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D£  L* AUTEUR, 


qui  SB  TRO^TB  DANS  1*ÂDITI0K  BB  VABIS  BB  I788 


Si  la  partie  tlicologilqne  d«  VMn^^ehpUU  m  tardé  &  parohre ,  bous 
ctpérons  qtie  le  publie  bovs  pardoBBen  ce  retard ,  lonqu*!!  ttàm 
iastruit  des  difficultés  que  nous  avons  eues  à  vaincre ,  et  de.I*im'< 
DMnaité  da  travail  dont  nous  nous  sommes  trouvé  chargé. 

DVnviron  deux  mille  cinq  cents  articles  dont  cet  ouvrage  est 
composé,  il  y  en  a  aii  moins  un  quart  qui  manquoienl  dans  Tan- 
cirniic  F.ncyclnprdie ,  ou  qui  n'avoiout  été  traités  que  comme  des 
articles  de  grammaire;  il  a  fallu  les  laire.  Un  nombre  presque  égal 
contenoient  une  doctrine  fausse  ou  suspecte;  ils  avoient  été  copiés 
dans  des  écrivains  hétérodoxes,  ou  faits  par  des  littérateurs  qui, 
par  leurs  principes  ,  favorisoiant  rincrédnltté^  il  aJUlu. las  corriger. 
Plusieurs  renTermolent  des  .discnssioBS  iautiles;  nous  les  SBone 
abrégés.  D*antres  étoient  incooqplets;  bous  y  avons  ajouté  ce  qui  noue 
a  paru  néoessaire.  Quelques-uns  ont  étéretrandiés  comme  superflu^. 
Nous  n*avons  pas  vu,  par  eaemple ,  où  étoit  la  nécessilé  de  faire  vingt 
articles  de  l'arianisme,  parce  que  les  partisaus  de  cette  bérésie 
OBt  porté  autant  de  noms  différents  ;  de  distinguer  homoousios  et 
eonsubsianliel ,  dont  l'un  est  la  traduction  de  l'autre;  déparier  du 
dimanche  des  Palmes  et  de  celui  des  Rameaux;  de  changer  une  iettra 
pour  placer  corban  et  korban  ;  chiroionie  et  Aeîroionie,  au  lieu  de  l'wTi- 
posUion  des  mains  ;  purim  et  phurim ,  qui  signifient  les  sorts;  de  mettre 
des  mots  grecs  ou  hébreux  au  lieu  des  mots  françois  qui  j  répon' 
de  ni.  Ainsi ,  k  presque  tons  les  égards  ,  notre  travail  doit  parôitre 
absolument  neuf. 

Des  trois  parties  qu^il  embrasse,  savoir,  la  théologie  dogmatiqoe, 
la  critique  sacrée,  et  l*histoirt  ecelésSastique,  la  première  est  celle 
qui  demande  le  plus  d^attentîon ,  et  qBl  renfierme  le  plus  de  dif>  * 
ficultés*  Gonme  toute  antre  science,  elk  a  son  langage  particu- 
lier, certaines  expressions  consacrées  à  aiprinwr  les  mystères ,  des* 
<^ue!Ies  on  ne  peut  se  départir  sans  s'exposer  à  tomber  dans  1  er- 
reur. On  ne  doit  pas  exiger  d'un  théolof^ien  qu'il  emploie  d'autres 
termea  plus  clairs  tirés  du  langage  ordinaire ,  ni  qu'il  fasse  com« 
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prendre  éwiûtmmtal  des  yérités  que  Dièu  a  révélées  pour  £Cre  entes 
sur  sa  parole,  quoique  nous  ne  paissions  pas  les  concevoir. 

Depuis  près  de  dix-huit  cents  ans  que  la  théologie  chrétienne  est 
formée,  il  ne  s*est  pas  écoulé  un  seul  siècle  dans  lequel  elle  n^ait  été 
combattue  par  quelque  secte  de  mécréants;  cette  science  est  donc  de- 
venue très-conleutieusc.  Comme  elle  consiste  à  savoir  non-seulcmeul 
ce  que  Dieu  a  révélé  ,  mais  comment  celle  doctrine  a  été  allaquce  , 
et  comment  elle  a  été  défendue,  il  n'est  presque  pas  un  seul  article 
qui  ne  soit  un  sujet  de  dispute  ;  un  théologien  écrit  donc  toujours 
an  milieit  d*iiae  foule  d*enneniis ,  et  |amais  ils  ne  farcnt  en  plus  grand 
nombre  que  dans  notre  siècle.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de 
nons  voir  continuellement  aux  prises  avec  les  sociniens,  avec  les 
protcstaals,  qui  ont  renouvelé  presque  toutca  les  anciennes  crretirts 
avec  les  déistes  et  les  autres  incréduirs  ({ui  les  ont  copiés  tons.  Nos 
maîtres  en  théologie  sont  les  Pères  de  rJS^ise;  nous  nous  croyoni 
obligé  de  suivre  leur  exemple.  Or,  ces  auteurs  respectables  ont  écrit, 
chacun  dans  leur  temps,  contre  les  erreurs  qui  faisoient  du  bruit 
pour  lors,  et  non  contre  celles  dont  le  souvenir  étoit  à  peu  près  ef- 
facé ;  il  est  de  notre  devoir  de  les  imiter, 

Isous  ne  sommes  pas  assez  injuste  pour  accuser  les  protestants 
d*avoir  voulu,  de  propos  délibéré,  favoriser  les  ennemis  du  chris« 
tianisme;  mais  il  a*est  pas  moins  vrai  que ,  sans  la  vouloir,  ib  leur 
ont  fourni  presque  tontes  Jeurs  armes  ;  c'est  «A  événement  que  ftona 
a*avoBS  pas  pu  non*  dispenser  de  faire  remarquer  une  infinité  â4 
fois ,  parce  que  la  chose  est  évidente.  Si  les  protestants  le  ficbeni 
de  se  trouver  continuellement  dans  notre  ouvra^  associés  aux  in- 
crédules, ce  n*est  pas  à  nous  qu^ils  doivent  s*en  prendre,  mais  à 
leurs  docteurs.  Chea  les  luthériens,  Mosheim  et  Brucker;  chex  les 
calvinistes,  Beausobre,  Basnage,  Le  Clerc,  Barbeyrac;  chez  les  an- 
glicans, Chillingworlh  et  Bingham ,  sont  ceux  dont  nous  avons 
principalement  consulté  les  livres,  parce  que  ce  sont  les  derniers  qui 
ont  écrit ,  et  qui  paroissent  avoir  le  plus  de  rcpuiation.  Ils  ont  cher- 
ché à  doiluer  une  nouvelle  tournure  aux  anciennes  objections;  ils. 
oui  eu  l*art  de  défigurer  la  plupart  des  Mia  de  l'histoire  ecclé- 
liastiques  il  n*est  presque  pas  un  seul  des  Pères  de  l'Eglise,  colitre 
lequel  ila  n'aient  formé  des  accusations;  ils  ont  donc  imposé  une 
nouvelle  tâche  ans  théologiens  catholiques,  à  laquelle  nos  meilleurs 
controversbtes  n'ont  pas  pu  satisfaire  i  nous  avons  dono  été  obli- 
gé de  nous  en  charger  ;  et  si  nous  n'avHms  pas  répondu  à  tout,  noua  • 
croyons  du  moins  avoir  fait  le  plus  essentiel.  En  donnant  U]\e  courte 
notice  des  ouvrages  des  Pères,  nouaavons  tâché  de  faire  leur  apologie. 

Il  en  est  de  même  des  personnages  de  Tancien  Testament  dont 
l'histoire  sainte  a  loué  les  vertus,  et  que  les  incrédules,  en  mar- 
chant sur  les  traces  des  manichéens,  se  sont  appliqués  à  noircir. 


* 


DE  l'auteur. 

Mais  loia  de  cfcerclier  à  multiplier  les  arllclei  d«  sritiqoe  sacrée , 
Bons  tn  ayons  sapprimé  tua  (jrand  nombre.  Il  nous  a  semblé  imitila 
âe  disserter  sur  des  expressions  qne  tout  le  monde  entend,  ou  sur 
des  termes  qui  n*ont  rien  d*extraordinaîre ,  et  de  copier  le  XH^iott-f 
nain  dû  la  Bible.  11  est  plus  nécessaire,  sans  doute,  d^éclaircir  les 
passaçM  dont  les  hérétiques  ou  les  incrédules  ont  abusé,  ou  qui  font 
un  objet  de  dilate  entre  les  théolo^ens. 

On  doit  comprendre  qu*un  Diciionnaire  Ihéotogîque,  quelque  exact 
qn'il  puisse  être,  ne  pourra  jamais  tenir  lieu  d*an  cours  de  théo- 
logie complet,  dans  lequel  on  rassemble  sur  chaque  question 
toutes  les  preuves  et  les  réponses  aux  objections;  où  l'on  fait  voir 
la  liaison  que  nos  dogmes  ont  entre  eux,  de  manière  que  Tun  éclair- 
dt  et  confirme  Tautre.  *  Ce  seroit  une  erreur  de  croire  qu*avec  le 
secours  d*ttn  JHdkmntdn  aussi  abrégé,  Ton  peut  dercnir  grand 
théologien.  SI  celui-ci  avoit  été  destiné  à  parottre  seul,  Il  auroit 
nécessairement  fallu  la  rendre  plus  étendu,  j  laire  entrer  plusieurs 
articles  de  métaphysique,  de  morale,  d*histolre,  de  discipline ,  de 
jnrisprudence  canonique,  que  nous  avons  d&  laisser  à  cens  atuzqueb 
ils  appartiennent. 

Il  n'auroit  pas  été  difTicile  non  plus  de  le  charger  de  citations  ; 
mais  il  suffit  d'avertir,  en  général ,  que,  pour  la  Critique  sacrée ,  les 
Prolégomènes  de  la  Polyglotte  Angleterre ,  la  Philosophie  sacrée  de 
Glassius,  les  Dissertations  et  les  Préfaces  de  la  Bible  d'Avignon ,  en  17  vo- 
lumes in-4>°}  sont  les  principales  sources  où  Ton  a  puisé.  Pour 
VHiUo&re  eedéaiastique ,  Fleury,  Cave,  Dupin,  Tillemont,  dom  CeN 
lier,  sont  les  auteurs  qu^il  auroit  fallu  citer  continuenement.  ^ous 
n*aTona  pas  hésité  de  copier  plusieurs  observations  dans  les  pro* 
testants  desquels  nous  venons  de  parier,  surtout  de  Mosheim,  lors- 
qu'elles nous  ont  paru  vraies  et  d%nes  de  Tattention  du  lecteur.  Pour 
la  théologie  dogmatique ,  quand  nous  aurions  mis  à  chaque  article 
les  noms  de  Petau,  de  Toumély,  de  Wittasse^  de  Lherminier, 
de  Juénin ,  ou  de  quelques  auteurs  plus  modernes ,  le  lecteur  n'en 
auroit  pas  été  plus  instruit  ;  ces  ouvrages  sont  connus  de  tous  les 
théologiens ,  et  les  autres  personnes  ne  sont  pas  tentées  de  les  lire. 

Nous  n'avons  pas  la  vanité  de  croire  que  ce  Dictionnaire  est  tel 
qn'il  devroit  être;  un  seul  homme,  quelque  laborieux  qu'il  soit,  ne 
peut  suffire  à  cette  entreprise.  Ceux  qui  viendront  après  nous  pour- 
ront faire  mieux  ;  il  est  plus  aisé  de  voir  les  défauts  d*im  ouvrage 
déjà  fait,  que  de  les  éviter  en  le  composant» 

>  Un  IKelionnsiia  dtéologiqae  a  d*antics  avantages  que  n*el&«  poSm  un  tiaifé 
•omple«:ileitd*nnung«plm(9éiiâal;on]e  comnlte  plot  coonnodénent ,  plus 
•gréablcmcttt;  H  renferme  d'ailleois  on  fnnd  nomlut  d*ai«icltt|  dont  n*ttl  poiat 
«waVtiUs  un  ceun  de  théologie. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


M*  BfiWUiB  (  Nioolas-Sjlvestre  ) ,  pîeu  el  Bsnnt  prétn 
qni  consacra  k  grande  partie  de  sa  vie  et  set  mes  ÛJenis 
k  U  défiease  de  la  reUgicm,  el  dent  k  nom  passer»  arec 
honneur  à  h-  postérité,  naquît  à  Darney,  petite  ?îUe  des 

Vosges,  le  3i  décemlnrc  1718,  d'une  famille  franc-comtoise 
qui  s'y  étoit  établie*.  Son  père,  homme  religieux  et  in- 
struit ,  commença  son  éducation  et  présida  à  ses  pre- 
mières éludes.  Il  l'envoya  pour  les  hautes  classes,  d'abord 
au  collège  et  successivement  au  séminaire  de  Besançon ,  ^ 
si  avantageusement  connu  dans  toute  la  France  pour  sa 
régularité  et  pour  son  instruction.  Partout  le  jeone  Ber- 
giar  fit  des  progrès  rapides  et  rares ,  partout  il  eut  oci 
succès  brillants  qni  révèlent  les  dispositions  les  plu»  he»* 
reoses  dans. un.  élève*  Ce  qui  le  distingua  peiit-èlre  plus 
particulièrement ,  et  put  fitire  pressentir  sa  rbcation  i 
Tétat  ecclésiastique  el  les-sertioes  importants  qu'il  y  ren- 
droit,  c'est  qu'il  montra  constamment  l'amour  de  l'étude, 
une  piété  douce  et  aimable,  un  goût  prononcé  et  une  fa- 
cilité singulière  pour  la  science  de  la  religion ,  cette  phi- 
losophie véritable ,  la  seule  qui  conduise  à  l'amour  de  la 
sagesse  et  de  toutes  les  connoissances  utiles.  Les  belles 
eqpërances  qu'il  donnoit  fiirent  sans  douteune  douce  jouis- 

iLe  père  (1«  M.  Bergier  tftoit  onginaire  de  Myon,  près  Salini.  Darney,  bet* 
eeaa  du  fits,  aj^partint  au  diocésé  de  Besançon  jusqu^au premier  concordat  entre 
PM'VIitilâFiwM.GWt  dn»ceaMièqii»li.  BcrgjNrlatéMtf»nsot]fli«lBto 
otdmdaaerfftlt*  Cancdoiii  f»ÊMwûm  éiuaiu  ma  mm  \  m  iiioeikêM.éad  towln 
titres  pour  larendîqoer  ce  fprand  honiM»  d  c*citiitort  ^'onaèbvtf  um,  doali  à 
cet  égard.  ' 
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•ancc  pour  son  premier  maître.  Ce  bon  père  dut  s*appIao- 

qssi^  fi  Hottofs^rfo  c|iie  son 
fils  £iÎ6éil  d((  ses  lalwits ,  p»  la  première  et  sage  direction 
qu  il  leur  avoit  donnée.  Mais  il  dut  s'applaudir  bien  da- 
vantage ,  s'il  put  voir  ensuite  comment  ce  fils  savoil  hono- 
rer Tétat  saint  qu'il  avoit  cmbra^,  et  s  élever  lui-même 
à  une  glorieuse  célébrité. 

Déjà  en  I744»  <lai^s  sa  vingt-sixième  année  et  peu  après 
son  élévation  au  sacerdoce,  il  concourut  pour  une  cbaire 
de  théologie  vacante  à  l'université  de  Besançon ,  d'une  ma- 
iùère  trè^d«stînguéB  «  el  en  faisant  preuve  »  à  l'entrée  de  sa 
carrière  «cWsiartiqne,  dHme  instruction  que  la  plupart 
»  «nft  paa  et  ne  pofnnesent  avoir  en  finissant  la  leur.  Ge> 
pendsnt  il  crqt  deroir  dieidier  à  s'instruire  davantage,  et 
4èa  TaiHiée  fuivame  il  alla  suivre  hs  grands  midtres  de  ta 
capitale,  et  s*ei<ier  de  ses  rMm  bîUiodièqiies ,  pour  étcn* 
die  ses  connoissances.  Il  ne  quitta  le  séjour  de  Paris,  qui 
conv^noit  peut-être  à  l'intérêt  de  la  religion  plus  encore 
qu'à  son  goût,  que  pour  rentrer  dans  son  diocèse  et  venir 
exercer  les  fonctions  pastorales  à  Flangebouche ,  paroisse 
de  campagne,  dans  les  montagnes  de  Franche*G>mté.Son 
uaérite  aembloit  le  rendre  supérieur  à  ce  poste;  d'autres 
pUirent  «veir  cette  pensée  ;  M.  Bergier ,  trof^ modeste  pour 
la  partager,  ne  fit  attention  qn'à  lappel  de  mmisei^Mar 
rarcjhev^que  de  Besançon^  son  prélat,  et  il  se  vendit  sans 
hésitation  et  sans  répugnance  à  sa  destination^ 

La  science  qui  enRe  ne  rend  pas  tanjours  «lile ,  et  il 
arrive  quelquefois  qu'un  prêtre  savant  n'est  pas  un  bon 
curé;  mais  M.  Bergier  avoit,  outre  la  science,  les  vertus 
et  toutes  les  qualités  qui  assurent  des  succès  au  ministère 
pastoral.  Aussi  la  mémoire  du  sien  ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
exercé  f|uc  l'espace  de  seize  ans ,  s'est  conservé  à  Flange- 
boucbe,  et  y  est  aujourd'hui  en  bénédiction.  Un  prêtre  du 
diocèse,  qui  fiit  comme  lui  curé  à  Flangebouche ,  dcposp 
que  la  fol  et  la  piété  de  cette  paoxHSSft  attesloient  la  sage 
SKtivité  et  la  perwasive  ^mmur  dn  zèle  de  M.  Bergier  , 
bien  des  années  après  qu'A  en  fut  sorti  ;  quecc  fut  à  regret , 
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et  par  des  oonddéralioiis  majeures ,  que  ce  bon  pasteur 
t*él<Mgqa  du  fronpean  qa*il  aiinoil  et  dont  il.  ëtoit  aimé , 
ctqu^en  1786  il  écriyoît  encore  que,  sanf  la  dmnU  du 
elimai  ei  ï»  diffkuUè  de  la  desserte  qui  F opoieni  forcé  dta^ir 

contre  son  cœur ,  il  auroit  voulu  viçre  et  mourir  au  milieu 
de  ses  bons  paroissiens  de  Flangebouche, 

Ce  fut  là  ,  malgré  le  peu  de  loisir  que  lui  laissoit 
Texercice  du  saint  ministère,  que  commença  sa  réputa- 
tion dans  le  monde  savant.  L'académie  de  sciences  «  arts 
et  faelles^ettres,  nouvellement  fondée  à  Besançon,  ayant 
IHPfiposë  ea  17S2  deux  médailles  d'or  pour  un  discours 
.d'âiK|uenGe  et  une  dissertation  historiée,  il  traita  lun 
et  Taotre  suîel  dans  les  courts  instants  que  lui  laissoit  son 
ministère,  et  les  deux  médailles  lui  furent  adjugées.  Ce 
premier  triomphe  fut  pour  ce  laborieux  écrivain  le  pré- 
lude d'autres  succès  à  la  même  académie ,  et ,  j  usqu  au  mo- 
ment  où  elle  le  reçut  dans  son  sein ,  il  y  obtint  presque  chaque 
année  un  prix  ou  un  accessit.  Son  discours  sur  ce  sujet 
proposé  pour  1768  :  Combien  les,  mauirs  donnent  de  lustre  ^ 
mâX  iaUiUs  t  fut  publié  comme  un  ckef-d'ceuyre  d'élo- 
^ence  ;  et  afirès  lavoir  lu ,  on  fit  cette  remarque  flatteuse 
pour  lauteur  :  Sans  le  vouloir  ^  il  s'est  peini  kd-meme. 

Dès  qu  il  occupa  le  &uteuil  académique,  il  donna  une 
autre  direction  à  ses  talents,  et ,  à  Fexception  de  quelques 
pièces  qu'il  écrivit  par  devoir  et  comme  académicien ,  il 
ne  travailla  pins  que  des  sujets  d'une  utilité  plus  grande 
et  mieux  sentie.  Dieu,  qui  lui  en  inspiroit  le  choix  pour 
l'avantage  de  la  religion,  permit  alors  quil  fût  nommé 
principal  du  collège  de  Besançon  :  place  mieux  assortie 
à  son  goût  pour  les  belles -lettres  et  à  son  zèle  pour  en 
prc^a^ser  Famour,  et  qui  lui  ménageoit  plus  die  temps 
et  de  leBSOOFpes  pour  les  ouvrages  impor^nts  qu'il  mé- 

Le  plnlosophisme  ayoît  déjà  levé  Fétendard  contre  la 

religion  de  Jésus-Christ;  M.  Bergier  étoit  décidé  à  repousser 
ses  sacrilèges  attaques ,  et  il  consacra  désormais  à  cet  unique 
objet  le  temps  qu'il  ne  devoit  pas  à  sa  place ,  et  les  pro- 
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digîeiises  connoissances  qu'il  ayoît-dans  les  lan|[ites  oricn*' 
taies,  la  critique  sacrée,  rhîstoîre  sainte  et  profane,  la 

philosopbîe ,  la  physique ,  la  géographie ,  la  mythologie  , 
l'histoire  naturelle,  etc.  Il  donna  successivement  i.°  le 
Déisme  réfuté  par  lui-même;  les  Éléments  primitifs  des 
langues;  3.**  la  Certitude  des  preuves  du  christianisme ,  ou-^ 
vrage  auquel  il  ajouta  comme  supplément,  \di  Réponse  aux 
wnseUs  raisonnables  ^  et  la  JRéponse  à  la  lettre  insérée  damai 
le  recueil  philosophique'^  4*°  ^ Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne; 5.^  Y  Examen  du  matêriaUsme*  Il  donna  dqmîs  à 
ces  différentes  productions  qu'il  ne  regardoit  que  comme 
^e  simples  essais,  plus  d*étendue  et  de  perfection,  en  les 
fondant  toutes  dans  son  Traité  historique  et  dogmatique  de 
la  vraie  religion j  Paris,  12  vol.  in- 12,  1780,  traduit 
presque  aussitôt  en  italien  et  en  allemand.  C'est  dans  ce 
fîrand  ouvrage  qu'il  a  rassemble  les  principes  épars  dos 
impies  de  tous  les  siècles,  et  formé  de  leur  doctrine  une 
espèce  de  corps,  pour  discuter  méthodiquement  les  re- 
proches qu'ils  ont  faits  à  la  religion.  Il  y  a  montré  la  filia- 
tion des  diverses  erreurs  des  ennemis  du  christianiélÉie', 
et  prouvé  i.*  que  les  incrédules  mddëHiéé^  éloiëiïr'Ies  co- 
pistes de Celse ,  de  Porphyre,  de  ïutieiii  etc.,  et  qu'ils 
n^avoîent  fait  que  ressasser  leurs  difficultés  mille  fois  ré- 
futées; 2.*  que  les  incrédules  d'Angleterre  avoient  été  les 
précurseurs  des  incrédules  de  France;  3.®  que  leurs  ob- 
jections contre  les  dogmes  du  christianisme  leur  étoient 
fournies  par  lies  anciens  hérétiques.  Ce  traité,  riche  en 
érudition  et  fort  en  raisonnements ,  est  une  réponse  solide 
à  tout  ce  qui  a  été  écrit  contre  la  religion. 

Bans  son  Dictionnaire  thMogigue,  pMié  en  1788, 
•avec  FEncyclopédie  méthodique ,  on  tPèltÊÈlÊlfk  la  clarté , 
Tabondance  et  la  force  de  ses  aiMi^  prbilft^m;  il  7  at- 
taque de  nouveau  et  dans  le  pliiô  grand  détail  tous  les 
raisonnements  les  plus  spécieux  des  ennemis  de  la  reli- 
gion ,  et  il  montre  la  foiblesse  de  chacun  avec  une  préci- 
sion et  une  lucidité  qui  ne  laissent  subsister  aucun  nuage 
^        d'erreur.  Si  des  hommes  qui  se  répètent  sans  cesse  le 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUE.  h, 

forcent  àJretnenir  sur  éts  jifficnkés  d^à  résolaes,  il  le 
fait  arec  une  yariété  de  noyens  et  en  déployant  tant  de 

fécondité  et  d'érudition,  quon  conçoit  à  peine  comment 
un  homme  a  pu  acquérir  autani  de  connoissances  en  tant 
de  genres.  Nous  devons  cependant  avouer  que  ce  Diction- 
naire lui  a  valu  deux  reproches  assez  graves  :  le  premier , 
d'y  ménager  dans  quelques  endroits  des  erreurs  ou  des 
préjuges  accrédités  ;  lé  second ,  de  s'être  associé  aux  ency*. 
dopédistes ,  et  d  avoir.  &it  beaucoup  de  mal ,  en  accolant 
une  doctrine  pure  et  sainte  à  leurs  doctrines  licencîeiises 
et  impies. 

Sur  le  premier  reproche  qui  ne  prédse  rien ,  des  théo« 

logiens  très-orthodoxes  ,  après  avoir  beaucoup  lu  M;  Ber- 
gier,  demandent  quelles  sont  ces  erreurs  qu'il  a  ménagées, 
et  dans  quels  articles  de  son  Dictionnaire  F  Pour  nous , 
nous  disons  a  de  tels  accusateurs  :  Pourquoi  une  dénon- 
ciation si  vague,  qui  n'est  d'aucune  utilité  et  qui  a  même 
ses  inconvénients  «  au  lieu  dune 'révélation  complète  qui 
nen  auroit  aucun?  celle-ci  servîroît  à  nous  éclairer  et  à 
nous  prémunir,  et  celle-là  nous  laisse  exposés  au  danger 
de  ne  pas  apercevoir  remeur.  Peut-être  nVt-on  i  repro- 
cher à  ce  grand  homme  que  d'avoir,  dans  des'  matières 
laissées  à  la  discossion  des  scolastiques  ,  embr^issé  des 
sentiments  qu*on  ne  partage  pas  avec  lui;  mais  cela  nest 
certainement  pas  ménager  Terreur  et  composer  avec  elle  : 
et  pour  notre  compte,  nous  l'avouons  ingénument ,  nous 
ne  pouvons  croire  que  M.  Berp;ierra  ménagée  réellement. 
ISous  repousserons  aussi  ce  reproche  odieux  tant  qu'il  ne 
sera  pas  mieux  établi. 

Quant  à  son  association  aux  encyclopédistes ,  il  est  cer- 
tain,-disent  ses  censeurs,  que  Taversion  des  hommes  les 
plus  sages  pour  VJEne/eh^fédiesL  cessé  et  quils  Font  achetée 
sans  d^ance  aucune,  dès  qu'ils  Font  vue  décorée  du  nom 
de  M.  Bergier.  Ainsi ,  à  les  entendre ,  parce  qu^  avoît 
fourni  la  partie  théologique,  les  plus  sages  ont  bonnement 
cru  que  les  autres  parties  éloient  excellentes",  quoique 
travaillées  par  des  impies;  que  le  cynisme  révoltant  de 
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Jclirs  précédentes  productions  ne  se  relrouroîl  pas  dans 
relle-ci,  et  qu'ils  y  faisoient  au  contraire  amende  hono- 
rable de  leurs  blasphèmes;  en  un  mot,  que  le  nom  et  le 
concours  de  M.  Bergicr  purifiant  tout  ,  ils  pouvoient 
acheter  ce  pernicieux  ouvrage.  Ceci  n'est  pas  une  simple 
conjecture;  il  esl  certain  ^  on  l'a  tranchément  prononcé, 
que  les  plus  sages,  au  nom  seul  de  M.  Bergier,  ont  été 
fascinés  jusqu'à  juger  et  à  agir  ainsi,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
juger  sans  ombre  de  sagevSse  ni  de  jugement ,  et  à  agir  eu 
extravagants.  Si  Ton  réussit,  au  moyen  de  semblables  as- 
sertions et  en  choquant  toutes  les  vraisemblances,  à  flétrir 
un  nom  si  glorieux,  quelle  réputation  restera  entière? 

Au  reste  nous  sommes  loin  de  supposer  aucune  mé- 
chanceté à  ceux  qui  sont  si  révoltés  d'une  association  qui, 
nous  le  croyons  du  moins,  révolta  M.  Bergier  lui-même, 
et  pour  laquelle  il  eut  à  vaincre  une  forte  répugnance. 
Nous  pensons  seulement  qu'elle  n'a  pas  eu  la  funeste  in- 
fluence qu'on  lui  prêfe ,  et  voici  ce  qui  nous  le  persuade  : 
d'abord,  il  éloit  indubitable  que  V Encydopédie  seroit  pu- 
bliée ,  quelque  parti  qu'il  prît;  seulement  la  théologie, 
s'il  avoit  refusé  de  la  traiter,  l'auroit  été  par  d'autres  cl 
peut-être  de  la  manière  la  plus  perfide.  Son  association 
n'a  donc  rien  fait  pour  la  publication  de  l'ouvrage,  et  il 
seroit  injuste  de  la  lui  imputer.  Mais  n'est-il  pas  vrai  au 
moins  qu  elle  lui  a  donné  crédit  et  beaucoup  contribué  à 
le  répandre?  Nous  répondons  que  \ EncyclopctUe  fut ,  au 
commencement  comme  aujourd'hui ,  achetée  par  les 
hommes  sans  principes  et  décidément  impies,  ensuite  par 
ceux  qui  ne  font  profession  ni  d'impiété  ni  de  christia- 
nisme. Les  premiers  vouloient  cet  omTage  précisément 
parce  qu'il  étoit  mauvais,  et  les  seconds  quoiqu'il  le  fût  ; 
tous  par  un  goût  de  curiosité  et  de  dépravation ,  sans  au- 
cun égard  au  travail  de  M.  Bergier,  et  ne  se  proposant 
pas  de  le  lire.  Mais  ses  nombreux  collaborateurs  étoient 
trop  connus,  la  plupart  s'étoient  fait  par  de  hideux  écrits 
une  célébrité  trop  odieuse,  pour  ne  pas  inspirer  la  plus 
forte  défiance  aux  Iiommes  sages,  et  aucun  d'entre  eux 
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na  dù  faire  les  frais  de  celle  immense  cl  coûteuse  Collec- 
tion encyclopédique.  li'associatîon-deM.  Bei^er  na 
en  et  ne  devoit  avoir  aucun  niauvBÎs  effet* .  ^ 
, .  Noua  dirons  plus  encore  :  en  surmontant  sa  répugnance 
pour  cette  assodation,  il  a  probablement  empêché  que 
l'arche  sainte  de  la  nouvelle  alliance  ne  fût  profanée;  que 
la  science  de  Dieu,  renfermée  dans  lesÉcrilures  et  les  tra- 
diiions  saintes,  ne  fût  indignement  exposée;  en  un  mot, 
^  on  ne  fit  servir  au  scandale  et  à  la  perte  de  plusieurs, 
la  religion  que  le  ciel  a  donnée  à  la  terre  pour  1  édifica- 
tion et  le  salut  de  tous.  S'il  n  a  pu  empêcher  la  publica- 
tion de  ce  répertoire nv>nstrueux  où  lait  le  plus  infernal 
a  partout  adroitement  mêlé  le  mensonge  ,  Timpiétë  et  le 
YÎoe,  avec  Thistoire,  les  sdcnoes  et  les  arts,  il  a  du  moins 
placé  le  remède  à  c6té  du  poison;  et  la  doctrine  saine  et 
lumineuse  de  son  DtcUormaire  en  a  peut-être  guéri  plu- 
sieurs que  les  mauvaises  doctrines  des  autres  parties  de 
\  Encyclopédie  a  voient  déjà  mortellement  blessés.  Ainsi , 
tout  judicieusement  pesé,  son  association  aux  encyclopé- 
distes avoit  des  motifs  plausibles ,  et  nous  ne  répugnons 
fss  à  croire  (  ce  qui  nous  a  été  certifié)  quil  y  fut  encou- 
par  les  hommes  les  plus  reli^euz ,  ot  en  particulier 
par  M^*  larchevêque  de  Paris. 

On  a  encore  de  M«  Beigier  deux  ouyxages  posthumes  : 
le  preoner  cpoo^posé  dans  sa  dernière  maladie,  ayant  pour 
titre,  Obsttvathns  sur  h  âi»orce,  Besançon,  1799,  est 
une  réponse  victorieuse  à  un  écrit  qui  venoit  d'être  distri- 
bué à  tous  les  membres  de  rassemblée  constituante,  j)our 
provoquer  un  décret  qui  autorisât  le  divorce.  M.  Bergicr 
ne  se  borne  pas  à  traiter  en  théologien  profond  cette  ma* 
tière  si  intéressante  pour  la  société ,  et  à  démontrer  que 
11)  dijMivp»  e^ii^urieux  à  la  religion;  il  prouve  encore  quil 
n*est  point  conforme  à  la  nature,  qu*il  est  conlraiie  à  la 
îostioe  et  pernicieux  aux  mceurs ,  qu  il  n  a  jamais  contiibué 
i  la  popuhtion ,  et  qu'il  la  mânc  détruîteiçbw  ks  Grecs 
is^  ks  Bomains. 
^fSon  second  ouvrage  x>oslhumc  est  le  TaUeiui  de  la  mi^ 
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serkorde  div>inCj  BcsaTi(;on  ,  1821.  11  le  composa  pour  la 
consolation  des  âmes  timides  cl  pour  les  animer  à  la  con- 
fiance en  Dieu,  dont  il  puise  tous  les  motifs  dans  TÉcri- 
lure  sainte.  «Moins  il  y  aura  du  nôtre,  dit-il  lui-même  au 
»  premier  chapitre,  plus  l'instruction  sera  solide....  Dans 
»  tout  ce  qui  vient  de  la  main  des  hommes ,  Terreur  peut 
»  s'être  glissée,  et  si  nous  donnions  nos  idées  particulières, 
»  il  y  auroit  lieu  de  s'en  défier  :  mais  lorsque  nous  nous 
»  bornons  à  exposer  la  conduite  de  Dieu  envers  tous  les 
»  hommes  et  dans  tous  les  temps ,  à  répéter  les  expres- 
»  sions  mêmes  des  auteurs  sacrés ,  et  à  rapprocher  leurs 
«  maximes ,  cette  doctrine  ne  peut  être  suspecte.  »  On  voit 
effectivement,  eïi  lisant  ce  'rableaUy  que  M.  Ikrgier  s  est 
scrupuleusement  renfermé  dans  son  plan.  Rien  n  est  de 
lui  dans  tout  ce  qu'il  offre ,  soit  aux  âmes  accablées  par 
la  crainte,  soit  aux  pécheurs  tenlés  de  désespoir,  pour 
réformer  leurs  idées  et  les  rappeler  à  l'espérance  chré- 
lienne.  C'est  toujours  Dieu  qui  parle,  toujours  Dieu  qui 
dévoile  lui-même  le  fond  de  son  cœur  paternel ,  qui  étale 
à  nos  yeux  les  richesses  immenses  de  sa  bonté,  et  les  plans 
admirables  de  cette  Providence  miséricordieuse  qui  éclaire 
les  pécheurs,  même  à  leur  dernière  heure ,  les  convertit 
et  leur  pardonne.  11  nousparoît  difficile  que  les  personnes 
d'un  tempérament  triste  et  enclin  au  découragement ,  ou 
celles  qui  d'un  excès  de  présomj^tion  ou  d'audace  sont 
tombées  dans  l'excès  coniraire,  lisent  cet  ouvrage  sans  se 
sentir  fortement  excitées  à  une  piété  tendre  et  à  une  douce 
confiance  en  Dieu. 

INous  n'avons  pas  parlé  de  V  Origine  des  dieux  du  paga- 
nisme, Paris,  i7()7,  autre  ouvrage  de  M.  Bergicr,  qu'il 
répudia  en  quelque  sorte  lui-même,  par  l'éloge  qu'il  fit 
de  Y  Histoire  des  temps  fabuleux.  «  Je  puis  assurer,  dit 
»  l'abbé  Barruel ,  que  je  n'ai  point  vu  d'admirateur  plus 
»  sincère  et  plus  éclairé  de  celle  admirable  production  de 
»  M.  du  Rocher,  que  l'abbé  Bergier.  11  la  louoît,  la  pré- 
»  conisoit  partout,  et  disoil  haulemenl  que  le  système  de 
»  la  fable  expliquée  par  l'histoire,  étoit  mieux  prouU  que 
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»  lesienf  êimirkoù  la  prcférmu  à  toul  dgardv  »  Après  ce 
trait  d'une  modestie  rare  dans  un  savant ,  on  croit  à  la 
sincérité  de  M.  Bcrgîer,  lorsqu'il  s'élonne  de  sa  célébrité 
dans  les  pays  étrangers  et  même  en  France  ;  lorsqu'il  té- 
moigne de  la  surprise  à  la  vue  des  brefs  de  congratulation 
que  lui  adressent  deux  pontifes  romains,  et  à  la  réception 
de  portraits  en  miniature  de  plusieurs  potentats,  auxquels 
étoient  jointes  des  boites  et  médailles  d'or  q^'ik  lui  en- 
Toyirent  en  signe  dé  considération  et  d'estime* 

Nous  n  ayons  fiiitqamdiquer  plusieurs  de  ses  ouyia^  ^  . 
parce  qu'ils  oiii  été  st  répandus  et  si  bien  appréciés ,  qu'il 
nous  a  paru  inutile  de  nous  détendre  sur  l'importance  des 
sujets  et  le  talent  supérieur  avec  lequel  il  les  a  traités. 
Mais  nous  croyons  devoir  révéler  son  courage  et  sa  pa- 
tience à  soigner  tout  ce  qu'il  écrivoit ,  et  les  assujétîsse- 
ments  pénibles  qu'il  s'imposoit  pour  le  porter  à  un,  haut 
degré  de  perfection.  Il  a  déclaré  lui-même  que ,  avant  de 
lÎTrer  au  censeur  les  douze  volunles^ide^éon;  JW»^'  histo- 
rique  el  dogmaiiqù^4iîikle&  avaife^tfanuamls  dlÉ**:ibain  jus» 
4ia*à  trois  fois*  Son  travail  de  tous  les  jours,  qui  duroit 
Irait  faemes  au  moioiis  dans  les  années  mèaie'de  sa  vieil- 
lesse, fut  INresqlle^tbl]$fi»n]«.tes^  et  con- 
sacré à  sa  défense ,  soutenu  et  sanctifié  jusqu'à  la  fin  par 
cette  piété  noble  et  touchante  qui  respire  dans  tous  ses  écrits. 

Désintéressé  et  sans  ambition ,  il  ne  demanda  rien  ;  et 
s'il  jouit  de  deux  pensions  de  2000  francs  chacune ,  la 
première ,  sur  bénéfice ,  accordée  par  Louis  XV,  la  seconde 
que  lui  fit  l'assemblée  du  clergé  de  France ,  elles  avoient 
été  sollicitées  à  son  insçu  ,  'et  il  ne  s'attendoit  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre.  Sa  nomination  à  un  canonicat  de  Notre-Dame  de 
en  176g, et  le  choix  que  Mesdames  deFrance firent 
de  lui  pour  leur  confesseur,  furent  picore  deux  événe- 
ments auxquels  il  ne  8*attendoit  pas.  Mais  comme  il  étmt 
ami  de  la  règle,  et  que  ce  dernier  choix  fixoît  sa  résidence 
à  Versailles,  il  alla  offrir  à  Mgr-  l'archevêque  de  Paris 
la  démission  de  son  canonicat  :  démission  que  ce  prélat 
refusa  sur  les  instances  du  chapitre. 
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«  A  Versailles  comme  à  Flangebouche,  a  dit  mi  écrîvnin,' 
»  Bergier  a  vécu  en  homme  de  cabinet,  sans  prétention 
»  et  sans  intrigue ,  ne  voulant  paroître  à  la  Cour  qu  autant 
»  que  le  devoir  l'y  appeloit.  Il  lui  eût  été  facile  de  par- 
n  venir;  il  étoit  connu,  on  Testimoit ,  il  avoit  le  cœur  ex- 
»  ceUent  et  des  manières  franches  et  afiiables,  il  parloic 
»  atttc  grâce  comme  il  écrîvoît ,  mais  il  ne  vouloit  rien*  » 
Mùnsiêur  (  pkn  tard  Louis  XYIII  lui  ayant  offert  une 
abbaye  de  son  apanagcii  il  lefinaa  en  disant  amprinco  : 
suisamznehe. 

Âmi  des  paams«  €t  aocontnmë  i  verser  dans  lesv  sein 
d*abondantes  anm^es,  1)  s'affligea  ponr  eux  des  pertes 
dont  la  révolution  le  nienaçoit.  Quoique  je  sois,  écrivoit-il 
le  19  novembre  1789»  à  la  veille  de  faire  une  perle  œnsi" 
dêrahle ,  tant  sur  mes  ret^enus  que  sur  ce  qui  m'est  dû ,  Je 
ny  ai  de  regret  quaukmi  que  je  m  pourrai  plus  assister  Us 
malhéurtux* 

Il  termina  sa  Tie  sainte  et  laborieuse  le  9  avril  i7J)0«  Un 
orateur  chrétien  a  trouvé  son  éloge  dans  le  développement 
de  ces  paroles  da  Sage  :  SapiatUa fusium  dedmxU  ptr  ^iioê 
ntkUt  ^  osUmBi  illi  ngmm 
sm€iarum,hanesla(>itiUumÙBbfM 
Sap«,     10,  Yé  Uh 
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MftSEIN  DB  LA  PROTIDBNCE  DA1I3  X.*iTABUSSKMSHT  DB  tk  UUélOIt, 

oBiGiNB  m  PÈùGtà»  M  t^miMilKBcifi. 

§1- 

DbOi  ëêmt  les  Pèret  TEgUM,  donne  an  gwe  hmin  te 
leçons  conTenables  à  ses  difEértnis  âges  ■  ;  comm  nn  pè#e  tendre, 
il  a  égard  au  degré  de  capacité  de  son  élève;  il  ûâl  ■aarcher  Toii^ 
▼rage  de  la  grâce  du  même  pas  qne  celai  de  la.natnrey  pour  déttiOD- 
trer  ^*il  est  Fanteiir  de  Tna  et  de  Tantre.  Tel  est  le  principeL  du- 
quel il  feat  partir  «  pour  conceroir  le  plan  (jue  la  sagesse  étemelle 
a  soin ,  en  prescrÊvant  aux  hommes  la  religion* 

Ce  {dan  renfarme  irais  grandes  époques  relatÎTei  ans  dhrers  ^fi 
de  llniBsmté.  Bans  les  siècles  Yobins  de  la  fcréatioli  le  genfe 
Immain ,  dans  une  espèce  d^enlànce ,  B*«foil  encore  dTAnire  aocîété 
que  celle  des  ûnuUes,  d*autres  Icns  que  ceUes  de  la  nature ,  d*autre 
gouvememeot  que  cehn  des  pères  et  des  yieillards.  Dieu  révéla 
aux  pairiarcîies  une  religion  domestique ,  peu  de  dogmes ,  un  culte 
simple,  une  morale  dont  il  avoit  gravé  les  principes  au  fond  des 
cœurs.  Le  chef  de  famille  ëloit  le  pontife-né  de  cette  religion  pri- 
mitive. Emanée  de  la  bouche  du  Créateur,  elle  dcvolt  passer  des 
pères  aux  enfants,  parles  leçons  de  Téducalion.  La  tradition  do- 
mestique, les  pratiques  du  culte  journalier,  la  marche  régulière  de 
l'univers  et  la  voix  de  la  conscience  se  réunissoient  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu.  Ce  premier  lien 
de  société,  ajouté  à  ceux  du  sang,  cloît  assez  puissant  pour  unir  les 
diverses  branches  d'une  même  famille,  et  pour  former  insensible" 
ment  des  associations  plus  étendues. 

Cette  idée  de  la  religion  primitive  n*est  pas  de  nous ,  elle  est 
tirée  des  lÎTres  saints.  Ji^Ëcdésiastique ,  après  avoir  parlé  de  la 
création  de  nos  premiers  parents  »  ajoute  i  «  Dieu  les  a  remplis  de 

»Tertiill.,  1.  de  Vîreîn.  velandîs,  c.  I.  S.  Aug. ,  1.  da  verâ  Bdig.yC.  9l6 
et  ^7,  cic.  IbéodoKt ,  Itefci.  Fab. ,  l.  5 .  c  17;  Df»  P<ovm1.  •  onu  10 ,  elc 
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»  \n  lumière  de  riiilclli^ence ,  leur  a  donné  la  science  d<;  l'esprit .  a 
»  doué  leur  cœur  de  sonliineiit ,  leur  a  montré  le  l)ien  cl  lo  mal  ;  il 
m  a  fait  luire  son  œil  sur  leurs  cœurs  ,  afin  qu'ils  vissent  la  mn2;nifi- 
»  ccnce  de  ses  ouvrages  ,  qu'ils  bénissent  son  saint  nom  ,  qu'ils  le 
»  gjioiifiasscnt  de  ses  merveilles  et  de  la  grandeur  de  ses  œuvres.  11 
»  leur  a  presaii,^  régies  de  conduite ,  et  les  a  rendus  dépositaires 
»  de  la  loi  de  vie.  H  a  lait  avec  eux  une  alliance  étemelle ,  leur  a 
9  aiMÎgné  les  préceptes  de  sa  justice.  Ha  ont  vu  Téclat  de  sa  gloire , 
»  ont  été  honorés  des  leçons  de  sa  voix  ;  il  leur  a  dit  :  fuyez  toute 
w  iniquité;  il  a  ordonné  à  chacun  d'eux  de  Teillertur  son  prodiaîii'*  » 
Mais  la  rel^Âpii  révélée  de  Dieu ,  est  un  joug  fue  rhonnie^con- 
§M  diflMwIfMW*!  à  porter;  s*il  n'ose  le  secom  •bsolumenti^ 
cherche  à  le  rente  moias  âcomiBode.  La  n^g<iBcg  des  pères  ; 
j^oèiilélis^cuâints,  hjaionsie,  llatérét;  iMpiiiifci JijipimM 
^u^èkt(p0l^fiitahn^  ,  faeatjnt#iTOiBpfèpCttipeu  les  pn^quci 
" -«îifHNpaiî^^  ^tml^U^tî^ûimà^  I/kemme  se 

'4ti  HutÉat  de  (Immtéi  qu'il  y  a  d^ltres  dans  la  naiore  ;.îl  ne  suivit 
que  son  caprice  daris  le  culte  ipi*!!  leur  reiidit;^BMi^lèc  il  iy  éot 
Ààalt  '^  religions  que  de  peuplades';  chaCdt  ^étàmt  rÉii|>¥  lse)s 
Mkm  létA»res>  Cette  division  fiftale  est.^fêÉiiiièi-qp«  élit  le 
plus  retardé  les  progrés  de  la  dvilisalion. 

§IL 

Après  plusieurs  siècles ,  un  grand  nombre  d*lioiiiiMS  se  réuni- 
rent, commencèrent  à  suivre  des  lois  et  des  usnges  communs,  à 
former  un  peiq»Ie,  une  république ,  un  royaume.  Mais  ces  nations 
naissantes ,  toujours  en  défiance  les  unes  à  Tégard  des  autres ,  de- 
meurèrent dans  un  état  de  guerre  ;  elles  ne  s*approcboient  que  pour 
se  dépouiller  él  Vcntre-détmire  ;  tout  étranger  étoit  censé  un  en- 
nemi. D^à  plongées  dans  Terreur ,  comment  pouvoieiit-elles  être 
corrigées  P  comronit  faire  revivre  la  révélation  donnée  à  nos  pre- 
nne» pères?  Dieu  donna  aux  Hébreux  une  religion  naUonaU,  in- 
corporée aux  lob  et  à  la  constitution  de  leur  république ,  ou  plutôt 
destinée  \  la  fonder.  Relative  ^u  dinuit ,  an  génie  de  cette  nation  ^ 
aux  dangers  dont  clfo  étoit  environnée ,  elle  éUnt  £iite  non  pour  nn 
peuple  déjà  policé ,  mais  qui  alloit  le  devenir.  G*est  donc  relative- 

iEccl.,c.  17, y* 5 et  foi V. 
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Ml  à  l*mtér«i  fMufui,  à  rmiUK  naimak       laot  TMvki^i, 

^ar  en  Toir  1a «a^eiie,  «t  poinr  cttiMr  le  teoifs  de  ^  daréiU 

Telle  est  enooce  Tidée  ^oe  nous  en  donae  le  hiAdm  antenBeioN  :^ 
«  Diesy  dUFÎi,,ap«4potéimc]M£àdiaqMiia(lMB;naiilla  réscfré 

•  pour  «a  part  lee  lêraâilM.  H  a  édairé  loaice  le»  dànankce, 

•  cnmme  keolcU  répand  eelniiiièrew  toute  Un^^  sesyeox 
.  »  n*eni€eaié  de  yeitteranrlemaetîonii  leiiniiiiqinAéiik'oiilpoini 

»  efiaeé  raltaice  qu'il  ayoift  fidite  aree  eu'.  » 
-Idhioamtfà  «*éleU  égaré  en  preuaat po«r des dien kt  dfiftnoAtt' 
pirtîes  de  la natore;  Bien  frappa  de  gcande  coi^  aar  la  aalve, 
pour  Êdre  sentir  anx  bommes  fn*al  en  étocl  le  m^tre.  Il  effin^kii 
Egyptiens ,  les  Chananécas ,  les  Assyriens ,  les  Héàraix,  per  des 
pMiÂgee  der  terreur.  J'eentfVdrm'^  dit4l,  mes  jugemmtê  mit  kt  dkam 
de  f  Egypte:  Âl  déclare  qa*il  fait  des  miracles,  non  pour  les  Hébcn^ 
seuls,  nais  pour  apprendre  à  Ions  les  peuples  qu'il egt  h  Sejgneitt» 
U  les  fiieijjifffiil  fpus  les  yeux  des  nations  qui  jouoianlle  plus  §iand' 
ràle  dans  Ji^  ^R^ftide  connu*  Dieu  ne  révéla  point  de  aowreawat 
dogmes ,  mai^ik  annou^  de  nouveans  desseins.  La  evoyance  de: 
Itoe  et  dça  Héhm^^loîi  la  ménie  que  celle  d*Adam  et  dA  Moé  ; 
l^^écalogue  es&leeQde4e:i|KII!ilede  jkna^^  t  le  culte  ancien  tei . 
conservé  ;  maïs  Bien  le  vendit  plus  étendn  et  plus  pompeux  s  dana 
une  société  policée ,  il  falloit  un  sacerdoce  ;  la  tnbu  de  hM  en  Ait 
chargée  à  Texclusion  des  autres.  La  tradition  nationale  iloît  rorade 
que  les  Hébreux  dévoient  consulter  ;  toutes  les  fois  qu'ils  s'en  écar- 
tèrent, ils  tombèrent  dans  ridolàtric  ;  dès  qulls  voulurent  frater- 
niser avec  leurs  voisins ,  ils  eu  coiitraclèrcnt  les  vices  et  les  erreurs. 

Mais  Dieu  ne  laissa  point  ij^uoier  ce  qu'il  avoit  résolu  de  faire 
dans  les  siècles  suivants.  Par  la  bouche  de  ses  prophètes ,  il  annonça 
la  vocation  fuliure  de  toutes  les  nations  à  sa  connoissance  et  à  son 
culte.  La  religion  juive  n'éloil  qu'un  préparalif  à  la  révélation  plus 
ample  et  plus  générale,  que  Dieu  vouloit  donner,  lorsque  le  genre 
humain  ^cruâ  derenu  capalile  de  la  reccToiiv   -^^y^  -  '  I  i? 

Ce  temps  étoil  arrivé,  quand  le  Fils  de  Bteu  vint  annosicer ,  sous 
le  nom  d'Evangile  ou  de  bonne  nouvelle,  une  religion  unioerselie, 
ÏA  révélation  précédente  areîteuponr  Iwtdo  lÎMiner  un  rograume 
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oa  Dne  répiibliqoe  sur  la  terre  ;  Jésus-Christ  prêcha  royaume  éu 
deux,  Une  grande  monarchie  troîi  englouti  toutes  les  antres  ;  tons 
tes  peuples  policés  étoient  derenns  sujets  du- même  souverain.  Les 
arts ,  les  sciences ,  le  commerce ,  les  conquêtes ,  .les  communications 
établies^  avoient*  enfin  disposé  les  peuples  à  fraterniser»  et  à  se 
réunir  dans  une  seule  Eglise.  Le  Fils  de  Dieu  envoie  ses  apAtrea 
prêcher  TEvangile  à  twUs  let  nationt,  Xen  ferai,  dit-il,  un  seul 
troupeau  sous  un  même  pasteur'.  Si  ee  dessein  n*aToil  pas  été 
conçu  dans  le  del,  il  seroît  le  plus  beau  qui  eût  pu  se  former  sur 
la  terre;  et  si  Jésus-Christ  n*étoit  pas  Dieu,  il  seroit  encore  le 
meilleur  et  le  plus  grand  des»bommes. 

Ceux-ci  étoient  moins  grossiers  et  moins  stupides  que  dans  les 
siècles  précédents  ;  aussi  les  signes  de  la  mission  du  Sauveur  n*on€ 
point  été  des  prodiges  de  terreur,  mais  des  traits  de  bonté.  Les 
mœurs  étoient  plus  douces,  mais  plus  voluplneuses;  il  fallott  ime 
morale  austère  pour  les  corriger.  Une  philosophie  curieuse  et  té- 
méraire n*aToit  laissé  subsister  aucune  vérité  ;  il  lalloît  des  mystères 
pour  fat  conidndre  et  pour  réprimer  ses  attentats.-  Les  usages  de  la 
vie  dvUe  «voient  acqub  plus  de  décence  et  de  dignité  ;  Il  falloit  un 
eidte  noble  et  majestueux.  Les  connoissances  circuloient  d*une 
nation  à  une  autre;  At  tradition  unipeneiU  ou  /s  catkoUdté  étoil 
donc  la  base  sur  laquelle  renseignement  devcit  être  Ibndé.  TeUe 
est  en  effet  la  constitution  du  christianisme. 

Ce  n*est  pas  le  connoîlre  que  de  l'envisager  comme  une  religion 
nouvelle,  isolée,  qui  ne  tient  à  rien,  qui  n'a  ni  lilros,  ni  ancêtres. 
Ce  carat l(  t<;  est  rignoiTwnie  de  ses  rivales;  ainsi  elles  poilent  sur 
leur  front  le  signe  de  leur  réprobation.  Le  christianisme  est  le  der- 
nier trait  d'un  dessein  formé  de  toute  clemilé  par  la  Providence  ,  le 
conronuenient  d'un  édifice  commencé  à  la  création  ;  il  s'est  avancé 
avec  les  siècles ,  îl  n'a  paru  ce  qu'il  est  qu'au  moment  où  l'ouvrier 
y  a  mis  la  dernière  main.  Aussi  les  apôtres  nous  font  remarquer 
que  le  Verbe  éternel  qui  est  venu  instruire  et  sanctifier  les  hommes, 
est  celui-là  même  qui  les  a  créés  ^.  Saint  Au^^ustin,  dans  ses  livres 
de  la  Ci/é  de  Dieu,  envisage  la  vraie  religion  comme  une  ville 
sainte,  dont  la  construction  a  commencé  à  la  création,  et  ne  doit 
être  finie  que  quand  ses  habitants  seront  tous  réunis  dans  le  ciel. 

Ce  plan  sublime  n'a  pu  éclore  dans  l'esprit  d'un  homme;  il  em- 
brasse toute  la  durée  de^  siècles  ;  ceux  mêmes  qui,  dans  les  premiers 
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Ages,  oat  csocooro  à  son  exéealioiii ne  leconnoaso&eiit  pas.  CW 
Jésus-Christ  foi  wnm  Ta  réfâ^.  Ss&it  Jesm ,  an  eoainwDceincat  da 
son  évan^le;  saint  Panl»  dans  sa  letire  anx  Galates^  et  dans  la 
prenûar  chapiire  do  Véfkte  ms  Hébienz,  Tout  dairancnt  déve- 
loppé. Le  i^ristianisme  est  la  rtligioii  dn  sage»  de  rhonme  par- 
y esn  à  Tige  fini  et  à  la  matorilé  parfaite  < . 

L*antenr  de  rEcdësiastiqney  qni  a  si  bien  présenté  les  devs 
premières  époques  de  la  révélation,  ne  pouToit  pdndre  la  troisième; 
il  Ta  précédée  de  plos  de  deoz  cents  ans;  mais  il  prie  Dien  d*ae- 
complir  ses  promesses  et  les  prédictions  des  anciens  piophètes; 
m  afin  y  dîtrîl,  que  Ton  reconndsse  la  fidélité  de  cens  qui  ont  parié 
m  en  TOtrc  nom,  et  pour  apprendre  à  toutes  les  nations  que  tons  les 
•  sâèdes  sont  présents  à  vos  yeux*.  » 

§IV. 

Un  signe  non  équivoque  de  ropératîon  divine  est  la  constance 
ci  runiformité;  ce  caractère  brille  dans  la  nature,  il  n*éclate  pas 
moins  dans  la  religion.  Dieu  n*a  point  enseigné  aux  hommes  dans 
un  temps  le  contraire  de  ce  qu*il  leur  avoit  dit  dans  un  autre  ;  mais 
à  certaines  époques  il  leur  a  révélé  des  vérités ,  dont  il  ne  les  avott 
pas  encore  instruits  auparavant.  La  croyance  des  patriarches  n'a 
point  été  changée  par  les  leçons  de  Moïse  ;  le  symbole  des  chré'- 
tiens ,  quoique  plus  étendu,  n'est  point  opposé  à  celui  des  Hébreux. 
Le  code  de  morale  donné  à  Adam  se  retrouve  dans  le  décalogue  ; 
celui-ci  a  clé  renouvelé,  expliqué  et  confirmé  par  Jésus-Christ; 
mais  la  reli^^Ion  parfaite  et  immuable  dès  sa  naissance ,  parce 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  sagesse  divine ,  a  souvent  été  défigurée 
par  l'aveuglement  et  par  les  passions  de  l'homme.  Dieu  ne  change 
point  ;  l'homme  varie  continuellement.  Plus  il  oublie  et  méconuoit 
les  leçons  de  son  Créateur,  plus  il  est  nécessaire  que  ce  père  sage 
et  bon  les  renouvelle ,  les  rende  plus  étendues  et  plus  frappantes. 

Dans  les  égarements  de  l'homme,  rien  d'uniforme;  la  vérité  est 
une,  les  erreurs  changent  à  l'infini^;  un  peuple  nie  ce  que  l'autre 
aiïïrme,  les  opinions  d'mi  siècle  sont  effacées  par  celles  du  siècle 
suivant.  Tantôt  les  philosophes  ont  enseigné  qu'il  y  a  autant  de 
dieux  que  d'êtres  dans  la  nature  ;  tantôt ,  qu'il  n'y  en  a  point  du 
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tout.  Dans  «D  tca^,  iU  ont  confondu  U  Divinité  avec  Tâme  du 
inonde  ;  dans  un  aulre ,  ils  ont  cru  qcie  Dieu  éioU  Tartlsan 
monde,  mais  qu'il  ne  se  méloit  point  de  le  gouverner.  L«t  ont 
nous  ont  accordé  une  âme,  les  aulrcs  nous  Tont  refaséc  ;  ct-us-Ià 
•combaltoient  pQitf  la  liberté  humaine,  ceox-ct  pour  la  laialiié  ;  telle 
<ecle  croyott  à  la  vie  future ,  telle  aulre  n*y  aiontoii  point  de  foi*  ■ 
Les  plus  anciens  enseignèrent  une  morale  assez  pure  ;  leors  succes- 
seurs la  corrompirent,  ou  la  sapèrent  par  les  fondements.  Don» 
tous  les  lienz  du  monde  on  raisoitnoil  sur  la  religion  ;  dans  aucun 
Ton  n*osoit  y  UmcHer ,  de  peur  de  la  rendre  pire.  Le  peuple  sntvoitr 
à  Taireagle  4es  leçons  de  ses  conducteurs  et  la  tradition  de  ses  an- 
-céli«s  :  fables,  contradictions,  dén^lement  partout. 

Au  milieu  de  celte  nuit  profonde ,  nn  rayon  de  vérité  brille  âmm 
«m  coin  de  Tunivers,  une  religion  pore  y  subsiste  ;  elle  descend  en 
droite  ligne  du  premier  homme,  par  conséquent  du  Créateur;  elle 
a^est  perpétuée  dans  une  seule  branche  de  familles  successives. 
Lorsqa*elle  est  prête  à  s*él«indre ,  Dieu  paroit  de  nouveau  et  se  iàit 
entendre  :  il  parle  en  maître  souverain  de  la  nature;  les  Hébreux 
étonnés  tremblent,  écoulent  dans  le  silence.  Il  (ant  les  séparer  de 
toutes  les  nations  livrées  k  Terreur,  les  assujétir  par  une  loi  sévère^ 
Vingt  fois  ils  veulent  en  secouer  le  joug ,  autant  de  fois  ils  sonir 
forcés  die  le  reprendre.  Lors  aiùme  qu*Us  y  paroissent  le  plus  soo^ 
mis,  îb  en  prennent  les  dogmes  de  tvivM'jien  «corrompent  la  mo- 
rale, sllèrent.le  sens  des  promessiïs  divines.  Dien  cependant  es|- 
fidèle  à  les  accomplir;  aa  moment  quil  a  marqué  d'avance,  son 
Verbe  incarné  paroît  parmi  les  hommes,  revêtu  de  tous  les  carac- 
tères de  la  Diviiiiié.  Annoncé  par  les  prophètes,  attendu  par  les 
pistes ,  précède  par  des  prodii;es ,  né  du  sang  le  plus  noble  qu'il  y 
eût  dans  l'univers ,  il  reçoit  le  nom  de  Sauveur;  adnn'rable  pnr  sa 
doclrine ,  étonnant  par  ses  miracles,  respectable  par  ses  vertus, 
aîuKiLle  par  ses  bionfaiis  ,  il  proche  le  royaume  des  cieux.  Mais 
celle  lumière  luit  dans  les  ténèbres  :  il  est  méconnu,  rejeté,  con-  * 
damné  par  la  nation  même  qu'il  venoit  instruire  et  sauver.  Il 
meurt,  ressuscite,  monte  au  cîel ,  ordonne  et  prédit  la  conversion 
du  monde  :  elle  s'accomplit;  le  christianisme  est  établi;  il  subsiste 
depuis  dix-huit  cents  ans,  malr;ré  les  efforts  renaissants  des  incré- 
dules de  tous  les  siècles.  Voilà  le  tableau  de  la  religion.  On  ne 
peut  y  mécomioitre  U  main  de  i'ioteUigcnce  toute-puissante  et  éter* 
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neWc ,  qui  d^un  coup  d*œil  embrasse  tous  les  siècles  ' ,  voit  toute*  iflf 
révolutions  que  doivent  subir  ses  créatures  ,  trace  dès  le  premier 
ÎBfitaat  le  plan  <|u*eUe  suivra  dans  toute  la  dur^  des  temps. 

Foar  en  saisir  rensemble,  nous  avons  trois  signes  qu*ii  ne  faut 
pas  séparer.  Dans  Thistoire  de  la  religion  que  nous  présenleni  les 
écrKains  sacrës,  nous  voyons  : 

i.^  Une  diaine  de  faits  qui  se  succèdent,  qui  ne  laissent  aucun* 
vide,  où  IVm  ne  peut  rien  déplacer.  L*ordrc  des  générations  et  des 
événements  nous  conduit  d'Adam  à  Noé,  de  Noc  à  Abraham,  de 
celui-ci  à  Moïse,  de  MoQfse  à  Jésus-Christ  La  création  et  la  chute 
die  rhomme,  le  déloge  universel  et  la  dispersion  des  peuples*,  la 
vocation  d*Abraham  et  les  prédictions  qui  regardent  sa  postérité , 
sont  trois  grandes  époques  auxquelles  se  rappellent  les  faits  inter- 
médiares ,  et  qui  préparent  de  loin  la  révélation  donnée  par  Mo&e. 
OeHe-ci  nous  £ùt  envisager  la  venue  du  Messie  et  la  conversion  des 
peiq[»les,  comme  le  terme  auquel  tous  ces  préparatifs  doivent  abou- 
tir. Voili  un  plan  général,  un  dessein  suivi,  qui  démontre  que  riea 
n'est  arrivé  par  hasard,  et  que  rien  n*a  été  écrit  sans  raison  ;  ce 
n*est  point  ainsi  que  sont  tissnes  les  annales  mensongères  des  autres 
peuples»  anaqueRes  les  philosophes  trouvent  bon  de  donner  la  £r^ 
ftrcncew 

a.^  Une  chaîne  dé  vérités  prouvées  par  ces  faits  mêmes ,  toujdurr 
rcfoiives  aux  besoins  actuels  et  k  la  situation  dans  laquelle  se  trouve 
le  genre  hnm^.  Sons  la  première  époque ,  tout  concourt  à  iiu»l- 
qaer  ce  dogme  capital,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  créateur,  dont  la 
providence  dirige  tons  les  événements ,  et  qu'il  gouverne  en  maitrt- 
sibsolu  le  monde  qu*il  a  tiré  du  néant.  Sous  la  seconde,  tout  sa 
rapporte  à  démontrer  que  ce  même  Dieu  est  le  fondateur  de  la 
société  civile ,  l'arbitre  souverain  de  la  destinée  des  peuples ,  qu^il 
les  place  et  les  déplace ,  les  élève  ou  les  humilie ,  les  éclaire  ou  les 
laisse  dans  Taveuglement ,  comme  il  lui  plaît.  Sous  la  troisième,  le 
but  principal  de  la  révélation ,  est  de  nous  convaincre  que  Dieu  est 
encore  l'auteur  de  la  sanclificalion  de  Thomme,  que  le  salut  n*est 
point  Touvrage  de  la  volonté  seule,  mais  de  la  grâce  divine  et  de^ 
mérites  du  Médiateur. 

iTaci1kwMBq«ctorHMiilonu».Ecdt.,c  36,J^.  ig^* 
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Ainsi ,  depuis  la  notion  du  Crdalcur,  et  la  première  promesse 
faite  à  l'homme  pécheur,  l'élenduc  el  la  clarté  de  la  révélation  va 
toujours  en  augmentant,  à  mesure  que  Thomme  devient  capable  de 
leçons  plus  amples  et  plus  parfaites,  jusqu'à  la  manifestation  pleine 
et  entière  de  la  grâce  et  de  la  vérité  par  Jésus-Christ.  Par  la  révé- 
lation primitive,  la  loi  naturelle  ne  paroît  connue  qu'autant  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  la  prospérité  des  familles,  et  pour  engager  les 
hommes  à  se  rapprocher.  Dieu  tolère,  dans  les  patriarches,  des 
abus  qui  dévoient  ^ire  retranchés  dans  la  suite  des  temps,  mais 
qu'il  eût  été  diflicile  d'arrêter  pour  lors,  el  qui  ne  pouvoient  encore 
j)roduire  d'aussi  mauvais  effets  que  chez  les  peuples  mieux  civilisés. 
La  loi  de  Moïse  supprime  ou  diminue  une  partie  de  ces  abus  ;  mais 
/e  droit  des  gens,  ou  le  droit  d'une  nation  à  l'égard  d'une  autre,  est 
encore  très-peu  connu.  Il  éloil  nécessaire  que  les  Hébreux  demeu- 
rassent isolés  et  dans  l'étal  de  séparation  dans  lequel  tous  les  peu- 
ples vivoient  pour  lors.  C'est  seulement  par  l'Evangile,  que  les 
grands  principes  de  morale  sociale,  de  charité  universelle,  à'hu^ 
inanité ,  ont  été  enfin  développés  ;  les  anciens  philosophes  n'en 
étoient  pas  mieux  instruits  que  les  autres  hommes.  Ici  on  reconnoît 
encore  la  s;\%zss^  de  la  Providence,  qui  ne  donne  à  ses  enfants  que 
les  leçons  dont  ils  sont  susceptibles,  et  n'exige  d'eux  des  vertus 
que  selon  le  degré  de  leurs  connoissances. 

3.0  Une  chaîne  d'erreurs  et  d'égarements  chez  les  hommes  in- 
dociles ;  erreurs  qui  viennent  toujours  de  la  même  source ,  de  leur 
révolte  contre  l'autorité  divine.  Sous  la  loi  de  nature,  ceux  qui  se 
sont  écartés  de  la  tradition  domestique,  sont  tombés  dans  le  poly- 
théisme et  y  ont  persévéré  ;  ils  ont  adoré  les  ouvrages  du  Créateur 
sans  l'adorer  lui-même  ;  leur  culte  n'a  été  qu'un  chaos  de  profana- 
tions. Tel  est  encore  l'état  des  peuples  chez  lesquels  le  flambeau  de 
la  révélation  ne  s'est  point  rallumé  ;  aucun  progrès  de  la  raison 
humaine,  pendant  soixante  siècles,  n'a  été  capable  de  les  en  tirer. 
Sous  la  loi  mosaïque ,  lorsque  les  Juifs  ont  méconnu  leur  tradition 
nationale,  ils  se  sont  plonges  dans  l'idolâtrie,  comme  toutes  les 
nations  voisines  ;  ils  ont  adoré  l'ouvrage  de  leurs  mains,  sont  de- 
venus aussi  aveugles  que  si  Dieu  n'avoit  jamais  daigné  les  instruire. 
Dans  le  sein  du  christianisme,  quiconque  abandonne  la  tradition 
unioerselle  ou  la  catholicité,  tombe  dans  l'hérésie,  qui  n'est  qu'une 
philosophie  erronée  ;  mais  s'il  raisonne  de  suite,  il  n'y  demeure  pas 
long-temps,  il  passe  rapidement  au  déisme,  au  matérialisme,  au 
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jpyrrbonîsme  absolu  :  ou  il  adore  le  Dieu  de  Spinosa ,  ou  il  ii*adare 
rien  du  tout.  Nous  verrons  dans  un  moment  le  tîssu  des  consé- 
quences qui  conduisent  à  cet  abîme  ;  renchainemeut  n'en  £nt  janiaîs 
aperçu  par  ceux  mâmes  qiii  s*y  trourent  enlacés^ 

Parmi  tous  ces  G;ranfls  génies  qui  aUnqucnt  aujourd'hui  la  reU- 
gîon ,  en  cst-il  quelqu'un  qui  ait  entrepris  de  renverser  le  plan  gé- 
néral de  la  révélation,  ou  qui  ail  fait  de  fortes  objections  pour  le 
détruire  ?  Pas  un  seul  ne  s'en  est  seulement  douté.  A  les  enlendro, 
il  semble  que  la  religion  soit  un  hors-d'œuvre  dans  la  société,  cl 
que  l'on  ne  sache  pas  d'où  elle  est  venue  ;  que  Jésus-Christ  soit 
arrivé  sur  la  terre  sans  être  prévu  ni  attendu  ;  que  le  christianisme 
soil  le  résultat  des  idées  d'un  homme  singulier,  qui  a  révc  qu'il 
cloit  destiné  à  changer  la  face  de  l'univers. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  est  représenté  dans  nos  Livres  saints. 
M  Jésus-Christ,  disent  ses  apôtres,  n'est  pas  seulement  d'aujour- 
»  d'hui,  il  étoit  hier,  et  le  mrme  pour  tous  les  siècles'.  Il  ctoit  dans 
I*  les  décrets  éternels  avant  la  naissance  du  monde*.  C'est  l'agneau 
»  immolé  dès  la  création^.  L'ouvrage  qu'il  a  consommé  développe 
1»  enfin  un  mystère  caché  dans  le  sein  de  Dieu ,  dès  le  commence-- 
I»  ment  des  siècles ,  et  fait  comprendre  la  sagesse  de  sa  conduite  et 
n  de  ses  desseins  éternels  ^.  »  Jésus-Christ  a  fait  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  une  seule  et  mt^me  alliance^.  Conséquemment 
saint  Augustin  soutient  que  le  christianisme  a  existé  depuis  la  créa- 
tion^; et  M.  Bossuet,  que  la  religion  est  la*  même  depuis  rori* 
gine  du  monde  7. 

Entreprendre  de  prouver  la  vérité  et  la  divinité  du  dirîstia- 
nîsme ,  sans  avoir  égard  aux  deux  époques  de  la  révélation  qui  ont 
précédé ,  ce  seroit  lui  dérober  la  plus  frappante  de  ses  preores  ^ 
juger  du  coin  d*un  tableau  sans  envisager  Tensemblc  ,  mettre 
notre  religion  de  niveau  avec  celles  des  Indiens  et  des  Cbinois. 
Non ,  elle  tient  à  Vorigine  du  monde ,  et  doit  durer  autant  que  lot. 
liCS  autres  ne  sont  que  des  excrescences  ou  'des  tacbes  qui  obscur- 
cissent on.  défigurent  le  plan  génial,  ou  tout  an  plus  des  ombres 
qui  ne  servent  qu*à  mieux  faire  sortir  les  traits  de  lumière. 

»  Hcb.  c.  1 3 ,  8.  —  a  I.  Petr.  c.  i ,  .  ao.  —  3  Apoc,  c  i3 ,  9.  — ♦  Kph. 
«•3.  J^.get  10.  — 5Fcàtutra(]ue  unura.Eph.,  c.a,  ^.  14.  — 8RrtrtCt.J,  ^ 
c.  t3,  n.  3.  Ep. ioa,q.a.^yZ)fiMimtrinir/'Wlfl.«MA^.>a.ptft.,urt*  i»  - 
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De  incmc  que  la  religion  domestique  des  patriarches  n'a  dâ 
persévérer  que  jusqu'au  moment  où  les  peuplades  dispersées  se 
rasscmbleroient  pour  former  des  corps  de  nation  ,  ainsi  la  religi^jn 
nationale  des  Hébreux  n*a  dA  se  maintenir  que  jusqu'à  Tépoque  à 
laquelle  les  peuples  mieux  civilisés  seroient  capables  de  composer 
une  société  religieuse  universelle.  En  suivant  le  fil  de  rkistoirc  ,  on 
voit  que  celle  constilulion  même  du  christianisme  a  empêché  les 
peuples  de  l'Europe  de  retomber  dans  la  barbarie.  Une  quatrième 
révélation  générale  est  donc  impossible  ;  elle  ne  seroit  plus  ana- 
logue à  aucun  état  de  la  nature  humaine.  Tant  que  l'univers  sera 
policé ,  il  doit  être  chrétien  ;  il  ne  peut  ^Irc  bien  civilisé  que  par 
rEvanf^ile.  Jésus-Christ  a  embrassé  dans  son  plan  toute  la  durée 
(lu  monde  ,  lorsqu'il  a  promis  à  son  Eglise  d'être  avec  elle  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Long- temps  avant  la  mission  de  Moïse, 
le  Messie  avoit  été  annoncé  comme  un  législateur  qui  devoit  ras- 
sembler les  peuples  ;  aucune  prophétie  ne  nous  parle  d'un  nouvel 
envoyé  :  lorsque  Dieu  lui-même  a  daigné  nous  instruire  en  per- 
sonne ,  quel  pourroit  Être  le  maître  capable  de  nous  donner  de 
meilleures  leçons  ? 

Jésus-Christ  a  reçu  de  son  Père  le  souverain  domaine  sur  toutes 
choses  ' ,  tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui ,  rien  ne  subsiste  qu'en 
lui*  ;  son  règne  dans  le  ciel  est  éiemeP ,  et  il  ne  cessera  sur  la  terre 
que  quand  tous  ses  ennemis  seront  abattus  à  ses  pieds  ^. 

§  VII. 

Origine  et  progrès  de  l'incrédulité. 

D*où  peut  donc  venir  l'irréligion ,  qui  de  nos  jours  s'est  répandue 
dans  l'Europe  entière  ?  La  peste  noire,  qui  au  quatorzième  siècle 
ravagea  une  partie  de  notre  hémisphère ,  ne  fit  pas  des  progrès  plus 
rapides.  Les  auteurs  sacrés  ont  constamment  attribué  à  l'esprit  de 
ténèbres  les  erreurs  des  hérétiques,  les  superstitions  des  idolâtres  , 
les  artifices  malicieux  des  incrédules  ^ ,  et  ils  nous  ont  appris  à  con- 
noitre  les  moyens  dont  il  se  sert.  Disons-le  hardiment ,  nous  n'a- 
vons que  trop  de  preuves  à  produire  ;  Tincrédulitc  est  fille  de  l'i- 
gnorance :  dans  un  siècle  qui  se  croit  très-instruit,  la  religion  n*est 
pas  connue.  Mais  cette  ignorance  même  tient  à  d'autres  causes  ;  i/ 

1  Matlb.,  c.  II,  ^.  ay.  —  a  Coîoss.»  c.  i ,  y.  16  et  17.  —  î  II.  Pet. ,  c.  i , 
V.  II.  —  4 1.  Cor. ,  c.  i5 ,  yi.  a5.  —  ^  Ephes. ,  c.  5,  S*  la- 
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en  est  àt  générales  et  9e  particulières  ;  llnitmrè  en  est  tracée  dagis 
celle  des  peuples  qniiibiu  ont  précédés.» 

Ce  n*est  pas  la  première  fois  que  celte  nuda£e  épidémîqae  a 
pm  dans  le  monde.  Les  Grecs ,  parrenns  an  coroUe  de  la  pro* 
spérilé  par  leurs  ^rictoires  sur  les  Perses ,  m  précipitèrent  dans  Té- 
picuréisme  ;  Rome,  «Détresse  du  monde,  chargée  des  déponSles 
de  TAsie ,  entrer  dans  ses  murs  arec  le  luxe  cette  odieuse  philo- 
sopbie;  les  Juift,  délivrés  de  la  persécution  des  rois  de  Syrie,  et 
enricbis  parle  commeriecNFAlezandrie,  virent  édore  le  saducâsme, 
qui  n*étott  qu'un  éj^lttrétsme  grossier.  Sdon  les  observation» 
de  plusieurs  politiques  modernes,  les  mêmes  vdsseauz  qui  ont  voi- 
tufé  dans  nos  porisles  trésors  du  Nouveau  Monde ,  ont  dû  y  ap- 
porter le  germe  de  Firréligion ,  avec  la  maladie  honteuse  qui  em- 
poisonne les  sources  de  la  vie.     ^ , 

>A  la  suite  du  luxe ,  mardie  la  philosophie,  qui  o*est  elle-même 
qtiHm  hxe  "de  connoissances.  Une  nation  qui  s*applaudit  d*avoir 
quitté  les  moeurs  agrestes  di  ses  aïeux ,  se  fait  presque  un  point 
dliomienr  de  renoncer  à  leur  croyance.  Ne  seroît-il  pas  aussi  indé- 
cent de  conserver  Tantique  religion  de  nos  pères ,  que  de  porter  les 
mêmes  haAiits?  IjTesprit,  devenu  calculateur,  suppute  les  avantages 
<l*une  nouvelle  façon  de  penser,  comme  il  estime  le  produit  d'un 
nouveau  commerce ,  ou  d'une  branche  d'industrie  ;  nos  philosophes 
ont  porté  Texactitudc  jusqu'à  évaluer  la  dépense  du  pain  hénit  et 
des  cierges*  :  bientôt  l'on  marchande  combien  coûte  la  vertu,  et 
l'on  juge  ordinairement  qu'elle  est  trop  chère. 

Chez  un  peuple  corrompu  par  Tamour  effréné  des  plaisirs, 
plus  la  religion  est  sainte ,  plus  elle  doit  devenir  odieuse  ;  sa  mo- 
rale se  trouve  si  éloignée  du  ton  général  des  mœurs,  qu'elle  ne  peut 
manquer  de  paroîlre  impraticable  :  l'esprit ,  énervé  par  les  foi- 
blesses  du  cœur,  n'envisage  plus  cette  morale  qu'avec  effroi.  On 
est  descendu  de  sa  hauteur  par  une  pente  imperceplible  ;  ou  ne  se 
sent  plus  assez  de  force  pour  regagner  le  sommet.  On  argumente 
pour  prouver  qu'il  est  inaccessible,  que  la  tcte  y  tourne,  que  l'on 
ne  peut  y  respirer  :  les  philosophes ,  qui  promettent  de  le  démon- 
trer, sont  sûrs  de  trouver  des  auditeurs  dociles.  Les  uns  et  les 
autres  s'applaudissent  de  leur  sagacité,  vantent  les  progrès  des  lu- 
mières du  aiècle ,  dounent  l'irréligion  comme  le  résultat  des  coii-- 
noissances  qu'ils  ont  acquises  :  ce  xi*est  que  l'eiTei  des  vices  qu'ils 
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ont  cootractës.  Si  omis  pomnons  nous  flatter  d'avoir  plaâ  TCrtaf 
que  nos  pères,  il  nous  seroit  permis  de  penser  qae  nous  somoics 
aussi  beaucoup  plus  éclairés 

Les  panégyristes  même  du  siècle  présent  nous  font  remarque*; 
que  «  l'âge  de  la  philosophie  annonce  la  vieillesse  des  empires , 
»  qu'elle  s'efTorce  en  vain  de  soutenir.  C'est  elle  qui  forma  Je  der» 
»  nier  siècle  des  belles  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  AthàMt 
n  n*eut  de  philosophes  que  la  veille  de  sa  ruine ,  qu'ils  semblèrent 
1»  prédire..  Cicéron  et  Lucrèce  n'écrivirent  sur  la  nature  des  dieux 
,H  et  du  monde  qu'au  bruit  des  guerres  civiles  qui  creusèrent  le 
I»  tombeau  de.  U  iil^erté'.  »  Triste  réflexion  !  Si  les  flambeaux  de 
la  philpsoplâje  liVtiQieDt  que  .  des  torches  funèbres  destinées  à  édaî- 
rfif}^fyodaSXÏ/t3  du  patriotisme  et  de  la  vertu ,  il  devroit  être  dé- 
fendu ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  les  allumer  jamais. 
^  .Un  autre  spéculateur,  observe  que  le  laboureur  est  nécessaira- 
il^t  superstitieux,  le  matelot  impie ,  le  guerrier  fataliste,  l'habi- 
tant des  villes  indifférent Quelle  philosophie  que  celle  qui  dé- 
pend de  la  profession  que  Ton  exerce,  ou  du  s^our  que  Ton  habite  ! 

Mais  il  est  bon  de  voir  par  quels  progrès  insensibles,  par  quel 
enchaînement  de  conséquences  elle  est  parvenue  à  ce  point  à^md^r 
férencêj  que  Ton  vent  nous  laire  envisager  ccin^  je  jççniibte.,de 

§VIIL 

Il  y  a  fait  constant ,  et  dont  plusieurs  philosophes  sont  con- 
venus, c'est  que  les  nations  féroces  qui  ravagèrent  l'Europe  au 
cinquième  siècle  et  dans  les  âges  suivants,  auroient  élouilé  jusqu'au 
dernier  germe  des  connoîssanccs  humaines ,  si  la  religion  n'avoît 
opposé  des  barrières  à  leur  fureur.  Les  ecclésiastiques,  obligés  à 
l'étude  par  leur  état ,  conservèrent  une  foible  teinture  des  sciences 
qai  avoieot  été  cultivées  sous  la  domination  des  Romains.  Il  y  eut 
toujours  des  écoles  établies  dans  l'enceinte  des  chapitres  et  des  mo- 
nastères ,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  le  nom  de  clen  devint 
synonyme  avec  celui  de  iet/ré,  La  langue  latine  consacrée  aux  of- 
fices de  l'Eglise,  quoique  fort  déchue  de  son  ancienne  pureté, 
fiit  dans  la  suite  un  secours  pour  reprendre  la  lecture  des  anciens 
auteurs.  Dans  le  loisir  du  dofilre,  les  moines  s'occupèrent  à  ras- 

I  HitL des  élM,de*jEun^.  dans  U»  Indes,  tome  VII ,  c.  i3.  —  *  AuxMdne 
4t  Lo'àii  Xy,  IoimI  ,  p.  397. 
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tenUer  et  à  copier  les  écnts  que  le  génie  destructeur  àtâ  Baribaret 
avait  ^MgnéB  :  à  la  renibaance  ies  lettres ,  les  arelirres  des  ^ise» 
etdcsiDiiiiAftèresontélé  lukmkpie» èiplkB'OàVmk  aretrouré  les 
mnnwmti  des  siècies  précédons. 

lia  pOMpo  extérieure  du  oaite  dnûi  coBtribiioît  h  cntircleBir  m 
reste  de  gÔAt  pour  les  arU;  les  rapports  nécessaires  avec  le  siège 
de  Rome,  el  les  pèlerinages  de  dévotion,  forent  pendant  long-temps 
le  senl  Usn  de  conunnmcatîon  entre  les  différentes  nations  de  r£ii- 
rope;  la  deDieu,  étaUie  par  un  motif  de  religion ,  sespendit 
par  intervidles  les  ravages  de  la  guerre.  Un  des  objets  de  rinstitit* 
lion  de  plnsienrs  fttes  fiit  d'interrompre  les  travaux  des  serft, 
accablés  sons  la  tjfrannie  fiSodale.  Avant  rétablissement  des  foires  et 
des  marchés  pàblics,  les  appert»,  ou  le  concours  des  peuples  aux 
fêtes  et  aux  tombeanx  des  saints ,  forent  le  rendes-vous  ordinaire 
des  négociants*. 

Si  donc  il  s*est  trouvé  quelques  vestiges  dliumanlté^  de  mœurs , 
de  police ,  de  Immères ,  parmi  les  kpmmes  an  quinzième  siècle , 
c'est  incontestablement  au  christianisme  que  Ton  en  est  redevable'. 
Sans  la  résistance  que  le  xèle  de  la  rdigbn  opposa  anx  tentatives 
réitérées  des  mahom^ans,  ils  auraient  envald  l'Itatte  et  le»  Gaules; 
tout  étoit  perdu. 

Lorsque  les  premiers  littérateurs  commencèrent  è  reprendre  le 
fil  des  connoissances  humaines,  on  n*avoitpas  lieu  de  prévoir  que 
leurs  successeurs  se  serviroîent  bientôt ,  pour  attaquer  la  religion , 
des  secours  m^mes  qu'elle  leur  avoit  conservés ,  et  toumeroient 
contre  elle  les  armes  qu'ils  avolent  reçues  de  sa  main  :  la  réTolation 
fat  aussi  prompte  qu'elle  avoit  été  imprévue. 

11  étoit  impossible  qu'au  milieu  des  ténèbres  qui  avoient  cou- 
vert la  face  de  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles ,  il  ne  se  fût  glissé 
des  abus  dans  la  religion  ,  que  les  mœurs  du  clei^é  ne  se  sentissent 
de  la  licence  qui  avoit  régné  dans  tous  les  états  ;  c'est  de  là  que  l'on 
est  parti  pour  lancer  les  premiers  traits  contre  la  constitution  même 
du  christianisme. 

Ceux  qui  s'annoncèrent  au  seizième  siècle,  sous  le  titre  de  ré- 
formateurs, sentirent  ces  abus  ;  ils  crurent  y  remédier  en  détruisant 
le  principe  auquel  ils  les  attribuoient,  savoir ,  l'autorité  de  l'Eglise. 
Us  ne  virent  pas  qu'ils  iaisoient  une  brèche  par  laquelle  toutes  les 

•     première  foire  francKcenFranceaeMn|Mlieëli&àat-Deny8.  Hht.  des  fin- 
hUss.  des  EtM-op.  dans  les  Indes ,  t.  II ,  p.  a.  —  •  Kw5  phiios  de  Prcmootv»! , 
1 1  r-        Hante ,  Hht.  de  la  maiâon  de  Tudor»  tom*  U ,  p  9  . 
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erreurs  alloient  bientôt  pénétrer  ;  que  ponr  reuverser  siKccessî/e» 
ment  tous  les  dogmes  et  les  fondements  même  de  la  foi  chrélienoe, 
il  n  y  avoit  qu*à  suirre  la  route  qu*ils  venoient  de  tracer.  £u  effet, 
Jbieiildl  en  imitant  leur  méthode ,  les  sociaiens  i<ejiNièrcÉil#MH|ilMI 
àit^fÊm  qui  leur  ^pamrent  inwni^réhensiblesf  dttoent^^aMIflliliyi 
de^ fittswi  4ee<endeS'dek<pmle<divîne;^Inslriy|a; pJH»Ml^exe»« 
plf^  ks  ièâsie»Ée  ^K>al«mtipl«s«lmMMHMl»n«  likêaMÊfifli^ 
TVfiiirent  en  4oi;«e  plosSenri  ^ëiilée  è»  k  religion  nrtÉnMiUMMi 
lè  imalérîaUsme,  armé  érknwriuyiiatbÉi,  mi  lever  MNil^lilMf 
cf iiSisr  rexieteiieë<4«#Mt^lb«ra6e|^q«^^  firappés  dtt^MMMhit 
divem  ifÊkmmrm^^  a  rien  ^e  cMàM^t^f^ii^ 

de  rdiçion  k^êHÉMfVlë'^  %n  J^leso^e  doit  s'en  «enié  MFMMé^ 
s«li.  IMà  lÉt^l^  f^ii^au;^  pom^         les  o|Héiepstti*#iltt 

main  ne  peut  aller  plus  Iwn.  ^^a/^o^^Ja  «stj 

§  IX. 

Cette  progression  suiprenante  est  daireroent  aarqaée  par  le» 
époques  des  personnages  qui  ont  été  à  la  l6te  de  oes  différents  par- 
tis ,  et  par  la  date  de  leurs  ouvrages.  Luther  commeniça  de  dogma- 
tiser en  i5i79  Calvin  en  i53a}  Lelio,  Sodn  et  Gentilis,  vers 
i55o.  Viret,  des  réformateurs,  a  parlé  des  premiers  déistea 
dsss  son  instmclîon  chrétienne  «  en  x563.  Vanini,  athée  déddé. 
Ait  czéoaié  en  1619.  Spinosa  a*a  paru  que  quarante  ans  après  ; 
La  Motle-le-Vayer  et  Bayle ,  deux  sceptiques ,  ont  écrit  tnr  ia  fia 
de  ce  même  siècle  ;  Montagne  les  «voit  précédés. 

En  Angleterre ,  les  proçrèi  de  rînceédulîté  ont  été  les  snêmes. 
Après  les  divers  combats  des  difierentes  sectes  prolestantes  -et  so- 
dniennes,  le  déisme  y  eut  des  prosélytes.  Le  lord  Herbert  de  Gber- 
bury,  premier  auteur  anglais  qui  i*ail  réduit  en  système,  publia  son 
livre  de  Veritaie^  en  i6a4«  Hobbes  ,  Tolland,  Blount,  Sliaftsbury, 
Tindal,  Morgan,  Chubb,  Collins,  Woolslon,  Bolingbrocke ,  sont 
venus  à  la  suite.  Ce  dernier,  de  nieme  que  Hobbes  et  Tolland,  a 
semé  des  principes  d'athéisme  dans  ses  ouvrages  ;  David  Hume , 
plus  récent,  a  professé  le  scepLicisme  dans  les  siens 

jXos  incrédules  Frant^ais  ,  qui  parlent  aujourd'hui  si  haut,  n'ont 
été  que  les  copistes  des  Anglais  ;  c'est  un  fait  aisé  à  vériBer.  Ils  ont 
commencé  par  enseigner  le  déisme  ;  insensiblement  ils  en  sont  ve- 
njs  au  matérialisme  pur  ;  pour  achever  la  dégradation,  le  pyrrho- 
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INTRODUCTION.  tS 
nisiiM  ^«olafc  numtre  k  déiwcrt  dans  la  plupart  d«  IcM  Ufm. 
Noos  citerons  €t«aprè>^iiywB  luwi  de  lours  maiîiwi  K 

Ce  fkénomèûte^  tawlaiBiucat  rtnoa^elé ,  aa  ptat  être  on  ^et 
da  hasard  ;  d^  oa  Tavoît  rcmaniaé  chca  ks  anciens  philosepiies. 
Trois  oenis  ans  avanl  niMsn  ère ,  les  dogmes  de  la  rdigion  nalnrelle 
et  de  la  morale  avocent  été  trop  foiblemenlétablîsparPyliiagore,  par 
Socrattt ,  Platon  et  Arislole ,  qui  areieiii  précédé 'cette  époque  ;  ils 
aroienl  nWIlé  des  errens»  k  oes  vérités  essentielles.  Les  épicuriens 
et  les  cyniqnes  qui  parnrent  alors,  attaquèrent,  .lestunsilVaislence 
de  la  DKinité  ou  du  moins  sa  providence  v  les  Autres ,  les  lois  de  la 
morale.  Leurs  égarements  furent  remplacés  par  les  hypothèses  de 
Pyrrhon  et  de  ses  descendants,  qui  ne  voiiloient  admettre  ancMmc 
vérité. 

Il  n*en  faut  pas  davantage  pour  convaincre  un  esprit  droit ,  non- 
seulement  de  la  nécessité  de  la  révélation ,  mab  du  besoin  que 
nous  avons  d*une  autorité  visible  pour  nous  guider  en  matière  de 
religion  :  Tune  de  ces  vérités  découle  évidemment  de  Tautre.  Li*aift- 
teurde  Tartide  Vmtairta ,  iam  r£ncyclopédie ,  a  très-bien -no»- 
tré  la  progression  que  doit  £nre  un  raisonneur',  dès  qull  a  ft-anchr 
la  barrière  de  Vautorité*.  Sur  ce  point  important,  les  principes  sont 
eiactemcnt  d*accord  avec  les  faits,  ib  servent  d'appui  les  uns  aux 
autres. 

§X. 

Le  premier  essai  des  novateurs  fut  d'attaquer  l'autorité  de  la 
tradition  :  ils  ne  virent  pas  qu'en  renversant  la  tradition  des  dogmes, 
ils  sapoient  du  nicme  coup  la  tradition  des  faits.  Car  cnûn  un  ne 
conçoit  pas  pourquoi  il  est  plus  difficile  aux  hommes  de  rendre  té- 
moignage de  ce  qu'ils  ont  entendu ,  que  d'attester  ce  qu'ils  ont  vu  : 
s'ils  sont  indignes  de  croyance  sur  le  premier  chef,  nous  ne  voyons 
pas  qucMle  confiance  on  peut  leur  accorder  sur  le  second.  Dès  que 
la  tradition  des  faits  est  aussi  caduque  et  aussi  incertaine  que  la 
tradition  des  dogmes ,  le  christianisme  ne  peut  se  soutenir  ;  il  esl 
appuyé  sur  des  faiu.  Tous  les  arguments  que  l'on  a  rassemblés 

■  Le»  Moialcnn  àm  divers  systèmes  d*iacnééiiliu  m  moi  appa^r^  sur  aMone 
fnave  positive ,  mais  sur  les  difficultés  qa*ils  voifttl  àm»  les  opiainii  de  leuw  ad- 
nnaires.  Drs  difficultés  et  des  objections  peuvent  inspirer  des  doutes;  rUaaV* 
pèrent  point  la  conviction.  En  fanerai  les  incréddes  sont  flod&nts  ,  incertains ,  cX 
noB  persuades. —a  Voyez enoorcBajle,  JWcl.  Crii.,  xcuAcosta.  Apoi.  pour  im 
•calhol.ft.a ,  c.4> 
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contre  l'infaillibilité  de  la  tradition  dogmatique  ^  ont  donc  servi  à 
ébranler  en  général  toute  certitude  morale  ou  historique*.  Celle-ci 
étant  intimement  Liée  à  la  certitude  physique ,  comme  nous  le  fe- 
rons voir,  les  coups  portés  à  Tune  ne  pouvoient  manquer  de  re> 
tomber  sur  l'autre.  Quand  on  est  parvenu  à  douter  des  vérités  fkkf" 
siques ,  U  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour  contester  les  prmcqpeft 
métaphysiques  sur  lesqiieb  portent  nos  raisonnements*  A  propre-* 
ment  parler,  ces  trois  espèces  de  certitude  sont  appuyées  sur  le 
même  fondement ^  sur  le  sens  commun'  ;  Ton  ne  pevt  donner 
teinte  à  Tmie ,  sans  diminuer  la  force  des  antres. 

t  Voyez  Daillé,  He  mu  Palrum. 

*  y.  Beattie5,aa  essai  on  the  Natare  ad  immutabilitjof  Truth. 

«  A  proprement  parler,  dit  M.  Bergier,  ces  trois  espèces  de  certitude ,  c*est- à» 
m  (lire,  la  certitude  mctaphysiquef  la  certitude  physique  et  la  certitude  morale, 
»  sont  appuyées  sur  le  même  foademeat  sur  le  sens  commun,  »  Cette  proposition 
nVt  point  une  assertion  inéflédiie  delà  part  de  rauleur;  dles*aec«mle  parfaite- 
moat  avec  ladoctrine  qa*il  a  dé^doppée  dam ie> oumgei ,  oà  regardaat U wmou 
individuelle  comme  incapable  d^acqatfrîr  par  dla-mîme  la  cerlitiide  de  qnelfiM 
▼ëritë ,  il  établit  la  néceasité  de  la  révéUtion  pour  tout  ee  qû  iméreiie  .rhonmui 
et  la  société. 

Dans  sou  Traite  de  la  vraie  Religion  ,  t.  ÏV,  p.  i34i  cdii.  de  Besançon,  i8ao, 
«qoVa  dernière  analyse,  la  certitude  métaphysique  se  réduit ,  aussi-bien 

•  quêtes  atUret,  an dSclomm <b« se f»  commun.  »  NovsIîmiis  dans  kialnieott- 
vra|{^,  t.Itp«  60,  que  «  parla  conduite  de  IKcacnfenle  genre  humaîn ,  dc«ro> 
»  rigioe  da  monde»  par  les  égarements  des  peuples  qui  ont  oublié  h  KévélatMa 

«  »  primitive  »  par  les  erreurs  des  philosophes  anciens  et  modernes ,  il  est  prouvé 
w  jusqu'à  révidcncc  que  la  raison  seule  est  très-foible,  qu'elle  n'a  jamais  su  dicter 
•»  à  l'homme  ce  qu'il  devoil  croire  et  pratiquer.»  —  «A  parler  exactement, 
»  rfaoaune  n'a  que  des  lumières  d'emprunt  ;  Dieu  l'a  créé  pour  être  façonné  par  l*é- 
»  dncalionelhijociélé;  abandonné  àlniHn8in«,il  aérait  presquerédoit  àTema»- 
»  lilé  pure  :  il  est  de  la  nature  de  l*hoauue  que  lu  religi^  lui  soituensniiie  par 
V  Péducati<m.  »  (Tome  IV ,  page  la.)  —  «  A  proprement  parler,  la  raison  n^cst 
m  rîen  autre  chose  que  la  faculté  d'être  instruit  et  de  sentir  la  vérité,  lorsqu'elle 
•»  nous  ejt  proposée.  »  (l)ict.  theul.,  art.  Raison.)  —  Si  Ton  prétend  que  rieun'csl 
plus  conforme  aux  idées  généralement  reçues  que  d'admettre  une  religion,  une  loi 
naïUireUe,  H.  Berg;ier  répond  que  «  la  religion  prescrite  aux  premiers  homme* 
»  éUttt  naturelle,  dans  ce  aens  ^*eUe  était  eotAnM  aux  besoins  de  rinunanilé, 
»  à  In  nature  de  Dieu  eti  la  nature  de  l*bonune;  que  lorsque  nous  en  aonunes 
n  insimits ,  nous  pouvons ,  par  les  InmiÂres  de  la  raison  ,  en  sentir  «t  en  dé- 

•  inontrer  la  vérité;  mais  qu'elle  n'est  point  naturelle  dans  ce  sens,  qu'aucun 
>»  homme  soit  parvenu ,  par  ses  propres  recherches,  àea  découvrir  tous  les  dogmes 
w  et  tous  les  préceptes,  et  à  les  professer  dans  leur  pureté.  Personne  ne  l'a  connue 
B  que  ceux  qui  Tool  reçue  par  tradition,  n  (^Traite  de  lu  vraie  Relig. ,  tome  IY9 
pag.  ju.)  ^- 
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Dans  la  Toede  détruira  rantorité  de  la  tradition  do§;niatiqiie,  les 
nèvateon  sontinrent  qne  les  pasteon  de  TEglbe  avoicnt  changé  I» 
doctrine  des  apôtres,  qae  la  plupart  de  nos  dogmes  sont  de  noaTellef 
iuTentionsdelaibéologîe.  Ânjourdlrai  les  incrédules  nous  appren- 
nent qoe  les  apôtres  mêmes  ont  changé  la  doctrine  de  Jésus4!^hrist$ 
que  le  dirislianisme  y  tel  que  nous  le  professons,  a  été  fabriqué  par 
saint  'Paul  et  par  ses  sectateurs.  Julien  avoit  fait  cette  rare  décou- 
verte ,  il  Ta  transmise  aux  docteurs  modernes  ' . 

'  Pour  décréditer  les  témoins  de  la  tradition ,  les  critSques  protes- 
tants se  aoni  décha&iés  contre  les  Pères  de  TEglisé  i^  ib  oUt  snas-^ 
pecté  leur  doctrme ,  leur  morale ,  leur  capacité ,  leur  conduite,  leur 
bonne  foi*.  Des  anciens  Pères  aux  apôtres,  la  distance  n*est  pas 
longue,  les  débtes  Tont  firanchie  ;  ik  ont  appliqué  aux  apôtres  les 
ménijerreproches'qttftroaavoit  fiitsà  leurs  successeurs'.  U  n*est 
pas  tdlé^senle  de  téunf  objections  contre  les  écrits  des  Pères,  qui 
n*sàt  été  rétorquée  contre  ceux  des  apôtres.  Les  mêmes  aiiguments 
que  les  critiques  aroient  faits  contre  Tauthentirité  de  certains  livres 
de  l'Ecriture ,  ont  été  tournés  par  les  incrédules  contre  tous  les  au^ 

■'  '  '  .    .  '     ■  '  '  '  '.  ^'  .:'r  ^ .  ■  ■  .  \  t  "  '--i:  -  '  " '  '  ^.  ■  .  'j'ï 

«  Vaineinent  les  dëûtes  ditent  que  les  dcvoinde  la  rdi^ioii  utsrdle  sont  foadéi 
»  $ut  des  relations  essemlcllcs  entre  Dieu  el  nous ,  entre  nous  et  nos  semblables ,  et 
»  qu^ils  sont  graves  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Si  reducation  ,  les  levons  de 
N  nos  maîtres ,  rexen)|>le  de  nus  concitoyens ,  ne  nous  accoutument  jiuiul  à  eu  lire 
»  les  caractères ,  c'est  un  livre  Jcrme pour  nou$*  Une  mfénmct  générale ,  el  qui 

•  date é«pai<  *ix  miUa  êm,  «loit  mus  convaincra  qoe  la  noMm  haouam,'  pmée 
■  duiecoun  de  la  révélation,  VLt$t  qn*anavcn|^  qui  maixhe  à  tâtons  dans  le  plut 
m  gr^nd  iaur.»  (JPûg*  8o.) —  «  Autre  chose  est  de  découvrir  nne  vci  ité  {  ar  la 

*  seule  réflexion  ,  autre  est  de  la  démontrer  lorsqu'elle  est  connue.  »  {Pag.  7»S.) 
—  Enfin  ,  «  Ton  n'clablit  l  olnt  le  j»^  rrhonisme  en  se  fixant  à  la  tradition  constante , 
>  uniforme,  universelle,  de  tous  les  peuples  dans  leur  ori^^ine ,  qui  atteste  une 
a  tenlation.  G*ail  an  conlnirie,  «n  auvant  naft  «aoia  ^ftrània,  «n  donnant  ton 
»  an  lalionnemaar  et  fian  à  la  tiadiUon,  qoa  laa  ^nknofha»  ont  lait  n^tre  le  pp^ 
»  rbumUiae.  Tous  ceux  qui  veulent  retenir  la  mSnie  méthode,  aboutiront  «n  méina 
»  terme;  IKea  a-vonlu  nous  instruire  par  la  tradition  et  par  la  voie  d*atttonté,  et 
»  non  par  le  raisonnement.  »  (Tom*  J,  pa^/  5i6.) 

Au  reste,  nous  aurons  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  plus  câèbres  doc- 
teur» de  l'Eglise  ont  suivi  la  même  méthode ,  par  laquelle  M.  Bcrgier  coudiat 
vicloaBiiaarocnt  ton*  ceux  qui  s'élôvanftcaBlinlaacîaaco  d»  Dim*  Voy,  Warticlaa 
GuTiTODB,  Foi,  Loi,  Auigion,  aie» 

1  Hia.  crit,deJ.'C,t  TalL  des  tamis,  Exam,  cni: de taini Paul,  etc.— 
>Daillë,  de  ttsu  Pairurn,  Si  lesapôtrcs  eux-mêmes  n'ont  pas  cfé  exempts  d*errcuf» 
etde  foi  blesses,  faut-il  s'étonner  que  leurs  disciples  les  plus  ii»*îcs  en  aient  éit  sus- 
ceptibles? Barbcjrac,  2'rai(é  fie  la  morale  des  Prres,  c.  8,  §  ^g,  etc.  —  ^  Prt' 
miere  lettre  ccrUe  de  la  Montage ^  p.  a3  et  ay  ;  Troisième  lettre,  p.  97 1  g^i 
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1res  livres  ;  les  objections  que  Von  oppose  actuellement  aux  miracles 
(lu  christianisme ,  ont  clé  forgées  par  les  prOftestanU  contre  le»  i^<. 
racles  opérés  dans  l'Eglise  romaine. 

Lorsqu'il  fut  question  d'examiner  la  mission  des  prétendus  ré- 
formateurs, les  catholiques  objectèrent  que  des  hommes,  qui  avoieot 
été  sujets  à  toutes  les  passions  bumnines ,  et  à  des  erreurs  <lai^ 
leurs  disciples  étoient  forcés  de  rougir ,  ne  pouvoient  avoir  élé  mit^ 
cités  de  Dieu  pour  réformer  r£glise.  Pour  se  tirer  àù  ce  mauvais 
|»as,  les  noTatcurs  répondirent  que  les  apôtres  marnes  aroîent  été 
sujets  aux  erreurs  d  ^ nx  pa^ss^us  Immaîoes,  et  s'efTorcèrenl  de  le 
prouver.  De  ces  accusations,  quoique  fausses,  les  déistes  coadntaf 
que  les  apôtres  jD^ont  point  été  envoyés  de  Dieu  pour  éclairer  et  com 
riger  les  hommes  :  bientôt  cette  critique  impie  s*«st  jetée  snr  Jésw 
I0jl|rijit|fnémc,  a  noirci  sa  doctrine,  ses  moeWf  ses  intentions ,  ses 
Yi;rtns„et  a  tiré  contre  lui  la  m(^me  conséqueace^Les  sociniens,  d^ 
venus  déistes ,  affectèrent  de  (aire  de  pompeux  éloges  de  Jésus-r 
Christ  ;  mais  ils  vomirent  des  torrents  de  bile  contre  MeOe.'  :  leurs 
successeurs,  moins  hypocrites,  ont  également  Mypliéipé  contre 
Tun  et  Tautre.  Les  manichéens  et  les  marcîonites ,  qui  sontenoienl 
qne  la  religion  jiàft  étoit  trop  grossière  pour  avoir  été  révélée  par 
un  Dlen  infiniment  sage ,  prétendoient  aussi  que  ce  monde  est  trop 
imparfait  pour  être  Touvrage  d*an  Dieu  înfimioient  bon  :  ainsi  sVii- 
châSnenft  les  erreurs.  . 

Si  nous  disons  aux  protestants  qu*un  fidèle  doit  user  de  sa  raison 
pour  connoltre  quelle  est  la  Ténlable  Eglise ,  et  pour  peser  lear 
preuves  de  son  infaillibililé  ;  mais  qu'après  Tavoir  connue ,  il  àoU 
se  laisser  guider  par  cette  autorité  :  absurdité  !  s*écrient-ils  ;  il  s*en-' 
suivroii  que  TEglise  pourrait  enseigner  toutes  sortes  d*errem , 
sans  <pw  ses  membres  aient  droit  de  eoasuller  leur  raison,  powsa« 
voir  s^ils  doivent  les  admettre  on  les  rejeter.  Est^H  plus  MicOe  à  Ut 
ijÊfàfi  àe  juger  quelle  est  la  vraie  doctrine ,  que  de  savoir  quelle  est 
lawitàble  Eglise  f  Très-bien,  ont  répliqué  les  déistes  ;  selon  vous,^ 
on  ne  peut  juger  de  la  nûssion  de  Jésus>Christ  et  des  apôtres ,  ni 
de  rinspiration  des  livres  saints ,  que  par  la  raison  ;  donc  c*e&i  en- 
core à  elle  de  voir  si  leur  doctrine  est  vraie  ou  fausse  :  autrement 
«fésus-Ghrist ,  les  apôtres ,  l'Ecriture ,  pourroient  enseigner  tontes 
sortes  d'erreurs,  sans  que  nous  eussions  droit  de  consulter  la  rai- 
son ,  pour  savoir  si  nous  devons  les  admettre  ou  les  rejeter.  . 

A  V.  Moigan ,  Moral  PNtotophtr,  de. 
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£d  tarin  de  cette  lardon,  fl  a  fallu  cooTCiiirgaec*est  À  U  m- 
•on  en  dernier  reuorl  de  juger  qnelle  est,  dans  rfcritnre  même,  la 
doctrine  digne  on  indigne  de  Dien ,  p»r  conséquent  réyélée  ou  non 
révélée.  Alors  rEciitnre  ne  nous  Impose  pas  pins  d*oUîgation  de 
croirs ,  qne  tont  anire  Hvre.  G*est  le  déisme  par.  Bans  les  osTrages 
fiuts  par  les  protestants  contre  les  débtcs,  nous  n'atons  vn  aucune 
r^onae  à  cet  aiigumcnt* 

Les  différentes  sectes ,  pour  s'établir ,  demandèrent  la  tolérance, 
bien  résolues  de  ne  pas  Tobserrer  lorsqu'elles  auroient  acquis  des 
fiiroes.  Selon  les  principes  qu'elles  posèrent ,  la  tolérance  doit  être 
inimitée;  les  juils,  les  mahométans,  les  paâëns,  les  déistes,  les. 
alliées  ,  ont  autant  de  droit  d^y  prétendre  qu'un  hérétique  qndcon^ 
que.  Ce  point  a  été  démontré  de  concert  par  les  catholiques ,  p|r 
les  protestants,  par  les  Incrédules  En  effet  toutes  les  raisons,  sur 
lescpielles  les  calvinistes  avoient  eiigé  la  tolérance ,  ont  été  rétor- 
quées contre  euz-m^es  par  les  sodniens  Les  débtes ,  à  leur 
tour ,  s'en  sont  servis  pour  prouver  qu'il  leur  étoit  permis  de  dog- 
matiser^. Enfin,  les  athées  les  font  valoir  aujourd'hui  en  leur 
£iveur,  et  s'en  autorisent  pour  enseigner  impunément  le  matéria- 
Usme>.  n  est  ainsi  démontre  par  le  Êdt ,  aussi-hien  que  par  le  rai- 
sonnement, qne  la  tolérance  universellement  rédamée  est  l'aliment 
de  toutes  les  erreurs  et  la  destruction  de  toute  rdigion. 

§XI« 

Si  nous  suivons  la  progression  des  Controverses  qui  se  sont  âe^ 
vées  successivement ,  nous  ne  verrons  pas  moins  l'effet  que  dcvoit 
produire  le  principe  d'où  l'op  est  parti,  et  la  chahie  de  conséquences 
qu'il  a  iàllù  parcourir.  Dès  que  les  réformateurs  se  ferenl  élevés 
contre  l'autorité  de  l'Eglise ,  et  qu'ib  s'arrogèrent  le  droit  de  juger 
du  sens  de  l'Elcriture,  ce  livre  divin,  loin  de  concilier  les  opini^^ 
et  de  réunir  les  esprits ,  ne  servit  qu'à  les  diviser.  Les  mêmes  argu- 
ments, par  lesquels  les  calvinistes  avoient  attaqué  le  mystère  de 
l'Eucharistie ,  servirent  aux  sociniens  pour  combattre  tous  les  au' 
très  mystères.  La  plus  forte  objection  que  les  premiers  aient  cm 
fiûre  contre  la  transsubstantiation ,  a  été  tournée  par  David  Hume 

'  Papin,  sur  ta  tolérance  des  protestants.  Bayle  ,  Com.  Phil. ,  II.  Part. ,  c.  7. 
Traité  sur  la  Tolérance,  c.  aa.  Hume,  Hist.  nat.  de  la  Religion ,  pag.  68.  — 
>Bossuct,  6.«  A^>ert.  aux  protest.,  III.  part.  —  3  jEtoi/^  ,  t.  3,  p.  17a.  Lettre  à 
M,  de Beaumont ,  p.  y4*  —  ^  Sjsi.  de  la  na/.,t.a,  c.  11 ,  la,  i3.  
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contre  tous  les  mlraides  D*»itres  sont  «Ués  plus  loîa.  Si  Diea  ne 
nous  a  fétkt  enseigné  d*aatres  Tëritét  qne  cellet  q^ai  psroiiseiit  d*aci- 
oord  fvetihi  hunière  Mtardie ,  en  ife  toit  f— iquoily  wéNU» 
tlbMlilé^aécésstire.  Dès  4fBtt  te  cknstiaiiiMMe  nous  cÉMi^HÉ^4es 
mystères  ^  H  y  a  lieu  de  penser  qa*il  n*est  pas  une  rèli^oarTMUv^ 
•t>qtt'il  s'est  pas  appoyë  sur  des  prenres  ^rei.  Les  euMiri»  Hlê  IM 
révélation  commencent  par  les  pr^nger  finisses  :  il  D*esl  pas  ht* 
soin ,  sebn  eax ,  de  preaves  sarniureUes  pour  établir  âct  mérités 
conformes  aox  hmdères  de  la  ilatm  ;  preuve ,  selon  tmk'f'm  f&tà 
noms  obliger  k  «riifè  dbadognes  eontraires  à  nos  iééci  MÉoMiltti 
On  a  donè  ooitteilélet  pripbélies  et  les  miradea^  cm.»  m/miik 
qa^ilé  siptpÉ»«edleneiit  fint ,  mais  imposiibles  t  pour  Wprmmti 
y  a  en  Tfètétê  aa  système  de  la  nécessité  ott  de  li^/Mllli^  |Mltkm 
an  matifiàHsme.  Mais  si  les  preuves  du  ciupMMM>icrMlrt«mii 
de  idbpléi  ^  éi  oette  religion  qui  pardtl  si  sain^^É^  ^iihéiM>llfiipQih- 
tov^  y  a-f^l  une  PnivideBce  qui  veille  mt  la  religion,  «h^IMéIi 
qui  ex%e  de  Tbomme  nn  euHe ,  et  qui  Im  impose  M^\lâitlMÈ 
q«*ùn  pareil  donte  vient  à  édore ,  on  n*est  pas  Ibin  île  l*iidhj|MÉè@< 

Les  déistes  ont  encore  attaqaé  la  révélation ,  parce  qa*eM<  tt^a 
pas  été  donnée  à  tons  les  bommes  ;  on  leur  a  MM  lett^  pré- 
tendue religion  naturelle  est  dans  le  même  cas ,  qu^^illé  a  été  mé- 
connue par  leapiltens,  qu^âle  eàt  ignorée  ietftfiipte  barbâtes  ! 
nonvellé  objection  contre  la  Providence;  les  atÉées  Tout  fait  valoir. 
On  a  démontré  aux  déistes ,  que  (quiconque  admet  un  Dieu,  admet 
des  mystères  ;  que  plusieurs  attributs  de  Dieu  sont  incompréhen- 
lAieàv  et  semblent  incoïkciliables.  pMriie  pas  reculer,  nos  déistes 
révoquent  en  doute  tous  le»  attittvis  "de  la  IM vinité  que  Ton  ne  con- 
çoit  pas.  Il  n'est  pas  diflfeile  aus  aillées  de  tourner  en  ridicule  un 
Dieu  'dont  les  déistes  n'osent  rien  affirmer. 
^QgÉ^fimdcnt  leur  incrédulité  sur  l'insuffisance  des  témoignages 
i§fÊlMÊHÊà93KSÊL\  les  premiers  établissent  la  leur  sur  rinsuftisance 
des  preuves  queA>umit  la  raison.  Selon  les  <léisles,  la  Providence 
ti  a  pas  assez  fait  de  bien  aux  hommes  dans  ronlre  de  la  t;ràce  ;  se- 
le»  les  athées,  elle  n'en  a  pas  assez  fait  dans  Tordre  de  la  nature, 
puisqu  il  y  a  du  mal  dans  le  monde.  Mais  pn'n«lrons-nous  pour  me- 
sure de  la  bonté  divine  rentetcment  des  esprits  opiniâtres  et  Tiu- 

«LViU  ur  «rLiuile  a  Urci-ûien  prouve  aux  prulcâtant5,  qu'en  établissant  le  tlcisme 
il  nWit  iait^ue  suivre  les  princip^l^fçniainentaux  de  la  nf forme.  Deuxième 

kum^^H^ta^f»  p.  47 ,  eg..  im  A. •  «.v^  -v.  .v. 


Digitizcd  by  GoOgle 


INTRODUCTION.  21 
gratitude  des  mauvais  cœurs  P  En  comparant  la  justice  divine  à  la 
juslke  kiimaine ,  les  déistes  et  les  socimcns  ont  foutenu  que  Jésus* 
Qmsi  n*a  pas  pu  aaûsiaire  pour  nous  ;  en  oomparint  la  bonté  di- 
vine à  la  bonté  humaiue ,  les  athées  condnent  que  Teiisteiioe  do 
mal  anéantit  le  do^e  de  la  Providence. 

§XU. 

L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres  est  que  l'homme  ne  doit 
écouter  que  sa  raison  ,  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence,  rejeter  tout  ce 
qui  lui  paroît  faux  et  absurde.  Voyons  les  divers  usages  que  Ton  a 
(aits  de  cette  maxime  séduisante. 

Je  vois  clairement  que  telle  loi ,  telle  discipline ,  tel  usage  re!i« 
^eux  est  un  abus  ;  que  la  raison ,  le  bon.  ordre ,  le  bien  pubUc  en 
exigent  la  réforme  :  donc  je  dois  travailler  à  introduire  une  disci-* 
pline  contraire,  malgré  tous  les  obstacles  ;  rompre ,  s*il  le  laut, 
toute  société  avec  ceux  qui  s'obstineront  à  maintenir  Tiisage  actuel. 
Voilà  le  fondement  de  la  conduite  de  tous  les  schbmatî^ies. 

Je  conçois  avec  nne  évidence  invincible ,  qu*il  n*y  a  qu*un  seul 
Dieu  ;  la  divimté  de  Jésus-Christ  est  donc  une  erreur  :  qa*nn  corp» 
ne  peut  pas  être  en  différents  lieux  au  même  moment  ;  la  présence 
réelle  de  Jésos-Christ,  dans  toutes  les  hosties  consacrées,  est  donc 
un  dogme  absurde  :  que  0ieo  ne  peut  pM  être  nn  et  trois  ;  le  mys- 
tère de  la  Trinité  est  donc  une  contradiction.  Les  passages  de  VE- 
critnrc  qui  semblent  prouver  la  divinité  dn  Veribe,  la  présence 
réelle,  ou  la  Tiimté,  doivent  être  expliqués  par  d*aatres  qui  me 
paroissent  dire  le  contraire.  Ainsi  ont  résonné  les  ariens,  les  sjocî- 
mens ,  les  protestants ,  et  tous  les  sectaires  qui  ont  para  depuis  la 
naissance  de  r£glise. . 

Je  suis  intimement  convaincu  que  Dieu  ne  peut  pas  révéler  des 
dogmes  absurdes ,  inintelligibles ,  contradictoires ,  indignes  de  sa 
sagesse  et  de  sa  véracité  supr^éme  ;  je  vois  de  pareils  dogmes  dans 
toutes  les  religions  qui  se  disent  révélées  :  donc  toutes  ces  préten* 
dues  révélations  sont  des  chimères  ;  donc  toutes  les  preuves  sur  les- 
quelles on  peut  les  appuyer,  sont  fausses  ;  donc  il  faut  s'en  tenir  à 
la  religion  naturelle.  Tel  est  le  système  des  déistes. 

Il  n'est  pas  possible  de  doutci'  qu'un  Dieu  ,  qui  prend  roi  t  intérêt 
au  culte  des  hommes ,  ne  leur  en  révélât  directement,  actuellement 
et  sans  interruption ,  la  forme  ;  il  ne  sonfTriroit  pas  qu'ils  le  lui  re- 
fosasscnt  par  une  ignorance  invincible.  S'il  y  avoit  un  Dieu,  s'é* 
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crîoît  Toland,  et  un  Dieu  qui  s'inléressât  au  bonheur  des  humains, 
sans  doute  il  prcnJroit  pitié  de  Télat  d'incertitude  et  d'ignorance 
oà  je  suis  ^  C'est  le  langage  de  ceux  qui  soutiennent  rindifDérence 
des  religions ,  el  qui  n'en  veulent  aucune. 

Il  est  évident  qu*un  être  doué  de  qualités  incompatibles,  dont  les 
attributs  sont  inconciliables  et  contradictoires,  n'existe  pas  :  or, 
quelle  que  soit  l'idée  que  Ton  veut  me  donner  de  Dieu ,  non-seule- 
ment je  n*j  conçois  rien,  mais  j*y  vois  des  contradictions  formelles  : 
donc  T)îeu  n'existe  pas ,  et  ne  sauroil  cxîsier.  Les  athées  ne  cessent 
de  répéter  cette  prétendue  démonstration'. 

Un  philosophe  ne  doit  admettre  que  ce  qu*il  conçoit,  et  dont 
l'existence  lui  est  démontrée.  Or ,  ce  qu*on  dit  des  esprits  ou  des 
substances  distinguées  de  la  matière ,  est  inconcevable  ;  leurs  qua- 
lités, b'urs  opérations,  leur  manière  d^étre,  sont  autant  de  mys- 
tères inintelligibles ,  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  daîro.  Je 
ne  conçois  que  des  corps ,  mes  sens  ne  peuvent  m^attester  Texis- 
tence  d*mi  être  distingué  de  la  matière  :  donc  tout  est  matière, 
les  esprits  sont  des  chimères.  Voilà  le  grand  argument  des  maté- 
rialistes. 

Puisqu'un  philosopèe  ne  doit  admettre  que  ce  qu'il  conçoit,  je 
ne  puis  affirmer  rezislenoed'aucunétre  quelconque.  L'essence  de  la 
matière  et  lapli^^t  de  ses  propriétés  sontinconoevables.Ce  que  Ton 
dit  du  temps  ou  de  la  durée ,  sott  finie ,  soit  inliiiie ,  de  Tespace  créé 
ou  incréé ,  du  mouvement,  de  la  divisibilité  de  la  matière ,  du  prin- 
cipe, intérieur  des  opérations  de  Thomme,  des  causes  physiques,  etc., 
est  inintelligible  ;  il  n*est  pas  un  seul  de  ces  objets  sur  lequel  on 
ne  piBSse  (aire  des  questions  insolubles  ;  d*aiileurs  les  sens  nous 
trompent,  ils  ne  nous  attestent  que  des  apparences;  leur  témoignage 
ne  doit  jamab  prévaloir  à  celui  de  la  raison  :  donc  il  n*y  a  rien  de 
certain  ;  Ton  doit  tout  au  plus  admettre  des  probabilités  et  des  vrai- 
semblances. Ainsi  ont  parlé  les  acatalcptiques ,  les  académiciens , 
les  sceptiques,  les  pyrrboniens  souvent  copiés  par  les  philosophes 
modernes^ 

xin. 

Si  la  maxime  sur  laquelle  se  fondent  les  incrédules  est  vraie ,  le 

*  DiaJ,  sur  l'âme,  p.  64.  —  *  Sjrst,  de  lu  nal.,  t.  Il ,  c.  a.  limite  des  erreur 
popuUUits^  p.  ii4>«lc.~3QaiconqtteiM5eicndr(rft  védloncnt  qn*» l*évidnnce , 
ue  serait  guàte  maté  que  de  n  propre  cilMence.  Dei'JSsffritf  1. 1, noie, p. 99. 
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pyrrlioiiisme  est  donc  le  seal  système  raisoiuialile.  Après  avoir  sup- 
posé que  réddenco  de  nos  idées  doit  être  la  seule  règl^  denos  jn- 
gements,  on  pronre  doclement  que  cette  évidence  est  rédnife  à 
rien.  Un  pliilosopbe  ne  la  voit  que  dans  ses  propres  opinions,  quel' 
qoe  absurdes  qa*eUes  soient  d^aîllears 

Pour  résumer  en  deux  mots,  les  protestants  ont  dit  :  nous  ife  de- 
vons croire  qae  ce  qui  est  expressément  révélé  dans  r£critnre ,  et 
c^est  la  raison  qui  en  détermine  le  vrai  sens.  Les  socinîens  ont  ré- 
pliqué :  donc  nous  ne  devons  croire  révélé  que  ce  qui  est  conforme 
à  la  raison.  Les  déistes  ont  conclu  :  donc  la  raison  sufBt  pour  con> 
noitre  la  vérité  sans  révélation  ;  toute  révélation  est  inutile ,  par 
conséquent  fausse.  Les  athées  ont  repris  :  or  ce  que  Ton  dit  de  Dieu 
et  des  esprits  est  contraire  à  la  raison  :  donc  il  ne  faut  admettre  que 
la  matière.  IjCs  pvrrhoniens  viennent  fermer  la  marche ,  en  di- 
sant :  le  matci  iallsinc  renferme  plus  d'absurdiles  et  de  contradic- 
tions que  tous  les  autres  systèmes  :  doue  il  ne  iaul  en  admettre 
aucun  ^. 

Selon  un  déiste  anglois  :  de  même  que  le  calvinisme  a  produit  des 
enthousiastes  dans  son  origine ,  il  a  fait  éclore  cnfm  des  athées.  L  n 
athée  n*est  qu  une  espèce  d'enthousiaste ,  idolâtre  de  sa  raison,  qui 
déclame  contre  Dieu  et  sa  providence^. 

Ainsi  le  premier  pas  dans  la  carrière  de  l'erreur  a  conduit  nos 
raisonneurs  téméraires  au  dernier  excès  d'aveuglement  ;  ainsi  la 
raison  livrée  à  elle-nieinc  ne  trouve  plus  de  borne  où  elle  puisse 
s'arrêter  ;  elle  est  entraînée  par  le  fil  des  conséquences  beaucoup 
plus  loin  qu'elle  n'avoit  prévu.  Tout  homme,  qui  a  suivi  la  nais- 
sance et  le  progrès  de  dllTérenles  opinions  ,  est  convaincu,  qu'entre 
lavéïité  ctabUepar  la  main  de  Dieu  et  le  pyrrhonisme  absolu,  il 
n*y  a  point  de  milieu  où  l'esprit  humain  puisse  dénaturer  ferme. 
Quiconque  se  pique  de  raisonner,  doit  être  chrétien  catholique,  ou 
entièrementincrédule,  et  pyrrhonien  dans  toute  la.  rigueur  du  terme . 

»  Jen*ose  être  d^aucunavis  ;  je  ne  vois  qn'inconnpr<'hen5Îl)ilite  dans  l'un  et  dans 
l'antre  tjstème.  Quest.  sur  l'JLncjrclup.,  Idc'e,  sect.  i.  Adorez  Dieu,  soyez  hoa- 
Tnkù iHinme,  et  orojcs  qoedein  a  dc«» Ibnt  qualM.  IUei,frhttàt, ,  Nébtsiun. 

>  Ea traçant eetta ^éiiéaloipaiiBpim,  nons B^vontancuiia  tatentioft  de  diagrinar 
ki'protestants;  s^ils  méconooMienl  lour»  J<$cendant5 ,  ceux-ci,  plus  honnftfl»,  ne  re- 
nient point  leun  ancâtres  :  ce  sont  les  protestants ,  diâenl-ib,  qui  ont  con)arienc<<  la 
ilévolution  ;  mais  ils  ne  sont  pas  allés  m»  loin.  Enfin  Tan  art  allé  si  knn,  qu^ii 
faudra  nécessairemeat  reculer. 

)  Morgan.  Moral  philosophert  t.  I,  p.  219. 
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Nos  âdrefsaires  méinet  oot  confirmé  p«r  lenr.avea  IkvénUé  às 
celle  Uiéorie  :  ik  disent  que  le  chnstianisme,  ime  fois  détnut,  Ten- 
«tence  de  IKeu  et  rimmortsfité  de  Time  ne  tiemieiit  jpresqœ  pl«s  à 
rien i  nais  iput  si  Ton  admet  mi  Dieu»  Ton  est  forcé  de  dévorer 
tosK  la  smte  des  conséquences  qu*en  tirent  les  stqperstifieiiÉ^tilriÉ^ 
Ih^b^  les  clirétiens  ;  que  cetuHÂ  raisonnrat  plos  conséqueiÉiritt^ 
«PaoBt  fins  d'accord  avec  eux-mêmes  que  les  dâstes;  ^neiioMfelMi' 
esttm  système  où  Tesprit  hnmain  ne  peut  pas  long-temp»'a*Élltf  i 
ter  '.  G*est  donc  nmqœiMiit  la  cniate  des  cooséquenOm  qiiiltf  i 
duit  les  încrédnles  àratiyiSsmé  ;  de  peur  d*étre  forbéi  àMwétrop, 
ils  prennent  le  parti  dette  rien  croire  dn  tout.  hmrtmaiàtmÈtff/ÊM 
losopher,  dit  on  encyclopédiste,  n*est  anfondqnel*art  li4éUI|ÉM^ 
De  même  qae  les  sociniens  ont  déoiontré  anx  pi 
n*ayoient  pas  suivi  leor  principe  jiisqu*où  il  peut  allei'^ 
arrêtés  sans  savoir  pourquoi ,  un  déiste  prouve  ai 
sont  coupables  de  la  même  inconséquence.  Ifois  ^ 
sur  les  déistes ,  et  leur  montre  qu'ils  sont  eux-mêmes  des  raison- 
neurs pusillanimes  ,  et  qu'ils  se  contredisent  ;  enfin  un  pyrrhonien  , 
à  son  tour ,  fait  voir  aux  athées  qu'ils  déraisonnent,  qu'un  dogma- 
tique quelconque  pivie  le  (lauc  à  ses  adversaires,  et  se  trouve  bien- 
tôt percé  Je  ses  propres  Irails.  Nous  deuiandons  si,  la  dispute  étant 
réduite  à  ce  point,  le  triomphe  de  la  religion  peut  encore  paroîlre 
douteux;  pour  sc  dél>arrasser  de  ses  ciuiemis,  elle  n'a  quà  leur 
laisser  le  soin  de  s'eulrc-détruire.  '     fi?f^'j:  V: 

§XIV. 

Quand  on  connoit  les  vrais  motifs  qui  déterminent  la  plupart 
des  déserteurs  de  la  religion ,  l'on  n'est  plus  tenté  de  leur  prêter 
l'ordUe  ;  ils  ont  eu  la  complaisance  de  les  dévoiler  eux-mêmes. 

«  Si  nous  remontons ,  dit  Tun  d*entr*evx ,  à  la  source  de  la  ptié- 
»  tendue  piiilosophie  de  ces  mauvab  rabonneurs,  nous  ne  les  trou- 
•  verons  point  animés  d*un  amour  sincère  pour  la  yéijité  ;  ce  n^est 
»  point  dëi  maux  sans  nombre  que  la  superstition  a  faits  à  Feipèce 
»  humaine,  dont  nous  les  ▼errons  tewcnes  •  nous  Terrons  qu*ils  se. 


^'Sysi.  de  la  nat. ,  t.  H,  c.  7 ,  p.  asT  et  suiv.  Ckap.  ia,p.  dSy.  Première 
lettre  à  Sophie,  p.  5.  Veuteième  lettre,  p.  4i*  X><W.  tut  l\bne,  p.  l45»  i^4^* 

ton  Sens,  §117,118. 

3  Enejrclop.  Unitaires ,  p.  399. 
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j»  trouvent  gênés  des  entraves  importunes  que  la  religion ,  quelque- 
»  fois  d'accord  avec  la  raison,  metloit  à  leurs  dérèglements.  Ainsi 
»  c'est  leur  perverrilé  naturelle  qui  les  rend  ennemis  de  la  religion  ; 
»  ils  n'y  renoncent  que  lorsqu'elle  est  raisonnable  ;  c'est  la  vertu 
»  qu'ils  haïssent  encore  plus  que  l'erreur  et  Tabsurdité.  La  super- 
»  stiliou  \eur  déplaît,  non  par  sa  fausseté,  non  par  ses  conséquences 
»»  fâcheuses,  mais  par  les  obstacles  qu'elle  oppose  à  leurs  passions, 
»  par  les  menaces  dont  elle  se  sert  pour  les  effrayer,  par  les  fan- 

j»  tomes  qu'elle  emploie  pour  les  forcer  d'être  vertueux   » 

«  Des  mortels  emportés  parle  torrent  de  leurs  passions,  de  leurs 
»»  habitudes  criminelles ,  de  la  dissipation ,  des  plaisirs ,  sont-ils 
»  bien  en  état  de  chercher  la  vérité ,  de  méditer  la  nature  humaine, 

•  de  découvrir  le  système  des  mœurs ,  do  creuser  les  fondements 
>  de  la  vie  sociale  ?  La  philosophie  pourroit-elle  se  glorifier  d'avoir 

*  pour  adhérents  ,  dans  une  nation  dissolue ,  une  foule  de  libertins 
»  dissipés  et  sans  mœurs ,  qui  méprisent  sur  parole  une  religion 
M  comme  lugubre  et  fausse,  sans  connoître  les  devoirs  qu'on  doit 
»  lui  substituer?  Sera-t-ellc  donc  bien  flattée  des  hommages  inté- 
»  ressés  ,  ou  des  applaudissements  stupidcs  d'une  troupe  de  débau> 
»  chés  ,  de  voleurs  publics  ,  d'intempérants ,  de  voluptueux  ,  qui , 
»  de  l'oubli  de  leur  Dieu  et  du  mépris  qu'ils  ont  pour  son  culte , 
»  concluent  qu'ils  ne  se  doivent  rien  à  eux-m^mes  ni  à  la  société,  et 
■  se  croient  des  sages  ,  parce  que  souvent ,  en  iremblani  et  açec  re- 
»  mords ,  ils  foulent  aux  pieds  des  cliimères  qui  les  forçoient  à  res- 
»  pecter  la  décence  et  les  mœurs  *  ?  >» 

Nous  n'aurions  pas  osé  dire  d'aussi  terribles  vérités,  mais  il  nous 
est  permis  de  les  copier  ;  les  incrédules  ne  peuvent  élrc  mieux  défi- 
nis que  par  les  maîtres  qui  les  ont  formés. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  ne  s'est  pas  exprimé  avec  moins 
d'énergie,  en  recherchant  les  causes  qui  peuvent  porter  à  l'athéisme 
et  à  l'irréligion.  La  première  est,  selon  lui,  l'indignation  qu'inspire 
à  tout  homme  qui  pense  la  vue  des  maux  qu'ont  produits  dans  le 
monde  l'idée  de  Dieu  et  la  religion.  La  seconde  est  la  crainte  im- 
portune que  doit  faire  naître  dans  l'esprit  de  tout  raisonneur  consé- 
quent l'idée  d'un  Dieu  tel  que  ses  affreux  ministres  le  peignent, 
c'est-à-dire ,  d'un  Dieu  vengeur  du  crime ,  et  rémunérateur  de  la 
vertu.  La  troisième  sont  les  passions  et  les  intérêts  des  hommes 
qui  les  poussent  à  faire  des  recherches. 

'  Essai  sur  Ifs prtjuffés  ,  c.  8  ,  p.  i3i  cl  suîv. 
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La  qiiéiti<m  est  de  savoir  si  un  esprit  préoccupé  par  la  crainief 
par  les  pasnons,  est  fort  en  état  de  faire  d^  recherches  me  saccèst 
et  de  décooTrir  la  rérité. 

«Nous  coaviendronis y  dit-il,  qae  souvent  la  corruption  des 
m  mœurs,  la  débauche,  la  licence,  et  même  la  l^èreté  d*esprit , 
»  pewent  conduire  à  rirréligion  on  à  rincrédnlité  ;  mais  on  peut 
»  être  libertin ,  irréligieux ,  et  Êâre  parade  dMncrédnlité ,  sans  être 

»  atb^  pour  cela  Bien  des  gens  renoncent  aux  pn^ugés  re- 

»  çus ,  par  vanité  et  sûr  parole  ;  ces  prétendus  espriu  forts  n*ont 
»  rien  examiné  par  eux-mêmes ,  ils  s*en  rapportent  à  d^autres  qu*ila 

»  supposent  avoir  pesé  les  choses  plus  mûrement  Un  volup- 

I»  tneux ,  un  débauché  enseveli  dans  la  crapule ,  un  ambitieux ,  un 
»  intrigant  ,'un  homme  firivole  et  dissipé ,  une  femme  dér^lée ,  un 
»  bel  esprit  k  la  mode ,  sont^ils  donc  des  personnages  bien  capables 
9  de  juger  d*une  religion  qa*ib  n*ont  point  approfondie,  de  sentir  la 
»  force  d*un  argument,  d*embrasser  Tensemble  d*un  système?... 
»  Les  hommes  corrompus  n*attaqnent  les  dieiB ,  que  lorsqu'ils  les 
»  croient  ennemis  de  leurs  passions.  » 

Cependant,  selon  le  même  auteur,  «  il  faut  être  désintéressé, 
»  pour  juger  Sainement  des  choses  ;  il  £iut  des  lumières  et  de  la 
»  suite  dans  Tesprit ,  pour  saisir  un  grand  système.  H  nV^arlient 
ift  qa*à  llionune  de  bien  d^examiner  les  preuves  de  Texistence  de 
»  Dieu  et  les  principes  de  toute  religion.. %..  L*honnné  honnête  et 
9  vertueux  est  seul  juge  compétent  dans  une  si  grande  affaire*.  » 

Si,  avant  de  lire  un  livre  écrit  contre  la  religion,  i*on  commen^oit 
par  demander  :  Tauteur  est-il  un  homme  de  bien ,  vertueux ,  hon- 
nête, sage,  désintéressé P  il  est  fort  douteux  qu'aucun  de  ces  ou- 
vrages fût  dans  le  cas  de  faire  fortune. 

Un  troisième  dit  avec  franchise  :  «  J'aime  mieux  <*trc  anéanti 
t»  une  bonne  fois  ,  que  de  brûler  toujours  ;  le  sort  des  bêtes  me  pa- 
ra roît  plus  désirable  que  le  sort  des  damnés.  L'opinion ,  qui  me  dé- 
»  barrasse  de  craintes  accablantes  dans  ce  monde ,  me  paroît  plus 
»  riante  que  l'incertitude  où  me  laisse  l'opinion  d'un  Dieu  sur  mon 
»  sort  éternel....  On  ne  vit  point  heureux  ,  quand  on  tremble  tou- 
»  jours.  Un  Dieu ,  qui  damne  éternellement ,  est  évidemment  le 
»  plus  odieux  des  êtres  que  l'esprit  humain  puisse  inventer*  » 

Voilà  doncla  source  dans  laquelle  nos  philosophes  ont  puisé  tant 

>  J^ysi,  de  la  nai.,  tom.  Il ,  c.  lo ,  pag.  36o  et  suir.  i^*Zte  bon  Sens,  §  lod, 

iaa,i88. 


Digiù^uu  uy  Google 


INTROBUCTION.  «7 

poSnt  âxDê  une  âme  pure,  lumnéte,  Tertuoue  :  reofer  n*est  destiné 
qa'anx  médiants.  Avouer  qu»  Vcfa  est  tommenlé  par  cette  idée, 
c*est  recotmottre  qat  Vim  ii*a  pas  la  conscieiice  nette.  Nois  adrer* 
saires  préllrait,  non  Topinion  la  plus  vraie  et  la  mieux  prouvée, 
mais  la  plus  riamtô  et  la  plus  commode  ;  c*est  le  goût  et  non  le  rai- 
sonnement qui  les  détermine. 

L*nn  des  derniers  qoi  aient  écrit ,  convient  de  même  qa*entre  la 
religîon  et  Tatliéisme ,  c*est  le  cœur,  le  iemptement,  et  non  la  rair 
son  qui  décide  du  choix 

Ij*aatear  da  livre  de  TEsprit  n*avoit  pas  trop  bonne  ofunion  de 
ses  confrères*  «  Peut-être,  dit41,  nos  auteurs  sont41s  quelquefois 
»  plus  soigneux  de  la  correction  de  leurs  ouvrages ,  que  de  celle  de 
>»  leurs  mcevrs,  etprennent-ils  exemple  sur  Averroës,  cephilosophe 
»  qui  sepermettoit ,  dît-on ,  des  friponneries ,  qu'il  regardoit ,  non- 
»  seulement  comme  peu  nuisibles,  mais  même  comme  utiles  à  sa 
»  réputation*.  » 

Un  autre  avoue  qn*au  terme  de  la  caducité ,  les  principes  de  la 
religion  reprennent  Tascendant ,  parce  qu'alors  nous  n'avons  plus 
besoin  des  rabons  qui  nous  tranquillisoienl  au  sein  des  plaisirs  ^.  Il 
est  donc  bien  décidé  que  Ton  n'est  incrédule  qu'aulant  que  l'on  a 
besoin  de  raisons  pour  se  tranquilliser  au  sein  des  plaisirs. 

<«» 

§  XV. 

Peut-être  en  est-il  plusieurs  qui  ne  mentent  point  ce  reproche  , 
et  qui  ont  au  moins  des  mœurs  décentes.  Mais  ce  n'est  point  à  nous 
de  faire  des  recherches  sur  leur  conduite;  nous  ne  pouvons  en  juger 
mieux  que  sur  leur  propre  témoignage.  Or,  il  est  difficile  d'avoir 
bonne  opinion  de  maîtres,  qui ,  de  leur  aveu,  ont  formé  tant  de 
disciples  corrompus,  et  de  nous  fier  à  des  principes  toujours  adoptés 
par  les  cœurs  vicieux  et  par  les  esprits  pervers. 

Selon  eux,  nous  attribuons  mal  à  propos  à  l'incrédulité  les  vices 
qui  viennent  plutôt  du  luxe  et  des  passions*  :  soit  ;  donc  ils  ont 
encore  plus  de  tort  de  les  attribuer  à  la  religion.  Mais  dans  quel 

ijiuxmâiutdeLouigXy^'p,  391.— > 21e /'JB^sdir,  9. Dis«.»c«€,  p>  i4a> 
—  3  Diabg,  turVâme,  pag.  i35  et  suir. 

*Tenci  votre  âme  en  état  de  désirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  et  vous  n^cn  dou- 
terez jamais.  J.  J.  Rousseau,  JEspril  et  Maximes t  etc. ,  pag.  ^-^^Hisloire  des 
Jfjtabiiss»  des  Europ.  dans  Us  Jndes ,  t.  5t  1*  i3,  p.  176. 
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cas  les  passions  causcnmt-^les  plus  de  ravage  ?  Sous  le  joug  de  la 
nfi^on  qui  les  condamne,  ou  sous  le  règne  de  rincrédulitc  qui 
lair  lâdie  la  bride?  Januû  le  luxe  ne  fut  porté  à  Vexcès  chez  une 
nttkm,  sans  traîner  à  sa  suile  le  libertinage  d'esprit  et  de  cœur. 
Qœ  la  philoMphie  incrédule  soil  fiUe  du  Ime,  coname  tous  les 
antres  vîtes,  c'est  ce  qœ  nons  nlgnoroDS  pas  ;  im  tel  père  ne  £eni 
ramais  honnear  à  ses  enfants. 

«  L*adiéisme,  diseni-ils,  n'est  point  lait  pour  le  vulgaire,  ni 
smâmeponrlephiigrandnotnliredeskoinmes....  Des  ^trcsigio-* 
M  rants ,  mallieareux  et  tremblants ,  se  feront  toujouis  des  dieux .... 
«Les  principes  deTadiéSame  neaontpointfaîupoar  le  penplci  ni 
«pov  les  esprits  iiivoks,  ni  pour  les  boonnes  ambiAiens  et  rc- 
N  moants ,  ni  pour  on  grand  nombre  de  penMiMMS  inslnikas  d*aiU 
»  lears,  mais  qui  n*ont  point  assez  de  courage'.  •  Cependant  Ton 
répèle  sans  cesse  la  maxime,  foe  la  vérité  est  ftile  povr  tont  le 
monde  ;  d*oà  il  s*ensdt  clairement  qne  Talbâsme  n*est  pas  la  ¥érité. 

«f  Lencîppe,  Démocrite,  Epîcure,  Straton,  et  qoclspes  astres 
»  Grecs ,  osèrent  dédiirer  le  voile  épais  da  préjugé ,  et  prédier  IV 
»  ibâsme  ;  ils  ne  forent  pas  écontés.  GHcx  les  modernes,  HoUies , 
»Splnosa,  Bayle,  etc.,  ont  marcbé  sur  les  traces  è*£pîcare;  mais 
i>  leur  doctrine  ne  trouva  qoe  peu  de  sedatenrs,  dans  un  monde 
I»  trop  enivré  de  faUes  pour  écouter  la  rason...  Cmx.  qni  ont  «i  le 
p  courage  d'annoncer  la  vérité,  ont  été  commimément  punis  de 
i>  leur  témérité^.  Il  est  fort  dangereux  que  nos  docteurs  de  la  vérité 
»  n'aient  encore  aujourd'hui  le  même  sort.  » 

Ils  demandent  «  quel  mal  on  peut  faire  aux  hommes  en  leur  pro- 
»  posant  ses  Idées  P  Le  pis  aller  est  de  les  laisser  dans  le  doute  et 
).  dans  la  dispute  ;  n'y  sont-ils  pas  déjà^  ?  >*  Mais  ils  observent  que, 
çour  bien  des  gens,  leur  oler  les  idées  de  Dieu,  ce  seroil  leur  arra- 
cher une  portion  d'eux-mêmes*  ;  que  le  doute  sur  ce  sujet  n'est  rien 
moins  qu'un  oreiller  commode';  que  le  doute,  en  fait  de  religion, 
est  un  état  plus  cnicl  que  d'expirer  sur  la  roue^.  Rendons  grâce  à 
ces  maîtres  charitables  qui  veulent  nous  arracher  une  portion  de 
nous-mêmes,  et  nous  mettre  dans  un  état  pire  que  d'expirer  sur  la 
roue.  Si,  après  des  déclarations  aussi  précises,  ils  viennent  à  bout 
de  séduire  quelqu'un,  il  a  grande  envie  d'élre  séduit.  Montaigne,. 

»  Svst.  delà  nat. ,  t.  II ,  c.  lo,  la,  i3,  p.  Siy ,  352,  38i.  Lebon  Sens,  §  iqS^ 
1  ir  bon  Sens ,  §  ao4.  —  ^  Syst.  de  la  nat. ,  t.  II ,  c.  1 1  et  i3 ,  p.  33i ,  384* 
—  4 16.,  c.  i3,  p.  38Ô.  —  ^ Le  bon  Sens^^  ia3.  — 6 X)*a/.  sur /'rf/n*,  p.  iSg. 
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pariant  d*eiiz,  les  appeloît  kommâ  bien  miséraiUes  et  éoeml^, 
qui  tâélieot  d*élre  pires  qa*ib  ne  pevrent'. 


%xyi. 

On  croit  peut-être  que  les  incrédules  modernes  ont  fait  des  dé» 
convertes  dont  les  anciens  n*avoient  aucune  conooissance,  qu*ib 
ont  créé  de  nonyeanz  systèmes;  erreur.  Us  ont  puisé  leurs  maté- 
riaux dans  des  sources  id>ondantes,  et  fui  ne  sont  point  inconnues. 
Pour  attaquer  les  yéiités  de  la  religion  naturelle,  ib  ont  ramené 
sur  la  Bcène  les  objections  des  épicuriens,  àes  pynboniens,  des 
«ymques,  des  académiciens  rigides  et  des  ^énaïques;  c*est  une 
doctrine  renouyélée  des  Grecs.  Mais  ils  ont  passé  sous  silence  les 
raisons  par  lesquelles  Platon,  Socrate,  Gicéron,  Plutarque,  et 
d*autres,  ont  réfoté  toutes  ces  visions.  Contre  Fanden  Testament 
et  la  religion  jmye,  ils  ont  rajeoniles  ^fficultés  et  les  calomnies  des 
raanidiéeni,  des  marcionites^  deCelse,  deJuKen,  de  Porphyre, 
et  des  autres  pkilMopbes  ;  le  plus  célèbre  de  nos  adversakes  en  est 
convenu*.  On  en  retrouve  la  plupart  dans  Origèoe,  dans  Tertul- 
lien,  daas  saint  Cyrille,  dans  saint  Augustin,  et  dans  les  autres 
Fèrca  de  ces  temps-là;  mais  les  incrédules  ont  so^rimé  les  ré- 
penses de -ces  auteurs. 

Lorsqu'il  a  ùXta  combattre  le  cbristianisme,  nos  adversaires  ont 
élé  encore  mienz  servis  ;  ils  ont  copié  les  livres  des  juils  et  ceux 
des  sulMOiétanB'.  Les  écrits  d*Isaac  Ordbio,  le  Muaimên ^fidd, 
tons  les  antres  owm^  compilés  parWagenscîl*,  sont  bâchés  et 
esnsus  par  lambeaux  dans  les  livres  des  déistes  :  on  doit^en  rendre 
la  gkwve  aux  rabbins.  Contre  le  catkolidime,  ils  ont  extrait  les 
reprodiet  de  Ions  les  hérétiques ,  surtout  des  contravenistes  pro- 
testants  et  des  sociniens.  Enfin ,  pour  suspecter  les  titres  de  notre 
croyance,  ils  ont  fait  sérieusement  usage  d'iwe  méthode  que  le 
Père  Hardouin  n'avoit  hasardée  que  comme  un  jeu  d*esprit  sur  un 
sujet  Irès-indifférent.  On  verra  dans  cet  ouvrage  la  cliaine  de  tra- 
ditions, par  laquelle  ces  sublimes  découvertes  sont  venues  ju-;qu'à 
nous ,  et  nous  aurons  soin  de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Les  premiers  incrédules  françois  auroient  peut-être  rougi  de 

•  lEuai  sur  Le  mfrite  et  la  vfrlu,  liv.  i  ,  pag.  6.  —  »  Quest.  sur  l'Encyclop. , 
Coniradictioa,  p.  lai.  —  3  V.  Maracci,  Prodom.  adrefiUiii.  AUomnni.  —  4  Trlu 
iffntaSalanm. 
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pidaer  leurs  réflexioiu  dans  des  sources  anasi  inopitfes  ;  Ut  ^opioicBt 
les  «Dglois,  sans  savoir  d*où  ceux-ci  avoicnt  emprunté  tant  de 
richesses  littéraires.  Le  poison  étoit  du  moins  présenté  iilors  sous 
un  masque  de  décence.  Ceux  d'aujourd*hui  ont  eu  moins  de  déli-* 
catesse;  iU  ont  iait  couler  de  leur  plume  tout  le  fiel  que  les  rabbins 
ont  vomi  contre  Jésus-Christ  et  contre  TEvangile,  sans  en  adoucir 
Tamertume,  et  toute  la  bile  des  controversistes  protestants  contre 
TEglise  romaine;  ils  se  sont  même  efforcés  d'enchérir  sur  les  uns 
et  les  autres.  Grâce  à  leur  intrépidité,  il  n*est  plus  de  blasphèmes  » 
de  sarcasmes,  d*invectÎTes,  de  grossièretés,  auxquels  nous  »*ajoiis 
été  forcés  de  nous  endurcir. 

§  XVII, 

Cependant  ils  nous  accusent  d'ignorance,  de  crédulité,  4*avear 
glement,  de  prévention.  Selon  eux,  nous  ne  tenons  à  la  religion 
que  par  préjugé  de  naisiance,  par  respect  pour  rautorité  de  nos 
maîtres  et  de  nos  aSéux ,  par  négligence  de  réfléchir  et  de  consulter 
la  raison  ;  nous  commençons  par  croire  avant  d*cxaminer.  Soit  pour 
un  moment.  Nous  soutenons  qu'il  n*y  a  point  d'écrivains  plus  cré» 
dules ,  ni  d'espèce  plus  moutonnière  que  les  prétendus  philosophes. 
Déjà  ils  conviennent  que  la  plupart  renoncent  à  la  religion  par  va» 
mUf  et  sur  parole  e*en  rapportent  à  d'autres,  sont  très-peu  en  état 
d'approfondir  uoe  question ,  et  de  sentir  la  finroe  ou  la  Ibiblesse  d'un 
argument.  Ce  n'est  donc  pas  la  raison,  mais  l'aulprité,  qui  lei 
détermine.  Qu'un  inocule  quelconque  ait  avancé  il  y  a  dnquante 
ans  un  fait  bien  faux ,  bien  absurde ,  cent  fois  réfuté,  Û  n'en  est  pas 
moins  répété  par  vingt  auteurs  qui  se  suivent  à  la  file,  sans  qu'un 
seul  ait  daigné  vérifier  la  chose.  Copier  aveuglément  Celse  ei 
Julien,  les  juifs,  les  sociniois,  les  déistes  anglois,  les  controver- 
sistes de  toutes  les  sectes,  sans  choix,  sans  critique,  sans  précau- 
tion; compiler,  répéier,  extraire,  affirmer  ou  nier  an  hasard,  parce 
que  d'autres  ont  fait  de  même,  ce  n'est  pas  être  crédule?  Lorsque 
le  déisme  étoit  à  la  mode ,  tout  pliilosophe  étoit  déiste  ;  le  plus  hsadi 
a  osé  dire  :  Tout  est  matière,  et  a  fait  semblant  de  le  prouver;  h 
l'instant  la  troupe  docile  a  répété  en  grand  chœur,  iovi  est  matièrf, 
et  a  fait  un  acte  de  foi  sur  la  parole  de  l'oracle.  Voilà  où  ils  en  sont. 
Les  plus  incrédules ,  en  fait  de  preuves ,  sont  toujours  les  plus  cré^ 
dules  en  fait  d'objections. 
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Avant  de  voir  ce  que  l'on  peut  objecler  contre  la  religion  ,  ^[iieUe 
étude  la  plupart  des  lecteurs  ont-ils  faite  de  ses  preuves?  Aociine. 
£st-il  étonnant  que  dans  la  force  des  passions ,  sans  aucun  préser- 
vatif contre  rerrear^  un  jeune  homme  soit  alsëmoit  séduit  par  les 
fausses  lueurs  des  raisonnements  philosophiques ,  par  les  faits  ^a*oa 
loi  déguise,  par  le  ridicule  que  Ton  jette  sur  la  religion P  l'out  lui 
parofit  clair,  évident,  démontré,  dans  Igi  écàts  dea  incrédules;  il 
ne  soupçonne  pas  seulement  qu*il  y  ait  une  réponse  à  leur  faire. 
Les  impressions  qu*il  reçoit  se  gravent  profondément  ;  elles  plaisent 
à  son  esprit  et  à  son  cfleor  ;  à  moins  d*uQ  miracle,  il  en  tient  pour 
la  vie.  Dès  qu^il  a  parcouni  quelles  brochures ,  il  se  croit  on  doc- 
teur ,  ce  n*est  qa*un  ignorant. 

Après  avoir  lu  pendant  vingt  ans  tous  les  ouvrages  écrits  contre 
la  religÎMio,  après  s*étre  rempli  Tesprit  d^objections,  de  sophismes , 
de  préventions,  de  fausses  anecdotes,  un  homme,  qui  se  pique 
d*lmpartialité ,  se  résout  enfin  à  lire  un  on  deux  de  nos  apologistes. 

ne  trouve  pas  d*abord  de  quoi  satisfaire  à  toutes  ses  difficultés, 
et  calmer  tous  ses  doutes,  il  en  conclut  que  la  religion  n*est  pas 
prouvée ,  que  les  arguments  de  ses  ennemis  sont  insolubles.  Il 
semble  voir  un  malade  qui  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  se  miner 
le  tempérament,  et  qui  veut  que  son  médecin  le  guérisse  ou  le 
soulage  en  huit  jours.  L'habitude  de  raisonner  de  travers  se  con- 
tracte aussi  aisément  que  le  dérangement  d'estomac  ;  quand  il  faut 
en  revenir,  c*est  autre  chose.  Dès  que  Ton  envisage  la  rclit^ion 
comme  un  procès,  comme  une  question  de  controverse,  et  que  l'on 
Tcul  faire  la  fonction  de  juge,  il  est  fort  dangereux  que  la  balance 
ne  penche  du  côte  qui  paroît  le  plus  commode.  Je  me  irouve,  dit-on 
alors,  dans  un  scepticisme  nécessité.  Je  le  crois;  après  avoir  pris 
d'aussi  bonnes  mesures  ])our  y  réussir,  il  seroit  fort  étonnant  que 
vous  n'en  fussiez  venu  à  bout. 

Parmi  nous,  tout  est  mode  et  î^oAt  passager.  Sous  Fran<;oîs  I.**' 
et  ses  successeurs,  il  ctoit  du  bel  air  de  se  faire  buguenot  et  anli- 
papiste;  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  11  falloit  être  frondeur 
et  anti-mazarin  ,  pendant  la  régence,  il  étoit  beau  de  déclamer 
contre  Rome  et  contre  la  bulle  :  aujourd'hui,  c*est  un  mérite  de 
se  donner  pour  philosophe  incrédule.  Quel  trarers  nouveau  le.aiècle 
prochain  Terr»-t-iléckn«?  ^         •  ' 
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Celui  doDt  nom  nous  plaignons  serait  moins  odieux,  s*il  n*iB« 
spîroît  pas  tant  de  calomnies.  Les  prêtres ,  disent  nos  adversaires , 
ne  sont  chrétiens  que  par  décence  et  par  intérêt  ;  leur  conduite  dé- 
ment éfidemment  leur  croyance  ;  lorsipi^on  a  des  liaison»  fimilières 
avec  eux ,  on  s'^er^oit  lnent6t  qa*ils  ne  sont  pas  fart  dttrgés  d'ar- 
ticles de  foi'. 

Ârant  de  répondre  à  ce  reproche ,  voyons  si  les  philooophe»  sent 
eux-mêmes  exempts  de  tontes  vaes  d'ambition  et  d'intérêt. 

Plusieurs  poussent  très-loin  les  prétentions.  Selon  eux,  tout 
écrrrain  de  génie  est  magistrtU-né  de  sa  patrie  ;  il  doit  l'éclairer,  s'il 
le  peut  :  son  droit,  c'est  son  talent*.  Voilà  leur  mission  fondée  sur 
un  titre  authentique,  sur  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes. 
Les  gens  de  lettres,  disent-^ls,  sont  les  arbitres  et  les  distributeurs 
de  la  gloire 3;  il  est  donc  joste  quils  s'en  réservent  la  mallettre 
part.  L'un  nous  fait  observer  qu*à  la  Chine  le  mérite  littéraire  élève 
aux  premières  places  ;  et ,  à  son  grand  i*egrel ,  il  n*en  est  pas  de 
m/îiTie  en  France*.  Jj'aulrc  dit  que  les  philosophes  voudroicnt  ap- 
procher (les  souverains  ;  mais  que  par  l'ambition  et  les  intrigues  des 
prêtres,  ils  sont  bannis  des  cours ^.  Celui-ci  souhaite  que  les  sa- 
vants trouvent  dans  les  cours  d'honorables  asiles,  qu'ils  y  obtien- 
nent la  seule  récompense  digne  d'eux,  celle  de  contribuer  par  leur 
crédit  au  bonheur  des  peuples  auxquels  ils  auront  enseigné  la  sa- 
gesse. Mais  si  Ton  veut,  dit-il,  que  rien  ne  soit  au-dessus  de  leur 
génie,  il  faut  que  rien  ne  soit  au-dessus  de  leurs  espérances^.  î\are 
modestie  !  Celui-là  vante  les  progrès  qu'auroient  faits  les  sciences, 
si  l'on  avoit  accordé  au  génie  les  récompenses  prodiguées  aux 
prêtres?.  Tantôt  ces  hommes  désintéressés  se  plaignent  de  ce  q[tte 
les  prêtres  sont  devenus  les  maîtres  de  l'éducation  et  des  richesses, 
pendant  que  les  travaux  et  les  leçons  des  philosophes  ne  servent 
qu'à  leur  attirer  l'indignation  publique^.  Tantôt  ils  opinent  qu'il 
faut  dépouiller  les  prêtres,  pour  enrichir  les  philosophes 9.  Enfin, 

«  Gazette  litténure  de  Deux- Ponts ,  rjjf^,  n.»  6a,  «ri.  i.  —  =  Hîst.ekséta" 
bliss.  des  Europ.  dans  les  Indes ^  t.  Vil ,  c.  a,  p.  Sg.  —  ^Mncyciop. ,  Gloire. 
^illl.  Dial.  sur  l'dme,^.66.  —  5  JSssai  sur  les  préjugés,  c.  i4»  P-  278. 
—  CCEiit'.  deJ.J.  Rousseau,  1. 1,  p.  43.  —  7  Syst.  delà  nai.,t.  II,  c.  S.—  *  Ibid, 
t.U,c.  1I.  —  9  ChristianUme  dévoilé  ^  préf. ,  p.  aS. 
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concluent-ils ,  si  on  ne  peut  pas  guérir  les  hommes  de  leurs pr^ngés 
de  religion,  qu'ils  en  pensent  ce  qaiU  Toadront;  mais  que  les 
yriaces  et  les  sujets  apprennent  au  moins  à  résister  qoelqnelbis  aux 
passions  des  odieux  ministres  de  la  religion'. 

Consolons-nous  :  ce  n'est  plus  à  la  religion  qu*en  veulent  les 
plûiosephM;  c'est  aux  priiiléges,  au  crédit,  aux  biens  du  deigéi 
sib  pCBfM  réussir  à  s'en  enpam,  ib  croiimit  en Bica  tous  les 
nguBM&ts  Mrom  résolus. 

§X1X. 

Comment  prouve-t-on  que  les  prêtres  ne  sont  chrétiens  que  par 
intérêt?  Par  les  fautes  vraies  ou  prétendues  qu'ils  ont  comnoises 
depuis  la  naissance  de  r£glise.  On  en  reproche  aux  papes ,  aux 
évéques ,  aux  ministres  inférieurs  ;  les  prolestants  surtout  ont 
fourni  là-^dessus  de  bons  mémoires. 

C'est  s'arrêter  en  beau  chemin;  il  ialloit  pousser  rinduction 
jusqu'où  elle  peut  aller. 

On  connoît  d'habiles  jurisconsultes,  dont  la  conduite  ik*est  pas 
un  modèle  d*éqnité;  des  médecins  qoi,  après  ayoir  disserté  saram^- 
ment  sur  la  nécessité  du  régime ,  ne  Tobsenrent  pas  mieux  ^pie  kurs 
malades  ;  des  philosophes  dont  les  actions  et  la  morale  ne  sont  pas 
toujours  d*accord.  »  Toutes  les  fois,  dit  un  écrirain  très-comiu, 
»  que  je  songe  k  mon  andemie  simplicité,  je  ne  puis  m'empéeher 
»  d*en  rire.  Je  ne  lisois  pas  un  liyre  de  morale  ou  de  pUlosophie, 
»  que  je  ne  crusse  y  Toir  Tâme  ou  les  principes  de  Tanteur  ;  je  re- 
»  gardob  tous  ces  graves  écrivains  comme  des  hommes  modestes, 
»  sages,  vertueux,  irréprochables....  Je  me  formois  de  leur  corn- 
»  meroe  des  idées  angéiiques ,  et  je  n'aurcMS  approché  de  la  maison 
•  de  l'un  d'eux ,  que  comme  d'un  sanctuaire.  Je  ne  comprenais  pas 
»  que  l'on  pût  s^égarer ,  en  démontrant  toujours  ;  ni  mal  faire  en 
»  parlant  toujours  de  sagesse.  Enfin ,  je  les  ai  vus  :  ce  préjugé  pué- 
»  ril  s'est  dissipé,  et  c'est  la  seule  erreur  dont  ils  m'aient  guéri*.  » 
Donc  les  philosophes  ne  croient  pas  plus  à  la  morale  que  les  prêtres 
à  la  religion. 

Voilà  l'argument  dans  toute  sa  force.  Que  repondent  les  philo- 
sophes? Que,  «  quand  un  homme,  entraîné  par  ses  passions,  pa- 
»  roit  oublier  ses  principes,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'en  a  point, 

■  Sj$t,  fie  ta  nat. ,  t.  II ,  c.  lo ,  p.Sig.  —  *  Prë&ce  de  Narcisse» 
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9  qu'il  o'y  croît  pas ,  ou  que  ces  principes  sont  faux  ;  que  le  tem- 
»  pérament  est  plus  fort  que  les  systèmes ,  et  que  les  passions  l'em- 
•  pwtenl  aur  la  croyance*.  »  Ainsi  les  prêtres  sont  justifiés  ou  du 
moins  ejccusés  par  leurs  propres  dénonciateurs. 

Supposons  que  ceux-ci  soient  venus  à  bout  d'en  séduire  quel- 
ques-uns qui  ont  eu  des  iiaisons  trop  familières  avec  eux  ou  avec 
leurs  écrits  «  il  s'ensuit  que  ces  foîbles  théologiens  n'en  saviH#nt  pas 
assez  pour  sentir  la  fausseté  des  raisonnements  des  incrédules. 
Cette  victoire  n*cst  pas  assez  brillante  pour  en  faire  trophée  contre 
la  leligîon.  Semblables  aux  païens  qui  insultoient  aux  chrétiens 
apostats  I  nos  sages  philosophes  ne  pardonnent  ni  à  ceux  qui  leur 
résistent,  ni  à  ceux  qui  ont  succombé  sous  leurs  sophismes.  Belle 
récompense  de  la  docilité  que  l'on  a  pour  eux! 

•  §.XX. 

Personne  ne  disconvient  aujourd'hui  du  ressort  secret  qui  a  fait 
ag^r  les  hérétiques ,  lorsqu'ils  ont  troublé  le  repos  de  l'Ei^lise  et  de 
la  société;  ils  étoicnt  conduits  par  l'enthousiasme,  par  le  lanalismc. 
lies  philosophes  ont  éloquemment  déploré  les  ravages  de  ce  vice 
dangereux;  ils  en  ont  donné  le  nom  à  toute  espèce  d'attadiement  à 
une  religion  ^aie  ou  fausse;  les  athées  regardent  comme  des  fana^ 
tiques  tous  ceux  qui  croient  un  Dieu*.  Si  l'on  doit  appeler  fana- 
tisme  le  faux  zèle  allumé  au  foyer  des  passions ,  pouvons-nous  en 
nieconnoître  les  symptômes  dans  ceux  mêmes  qui  déclament  contre 
luif  Un  homme  qui  se  croit  né  pour  instruire  les  nations ,  résolu  de 
braver  les  lois  et  l'autorité  des  souverains  pour  établir  sa  doctrine, 
très-peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens  et  des  prosélytes,  ennemi 
déclaré  de  tous  ceux  qui  s'opposent  à  ses  desseins,  appliqué  à  les 
rendre  odieux  et  m^risables,  toujours  prêt  à  se  porter  aux  der- 
niers excès  contre  eux,  à  bouleverser  la  société,  s'il  le  Êtut,  pour 
alTermir  le  règne  de  ses  opinions  ;  si  ce  n'est  pas  un  fanatique,  nous 
ne  savoiis  plus  quelle  idée  l'on  doit  attacher  à  ce  nom. 

Us  disent  que  la  liberté  naturelle  à  l'esprit  humain,  rindépen^- 
danoe,  moûis  ammareuse  àe  la  vitHé  que  de  la  nauçeauié,  ùh  sou- 
vent rejeter  le  christianisme  dans  sa  vieillesse,  comme  elle  le  fit 

^Syst,  de  la  nai, ,  t.  II,  c.  la  ,  p.  34a  »  Letlre  de  Tnuib,  à  Ltucippe^^ 

pêa5}ifyM.  4Cf  Alliai.,  t.  n,  c  7.  p.  aa4. 
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adopter  à  sa  ndsMncè'.  SeroUjNMms  encoife  dupes  de  TaoïcNir  dt 

Quelques-uns  oit  ponsié'IaliléttieDce  jusqa*4  se  fiûre  vm  mérite 
de  leur  haine  contre  les  âéCenseart  dé  k  Kltgîon.  «  J*aî'4Hé,  dit 

»  l'un  d'entre  eux,  s* adressant  à  Dieu  m^e,  j*ai  été  rennemi  de 
n  ceux  qui  oppriraoient  la  société.  »  Il  prétend  que,  s*il  y  a  un 
Dieu,  il  doit  tenir  compte  à  un  athée  des  invectives  qu'il  a  vomies 
contre  les  souverains  et  contre  les  prêtres^.  Y  eut-il  jamais  de  fa- 
natisme mieux  caractérisé? 

Le  fanatisme,  dit  l'oracle  des  incrédules,  est  une  folie  religieuse, 
sombre  et  cruelle  ;  c'est  une  maladie  de  l'esprit  qui  se  gagne  comme 
la  petite  vérole;  les  livres  la  communiquent  beaucoup  moins  que 
les  assemblées  et  les  discours^.  Mettons  foiU  antircligUuse,  la 
défmition  ne  sera  pas  moins  juste. 

Y  a-t-il  moins  de  danger  pour  un  génie  ardent,  de  concevoir  une 
haine  aveugle  contre  la  religion ,  que  de  se  livrer  à  un  zèle  incon<%i 
sidéré  pour  elle?  Le  premier  de  ces  deux  excès  trouve  plus  d'ali- 
ment que  le  second  dans  les  penchants  du  cœur.  Si  l'un  mérite  le 
nom  de  fanatisme,  quel  titre  donnerons-nous  à  l'autre? 

Un  homme  sensé  qui  pourra  soutenir  la  lecture  de  la  harangue 
adressée  à  Dieu  dans  le  Sjrsième  de  la  nature*,  y  reconnoîtra  le  Ttû 
langage  d'un  éneigainéi^e,  ou  d'un  r^prouTé  condamnéaux  flammes 
étcfiieUes.  ^ 

§XXL 

Quoi ,  dira-t  on ,  vous  osez  taxer  de  fanatisme  des  philosophes 
qui  ne  prêchent  que  la  tolérance ,  qui  ne  cessent  de  déclamer  contre 
la  fureur  arec  laquelle  les  hommes  se  sont  égorgés  pour  des  opi- 
nions I        "  ' 

Ne  soyons  pas  dupes  d*un  mot.  Tolérance,  dans  le  style  de  nos 
adversaires  f  signifie  la  même  chose  que  liberté  dans  la  bouche  des 
séditieux,  «  Nom  spécieux ,  dit  très-bien  un  ancien  ;  quiconque  a 
»  Tonln  se  rendre  le  maître  et  asservir  ses  semblables ,  n'a  jamais 
»  manqué  de  s'en  décorer'.  »  On  sait  ce  que  les  ambiticus  eiK 
tendent  par  U  ;  ils  veuloit  la  liberté  pour  eux ,  et  l'esclaTage  pour 
les  autres  ;  c*est  précisément  ce  que  nous  voyons.  Lorsque  les  phi» 

>  Hist.  des  établ.  des  Europ.  dans  les  Indes,  t.  VII ,  c.  a.  —  »  Sfsi.  de  la  nat, , 
t.  n ,  c  lo ,  p.  3o3.  —  3  Quest.  sur  l'Encyd* ,  FanaliAroe.  —  ♦  Sjsi,  dé  la  nai,^ 
tlnd.-7STMiU, Uat.,  L  4,  n.  73. 


Digitized  by  Gopgle 


36  INTRODUCTION, 
lasoplieséloîènt'dâstô,  Uf  jagMâent  Tadiâsme  Intolérable;  ib 
«lédfloicut  qa*oii  doit  le  banoîr  de  la  aociété  :  défais  aont  de- 
Tenns  aihées,  ils  disent  que  Ton  ne  doit  pas  sonflrir  le  dâsme, 
parce  4pi.*il  est  intolérant  «  aiissi4ncn  que  ks  relif^ons  rérâées.  Ces 
doeteon  pacifiques  sont  donc  bien  lésolns  de  n'établir  la  tolérance 
que  pour.leurs  propres  opinions,  et  de  déclarer  la  guerre  à.toates 
les  autres.  S*ils  ont  droit  d*attaqner  la  religion,  parce  qu*dle  est  in* 
tolérante ,  nous  ne  sommes  pas  moins  fondés  à  détester  nncrédu- 
lité,  puisqu*cUe  est  encore  moins  tolérante  que  la  religion. 

«  Il  est  peu  d'hommes ,  dit  le  livre  de  V Esprit ,  s'ils  en  av oient 
»  le  pouvoir,  qui  n'employassent  les  tourments  pour  faire  géné- 
n  ralement  adopter  leurs  opinions...  Si  l'on  ne  se  porte  ordinaire- 
»  ment  à  certains  excès  que  dans  les  disputes  de  religion  ,  c'est  que 
»  les  autres  disputes  ne  fournissent  pas  les  rnihnes  prétextes ,  ni  les 
»  mêmes  moyens  d'être  cruel.  Ce  n'est  qu*à  l'impuissance ,  qu'on 
»  est  en  général  redevable  de  sa  modération  ' ,  »  L'auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature  avoue  de  m^me  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  se  fâ- 
cher en  faveur  d'un  objet  que  l'on  croit  très-important Or,  tout 
philosophe  regarde  son  système  comme  très-important ,  et  nous  ne 
savons  pas  encore  à  quelles  extrémités  il  est  capable  d'en  venir , 
lorsqu'il  est  fâché.  Mais  quand  nous  fisons  que  «  celui  quipenrien- 
»  droit  à  d.étpuire  la  notion  fiaaie  d*un  Dieu,  ou  da  moms  à  di* 
n  nûnuer  ses  terribles  influences ,  scroît  à  e#up  sûr  Tami  du  genre 
m  humain',  •  nous  croyons  aroir  lieu  da  nous  défier  d*nne  pareille 
amitié. 

N'espérez  plus  de  paix ,  nous  crie  un  de  ces  bénins  pbilosopbes  , 
après  aToir  vomi  six  pages  d'injures  et  de  calomnies  contre  les 
prêtres  ;  n'espémpbu  dû  patasK  Si  malheurensenient  il  &at  nous 
résoudre  àla  goenre,  nous  nous  sentons  assez  de  fiwces  yoor  la 
soutenir  eneore  long-temps. 

Dans  les  eommenoemcnts,  les  sectdres  da  seiaème  siècle  étoîcni 
des  agneaux  ;  ils  demsndoient  humblement  la  tolérance  :  derenos 
assez fortSy  ils  se  eondnistrent  en  lions  farieux;  ils  voulnrent  tout 
détruire.  Les  incrédoles,  héritien  de  leurs  pnndq^  et  de  leur 
haine,  scroientrils  plus  doux  en  pareil  cas?Ge  que  nos  pères  onl 
essuyé  pendant  près  de  deux  siècles ,  ne  nous  a  ijpià  trop  instruits 

I  De  l'JSapHi,  a.  àac. ,  c.  3 ,  note,  p.  xo3.  —  >  Syst.  de  la  nat. ,  t.  II ,  c.  7 , 
f.a94.  — 9XUtf.t.  II,  c  3,p.88,c.  10,  p. Uj»^*Ltt. à  tauL  du XKei,deê 
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des  excès  auxquels  le  fanalisinc  anlireli^icux  est  capable  de  se  por- 
ter. L'incrédulité ,  plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins «anibi' 
tieose  dans  ses  préteation^  |  se  ressemble  partout  ^  son  génie  est 
toujours  le  même/.. 


Rassurons-nous  :  la  discorde  suffit  pour  faire  avorter  les  desseins 
de  nos  adversaires.  Tant  qu'ils  se  sont  bornés  à  prcchcr  le  déisme , 
ils  pouvoient  paroître  redoutables  ;  ils  meltoient  les  théologiens  sur 
la  défensive;  ils  proposoient  des  objections  souvent  embarrassantes; 
ils  sembloient  ne  donner  aucune  atteinte  à  la  morale  :  on  voyoit 
toujours  un  Dieu ,  une  religion ,  une  base  aux  devoirs  de  la  société. 
Par  cet  artifice ,  ils  ont  séduit  d'abord  un  grand  nombre  de  lecteurs 
trop  peu  instruits  pour  apercevoir  les  conséquences  funestes  de 
leurs  principes  ;  ib  ont  eu  la  maladresse  de  les  dévoiler.  £n  renver- 
sant le  déisme  pour  lui  substituer  le  matérialisme ,  ils  ont  écrasé  la 
vipère  sur  sa  morsure  ;  ils  ont  mis  au  grand  jour  la  discordance  des 
systèmes  d^incréduiitéf  les  excès  où  ils  conduisent ,  la  fragilité  de 
rédifice  qu'ils  avoient  construit  à  si  grands  frais  ;  ils  ont  donné  lieu 
aux  théologiens  de  démontrer  que  cette  nouvelle  hypothèse  détruit 
jusqu'à  la  raâne  les  fondements  de  la  morale ,  de  la  vertu ,  des  de* 
▼eirs  de  Thomme ,  et  tins  les  liens  de  société  ;  qu'en  suivant  le  fil 
des  conséquences  »  il  Ikut  se  retnmcher  duos  le  doute  absolu ,  res^ 
sosdter  la  doctrine  absurde  des  cyrénsfqoes ,  les  in&mies  des  cy- 
niques  »  rentétement  révoltant  des  pyiriionîens. 

n  n*y  en  a  pas  deux  qui  pensent  de  mène.  LW  tâche  Se  sou- 
tenir les  dâbris  chancelants  du  déisme;  Tautre  professe  le  matéria* 
fisme  sans  d^idsement  :  quelques-uns  Inaisent  entre  ces  deux  opi- 
mons,  défendent  tantôt  Vuue  tantôt  Vautre,  ne  savent  de  quel 
principe  partfr  ni  oà  ils  doivent  s'arrêter.  Ce  que  Ton  établit,  Tautre 
le  délrfeiît;  il  n*est  pas  une  seule  question  de  £ût  ou  de  raisonne- 
ment sur  laqneHe  Û»  soient  d*accord*.  Est-il  difficile  de  prévoir  la 
chute  d'une  république  aussi  mal  réglée ,  où  règne  une  anarchie  et 
une  confusion  générale  ?  Si  les  déistes  se  réunissent  &  nous  pour 
combattre  les  athées ,  ceux-ci  empruntent  nos  armes  pour  atta- 

•  Annales  pot. ,  etc. ,  t.  3 ,  n.  j8,  p.  8l .  —  »  L'auteur  d'Emile  les  apeinU  d*«pr^ 
mliii«,t.Il[,p.  25,37. 
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quer  les  déistes  ;  nous  pouriions  nous  borner  à  ^tre  spectateurs  du 

combat. 

Ainsi  Dieu  veille  sur  la  religion  qu'il  a  lui-môme  e'tablie ,  il  lirre 
ses  ennemis  à  Tesprit  de  yertigc.  Le  psalmiste  a  tracé  leur  destinée, 
en  parlant  d*un  autre  objet.  «  Une  nation  bruyante  de  pbilosopbes 
»  s'est  rassemblée;  un  peuple  de  raisonneurs  a  conjuré  contre  leSei- 
»  gneuret  contre  son  Cbrist.  Brisons,  disent-ils,  les  liens  qui  tiennent 
»  notre  raison  captive;  secouons  le  joug  de  la  religion  qui  nous  impor- 
/»  tune.  Celui  qui  résiste  dans  le  ciel,  se  joue  de  leurs  vains  projets, 
»  il  les  couvrira  de  confusion,  et  leur  parlera  en  maître  irrité;  le 
»  soufile  de  sa  colère  troublera  leurs  sens  et  leurs  idées',  » 

S'il  a  permis  que  les  docteurs  du  mensonge  jouissent  pendant 
quelque  temps  d'une  réputation  brillante,  le  jugement  qu'il  a  exercé 
sur  eux  doit  faire  trembler  leurs  imitateurs.  Il  menace  de  punir 
avec  la  même  sévérité  ceux  qui  se  laissent  volontairement  séduire 
par  leurs  prestiges*. 

I  Ps.  2,  T.  1.  ~  >  n.  ThCM.  ,  C.  a,  y.  10  et  II.  #  « 


r.  5 
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frère  de  Moïse  ,  pre- 
mier pontife  de  la  religion  juive. 
On  peat  voir  son  histoire  dans 
VExode  et  dans  les  livres  suivants  : 
ce  n^est  point  à  nous  d'en  rassem- 
bler les  traits  ;  mais  nous  sommes 
oblif^s  àt  justifier  les  deux  frères 
de  quelques  reproches  que  leur  onl 
fiits  les  censeurs  anciens  et  mo- 
dernes de  rhisloire  salnle. 
♦  Ils  ont  dit  que  Moïse  avoit  donne 
&  sa  tribu  et  à  sa  famille  le  sacer- 
doce par  un  motif  d^ambition.  S'il 
avoîl  a:^i  par  ce  motif,  il  auroit  sans 
doule  ossuré asespronrcsenfauts le 
ponliiicat  plutôt  qu^  ceux  de  son 
uîère  ;  il  ne  Ta  pas  fait;  les  enfants 
de  MoTse  demeurèrent  confondus 
dans  îa  foule  des  lévites.  Dans  le 
testament  de  Jacob,  Lévi  et  Si- 
méon  sont  assez  maltraités  ;  la  dis- 
persion des  lévites  parmi  les  autres 
tribus  est  préditecomme  une  puni- 
tion du  <  rime  de  leur  père.  Gcn., 
c.  49}  ^*  ^      suiv.  Qui  a  forcé 
MoUe  de  conserver  le  souvenir  de 
cette  tacha  imprimée  k  sa  tribu 
Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  le  sa- 
cerdoce judaïque  pouvoit  exciter 
rambition.  Les  lévites  n*eurent 
point  de  part  à  la  distribution  des 
terres:  ils  étoient  dispersés  parmi 
les  autres  tribus,  obligés  de  quitter 
leur  famille,  pour  venir  remplir 
leurs  fonctions  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ;  leur  .subsists^nce  étoit 
précaire  ;  ils  étoient  exposés  à  la 
perdre  lorsque  le  peuple  se  livroit 


rerdoce  nVtoit  pas  par  lui-même 
une  source  de  prospérité,  c'cs*  que 
la  tribu  de  Lévi  fut  toujours  la 
moin.s  nombreuse  ;  on  le  voit  par 
les  dénombrements  qui  furent  faits 
en  différents  temps. 

A  la  vérité  Tautenr  de  l'Ecclé- 
siastique, c.  y-  7»  fait  un 
él  oge  inagn i fi qu e  d e  1  a  d  i gn i  té  d'>4ût- 
ron  et  des  privilégies  «}iii  étoient 
attachés  à  sou  sacerdoce  ;  mais  il 
les  envisage  sous. un  aspect  reli« 
gieuz,  beaucoup  plus  que  du  c6t& 
des  avantages  temporels;  le  privi- 
lège de  subsister  par  les  offrandes 
des  prémices  et  par  une  portion 
des  victimes  ne  poujfoit  pas  com- 

fienser  les  inconvénients  auxquels 
es  prêtres  en  général  étoient  ex- 
posés ausAi-bieu  que  leur  chef.  Nous 
ne  voyons  pas  dans  l*hisloire  sainte 
que  les  pontifes  des  Hébreux  aient 
jamais  joui  d'une  très-grande  auto- 
rité ni  d'une  Ibrtuue  considérable, 
et  nous  ne  comprenons  pas  quc^l 
motif  auroit  pu  exciter  Tambitioa 
de  gouverner  un  peuple  aus^i  in- 
traitable et  aussi  mutin  (^ue  Té» 
toient  les  Hébreux. 

Les  mimes  ccnacort  ont  afonlé 
qu^après  Tadoratioft  du  veau  d*or 
le  j)ruple  fut  piini,  et  qu'A.iron, 
le  plus  coupable  de  tous,  ne  le  fut 
point  ;  que  le  gros  de  la  nation 
porta  la  peine  du  crime  de  son  pon* 
tifc.  GVstune  calomnie.  Aaton  nr 
fut  ni  Tautcur  de  la  prévarication 
du  peuple,  ni  le  pluscoujpable;  il 

à  ridolàtrle.  Une  preuve  que  le  sa-  j  céda  par  foiblesse  aux  cru  impor- 
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lans  d'une  nmililude  séditieuse. 
Moïse,  à  la  vérité,  demauda  au  Sei- 
gneur ftràce  pour  son  Irérc,  el  l'ob- 
tint.  S'il  avoit  a^î  aulrtnicnt,  on 
Tauroit  accusé  d  inhumanité,  ou 
d'avoir  profilé  de  l'occasion  pour 
•Tipplanler  son  frère.  La  Taule  d'>i«- 
ron  ne  demeura  cependant  pas  im- 
punie. Il  fut  exempt  de  la  uonfa- 
gion  qui  fit  périr  les  prévarica- 
teurs ;  niais  il  eut  bientôt  à  pleu- 
rer la  mort  de  ses  deux  fils  aînés; 
il  fut  exclu,  aus<i-bien  que  Moïse, 
(le  l'eulrée  dans  la  terre  promise, 
et  subit  une  mort  prématurée  pour 
une  faute  assez  légère. 

Si  l'on  veut  faire  attention  à  la 
multitude  et  à  la  rigueur  des  lois 
auxquelles  le  grand-prêtre  étoit  as- 
sujcti  ,  à  la  peine  de  mort  rru'il 
pouvoit  encourir  s'il  pécboit  dans 
ses  fondions,  à  l'espèce  d'esclavage 
dans  lequel  il  éloit  retenu,  on  verra 
qjie  celte  dignité  n'éioit  pas  fort 
propre  h  exciter  l'aînhitioji.  Voyez 
LÉVITE,  Pontife,  Prêtre,  Sacer- 
doce, 

La  révolte  de  Coré  et  rie  ses  par- 
tisans, et  leur  punition  éclatante, 
ont  fourni  aux  incréduK  de  nou- 
veaux traits  de  malignité.  Coré  , 
chef  d'une  famille  Je  léviles,  Ja- 
loux du  choix  que  Dieu  avoit  fait 
d'yla/o/i  pour  le  pontificat,  se  joi- 
gnit à  Dalban,  à  Al'îron  et  à  deux 
ce^nt  cinquante  autres  chefs  de  la- 
mille,  et  ils  reprochèrent  à  Moïse 
et  à  son  frère  l'autorité  qu'ils  exer- 
çoient  sur  le  peuple  dti  Seigneur. 
Moïse  lenr  répondit  avec  modéra- 
tion que  c'éloit  h  Dieu  seul  de  dc- 
siî^ncr  ceux  qu'il  dai^nolt  revêtir 
du  sacerdoce,  et  il  le  pria  de  con- 
firmer, par  lu  punition  exemplaire 
des  rebelles,  le  choix  qu'il  avoit 
fait  A^Aurnn  et  de  ses  enfanto.  En 
effet,  la  terri*  s'ouvrit  et  engloutit 
Coré  avec  ses  complices  et  toute 
leur  famille,  etuTi  feuduciol  con- 
suma les  deux  cent  cinquante  au- 
tres coupables.  Nurn.,  c.  16. 

Reprocher  ce  chAtiment  à  Moïse 


comme  un  trail  d,*  cruauté,  c'esl 
s'en  pr<*ndre  à  Dieu  même.  >Ioïsc 
nisoufrèren'avoientpassans  doute 
le  potivoir  de  faire  ouvrir  la  terre , 
ni  de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  ; 
et  ce  prodige  se  lit  à  la  vue  de 
tout  le  peuple  assemblé.  Dieu  au- 
roit-il  approuvé  par  un  miracle 
l'ambiliou  ou  la  cruauté  des  deux 
frères  f 

Vainement  cerliinscritiques  ont 
voulu  trouver  de  la  ressemblance 
entre  l'histoire  d\taron  et  la  fable 
de  Mercure  ;  tous  les  traits  du  pa- 
rallèle qu'ils  en  ont  faitsont forcés. 
Homère  et  Hésiode  ont  connu  la 
fable  de  Mercure  long-icmps  avant 
que  les  Grecs  aient  pu  avoir  au- 
cune connoissance  de  l'histoire  des 
Juifs  ;  Hérodote ,  qui  a  vécu  quatre 
cents  ans  .?prè3  ces  deux  poètes  , 
connoissoit  très-peu  les  Juifs.  D'an- 
tres ont  cru  que  le  personnage  de 
Mercure  avoit  été  copié  sur  celui 
d'Eliezer,  économe  d'Abraham  ; 
ils  n'ont  pas  mieiix  rencontré.  U 
est  fort  aisé  d'abuser  de  ces  sortes 
de  parallèles  entre  l'histoire  sainte 
et  la  fable,  et  nous  ne  voyons  pas 
quelle  utilité  il  en  peut  résulter. 
Ceux  qui  voudront  consulter  lesal- 
legories  orientales  de  M  de  Gebe- 
lin,  potf*.  100  et  suiv. ,  veiront  qu'il 
a'a  pas  été  nécessaire  de  copier 
l'histoire  sainte,  pour  forger  la  fa- 
ble de  Mercure. 

y\R,  AliBA.  J  ofCZ  PÈRE. 

AIÎADDON,  est  !c  nom  de  l'ange 
exterminateur  dans  l'Apocalyp.se  ; 
il  vient  de  l'hcbreu-r^^arf,  perdre, 
détruire. 

ABAILARD  ou  ABÉLARD 
(Pierre),  docteur  célèbre  du  dou- 
zième siècle,  mort  l'an  1143.  Nous 
n'aurions  rien  à  en  dire,  si  Ton 
n'avoit  pas  travaillé  de  nos  jours  à 
réliabililer  sa  mémoire,  à  faire  l'a- 
pologie de  sa  doctrine,  et  adonner 
an  dérèglement  de  sa  jeunesse  toute 
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|a  célébrité  possible  ;  ce  que  l'on  en 
a  dit  est  tiré  ,du  Dictioimaire  de 
Bayle,  tfiJMn  Métard,  Bérengery 
HékXse.  Saint  Bernard  y  est  accusé 
d'avoir  persécuté  yï6a//orri  par  ja- 
lousie*, de  réputation.  Mosheim  , 
Brucker  et  d'autres  protestants, 
n^eiit  pat  manqué  d*«dopter  cette 
calomnie. 

Malgré  les  efTorts  de  Rajie  et 
de  »es  copistes,  il  résulte  de  leurs 
«Yeux,  x.«  que  le  dércglement  des 
mœurs  d'..<iAailand  n'est  point  venu 
de  foi!il(s$e,  mais  d'un  fonds  de 

fierversilé  naturelle;  il  avoit  formé 
e  dessein  de  séduire  liéioLse  avant 
f^u'elie  iùt  sduiécoHère  ;  ■c*est  dans 
cette  intention  qu'il  se  mit  en  pen- 
sion cliei  le  chanoine  Fulbert  et 
iui  offrit  de  donner  des  leçons  à  sa 
nièce  ;  et  il  en  convient  Ini-meme 
dans  la  relation  qnHl  fait  da  ses 
malheurs. 

a.»  La  vanité,  la  présomption, 
]a  jalousie,  le  caractère  har^^iieux 
^Jàerikuni,  iéië'  t|i>yivés  par  ses 
écrits  et  par  sa  coniinftifciBâaa  am- 
bition étoit  uc  x'i'^w'-vr'  <.f><;  ni.'îtrT.s 
dans  la  dispute,  d  établir  sa  répu- 
tation sur  les  ruines  de  la  leur,  de 
leur  «mlow  lenn  éeoliers,  d'être 
Êohfi  àhina  foule 'de  discinles.  On 
voit  par  «es  ouvrages  qu'il  entrai- 
noit  ses  auditeurs,  beaucoup  plus 
par  sea  tatents  exténcurs  r{ue  par  la 
solidité  de  sa  doctrine;  il  étoit  sé- 
duisant, mais  il  instruisoit  tn-s- 
wial  :  il  se  fit  des  ennemis  de  pro- 
pos délibéré,  pour  le  seul  plaisir 
de  Ict  braver.  Jaloux  de  la  répu- 
tation de  saint  Norbert  et  de  celle 
de  saint  Bernard  ,  il  osa  les  calmn- 
aier  l*un  et  l'autre. 

3.*  Il  se  mit  à  professer  la  théo^ 
tefie  oana  Tavolr  étudiée  •uffiaim-' 
ment;  il  y  porta  les  subtilitéi  tri- 
irele»  de  sa  dialectique  et  un  esprit 
faux  i  cela  est  évident  par  le  pre- 
ml«p  ouvrage  qu'il  publia.  Rien 
n^élolt  plus  absurde  que  de  donner 
•m  traité  de  la  foi  à  la  sainte  Tri- 
nité, pour  mvir  d^mtrodwHon  à 
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|/<i  (îtrolngie  \  de  von!oir  expliquer 
ce  myslèi'c  par  des  comparaisona 
senaftiea  :  a^if  ponvoit  être  comparé 
à  quelque  ebose,  ce  ne  seroit  plus 
un  mystère  OU  un  dO{|me  incom- 
préhensible. 

4.°  Ses  apologistes  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  y  a  des  erreun  dans 
cet  ouvra^  et  dans  les  autres  ;  ce 
n'est  donc  pas  injustement  qu'il  fut 
condamné  dans  un  concile  de  Sois- 
sons,  I*an  xiax,  et  que  l'auteur 
fut  obli|(é  de  se  rétracter.  Cet  évé- 
nement rendit  avec  rai.son  les  évê- 
ques  et  les  autres  théologiens  plus 
attentifs  sur  sa  doctrine.  V'^in^^l  ans 
après,  Guillaume,  abbé  de  Saînt- 
Thî^rry,  cnit  trouver  de  nouvelles 
erreurs  <lans  les  écril;>  à^Aàailard  ; 
il  en  envoya  le  précis  et  la  réfutation 
àGeoffroi,  éveque  de  Chartres,  et 
à  saint  BeVnartlfd^  de  Claii*vau>. 
A-t-on  quelque  motif  de  prêter  de 
la  jalousie,  «le  la  h.'^ine,  delà  pré- 
vention a  Tabbé  de  SaiulThierry  f 
Saint  Bernard,  loin  de  témoigner 
ces  mêmes  passions  contre  Abai- 
hird ,  lui  é(  rivit  pour  ren^a;»er  à 
se  retracter  et  a  corriger  ses  livres. 
Cet  entête  ii*en  voulut  rien  faire  : 
il  voulut  attmdre  la  décision  du 
concile  de  Sens,  qui  étoit  près  de 
s'assrmhlcr ,  et  demanda  que  saint 
Bernard  y  fut  présent.  L'abbé  de 
daîrvanz  s^y  trouva  en  effet  ;  il 
produisit  les  propos!  lions  extraites 
des  ouvrages  à''Abailard ,  et  le 
somma  de  les  justifier  ou  de  IfS 
rétracter.       a    '    j^.j  •       )  f 

Parmi  ces  pronoiitiolM)  qttt 
peut  voir  dans  le  Dictionnaire  éu 
hérésies,  article  Abailard,  il  y  en 
a  quatre  qui  sont  péiagiennes,  trois 
sur  la  Trinité,  dont  le  sens  littéral 
est  kérétique;  dans  une  autre,  Taur 
teur  ensc^ne  l'optimisme  ;  dans 
la  quatorzième,  il  soutient  que 
Jé^tus-Çbristn'estpas  descendu  aux 
enfers.  Qui  IWpechoit  de  »élrac-V 
ter  les  unes  et  d^egqkUqner  lea  au-^^ 
très ,  comme  il  fut  oblipé  de  le  faire 
dans  U  suite  i'  Sans  vouloir  leiaii  e 

1- 


Digitized  by  Gopgle 


4  ABA 

dans  le  concile  de  Sens,  il  en  ap- 
pela à  la  décision  du  p^pe,  et  se 
fetira.  Par  respect  pour  ion  appel , 
le  concilese  contenta  decondamner 
les  propositions  et  ne  nota  point 
sa  personne. 

On  dit,  pour  Tcxcuser,  qu'il  vit 
bien  que  saint  Bernard  et  les  éfe- 
ques  au  concile  de  Sens  étoient 
prévenus  contre  lui ,  et  quesajus- 
iificalion  n'eut  servi  à  rien,  ftlau- 
▼ais  '  prétexte  dont  un  opiniâtre 
peut  tonfours  se  servir  quand  il  le 
veut.  SVn  rapporter  d'nhord  au 
jugement  du  concile,  eu  appeler 
ensuite  avant  même  qu'il  soit  pro- 
nom^ ,  est  un  trait  de  révolte  et  de 
snanyaise  foi  :  les  éveques  étoient 
ses  juges  légitimes  ;  en  refusant  de  se 
iustifier,  il  méritoit  condamnation. 

En  effet,  il  fat  condamné  à  Rome 
aussi  bien  <|n*4  Sens.  Estp«e  encore 
par  lîaine  ou  par  jalousie  que  le 

f>apeet  les  cardinaux  prononcèrent 
'anathème  contre  lui  t  Ce  n'est 
qu'après  cette  condamnation  qu*il 
fit  enfin  8on  apologie  et  sa  profes- 
sion de  foi,  dans  laqurlle  il  rétracta 
formellement  la  pluparldespropo- 
pitiinis  qu^onlnl  avoit  reprocbees , 
<t  ticba  d*esp1iquor  les  autres. 

Le  grand  reproche  que  Ton  fait 
à  saint  Bernard,  est  de  s'être  ex- 
primé trop  durement  au  sujet  à'A- 
Aai7!arid,dansles  lettres  qu*il  écrivit 
«Rome  et  aux  éveques  de  France 
à  ce  sujet  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
4e  refus  que  fit  Abailctrd  de  s'ex- 
pliquer et  de  se  rétracter.  Cette 
conduite  dut  persuader  au  sdnt 
abbé  que  ce  novateur  étoit  un  hé" 
rétique  obstine.  Mosheira  et  Bruc- 
ker  disent  que  saint  Bernard  n'en- 
tendoit  rien  aux  subtilités  de  la 
dialectique  de  son  adversaire  ;  mais 
celui-ci  s'entendoil-il  lui-môme  P 
On  voit,  par  les  ouvrages  du  pre- 
mier ,  qu'il  étoit  meilleur  théo- 
logien queson  antagoniste,  etqu*^- 
bmJard  auroit  pu  le  prendre  pour 
maître  ou  pour  juge,  sans  se  dé- 
grader. Toujours  est-il  vrai  que  les 
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proleslant^quireprochent  à  l'abbé 
de  Clairvnux  la  haine,  la  jalousie ^ 
h  violence,  l'injastice contre  V» 
nocencepersécutée,  serendent  eux- 
mêmes  coupables  de  tous  ces  vices. 

5.*  Ils  affectent  d'insinuer  qu'il 
fut  condamné  et  persécuté,  non 
pour  ses  erreurs,  mais  pour  avoir 
soutenu  aux  moines  deSaint-Denjs 
que  leur  saint  n'étoit  pas  le  même 
que  saint  Denys  l'aréopagite  ;  c'est 
une  imposture.  €e  point  ne  futtMii 
en  question  ni  à  5<^ssons ,  ni  à 
Sens,  ni  à  Borne  ;  Abailard  fut 
condamné  pour  des  erreurs  qu'il 
avoit  enseignées  sur  la  Trinité ,  sur 
Pitfeamation,  sur  la  gr^ce,  et  fear 
plusieurs  autres  chefs. 

6.0  Lorsque  Pierre  le  Vénérable  , 
abbé  de  Cl  uni,  eut  donné  à  Abai- 
taril  une  retraite  et  l'eut  COW  ti'll  y 
saint  Bernard  se  réconcilia  de 
bonne  foi  avec  lui ,  et  ne  chercha 
point  à  troubler  son  repos  ;  il  n'a- 
voitdonc  point  de  haine  contre  lui. 
Mais  aux  yeux  des  Incréièiiles,  les 
hérétiques  ont  toujours  i»laoart4cs 
Pères  ne  l'Église  ont  toujours  eu 
tort.  Ils  blâment  dans  les  ouvrages 
de  saint  Bernard  les  dâhntodeson 
siècle,  et  ils  les  excnsentdansMvc 
à* Abailard ,  où  ils  sont  beaucoup 
plus  s^'nsibles.  Voyez  Saikt  Brr- 
NARD,  Hi6i.de  rÉgl,  GalUc. ,  tom.  8, 
ann.  1117  etsuiv.;  tom.  9,  ami. 
iiSg— ii4a,  été. 

ABAISSEMENT.  Les  livres  du 
nouveau  Testament  nous  parlent 
souvent  des  aAotemenlf  ondes  hu- 
miliations du  Verbe  incamé.  «  Il 
»  s'est  anéanti,  dit  saint  Paul,  et  a 
M  pris  la  forme  d'un  esclave  ;  il 
»  s*est  humilié  et  s'est  rendu  obéis- 
»  sant  |usqu*à  mourir,  et  mourir 
»  sur  une  croix  :  c'est  pour  cela 
u  que  Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donne 
I*  un  nom  supérieur  à  tout  autre 
j»  nom  ;  afin  qu'au  nom  de  Jésns, 
»  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel, 
»  sur  la  terre  et  dans  les  enfers, 
»  et  que  toute  langue  publie  que 
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h  Noire  -  Seigneur  Jésus  -  Cî»rîsl 
»  jouit  de  la  gloire  de  non  Pore.  >. 
Pliilipp.,  c.  2,  y.  7,  8.  Il  ne  ç'c.i- 
cuit  donc  pas  que  le  Fils  de  Dieu, 
en  se  faisanthomme, ait  rien  perdu 
de  5a  grandeur,  llien  ,  disent  les 
Pères  de  l'Église,  n'est  plus  digne 
de  la  majesté  divine  que  d'opérer 
le  salut  de  ses  créatures  ;  il  l'alloil 
cet  excès  d^abaissemcnl  de  la  part 
du  Verbe  incarné ,  pour  guérir 
l'homme  de  l'orgueil  excessif" 
qn'une  fausse  philosophie  lui  avoit 
inspiré  :  il  le  l'alloit,  pour  consoler 
la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main, de  l'humiliation  à  laquelle 
elle  est  réduite. 

ABANDON.  11  y  a  dans  l'Ecri- 
ture sainte  des  passages  qui  sem- 
blent prouver  que  Dieu  abandonne 
les  pécheurs,  et  même  des  nations 
entières  ;  mais  il  en  est  d'autres 
ijui  nous  assurent  que  Dieu  est  bon 
à  Tégard  de  tous,  qu'il  a  pitié  de 
tous,  qu'il  n'a  de  l'aversion  pour 
aucune  de  ses  créatures ,  que  ses 
miséricordes  se  répandent  sur  tous 
ses  ouvrages,  etc.  Les  premiers  ne 
signifient  donc  pas  que  Dieu  prive 
absolument  de  toutes  grâces  les  pé- 
cheurs ou lesnations infidèles,  mais 
qu'il  ne  leur  en  accorde  pas  autant 
qu'à  d'autres  peuples,  ou  qu'il  ne 
leur  fait  pas  autant  de  bien  qu'il  leur 
en  a  fait  autrefois.  C'est  un  usage 
commun  dans  toutes  les  langues , 
d'exprimer  en  termes  absolus  ce 
qui  n'est  vrai  quepar  comparaison. 
Ainsi,  lorsqu'un  père  ne  veille  plus, 
avec  autant  de  soin  qu'il  le  faisoil 
autrefois,  sur  la  conduite  de  son 
fils,  on  dit  qu'il  l'abandonne;  s'il 
témoigne  au  cadet  plus  d'affection 
qu'à  l'aîné,  on  dit  que  crlui-ci  est 
délaissé,  négligé,  pris  en  aversion, 
etc.  Ces  façons  de  parler  ne  sont  ja- 
mais absolument  vraies  ;  personne 
n'y  est  trompé  ;  elles  ne  doivent  pas 
nous  surprendre  davantage  dans 
l'Écriture  .«sainte  que  dans  le  lan- 
gage ordinaire. 
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Kn  eiTci ,  malgré  les  promesses 
formelles  que  Dieu  avoit  faîtes  aux 
Juifs  de  ne  jamais  les  abandonner, 
ils  ne  manquoient  pas  de  dire  dans 
toutes  leurs  calamités  :  le  Seigneur 
nous  a  délaissés ,  nous  a  oubliés. 
Voici  ce  que  leur  répond  le  pro- 
phète Isaïe  de  la  part  de  Dieu  , 
c.  49,  y-  i4  •  "  mère  peut- 
»  elle  oublier  son  etifant  et  man- 
»  quer  de  tendresse  pour  le  fruit 
i>  de  ses  entrailles  P  Quaiid  elle 
»  pourroit  le  faire,  je  ne  vous  ou- 
»  blierois  yioint.  »  \S abandon  pré- 
tendu dont  se  plaignoient  les  Juifs, 
consisloitseulementen  ce  que  Dieu 
ne  les  prolégeoi  t  pl  us  d'une  manière 
aussi  relatante, ctne  leur  accordoit 
plus  autant  de  bienfaits  qu'autre- 
fois. 

Nous  dcvonsraisonnerdememe , 
et  entendre  de  même  TÉcrituro 
sainte,  à  l'égard  des  grâces  de  salut 
et  des  secours  surnaturels.  Dans 
l'article  Grâce,  §  3,  nous  prou- 
verons, par  l'Écriture  sainte,  par 
les  Pères  de  l'Église ,  par  l'efficacité 
de  la  rédemption,  qu'il  n'est  sous  le 
ciel  aucune  créature  qucDieti  laisse 
manquer  de  grâces  absolument 
et  entièrement,  mais  il  n'en  fait  jias 
également  et  en  même  mesure  à 
tous  les  hommes  ;  aux  uns  il  en 
accorde  de  plus  abondantes  et  de 
plus  efficaces  qu'aux  autres,  et  c'est 
dans  ce  sens  seulement  que  ceux-ci 
sont  abandonnés  en  comparaison 
des  premiers. 

Quelques  accusateurs  de  la  Pro- 
vidence ont  affecté  d'alléguer  un 
passade  du  livre  des  Proverbes, 
c.  I,  y.  a4,  où  la  Sagesse  dit  au?:  pé- 
cheurs :  »«  Je  vous  ai  appelés ,  et 
n  vous  m'avez  rebutéf  ;  je  vous  ai 
n  tendu  les  bras ,  et  aucun  devons 

»  ne  m'a  regardée   De  mon 

»  coté,  je  rirai  et  j'insulterai  à  votre 
»  ruine,  lorsque  les  maux  que  vous 
n  craignez  vous  seront  arrivés.... 
))  Alors  on  m'invoquera,  et  je  n'é- 
»  coûterai  point:  onme cherchera, 
»»  et  on  ne  me  trouvera  pas...M'lb 
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»•  crlui  qui  niVcoulera  reposera 
n  sans  crainte  ;  il  sera  dans  Tabon- 
»  ilance  et  n'aura  plus  de  maux 
»>  à  redouter.  »  Nous  ne  voyons 
pas  comment  l'on  peut  conclure 
de  là  qu'il  y  a  un  moment  fatal  au- 
quel Dieu  n'écoute  plus  les  pé- 
cheurs ,  les  abandonne  enliere- 
menl,  leur  refuse  toute  pràce ,  et 
les  laisse  périr.  ï.»  Il  est  évident 
que  le  Saj^c  parle  de  maux  tempo- 
rels, et  non  de  la  réprobation  des 
pécheurs,  a."  Ce  scroit  en  vain 
qu'il  ajoute  :  celui  qui  vi'ccnuicra , 
fie.  Les  pécheurs  peuvent-ils  en- 
core ccoiiterDieu,  lorsqu'il  ne  leur 
parle  plus  par  la  grâce  i*  3."  Celte 
opinion  est  formellement  contra  ire 
a  la  promesse  que  Dieu  a  faite  par 
Ézéchiel ,  c.  33 ,  y .  i4  ;  «<  Lorsque 
it  j'aurai  dit  à  l'impie  ,  iu  mourras  , 
M  s'il  fait  pénitence  et  pratique  la 
j»  justice, —  il  vivra  et  ne  mourra 
»  point,  n  Or  l'impie  ne  peut  faire 
pénitence,  à  moins  que  Dieu  ne 
iui  donne  la  grâce. 

Les  Pères  de  l'Église  ont  tous 
insisté  sur  ce  passage ,  et  sur  ce  qui 
précède,  3^.  ii  :  «  Par  ma  vie, 
i»  dit  le  Seigneur,  je  ne  veux  point 
»  la  mort  de  l'impie ,  mais  qu'il  se 
j>  convertisse  et  qu'il  vive.  »  Ils  en 
ont  conclu  que  la  miséricorde  de 
Dieu  n'abandonne  jamais  entiérc- 
inent  les  pécheurs.  Dieu  dit  dans 
l'Apocalypse,  c.  3,y  .  19  ;  «  Faites 
>»  pénitence,  je  suis  à  la  porte  et 
»  je  frappe  ;  si  quelqu'un  m'ouvre, 
j»  j'entrerai  chez  lui.  »  11  ne  met 
point  d'exceptions.  Jésus -Christ 
nous  est  représenté,  non  comme  un 
juge  empressé  de  faire  justice,  mais 
comme  un  Sauveur  miséricor- 
dieux, qui  craint  de  perdre  une 
àme  et  le  prix  du  sang  qu'il  a  ré- 
pandu pour  elle. 

Cependant  quelques  théologiens 
soutiennent  que  ce  n'est  point  là  ie 
sentiment  de  saint  Augustin.  Ce 
Père ,  dir.cnt-ils,  a  répété  vingt  fois 
que  Dieu  n'abandonne  point  le 
iiule  y  à  moins  qu'il  n'en  soil  aban- 
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donné  ;  il  applique  ce  principe 
raèmeà  notre  premier  père,  ^errw  /, 
in  Ps.  58,  n.  a;  il  dit  que  Dieu  a 
délaisse  Adam, parce  qu'Adam  lui- 
même  a  délaisse  Dieu  :  donc  il 
suppose  que  quand  un  juste  aban- 
donne Dieu,  il  en  est  abandonné  à 
son  tour.  L.  3  de  pecc.  merilis  et 
reniiss. ,  c.  1 3 ,  n.  2a  ,  le  saint  doc- 
teur prétend  que,  dans  quelques 
occasions,  Dieu  n'aide  point  \ei 
justes  à  faire  le  bien,  parce  qu'ils 
peuvent  s'enorgueillir;  il  pense  que 
Dieu  leur  refuse  la  grâce  et  les 
laisse  tomber,  ailn  de  les  humilier 
par  leur  chute»  Or,  .s'il  refuse  quel- 
quelbis  la  grâce  aux  justes,  à  plus 
forte  raison  aux  grands  pécheurs. 
Lorsque  ceux-ci  veulent  s'excuser 
en  disant:"  En  quoi  sommes-nous 
>»  coupables  de  vivre  mal,  dès  que 
»  nous  n'avons  pas  reçu  Ja  grâce 
»  de  bien  vivre  :  i>  Saint  Augustin 
répond,  Episi.  194  od  Sixium,c.  6, 
n.  aa.  :  «  S'ils  sont  au  nombre 
»  des  vases  de  colère  destinés  à  la 
»  perdition  ,  qu'ils  s'en  prennent 
M  à  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ont 
»»  été  faits  de  cette  masse  que  Dieu 
»  a  justement  condamnée  pour  le 
»»  péché  d'un  seul ,  dans  lequel  tou.«i 
»>  ont  péché.  »  Ainsi,  ce  Père  sup- 
pose que  la  gr,Tce  leur  est  refusée 
à  cause  du  péché  originel.  Enfin  , 
Tract.  58,  in  Joan. ,  n.  6,  il  dit 
que  Dieu  aveugle  et  endurcit  les 
pécheurs,  uonen  les  forçantaumal , 
mais  en  ne  les  secourant  point,  par 
conséquent  en  les  abandonnant. 

II  est  étonnant  que  ceux  qui  pré- 
lent à  saint  Augustin  celle  doctrine 
absurde  n'aient  pas  vu  qu'ils  le 
font  tomber  dans  des  contradic- 
tionsgrossières.  i.«> Puisque  le  jusle 
a  besoin  de  la  grâce  prévenante 
non-seulement  pour  faire  le  bien, 
mais  encore  pour  y  persévérer,  s'il 
lui  arrive  d'abandonner  Dieu  ou 
de  pécher,  parce  qu'il  a  manque 
de  la  grâce,  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
délaissé  Dieu,  mais  c  est  Dieu  qui 
Ta  délaissé  le  premier  :  danâ  ce  cas,. 
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que  devient  le  principe  Lar.l  rcpélc 
par  saint  Au{;ustin,  que  Dieu  n'a- 
bandonne jamais  le  juste,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  abandonné  Lors- 
qu'Adam  a  péché  pour  la  première 
lois,  avoit-il  déjà  délaissé  Dieu  ? 
ou  la  grâce  lui  îi-i-clle  été  refusée  , 
parce  qu'il  doit  né  de.  la  masse  de 
perdition  r'a.*» Lorsque  les  pécheurs 
veulent  rejeter  sur  Dieu  la  cause 
de  leurs  crimes,  sain  t  Augustin  leur 
oppose  ce  passaf;c  de  l'Kcclésias- 
tique,  c.  ir>,  if.  Il  :  «  Ne  dites 
w  point ,  Dieu  me  manque  ;  ccsi 
u  lui  qui  m^a  égaré  ;  Dieu  n'a  pas 
»  besoin  des  impies,  etc.  >»  Z».  de 
Grai.  et  Liô.  arb. ,  c.  2 ,  n.  3.  Que 
l'on  dise ,  Dieu  me  manque  ,  ou 
Dieu  me  laisse  manquer  de  grâce , 
c'est  la  même  chose  :  or ,  selon  l'au- 
teur sacré  et  selon  saint  Augustin, 
c'est  un  blasphème.  3.»  Ce  saint 
docteur  a  répété  vingt  fois  qu'il 
ne  faut  désespérer  d'aucun  homme 
vivant,  Enarr,  a ,  in  Ps.  36,  n.  11, 
etc.,  pas  même  des  impies,  in 
Ps.  5o  ,  n.  18  ;  que  le  démon  est  la 
seule  créature  de  la  conversion  do 
laquelle  il  faut  désespérer,  in 
Ps.  54 ,  n.  4-  II  dit,  Confcss.^Lib.  8 , 
c.  Il,  n.  37  :  «  Jette-toi  entre  les 
»>  bras  de  ton  Dieu  ;  ne  crains  rien  ; 
»•  il  ne  se  retirera  p.is  afin  que  tu 
»  tombes,  etc.  »  Que  signifie  tout 
cela,  si  Dlcir  peut  abandonner  ah- 
solumentnon-seulement  les  grands 
pécheurs,  mais  encore  les  justes, 
afm  de  les  humilier  i* 

Cherchons  donc  un  moyen  de 
décharger  saint  Augiistin  de  toutes 
les  absurdités  qu'on  lui  impute  : 
cela  n'est  pas  fort  difficile. 

Serm.  I,  in  Ps.  58,  n.  a,  il  dit 
qu'Adam  après  son  péché  fut  prive 
de  la  joie  et  de  la  consolation  qu'il 
goûtoit  auparavant  à  voir  Dieu  et 
a  converser  avec  lui ,  puisqu'il  se 
cacha  ;  c'est  ainsi  que  Dieu  se  re- 
tira de  lui  et  le  délaissa.  L'Ecri- 
lurenous l'apprend, et  il  nes'ensuit 
rien. 

L.  3.  Je  pce  merilis  et  remiss.  , 
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c.  i3,  n.  22,  saint  Augustin  ne  dife 
point  que  Dieu  refuse  (Quelquefois 
aux  justes  la  grâce  pour  faire  le  bien , 
mais  pour  le  faire  parfaitement, 
ad  prrfir.icndum  jusd/iam  ;  et  cela 
est  vrai.  Dieu  ne  donne  pas  tou- 
jours aux  anies  les  plus  saintes  la 
force  de  pratiquer  le  bien  avec 
autant  de  perfection  qu't*lles  1« 
voudroi«Mit  ;  c'est  ce  qui  les  afilige, 
les  humilie,  les  tourmente  même 
par  des  scrupules  :  s'ensuit-il  de  là 
que  Dieu  leur  refuse  les  grâces  né- 
cessaires pour  éviter  le  péché  et 
pour  persévérer  dans  le  bien  i' 

Episl.  194  ad  Si.xt.,  chap.  6, 
n.  21  et  22,  saint  Augustin  parle 
non  de  la  grâce  actuelle,  mais  de 
la  grâce  finale ,  du  don  de  la  persé- 
vérance, de  la  prédestination  à  la 
gloire  éternelle.  Kous  convenons, 
d'après  saint  Augustin ,  que  ce  don 
n'est  du  à  personne,  que  Dieu  peut 
le  refuser  a  qui  il  lui  plaît,  et  que 
ceux  auxquels  il  ne  l'accorde  point 
n'ont  pas  droit  de  se  plaindre  ;  que 
cela  ne  peut  pas  excuser  les  jié- 
cheurs,  comme  le  prétendoit  Pe- 
lage.Nous  traileronsrette  q?ieslion 

aux  mots  PFnSÉVKHANCE  CtPKÉpES- 

ïiNATiON.  Vojcz  Grâce,  §  3. 

ABBAYE,  Xmt,  ABBESSE. 
Un  corps,  une  communauté  quel- 
conque, tic  peut  subr.ister  sans  sub- 
ordination ;  il  faut  un  sxipcilcur 
qui  commande  et  des  inférieurs  qui 
obéissent:  parmi  des  membres  tou.< 
égaxix  et  f^ui  font  profession  tle 
tendre  à  "la  perfection  ,  l'autorité 
iloit  elrc  douce  et  charitable  ;  on 
ne  pouvoit  donner  aux  supérieurs 
monastiques  un  nom  phis  conve- 
nable que  celui  de  pé/v;  ;  c'est  ce 
que  signifie  abba  :  par  la  même 
raison.  Ton  a  nommé  abbcsses  les 
supérieures  des  religieuses  ,  et  ni- 
bayes  les  TTionasléres.  La  juridic- 
tion, les  droits,  les  privilèges  des 
abbés  et  des  abbcsses  ont  éie  fixés 
par  les  lois  ecclésiastiques  ;  c'est 
un  des  articles  de  la  jurisprudence 
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canonique.  11  nous  siiffil  <l\»l)scr- 
ver  que  la  mullitude  des  abbayes 
d«  l*im  et  de  l'aatre  «exe  ii*a  rien 
d*étonnant  pour  ceux  qui  savent 
quel  éloit  le  malheureux  état  de 
)a  société  en  Europe,  pendant  le 
d&dème  siècle  et  les  suivants;  lesmo- 
nastères  cioicut  non-sealement  les 
seuls  asiles  où  la  piélp  piil  se  ré- 
fuf^ifr,  mais  encore  la  seule  res- 
source des  peuples  opprimés,  dé- 

ÏkOoiUéi,  réduits  à  resclava^e  par 
ies  sei^eurs  toujours  armés  et 
acharnés  à  se  faire  une  fçuerrc  con- 
tinuelle. Ce  lait  est  attesté  par  la 
multitude  des  bourgs  et  des  villes 
lAtia  autour  de  Penceinte  des  ab- 
bayes. Les  peuples  y  ont  trouvé  les 
secours  spirituels  et  temporels,  le 
repos  et  la  sécurité  dont  ils  ne  pou- 
voient  jouir  ailleurs. 

On  u*a  jamais  autant  déclamé 
quede  nos]Ours  contre  les  riches- 
ses, la  somptuosité,  la  magnifi- 
cence des  oMflt/es  :  dans  nos  die- 
ti<miialres  géo^apbiques ,  on  ne 
manqueiamais,  enparlantdcsvilles 
ou  des  bourf^s  dans  lesquels  il  se 
trouve  une  abbaye ,  de  taire  con- 
Uafl«ril*oçiilcaee  qiii  y  rè^e  avec 
la  fMn^rcle  e  t  la  misère  des  peuples 
du  canton,  et  d'insînner  que  c'est 
ce  voisinage  fatal  qui  ruine  les 
cidona. 

L*oa  fSeroît  une  observation  à 

peu  près  aussi  sensée,  sî  l'on  mel- 
toil  en  opposition  la  magnificence 
du  château  de  Versailles  et  le  luxe 
de  la  cour,  avec  la  multitude  des 
pauvres  rassemblés  dans  cette  ville; 
ou  la  misère  répandue  sur  le  pavé 
de  Paris,  avec  la  somptuosité  de.s 
hôtels  des  grands  seigneurs  et  de^ 
financiers.  Les  pauvres  se  rassem- 
blent dans  ces  deux  villes,  parce 
qu'ils  espèrent  de  trouver  du  se- 
cours dans  la  charité  des  princes 
et  des  grands  :  ainsi ,  les  aboies 
aefépandent  sur  les  prairies  dans 
lesquelles  il  y  a  des  ilcurs  à  sucer , 
et  non  dans  le.s  campagnes  labou- 
rées,  où  il  n*y  en  a  point.  ISons 
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pensons  qu'il  en  est  de  même  dois 
abbayes  et  des  riches  mouastérea  ^ 
et  qué  si  les  misérables -n*y  troa^ 
voient  rien  à  gagner,  ils  iroîeni 
chercher  leur  subsistance  ailleurs. 
Les  réllcxious  de  nos  censeurs  po- 
litiques prouvent  précisément  la 
contraire  de  ce  qu  ils  prétendcnti 

Il  vient  de  paroîlre  un  ouvrage 
intitulé  :  Observations  (Tun  solitaire 
citoyen ,  dans  lequel  Tauteur  a 
prouvé,  par  des  raisons -llftin 
solides,  qu'à  nVnvisager  les  ol^ 
bayes  et  les  monastères  que  sous  un 
aspect  politique,  ces  établi ssemen ta 
sont  tres-avantageux,  et  qu'ett  Ici 
détruisant  ou  en  chan^^eant  lew^ 
destination,  Ton  prodniroil  beau- 
coup plus  (io  mal  ((lie  de  bien  ;  il 
a  repondu  d'une  manière  très- 
satisfaisante  à  toutes  les  obfecHMWK 
que  les  censeurs  de  l'état  monastl* 
que  ont  compilées  dans  leurs  dia^ 
serlations.  ,     ^       '  ^i' 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand 
détail,  il  est  évident,  i.«qae,  dans 
toutes  les  abbayes  el  les  monastères 
en  règle,  le  revenu  est  consumé 
sur  le  lieu  même  et  dans  le  voisinage; 
au  lieu  que  s*il  étoit  donné  à  des 
séculiers,  il  seroit  dépensé  à  la 
cour,  dans  la  capitale,  ou  dans 
quelqu'autrc  demeure  éloignée  du 
sol  et  du  séjour  des  colons,  a.»  Que, 
par  le  moyen  des  commendes,  il 
nVst  aucune  espèce  de  revenu  qui 
soit  plus  immédiatement  sous  la 
main  du  gouvernement;  puisque  le 
roi  en  dispose  à  cbaifuemutationy 
et  que  l'on  peut  les  employer  à  Vu* 
tilité  publique  par  des  réunions  , 
par  les  économats,  par  des  pen- 
sions, etc.  3.0  Que,  dans  toutes  les 
calamités  qui  affligent  les  cam- 
pagnes ,  il  n'est  point  de  ressource 
plus  prompte  et  plus  certaine  que 
celle  que  Ton  peut  trouver  dans  les 
tMaye»,  Si  Ton  &isoit  vne  liste 
des  bonnes  œnvTCSqni  se  font  {onv« 
nellcment  dans  ce  genre,  les  en- 
nemis des  moines  seroient  forcés 
de  rougir  de  leurs  déclamalioua. 
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4.<»  Que  ces  vastes  bâtiment &,  qui 
insultent,  dit-on,  à  la  misère  pu- 
blique, «ift  été  élevés  par  le»  bras 
des  ouvriers  du  canton,  qui  y  ont 
ainsi  ^f;né  leur  vie  ;  qu'en  cela  l'on 
s'est  conformé  au  sentiment  de  nos 
philosophes  politiques ,  qui  sou- 
tiennent que  la  meilleure  espèce 
d'aumône  est  de  faire  travailler  le 
peuple.  11  y  auroit  Lien  d'autres 
observations  à  faire.  Vojcz  Moine  , 

ABDAS.  Fb/es  ZstB  dx  Reli- 
«oa.-  ^ 

ABDENAGO.   Vofta,  Emfamts 
Içkjçumaiiit. 

ABDIAS,  le  quatrième  des  douze 
petits  prophètes,  vivoitsovA  le  ré- 
gne d'Ëséchias  ,  vers  Tan  726  avant 
Jésus-Christ  :  il  prèclit  la  ruine  des 
Idumécus  et  le  retour  de  la  capti- 
vité de  Juda ,  la  venue  du  Messie  et 
IsTOcaiîon  des  Gentils*;  mais  ces 
(Icrnièrospré  Jicllonsnc  pa missent 

{as  aussi  claires  que  les  preniicrcs. 
i  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
phisitors  autres  jiMias,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Écriture ,  savoir  : 
i.«un  cerlain  y/ W/as,  intendant  de 
la  maison  d'Achab,qui  cacha,  dans 
la  caverne  d*une  montagne  à  la- 
quelle il  donna  son  nom ,  cent  pro- 
phètes, pour  les  soustraire  à  la  fu- 
reur de  Jczabel  ;  2.»  un  intendant 
des  Gnances  de  David  ;  3.»  un  des 
généraux  d*armée  du  même  roi  ; 
4>*un  lévite  qui  1 1  tabUt  le  temple 
SOFTS  le  rè<»ne  de  Josias. 

AnniAS  JcBabylonc,  auteur  sup- 
posé d'une  histoire  du  combat  dos 
apôtres.  Il  nous  dit  dans  sa  pré- 
face qu'il  ayoit  vu  Jésus-Christ  ; 
qu'il  ftoit  du  nombre  des  soixante 
et  douze  disciples  ;  qu'il  suivit  en 
Perse  samt  Simon  et  saint  Jude , 
qui  l'ordonnèrent  premier  évêque 
deRabylone.  Mais  en  même  temps 
il  cite  Iîr{>ésippe,  qui  n'a  vécu  que 
ceBt  trente  ans  après  l'ascension 
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de  Jésus-Christ,  et  veut  nous  faira 
accroire  qu'ayant  écrit  lui-même 
en  héhrtu ,  son  ouvra^  a  été  tra- 
duit en  ^rec  par  un  nommé  Eu- 
trope ,  son  disciple,  et  du  ÇTTceu 
latin,  par  Jules  Africain,  qui  vivoil 
en  aai.  Ces  contradictions  démon- 
trent que  le  prétendu  Abdias  est 
un  imposteur.  Wolfang  Laziiis  , 
qui  déterra  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage dans  le  monastère  d'Ossak , 
en  Carinthie^  k  fii  imprimer  à 
Bàle  en  tSSi,  coiÉm%im-mmin- 
ment  précieux.  Il  y  en  a  eu  plu- 
sieurs autres  éditions ,  sans  que 
cette  lûatoîre  en  ait  acquis  plus 
d'autorité. 

ATîniSSI,  ARDJÉSU  ouÉB£I>- 

JÉSU.  VoYti  CUALD£EKS. 

ABÉCÉDAIRES,  branche  dV 

nabaplistes,  qui  prétendoient que 
pour  être  sauve  il  falloit  ne  savoir 
ni  lire,  ni  écrire.  Ko/e£ . Anaaap- 

ABEL,  second  fils  d'.Vdam.  Se- 
lon l'histoire  sainte ,  Gain  5on  aîné 
cultivoit  la  terre  ;  Abd  élevoitdes 
troupeaux  ;  le  premier  oCfroit  à 
Dieu  les  fruits  de  l'agriculture;  le 
second  lui  présentoit  la  graisse  ou 
le  lait  des  animaux  :  il  étoit  naturel 
que,  par  reconnoissance ,  les  hom* 
mesfissent  àDieu  l'offrande  des  al  i> 
méats  qu'ils  tenoient  de  sa  bonté. 
Dieu  agréa  les  dons  à''Abelf  et  n'eut 
point  égard  à  ceux  de  Cafta.  Celui» 
ci,  }alonx  de  la  prospérité  de  son 
froro ,  conçut  contre  lui  une  haine 
violente ,  et  le  tua. 

Les  rêveries  que  les  rabbins  ont 
écrites  sur  la  conduite  d*AM  ne 
méritent  aucune  attention  ;  le  ré- 
cit simple  et  naïf  de  l'I^rrîture 
donne  lieu  à  plusieurs  réUexions.^ 
X.®  Le  sort  des  deux  frcresdut  faire 
sentir  à  nos  premiers  parents  les 
suites  terribles  de  leur  péché  , 
l'excès  des  niisères  auxquelles  étoit 
condamnée  leur  postérité.  2.^  La 
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destinée  d'Abel  démontre  que  les 
réc— pcns^  de  lattcrttt  mt  ton  t  pas 
dcoemonde.  Dieu  avoiidità  Caïn, 
pendant  qu^il  méditoitson  crime  : 
if  Si  tu  f.iis  bien,  nVn  recevras-tu 
Il  pas  la  i  c compense  f  Si  tu  fais 
I»  mal,  ion  péché  sVlèvcra  contre 
»  toi.»  Cependant  j^Aef  reçoit  pour 
toute  récompen5e  de  sa  piété  une 
iTiorl  violente  et  prématurée.  Dieu 
a  donc  accompli  sa  promesse,  dans 
une  antre  Tie.  Selon  saint  Paul , 
Abel,  par  sa  foi  y  a  offert  à  Dieu 
de  meilleurs  sacrifices  que  CaYn  ; 

Ëar-]à*il  a  mérite  le  nom  de  juste  ; 
lien  Itti-floime  a  rendu  témoignage 
4  ses  offrandes,  et  par  cette  foi  il 
parle  encore  après  sa  mort.jEfs6r., 

c.  1 1 ,  y .  4- 

Quelle  a  pu  être  la  foi  à' Abel , 
sinon  une  ferme  croyance  à  la  vie 
future  ?  Le  témoignage  que  Dieu 
lui  a  rrndu  seroil  illusoire,  si  la 
piéto  d\/^<î'ri  étoit  frustrée  do  toute 
recompense.  L'indulgence  avec  la- 
quelle Dieu  traite  Gain  après  son 
crime  seroit  un  nouveau  sujet  de 
scandale.  Voyez  Gain. 

Comme  saint  Cyprien,  X.  de 
bono  pcriienliœ ,  a  loué  ,AM  de  ne 
s'être  pas  défendu  contre  son  frère, 
M  d*avoir  ainsi  donné  un  prélude 
de  la  constance  des  martyrs  et  de  la 
patience  des  justes,  Barbeyrac  ac- 
cuse ce  Père  d'avoir  détruit  par- 
ià  le  droit  naturel  d'une  juste  dé- 
fense de  soi-momc;  Traité  de  la 
morale  des  Tèrcs ,  c.  8,  §  ^i. 

Mais  le  droit  de  se  défendre  rl 
VaMigafùm  de  le  faire,  est-ce  la 
même  chose?  Barbeyrac  convient 
que  non  ;  qu'il  y  a  des  cas  dans  les- 
quels un  juste  peut  être  louable 
de  se  laisser  mettre  à  mort ,  plutô  l 
oue  de  tuer  Tlnjusle  ai^sseur;  il 
aonne  pour  exemple  Jésus-Christ 
et  les  martyrs.  La  question  est  donc 
de  savoir  si  Abel  n'a  pu  avoir  au- 
cun motif  louable  de  se  laisser  dter 
la  vie  :  or,  nous  soutenons  que  le 
dessein  de  laisser  à  son  frère  le 
temps  de  faire  pénitence,  de  donner 
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à  ses  propres  enfants  un  exemple  de 
patience ,  de  ram«lti«  i  Dkm.  m«I 
le  .soin  de  la  ven^eaUM ,  est  unmo- 

lif  très-louable,  et  que  saint  Cy- 
prien n'a  j)as  eu  tort  de  le  louer. 

Voyez,  D£1'£NS£  OK  £0I-ltt£^.  ' 

ABELIENS ,  ABÉLOITES ,  socrit 

d'hérétiques  assez  obscurs  et  en  pe- 
tit nombre,  qui  ont  .««ubsisté  pen- 
dant quelques  années  auprèsd'Hip* 
pone  en  Afrique.  QuoiqiM  marm, 
ils  s'abstenoient  de  tout  commerce 
conjugal  avec  leurs  femmes.  Le  mo- 
tif de  cette  conduite  bizarre  étoit 

Srohahlement  d*imiter  la  chasteté 
*AbeI,  que  Ton  suppose  n*avoir 
jamais  eu  d'enfants.  Mais,  outre 
l'incertitude  de  ce  fait, il  auroitété 
plus  simple  de  s'abstenir  du  ma- 
riage. Cette  continence  mal  en* 
tendue  ne  pouvoîl  manquer  de  pro- 
duire bientôt  du  desordre  dans  un 
climat  tel  que  l'AtViqup.  Quel.v 
qu'aient  pu  i-lrc  leurs  motifs ,  ils  ne 
valoient  pas  la  peine  que  plusieurs 
écrivains  se  sont  donnée  pour  les 
deviner.  S,  Augustin ,  de  Hœreê^f 
n.  87.  *  '  • 

Mosheim,  Hisi,  Eedésiast,  a.« 
siècle,  a.«  part. ,  c.  S,  n.  x8,  aprls 
les  AbéUens  pour  une  secte  de  gnos- 
liqiies.  11  nous  paroît  qu'il  s'est 
trompé.  Saint  Augustin  parle  de 
(  eux  d*Afriqne  comme  d*une  secte 
qui  venoit  de  s'éteindre,  et  mii 
n'avoit  pas' duré  long-temps. ' 

ABG  ARE ,  roi  d'Edessc ,  ville  de 
la  Mésopotamie,  est  connu  dam 
l'histoire  ecclésiastique  par  ce  que 
Eusèbe  en  rapporte,  liv.  1 ,  cl^.  i3  ; 
il  dit  que  ce  roi  écrivit  à  Jésus-* 
Christ  pour  le  prier  de  venir  le 
guérir  d'une  maladie:  que  le  Sau- 
veur lui  fit  réponse  et  promit  dé 
lui  envoyer  un  de  ses  disciples  ; 
qu'après  l'ascension,  saint  Thomas 
envoya  en  effet  saint  Thadée ,  qui 
guérit  Abjure  et  convertit  la  ville 
d'Edesse.  Eusèbe  rapporte  la  lettre 
etlarêponse,etprétcndlesavoir  ti< 
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récsdesarchivesdclavilled'Edessp. 

De  savant^  critiqoes  ont  rcg.irtlc 
M»  deux  pièces  comme  .supposées  ; 
TilleiDont,  Cave  et  d'autres ,  les 
reçoivent  comme  aiilbentiques ,  et 
répondent  aux  difficultés  qu'on 
Inir  appose.  Mosbeîmn^oMroitga- 
VMtîr  rauthenticilé  dè  cm  deux 
lettres;  mais  il  ne  voit  aucune  rai- 
son de  rejeter  l'histoire  qui  y  a 
donné  lieu.  D'autres  prole.stanls 
plot  luirdi*  ê\n»crire»%  éf^lement 
en  faux  contre  l'histoire  et  contre 
les  lettres  ;  mais  ils  n'allèguent  que 
des  preuves  négatives. 

Il  n'est  pas  fort  nécejMÎre  à  un 
thtfolefçien  de  prendre  parti  dans 
cette  dispute ,  qui  est  dans  le  fond 
très-indifférente  à  la  religion  chré- 
tienne. On  ne  fonde  sur  ce  monu- 
ment nvcnm  fait,  aucun  dogme, 
anenn  noint  de  morale;  et  c*est 
pour  cela  mémo  qu'il  neparoîtpas 
probable  que  l'on  ait  fait  une  su- 
percherie sans  motif.  La  lettre 
d'Al>gara  pourroH  fournir  une 
preuve  de  plus  delà  réalité  de  l'éclat 
des  miracles  do  Jé^us-Christ  ;  mais 
nous  en  avons  assez  d'autres  pour 
pouvoir  aisément  nous  passer  de 
ccUe-lè.  ^^es  les  notes  yarimvm 
snr  VHist.  Ècclésiasi.  d'Eusèbe,  et 
Tiilemoni,  tom.  I^pag.  Sgoetsuir. 

AIHATHAR ,  fils  d'Achimelech, 
fat  le  dixième  grand -prêtre  des 

Juifs,  depuis  Anron.  11  est  dit,  i 
Heç.,  c.  21,  y.  i8et  suîv.,  que  Saiil 
ayant  appris  qu'Acbimelech  a  voit 
fourni  à  David  des  vivres  et  une 
épée, fit  massacrer  ce  sacrificateur 
et  tous  ceux  de  la  ville  deNobc,  au 
nombre  de  quatre-vinf;l-rinq  hom- 
mes, et  fit  passer  tous  les  habitants 
de  cette  ville  an  fil  de  Tépée  ;  qn*un 
fils  d'Achimeleeh,  nommé  AHa- 
Ifutr,  se  sauva  auprès  :1e  David ,  qui 
le  prit  sous  sa  protection.  De  là  on 
a  conclu  qu'il  y  eut  alors  deux 
grMds>pretres ;  savoir:  i^odipcdans 
lepani  de  Saîil  ,  et  Abiaihar  dans 
cwvi  de  David.  Sous  le  règne  de 
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Salomon,  Abiaifuir,  s'étant  atta- 
ché au  parti  d'Adoniax,  fut  privé 
du  sacerdoce  et  relégué  à  Anathot. 

Mais  il  est  dit  dans  saint  Mare, 
c.  a,T^".af),  que  le  fait  de  David  ar- 
riva &OUS  le  grand-prêtre  Aàtaifutr. 
Comment  cela  s*accorde-t-iI  avec 
le  premier  livre  des  Rois  qui  noua 
apprend  que  ce  fut  sous  Achime- 
lech? 

On  répond  ordinairement,  i.« 
que ,  sous  le  règne  de  Sattl ,  Atior 
ihar  txtrçoil  déjà  le  souverain  a»- 

cerdoce  conjointement  avec  son 
ère ,  et  que  cela  s'est  vu  plus 
*une  fois  ;  qu'ainsi  l'évangéiiste  a 

Îm  nommer  Tun  ou  Failtre  indif- 
îéremment.  a.o  Que  comme  Abia- 
ihar a  été  revêtu  de  cette  «li^uité 
pendant  tout  le  règne  de  David  , 
et  même  pendant  la  pfcmiàre  année 
de  Salomon-,  Il  étoit  plue  conve^ 
uable  de  le  nommer  que  son  père. 

Maisun  auteur  anglois,  nommé 
Wision ,  a  résolu  autrement  cette 
idi  ffieéllé^  ^  sèttCfeii«>^*AchtlÉiill- 
lech,  et  son  fils  -«4ti«/7/ar,donlttè^ 
parle  dans  le  livre  des  Rois,  nesont 
point  deux  graiuls- prêtres  ,  niais 
de  simples  sacrificateurs ,  aus»i- 
bien  que  les  autres  prêtres  de  fa 
ville  de  Nohé ,  que  Sa  iil  fi  l  mourir. 
Ku  eHVt ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
appelés  grands -préires y  mais  seule- 
ment «oo^ca/eurs ,  et  il  nVst  pas 
probable  que  Saûl  eilkt  osé  faire 
massacrer  deux  grands  -  prêtres. 
Wiston  prétend  encore  qu'il  y  a 
eu  deux  grands-prctres  nommé» 
jibiafftoTf  Tun  sons  Safil,  et  qui 
ctoit  frère  d*AchimeIech;  l*autre 
sous  David  et  sou?;  Salomon  ,  et  qui 
rtoit  filsd'Achîmelech  ;  mais  qu'ils 
ne  sont  point  les  mêmes  person- 
nages que  les  sacrificateurs  de  Nobé 
dont  il  est  question  dans  le  ai.t 
chnp.  du  1  .f  livre  des  Hois.  Voyez 
la  bible  de  Chais  sur  cet  endroit. 

ABISME,  ou  plntM  Abtsiiœ,  for- 
mé d*a  privatif  et  de  ^vo^o,-,  fond  ; 
il  signifie  san»  Jond,  Ce  mol  ae 
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prend  dans  l'Écriture,  i.c  pour 
l 'immensitc  des  eaux  qui  environ- 
noieni  le  f^lobe  de  la  terre  au  mo- 
ment de  la  création ,  et  ayant  qne 
Dieu  les  eût  renfermées  dans  un 
même  lit.  Gènes. ,  c.  i ,  J^.  2  et  9. 
a."  Pour  la  mer;  en  pariant  du  dé- 
.lu{;e,  il  est  dit  que  les  sourcra  du 
grand oi/ifitf furent  rorapues ,  c*est- 
à-dîre ,  que  la  mor  sortit  de  son 
lit.  Gènes,  c.  7,  >.  11.  Au  sujet 
des  Egyptiens  «immergés  dans  la 
mer  llonge.  Moïse  dit  qu'ils  ont 
été  couverts  par  les  oA///2<\s  .  Exnd. , 
c.  i5 ,  5,  etc.  3.oPour  les  lieux 
les  plus  profonds  de  la  mer.  JEccl. , 
c.  1 ,  .  a.  4-*  l'enfer.  U  est 
représenté  comme  un  gouffre  placé 
sous  les  eaux  et  vers  le  centre  de  la 
terre,  dans  lequel  sont  renfermés 
lea  impies,  les  géants  qui  ont  fait 
trembler  les  peuples,  les  roîa  de 
Tyr,  de  Babylone,  d'Egypte,  tou- 
jours vivants,  et  portant  la  peine 
de  leur  orgueil  et  de  leur  cruauté. 
Isaîe,  parlant  de  la  mort  dn  roi  de 
Bab}[lone,  lui  adresse  ainsi  la  pa- 
role :  n  Ton  arrivée  a  troublé  les 
»*  enfers ,  a  éveillé  les  géants  ;  les 
»  rois  des  nations  se  sont  levés  de 
»  leurs  sièges  :  ils  te  diront  :  Te 
»  voilà  donc  blessé  aussi-bien  que 
1»  nous,  et  devenu  semblable  à 
»  nous;  ton  orgueil  a  été  précipité 
i>  aux  enfers,  ton  cadavre  est  tombé  ; 
m  il  sera  la  proie  de  la  pourriture 
I»  et  des  vers,  ctc  n  Jsme ,  c.  i4  , 
IJ^.  9  et  suiv.  Ezcchicl  dit  îa  même 
chose  du  roi  de  Tyr,  cbap.  a8 , 
8;  du  roi  d'Egypte  et  de  ses 
sujets^  cb.  Sa,  ^t,  xè  et  suivants. 
Uobîme  est  anssi  pris  pour  l'enfer 
dans TApocalypse,  c.  9,  11,  20,  etc. 

Les  conjectures  des  savants,  sur 
la  manière  dont  les  Hébreux  con- 
cevoient  le  centre  de  la  terre  on  le 
fond  de  Yahîme ,  la  source  des 
fontaines  etde^  rivières,  etc.,  nous 
importent  fort  peu  ;  il  nous  sufBt 
de  présenter  le  sens  littéral  et  na- 
turel des  livres  saints  :  il  en  résulte 
%ue  ceux  qui  out  assuré  que  les  an- 


ciens  Hébreux  n'avoicnt  aucune 
idée  de  l'enfer,  se  sont  trompea. 
Voytt  Ehteii. 

ABlSSmS.  Vofcs,  ÉTnonsM. 


ABJURATION ,  est  le 
par  lequel  un  hérétique  conTCrtl 

renonce  à  ses  erreurs  et  fait  pro- 
fession de  la  foi  catholique  ;  cette 
cérémonie  est  uecessaire  pour  qu'il 
puisse  être  absous  des  c^nfores  qn^il 
a  cnconroes,  et  être  rccon<nUéi 
l'Eglise. 

Les  protestants  ont  souvent 
tourné  en  ridicule  les  conversions 
et  les  abjwaiions  de  cens  dVntre 
eux  qui  rentrent  dans  le  sein  de 
rEj^lise  catholique  ;  pour  prévenir 
celte  espèce  de  désertion,  ils  ont 

Eosé  pour  maxime  qu'un  bonnête 
ommc  ne  change  jamais  de  ré- 
gion. Ils  ne  voient  pas  qu'ils  cou- 
vrent d'ignominie,  non-seulement 
leurs  pères,  mais  les  apôtres  de  la 
prétendue  réforme ,  qui  ont  certai- 
nement changé  de  religion, et  qui 
ont  engagé  les  autres  à  en  changer  ; 
ils  rendent  suspectes  les  conver- 
sions des  juifs,  des  mahométans , 
des  païens,  qui  se  font  prot^rtanta  ; 
et  leur  censure  retombe  même  sur 
tous  ceux  qui  se  sont  convertis  à 
la  prédication  des  apôtres.  Leur 
maxime  ne  peut  être  fmfidée  que 
sur  une  indifférence  absolue  pour 
l<)u!,cs  les  rc!i£;ions,  par  conséquent 
sur  line  incrédulité  décidée,  ybjcs 
Conversion.  .  :    ■  -  ,  r f ^ 


ABLimON.  Cest  VactiondeM 

laver  le  corps.  Tous  les  peuples , 
dans  tous  les  temps ,  ont  compris 
que  la  propreté  du  corps  étoit  le 
symbole  de  la  propreté  de  Tàme  ; 
que  le  péché  pouvoit  être  envisagé 
comme  une  tache  delà  conscience  ; 
qu'en  se  lavant  le  corps,  un  homme 
témoigne  le  désir  qu*il  a  de  se  pu- 
rifier l'àme.  Ainsi  les  ablutions, 
très-nécessaires  à  la  santé  dans  les 
climats  chauds,  où  Ton 'ne  cou« 


Digitized  by  Google 


ABl.  ^ 
Roissoil  pas  l*ii3af;e  du  lii^e,  sont 
JcTCBVM  im  acte  rdj^lîeiix  univer- 
sellement pratiqué. .  A-t-on  cru 

>onr  cela  que  ccUeccrcmonicfivoit 
a  vertu  d'effacer  le  péché  aux  yeux 
de  la  Divinité  f  Si  les  ignorants 
Tout  pensé ,  les  ssfues  àn  moins  ont 
senti  qu'un  rite  extérieur  ne  peut 
«Ire  efficace  qu'autant  qu'il  plaît 
k  Dieu  de  l'agréer  et  qu'il  est  ac- 
compagné «l*iiiisentiraent  intérieur 
de  pénitence. 

•  Il  paroît  que  les  ablutions  ont 
été  en  usage  chez  les  patriarches, 
pobqu'il  en  est  parlé  dans  le  livre 
de  Job,  ch.  o,  S"  3o.  Moïse  en 
prescrivit  anz  Juifs  un  fprand  nom* 
Dre  ;  Jésus-Christ  les  a  consacrées , 
en  donnant  au  Itapteme,  conféré 
en  son  nom ,  la  force-  d*cffiM:er  le 
péché.  Voyez  BAprim.  L*Église, 
animée  par  le  même  esprit ,  a  con- 
servé l'usage  de  l'eau  bénite.  On 
sait  que  les  païens  j^ratiquoient 
aussi  différentes  espèces  a*aMii- 
Uans  ;  que  les  mabomitans  se  lavent 

{liusieurs  fois  le  jour ,  surtout  avant 
a  prière;  que  les  peuples  les  plus 
grossiers  pensent  sur  ce  sujet  com- 
me les  nations  les  plas  éclairées. 

Est-ce  une  superstition  générale 
qui  a  saisi  tous  les  esprits  ?  Quicon- 
que se  persuade  que,  pour  e£facer 
lecrime,ilsaffitdese  laver  lecorps, 
sansayoiraucunsentimentdecom  - 
ponction  et  de  regret,  sans  aucun 
désir  de  se  corriger,  est  siipersli- 
tieuxsaus  doute  ;  i  1  abuse  d'un  signe 
èesliné  à  lui  rappeler  ce  qu'il  doit 
faire  intérieurement  :  mais  l'abus 
dans  aucun  genre  ne  prouve  rien 
contre  un  usage  utile  en  lui-même. 
Il  n'est  aucune  institution  de  la- 
quelle on  ne  puisse  abuser;  Tigno- 
rance,  la  stupidité,  l'hypocrisie, 
ne  prescriront  jamais  contre  les 
sipies  naturels  de  la  piété  et  de  la 
religion.  Vorez  ExviATiows. 

Enlermedeliturgie,  l'on  nomme 
ablution  l'eau  et  le  vin  qneleprèlre 
met  dans  le  calice  après  la  com- 
munion,  afin  qu'il  n'y  reste  rien 
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du  via  consacré.  11  convient  de 
tenir  dans  la  pins  crande  pro* 
prêté  les  vases  destinéi  à  contenir 
r£ucharistie. 

ABNÉGATION.  Renoncement  à 
soi-même.  Jésus-Christ  dit  dans 
l'Évangile  :  «  Si  quelqu'un  veut 
»  venir  a^rès  moi,  qu'il  renonce 
»  à  lui-mcme,  qu'il  porte  sa  croix 
»  et  me  suive.  »  Far-là  le  Saavenr 
nous  ordonne-t-il  d'étoufler  Ta- 
mour  de  nous-mêmes  et  de  notre 
bonheur  ,  de  renoncer  à  notre 
intérêt  bien  entendu  i  Non,  sans 
doute ,  piiisqn.*il  nous  invite  à  la 
vertu  par  l'attrait  de  la  récompense 
et  «lu  bonheur  qu'il  nous  promet, 
conséquenuucut  par  un  motif  d'io- 
tér^  trèa-iolide.  U  vent  donc  que 
nousrenoncions  à  Tam  o  u  r  de  noua- 
mêmes ,  aveugle  et  mal  réglé ,  à  nos 
passions,  à  nos  inclinations  vi- 
cieuses, que  nous  confondons  mal  à 
proposavee  notre  intérêt.  Un  fnsle 
s'aime  plus  véritablement,  eteil«* 
tend  mieux  ses  intérêts  qu'un  pé- 
cheur ;  le  premier  cherche  le  vrai 
bonheur  et  le  trouve  ;  le  second  ie 
cbercbe  où  il  n*est  pas ,  et  ne  le 
trouve  ni  en  ce  monde  ni  en  Tau* 
Ire.  Voyez  Bxmokckiibiit. 

ABOMINABLE ,  ABOMINA- 
TION. U  est  dit  dans  l'histoire 
sainte  que  les  pasteurs  des  brebis 
étoient  en  abowinaiinn  aux  Egyp- 
tiens. Moïse  répond  à  Pharaon, 
leur  mi,  que  les  Hébrew  doivtal 
immoler  au  Seifpkeur  les  abomina^* 
lions  des  Egyptiens,  c'est-à-dire, 
leurs  animaux  sacrés,  les  bœuis, 
les  boucs ,  les  agneaux ,  les  béliers  , 
doiit  le  sacrifice  devoit  paroître 
abominable  aux  Egyptiens.  L'Écri- 
ture donne  ordinairement  le  nom 
à'aboniinaUon  à  l'idolâtrie  et  aux 
idoles,  unt  à  canse^<pie  le  culte 
des  idoles  est  ettItti-fnSme  une  chose 
abominable,  que  parce  qu'il  étoit 
presque  toujours  accomi»©*é  de 
dissolutions  et  d'actions  iiulflllli. 
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Moïse  donne  aussi  le  nom  d*a5o- 

minmbieg  aux  aainaiu  dont  il  m- 

lerdit  Tosage  aux  Hébreux. 

Vt" abomination  de  la  désolation , 
OU  plutôt  Vabominaiion  désolante 
prédite  par  Daniel,  ch.  9,  27 , 
Marque,  selon  plusieurs  interprè- 
tes ,  ridolc  de  Jupiter  Olympien 
qu'Antiochus-Epiphanc  fit  placer 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  La 
àbomûftaMon  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Matthîea,  ch.  i5  , 

dans  saint  Marc,  ch.  6,  7,  et 
que  Ton  vit  à  Jérusalem  pendant 
le  dernier  sié^  de  cette  ville  par 
les  Romains ,  «ont  les  enseigner  de 
l'armée  romaine,  charfçécs  dr.s  fi.';u- 
res  de  leurs  dieux  et  de  leurs  onipe- 
rcurs,  qui  iureut  placées  dans  ia 
rjlle  et  dams  le  temple,  lorsque 
Tite  aVn  fut  renda  maître. 

ABRA,  dans  riicrilure,  signifie 
line  fille  d'honneur,  une  suivante, 
la  servante  d*ane  femme  de  condi- 
tion. Ce  nom  est  donné  aux  filles 
de  la  suile  do  Réhecca ,  à  celles  de  la 
fille  de  Pharaou,  a  celles  de  la 
«eîne  Esther,  à  la  servante  de  Jn- 
tlitll.Ce  n\>stni  une  simple  esclave , 
ni  une  fillc  de  peine,  niais  plutôt 
une  lemme  de  chambre  ou  une 

fille  d'atour. 

/v;.-. 

ABRAHAM.  Les  divers  événe- 
ments do  la  vie  de  ce  patriarche, 
les  discussions  chronologiques  sur 
son^e,  appartiennentàriitsioîre; 
sons  ne  devons  parler  qne  des  cîr- 
ronstanrrs  qui  peuventdonnerlicu 
a  des  objections  théolo^iques  ;  les 
autres  ont  été  cclaircies  de  nos 
Jours  par  plusieurs  savants» 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  choisi  un 
Chaldéen  pour  se  faire  ronnoîlre  à 
lui  et  à  sa  postérité,  pour  en  faire 
la  tige  de  son  peuple  chéri,  plutôt 
qtt*un  Grec,  «n  Romain,  un  Chi- 
nois PParce  qneDieuétoit  lemaître 
de  son  choix  ;  quel  que  fût  le  per- 
sonna^  qu'il  eût  préfère ,  la  même 
.«hjodion  içcviendroit.  Ceux  qui 
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disent  que  c^est  un  trait  de  parlln^ 
lité ,  une  inî«ste  prédilortkm  de  lé 

part  de  Dieu,  n  entendent  pas  le» 
ternies.  Dieu  ne  doit  à  personne 
telle  ou  telle  mesure  de  hieuiails 
naturels  ou  surnaturels,  de  iavtitr% 
spirituelles  outemporellea;  ce  qu'il 
accorde  a  l'un  ne  diminue  pas  la 
portion  qu'il  veut  donner  a  un 
autre  ,  et  ne  lui  porte  aucun  pré-^ 
fudice  ;  la  distribution  tnégilft^» 
bienfaits  purement  gratuits  n*oMt 
donc  ni  une  injustice,  ni  une  par- 
tialité, l'ojcz  Acception  de  per- 
soNicBfl,  Jotfici  mDuo,  VàKnK- 

LITÉ.  rui 

Quelques  auteurs  ont  avancé 
i\n  Abraham  ,  avant  sa  vocation, 
etoit  idolâtre;  ils  ont  ci  te  en  preuve 
ce  passa^  de  Josué,  ch.  a4f  ^*  9^ 
I*  Vos  pères  ont  habité  aii-delà  dl| 
)»  llcuve ,  Tharé ,  père  Abraham , 
»  et  !Nachor  ;  et  ils  ont  servi  des 
»  dieux  étrangers.  »  Mais  cette  ac-> 
cusatlon  ne  peut  tomber  que  sur. 
Tharé  et  sur  Nachor.  Abraluun 
est  disculpé  dans  le  livre  de  Ju- 
dith ,  c.  5 ,  > .  0  i  il  y  est  dit  :  «  Les 
»  H^reiR  sont  un  peuple  origi-. 
I*  naire  delà  Chaldée;  ils  ont  dc~ 
»  meure  d'abord  dans  la  Mcsopo- 
»  tamie  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
»  voulu  suivre  le^  dieux  de  leurs 
»  pères,  qui  étoient  dans  le  pays 
»  des  Chaldéens.  Ainsi,  en  venons 
»  çnnla  la  rolif^ioji  de  leur»  pères, 
M  qui  admettoieut  plusieurs  dieux, 
»  ils  ont  adoré  le  Pieu  du  ciel , 
*»  qui  leur  a  commandé  de  sortie  de 
»  la  et  iralier  demeurera Charan.  » 
Gela  ne  peut  s'entendre  que  tVA- 
briÛHirn,  puisque  c'est  à  lui  que 
Dieu  ordonna  de  quitter  son  pays 
et  sa  iamille;  et  il jest  probable  que 
dès  ce  moment  son  père  Tharé, 
qui  le  suivit,  cessa  d'être  idolâtre. 
La  fidélité  iïAbraluxm  à  n'adorer 
que  le  sfjil  Di«i  du  ciel  peut  être 
une  desraisons  pour  lesqucIIesDieu  ' 
l'a  choisi  powr  être  la  tige  .de  ion 
peuple^  .  -,  .1 

IHms.  plusieurs  endroits:  de  V%r 


Digitized  by  Googic 


ABR 

triture,  Dieu  csi  nominé  le  Dieu 
Abraham  ;  les  auteurs  sacres  out- 
ils voulu  insinuer  par-là  qiie'Dieu 
abandonnoit  les  autres  hommes 
pour  ne  protéger  que  le  seul  Abra- 
hojn  ;  que  c'est  uu  Dieu  local  dont 
la  Providence  ne  sVlendoil  que  sur 
une  seule  faniille  i'Non  sans  doute. 
Cela  signifie  seulement  que  le  vrai 
Dieu  étoit  seul  adoré  par  ce  pa- 
triarche,pendantquc  la  plupirtdes 
peuplades  déjà  formées  offroient 
leur  encens  à  desdieuximafçinaircs. 
Lorsqu'un  chrétien  dit  au  Sei- 
gneur: vniis  êtes  mon  Dieu,  il  sait 
bien  que  Dieu  est  aussi  le  créateur, 
le  père  et  le  bienfaiteur  des  au- 
tres hommes. 

11  semble  d'abord  f\n^Abrahani 
se  rendit  coupable  de  mensonge, 
en  disant  au  roi  d'Egypte  et  au  roi 
deGérare,  que  Sara  étoit  sa  sœur, 
pendantqu'elleétoitson  épouse.  Ce 
soupçon  n'a  plus  lieu  lorsqu'on  fait 
attention  qu'en  liébreu  le  même 
terme  désigne  une  sœur  cl  une  pro- 
che parente,  une  nièce  ou  une  cou- 
sine \  les  Hébreux  n'avoient  pas  , 
comme  nous,  des  termes  propres 
pour  désigner  les  divers  degrés  de 
parenté.  Voyez  Fkkhe,  Sœur. 

Plusieurs  interprètes  oui  pensé 
qui»  Sara  ,  épouse  Abraham ,  etoi» 
véritablement  sa  sœur,  issue  d'un 
même  père,  mais  non  d'une  même 
mère  ;  ce  sei>tinient  n'est  pas  pro- 
bable. Dans  le  temps  où  vivoit 
Abraham,  de  pareils  jnariages 
étoicnt  déjà  cen.sos  incestueux  ;  ils 
ne  pouvoienl  plus  être  excusés  par 
Ja  nécessité,  parce  que  le  genre 
humain  étoit  déjà  suffisamment 
multiplié.  D'ailleurs,  la  conduite 
à* Abraham^  qui ,  pour  cacher  son 
mariage  avec  Sara ,  l'appelle  sa 
sœur ,  semble  prouver  que  les  peu- 
ples au  milieu  desquels  il  vivoit 
ne  croyoient  pas  <(u'un  frère  piit 
épouser  sa  sœur.  Ainsi  nous  pen- 
sons que  Sara  n'étoil  que  la  nièce 
Abraham  ;  il  a  pu  dire  néanmoins 
quelle  étoit  fille  de  son  pire,  puis- 
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qu'elle  en  étoit  la  pelile-fillc.  il  y  a 
sur  cette  question  une  dissertation 
dans  les  mémoires  de  Trévoux , 
an  1710,  juin,  pag.  io53. 

Barbeyrac  soutient  que  le  dis- 
cours Abraham  eloit  du  moins 
une  équivoque  équivalente  à  un 
mensonge,  puis({ue  ce  patriarche 
en  faisoit  usage  afin  de  tromper  les 
Egyptiens  et  de  leur  cacher  que  Sara 
étoit  son  épouse.  A  cela  nous  re- 
pondons que  taire  la  vérité  à  des 
gens  qui  n'ont  aucun  droit  de  la 
demander,  n'est  point  un  men- 
songe, lors«[u'on  leur  dit  rien 
de  faux  ;  autrement  il  ne  seroit 
jamais  permis  de  se  débar- 
rasser des  questions  d'une  indis- 
crète curiosité.  Il  est  fort  étonnant 
que  Barbeyrac,  qui  d'ailleurs  est 
d'une  morale  si  relâchée  louchant 
le  mensonge  officieux,  soit  si  sé- 
vère censeur  de  la  conduite  à'yibra- 
ham  et  de  celle  des  Pères  qui  ont 
voulu  disculper  ce  patriarche. 

Mais n'étoit-cepasexposerla  pu- 
dîcité  de  Sara  que  de  dire,  en  pays 
étranger,  qu'elle  étoit  sa  nièce  ou 
saj)arente,  au  lieu  d'avouer  que 
c'eloit  son  épouse  f  Abraham  du 
moins  ne  le  pensoil  pas  ainsi  ;  il 
craignoil  que,  s'il  déclaroit  son 
mariage,  les  Égyptiens  ne  fussent 
tentés  de  se  délairede  lui  pour  en- 
lever Sara;  au  lieu  qu'en  disant 
qu'elle  étoit  sa  parente,  il  espéroit 
de  trouver  un  moyen  d'écarter  leur 
recherche  S'il  se  trompoit,  son  er- 
reur n'étoil  pas  un  crime.  Dieu  eut 
égard  à  l'intention  des  deux  époux  ; 
il  ne  permit  point  que  le  roi  d'É- 
gyple  ni  celui  de  Gérare  attenla:.- 
sent  à  la  pudlcité  de  Sara.  Les  cri- 
tiques téméraires  qui  ont  osé  affir- 
mer (\vC Abraham  avoit  prostitué 
.son  épouse,  afin  d'être  mieux  traité , 
l'ont  calomnie  par  pure  malignité. 

Saint  Jean-Chrysoslome  semble 
louer  Sara  d'avoir  exposé  volon- 
tairement sa  chasteté,  afin  de  con- 
server la  vie  à  son  mari  ;  et  trouver 
bon  que  celui-ci  y  ail  consenti.  Il 


Digitized  by  Google 


i6  ABIV 

suppose  que  tous  deux  oui  api  avec 
J*in*.cntion  In  plu.s  pure,  et  dan.s  la 
confiance  que  le  Scifjneur,  donl  ils 
avoient  éprouve  si  souvent  la  pro- 
tection, lessccourroitdansune  cir- 
constance aussi  périlleuse  ;  il  n'y  a 
donc  pas  lieu  à  la  censure  ainère 
«lue  Barbeyrac  a  lancée  contre  ce 
Père. 

Sara,  stérile  et  avancée  en  âge, 
engage  son  époux  à  prendre  Agar, 
$a  servante,  afin  d'en  avoir  des 
enfants:  alorscene  futpasuncrime. 
Dans  l'étal  des  familles  encore  iso- 
lées et  nomades,  la  polygamie ii'é- 
toit  pas  défendue  par  le  droit  na- 
turel. Les  Pères  de  rÉgli;;c  ne  se 
sont  point  trompés  lorsiju'ils  ont 
soutenu  (\\iAbra/iarn  n'avoit  point 
péché  en  cela  contre  la  loi  uatu- 
rcUc  ;  à  plus  forte  raison  contre  la 
loi  positive,  qui  n'exisloit  pas  en- 
core. Nous  ne  voyons  pas  sur  quoi 
se  sont  fondés  plusieurs  critiques 
modernes  pour  décider  qu'Agar 
n'étoit  point  femme  légitime  à*A- 
(iroham  ;  nous  prouverons  le  con- 
traire au  mol  PoLVGABlIE. 

Vainement  Barbeyrac  fait  re- 
marquer (\n  AbroJtnm  ,  par  celte 
conduite,  sembloit  se  défier  des 
promesses  f^ue  Dieu  lui  avoil  faites 
d'une  postérité  nombreuse.  Ce  re- 
proche est  injusle.  Dieu ,  en  faisant 
ces  promesses,  Gcn.y  c.  la  et  i5, 
n'avoit  pas  dit  que  cette  postérité 
naîtroitde  Sara,  et  non  d'une  au- 
tre femme  ;  Dieu  ne  s'expliqua  sur 
ce  point  que  treize  ans  ajirés  la 
naissance  d'Ismaêl.  Gcncs. ,  c.  17, 
f.  16  et  25. 

Cet  enfant  éloit  né  d'Agar  lors- 
que Sara  devint  féconde  et  mil  au 
monde  Isaac  ;  bientôt  la  désobéis- 
sance d'.'Vgar  et  le  caractère  fé- 
1  oce  d'Ismaël  firent  craindre  à  Sara 
pour  les  jours  de  sou  fils  Isaac. 
l  lkexi|^ca  que  la  mère  et  l'enfant 
fussent  éloignés  de  la  lente  pater- 
nelle, et  Abraham  y  consentit.  Ce 
pi  occde  a  paru  dur  et  injusteàceux 
uui  n'ont  pas  examiné  lea  circou- 
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stances  et  pesé  la  valeur  dés  termes. 
Il  est  dit  Abraham  donna  du 
pain  ci  de  r eau  à  ces  deux  bannis. 
Gen.,  c.  21,  y.  14.  Or,  dans  le 
style  de  l'Lcriture,  le  pain  signifie 
la  nourriture,  la  subsistance,  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Dans 
notre  langue  même  ,  lorsqu'un 
homme  sans  fortune  dit  à  son  pro- 
tecteur :  Donnez-Tiioi  du  pain,  il 
entend,  procurez-moi  une  subsis- 
tance honnête.  D'ailleurs,  dans 
c e  l  te  c i  rc  o  ns  lan  c e ,  AbraJtarti  obéis- 
soil  à  Tordre  de  Dieu,  beaucoup 
plus  qu'au  désir  de  Sara,  et  Dieu 
lui  avoit  promis  de  protéger  Agar 
et  .son  f:ls.  Gcn.,  c.  ai,  la 
et  i3.  Aussi  ne  voyons-nous  au- 
cune iuiniilié  entre  Ismaël  et  Isaac, 
soit  pendant  la  vie,  .soit  après  la 
mort  Abraham  y  ni  aucune  di- 
vision cjitre  leurs  descendants. 

Pour  Juger  sensément  de  la  con- 
duite des  patriarches,  il  faut  se  pla- 
cer dans  les  mêmes  circonstances, 
se  mettre  au  ton  des  mœurs  et  des 
usages  qui  régnoiont  dans  les  pre- 
miers àgcs  du  monde. 

Isaac  eloit  âgé  de  près  de  vingt- 
ci)u{ans,  lorsqueDieu,  pouréprou- 
ver  Abraham,  lui  ordonna  de  l'im- 
moler  en  sacrifice.  11  semble  d'abord 
quecel  ordre  soit  indigne  de  Dieu  : 
mais  le  souverain  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort  peut  abréger  ou  pro- 
longer nos  joursccmmeil  lui  plaît; 
si ,  par  un  accident  ou  par  une  ma- 
ladie, il  avoit  tranché  ceux  d'isaac, 
Abraham  auroit-il  été  endroit  de 
murmurer  r*  A  la  vérité ,  un  sacrifice 
du  sang  humain  auroil  été  un  très- 
mauvais  exemple  ;  aussi  Dieu  ne 
pennit  point  qu'il  fut  accompli  ;  il 
se  contenta  de  la  disposition  dans 
laquelle  étoil  AbraJiam  d'obéir,  et 
redoubla  ses  bienfaits  envers  ce 
patriarche. 

On  dira  que  Dieu,  qui  connoît 
le  fond  des  cœurs,  qui  prévoit  nos 
sentiments  futurs  avec  autant  de 
certitude  qu'il  voit  nos  dispo- 
sitions présentes,  n'avoit  pas  be- 
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Min  de  mettre  Abraham  à  l'é- 
preave.  Cela  est  vrai  ;  mais  Abra- 
hem  ftVDÎt  besoin  d*êtrc  éprouvé , 
ft  le  ^re  humain  avoil  besoin  de 
cft  exemple  pour  concevoir  que 
Dieu  est  en  droit  d'exiger  de  nous, 
C[aand  il  lui  plaît  ,  des  sacrifices 
héroYfiaes ,  parce  «{a*il  est  assez 
puissant  pour  les  récompenser. 
(Note  I,  p.ï.) 

C'est  donc  avec  raison  que  les 
écriiwins  sacrés  ont  lait  IVloge  de 
la  foi  etda  courage  Abraham ,  et 
\t  proposent  pour  modèle  ;  il  crut, 
dit  saint  Paui  ,  que  Dieu,  qui  a  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts , 
frroii  plutôt  un  mirade  que  de 
manquer  à  ses  promesses.  Heft., 
C.  11,^.  19. 

Lorsque  Dieu  dit  à  Abrahnm  : 
Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  dans  voireraee.  Cm., 
c.  23 ,  26  ,  28 ,  nous  soutenons  , 
après  saint  Paul ,  Galai. ,  3  ,  y.  16, 
avec  les  Percs  de  TËglise ,  que  race 
éési^e  un  seul  descendant  9^A- 
ôraham^  qui  est  Jésus-Christ, 
comme  dans  la  prcdictiou  faîteau 
serpent,  Gen.,  c.  3  ,  \ .  i5  :  Larace 
de  la  femme  t'écrasera  la  tete. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  béné> 
diction  ?S*iln*étoH  questionquede 
bienfaits  temporels  et  d'une  pro- 
tection particulière  de  Dieu  à  l'é- 
gard des  descendants  ÙLAbraham^ 
en  quel  sens  cettebénédiclionponr» 
roit-elIe's*étendre  à  toutes  les  na- 
tions delà  terrer*  La  prospérité  des 
Juifs  ne  pouvoit  iniluer  en  rien  sur 
celle  des  autres  peuples.  Il  est  donc 
évident  que  Dieu  promet,  dans  cet 
endroit  et  ailleurs,  parles  mêmes 
paroles,  les  grâces  de  salut  ou  les 
bénédictions  spirituelles  qu'il  vou- 
Mt  répandre  par  le  Messie  sur 
tous  les  horames  qui  croiroient  en 
lui,  et  qui  deviendroient  ainsi  les 
enfants  à^lAbraham ,  en  imitant  sa 
foi. ^^nt  Paul,  qui  les  explique 
aiiuH^blat.,  c.  3  et  4 ,  n*en  a  pas 
sealcment  donné  le  sens  mystique 
et  allé|^rique,«omme  certains  cri- 
t. 
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tiques  le  prétendent,  mais  îe  sens 
littéral  et  naturel.  Ainsi  les  Juifs, 
qui  prennent  ëes  promesses  dans 
un'^ens  grossier  et  qui  les  res-> 
treignent  à  leur  nation  seule,  sont 
dans  l'erreur. 

ABRAflAMIENS.  Voyez  Samo- 

SATIBKS. 

ABRAHAMITES,  moines  ca- 
tholiques qui  souffrirent  le  mar- 
tyre pour  le  culte  des  ima^  sous 
Théophile,  nu  neuvième  siècle. 

VoyCi  ICOKOCLASTtS. 

ABSOLU,  adject.  ABSOLU- 
MENT, adv.  ^^so/use  dit,  I.*  par 
oppositionàcequi  est  relatif.  Kous 
soutenons  qu'il  n'y  a  dans  le  monde 
aucun  mal  absolu  ^  mais  seulement 
des  maux  relatifs  ;  la  condition  des 
créatures  n*est  bonne  ou  mauvaise, 
un  hien  ou  un  mal,  que  par  com- 
araison.  Le  bien  absolu ,  c'est  l'in- 
ni  ;  le  mal  absolu  est  le  néant  : 
entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  une 
infinité  de  degrés  ou  de  manières 
d'être  qui  sont  censés  un  mal  eu 
comparaison  d'un  plus  grand  bien, 
et  un  bien  si  on  les  compare  à  un 
état  plus  mauvais.  L'oubli  de  ces 
notions  a  rendu  plus  ohsrure  la 
question  de  l'ori|;ine  du  mal.  i^o/ez 
Bien  et  . 

Dans  le  même  sens,  certa&ies 
propositions ,  énoncées  en  tertnes 
absolus,  ne  sont  vraies  que  par 
comparaison  ou  dans  un  sens  re- 
latif. Quand  on  dit  que  Dieu  abaii- 
donne  lespécbéurs,  cela  n'est  pas 
absolument  vrai ,  puisqu'il  n'en  est 
aucun  à  qui  Dieu  ne  donne  des  grâ- 
.ces;  mais  il  ne  leur  en  accorde  pas 
autant  qu*aùx  Justes.  Voyez  Gracs, 
§  3.  Saint  Fanl  répète  ce  que  ))i^ 
a  dit  par  un  prophète  :  J'ai  airhlé, 
Jacob,  et  fai  ha't Esaû.  Cependant 
Dieu  n'a  pas  cessé  absolurncHi  de 
répandre  des  bienfaits  sur  Esaû  et 
sa  postérité  ;  mais  V  ne  les  a  pas 
traités.aussi  favorablement  que  Ja- 

•  •  • 
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cob  et  ses  descendants.  L'auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  dit  à  Dieu  :  Vous 
ne  htOsut,  Seigneur ,  rien  de  ce  que 
vous  avez  fait.  Celte  proposition  est 
ab&olumenl  vraie;  Ja  précédeute 
ii*est  vraie  que  par  comparaison. 

Il  faut  distinguer  encore  les  ar- 
guments absolus  d'avec  les  argu- 
ments relatifs  personnels,  q^ue  l'on 
nomme  arguments  ad  hominem  : 
ceux-ci  ne  sont  solides  que  rela- 
tivement aux  opinions  et  aux  prin- 
cipes de  l'adversaire  contre  lequel 
ou  dispute  ;  ils  ne  prouvent  rien 
contre  ceux  qui  ont  des  principes 
ou  des  opinions  contraires. 

Absolu  se  dit  par  opposition 
à  ce  qui  est  conditionnel  :  ainsi  l'on 
distingue  en  Dieu  la  volonté  ab- 
salue ^  par  laquelle  il  opère  immé- 
,  diatement  par  lui-même  tout  ce 
qu'il  lui  plait,  et  la  volonté  con- 
ditionnelle, par  laquelle  il  nous 
laisse  la  liberté  de  résister.  Dieu 
veut  notre  salut,  non  àbgotument , 
mais  sous  condition  que  nous  le 
voudrons  nous-mêmes,  et  que  nous 
obéirons  a  ses  grâces 

3.  *  L*on  distingue  rimpossi1|îlité 
absolue  ou  métaphysique ,  d'avec 
V impossibilité  rnoralcj  qui  signifie 
seulement  une  ires-grande  dif- 
ficulté* 

4.  *  Absolu  f  se  prend  dans  un 
sens  opposé  à  déclaratif.  Dans  ce 

sens  les  catholiques  soutiennent 
que  le  prêtre  a  le  pouvoir  de  re- 
*mettre  les  péchés  abêohimmi  ;  les 
rotestants,  au  contraire,  prétcn- 
qu'il  peut  seulement  déclarer 
que  Dieu  a  remis  les  péchés. 

5.0  On  nomme  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte  le /eifdli  abâoluy  parce 
que  dans  plusieurs  églises  on  fait 
1  absoute  avant  la  cérémonie  de  la 
cënc  ;  c'est  un  reste  de  l'ancienne 
discipline  ou  de  l'usage  de  récon- 
cilier ce  )our^li  les^énitents  pu- 
blicS)  avant  de  les  admettre  à  la 
communion. 

ABSOLUTION,  rémission  des 


ABS 

péchés  liltc.^r  le  prêtre  Mmmom  . 

de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 

de  pénitence.  Voyez  Pénitence. 

Absolution  se  prend  encore  pour 
la  levée  des  censures  et  l'action 
de  réconcilier  un  ezcommunîéàl*É- 
gUse:dansce  senselle  tient  audroit 
canonique  plus  qu'à  la  théologie. 

£uûn  l'on  nomme  absoluïion 
une  prière  qui  se  diti  la  fin  de  cha- 
que nocturne  de  Toffice  divin,  à  la 
lin  des  heures  canoniales,  et  une 
prière  qui  se  fait  pour  les  morts. 

ABSOOTE.  Cérémonie  i^ui  te 
pratique  dans  l'Église  romaine  le 

jeudi  de  la  semaine  sainte,  pour 
représenter  l'absolution  qu'on  don- 
noit  vers  le  même  temps  aux  pé- 
nitents de  la  primitive  Eglise. 

L'usof^e  de  l'Église  de  Rome  et  de 
la  j»lui)art  des  Églises  d'Occident, 
e toit  de  donner  l'absolutiouaux  pé- 
nitents le  four  du^eudisaint,  nOBQH 
me  pourrette  raison  le/ciMb'i^SoZu. 

Dans  rK;;lise  d'Espagne  et  dans 
celle  de  Milan,  cette  absolution 
publique  se  donnoit  le  jour  du 
vendredi  saint;  et  dans  rOrieni 
c'étoit  le  même  jour  ou  le  samedi 
suivant,  veille  de  Pâques.  Dans  les 
premiers  temps,  l'évèque  faisoit 
Vabsoule ,  et  alors  elle  éloit  une 
partie  essentielle  du  sacrement  de 
pénitence;  parce  qu'elle  suivoit  la 
confession  des  fautes ,  la  répara- 
tion des  désordres  passés  et  l'exa- 
men de  la  vie  présente.  «  Le  jeudi 
»  saint,  dit  M.  Pabbé  Fleury,  les 
»  pénitents  se  présentoient  à  la 
»  porte  de  i'cglise;  l'évèque,  après 
»  avoir  fait  pour  eux  plusieurs 
»  prières ,  les  faisoit  entrer,  à  la 
»  sollicitation  de  Parchidiacre  qui 
»  lui  représenloit  que  c'étoit  un 

»  temps  propre  à  la  clémence  

M  II  leur  faisoit  nue  exhortation 
»  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  et  le 
»  changement  qu'ils  dévoient  faire 
»  paroître  dans  leur  vie,  les  obli- 
»»  géant  à  lever  la  main  pour  signe 
»  de  cette  promesse;  enfin  se  lais- 
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n  sant  fléchir  aux  prières  de  TÉ- 
glisCf  et  persuadé  de  leur  con- 
>»  version  il  leur  donnoit  Tab- 
>»  solution  solennelle.  »  Moeurs  des 
chrétiens  ^  xxv. 

A  présent,  ce  n'est  plus  qu'une 
cérémonie  qui  s'exerce  par  un  sim- 
ple prêtre  et  qui  consiste  à  réci- 
ter les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, quelques  oraisons  relatives 
au  repentir  que  les  fidèles  doivent 
avoir  de  leurs  péchés.  Après  quoi 
le  prêtre  prononce  les  formules 
Misereaiwr  et  IndulgenUarn;  mais 
tous  les  théologiens  conviennent 
qu'elles»  n'opèrent  pas  la  rémission 
des  péchés;  et  c'est  la  différence 
de  ce  qu'on  appelle  absoute^  d'avec 
l'absolution  proprement  dite. 

ABSTEME,  du  latin  absiemius. 
On  nomme  ainsi  les  personnes  qui 
ont  unerépugnance  naturelle.pour 
le  vin  et  ne  peuvent  en  boire.  Pon- 
dant que  les  calvinistes  soutenoicnt 
de  toutes  leurs  forces  que  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  est 
de  précepte  divin,  ils  décidèrent 
au  synode  de  Charenton  que  les 
txbsièmes  pouvoienl  être  admis  à  la 
cène ,  pourvu  qu'ils  touchassent 
seulement  la  coupe  du  bout  des  lè- 
vres, sans  avaler  une  seule  goutte 
de  vin.  Les  luthériens  leur  repro- 
chèrent cette  tolérance  comme  une 
prévarication  sacrilège. 

De  cette  contestation  même  on 
a  conclu  contre  eux  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  la  communion  sous 
les  deux  espèces  soit  de  précepte 
divin,  puisqu'il  y  a  des  cas  où  l'on 
peut  s'en  dispenser.  Voyez  Com- 
munion sous  les  deux  espèces ,  CoMVE. 

ABSTINENCE.  Le  motif  général 
de  Vabstinence  est  de  mortifier  les 
sens  et  de  dompter  les  passions  : 
l'on  connoît  assez  les  suites  natu- 
relles de  la  gourmandise.  Selon 
M.  deBuffon,  la  mortification  la 
plus  efficace  contre  la  luxure  est 
V abstinence  e\  le  jeâine.  Hisl-  Nai.^ 
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lom.  lll ,  in-ia,  c.  4i  pî»g-  io5. 
Dieu ,  après  avoir  crée  nos  pre- 
miers parents,  leur  accorda  pour 
nourriture  les  plantes  et  les  fruits 
de  la  terre;  il  ne  leur  parla  point 
de  la  chair  des  animaux.  Gen.  , 
c.  I ,  ^ .  29.  Mais  vu  les  excès  aux- 
quels se  livrèrent  les  hommes  an- 
térieurs au  déluge  ,  il  n'est  guère 
probable  qu'ils  se  soient  abstenus, 
d'aucun  des  alimeutsqui  pouvoienl 
llatter  leur  goût. 

Après  le  déluge,- Dieu  permit  à 
Noé  et  à  ses  enfants  de  manger  la 
chair  des  animaux  ;  mais  il  leur  dé- 
fendit d'en  manger  le  sang.  Gen.  9, 
3  e/  suiif.  Par  les  termes  dans 
lesquels  celte  défense  est  conçue  , 
il  paroît  que  le  motif  étoit  d'in- 
spirer aux  hommes  l'horreur  du 
meurtre.  L'habitude  d'égorger  les 
animaux  et  d'en  boire  le  sang 
porte  infailliblement  l'homme  à  la 
cruauté. 

Moïse  par  ses  lois  défendit  aux 
Juifs  la  chair  de  plusieurs  ani- 
maux qu'il  nomme  impurs;  il  ex- 
clut nommément  tous  ceux  dont 
la  chair  pouvoit  être  malsaine , 
relativement  au  climat,  et  causer 
des  maladies.  Quelques  philoso- 
phes ont  rapporté  au  même  motif 
l'usage  des  Egyptiens,  de  s'abstenir 
de  la  chair  de  plusieurs  animaux 

L'usage  du  vin  étoit  interdit  aux 
prêtres  pendant  tout  le  tempsqu'ils 
étoient  occupés  au  service  du  tem- 
ple, et  aux  nazaréens  pour  tout  le 
temps  de  leur  purification. 

A  la  naissance  du  christianisme , 
les  Juifs  vouloient  que  l'on  assu- 
jétît  les  païens  convertis  à  toutes 
les  observances  de  la  loi  judaïque, 
à  toutes  les  abstinences  qu'ils  pra- 
tiquoient.  Les  apôtres  assemblés 
à  Jérusalem  décidèrent  qu'il  suf- 
fisoit  aux  fidèles  convertis  du  pa- 
ganisme de  s'abstenir  du  sang,  des 
viandes  suffoquées,  de  la  fornica- 
tion et  de  l'idolâtrie.  Act. ,  c.  iB. 
Saint  Paul  dans  ses  lettres  a 
donné  sur  ce  point  dej»  règles  très- 
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sagcfs.  Bientôt  mène  cette  oM'- 
nenee  te  trouva  su  j  cite  à  des  incon- 
vénients; Terlulliennous  apprend 
que  les  païens  ,  pour  mettre  les 
chrétiens  à  l'épreuve ,  leur  pré- 
seutoient  à  manger  du  âan^  et  du 
boudin.  .id^Eiol. ,  c.  9.  Mais  les  abs- 
Hnences  prescrites  à  Noé,  aux  Juifs, 
aux  premiers  fidèles,  démontrent 
Tabus  que  les  protestants  ont  fait 
de  la  maxime  de  l^vangile,  que 
ce  n*est  point  ce  qui  entre  dans  la 
bouche  qui  souille  Vhommt.Maii. , 

c.  4»  >  • 

ht»  mmiehéens  fâisoie&t  déjà 
cette  ohjection  pour  ^prouver  que 

ItBobsiirii'ncrs  prescrites  par  Moïse 
éloîent  absurdes,  et  saint  Augus- 
tin a  réluté  plus  d'une  lois  ce  so- 
phisme. L.  contra  Adân, ,  c.  i5 , 
n.  I  ;  L.  16  conira  faust. ,  c.  6  et 
3i.  Est-il  donc  permis  de  manger 
de  la  chair  humaine  ,  sous  prétexte 
qu'aucune  nourriture  ne  souille 
l'homme  ?  La  pomme  man|^  par 
Adam  le  souilla  sans  doute,  puis- 
qu'il en  fut  puni ,  lui  et  toute  sa 
postérité.  Des  que  les  apôtres  ont 
eu  le  droit  de  défendre  aux  chré- 
tiens Fusage  du  sang  et  des  viandes 
suffoquées ,  pourquoi  leurs  suc- 
cesseurs n'ont -ils  pas  eu  celui 
d'interdire  T  usage  de  toute  viande 
dans  certains  jours  et  dans  un  cer- 
tain temps? 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  les  manichéens  ,  qui  tour- 
noient en  ridicule  les  tibsiinenus 
prescrites  par  M<^,  ordonnoient 
eux-mêmes  à  leurs  élus  de  8*abste- 
nir  du  vin  et  de  la  chair  des  ani- 
maux. Pour  justifier  cette  disci- 

J»line,  ils  disait  que  ceux  d*entre 
es  *cathoIiqnes  qui  faisoient  la 
racrac  chose ,  passoient  pour  être 
les  plus  parfaits.  Saint  Atignstin 
leur  repond  que  ceux-ci  prati- 
«{nènt  Vab^nmte  pour  mortifier 
les  passions,  au  lieu  que  les  ma- 
nichéens croyoient  que  la  chair 
en  soi  étoit  impure  ,  parre  que 
c*étoit  l'ouvrage  du  mauvais  prin- 


ABS 

cipe.  Beausohre,  qui  vent  à  tonte 
force  disculper  les  manichéens ,  - 

passe  sous  silence  leur  contradic- 
tion touchant  les  abstinences  ju- 
daïques ,  et  soutient  qu'ils  rai' 
sonnent  pins  conséquemment  que 
les  catholiques.  Il  abuse  d'une, 
équivoque,  en  appelant  nourriture 
saine,  celle  qui  n  est  ni  infectent 
corrompue  ,  et  celle  qui  ne  nuit 
point  d'ailleurs  à  la  santé.  Est-ce 
donc  la  même  chose  1*  Avec  de  pa- 
reils sophismes  ,  on  peut  prouver 
tout  ce  que  Ton  veut.  Hist.  des  ma- 
nieh.f  1.  9,  c.  ii. 

Lorsque  l'Eglise  nous  a  com- 
maïuîc  Vabstinrnre  ci  le  jeûne,  elle 
li'a  envisagé  que  le  motif  général 
de  la  mortiûcation  ;  elle  ne  s'est 
fondée  ni  sur  les  défenses  faites 
aux  Jttifs,  ni  sur  les  rêveries  de 
quelques  hérétiques  ;  elle  se  re- 
lâche même  de  la  sévérité  de  ses 
lois ,  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sente des  raisons  d'user  d'indol* 
gence.  Quelques  philosophes  sont 
convenus  qu'en  bonne  politique  il 
est  très-utile  de  suspendre  le  car- 
nage des  animaux  pendant  quel- 
ques jours  et  quelques  semaines  de 
l'année. 

Quant  aux  abstinences  pTAliquéea 
par  quelquessectesdephilosophes, 
par  les  pythagoriciens, par  lesor- 
phiques  ,  etc. ,  elles  ne  nous  re- 
gardent point;  les  motifs  pour  les- 
quels Vabsiinence  est  observée  par 
les  chrétiens  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  qni  dirigeoient  la 
conduite  de  ces  philosophes. 

Quelquesprotestants  ont  soutenu 
que  ,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Ëgl  tse ,  Vabsiinence  de  la  viande 
ne  faisoit  pas  partie  essentiel  le  du 
jeijne  du  carême;  qu'il  étoit  dé^ 
fendu  senlementd'user d'une  nour- 
riture délicate  et  recherchée,  soit 
qu'elle  lût  gT*SM  ou  maigre  ;  qu'il 
n*]r  avoit  rien  de  prescrit  sur  le 
genre  des  aliments  ,  pourvu  que 
l'on  y  obser\'ât  la  sobriété  et  la 
mortification.  Le  Père  Thomassin  - 
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fait  voir  le  contraire  par  des 
preuves  solides  Traité  des  Jeûnes, 
i."*  part.,  c.  lo  et  II  ;  2.'  part.  , 
c.  3,  etc.  Comme  il  n'y  avoil  point 
de  loi  positive  et  formelle  touchant 
le  jeûne,  il  n'y  en  avoit  point  non 
plus  concernant  Vabstînence;  c'est 
donc  à  l'usage  établi  qu'il  a  fallu 
s'en  tenir  dans  tous  les  temps.  Or, 
dès  le  troisième  siècle  ,  Origènc 
nous  apprend  que  plusieurs  chi'é- 
tiens  fervents  s'abstenoient  pour 
toujours  de  la  viande  et  du  vin  , 
non  par  les  mêmes  raisons  que  les 

rtythagoricicns,  mais  pour  réduire 
eur  corps  en  servitude  et  répri- 
mer les  passions,  L.  5  conira  Cels.  , 
11.  49 ,  hnrnil.  19  iVi  Jerem. ,  n.  7. 
Nous  voyons  la  même  chose  par 
5i.'  canon  des  apôtres.  A  plus 
forte  raison ,  le  commun  des  chré- 
tiens devoieut-ils  le  faire  les  jours 
de  jeûne. 

Quand  même  cetusa{;e  n'auroil 
pas  été  établi  dès  l'origine  parmi 
les  Orientaux,  il  auroit  encore  été 
nécessaire  de  l'introduire  à  mesure 
que  le  christianisme  a  pénétré  dans 
nos  climats  septentrionaux.  Dans 
ces  contrées  les  viandes  ont  tou- 
jours été  les  aliments  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  succulents,  pour 
lesquels  tout  le  monde  se  sent  le 
plus  d'attrait  et  dont  l'apprêt 
peut  être  le  plus  varié  ;  ce  sont 
donc  ceux  dont  la  privation  a  dû 
paroître  la  plus  dure  les  jours  de 
jeûne.  Si  les  peuples  du  Nord 
a  voient  été  moins  carnassiers  ,  ils 
.luroient  été  moins  empressés  d'a- 
dopter la  morale  des  prétendus  ré- 
formateurs touchant  Vabsiinence  et 
le  jeûne. 

Barbeyrac ,  protestant  très-peu 
modéré,  reproche  à  saint  Jérôme 
d'avoir  condathné  absolument  l'u- 
sage de  la  viande  ,  d'avoir  jugé 
qu'il  est  aus.si mauvais  en  lui-même 
que  l'usage  du  divorce.  «  Jésus- 
»  Christ ,  dit  ce  Père  ,  a  remis  la 
w  fin  des  temps  sur  le  même  pied 
>»  que  le  commencement  ;  de  sorte 
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I»  qu'aujourd'hui  il  ne  nous  est 
»  permis  ni  de  répudier  unefemme, 
M  ni  de  nous  faire  circoncire,  ni 
n  de  manger  de  la  chair,  selon  ce 
»  que  dit  l'Apôtre  :  Il  est  bon  de  ne 
»  point  boire  de  vin  et  de  ne  point 
n  manger  de  la  chair;  car  l'usage 
»  du  vin  a  commencé  avec  celui 
n  de  la  chair ,  après  le  déluge.  » 
Adi>.  Jovin.^  1.  i.",  page  3o.  Saint 
Jérôme  ,  selon  Barbeyrac  ,  abuse 
ici  du  passage  de  saint  Paul  ;  et 
dans  tout  ce  qu'il  dit  de  Vabsii- 
nence et  du  jeûne ,  il  copie  Ter- 
tullien  devenu  montaniste.  Traité 
de  la  morale  des  Pères  ,  c.  i5,  §  12 
et  suiv.  Tout  cela  est-il  vrai  :* 

En  premier  lieu,  le  texte  de  saint 
Jérôme  n'est  pas  fidèlement  ren- 
du; il  porte:  <«  Depuis  que  Jésus- 
»  Christ  a  remis  la  fin  des  temps 
»  sur  le  même  pied  que  le  com- 
n  mencement,  il  ne  nous  est  pas 
»  permis  de  répudier  une  femme; 
»  nous  ne  recevons  plus  la  circon- 
»  cision  et  nous  ne  mangeons 
»  point  de  chair.  »  Saint  Jérôme 
ne  dit  point  que  ce  dernier  usage 
ne  nous  est  pas  permis  :  remarque 
essentielle.  Son  intention  est  évi- 
demment de  dire  :  Nous  ne  man- 
geons pas  tous  de  la  chair ,  et  dans 
tous  les  temps. 

En  second  lieu,  ce  Père  écrivoit 
contre  Jovinien  qui  soutenoit , 
comme  les  protestants,  qu'il  n'y  a 
aucun  mérite  à  s'abstenir  de  la 
viande,  parce  que  c'est  un  usage 
indifférent  ;  puisque  Dieu  ,  qui 
l'avoit  défendu  avant  le  déluge  , 
le  permit  ensuite.  Or,  ce  raison- 
nement est  évidemment  faux.  L'E- 
criture approuve  les  nazaréens  , 
qui  faisoient  vœu  de  s'abstenir  du 
vin  et  de  ne  point  se  raser  la  tête 
pendant  un  certain  temps.  Num., 
c.  6 ,  3.  Les  réchabites  sont 
loués  d'avoir  observé  la  défense 
que  leur  père  leur  avoit  faite  de 
boire  du  vin  et  d'habiter  dans  des 
maisons.  .7(C/rm. ,  c.  35 ,  5^.  16.  Jé- 
sus-Christ  a  loué  sainl  Jean-Rap. 
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liste  qui  vivoit  de  Muierellcs  et 
de  miel  sanvage.  Les  apôtres  dé- 
feudir«ntaax  premiert  fidèles  Fu- 
mé^ dm  sailli  et  des  chairs  snffo- 
quéfjs ,  quoique  cet  usage  fût  en 
lui-même  indifférent.  Il  y  a  donc 
du  mérite  à  s^absienir  de  choses 
indifférentes ,  lorsque  le  moti^  de 
cette  ébsUnence  est  louable. 

En  troisième  lieu,  saint  Jérôme 
ne  compare  point  Tusaf^e  de  la 
viande  a  celui  du  divorce  ,  quant 
à  leur  nature  et  i  leurs  effets ,  mais 
rdativement  à  la  défense  et  à  la 
permission  de  Dieu,  sur  lesqtielles 
Joviuicn  argumentoit.  Celui-ci 
disoit:  Dieu  a  permis  après  le  dé- 
luge la  chair  qu'il  avoit  défendue 
auparavant  ;  donc  cet  usage  est 
inaifférent  en  lui-même,  donc  il 
n'y  a  aucun  mérite  a  s'en  abstenir. 
Saint  Jerdme  attaqneces  deux  con- 
séquences Tune  après  l'autre ,  et 
voici  le  sens  de  sa  réponse.  Votre 
raisonnement  pèche  par  trois  en- 
droits.- I .«  Dieu  a  permis  par  Moïse 
Je  divorce  ou^il  avoit  défendu  au- 
pantTant;  il  ne  8*cnsuii  pas  néan- 
nrioins  que  le  divorce  soit  indiffé- 
rent enlui-méme.  a."  Quand  Tusage 
de  la  chair  seroit  indifférent  en 
soi-même,  il  suffiroit  que  Jésus- 
Christ  ,  qui  a  voulu  rétablir  la 
perfection  primitive,  nous  eût  dé- 
conseillé cet  usage ,  comme  il  a 
"défendu  le  divorce  ,  pour  nous 
faire  abstenir  de  Tan  et  de  Tautre. 
3."  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas 
une  déleiise  positive  ,  saint  Paul 
dit ,  liom.y  c.  i4}  y\  ai  :  «  llvaut 
9  niîiiiurnepointniangerde viande, 
»  ne  point  boire  de  vin  et  s'abs- 
>»  tenir  de  tout  ce  qui  peut  faire 
»  tomber  le  prochain  ,  le  scnnda- 
I»  liser  ou  affoiblir  sa  foi.  )>  Donc 
il  peut  y  avoir  de  bonnes  raisons 
de  s'abstenir  de  ce  qui  est  indif- 
férent en  soi-même,  et  alors 
c'est  un  mérite;  donc  votre  ar- 
gument ne  vant  'rlcB.  BarbcynCf 
^ui  sentoit  le  poids  de  ces  trois 
réflexions  ^  les  a  confondues  et  a 
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tout  brouillé  ponr  déralftoiuuar  k 

son  aise. 

Que  Ton  dise ,  si  Ton  veut,  oue 
la  réponse  de  saint  Jérôme  nVst 

pas  assez  développée,  soit;  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  est  mauvaise , 
et  que  sa  morale  est  fausse. 

Il  n*est  pas  vrai  non  plus  qn*!! 
ait  mal  entendu  le  passage  de  saint 
Paul  :  il  a  rendu  mot  à  mot  le» 
premières  paroles  ;  et  en  lui  don- 
nant le  même  sens  que  Barbeyrac  , 
le  raisonnement  de  saint  Jcrôn» 
conserve  toute  sa  force. 

En  quatrième  lieu,  qu'importe 
que  ce  Père  ait  copié  TertuUien 
devenu  montanistc,  ponrvn  qa*if 
ne  soit  pas  tombé  dans  le  meroa 
excès  î*  Les  raisonnements  que  ce 
dernier  a  faits  depuis  sa  chute  ne 
sont  pas  tous  des  hérésies ,  et  un 
raisonnement  mal  appliqué  n*est 
pas  toujours  une  erreur.  Il  y  a  sur 
Vnhsiincnce  deux  excès  à  éviter,  et 
un  milieu  à  suivre.  Le  premier 
excès  est  celui  des  bérétiques- 
encratites  ,  m<mtanistes  ,  mani- 
chéens, etc. ,  qui  soutenoient  ^pw- 
l'usage  de  la  viande  est  imj^ur  , 
défendu  ,  mauvais  en  lui-même  ; 
saint  Paul  les  a  combattus ,  i  Tim. , 
c.  4,  ^«  3*  second  est  cdui  de 
Jovinien  et  des  protestants  qui 
prétendent  que  Vabsiinenct  de  la 
viande  est  sans  aucun  mérite  , 
superstitieuse  ,  judaïque,  absur- 
de ,  etc.  Le  milieu  est  suivi  par 
rE<;lise  catholique  qui  décide  que 
cette  abslinence  peut  être  louable, 
méritoire,  commandée  même  pour 
de  bons  motifs  et  en  certains  cas. 
Tel  est  Tesprii  du  43.*  ou  5i.* ca- 
non des  n{)olres  :  <»  Si  un  clerc 
»  s'abstieuldumariage, delà  viande 
»  et  du  vin,  non  par  mortifîcn- 
»  tion,  mais  par  norreur  et  en 
»  blasphémant  contre  la  créa  - 
»  tion  ,  qu'il  se  coxrife  ou  qu'il 
»  soit  déposé.  » 

,  VL  est  donc  absurde  'd^Ugner 
aujourd'hui  ,  contre  VaMinmee 
pratiquée  ptwmoriifieaHonf  ce  ^nn 
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les  apôtres  et  les  anciens  Pères  ont 
dit  contre  celle  des  hérétiques. 

Si  on  nous  demande  pourquoi 
il  est  louable  de  se  Tuorlifier  par 
VabsiinencCj  nous  répondrons  avec 
taint  Paul,  Galai.^  c.  5,  .  z^: 
M  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont 
»  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices 
»  et  ses  convoitises.  »  i  Corinth.  , 
c.  9 ,  27  :  <f  Je  châtie  mon  corps, 
»  et  je  le  réduis  en  servitude  ,  de 
w  peur  d'être  réprouvé  après  avoir 
»•  prêché  aux  autres.  >► 

Comme  on  a  eu  de  nos  jours 
Tambition  de  réformer  toutes  les 
lois ,  on  a  proposé  fort  sérieuse- 
ment de  retrancher  un  bon  nom- 
bre des  jours  à" abstinence  et  de 
)eûiie,  parce  que  la  loi  qui  les  or- 
donne n'est  plus  respectée  et  de- 
vient une  occasion  continuelle  de 
transgression;  l'on  a  cité  à  ce  su- 
jet le  passage  de  saint  Paul ,  iîom., 
c.  'j^y.\o:  «  Le  commandement 
>»  qui  devoit  me  donner  la  vie  a 
>»  servi  à  me  donner  la  mort.  » 

Si  cette  raison  étoit  solide ,  il 
ne  faudroit  pas  seulement  conclure 
à  retrancher  quelques  jours  d'ai^- 
tinence  ,  mais  à  supprimer  toute 
loi  à' abstinence  quelconque.  On 
n*a  pas  vu  que  saint  Paul  parloit 
du  précepte  de  la  loi  naturelle  : 
Tu  ne  convoiteras  point ^  etc.  Faut-il 
aussi  abolir  la  loi  naturelle,  parce 
qu'elle  est  souvent  violée  ?  Lorsque 
les  mœurs  publiques  sont  licen- 
cieuses, on  ne  respecte  plus  aucune 
loi  ;  ce  n'est  point  alors  le  cas  d'a- 
bolir le-s  lois,  mais  de  les  renforcer 
si  on  Je  peut.  Korw Carême,  Jeune. 

ABSTINENTS,  secte  d'hérétiques 
qui  parurent  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne  sur  la  fin  du  troisième 
siècle.  On  croit  qu'ils  avoient  em- 
prunte unepartiede  leurs  opinions 
des  gnostiques  et  des  manichéens , 
parce  qu'ils  décrioient  le  mariage, 
condamnoient  l'usage  des  viandes 
et  mettoient  le  Saint  -  Esprit  au 
rang  des  créatures.  Baronius  sem- j 
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ble  les  confondre  avec  les  hiéra- 
cites;  mais  ce  qu'il  en  dit,  d'après 
saint  Philastre  ,  convient  mieux 
aux  encratiles  dont  le  nom  se 
rend  exactement  par  ceux  iVabsti- 
nenis  et  de  continents.  f^ojrez'EvcKA- 

TITES  et  HlÉRACITES. 

ABUS  en  fait  de  Religion.  Vu  la 
manière  dont  l'homme  est  consti- 
tué ,  il  abuse  souvent  de  la  reli- 
gion, comme  il  abuse  des  lois,  des 
coutumes,  du  langage,  de  l'ami- 
tié, des  signes  d'afifeolion,  des  ta- 
lents, des  arts,  etc.  11  n'abuseroit 
de  rien,  s'il  étoit  sans  passions  et  si 
la  droite  raison  étoit  toujours  la 
règle  de  sa  conduite;  mais  cette  per- 
fection est  au-dessus  de  ses  forces. 

Les  pratiques  du  culte  primitif 
étoient  simples  et  pures;  l'homme, 
devenu  polythéiste  ,  s'en  servit 
pour  honorer  les  divinités  imagi- 
naires qu'il  s'étoit  forgées  :  ce  fut 
un  abus  et  une  profanation.  Ces 
pratiques  étoient  destinées  à  exci- 
ter en  lui  des  sentiments  intérieurs 
de  respect,  de  soumission,  de  re- 
connoîssance  ,  de  péîutencc  ,  de 
confiance  à  l'égard  de  Dieu  ;  il  se 
persuada  que  les  signes  seuls  suf~ 
lisoicnt ,  pouvoient  tenir  lieu  de 
piété,  plaire  à  Dieu  et  mériter  ses 
grâces,  sans  être  accompagnés  des 
sentiments  du  cœur.  Dieu  n'avoit 
pas  défendu  d'employer  à  son  culte 
les  signes  de  la  joie,  le  chant,  la 
danse  ,  les  repas  de  fraternité  ; 
l'homme  voluptueux  en  abusa  , 
pour  satisfaire  sa  sensualité.  Les 
signes  du  repentir  sont  utiles  pour 
nous  humilier  et  nous  corriger  ; 
des  esprits  ardents  peuvent  les 
poussera  l'excès  et  les  rendre  nui- 
sibles. La  religion  est  destinée  à 
réprimer  l'orgueil ,  l'intérêt,  l'am- 
bition, la  jalousie,  la  haine;  sou- 
vent des  hommes,  dominés  par  ces 
passions  impérieuses,  sesontper^ 
suadés  qu'ils  agissoient  par  motif  de 
religion,  etc. Voilà  d'énormes «Am*. 

Si  nous  remontons  à  la  source 
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première  do  tous  les  abus,  nous  la 
trouverons  toujours  dans  les  pas- 
fti<ftte  ^unuiincs;  saïueUe»  Tigno- 
rance  stupîde  n*aaroU  pas  pu  agir  : 
mais  les  passions  inquiètes  suggé- 
rëttni  de  faux  raisonuemeats  et 
uitë  fansfc  acience,  bien  ploa  re- 
doutables que  rignorance.  Ainsi 
ravidité  pour  les  Liens  de  ce 
-mdïidc  et  la  crainte  de  les  perdre, 
^'  'ISftnt  inventer  la  multitude  des 
%euz  on  génies  diargés  de  les  dis- 
triBuer  ;  et  le  culte  insensé  qu^on 
leur  rendit  ;  la  vanité  des  impos- 
teurs leur  suggéra  des  fables  et  des 
pratiques  prétendues  merveilleuses 
pour  tromper  les  hommes;  Ta- 
mour  impudique ,  la  haine ,  la  ja- 
lousie, la  vengeance ,  invoquèrent 
lespuissanccs  infernales  la  curiosité 
effrénée  voulut  pénétrer  dans  Ta- 
veniretforger  Fi^rt  deladlvînatiou  ; 
la  mollesse  tro.ùyason compte  dans 
le  culte  purement  extérieur,  etc. 
Quel  remède  y  apporta  la  plïilo- 
sopbie  ?  Aucun.  Loin  d*attaquer 
de  iront  tous  ces  abus ,  elle  les  con- 
firma par  son  suffrage;  elle  les  étaya 
par  des  sopbismes  et  les  rendit 
ainsi  plus  incurables. 

La  lumière  du  christianime  en 
fit  disparoître  le  plus  grand  nom- 
bre ;  mais  elle  nVtouffa  pas  toutes 
les  passions  prêtes  à  les  repro- 
^  dui^l^fjksieurs  sectes  d*hérétiques 
T^;'^  s*obstihèrent  à  en  conserver  uhe 
\  ])nrtie,  el  les  éclectiques  du  qua- 
trième siècle  firent  tous  leursefforls 
pour  remettre  en  crédit  toutes  les 
super^l^ns  du  paganisme.  Au 
cinquîone ,  les  Barbares  da  Nord 
nous  apportèrent  celles  qui  étoi  ent 
nées  dans  leurs  forets  ,  et  ils  en 
consacrèrent  plusieurs  par  leurs 
lois.  L'Église  ne  cessa  de  fkdre  des 
décrets  et  de  prononce»  des  ana- 
thèmes  pour  les  extirper  ;  mais  que 
peuvent  les  leçons,  les  lois,  les 
menaces,  les  censures,  contre  des 
Barbares  f  Au|onrd*hui  de  faux  rai- 
sonneurs  accusent  TÉglise  même 
d*avoir  fomenté  les  superstitions, 
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eu  y  attachant  trop  d*impor tance  S 
C'est  parla  physique,  oiaeni-ils, 
et  par  Tbistoire  naturelle  qu*il 

faut  instruire  les  peuples;  et  cette 
grande  révolution  étoil  réservée  à 
notre  siècle  qui  est  celui  de  la 
philosophie. 

Nous  Voudrions  savoir  d*abord 
quels  progrès  la  physique  a  faits 
dans  les  vallées  des  Pyrénées,  des 
Cévennes ,  des  Alpes ,  des  Vosges 
et  du  Mont- Jura;  dans  les  campa- 
gnes du  Berri,  de  la  Bretagne,  de 
la  Champagne  et  de  la  Picardie.  Ce 
ne  sont  pas  des  livres  d'histoire 
naturelle  que  nos  philosopher  s*aV^ 
tachent  à  répandre  parmi  le  peu- 
ple, mais  des  livres  d^a théisme  et 
d'incrédulité.  Or,  noussavons par 
une  longue  expérience  que.  l'incrc- 
duiij^ne  guérit  ni  les  passions,  ni 
là  ft^erstition  qui  en  est  Pefiety 
et  que  l'on  peut  très-bien  croire 
à  la  magie  sans  croire  en  Dieu.  Si 
le  peuple,  affranchi  du  joug  de  la 
religion,  pou^coit  donner  un  libre 
cours  à  ses  vices ,  seroit-ce  la  phi- 
losophie qui  le  retiendroit  i* 

Nous  avouons  sans  difficulté 
qu'aujourd'hui  comme  autrefois 
toute  passion  quelconque  peut  abu- 
ser de  la  religion  :  ainsi ,  l'on  en 
abuse  par  orgueil,  lorsqu'on  se 
glorifie  des  grâces  de  D^ny^que 
l'on  montre  de  la  haine  ou^u  mé- 
pris pour  ceux  à  qui  Dieu  n*a  paa 
fait  les  mêmes  faveurs;  c'étoît  le 
défaut  des  Juifs  :  on  en  abuse  par 
ambition,  lorsque,  sous  prétexte 
de  lèle ,  'on  se  croit  fait  pour  ran?* 
plir  toutes  les  places ,  pour  obtenir 
toutes  les  dignités  de  l'Eglise;  par 
avarice,  lorsque  l'on  trafique  des 
choses  saintes,  que  Ton  emploie 
des  impostures  et  des  fraudes  pieu- 
ses pour  extorquer  les  aumônes 
des  fidèles  ;  par  envie  ou  par  ja- 
lousie, lorsque  l'on  ne  rend  pas 
justice  aux  talents ,  aux  vertus ,  aux 
travaux.,  »ux  succès  d*un  ouvrier 
évangéli^lKt  v|Mr  violence  de  ca- 
ractère, quand  on  voudroit  faire 
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tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  Sa- 
maritains ou  exterminer  tous  les 
mécréants;  par  par«SM,  lorsque  , 
par  une  fausse  humilité ,  Ton 
refuse  de  travailler  au  salut  des 
âmes,  etc. 

Mais  ue  soui-ce  pas  ces  mêmes 

I lassions  qui  font  naître  Hncrédu- 
ité  ?  On  Tembrassc  par  orgueil , 
parce  qu'elle  donne  un  relief  d'es- 
prit fort  aux  yeux  des  icnorants,  et 
que  l'on  se  pique  de  mieux  penser 
<|ue  les  autrâs  hommes  ;  par  ambi- 
tion et  par  cupidité,  lorsqu'on  l'en- 
visage comme  un  moyen  de  plaire 
aux  grands  ,  de  se  donner  du  cré- 
dit, de  parvenir  aux  honneurs  lit- 
léraîres  et  aux  récompenses  des  ta- 
lents; par  lubricité,  parce  que 
c'est  un  moyen  de  séduire  les  fem- 
mes et  de  les  débarrasser  du  joug 
de  la  relî^on  ;  par  jalousie  contre 
le  clerj^é ,  parce  que  l'on  est  fàcbé 
du  crédit  et  de  la  considéra tioti 
dont  il  jouit;  par  emportement 
dliumeur,  lorsque  Ton  déclame 
et  que  Ton  invective  contre  lui , 
sansgarderaucune  bienséance  ;  par 
mollesse,  parce  que  les  pratiques 
de  religion  sont  incommodes  y  etc. 
0e  quoi  servent  donc  aux  incré- 
dules leurs  dissertations  conti- 
nuelles touchant  les  abus  en  fait 
de  religion  ?  11  y  aura  des  vices  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes,  viiia 
erunt  dome  honanes  ;  ce  n*est  pas 
l'incrédulité  qui  guérira  les  imper- 
fections de  l'humanité. 

Que  faire  pour  prévenir  tous  les 
aàus?  Les  lois,  les  défenses,  les 
menaces  ,  les  peines,  sont  souvent 
inuti/o.s  ;  l'homme  passionné  les 
esquive  ou  les  brave.  L'Eglise,  qui 
ne  peut  infliger  que  des  peines  spi- 
rituelles ,  qui  craint  d*aigrir  le  mal 
par  des  remèdes  violents ,  gémit , 
exhorte,  instruit,  se  borne  à  des 
réprimandes  et  à  des  menaces; clic 
tolère  des  abus  qu'elle  ne  peut  ni 
cmpecber  ni  réformer.  L'expérien- 
ce des  maux  causés  par  les  réfor- 
mes imprudentes,  U  résistance 
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qu'elle  a  souvent  éprouvée  de  la 
part  de  ceux  qui  étoient  intéressés 
à  perpétuer  les  oAus,  la  jalousie  et* 
les  alarmes  que  produit  presque 
toujours  l'usage  de  son  autorité  , 
la  retiennent  et  l'empêchent  de 
sévir.  Ceux  qui  la  blâment  seroient 
peut-être  les  premiers  à  maintenir 
les  abus  qu'elle  voudroit  corriger , 
et  ils  abusent  eux-mêmes  de  la 
simplicité  des  hommes ,  souvent 
dupes  de  ce  tèle  hypocrite. 

ABYSSINE.  Ko/es  Eimovoni). 

ACÂCIENS.  Acace ,  surnommé 
le  Borgne ,  fut  disciple  et  succes- 
seur d'Ensclie  dans  le  sié^  de  Gé- 

sarée  et  eut  comme  lui  une  grande 
part  aux  troubles  de  rariaiiisine. 
il  avoit  de  rérudiliou  et  de  Telo- 
quence,  maisbeaucoup  d'ambition; 
et  ce-vice  lui  fit  faire  im  très-mau- 
vais usage  de  ses  talents.  C'étoit  un 
de  ces  hommes  inquiets ,  intrigants 
et  ardents,  qui  se  mêlent  de  toutes 
les  affaires  ,  veulent  avoir  du  cré- 
dit à  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
qui  n'ont  de  religion  qu'autant 
qu'elle  peut  servir  a  leur  intérêt. 
Aeate  fut  arien  déterminé  sous 
l'empereur  Constance;  il  redevint 
catholique  sous  Jovien  et  rentra 
dans  le  parti  des  ariens  sous  Ya- 
leus.  Ou  ne  peut  pas  savoir  quelle 
étoit  la  croyance  de  ceux  qui  se 
laissoient  conduire  par  lui  et  qui 
furent  r\omvné&  Acacîens.  Il  fit  dé- 
poser saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
qu'il  avoit  ordonné  lui-même  ;  il 
eut  part  au  bannissement  du  |(f  pe 
Libère  et  à  l'intrusion  de  l'aifti- 
I)ape  Félix  :  il  fut  déposé  à  son  tour 
par  le  concile  de  Selcucie  enSSo , 
et  par  celui  d«Lamp  sa  que  en  365  ; 
et  il  mourut  proKablement  sans  sa- 
voir  ce  qu'il  croyoît  ou  ne  croyoit 
pas.  Fo/t?zTillemont,  Mém,^  t.  6, 
p.  3o4  et  suiv. 

Il  7  a  eu  plusieurs  autres  év^ 
ques  du  même -nom,  qn*il  fsul 
pas  confondre  avec  lui.  Ae€tu  de 


Digitized  by  Google 


a6  ACC 
Bérée,  en  Palestine,  fut  ami  de 
MÎnt  Èpiphaueet  se  fit  long-temps 
respecter  par  ses  ▼«rtus  ;  mais  il 
déshonora  sa  vieillesse  en  se  met- 
tant à  la  tete  des  persécuteurs  de 
saint  Jean  Chrysostôme.  Acace^ 
évêque  d'Amide,  se  rendit  célèbre 
par  sa  cbarité  caven  les  pauvres. 
jUau .  de  Constantinople  fut  un 
des  partisans  d*£utychès,  ctc« 

ACCEPTIOlïDEPERSOmŒS. 
L^Écritiure  nomme  ainsi  la  faute 

d'un  juge  qui  favorise  un  parti  au 
préjudice  de  l'autre  ,  qui  a  plus 
d'égard  pour  un  homme  puissant 
que  pour  un  pauvre:  Dieu  le  dé- 
fend, XXcul.,  c.  i,}^.  17,  et  ailleurs  : 
c'est  un  crime  contraire  à  la  loi 
naturel  le:  Job  en  témoifjnederhor- 
rcur,  c.  a4  et  3i.  Il  est  dit  dans  Tan- 
cien  et  le  nouveau  Testament  que 
Dieu  ne  fait  point  acception  de  per- 
sonnes ;  que  quand  il  est  question 
de  justice  ,  de  bonnes  œuvres  ,  de 
récompenses,  il  traite  de  même  les 
Juifs  et  les  |>aSens.  Il  ne  s^ensuit  pas 
de  là  que  Dieu  ne  puisse ,  sans  bles- 
ser sa  justice  ,  accorder  plus  de 
bienfaits  naturels  ou  surnaturels  à 
une  personne ,  à  une  famille ,  à  une 
nation  qn*à  une  autre.  Quand  il 
s*agit  de  grâces  ou  de  dons  pure- 
ment gratuits,  ce  n'est  plus  une 
affaire  de  justice;  ce  queDieu  donne 
à  un  bomme  ne  porte  aucun  pré- 
judice à  un  autre  .Ilpeut  donc  accor- 
der à  l'un  la  grâce  de  la  foi,  le  bap- 
tême .  tel  ou  tel  moyen  de  salut ,  et 
ne  pas  l'accorder  à  l'autre.  U  peut 

S unir  un  pécbeur  en  ce  monde  , 
tfférer  le  cbitiment  d*un  autre 
jusqu'après  la  mort  :  des  (ju'il  ne 
rend  au  coupable  que  ce  qu'il  a 
mérité  ,  la  justice  est  observée  ; 

Krsonnen*a  droit  de  se  plaindre  ; 
eu  ne  demande  compte  à  per- 
sonne que  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 
Ko;'^  JusTXCK  DB  Diai} ,  Paatiauté  . 

.  ACCIDENTS  EUGHARISTI 
QI3ES.  Selon  la  croyance  catbo- 
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lique,  après  les  paroles  de  la  con- 
sécration ,  la  substance  du  pain  et 
du  vin  est  détruite;  elle  est  cbangéc 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ; 
mais  les  qualités  sensibles  du  pain 
et  du  vin,  lagraiideur,  la  couleur, 
le  goût,  etc.,  demeurent:  ces  qua- 
lités sensibles  sont  nommées  par 
les  théologîena,  mcUmU,  espèces, 
apparences.  Comme  la  substance 
des  corps  abstraite  ou  séparée  par 
notre  esprit  d*avec  les  qualités  sen- 
sibles n*est  point  une  idée  claire , 
h-saccidenis  séparés  de  lainbstaAce 
ne  nous  présentent  pas  non  plus 
une  idée  fort  nette;  il  est  donc  inu- 
tile d'argumenter  contre  ce  dogme 
de  foi  sur  des  notions  philoso- 
phiques. Si  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie pouvoit  être  clairement 
conçu,  ce  ne  seroit  plus  un  mys- 
tère. Foffs  EoCBAUtlIB. 

ACCOBfPLISSEM£ïrT  DES 
PROPHÉTIES.  Voye»  PnoisiTms. 

ACCORD  DE  LA  RAISON  ET 
DE  LA  FOL  Voye»  Foi ,  Rauoh. 

ACEPHALES,  sans  chef.  L'his- 
toire ecclésiastique  fait  mention  dé 
plusieurs  sectes  nommées  acépha- 
les. De  ce  nombre  sont,  i.*  ceux 
qui  ne  voulurent  adhérer  nia  Jean, 
patriarche  d'Antioche  ,  ni  à  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ,  au  sujet  de 
la  condamnation  de  Ne3torius  au 
concile  d'Éphèse.  2."  Certains  hé- 
rétiques du  cinquième  siècle  ,  qui 
suivirent  d*abord  les  erreurs  do 
Pierre  Mongus,  évêque  d'Alexan- 
drie ,  et  l'abandonnèrent  ensuite  , 
parcequ'il  avoitfeint  de  souscrireà 
la  décision  du  concile  de  Chalcé- 
do  i  ne  ;  c'étoient  des  sectateurs  d'Eu- 
tychès.  Ko/ex  Euttchiens.  3.®  Les 
partisans  de  Sévère ,  évêque  d'An- 
tioche, et  tous  ceux  qui  rcfusoient 
d'admettre  le  concile  de  Chalcédoi- 
ne;  c'étoient  encore  deseutyrbiena. 

On  a  aussi  nommé  acéphales  lea. 
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prêtres  qui  se  soustraient  à  la  juri- 
diction de  leur  ëvêque ,  iesévêques 
qui  refusent  de  se  soumettre  à  celle 
de  leur  métropolitain,  les  chapitres 
rt  les  monastères  qui  se  prétendent 
indépendants  de  la  juridiction  des 
ordinaires.  Ce  point  de  discipline 
regarde  les  canonislcs. 

ACIIIAS.  Voyez  Anus. 

ACHEVIELECH.  To/.  Abiathar. 

ACŒMETES  ,  qui  ne  dorment 
point.  Nom  de  certains  religieux 
fort  célèbres  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église  ,  surtout  dans  l'O- 
rient, appelés  ainsi  ,  non  qu'ils 
eussent  les  yeux  toujours  ouverts 
.sans  dormir  un  seul  moment, com- 
me quelques  auteurs  l'ont  écrit  , 
mais  parce  qu'ils  observoient  dans 
leurs  églises  une  psalmodie  perpé- 
tuelle ,  sans  l'interrompre  ni  jour 
ni  nuit. Ce  motest  grec, composé 
d'à  privatif,  et  de  Kotjxàw  ,  dormir. 

Les  acœrnètes  étoient  partagés 
en  trois  bandes,  dontchacunepsal- 
modioit  à  son  tour  et  reievoitles 
autres  ;  de  sorte  que  cet  exercice 
duroit  sans  interruption  pendant 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Suivant  ce  partage  chaque 
acoemèie  consacroil  religieusement 
tous  les  jours  huit  heures  entières 
au  chant  des  psaumes,  à  quoi  ils 
joiguoient  la  vie  la  plus  exemplaire 
et  laplus édifiante:  aussi  ont-ils  il- 
lustré l'Église  orientale  par  un 
grand  nombre  de  saints,  d'éveques 
et  de  patriarches. 

Nicéphore  donne  pour  fonda- 
teur aux  acoemètes  un  nommé  Mar- 
cellus  ,  que  quelques  écrivains 
modernes  appellent  Marcellus  d'A- 
pamée  ;  mais  Bollandus  nous  ap- 
prend que  ce  fut  Alexandre,  moine 
de  Syrie ,  antérieur  de  plusieurs 
années  à  Marcellus.  Suivant  Bol- 
landus, celui-là  mourut  vers  l'an 
33o.  11  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement des  acœmèies  par  Jean 
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Calybe  ,  Cl  celui-ci  par  Marcellus. 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  elplusieurs  autres  écrivains, 
que  Sigismond,  roi  de  Bourgogne, 
inconsolable  d'avoir,à  l'instigation 
d'une  méchante  princesse  qu'il 
avoit  épousée  en  secondes  noces  , 
etquiéloit  fille  de  Théodoric,  roi 
d'Italie,  fait  périr  Géséric  son  fils, 
prince  qu'il^voit  eu  de  sa  première 
femme,  se  retira  dans  le  monastère 
de  Saint-Maurice,  connu  autrefois 
sous  le  nom  d'Agaune,  et  y  établit 
les  acœmètes  ,  pour  laisser  dans  l'É- 
glise un  monument  durable  de  sa 
douleur  et  de  sa  péni  tencc. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  le  nom  à^acœmeie  et  la  psal- 
modie perpétuelle  fussent  mis  en 
usage  dans  l'Occident ,  et  surtout 
en  France.  Plusieurs  monastères  , 
enlr'autres  celui  de  Saint-Oenys  , 
suivirent  l'exemple  deSaint-Mau- 
rice.  Quelques  monastères  de  filles 
se  conformèrent  à  la  même  règle  . 
Il  paroît  par  l'abrégé  des  actes  de 
sainte  Salebcrge,  recueillis  dans  un 
manuscrit  de  Compiégne  cité  par 
le  Père  Ménard,  que  celte  sainte  , 
après  avoir  fait  bâtir  un  vaste  mo- 
nastère et  y  avoir  rassemblé  trois 
cents  religieuses ,  les  partagea  en 
plusieurs  chœurs  différents, de  ma- 
nière qu'elles  pussent  faire  retentir 
nuit  et  jour  leur  église  du  chant 
des  psaumes. 

On  pourroit  encore  donner 
aujourd'hui  le  nom  ^accanèies  à 
quelques  maisons  religieuses,  où 
l'adoration  perpétuelle  du  saint 
Sacrement  fait  partie  de  la  règle; 
en  sorte  qu'il  y  a  Jour  el  nuit  quel- 
ques personnes  de  la  communauté 
occupées  de  ce  pieux  exercice. 
Voyez  Psalmodie. 

On  a  quelquefois  appelé  les  sly- 
lites  ,  acœnièUs  ,  et  les  acctmcies  y 
studiles.  Voy.  Stylite  et  STUDme. 

ACOLYTE  ,  c'est-à-dire  ,  sui- 
vani ,  celui  qui  accompagne.  Dans 
les  auteurs  ecclésiastiques  ,  ce  nom 
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est  spécialement  donne  anx  jeunes 
clercs  qui  aspiroientau  saint  niinis- 
té/e ,  et  tenoient  dans  le  clergé  le 

Ercmicrnng  après  les  sens-diacres. 
l'Église  grecque  n*avoit  point  tVa- 
coJytes  ,  au  moins  les  plus  anciens 
monuments  nVn  font  aucune  men- 
tion ;  mais  rÉgii^e  latine  en  a  eu 
dés  le  troisième  siècle  ;  saisi  Cy- 
prien  etlepapeCoraeilleeo  parlent 
dans  leurs  cpîtres ,  et  le  quatrième 
concile  de  Cartbage  prescrit  la  ma- 
nière de  les  <{rdonner« 

Les  aeofyies  étoioit  de  jeunes 
hommes  entre  ao  et3o  ans  ,  Jcs- 
linés  à  suivre  toujours  l'éveque  et 
à  être  sous  sa  main.  Leurs  princi- 
pales fonctions ,  dans  les  premiers 
siècles  de  rÉ^li.se,étoîent  ac  porter 
auxévèques  les  lettres  que  lesEglises 
étoienten usage  tle s'écrire  mutuel- 
lement, lorsqu'elles  avoientquel- 
i^ue  affaire  importante  à  consulter; 
ce  qui  dans  les  temps  de  persécu- 
tion ,  où  les  Gentils  épioient  toutes 
les  occasions  de  profaner  nos  mys- 
tères, exigeoituusecret  inYiolaîble 
etnne  fidélité  à  toute  épreuye.  Ces 
qualités  leur  firent  donner  le  nom 
â^acoîjrieSy  aussi -bien  que  leur  as- 
siduité auprès  de  révêque ,  qu'ils 
étoientomigésâ*aceOmpagneret  de 
servir.  Ils  faisoient  ses  messages  , 

Ï^ortoientles  eulogies,  c'est-à-dire, 
es  pains  bénits  que  l'on  envoyoit 
en  signe  de  communion  :  ils  por- 
toient  même  Feucharistie  dans  les 
premiers  temps;  ilssenroientà  Tau- 
tel  sous  les  diacres  ;  et  avant  qu'il 
y  eiit  des  sous-diacres  ,  ils  en  te- 
noient  la  place.  Le  martyrologe 
marque  qu'ils  tenoient  autrefois 
à  la  meSse  la  patène  enveloppée  , 
ce  que  font  à  présent  les  sous- 
diacres;  et  il  est  dit  dans  d'au- 
tres endroits  qu'ils  tenoient  aussi  le 
chalumeau  qui  servoitàla  commu- 
nion du  calice.  Enfin ,  ilsservoient 
encore  les  évêques  et  le»  officiants 
en  leur  présentant  les  ornements 
sacerdotaux.  Leurs  fonctions  ont 
X  .  changé  ;  le  pontifical  ne  leur  en  as- 
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signe  pointd'aulre  que  de  porteries 
chandeliers,  alluiTicr  les  cierges, 
et  préparer  le  vin  et  Tcau  pour  le 
sacrifice  :  ils  servent  aussi  l'encens, 
étc'est  Tordre  que  les  jeunes  clercs 
exercent  le  plus.  Thomass.  Discipî. 
de  V Eglise.  Fieury,  InsUt.  auDroil 
ecclés.  ,  tom.  I  ,  |)art.  i,  cbap.  6; 
Grandcolas,  Anam  Sacrant . , 
part.  ,  p.  124» 

Dans  l'Ef^lise  romaine,  il  y  avoît 
trois  sortes  à'acolries  :  ceux  qui 
sérvoient  le  pape  dans  son  palais 
et  qu'on  nommoit  palatins;  les  sta- 
tioiinaîres  qui  sérvoient  dans  les 
églises  ,  et  les  régionnaires  ,  qui 
aidoient  les  diacres  dans  les  fonc- 
tions qu^'ils  exerçoient  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville.  Vo/m 
Okdbxs  mxkktjrs. 

ACTE,  ACTION.  Les  théolo- 
giens emploient  ces  deux  tarmes  à 
l'égard  de  Dieu  et  à  Ir'égard  de  Thom- 

me ,  mais  dans  un  sens  différent. 
Us  disent  que  Dieu  est  un  acie  pur , 
c'est-à-^ire ,  que  Ton  ne  peut  pas 
supposer  en  Dieu  unepuissancea'^ 
fiir  qui  ait  réellement  existé  avant 
rac//o/i;il  est  éternel  et  parfait;  il 
ne  peut  lui  survenir  ,  comme  à 
l'homme, une  nouvelle  modifiée^ 
tion  ,  un  nouvel  attribut,  ou  une 
nouvelle  ac//oA7 ,  qui  change  son  état, 
qui  le  rende  autre  qu'il  n'étoit. 

Cependant,  comme  nous  ne  pou- 
vons concevoir  ni  exprimer  les  at- 
tributs 'et  les  aeiiotts  de  Dieu  que 
par  analogie  aux  nôtres  ,  nous 
sommes  forcés  de  distinguer  en 
Dieu  comme  en  nous,  i.o  deux 
facultés  ou  deuKpuissances  actives, 
savoir,  Tentendementet  lavolonté, 
et  les  acfes  qui  sont JKopres à  Tun 
et  à  l'autre.  ^   .  .;x:"<-.*u- f 

a.  DesadesintérieursouoJInArwy 
et  des  odes  extérieurs  ou  ad  exirOj 
comme  s'expriment  les  scolasli- 
ques.  Dieu  se  connoît  et  s'aime  :ce 
sont  là  des  actes  purement  inté- 
rieurs qui  ne  produisentrien  au  de- 
hors. Dieu  a  voulu  créer  le  mondée 
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cet  ac/c  de  volonté  n'ctoit  qu'inté- 
rieur^ avant  que  le  monde  existât; 
depuis  que  les  créatures  existent , 
cet  acfe  est  censé  extérieur  ;  il  a 
produit  un  effet  réellement  dis- 
tingué de  Dieu;  Vacicoa  Je  décret 
est  étemel ,  mais  son  effet  n'a  com- 
ïïiencé  qu'avec  le  temps.  De  même , 
dans  l'homme,  une  pensée,  un  dé- 
sir, sont  des  actes  intérieurs  ;  une 
parole,  un  mouvement,  une  prière, 
une  aumône  ,  sont  des  actes  exté- 
rieurs et  sensibles:  les  premiers  sont 
nommés  par  les  scolasliques,  aclus 
immanens  ou  elicifus\\es  seconds, 
acius  iransicns  ou  imperatus», 

3.®  L'on  distingue  les  actes  né- 
cessaires d'avec  les  actes  libres  : 
ï)ieu  se  connoîlet  s'aime  nécessai- 
rement, mais  il  a  voulu  librement 
créer  le  monde ,  il  auroit  pu  ne  pas 
vouloir  et  ne  pas  créer.  Le  senti- 
incnt  intérieur  nous  convainc  que 
nous  sommes  capables  nous-mêmes 
de  ces  deux  espèces  d'ac/rs,  et  qu'il 
y  a  une  différence  essentielle  entre 
les  uns  et  les  autres,  Ko/cz Liberté. 

4-** La  nécessité  d'exposer  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  a  obligé  les 
théologiens  d'appeler  en  Oieu  actes 
essentiels  les  opérations  communes 
aux  trois  Personnes  divines,  telles 
que  la  création,  et  actes  notionaux 
ou  notions^  les  actions  qui  servent 
à  caractériser  ces  Personnes  et  à  les 
distinguer; ainsi, la  génération  ac- 
tive est  Vacte  national  du  Père  ,  la 
spiraiion  active  est  propre  au  Père 
et  au  Fils ,  la  procession ,  au  seul 
Saint-Esprit,  etc.  Voyez  ces  mots. 

Ou  demandera  sans  doute  à  quoi 
servent  toutes  ces  distinctions  sub- 
tiles :  à  donner  au  langage  théolo- 
gique la  précision  nécessaire  pour 
éviter  lès  erreurs  et  pour  prévenir 
le^  équivoques  frauduleuses  des 
hérétiques. 

5. "Nous distinguons  en  nous  les 
actes  spontanés  ,  c'est-à-dire  ,  in- 
délibéres  et  non  rélléchis,  comme 
l'«c//oo  d'étendre  le  bras  pour  nous 
empêcher  de  tomber  j  les  actes  vo- 
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lontaires  et  non  libres,  comme  le 
désirdemanger,  lorsque  noussom- 
mes  pressés  par  la  faim  ,  l'amour 
du  bien  en  général  ,  etc.  ;  les  actes 
libres  que  nous  faisons  avec  ré- 
flexion et  de  propos  délibéré  :  ces 
derniers  sont  les  seuls  imputables, 
les  seuls  moralement  bons  ou  mau- 
vais, dignes  de  récompense  ou  de 
châtiment.  Ils  sont  nommés  par  les 
moralistes  actes  humains^  parce 
qu'ils  sont  propresà  l'homme  seul; 
les  actes  spontanés  sont  appelés 
actes  de  Vhomme^  parce  que  c'est 
lui  qui  lesproduil,quoiquelejs  ani- 
maux en  paroissent  capables. Quant 
aux  actes  purement  volontaires  , 
nous  les  appelons  mouvements  ^sen- 
timents^ plutôt  c\VL'actions. 

6.  **  Les  actes  humains  ou  libres 
sont  principalement  considéréspar 
les  théologiens  relativement  à  la  loi 
de  Dieu,  qui  les  commande  ou  les 
défend  ,  qui  les  approuve  ou  les 
condamne;  et  c'est  sous  cet  aspect 
qu'ils  sont  censés  bons  ou  mau- 
vais, péchés  ou  bonnes  œuvres. 

Maison  demande  s'il  peut  y  avoir 
des  actions  indifférentes  ,  qui  ne 
soient  moralement  ni  bonnes  ni 
mauvaises.  Il  nous  paroîl  difficile 
d'en  admettre  de  tellesà  l'égard  d'un 
chrétien  ,  parce  qu'il  n'est  jamais 
indifférent  au  salut  de  perdre  le 
mérite  d'une  action  quelconque:  or, 
il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  être 
méritoire  par  le  motif  et  par  le  se- 
cours de  la  grâce.  En  second  lieu, 
laloideDieu  ne  nous  laisse  la  liber- 
té de  perdrele  fruit  d'aucuneac/ibw, 
puisqu'elle  nous  commande  de 
tout  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
ICor.^c.  io,^.3i  .En  troisième  lieu, 
la  grâce  est,  pour  ainsi  dire,  prodi- 
guéeau  chrétien, et  donnéeavec  tant 
d'abondance,  qu'il  n'est  jamais  in- 
nocent lorsqu'il  n'agit  pas  par  son 
secours. line  peut  donc  y  avoir  pour 
\\x\  A" actions  indifférentes^  sinon  par 
le  défaut  d'attention  et  de  réflexion. 

7.  ®  Parmi  les  actions  bonnes  et 
louables  ,  les  unes  sont  naturelles, 
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'  les  autres  «urnaturellcs.  Un  paSètt 

qu  i  fa  i  t  Taumoue  à  un  paurre  ,  par 
compassion,  fait  nnc  bonne  œuvre 
uaturellement  ;  il  uVst  pas  besoin 
de  la  révélation,  ni  d*ime' lumière 
surnaturelle  de  la  ^àce,  pour  sen- 
tir qu'il  e^t  bon  et  louable  de  se- 
courir nos  semblables  quand  ils 
souffrent;  la  nature  seule  nous  in- 
«pire  de  la  pitié  pour  eux.  Un 
«cnrétien,  qui  fait  i  aumône  parce 
que  le  pauvre  tient  à  son  égard  la 
place  de  Jésus-Christ,  parce  que 
Dieu  a  promis  à  cette  lK>nne  «nvrc 
la  rémission  des  péchés  et  une  ré- 
compense éternelle  ,  a»it  surnalu- 
rellemeut;  la  raison  seule  n'a  pas 
pu  lui  suggérer  ces  motifs,  et  il 
ne  peut  agir  ainsi  que  par  le  se- 
cours d'une  grâce  intérieure  et 
prévenante.  Ces  sortes  de  bonnes 
œuvres  sont  les  seules  méritoires 
et  les  seules  utiles  ausalut  étemel. 
Quant  à  celles  que  font  naturelle- 
ment les  païens  ,  nous  prouverons, 
au  mot  Infidèle  ,  que  ce  ne  sont 
pas  des  péchés  et  que  Dieu  les  a 
aouvent  récompensées. 

Mais  un  chrétien  pcclie-t-il  , 
lorsqu'il  fait  une  bonne  œuvre  par 
un  motif  purement  naturel  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas  et  nous  ne 
TOyoBS  pas  par  quelle  raison  Ton 
pourroit  le  prouver  ;  il  nous  pa- 
roît  même  à  peu  près  impossible 
qu'un  chrétien  fasse  une  bonne 
«euvre,  sans  que  les  motifs  qui  lui 
sont  suggérés  par  la  foi  y  entrent 
pour  quelque  chose. 

8.®  Entre  les  actions  surnatu- 
relles ou  distingue  les  actes  des 
^différentes  vertus.  Un  osle  de  foi 
est  une  protestation  que  nous  fai- 
sons à  Dieu  de  croire  à  sa  parole; 
par  un  acte  d'espérance ,  nous  lui 
témoignons  la  confiance  que  nous 
avons  à  ses  promesses  ;  un  aeie  de 
tharUétBlJon  témoi^psage  de  notre 
amour  pour  lui. 

lious sommes  obligés  sans  doute 
de  produire  de  temps  en  temps  ces 
iortes  d*ael»  ;  mais,  pour  prévenir 
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lef  scrupules  et  lei  inquiétodes  dea 

âmes  simples  ,  il  est  bon  de  lea 
avertir  que  la  récitation  du  sym- 
bole est  un  acU  de  foi  ;  que  quand 
elles  disent,  Jeeréi»  la  vieékrndie, 
c'est  un  témoignage  d'espéranoe; 
qu'en  disant  à  Dieu ,  dans  l'oraison 
dominicale  ,  Que  voire  nom  soit 
sandifîé  ,  tjue  voire  volonié  soit 
faUe.,  etc.,  elles  font  un  ode  d'a- 
mour de  Dieu.  La  prière ,  en  gé- 
néral ,  est  un  acte  de  religion  ,  de 
confiance  eu  Dieu,  de  soumission 
a  sa  providence,  etc.  /v;. 

ACTES  DES  APOTRES.  Livre 
sacré  du  nouveau  Testament,  qui 
contient  l'histoire  de  l'Église  nais- 
sante pendant  Tespace  de  o« 
3o  ans,  depuis  l'ascension  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  jusqu'à 
l'année 63  de  l'ère  chrétienne.  Saint 
Luc  est  Tauteur  de  cet  ouvrage,  au 
commenceraentdnqucl  ilse  désigne, 
et  il  l'adresse  à  Théophile,  auquel 
il  avoit  déjà  adressé  son  Evangile. 
Il  y  rapporte  les  <u;<K)/is<i(;£a^/^€:S| 
et  presque  tou)onra comme  témoin 
oculaire  : de  làTictot  que,  dans  la 
texte  grec,celivreestinlilulé^cfes. 
Guy  voit  l'accomplissement  deplu- 
sieurs  promesses  de  Jesus-Christ, 
sonasccBsîon,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ,  les  premières  prédications 
des  fl^/,YS  et  les  prodl<j;p«;  par  les- 
quels elles  furent  conlirnu'es;  un 
tableau  admirable  des  mœurs  des 
premiers  chrétiens;  enfin  tout  ce 
qui  se  passa  dans  l*Église  îusqu'à  la 
dispersion  des  cr/7o/re5,  qui  se  par- 
tagèrent pour  porter  l'Évangile 
dans  tout  le  monde.  Depuis  le  point 
de  cette  séparation^saintLac  aban- 
donna l'histoire  des  autres  a^/res 
dont  il  cloil  trop  éloigné,  pour  s'at- 
tacher particulièrement  a  celle  de 
saint  Paul ,  qui  Tavoit  choisi  pour 
son  disciple  et  pour  compa|;non  de 
ses  travaux.  1!  suit  cet  apôtre  dans 
toutes  ses  missions,  et  jusqu'à  Ro- 
me mème,oùilparoîtque  Actes 
ont  été  publiés  la  seconde  année  du 
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ACT 

il^our  qu*y  lit  saint  Paul ,  c*eBt-à-. 
dire  ^  la  soixante-troisième  année 

de  l'ère  clirélieiinc ,  et  les  neuvième 
et  dixième  de  l'empire  de  Néron. 
Au  reste  le  style  de  cet  ouvrage 
qui  a  été  composé  en«»^rec ,  est  plus 
pur  que  celui  des  autres  écrivains 
canoni(jues;  et  l'on  remarque  que 
saint  Luc ,  qui  possèdoil  beaucoup 
iniciix  la  langue  grecque  que  Thé- 
braSque  ,  s'y  sert  toujours  de  la 
version  des  Septante  dans  les  cita- 
tions de  l'Écriture.  Ce  livre  est  cite 
dans  l'é^ître  de  saintPoiycarpeaux 
Fhilipjpiens ,  n.  i.  Eusèbe  le  m^t  au 
rang^des  écrits  du  nouveau  Testa- 
ment,  de  l'aulhenticitc  desquels 
on  n'a  jamais  doute  ;  il  est  place 
comme  tel  dans  le  canidn  dressé  par 
le  concile  de  Laodicée,  et  il  n*y  a 
jamais  eu  là-dessus  decontestation. 
Saint  Épiphane,  Hœr.  3o  ,  c.  3  et 
6,  ditqueces^c/&s  ont  e le  traduits 
en  hébreu  ou  dans  la  langue  syro- 
Jlii^HOifqne  des  Églises  de/la  feaks- 
,tine;  ils  ont  donc  été  très-connus 
dés  le  moment  de  leur  publication. 

On  ne  neut  pas  non  ]^ns  Révo- 
quer en  doute  la  vérité  de  This- 
'toire  qu'ils  renferment.  j.°  L'as- 
rensionde  Jésus-Christ ,  la  descente 
du  Saint-£sprit ,  la  prédication 
de  saint  Pierre ,  ses  miracles ,  la 
formation  d'uneÉglise  à  Jérusalem, 
la  persécution  des  premiers  fidèles, 
la  conversion  de  saint  Paul  ,  ses 
voyages ,  ses  travaux,  etc.,  sont  des 
ftits  qui  se  tiennent;  Pun  ne  peut 
pas  être  faux  sans  que  tout  le  reste 
ne  soit  renversé.  Ces  faits  sont  trop 

{>ul}lics  et  en  trop  grand  nombre, 
a  scène  est  en  trop  de  lieux  diflfé- 
renfSfponr  que  toute  cette  narra- 
tion soit  fabuleuse.  Les  fidèles  de 
la  Judée,  ceux  d'Antiodie  et  d'A- 
lexandrie, n'ont  pas  pu  ignorer  ce 
qui  sVtoitpasséà  Jérusalem  depuis 
la  mort  de  JéailSTGlmst;  leur  con- 
version même  prouve  la  vérité  de 
ce  qui  e^t  rapporte  par  saint  Luc  ; 
s'il  Tavoitaltéréeen  quelque  chose , 
les  fidèles  de  Jérusilcnife  seroîent 


ACT  3t 
inscriUe«iSNizcontre  son  litsioiro; 

ceux  d'Antioche,  d'Éphèse,  deCo» 

rinlhe ,  etc.,  auroîentfaitdemème, 
si  ce  qui  s'etoit  passé  chez  eux  n'a- 
voit  pas  été  fidèlement  rapporté, 
a.**  Les  lettres  de  saint  Panl  con- 
firment la  plupart  de  ces  faits,  et 
les  supposent.  3.°  Leschismearrivé 
a  Jérusalem  entre  les  disciples  des 
apôtres-  et  les  éhaonîtes  ou  judaï- 
sants,  démontre  qu'il  n*a  pas  été 
j)ossil)Ie  d'en  imposer  à  personne 
sur  des  faits  qui  intéressoient  les 
deux  partis.  Dans  la  suite  ,  les 
ébionites  cherchèrent  à  écrier 
la  doctrine  et  la  conduite  de 
saint  Paul  ;  ils  forgèrent  de  faux 
acles  pour  le  rendre  odieux;  mais 
ils  nV>nt  pas  osé  s^inscrire  en  faux 
contreles  ac/es  écrits  par  saint  Luc: 
d'ailleui-.s  leur  lénioif^na^^e  est  venu 
trop  tard  pour  afToihiir  celui  d'un 
témoin  oculaire.  Le  Juif  que 
Gelsefait  parler ,  avoueousappoae 
la  naissançe  d'une  Église  à  Jérusa- 
lem ,  telle  que  saint  Luc  la  ra- 
conte. L'apotre  saint  Jean  a  vécu 
j  usqu'au  commencement  dnsecond 
siècle  :  tant  qu'il  a  subsisté,  a-tp-il 
été  possible  de  forger  une  fausse 
histoire  des  travaux  des  n  pâtres 
de  l'etablissemenlde  l'i^glise  :'5.°Ce 
que  Ton  a  nommé  ySxux  Actes  des 
apoires ,  composés  par  les  héréti- 
ques ,  ne  sont  pas  des  histoires  qui 
contredisent  celle  de  saint  Luc  , 
mais  de  prétendues  relations  de  ce 
qu'ont  lait  les  apdires,  desquels 
saint  Luc  n'a  pas  parlé:  tels  sont 
les  Actes  de  saint  Thomas ,  de  saint 
Philippe,  de  saîjit  André  ,  etc.; 
pièces  apocryphes,  inconnues  aux 
anciens  PèreSy^  qoi  ii*omt  paru  que 
fort  tard,  dont  on  ne  peut  fixer  la 
date  ni  nommer  les  auteurs. 

Le  premier  livre  de  cette  nature 
qu'on  vit  paroitre,  et  qui  fui  inti- 
tulé jietu  ds  JPmd  sf  ^ir  2%è- 
ch  ,  avoit  pour  auteur  un  prêtre  , 
disciple  de  saint  l'aul.  Sou  impos- 
ture fut  découverte  par  saint  Jean; 
et  quoique  ce  prêtre  nkaaf4t  porté 
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Sa  ACT 

à  composer  cet  Ouvragé  qaê  par 

iiii4!iaz  ièle  pour  Son  maître, 'il 

ne  laissa  pas  d'ctre" dégradé  du  *a- 
certloce.  Ce*  Actes  ont  été  rejelés 
comme  apocryphes  par  Ic^ape  Gé- 
laae.  Depuis ,  les  manichéens  sup- 
posèrent des  Actes  de  saint  Pierre 
ei  saint  Paul,  où  ils  srnirrent  leurs 
erreurs.  On  vit  ensuit;' les  yic/«  </e 
saint  André,  de  saint  Jean  et  des 
aftàtresen  gén^ai,  supposés  par  les 
mêmes  hérétiques  ,  selon  saint! 
Épiphane,  saint  An^iistifi  et  Phi- 
las  Ire  ;  les  Actes  des  apôtres  faits 
par  les  ébionites  ;  le  Voyage  de  saint 
Piare ,  faussement  attribué  à  saint 
Clément;  V Enlèvement  et  te  rtufisse- 
mentde  saint  Paul,  dont  lesgnos- 
tiques  se  servoieut;  les  Actes  de 
smnt  PfUUfipe  et  de  saint  Ihemtzs , 
forgés  par  les  encratiles  et  les 
apostoliques;  la  Mémoire  des  apô~ 
ires,  composée  par  les  prisciliia- 
nistes  ;  V Itinéraire  des  apôtres,  qui 
fut  rejeté  dans  le  concile  deNicée; 
et  divers  autres  dont  nous  ferons 
mention  sous  le  nom  des  sectes 
qui  les  ont  fabriqués.  Voyez  Hic- 
ronym..  De  Viris  iltust.,  c.  7;  Chry?- 
sostom.,  InAùt.f  Dupin,  IHssert, 
prétîmin.  sur  le  nouveau  Testam,; 
Tertull.  ,  De  Baptism.;  Épiphan. 
Hœres.  d,n.°47  et  61  :  Saint  A ug., 
De  Fide  contra  Manieh.,  ei  Tract. 
in  Joan.  ;  Philast.,  Hares.  4^;  Du- 
pin ,  Biblioih.  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques des  trois  premiers  siècles. 

^  ACTES  DES  CONCILES.  Voyez 

CiONCILSS* 

ACTES  DES  MARTYRS.  Vo/. 
Martyre  et  Martyrologe. 

ACTES  DE  PILATE.  Voyes  Vt- 

LATB. 

ACTUEL.  Les  théologiens  dis- 
tinguent ta  gféee  aetudle  et  la 
grâce  habituelle,  le  péché  ocluef  et 

4c  pécJié  originel. 

La  g^râce  actuelle  est  celle  qui 


ADA. 

nous  est  accorèîe  par  maniêi^ 
^aeU  ou  de  motion  piuisagère-Oil . 
pourroit  la  définir  plus  clairement,  . 
celle  que  Dieu  nous  donne  pour"^ 
nou5  mettre  eu  état  de  pouvoir'^ 
agir  on  de  flHre  quelque  action. 
C'est  de  cette  grâce  que  parle  saint 
Paul  quand  il  dit  aux  Philippiens, 
ch.  I  :  «  Il  vous  a  clé  donne  nou- 
I)  seulement  de  croire  en  Jésus-' 
»  Glirikt^^iinais  encore  de  souffrir 
»  pour  Mi.  »  Saint  Augustin  a  dé- 
montré ,  contre  les  pélagiens,  que. 
la  grâce  actuelle  est  absolument 
nécessaire  pour  toute  action  méri- 
toire dans  1  ordre  du  saltit. 

La  grâce  habituelle  est  celle  <|ut 
nous  est  donnée  par  manière  d'ha- 
bitude, de  qualité  ûxe  et  perma- 
nente, inhérente  à  rime,  ^ui  nous 
rend  agréables  à  Dieu  et  dignes 
des  récompenses  éternelles.  Telle 
est  la  grâce  du  baptemedans  les  en- 
fants. Voyez  Grâce.  - 

Le  péché  oeftiel  est  celui  que 
commet,  par  sa  propre  volonté  et 
avec  pleine  connoîssance,  une  per- 
sonne qui  est  parvenue  à  Tàge  de 
discrétion.  Le  péché  originel  est 
celui  que  nous  contractons  en  vm^f 
nant  au  monde ,  parce  que  nous 
sommes  enfants  d'Adam.  VoyezVÉ- 
CHÉ.  Le  péché  actuel  se  subdivise 
en  pèche  mortel  et  péché  véniel. 
Voyez  MoETBL  et  ViioEL. 

ADAM,  nom  du  premier  hom- 
me que  Dieu  a  créé  pour  être  la  tige 
du  genre  humain.  Adam  est  aussi 
en  hébreu  le  nom  appellatif  de 

riiomme  en  général  ;  il  paroît  for- 
mé d'à  augmentatif  et  delà  racine 
dam^  dom,  élevé,  supérieur;  il 
désigne  le  principal  et  le  plus  fort 
individu  at  Pespece. 

On  peut  voir  dans  Tes  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  toute  l'his- 
toire d'Adam,  la  loi  que  Dieu  lui 
imposa ,  sa  désobéissance ,  la  peine 
à  laquelle  il  fut  condamné  avec  sa 
postérité.  Cette  narration,  qui  est 
fort  courte,a  fourni  une  ample  ma- 
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^ipre  aux eonjf ctures  (îfs  commen- 
tateurs ,  aux  disputes  des  théolo- 
.  giena^  aux  erreurs  de»  hérétiques , 
^  '«i  aux  obîecUens  des  incrédalea. 
Il  est  d*abord  évident  que  le  jîre- 
iDÎer  homme  n*a  pu  exister  que  par 
création.  (N.*  11,  p- 1-)  Les  anciens 
-  Itihées,  qui  dîsoient  que  leshommes 
lâsîkMfoctttitemeiitsortiaduseinde 
la  terre ,  comme  les  champignons  ; 
les  matérialistes  modernes  ,  qui 
pensent  que  la  naissance  de l*hom- 
met  ét4  un  ffiet  nécessaire  du  dé- 
brouiltemcnt  du  chaos  ;  les  savants 

f physiciens,  qui  ont  calculé  et  fixé 
es  époques  de  la  nature ,  sans  nous 
apprendre  comment  lf!S  bommes , 
lea  animaux  et  les  plantes,  ont  pu 
éclore  d'un  ^loLe  de  verre  enflam- 
mé dans  son  origine,  sont  aussi 

£eu  sages  les  uns  que  les  autres, 
eurs  rêves  subites  disparoissent 
devant  le  récit  simple  et  naturel 
de  l'auteur  sacré  :  «  Au  comroen- 
>i  cernent  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
M  terre....  U  dit  :  Que  la<  iundire 
»  soit,  et  la  lumière  fut.....  IMSti 
m  Jp*aisonsV homme  à  noire  image  eià 
jf^'»  noire  ressemblance,  et  l'homme 
^  »  fut  fait  à. l'image  de  Dieu,  n  Gen., 
c.  I .  Par  ce  peu  de  paroles  Tbom- 
rne  apprend  ce  qu'il  est,  ce  qu'il 
doit  à  Dieu  et  à  soi-même ,  ce  qu'il 
a  Heu  d'attendre  de  la  bonté  de  son 
Créateur.  • 

Dieu  esi-il  donc  corporel  aussi- 
bien  que  l'homme  ï  On  a  répondu 
aux  marcionites  ,  aux  manichéens, 
aux  philosophes  du  quatrième  siè- 
cle, aux  incrédules  du  dix-huitiè-> 
me,  qui  ont  fait  cette  question,  que 
la  partie  principale  de  l'homme 
n'est  pas  le  corps,  mais  l'àme.  Or, 
cette  àme  est  douée  d'intelligence, 
de  réflexion,  de  volonté,  de  liberté, 
d'action;  elle  a  le  pouvoir  de  ré- 
primer les  appétits  déréf^lcs  du 
corps,  de  penser  au  pvésejit,  ail 
passé  et  à  Tavenir ,  de  communi- 
quer aux'  autres  par  la  parole  ce 
ifa*eUe  pense ,  de  commander  aux 
•■  Un^^iXy  de  foire  servir  à  sonufMCc 
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la  plupart  des  ouvrages  du  Créa- 
teur, de  le  counoître,  de  l'adorer 
et  de  Taimer;  c^est  par-là  que 
l*homme  ressemble  à  Dieu.  Préfè* 
rerons-nous  ,  comme  certains  phi- 
losophes ,  de  ressembler  aux  ani- 
maux, plutôt  qu'à  Dieu  qui  nous 
a  faite  r 

La  manicre  dont  la  formation  de 
la  femme  est  racontée  dans  l'his- 
toire sainte  a  donné  lieu  à  quel- 
ques railleries  froides  et  à  des 
imaginations  bizarres  qui  nevident 
pas  la  peine  d'être  réfutées  ;  mais 
c'est  une  grancle  leçon  donnée  au, 
genre  humain.  Dieu  a  voulu  par-là 
faire  connoître  à  la  femme  la  snpé. 
riorité  de  l'homme  de  qui  elle  u 
été  formée;  à  l'homme,  combien 
sa  compagne  doit  lui  être  chère , 
puisqu'elle  est  une  partie  de  sa 
propre  substance;  à  tousieadeux, 
qu'ils  doivent  conserver  entre  eux 
l'union  la  plus  étroite  ,  de  laquelle 
dépend  leur  bonheui'  et  celui  de 
leurs  enianto.' 

Bfais  cn  quet  état  se  trouvoicat 
ces  deux  créatures  au  moment  de 
leur  naissance  ,  quelle  étoit  leur 
félicité  dans  l'état  d'innocence  , 
quelle  auroit  été  leur  destinée  et 
celle  de  leurs  enfimte,  si  les  uns 
ni  les  autres  n'avoient  pas  péché  t 
Questions  intéressantes ,  mais  sur 
lesquelles  l'Écriture  sainte  ne  s'est 
expliquée  qu*avcc  bomcoupde  Té> 
serve. 

Elle  nous  apprend  que  "Dieu  a 
créé  Vhomme  cîroit  ,  Eccli.  ,  c.  7  ^ 
J^.  3o,  et  dans  la  justice ,  liphes., 
c.  4  9  J^-  a4  9  P*'  conséquent  non- 
seulement  exempt  de  vice,  mais 
encore  doué  de  la  grâce  sanctifiante 
qui  le  rendoit  agréable  à  Dieu. 
£He  nous  dit  qu'il  a  été  créé  ûi»- 
tnoriel  ,  dans  ce  sens  qti*il  pouvoit 
sV-xempter  de  la  mort  èn  ne  pé-  . 
chant,  pas  ;  là  mort  n'étant  entrée 
dans  le  monde  que  par  la  jalousie 
du  démon,  Sap. ,  c.  a,  y.  a3,  et* 
par  le  péché,  Bom. ,  c.  S,  S*  sa» 
NoitfToyona  aussi ,  MceU: ,  c  17^ 
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'Si  ADA 
y.  6,  que  Dieu  s'étoit  plu  à  don- 
ner à  nos  premiers  parents  toutes 
•ortes  de  conaoissaiices ,  tn  créant 
danê  wuœ  la  gdenu  de  VesprU ,  en 
remplissant  leur  cœur  de  sentiment , 
et  leur  faisant  voir  ks  biens  et  les 
maux,  D*où  il  suit  que  l*éUt  du 
premier  homme  avant  «on  péché 
éloit  un  état  trps-lieûreux,  quoi- 
que 5on  bonheur  u,e  iùt  pas  com- 
plet, puisqu'il  pottvoit  perdre  par 
aa  désobéissance  la  justice  dans  la- 
quelle il  avoit  clé  créé,  rt  toUs  les 
dons  qui  y  éloiont  attachés.  Un 
bonheur  plus  parfait  devoit  être 
le  ftvit  de  aa  peraéTérance  libre 
dans  le  bien.  Nous  ne  savons  pas 
combien  ilauroit  fallu  qu'elle  <îu- 
ràt  pour  t^^Adam  iùt  couAriné 
dans  la  jnatice  et  nepùt  déaormais 
la  perdre. 

S'il  eut  persévéré  ,  ses  enfants 
atirolent  eu  eu  naissant  la  justice 
oi  i^iiiclle  dana  laquelle  il  avoitété 
créé  ;  nais  chacun  de  ses  descen- 
dants auroit  été  peut-être  assujéli 
.à  des  lois,  exposé  au  danger  de  les 
violer,  et  de  perdre,  comme./i<iam, 
•tous  lea  privilèges  de  rinnocence: 
c'est  le  sentiment  d'Estius  d'après 
saint  Au{»uslin,  I.2,  Sentent.^  ÏJisi. 
ao,  §  5.  On  pourroit  encore  agi- 
ter bien  d*antrea  qoeatidna;  nais, 
puisque  I*Écriture  se  tait,  nMmi- 
tons  pas  la  curiosité  téméraire  de 
notre  premier  père  :  n'approchons 
pas  de  Tarbre  de  laaciencepmiry 
chercher  un  fmlt-  qui  moua  est 
défendu. 

Pourquoi ,  demandent  les  in- 
crédules apréa  les  manichéens, 

fiourquoi  impoaw  à  Thomme  une 
oi,  et  lui  faire  une  défense,  lors- 
que Dieusavoit  bien  qu'elle  scroit 
violée  î*  Parce  que  l'homme  créé 
libre  éloit  capable  d*obéijaance,  et 
qu^il  la  devoit  à  son  Créateur.  C'est 
par  son  libre  arbitre,  autant  que 
par  son  intelligence ,  que  rhora-> 
pie  est  distingué  des  animaux  ;  il 
éunt  juste  que  Dieu  exigeât  de  lui 
va  téno  jgmigf  de  aonmiasioB ,  en 


ADA 

reconnoissance  de  la  vie  et  des  att« 
très  bienfaits  qu*il  lui  avoit  accor- 
dés. Dans  tous  les  états  possibles, 
il  est  de  l'ordre  que  le  honheut 
parfait  ne  soit  pas  un  don  de  Die» 
purement  gratuit,  mais  une  ré- 
compense  réservée  à  Fobéissanc» 
de  rhomme  et  i  la  vertu  :  aucnt 
argument  des  incrédules  ne  peut 
prouver  le  contraire;  la  prévoyancft 
que  Dieu  avoit  de  la  désobéiManca 
future  d'^Jam  ,  ne  devoit  déroger 
en  rien  à  cet  ordre  étemel |  infi- 
niment juste  et  sage. 

En  effet ,  dit  saint  Augustin , 
pourquoi  Dieu  ne  devoit-il  pas 
permettre  t\a\4dam  fût  tenté  et 
succomb.H  •'Il  savoit  que  la  chute 
de  riiorameet  sa  punition  seroient 
pour  aes  descendante  un  exemple 
qui  serviroitàles  rendreplusobeish 
sants  ;  que  de  celte  race  même  pé- 
cheresse naitroit  un  peuple  de 
saints  qui ,  avec  la  grice  divine  , 
remporteroient  à  leur  tour  sur  le 
démon  une  victoire  plus  glorieuse. 
Si  donc  cet  esprit  malicieux  a  sem- 
blé prévaloir  pour  un  temps  par  la 
chute  de  l*horame,  il  aétévaincii 
pour  Teternité  par  la  réparation  de 
l'homme.  L.  i  contra  adifers.  ïeg. 
et  proph.f  n.  ai  et2i3.  Z)eCiV  Dei ^ 
I.  k4  ,  c.  37.  De  Cakêk»  nM.  » 
c.  18. 

Lorsque  les  incrédules  deman- 
dent encore  pourquoi  Dieu  a  in- 
terdit à  notre  premier  père  le  fruit 
qui  donnoit  la  connoissemeedu  Uen 
et  du  mal,  ils  affectent  do  ne  pas 
entendre  de  quelle  connoissance  il 
est  question.  Adam  connoissoit 
dqà  lebieB  et  le  nal  moral  ;  l'É- 
criture nous  apprend  que  Dieu  la 
lui  avoit  donnée,  JEcc/i.,  c.  17,  ^.  6. 
autrement  il  auroit  été  aussi  in- 
capable de  pécher  que  les.  enfants 
qui  n*ont  pas  encore  atte^t  Tige  de 
discrétion  :  mais  il  n^atoit  point 
encore  la  connoissance .  du  mal 
physique  ,  puisqu'il  M*ai  Srroil 
cDrouvé  aucun;  u  n*a!Toit  aucune 
idée  de  k  honte  elda.i«nord»qa« 
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•fMfl  lâ  conscience  d*un  crime.  Il 
les  sentit  après  son  péché  ;  il  fut 

.en  état  de  com|»arer  le  ^ien-etre  et 
b  dcmk«r  :  leiJe  «tt  U  conaob* 
Mnee  «spérimeiitele  d«-  laqvdle 
Dieu  vouloil  le  préserver.  Il  ne 
«^ensuit  donc  pas  qu'il  y  ait  eu  un 
arbre  dont  le  Ihiit  aivoit  lâ  vertu 

:ét  faire  «omtoilce  le  bien  et  le 
mal. 

C*cst  une  nouvelle  témérité  ,  <le 
Ja  part  des  incrédules ,  de  soutenir 
<qa*il  y  ae«  de  rinjiiitîce  à  rendre 
Adam  maitre  da  tort  de  sa  posté- 
■rité.  CV-St  la  condition  naturelle 
<de  rhumanilé  ;  et  tel  est  Tordre 
•tabli  dans  tontes  les  sociétés  po» 
.litiques.  Un  père ,  par  sa  mauvaise 
conduite,  peut  réduire  à  la  mi- 
sère ses  enfants  nés  et  à  naître  ;  il 
peut  les  déshonorer  d*avance  par 
un  crime  ;  il  pcnt ,  dans  les  pays 
où  l'esclavage  est  établi ,  les  ré- 
duire à  cette  condition  en  vendant 
sa  liberté.  11  est  du  bien  de  la  so- 
^^té  «{ne  cela  soit  ainsi ,  afin  d*in- 
^irer  anx  pères  plus  d'horreur  des 
crimes  qui  peuvent  avoir  pour 
leurs  enfants  de^  suites  si  terribles, 
et  plus  de  reconnoissanoe  aux  en- 
invis  envers  on  père  mm ,  par  la 
sagesse  de  ses  moeurs ,  lésa  nûs  à 
couvert  de  ce  malheur. 

Dieu ,  continuent  nos  adversai> 
•eut,  peuvoit  prévenir  le  péché  de 
rhomme  par  une  {jrâce  efficace, 
sans  nuire  à  son  libre  arbitre;  s'il 
AC  devoit  pas  cette  eràce  à  Thom- 
me,  dunoinsil  la  Mvoitàluî-mê- 
me  et  à  sa  bonté  infinie.  Ne  donner 
à  rhomme  dans  cette  circonstance 
qu'un  secours  inefficace  dont  Dieu 
nrévoyoitriBlitlUté ,  c*étoit  plutôt 
lui  faire  du  mal  que  du  bien. 

Ce  raisonnement ,  s'il  étoit  soli- 
de ,  prouveroit  que  Dieu,  en  vertu 
de  sa  bonté  infinie ,  ne  peut  don-  < 
ner  à  aucun  homme  une  ^ràce  dont  • 
il  prévoit  Tinefficacité  ,  et  ne  peut  1 
permettre  aucun  péché  ;  mais  il 
porte  sur  trois  ou  quatre  suppo-  < 
«itittu  fausses.  Laprcmièrc,  qu'un 
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moindre  bienfait,  comparé  à  Un 
plus  grand,  n'est  plus  un  bien, 
mais  un  mai.  La  deuxième,  que  de 
deux  bîcniidls  inégaux  ,  Dieu-  se 
doit  à  lui-mâne  d^ncoorder  tou» 
jours  le  plus  grand ,  ce  qui  va  droit 
à  l'infini.  La  troisième^  que  plus 
Dieu  prévoit  de  résistance  de  la 
part  de:FhÉmme'4  plus  il  est  «bli- 
pé  d'augmenter  la  grâce;  comme 
si  la  malice  de  l'homme  étoit  un 
titre  qui  lui  donne  droit  aux  grâ- 
ces de  Dieu.  I4i  quatrièflMt  qu*il 
faut  raisonner  de  la  bonté  de  Dieu 
jointe  à  une  puissance  infinie, 
comme  de  la  bonté  de  l'homme ^ 
qul  ii*«  qu*un  pouvoir tré»>b«nié. 
Tontes  ces  absurdités  ii*ont  pas 
besoin  d*niie  plus  loa^HU  réfuta- 
tion. ' 

Une  grâce  inefficace ,  ou  de  la- 
quelle Dieu  prévoit  Tinefficacité  , 
fsl  sans  doute  un  moindre  bienfait 
qu'une  grâce  dont  il  prévoit  l'el- 
ficacité;  mais  il  est  faux  que  la  pre- 
mière soit  un  mal ,  un  don  inutile 
ou  pernicieux ,  un  piège  tendu  à 
l'homme ,  etc.  Un  secours ,  qui 
donne  à  l'homme  toute  la  force 
nécessaire  pour  le  rendre  maître 
de  son  choix  et  de  son  action ,  ne 
peut  sous  aucune  face  -être  envi- 
sagé comme  un  mal. 

Ce  que  lliistoriett  sacré  dit  de 
la  tentation  d'Eve  et  de  ses  suites 
a  fourni  aux  incrédules  de  quoi 
exercer  leur  malignité.  Cette  nar- 
ration leur  paroit  renfermer  plu- 
sieurs absurdités  :  que  le  serpent 
soit  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux,  qu'il  ait  eu  une  conversa- 
tion suivie  avec  la  femme  ,  et 
quVIle  se  soit  laissé  tromper  ; 
qu'il  soit  plus  maudit  que  les  au^ 
très  animaux  ,  pendant  qu'il  y  a 
dcspeuplesqui  luirendentuncultc; 
q\i'il  n'ait  rampé  sur  son  ventre 
quedepuis  ce  temps-li;4itt*ll  mangi 
la  terre ,  etc. 

Par  ces  réllexions  mêmes ,  les 
censeurs  de  l'histoire  sainte  prou- 
vent, ou  que  Moïse  étoit  un  In^ 

a- 
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MilM  y  OU  qu*il  j  a  un  sens  cat  lié 
sousi'écorccdc  celle  histoire.  C'est 
ce  que  nouj  soutenons,  et  un  cé- 
lèbre incrédule  !*•  reconnu.  «  De 
«>-la  manière  ,  dit-il ,  dont  This- 
»  torien  raconle  ce  funeste  cvéne- 
M  ment,  il  paroît  Lien  que  son 
«  inlentioa  »*•  pas  été  «rae  non* 
»  sussions  ^mmcnt  la  cnose  s*é- 
»>  toit  passée;  et  cela  seul  doit 
»  persuader  à  toute  personne  rai- 
»  sonnable  «pie  la  pfnmedeMoTse 
m  a  élé  sous  la  direction  particu- 
j*  licre  du  Saint-Esprit.  En  effet, 
M  si  Moïse  eût  été  le  maître  de  ses 
»  expressions  et  de  ses  pensées ,  il 
»  ii*aiiroit  jamais  enveloppé  d'une 
m  façon  si  étonnante  le  récit  d'une 
»  telle  action  ;  il  en  auroit  parle 
»  d'un  style  un  peu  plus  humain 
m  et  plus  propre  à  instruire  la 
«postérité:  mais  une  force  ma- 
»>  jeure,  une  saj^os.sr  infinie  le  di- 
n  rigeoit  de  telle  sorte  qu'il  n'écri- 
»  voit  pas  selon  ses  vues,  mais 
»  selon  les  desseins  cachés  de  la 
»  Providence.  »  Bayle,-19bifi».  Jain 
i6fi6  ,  art.  2 ,  p.  593. 

£st-il  vrai  d'ailleurs  que  son  récit 
renferme  des  absurditésf  1.*  Nous 
ae  connoissons  pes  asses  les  diffé- 
rentes espèces  de  serpents,  poursa- 
voir  jusqu'à  quel  point  ces  ani- 
maux sont  rusés  et  industrieux; 
ceux  qui  entendent  parler  des  cas- 
tors pour  la  première  fois  ,  sont 
tentés  de  prendre  pour  des  fables 
ce  que  l'on  en  raconte,  a.**  Il  est 
constant  que  ce  fut  le  démon  qui 
emprunta  Forgane  du  serpent  pour 
converser  avec  Eve  ,  et  celte  fem- 
me n'avoit  pas  encore  assez  d'ex- 
périence pour  savoir  si  un  animal 
étoit  capable  ou  incapable  de  par- 
ler. 3.°  Il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'en  général  noïis  avons  horreur 
des  serpents ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
longue  habitude  qui  puisse  accou- 
tumer des  peuples  à  demi  sauva- 
ges à  se  familiariser  avec  quelques 
espèces  de  ces  animaux.  4  **  Si  l'on 
CB  croit  les  voyageurs  elles  natn- 
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ralistes,  il  y  a  des  serpents  ailés  qui 
s'élèvent  dans  les  airs  ;  il  n'est  donc 
pas  certain  que  toutes  les  espèces 
aient  toujours  rampé  surieurve»- 
tre.  On  dit  encore  qu'il  y  en  a  qui 
sont  d'une  beauté  singulière  ,  et 
l'on  en  a  vu  de  très-apprivoises 
Enfin  si  les  serpents  ne  manieeiit 
pas  la  terre ,  ils  semblent  du  moins 
avaler  la  poussière  et  les  ordures 
en  cherchant  les  insectes  dont  ils 
se  nourrissent.  Il  ny  a  donc  rien 
d'absurde  ni  de  ridicule ' dans  la 
narration  de  Moïse. 

Une  question  plus  importante 
est  de  savoir  si  Dieu  a  puni  trop 
rigoureusement'  le  péché  à'Adam , 
comme  le  supposent  les  incré- 
dules. La  faute  ,  disent-ils,  fut  lé- 
gère, et  le  châtiment  est  terrible: 
être  condamné ,  pour  toute  cette 
vie,  au  travail  et  aux  souffrances  ; 
éprouver  sans  cesse  la  révolte  de 
la  chair  contre  l'esprit ,  et  des  pas- 
sions contre  la  raison  ;  avoir  con- 
tinuellement sous  les  yeux  la  mort 
qu'il  faut  subir,  et  un  supplice 
éternel  dont  nous  sontmes  mena- 
cés ,  et  cola  pour  un  prétendu 
crime ,  qui  n*est ,  dans  le  fond , 
qu'une  légère  désobéissance  ;  y  a- 
t-il  de  la  proportion  entre  le  pé- 
ché et  la  peine  ? 

Nous  répondons ,  en  premier 
Heu,  qu*il  est  absurde  de  vouloir 
juger  de  la  grièvelé  de  la  faute 
^  Adam  autrement  que  par  le  châ- 
timent que  Dieu  en  a  tiré;  avons- 
nous  assisté  au  conseil  de  Dieu,  ou 
avons-nous  v\x  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'àme  à^Adoni ,  pour  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  a  été  crimi- 
nel ou  excusable  K  La  facilité  de 
l'obéissance  ,  dit  saint  Augustin  , 
est  précisément  ce  qui,  dans  les 
circonstances, aggrave  la  faute  d'.^- 
dam.  En  second  lieu,  les  misères 
de  cette  vie  ,  la  concupiscence 
même  ,  sont  une  suite  de  notre  na- 
ture :  l'exemption  de  la  mort,  la 
soumission  entière  de  la  chair  à 
IVsprit,  éloit-une  grice  que  Dic« 
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ne  devoit  point  à  nos  premiers 
parents ,  ainsi  que  nous  le  prouve- 
rons à  Tarlicle  Nature  puhb  ;  H  a 
àonc  ptt,  saiw  injustice,  en  pri- 
ver rhomme  coupable  et  ses  des- 
cendants. En  troisième  lieu  ,  Ton 
B^esi  pas  obligé  de  croire ,  puis- 
tfo»  l^liM  ne  r«  pat  déiadé  , 
<|M  Uâ  enfants  «onillés  «lu  péché 
ori{pnel  sont  tourmentes  par  des 
•npplices.  Ils  n'entreront  pas  dans 
Ib^*ovmim  dm  ciet  ;  malt  11  n'est 
pm  m^'tfnit  ItUaà  otàils  seront 
sera  pour  enx  un  lieu  de  tour- 
ments.Nous  discnteronscetie  ques- 
tion au  mot  Baptême. 

Les  péchés  actuels ,  «pii  font  per> 
drè  la  price,  seront  punis  ,  if  est 
vrai  ,  par  des  supplices  éternels  ; 
mais  ces  péchés  ne  sont  pas  des 
«kâtiiiciito  de  k  fente d^Adem, ce 
sont  des  maux  que  nonsnonsfalaons 
volontairement  à  nous-mêmes  par 
des  vices  et  des  habitudes  que  nous 
i]rona«oirtrM»ia*  lidèi*lihv«aicnt , 
et  dont  il  ne-  HÊÊièni^ipfk  ^nous 

de  nous  préserver.  Enfin,  quand 
on  parle  de  la  faute  à^Adam  et  de 
la  punition,  il  faudroitne  pasou- 
Mier  la  manière  dont  Jésus-Christ 
Ta  réparée  par  !«•  grâce  de  le* ré- 
demption. 

C'est  en  démontrant,  par  TÉcri- 
tnte  sainte ,  rexcellence,  la  pléni- 
tude, l'universalité  de  cette  grâce, 
que  les  Pères  de  l'Église  ont  ré- 
pondu aux  objections  des  marcio- 
■ites  et  des  manichéens,  qu'ils  ont 

Î'  TOuvé  aux  ariens  la  divinité  de 
ésus-Christ,  qu'ils  ont  réfuté  les 
pélagiens,  qui,  dans  leur  système, 
réduisoient  à  rien  la  rédemption , 
«ooine  font  encore  aujourdliui  les 
sociniens. 

Ils  nous  font  remarquer  d'abord 
que  la  promesse  de  la  rédemption 
cet  aoisi  ttùxittAt  que  le  péché. 
Avant  de  condamner  Adam  aux 
souffrances  et  à  la  mort,  Dieuavoit 
déjà  lancé  la  malédiction  contre  le 
leipent,  et  lui  avoit  dit  :  J^a  race 
it  iafmum  fémuera  Ut  1ê!e,  C*rtt , 
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disent  les  Pères,  en  vertu  de  cette 
romesse  et  des  nu-rites  du  Ré- 
erapteur,  que  Dieu  n'a  condamné 
Adam  et  sa  postérité  qu*à  une  peine 
temporelle;  ainsi  la  rédemption 
future  a  commence  d'opérer  son 
effet,  au  moment  même  qu'elle  a 
été  promise*  l'^bfssI^uw-ivAMan.E, 

RÉDEMPTIOW. 

2.0  Ils  nous  représentent  que  les 
souffrances  et  la  mort  sont  l'expia- 
tion du  péché  et  un  sujet  de  mérite 
en  vertu  de  la  passion  d»Sauveur; 

d'où  ils  concluent  que  la  condam- 
nation de  l'homme  a  été  sous  ce 
rapport  un  acte  de  miséricorde  de 
la  part  de  Dieu.  Jé8U*<^hrist,-  dH 
saint  Paul ,  a  ôté  les  amertumes  de 
la  mort,  en  nous  assurant  une  ré- 
surrection semblable  à  la  sienne. 
J  CSor.,  c.i5,J^.5S«  VoftM  Mma, 

SoUrFRAMCS. 

3.«>Ils  observent  que  la  grâce,  ré- 
pandue avec  abondance  par  Jésus- 
Christ  ^  noMiend  victorieux  delà 
concupiscence^  que  par  ce  combat 
la  vertu  devient  plus  méritoire,  et 
dif;;nc  d'une  récompense  aussi  gran- 
de que  celle  qui  étoit  destinées  no« 
tre  premier  père.  PÉr  ces  différentes 
considérations,  nos  saintsdocteurs 
font  comprendre  la  dî«çnilé  à  la- 
quelle notre  nature  a  été  élevée  par 
son  union  avec  le  Verbe  divin;  ils 
montrent  la  grandeur  du  mal  par 
Il  puissance  du  remède. 

Selon  l'histoire  sainte ,  la  pé- 
nitence à^Ad&m  a  étéftirt  lon^e  : 
il  a  vécu  neuf  cent  trente  ans.Gert,, 
c.  5,  y.  s. Dieu  lui  accorda  celte 
longue  vie,  afin  de  perpétuer  parmi 
ses  descendants  la  certitude  des 
dfrandes  vérités  dont  il  avoit  été 
témoin,  ou  qu*il  avoit  reçues  de 
la  propre  bouche  de  Dieu  même  : 
les  hommes  pouvoient-ils  avoir  un 
maître  plu4  respectable  et  plus  di- 
gne de  foi? Mais,  sans  la  promesse 
qui  lui  avoit  été  faite  d'un  répa- 
rateur, il  auroit  été  souvent  tenté 
de  se  livrer  au  désespoir,  en  voyant 
le  déhi(<  de  maut  de  toute  espèce 
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que  sa  faute  avoU  lait  Umahcr  mue 

la  terre. 

dovté  du  «alut  à'AdtMm;  tova  «at 
été  persuadés  qu'il  a  été  sauvé  par 
Jé^us-Christ.  Saint  Augustin  dit 
que  c^est  la  croyance  de  TÉglise,  et 
Ton  m  Usé.  d*errcar  Talicn  et  les 
encratitcs,  qui  ne  vouloiCBt  pas 
«admettre  cette  vérité. 

Ou  a  même  cru,  dans  les  pre- 
mier» ^ècle*^  qu'Adam  avait  été 
enterré  sur  le  Calvaire ,  et  que 
Jésas-Christ  avoit  été  crucifié  sur 
sa  sépulture,  afin  que  le  sanf^vené 
povr  le  Mlat  do  aurndc  purifiât  ks 
vceles  du  premier  pécbeur.  Quoi- 
que cette  tradition  ne  paroisse  fon- 
dée que  sur  un  passage  de  TÉcri- 
Hureiml entendu,  elle  atteste  ton- 
jeurt  la  haute  idée  qu*avoient  nos 
anciens  maîtres  de  l'étendue  etde 
refUcacilé  de  la  rédemption. 

Il  paroit  que  certains  tbéolo- 
4tlcns  revoient  profondément  ou- 
ibltée ,  lorsqu'ils  ont  dit  que  le 
péché  originel  ou  la  chute  d^Adam 
est  la  clef  de  tout  le  système  du 
ehrîftianiHne,  le  premier  anneau 
auquel  tient  tonte  la  chaîne  de  la 
révélation;  il  auroit  fallu  dire  au 
moins  :  Le  prche  originel  effcmé  ei 
pkintmeni  réparé  par  Jésua^CMtt. 
Sanele  dogme  fondamental  de  la  ré- 
demption, celui  du  péché  originel 
pourroit  nous  inspirer  de  la  crain- 
te ^  des  regrets,  de  la  douleur.,  peut- 
être  ladnie^oir;  il  n*ekciteroiten 
mous  ni  reconnoissance,  ni  con- 
fiance, ni  amour  de  Dieu,  senti- 
ments dans  lesquels  consiste  la 
religion.  An  mot  Ficni  obiguiel  , 
noua  ferons  voir  que  la  croyance 
de  l'un  de  ces  dopmes  ne  peut  pas 
subsister  sans  celle  de  l'autre. 

Quelques  autean  ont  pensé  que 
Platon  avoit  eu  connoissance  de  la 
chute  d'Adam  ,  et  qu'il  l'avoit 
apprise  par  la  lecture  des  livres  de 
Moïse.  Ettsèbe ,  dans  sa  JPréparaiion 
ikfoi^géUaue  j  liv.  la,  c.  ii,  cite 
Une  fUile  tiret  des  Symposiaques 
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de  Platon,  dans  laquelle  cette  hU- 
toire  semble  être  rapportée  d'une 
manière  allégorique  ;  maie  cette 
allusion  n^est  ni  fort  sensible,  ui 
absolument  certaine.  Au  temps  de 
Platon,  les  livres deMoïsen'étoient 
pas  encore  traduits  en  grec ,  et  em 
pbilotoplke  n*avoit  point  de  con- 
noissance de  rhél)reu.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  Juifs  ne  mon- 
tre ient  pas  aisément  leurs  livres 
aux  paStena.  U  tevluger  diitmême 
de  la  fable  de  Pandore,  que  quel- 
ques-uns ont  prise  pour  une  alté- 
ration de  r  histoire  de  la  chute 
à^Adam, 

ADAMITES  ou  ADAIVÏIENS  , 
secte  d'anciens  hérétiques,  qu'oa 
croitavoir  été  un  rejeton  âciMai- 
lidiens  et  dea  caFpocratieiia ,  fur 
la  fin  du  second  siècle. 

Selon  saiutÉpiphane,  ils  prirent 
le  nom  dadarniies^  parce  qu'ils 

f»rétendoientavoir  étérétablis  dana 
*é*at  de  nature  innocente,  être  tel» 
qu'Adaraaumomentde  sa  création, 
et  par  conséquent  devoir  imiter  sa 
nodité.  lUdetealoieiit  le  mariage, 
soutenant  que  Tunion  con)u|pfcle 
n'auroit  jamais  eu  lieu  sur  la  terre 
sans  le  péché,  et  rcgardoient  la 
îonisaancc  de»  feauBme  en-commm 
comme  un  privilège  de  leur  pré- 
tendu rétablissement  dans  la  justi- 
ce originelle.  Quelque  incompati- 
bles que  fussent  ces  dogmes  infâmes 
avec  une  vie  ckaste,  quelquea-mia 
d'eux  ne  laissoient  pas  de  se  vanter 
d'etrccontinents,  et  assuroient  que 
si  quelqu'undes  leurs  tomhoit  dana 
1  c  p  éché  de  la  chair,  ils  le  chaaaotent 
de  leur  assen^Iée,  comme  Adam 
et  Eve  avoîenl  été  chassés  du  para- 
dis terrestre  pour  avoir  mangé  du 
fruit  défendu;  qu'ils  se  regardoieni 
comme  Adam etEve,  et  leurtem' 
pic  comme  le  paradis.  Ce  temple, 
après  tout,  n'élolt  qu'un  souter- 
rain, une  caverne  obscure,  ou  un 
poêledans  lequel  ilreatcpienA  tout 
nus,  h'onmies  et  femmes;  et  là,,laBl 
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!eur  ëtoit  permis,  iiwqu'à  Tadul- 
lëre  cl  à  l'incesle  ,  dès  que  l'ancien 
ou  le  chef  de  leur  société  avoit 
prononcé  ces  paroles  de  la  Genèse , 
c.  I  ,       23,  Crescile  et  niidliplica- 
mini.  Théodoret  ajoute  que ,  pour 
commettre  de  pareilles  actions, 
ils  n'avoient  pas  même  dVgard  à 
rhonnêteté  publique,  etimitoient 
l'impudence  des  cyniques  du  pa- 
ganisme. Tertullien  assure  qu'ils 
nioienl,avec  Valenlin,  l'unité  de 
Dieu,  la  nécessité  de  la  prière,  et 
traitoicnt  le  martyre  de  folie  et 
d'extravagance.  Saint  Clément  d'A- 
lexand  rie  di  t  qu'ils  se  vantoient  d'a- 
voir des  livres  secrets  deZoroastre; 
ce  qui  a  fait  conjecturer  à  M.  deTil- 
lemont  qu'ils  étoient  livrés  à  la 
magie.  Tom.  2,  pag.  a8o. 

Cette  secte  infâme  fut  renouvelée 
dans  le  douzième  siècle  par  un 
certain  Tendème,  connu  encore 
cous  le  nom  de  Tanchelin,  qui  sema 
ses  erreurs  à  Anvers ,  sous  le  règne 
de.  l'empereur  Henri  V.  Les  prin- 
cipales étoient,  qu'Un'y  avoit  point 
de  distinction  entre  les  prêtres  et 
le5  laïques  ,  et  que  la  fornication 
et  l'adultère  étoient  des  actions 
saintes  et  méritoires.  Accompagné 
de  trois  mille  scélérats  armés,  il 
accrédita  cette  doctrine  par  son 
éloquence  et  par  ses  exemples  ; 
sa  secte  lui  survécut  peu ,  et  fut 
éteinte  par  lezèlede  saintNorbert. 

D'autres  adamites  reparurent 
encore  dans  le  quatorzième  siècle , 
sous  le  nom  de  iurlupins  et  de  pau- 
vres frères  ,danslcDauphinéetlaSa- 
voic.Ils  soutenoient  que  l'homme, 
arrivé  à  un  certain  état  de  perfec- 
tion, étoit  affranchi  de  la  loi  des 
passions ,  et  que  ,  bien  loin  que  la 
liberté  de  l'homme  sa"[e  consistât 
a  n  être  pas  soumis  a  leur  empire , 
elle  consistoit  au  contraire  à  se- 
couer le  joug  des  lois  divines,  lis 
jlloient  tout  nus ,  et  commctloient 
en  plein  jour  les  actions  les  plus 
brutales.  Le  roi  Charles  V  en  fit 
périr  plusieurs  par  les  flammes: 
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on  briMa  aussi  quelques-uns  de 
leurs  livres  à  Paris,  dans  la  place 
du  marché  aux  Pourceaux ,  horj» 
de  la  rue  Saint-Honoré. 

Un  fanatique,  nommé  Picard , 
natif  de  Flandre ,  ayant  |jénétrc 
en  Allemagne  et  en  Bohême  au 
commencement  du  quinzième  siè- 
cle, renouvela  ces  erreurs,  et  les  ré- 
pandit surtout  dans  l'armée  du  fa- 
meux Zisca.  Malgré  la  sévérité  de  ce 
général,Picardtrompoitles  peuple* 
par  ses  prestiges,  et  se  qualifioit 
fils  de  Dieu.  Il  prétendoit  que,  com- 
me un  nouvel  Adam ,  il  avoit  été 
envoyé  dans  le  monde  pour  y  ré- 
tablir la  loi  dénature,  qu'il  faisoit 
surtout  consister  dans  la  nudité  de 
toutes  les  parties  du  corps  et  dans 
la  communauté  des  femmes.  Il  or- 
donnoit  à  ses  disciples  d'aller  nus 
parles  rues  et  les  places  publiques; 
moins  réservé  à  cet  égard  que  les 
anciens  adamites  qui  ne  se  pcrmet- 
toient  cette  licence  que  dans  leurs 
assemblées.  Quelques  anabaptistes 
tentèrent  en  Hollande  d'augmen- 
ter le  nombre  des  sectateurs  de 
Picard;  mais  la  sévérité  du  gou- 
vernement les  eut  bientôt  dissipés. 
Cette  secte  a  aussi  trouvé  des  par- 
tisans en  Pologne  et  en  Angleterre  ; 
ils  s'assembloient  la  nuit,  et  l'on 
prétend  qu'une  des  maximes  fon- 
damentales de  leur  société  étoit 
contenue  dans  ce  vers  : 

Jura  ,  pcrjura  ,  secrelum  prodcre  nolî. 

Mosheîm ,  qui  a  examiné  de  près 
l'histoire  de  ces  fanatiques,  pense 
que  le  nom  de  Picards  ne  leur  ve- 
noit  pas  d'un  chef  ainsi  appelé , 
mais  que  c'étoit  une  corru]ition  du 
nom  de  bcgghards  ou  bigghards 
Voyez  ce  mot.  Leur  maxime  capi- 
tale étoit  <iue ,  quiconque  use  d'ha- 
bits pour  couvrir  sa  nudité ,  et 
n'est  pas  capable  de  voir  sons  émo- 
tion le  corps  nu  d'une  personne 
d'un  sexe  différent  du  sien,  n'est 
pas  encore //ôrr*,  c'eit-à-dire,  suffi- 
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samment  dc{;;a{»c  dcsaffeclions  cor- 
porelles. 11  rloit  impossible  qu'a- 
vec un  pareil  principe, suivi  dans 
la  pratique,  il  ne  se  passât  rien  de 
criminel  dans  leurs  assemblées. 
Aussi  Mosheim  nVst  point  de  l'avis 
de  Basuaî^p,  qui  a  voulu  justifier 
les  pirardsou«</i//i//fsde  Bohême, 
et  qui  lésa  coni'ondusavec  les  vau- 
dois.  Trad.  de  VHisioire  eccJésiast. 
de  Moshcirn^  t.  3,  pag.  J^y:!. 

Quelques  savants  sont  dans  l'o- 
pinion que  l'origine  des  adarniles 
remonte  beaucoup  plus  haut  que 
l'établissement  du  christianisme  : 
ils  se  fondent  sur  ce  que  Maacha, 
mère  d'Asa  ,  roi  de  Juda  ,  ctoit 
grande-pretressede  Priape,  et  que, 
dans  les  sacrifices  nocturnes  qiie 
les  femmes  faisoient  à  cette  idole 
obscène,  elles  paroissoiont  toules 
jiues.  Le  motif  des  adaniites  n'étoit 
pas  le  même  que  celui  des  ndura- 
leurs  de  Priape;  et  l'on  a  vu,  par 
leurthéologie,  qu'ils  n'avoient  pris 
du  paganisme  que  l'esprit  de  dé- 
bauche, et  non  le  culte  de  Priape. 

ADESSENAIRES  ,  nom  formé 
parPratéolusdu  verbe  latin  adesse, 
être  présent,  et  employé  pour  dé- 
si{»ner  les  hérétiques  du  seizième 
siècle,  qui  reconnoissoient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharislie  ,  mais  dans  un  sens 
différent  de  celui  des  catholiques. 

Ces  hérétiques  sont  plus  connus 
sous  le  nom  iVIrnpanatews\  leur 
secte  étoit  divisée  en  quatre  bran- 
ches: les  uns  soutenoient  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le 
pain,  d'autres  qu'H  est  alentour 
<lu  pain,  d'autres  «{u'il  est  sur  le 
pain,  et  les  derniers  qu'il  est  sous 
le  pain,  y'ofez  Impanatiox. 

ADIAPHORISTES,  nom  formé 
du  grec,  à^w^po;,  indiffèrent. 

On  donna  ce  titre,  dans  le  sei- 
zième siècle,  aux  luthériens  miti- 
gés, qui  adhéroient  aux  sentiments 
de  Mélancthou ,  dont  le  caractère 
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pacifique  no  s'accommodoit  poini 
de  l'extrême  vivacité  de  Luther. 
Conséquemment ,  l'an  i348  ,  l'on 
appela  ainsi  ceux  qui  souscrivi- 
rent à  Vintérim  que  l'empereur 
Charles-Quint  avoitfait  publier  à 
la  dicte  d'Ausbour^.  f  o/czLuxué- 
RiBNS. 

Cette  diversité  de  sentiments 
parmi  les  luthériens  causa  entre 
leurs  docteurs  une  contestation 
violente  :  il  étoit  question  de  savoir 
I s'il  est  permis  de  céder  quelque 
chose  aux  ennemis  de  la  vérité 
dans  les  choses  purement  indiffé- 
rentes, et  qui  n'intéressent  point 
essentiellement  la  religion  ;  a."  si 
les  choses  que  Mélancthon  et  ses 
partisans  ju<;eoient  indifférentes 
î'étoient  véritablement.  Ces  dis- 
puteurs,  qui  appeloient  ennemis  de 
la  vérité  tous  ceux  qui  ne  pensoient 
pas  comme  eux  ,  n'avoient  garde 
d'avouer  que  les  opinions,  ou  lea 
rites  auxquels  ils  étoient  attachés, 
étoient  indifférenles  au  fond  de 
la    religion.    Voyez  Mélanctro- 

NIEMS. 

ADJURATION.  Commande- 
ment que  l'on  fait  au  démon ,  de  la 
part  de  Dieu  ,  de  sortir  du  corps 
d'un  possédé,  ou  de  déclarer  quel- 
que chose. 

Ce  mot  est  dérivé  du  latin  ad~ 
jurarc ,  conjurer,  solliciter  avec 
instance;  et  l'on  a  ainsi  nommé 
les  formules  d'exorcisme,  parce 
qu'elles  sont  presque  toules  con- 
çues en  ces  termes  :  Adjiiro  te  , 
spirittis  immunde,pcr  Deunivivuni, 
ul,  etc. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Juris- 
prudence^ l'on  a  blâmé  les  curés 
qui  font  des  adjurations  ou  des 
exorcisraes  contre  les  orages  et 
contre  les  animaux  nuisibles  ;  nous 
en  parlerons  au  mot  Exorcisme. 

ADONAÏ,  est  parmi  les  Hé- 
breux un  des  noms  de  Dieu;  il 
signifie  mon  Seigneur.  Les  masso^' 
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retes  ont  mis  sous  le  nom  que  l*on 
îit  aujourd'hui ,  Jehovah,  les  points 
qui  conviennent  aux  consonnes  du 
inot  Adonàiy  parce  quMI  étoit  dé- 
fendu, chei  les  Jnifs,  de  pronon- 
cer le  nom  propre  de  Dieu,  et 
qu'il  n'yavoit  que  le  *;rand-prêlre 
quteûl  ce  privilège,  lorsqu'il  en- 
troît  dans  lo  sanctuaire.  Les  Grecs 
ont  aussi  mis  le  nom  Adonnï  n 
tous  les  endroits  où  se  trouve  le 
nom  de  Dieu.  Le  mot  Adonaï  est 
tiré  de  la  racine  don^  qui,  dans 
t^les  les  langues,  si^^nifie  éléva- 
tion, grandeur,  au  propre  et  au 
figuré.  Les  Grecs  Pont  traduit  par 
Ki^ec^et  les  Latins  par  Dominas. 
U  s*est'  dit  aussi  quelquefois  des 
)iommes,  comme  îîatïs  rc  verset 
du  ps.  io4,  Constitua  eurn  domi- 
nuin  domûa  suœ,  en  parlant  des 
lionnfurs  auxquels  Pharaon  éle- 
va Joseph.  Vofce  Génébrard,  Le 
Clerc ,  Cappel ,  JJe  nomine  Dei  te- 
ttognzm . 

ADOPTTENS,  hérétiques  du 
huitième  siècle,  qui  prctendoieiit 
que  Jésus-Christ»  cntantqu'hom- 
tne,  n'étoit  pas  fils  propre  ou  fils 
naturel  de  Dieu,  maïs  seulement 
son  fils  a (lop lif.  C'éloit renouveler 
Terreur  de  Nestorius. 

Cette  secle  sVIeva  sons  rcmpire 
de  Charlemagne,  vers  l'an  778, 
à  cette  occasion.  Élipand,  arche- 
vêque de  Tolède,  ayant  consulté 
Félix,  évêque  d*UrgeI,  sur  la  fiiia* 
tîon  de  Jésus-Christ,  cet  évêque 
répondit  que  Jésus-Christ,  en  tant 
que  Dieu,  est  véritablement  et 
proprement  fils  de  Dieu ,  engendré 
naturelleraentpar.lePère;  mais  que 
Jésns-Christ ,  en  tant"  qu'homme 
ou  fils  de  Marie,  n'est  que  fils 
adopiifdcDieu;  décisionà  laquelle 
Élipand  souscrivit.Le  pape  Adrien, 
averti  de  cette  erreur,  la  condam- 
na dans  une  lettre  dogmatique 
adressée  auxévèques  d'Espagne. 

On  tint,  en  791 ,  un  eonciloà 
Nâriionnc,  où  la  cause  des  dm 


e'vêqttls  espagnols  fut  discutât  ^ 

mais  non  décidée.  Félix  se  rétracta 
puis  revint  à  ses  erreurs;  et  Éli- 
pand de  son  côté,  ayant  envoyé 
à  Charlemagne  une  profession  w 
foi  qui  n'étoit  pas  orthodoxe  ,  ce 
prince  fit  assembler  un  concile 
nombreux  à  Francfort,  en  794,  où 
la  doctrine  d«  Félix  et  d*Ëlipand 
Tut  condamnée, de  même  que  dans 
celui  de  Forli,  de  l'an  796,  et  peu 
de  temps  après  dans  le  concile  tenu 
à  Rome  sons  le  pape  Léon  III;  '  / 

Félix  dUrgel  passa  sa  vie  dav 
une  alternative  continuelle  d*abju-^ 
rations  et  de  rechutes,  et  la  termina 
dans  l*hérésie;  il  en  fat  de  mhù» 
d'ÉIipand. 

Ceoffroi  de  Claîrvaux  impute  la 
même  erreur  à  Gilbert  de  laPoirée; 
Scot  et  Durakid  semblent  ne  s*et*e 
pas  assez  éloignés  drt  celte  opinion, 
qui  paroît  retomber  dans  cello  dâ 
Nestorius.    .      •  -     -  ,  j^  ,. 

LVrreor  dont  nons  parlons  lu% 
rcf u  I  ée  avec  succès  par  saintPaul  i  n , 
patriarche  d'Aqnilée,  et  par  Al- 
cuin.  Dans  la  vie  que  Madrissi  a 
donnée  du  premier,  il  a  discuté 
plusieurs  faits  concernant  Élipand 
et  Félix  d'Urgel,  qui  n'aroicnl 
pascncoreèlè  sulfisauimenl  éclair-, 
cis.  Histoire  de  VEgUse  gallic,,t.5f 

797  )  799- 

ADOPTION,  dans  lesensthéo-i 
logique  ,  est  la  grâce  que  Dieu  nous 
a  laite  par  le  baptême;  ce  sacre- 
ment nous  imprime  le  caractère 
d'enfants  adoplils  de  Dieu,  de 
frères  de  Jésus-Cbrist,  d'héritiers 
du-  boliheur  éternel  :  droit  pré- 
cieux duquel  sont  privés  ceux  qui 
ne  sont  pas  baptisés.  «  Voyez,  dit 
»  aux  fidèles  l'apôtre  saint  Jean  f 
»  quelle  bonté  Dieu  le  Père  a  eue 
j»  pour  nous,  de  nous  accorder  lé 
M  nom  et  les  droits  d'enfants  de 
»  Dieu.  /.  Joan.^  c.  3,  )!^.  i.  Or^ 
»  continue  saint  Paul ,  si  noua 
»  êommcê  enfanta,  noits  aonime» 
i>  avsiMiéritiers  de  Dieu,  collé-» 
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«>  ritters  de  Jésas-Cbrist.  »  Rof/t. ,  1 
c.  tt,  17.  Dieu  est  le  père  de 
tous  les  hommes, putsqu^il  est  le 
créfttenr  «t  le  bienni icu r  de  tous, 
non-seulement  dans  l'ordre  de  la 
nature,  mais  dan^celui  delagrâce; 
il  refuse  à  aucun  les  secours 
iiéceasairet  et  «nfllsanto  dont  il  a 
besoin,  pour  parvenir  au  salut. 
Dieu  est  néanmoins  plus  particu- 
lièrement le  pere  des  chrétiens , 
puisqaUI  leur  donne,  per  le  bap- 
tême, une  nouvelle  naissance,  et 
qu'il  leur  accorde  des  grâces  de  sa- 
lut plus  puissantes  et  plus  abon- 
dmtee  <|u*ea  reste  des  hommes. 
Fofcss  EsTAXT  M  Dm» 

ADORATION,  ADOIŒR.  Ce 
terme,  pris  doue  sa  sif^ficelion 

littérale,  signifie  povter  la  main  à 

la  bouche,  baiser  sa  main  par  un 
sentiment  de  vénération.  Dans  tout 
rOrientce  geste  est  une  des  plus 
grandes' marques  de  respect  et  de 
soumission  :  il  a  été  en  usage  n 
ré^rd  de  Dieu  et  à  Tégard  des 
hommes.  11  est  dit  dans  le  livre  de 
Job,  c.  3x  ,  3^.  17  :  «  Si  fai  re- 
»  gfurdé  le  soleil  dans  son  éclat,  et 
n  la  lune  dans  sa  clarté;  si  j^ai  baisé 
M  ma  main  avec  une  joie  secrète, 
j»  coqni  est  on  très-grand  pèche, 
1»  et  vne  manière  de  renier  leDieu 
»  très-haut,  d  Dans  le  troisième 
livre  des  Aois,  c.  19,  16:  u  Je 
»  ma  réscrveraisqpt  millehommes 
»  qoi  n^ont  pas  fléchi  le  genou  de- 
»  vant  Baal,  et  toutes  les  bouches 
M  qui  n'ont  pas  baisé  leurs  mains 
M  pour  Vadorer.  »  Minutius-Félix 
dit  qne  Ceci  lias  passant  devant  la 
statue  de  Sérapis ,  baisa  sa  main , 
comme  c'est  la  coutume  du  peuple 
superstitieux.  Ceux  qui  adorent , 
dit  saint  Jérôme,  ont  contnme  de 
baiser  la  main  et  de  baiser  la  terre; 
les  Hébreux,  selon  le  génie  de  leur 
langue,  mettent  le  baiser  Pour 
Vadarathn  :  il  est  dit ,  P«.  a ,  y .  la, 
«  Baisea  le  fils ,  de  peur  quUl  ne 
I*  almlO)  »  c*est-4-dîre,  aàort»^ 
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le,  et  soume  liez-vous  4  soii  empire. 

Pharaon  parlant  à  Joseph  ,  Lui 
dit:  m  Tout  mon  peuple  baisera  la 
»  main  àTOtre  commandement.  U 

»  recevra  vos  ordres  comme  cens 
»  du  roi.  n  Abraham  a<2ore  lepeu- 
ple  d'Uébron,  Gen.,  c.  a3,  ^.  7 
et  la.  LaSunamiCeodoreÉlisée  qui 
avoit  ressuscité  son  fils,  yj.Iieg., 
c.  4i  S-  '^7  1  *lc«  Dans  ces  divers 
passages,  le  terme  adorer  ne  signi- 
fie certaincmcnApaslamSmer  chose 
ni  la  même  espèce  de  culte. 

Lorsqu'il  est  employé  à  Tégard 

de  Dieu,  il  signifie  le  cuite  suprjeme 
qui  n'est  d&  qn*â  Dieu  seul  ;  loiia^ 
quMl  est  mis  en  usage  à  l'égard  des 
idoles,  c'est  un  acte  d'idolâtrie;  si 
Tons'ensert  à  l'égard  des  hojwuoçi^, 
ce  mot  n*einrime  «|a*an  oUlirfgiFf 
rement  civil.  La  m€Wm<éq^^^^rmgf(t 
a  Heu  dans  rhébren^  COmilia^iMpa 
les  autres  langues. 

Baiser  la  main,  fléchir  les  i^é» 
nonx ,  se  prosterner,  sont  des  si- 
{^nes  exlorinirs ,  dont  le  sens  varie 
selon  rintejition  de-ccnx  qui  les 
emploient.  .  » 

C*est  donc  mal  à  propos  qne  tca 
protestants  se  sont  élevés  contre 
notre  croyance,  parce  que  nous  di- 
sons adorer  la  croix  ^  et  que  noua 
donnons  des  marques  de  respect 
à  la  vue  de  ce  si^e  de  notn  ré- 
demption. Il  est  évident  que  nous 
ne  prenons  pas  alors  le  terme  d'o* 
duratisiidans  le  mime  sens  que  par 
rapport  à  Dieu;  que  ce  culte  M 
rapporte  à  Jé-sus-Christ  Homme- 
Dieu;  qu'il  ne  se  borne  ni  à  la 
matière,  ni  à  la  figure  de  la  croix« 
rqyu  VExpoiUion  d»  ia  F»  ta* 
thoUque ,  par  M.  Bossuet. 

Vainement  ils  disent  que  Dieu 
seul  doit  être  adoré  \  si  par-là  ils 


prême^  cela  est  mi;  sMls  enten- 
dent honoré  comme  être  respec- 
table^ c'est  une  fausseté.  |je  culte, 
rhon^eur,  le-respect,  doÎTeniitra 
pirop(«rtionnésAla  dignité  des  per- 
s«uiafeiia«(|aelsilaapnt  »dreMéf«^ 
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fl  tl  scrolt  absurde  dr  soutenir  que 
le  respect  n*esi  dà  q^u'à  Dieu.  Vojcz 

,  lU  disent  et  répètent  nns  cesse 

qne  nous  adnronsles  saints,  leurs 
images,  leurs  reliques.  C'est  tou- 

I'ours  la  même  équivoque.  Nous 
koaorons  les.eaints,  et  nous  leur 
témoignons  du  respect,  mais  non 
le  même  respect  qu'à  Dieu;  nous 
respectons  leurs  images,  à  cause 
de  cê4{u*^e8  représentent ,  et  leurs 
reliques^,  f4K««iin*eIIes]cur  ontap- 
partenu  ;  mais  nous  ne  les  adorons 
pas ,  si  par  adorer  Von  entend  le 
ciilte  supvvme.  Quand  quelques 
auteurs  .catholicfues ,  peu  exacts 
dans  leurs  expressions,  auroieut 
mal  appliqué  le  tcimie  adoration^ 
cela  ne  prouveroii  encore  rien-, 
polsfoe.  notre  croyance  est  claire- 
ment exposée  dans  tous  nos  caté- 
chismes. Voyez  Paganisme  ,  §  XI. 

Une  autre  grande  question  entre 
les  protestaiMs  et*  nous  ^  est  de  sa- 
vrcir  si  Ton  doH  adorer  TEucba- 
ristie;  cela  dépend  de  savoir  si 
Jésus-Christ  y  est  véritablement, 
on  s^il  n*]r  est  pas.  Fôf«s  Eucha- 
niSTiE ,  §  IV, 

On  nomme  encore  adoration 
rhommage  que  les  cardinaux  ren- 
dent au  pape  après  son  élection  , 
et  nne  manière  extraordinaire dV- 
lection,  qui  se  fait  lorsque  la  foule 
des  cardinaux  va  subitement  se 
prosterner  devant  Tun  d'entr'eux 
«t  le  f  i^Ume  pape.  Ces  termes 
équivofoesne  peuvent  induire  en 
erreur  que  ceux  qui  ne  font  pas 
attention  aux  bizarreries  du  lan- 
gage, on  qui  veulent  se  tromper 
jcnx-niême^  par  Fabus  des  termes. 

Au  mot  Pagamsmk  ,  §XI,  nous 
réfuterons  la  notion  que  quelques 
protestants  ont  voulu  donner  de 
Xadoraiion ,  afin  de  persuader  que 
les  catholiquef^^  adufmi  les  saints 
rt  les  ima<^es. 

'  ADRAMl^iEC.  Vof»  SAMAnmnts. 
ADRIANISTES.  ThéodovclBict 


les aJrzanjs/es au  nombre  des  héré- 
tiques qui  sortirent  de  la  secte  de 
Simon  le  magicien;  mais  aucun 
autre  auteur  n'en,  parle.  Théodo- 
re t  ,  livr»  I  des  Faàks  héréUçueB  ^ 

C.  1. 

Les  sectateurs  d'Adrien  liams- 
tédius,  Tun  des  novateurs  du 
zième  siècle,  furent  appelés  de  ce 
nom.  II  enseifpia  premièrement 
dans  la  Zélande,  et  ensuite  en 
An{|teterre,  queFon  étoit  libmda 
garder  les  eu^intsduraniquclqufii 
années  sans  leur  conférer  le  bap- 
tême ;  que  Jésus-Christ  avoit  été 
formé  de  la  semcnee  de  ia  femme, 
et  qu'il  n*avoit  fondé  la  religion 
chrétienne  que  pour  certaines  cir- 
constances. Outre  ces  erreurs  et 
quelques  autres  pleines  de  blas- 
phèmes, il  souscrivoit  à  toutes 
celles  des  anabaptistes.  Firatéoi, 
iSpondCfUndan, 

ADVERSITÉ.  ro^esAmnoiQ^, 

ADULTÈRE,  crime  de  ceu1c 
qui  violent  la  foi  conjugale.I^  )u- 
r  i  sconsultes  ne  donnent  ordinaire- 
ment ce  nom  qu*àrinfi  délité  d'une 
personne  mariée;  mais  les  th'éo- 
iogieus  appellent  aussi  adultère  le 
cnme  diue  personne  libre  qui 
pèche  avec  nne  personne  mariée  ; 
parce  que  l'une  et  l'autre  coopèrent 
a  la  violation  de  la  foi  jurée;  si  tous 
deux  sont  mariés,  c'est  alors  un 
douMt  aduttin.  Aussi  la  loi  de 
Moïse,  qui  condamne  à  la  mortlea 
adultères  de  l'un  et  de  l'autresexe^ 
Levit.,  c.  20,3^'.  lo;  Deui.^  c. aa, 
S '  ^^<t  n'exempte  point  de  h  peine 
le  coupable  non  marié  :  la  loi  du 
décalogue,'qui  défend  fi  touthomme 
de  convoiter  la  femme  de  son  pro- 
chain ,  n'excepte  personne ,  non 
plus  que  la  décision  portée  par  Jé- 
sus-Christ, Ma//.,  c.  5,  y.  a8 , 
que  celui  qui  re^^anîe  une  femme 
pour  s'exciter  à  de  mauvais  désirs, 
A  dé)à  commis  V<i^itiMèrt  dans  son 
csvr.  Saint'Paiû.  s^exprime  d*alw 
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manière  aussi  générale,  en  cîisanl 
que  si  une  femme,  pendant  la  vie 
àt  5on  mari,  habite  avec  un  autre 
homme ,  elle  aera  coupable  d*a- 
duUèn.  Rom.,  c.  7  ,  jT.  3. 

La  sévérité  de  ces  lois  rt  île  cette 
morale  est  évidemment  fondée  sur 
rintént  de  la  ÈÔcMié.  S'il  y  a  un 
crime  capable  de  troubler  Tordre 
public  et  de  faire  commettre  d'au- 
tres forfaits,  c'est  celui  dont  nous 

IiarlOBJ.  Plue  les  devoira  <|tt*fanpose 
*étatdamaria{;e  sont  (prends,  plus 
il  importe  que  cet  engagement  soit 
sacré  et  inviolable.  Les  droits  des 
deux  conjoints  sont  égaux  ;  quel 
que  soitcelui  des  deux  qui  les  foule 
aux  pieds ,  il  est ,  aux  yei:x  de 
Dieu  et  de  la  religion,  coupable 
du  même  crime.  A  la  vérité,  l'in- 
fldélité  de  la  femme  entraîne  des 
conséquences  plus  fâcheuses ,  puis- 
qu'elle l'expose  à  placer  dans  sa 
famille  un  enfant  adultérin,  qui 
enlèvera  in}nstement  aux  enfants 
légitimes  une  partie  de  leur  héri- 
tage, et  qui  sera  pour  le  mari  une 
charge  de  plus.  Mais ,  d'autre  part, 
tm  mari  infinie,  quelle  que  soit 
la  personne  à  laquelle  il  s'attache, 
fait  à  son  épouse  l'injure  la  plus 
sensible ,  et  à  ses  enfants  un  tort 
Irréparable;  i)  n'est  pas  rare  de 
Toir  des  pères  perfides  témoigner, 
pour  les  fruits  de  leur  débauche , 
plus  d'attachement  que  pour  ceux 
de  l'union  conjugale. 

Ce  crime  une  fois  commis,  il  ne 
reste  plus  d'estime,  pluii  de  con- 
fiance, plus  de  tendresse  mutuelle 
entre  les  époux;  le  lien  qui  devoit 
faire  leur'  bonheur  leur  devienl 
insupportable.  De  là  naissent  les 
divisions  crlalantos,  les  sépara- 
tions scandaleuses,  les  diffamations 
réciproques,  les  haines  déclarées 
entre  les  familles.  A  quels  excès  ne 
sont  pas  capables  de  porter  la  ja- 
lousie ,  la  vengeance  ,  la  fureur  i' 
Quels  exemples  pour  des  enfants 
tti  aturoient  dft  trouver  des  mo- 
ea  de  vertu  daM  cent  de  qui  ils 


Abu 

ont  reçu  le  jour!  Quelle  recon- 
noissance,  quel  respect  peuvenl- 
ils  avoir  pour  eux  ?  . .  ■'- 

Lorsque  les  msursd^tîié  'Éalilm 
sont  dépravées,  que  Tirréligion,  le 
luxe,  l'cpicuréisme  ontétouÔe  tous 
les  sentiments  et  perverti  tous  les 
principes ,  ce  desordre  ne  peut  pas 
manquer  de  devenir  commun;  l'on 
n'en  rougît  plus,  et  l'on  ferme  les 
yeux  sur  toutes  les  conséquences. 
L'on  disserte  alors  et  Ton  déclame 
contre  rindissolubilitédumariage  ; 
on  soutient  la  justiceet  la  nécessité 
du  divorce.  Un  crime  peut-il  donc 
rendre  nécessaire  un  autre  crime!* 
C'est  augmenter  le  mal ,  au  lien  à*f 
remédier.  Voyez  Divorce. 

Jésus-Christ,  plus  sag*»  que  tous 
les  disserta teurs,  a  pris  le  seul 
moyen  efBcace  de  le' prévenir,  cA 
fermant  toutes  les  ayennesqui  peu- 
vent y  conduire,  en  condamnant 
le  simple  désir  de  Timpudicité; 
pour  conserver  ies  c6rps  ctiaites. 
dit  saint  Jean  Chnrsostème,  il 
s'est  attaché  à  purifier  Ifcs  âmes  , 
/.  7,  Jionu'l.  17,  in  Mat/h.  Ea  ré- 
tablissant le  mariage  dans  sa  tain^ 
teté  j)riinitive,  il  a  voulu  bannif 
les  desordres  qui  le  rendent  roaU 
heureux. 

Le  sentiment  commun  des  théo* 
logiens  protestants,  estquectdivlii 
maître  a  permis  le  divorce  ou  la 
rupture  du  mariage ,  eu  cas  (Vridul- 
tère\  nous  prouverons  le  contraire 
au  mot  BivfMCI. 

Certains  critiques  ont  été  scan- 
dalisés de  ce  que  Jésus-Christ  ne 
voulut  pas  coudamner  la  femme 
aâtOtère.  Joan.,  c.  8,  3.  S*il 
l'avoit  condamnée,  ce^  ceilseara 
téméraires  déclameroient  encore 
plus  fort.  1.0  Le  Sauveur  n'étoit  ni 
juge  ni  magistrat;  il  nevoulutpas 
seulement  en  f^ire  les  fonctiona 
pour  accorder  deux  frères  qui  con- 
testoient  sur  leur  héritage.  Luc,  , 
c.  la,  y.  i4'  ^•<*  Les  scribes  et  le* 
pharisiens,  aui  accnsoiçnt  celte 
femme,  ne  IWicntpaa  àùA  pliia^ 


Qjgitized  by  Coogle 


ce  n'éloit  point  le  zcle  pour  l'ob- 
servation ae  la  loi  qui  les  faisoit 
agir,maisle  désir  de  tendre  un  piège 
au  Sauveur.  Des  qu'ils  virent  que 
leur  hypocrisie  éloil  démasquée, 
ils  se  retirèrent  tout  confus.  3."  En 
usant  d'indulgence  envers  l'accu- 
sée, il  n'otoit  pas  aux  maf^istrals 
le  pouvoir  de  la  punir,  sielleétoit 
véritablement  coupable,  et  ce 
n'étoit  point  à  lui  de  poursuivre 
sa  condamnation  :  il  éloit  venu  , 
non  pour  perdre  les  pécheurs , 
mais  pour  les  sauver.  4'^Endisant 
aux  accusateurs  :  Que  celui  d'enirc 
vous  qui  est  sans  péché  jtiia  la  pre- 
mière pierre ,  il  ne  décidoit  pas 
qu'il  faut  être  sans  péché  pour 
iuger  un  criminel ,  puisqu'encore 
une  fois  il  n'y  avoit  point  la  de 
juges,  et  que  celle  femme  n'avoit 
été  ni  convaincue  ni  condamnée. 
Si  tel  avoit  été  le  sens  de  sa  ré- 
ponse ,  les  scribes  et  les  pharisiens 
ne  se  seroîcnt  pas  tus;  mais  elle 
leur  fit  sentir  que  Jésus-Christ 
coitnoissoit  leurs  motifs  et  leur 
«le.ssein;  c'est  ce  qui  les  couvritde 
confusion,  et  les  Cil  retirer  l'un 
après  l'aulre. 

Celte  histoire  manquoit  autre- 
fois dans  plusieurs  exemplaires  de 
l'évangile  de  saint  Jean  ;  saint  Au- 
gustin et  d'autres  auteurs  ont  pense 
qu'elle  avoit  été  omise  exprès  par 
de^  copistes  ,  qui  craignoient  que 
l'on  n'en  tirât  des  conséquences  fà- 
cheusescommefontaujou  rd'hui  les 
incrédules.  Fausse  prudence,  mais 
qui  heureusement  n'a  paseu  de  suc- 
cès. Cette  narration  nous  fait  ad- 
mirer la  sagesse  et  la  charité  du 
Sauveur;  elle  ne  peut  inspirer  une 
fausse  confiance  aux  pécheurs,  mais 
seulement  leur  apprendre  que  s'ils 
se  repentent,  Jésus-Christ  est  tou- 
jours j)rt't  à  leur  paitlouner.  Ces 
encore  une  boiinr  leçon  pour  les 
zélateurs  hypocrites  qui  déclament 
contre  la  négligence  et  la  douceur 
des  magistrats  ,  pendant  qu'ils  se- 
roient  eux-rarmes  en  danger  d'être 


punis,  si  les  loisétoient  observées 
a  la  rigueur. 

AÉUIENS.  Sectaires  du  qua- 
trième siècle ,  qui  furent  ainsi  ap- 
pelés d'Aérius,  prêtre  d'Arménie, 
leur  chef.  Les  aériens  avoient  a 
peu  près  les  mêmes  sentiments  sur 
la  Trinité  que  les  ariens  ;  mais  ils 
avoient  de  plus  quelques  dogme» 
qui  leur  étoient  propres  et  parti- 
culiers; par  exemple,  que  l'epis- 
copat  n'est  point  un  ordre  diffé- 
rentdu  sacerdoce ,  et  qu'il  nedonne 
aux  évéques  le  pouvoir  d'exercer 
aucune  fonction  qui  ne  puisse  être 
faite  par  les  prêtres.  Ils  fondoient 
ce  sentiment  sur  plusieurs  passages 
desaintPaul,  et  singulièrement  sur 
celui  de  la  première  épître  à  Ti- 
molhée,  c.  4^  ^■[•>  Tapèlre 
l'exhorte  à  ne  pas  négliger  le  don 
qu'il  a  reçu  par  l'imposilion  des 
mains  des  prêtres.  Sur  quoi  Aérius 
observe  qu'il  n'est  pas  la  question 
d'évêques  ,  cl  qu'il  est  clair  par  ce 
passage  que  Timothée  reçut  l'or- 
diualion  par  la  main  des  prêtres. 

Saint  Epiphane  ,  Hœres.  , 
s'élèveavec  lorcecontre  les  aériens^ 
enfaveur  de  la  supériorité  desévè- 
ques.  II  observe  judicieusement  que 
le  mol  presbjierii^  dans  saint  Paul , 
renferme  les  deux  ordres  d'évêques 
et  de  prêtres,  tout  le  sénat,  toute 
l'assemblée  desecclésiastiques  d'un 
même  endroit,  et  que  c'étoit  dans 
une  pareille  assemblée  que  Timo- 
ihéeavoil  été  ordonne.  VoyczVïiES- 

HYTÈRE,  ÉvîcQnK. 

Les  disciples  d'Aérius  soutenoient 
encore,  après  leur  mailre,<|ue  les 
prières  pour  les  morts  étoient  inu  - 
tiles; quelcs  jeunes  établis  par  l'E- 
glise ,et  surtout  ceux  du  mercredi , 
du  vendredi  et  du  carême, étoient 
superstitieux;  qu'il  falloil  plutôt 
jeùner-te  dimanche  que  les  autres 
jours,  et  qu'on  ne  devoit  plus  cé- 
lébrer la  pàque.lls  appeloient  par 
mépris  antiquaires^  les  fidèles  at- 
tachés aux  cérémonies  prescrites 
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parl'Église  cl  aux  traditions  ecclé- 
siastiques. Les  aériens  se  réunirent 
aux  catholiques  pourcombattre  les 
rêveries  de  cette  secte,  qui  ne  sub- 
sista pas  long-temps.  Tillemont , 
Hisi.  ecclés.,  t.  g,  p.  87. 

Comme  la  plupart  des  erreurs 
soutenues  par  Aérius  ont  été  re- 
nouvelées par  les  proleslanLs ,  il 
est  de  leur  intérêt  de  justifier  cet 
hérétique.  Us  disent  que  son  prin- 
cipal butétoitde  réduire  le  chris- 
tianisme a  sa  simplicité  primitive. 
M  Ce  de^isein ,  dit  Mosheim ,  est 
>i  sans  doute  louable;  mais  les  prin- 
»  cipes  qui  y  portent  et  les  moyens 
M  que  Ton  emploiesont  souvent  ré- 
w  préhensibles  à  plusieurs  égards, 
»»  et  tel  peut  avoir  été  le  cas  de  ce 
»  rélormateur.  nHisi.  ecclrsias.^  4-* 
siècle,  a.e  part., c. 3,  §21. Ainsi ,  se- 
lon Mosheim,  Aérius  pouvoitavoir 
tort  pour  la  forme ,  mais  il  avoit 
raison  pour  le  fond. <(  Son  opinion, 
M  dit-il  encore,  plut  beaucoup  à 
N  plusieurs  bons  chrétiens  qui 
»  étoicnt  las  de  la  tyrannie  et  de 
»  Tarrogancc  de  leurs  évêques.  >» 

Mais  nous  soutenons  que  ce  ré- 
formateur, très-semblable  à  ceuï 
du  seizième  siècle ,  étoit  répréhen- 
siblc  etcondamnabte  à  tous  égards, 
i.o  Étoit-ce  à  un  simple  prêtre  , 
sans  autorité  et  sans  mission,  de 
vouloir  réformer  la  croyance  et  la 
pratique  de  l'Égl  ise  universel  1er* S'il 
croyoit  y  apercevoir  des  innova- 
tions et  des  abus,  il  pouvoit  faire 
des  représentations  modestes  etres- 
pectueuscs  .tux  pasteurs  auxquels 
il  apparlenoit  d'y  pourvoir; mais 
se  révolter  contre  son  évêque,  lui 
tlébaucher  ses  diocésains,  se  sépa- 
rer de  l'Église  pour  devenir  chef 
de  secte  et  de  parti,  c'est  une  con- 
duite condamnée  par  les  apôtres, 
et  que  rien  ne  peut  excuser.  2. "Le 
motif  qui  faisoit  agir  Aérius  éloil 
connu  :  c'étoit  la  jalousie  contre 
son  évcquc  et  le  dépit  de  ne  lui 
avoir  pas  été  préfère  pour  remplir 
le  siège  de  Sèbaste  ;  on  en  cloil  ton- 


vaincu  par  ses  discours  et  par  tou- 
te sa  conduite.  3.«  Cet  hérétique 
n'atlaquoit  point  des  abus  nouvel- 
lement introduits,  mais  des  usages 
aussi  anciens  que  le  christianisme. 
Saint  Épiphane  ,  en  le  réfutant  , 
lui  oppose  la  tradition  primitive, 
constante  et  universelle  de  toute 
l'Église  chrétienne.ifcprrs.yS. Vou- 
loir supprimer  ou  changer  ces  no- 
tions et  ces  usages,  ce  n'étoit  pas 
réduire  le  christianisme  à  sa  sim- 
plicité primitive^  mais  créer  un 
nouveau  christianisme.  Au  qua- 
trième siècle  il  étoit  aisé  de  savoir 
quel  avoit  été  le  christianisme  de- 
puis les  apôtres.  4- "Une  preuve  que 
ceux  qui  s'attachèrent  à  Aérius  n'é- 
toientpa  s  de  Ao/is  chrétiens ,  c  'es  t  que 
cet  hérétique  n'admettoit  pas  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  aussi  ses 
sectateurs  et  lui  furent-ils  chasséa 
de  toutes  les  églises,  réduits  à  s'as- 
sembler dans  les  campagnesetdans 
les  forêts.  5.» Aucune  secte  héré- 
tique n'a  jamais  manqué  de  regar- 
der les  pasteurs  légitimes  comme 
des  tyrans  et  des  arrogants  ;  mais 
aucun  chef  de  secte  n'a  jamais  man- 
qué nonplusde  s'arrogerune  auto- 
rité plus  absolue  et  plus  tyrannique 
que  celle  des  évêques  ;  témoins 
Luther  et  Calvin.  Il  est  fâcheux 
qu' Aérius,  un  de  leurs  précurseurs, 
ait  été  universellement  condamne 
comme  novateur;  cet  exemple  au- 
roit  dû  les  rendre  plus  sages.  Kb/c- 
Novateurs. 

AÉTIENS.  Voyez  Anoméens. 

AFFINITÉ,  parenté  par  allian- 
ce. On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire de  jurisprudence  la  distinction 
des  différentes  espèces  diaffinité  , 
et  des  divers  degrés  dans  lesquels 
c'est  un  empêchement  dirimantdu 
mariage. 

Affinité  spiRrruELtE.  Espèce  d'al- 
liance que  contractent  avec  leur 
filleul  ceux  qui  lui  servent  de  par- 
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ratn  et  ât  marraine  au  Baptême  ; 
ib  la  cuntnettikt  encoi^  a^ec  le 
pèreeilamére  du  baptisé;  de  même 
celui  qui  baptise  est  censé  contrac- 
ter une  elliance  ou  ajfiniti  spiri- 
tndletvee  le  baptisé  et  STM  Mft  père 
et  mère.  G^est  un  erapêclieraent  de 
mariage  sur  lequel  il  faut  consul- 
ter iescanonistes.Fo/M  aussi  y  An- 
cien Saeramentaire^^GrdinàcolaiSf 
^'^fHiact.,  p.  a3.  Laraeme  ajffSniié  se 
contracteroit  par  le  sacrement  de 
Confirmation,  si  c'étoit  encore  l'u- 
sa^ d^y  prendre  des  parrains  et  des 
iMumines* 

AFFLICTION.  Nous  laissons 
aux  philosophes  les  réflexions  que 
la  rnson  peut  bous  sanérer  tar 
l*«tî!ité  des  ii^iSclioiif,  et  dont  nous 

nous  servons  pour  répondre  aux 
blasphèmes  des  athées  contre  la 
Providence  et  contre  la  bonté  di- 
vine. Notre  travail  doit  se  bornera 
montrer  ce  que  la  révélation  nous 
enseigne  sur  ce  point. 

Dé)à,  du  temps  de  Job,  les  af- 
jfKeiions  des  justes  étoient  un  sujet 
de  scandale  pour  ceux  qui  se  pi- 
quoient  de  raisonner.  Ses  amis  lui 
soutenoient  que  Dieu  ne  l'àuroit 
■point  a/jfligé  ,  s'il  n*«Toit  pas  été 
pécheur;  le  saint  holinne  leur  ré- 

{>ond  et  justifie  la  providence  :  c'est 
e  plus  ancien  exemple  de  dispute 

Sliiloaoph  ique  dolktl*feki|(toiMrnons' 
onne  coniioiasancéT^ftl  Job  fait 
"parler  le  Seigneur  pour  npprmdrc 
'aux hommes  que  sa  coiiiluiU>  et  ses 
desseins  sont  impénétrables ,  et 
qu'il  n*en  doit  compte  à  personne 
c.  g  ,  ^.38.  Nous  ne  connoisson.s 
ni  l'intérieur  des  liounties.  ni  ce 
que  Dieu  fera  pour  eux  dans  la 
suite;  il  y  a  donc  bien  de  1^  1éteé-< 
rite  à  juger  de  sa  provid^ce  par 
le  moment  présent. 

â.o  11  pose  pour  principe  que 
^  l*iMnnme  n*est  jamais  exempt'  de 
tout  péché  aux  yeux  de  Dieu,î&iV/., 
a.  Les  affliciion&  {y\\\  (  prouve 
Ipcuwsnt  donc  toujours  cire  le  cbà- 
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timent  àm  ses  faatcs.3.*  Job  sou- 
tientl^utlHeudMeinina^  ordinai-> 
remenl^n  cemondc  lejuste  affligé , 
cap.^ai,  aj^Y  ^l'i  il  est  lui'» 
même  un  illustre  exemple .  4*'*  Il 
compte  sur  une  vicàvenir.»  Quand 
»  Dieu  m'dteroirla  vie, dit-il,  i*e»- 

»  pèrerois  encore  en  lui  Les  le- 

»>  viers  de  ma  bière  porteront  mon 
»  espérance, elle  reposera  avec  moi 
»  dans  la  pousrtèreâu  tombeau.» 
C.  i3,  y.  i5  ;  c.  17,  i6,  Jfeôr. 
Après  avoir  déploré  la  brièveté  de 
la  vie  de  l'homme ,  il  dit  au  Sei-» 
l(neur:  «  Accordea-Iui  donc  qw4> 
»  qnes  moments  de  repos ,  fusqu^ 
»  celui  auquel  il  attend ,  comme  le 
»  mercenaire ,  le  salaire  de  son  tra- 
»  vaiL  I»  C.  i4,  >^.6. 

Mais  ces  vérités  capitales  ,  qui 
faisoient  déjà  la  désolation  des  pa- 
triarches,ont  été  mises  dans  un  plus 
grand  jour  par  Jésus-Christ;  c'est 
lui  qui ,  par  sealeçona  et  par  son 
exemple  ,  a  fait  comprendre  aux 
hommes  qu'il  faut  acheter  le  bon- 
heur éternel  par  les  soufErance%' 
et  qui  a  su  apprendre  aux  justes  à 
remercier  Dif  u  des  afflictions.- 

D'ailleurs,  l'Écriture  sainte  nous 
fait  sentir  que  celle  vie  ne  peut  pas 
être  îe  tconps  de  récompenser' la 
vertu  et  de  punir  tous  les  crimes. 
I . "Celte conduite  6 f croit  aux  justes 
le  mérite  de  la  persévérance  et  de 
1^  confiance  en  Dieu  ,  banniroit 
uu  monde  les  Yél^'  liéroTqttcs  , 
rendroit  l'homme  esclave  et  merce- 
naire. Elle  ôteroit  aux  pécheurs  le 
temps  et  les  moyens  de  faire  péni- 
tence et  de  sa  corrii^.  Un  être, 
nnssi  foible,  aussi  inconstant  que 
l'iioinme,  doit-il  cire  ainsi  traité î* 
2.0  Souvent  une  action  qui  paroit 
■loui^Ié,  a  éié  faite  pai' Àn  motif 
criminel ,  elle  est  plus  dif^e  de  pu- 
nition que  de  récompense;  souvent 
un  délit,  qui  paroit  mériter  des 
supplices,  est  pardonnable,  parce 
qu'il  a  été  commis  par  surprise  , 
par  foiMpssf  .  par  erreur  .  £sl-ii 
utile  à  U  société  qut  tous  les  cri- 
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mes  secr«U  loteai  dévoilé  un 
châtimeui  cclâUnt  ?  Qui  oiteroit 

souhaiter  pour  lui-même  cette 
Providence  rigoureuse?  3."iiiau- 
droit  que  notre  TÎe  f&t  éternelle 
Mr  U  terve-;  quand  les  peines  de 
ce  monde  poiirroîent  saifuc  pour 
punir  tous  les  crimes  ,  la  félicite 
de  cette  vie  est  trop  imparfaite 

fiour  être  le  salaire  de  la  vertu.  4.<* 
I  faudroit  des  miracles  conlintirls 
pour  mol  Ire  les  justes  à  couvert 
des  ileaux  «[ui  sont  universels^  et 
pour  empêcher  les  pécheurs  de 

{irospérer  par  leur  industrie  et  par 
eurs  talents  naturels.  Ceux  qui  ac- 
cusent la  Providence  sont  donc  des 


Dès  qu*U  est  établi  par  la  révé- 
lation que,  quand  Dieu  nousalili^e, 
c'est  par  miséricorde  ;  qu'il  veut 
par-là  nous  purifier  en  ce  monde, 
afin  de'  nous  pardonner  et  de  nous 
récompenser  dans  Tau  tic  ;  nous 
sommes  encore  plus  obliges  de  le 
liénir  dans  les  aJlflieHoni  que  dans 
la  prospérité. 

AFFR  ANCIlI,cn  latin  liberiinus . 
Cé  ter^rie  signifie  proprement  un 
esclave  mis  eu  liberté.  Dans  les 
Actes  des  apôtres  il  est  parlé  de  la 
synagogue  des  affranc/iis ,  qui  s'clc- 
vèrent  contre  saint  Élicjiue  ,  qui 
disputèrent  contre  lui,  et  qui  mon- 
trèrent beaucoup  de  chaleur  à  le 
faire  mourir.  Les  interprètes  sont 
partages  sur  ces  Uberiins  ou  affran- 
ehis  :  les  uns  croient  que  le  texte 
grec  ,  qui  porte  Uberiini ,  est  fautif, 
et  qu'il  faut  lire /i6/jî///î/,  lés  Juifs 
de  la  I^ybie  voisine  de  l'Égypte.  Le 
nOm  Uàeriini  n*t$i  pas  grec  ;  et  les 
noms  auxquels  il  est  joint  dans  }es 
Actes  ,  font  juger  que  saint  Luc  a 
voulu  désigner  les  peuples  voisins 
des  Cyrénéens  et  des  Alexandrins; 
mais  cette  conjecture  n>stappuyée 
sur  aucun  manuscrit  ni  suraucune 
version   que  l'on    sache.  Joan. 
Drus.f  Cornehà  Lapid.,MiU. 
.  jp*«utif«|  cifoient  que  les-«!^/f- 
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chiê  doiit  parlent  les  Actes  étoient 

des  Jiuif#qiie  Pompée  et  Sosius 

avoient emmenés  captifs  delà  Pa- 
lestine en  Italie,  lesquels  ayant  ob- 
tenu la  liberté^*établirenlàRorae, 
et  y  demeurèrent  )usqn*au  tempa 
cleTil)t'ro,qni  les  en  chassa  sous  pré- 
texte de  superstitions  étrangères 
qu'il  vouloit  bannir  de  ilqyi,e  et 
d'Iulte.  Ces  affranclus  pwpoiiv^ 
retirer  en  assez  grand  nombre  dan* 
la  Judce  ,  et  avoir  une  synagogue  à 
Jérusalem ,  où  ils  étoient  lorsq|i,ç 
saintÉtienne  fut  lapidéXcsiaWiîipi. 
enseignent  qu*il  y  avoit  dans,J[^^p^ 
salem  ,  jusqu'à  quatre  cents  syna-> 
gogues,  sans  compter  le  temple. 
Œeuménius ,  L/ran  ,  etc.  Mais  il 
pou  voit  y  avoir  en  Afriqnt  !«ne  co- 
lonie  nommée  liberlina  ,  puîsqu*à 
la  conioreuce  de  Cartha^e,  c.  ii6, 
deuxéveques,  Ton  catholique,  l'au- 
tre donatiste  ,  prirent  tous  demi: 
le  litre  à^Efùscojnu  EcdesÙB  liber" 
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sait  pas  certainement  qui  est  celui 
de^  apôtres,  ou  de  leurs  disciples, 
qui  a  prêché  le  premier  la  religion 
chrétienne^ur  les  côtes  de  VAfrit 
r/fyr.Quelquesauteursont  écrit  que 
c'étoit  l'apôtre  saint  Simon;  d'au- 
tres soutiennent  i^ue  le  christianisa 
me  ne  s*est  établi  dans  cette  partie 
du  mond«  queversPan  laooenOf 
tre  ère.  11  y  avoit  fait  en  peu  de 
temps  detres-grandsprogrès,puis- 
qu'au,  cinquième  siècle  on  y  comp- 
toit  plus  de  quatre  cents  évéques,. 
Les  A'andales  ,  qui  pour  lors  se 
rendirent  maîtres  de  V Afrique  y 
établirent  l'arianisme;  mais  ils  eu 
furent  chassés  sous  Justinien',  t*an  ' 
533.  Dans  le  siècle  suivant,  les  Sar- 
rasins ou  Arabes  maliométansl'ont 
subjuguée,  et  eu  ont  banni  le  chris- 
tianisme. f^es.Fabricius,,ifaltfl. 
lux  Eifang,^  c.  44  »  P- 7««*7«»«*fl 
Pour  comprendre  jusqu  à  que* 

f>oint  le  christianisme  avoit  changé 
e  génie  et  le  caractcre,  des^/r/^ 
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tains  y  il  n'y  a  qu'à  eotupar«*r  les 
mœurs  des  anciens  Carthaginois  et 
celles  des  Barbarosques  d'aujour- 
d'hui avec  celles  qui  rcgnoient  dans 
ce  même  climat  du  temps  de  Ter- 
luUien,  de  saint  Cyprieu  ,  desaiul 
Au|;usliu.  Le  même  phénomène  se 
voyoit  enÉ{;ypte,etsur»sisle  encore 
aujourd'hui  chez  les  Abyssius;c'est 
bien  une  preuve  qu'il  n'y  a  dans  l'u- 
nivers aucune  contrée  où  le  chris- 
tianisme ne  puisse  s'établir  et  se 
conserver  ,  et  que  la  sainteté  de 
cette  Religion  peut  triompher  dans 
tous  les  climats. 

A  la  vérité,  lorsc^ue  l'on  fait  at- 
tention à  l'excès  du  rigorisme  de 
TertuUien  ,  à  l'obstination  avec  la- 
quelle les  évêques  à!* Afrique  refu- 
sèrent pendant  lonj»- temps  do 
rcconnoî tre  comme  valide  le  baptê- 
me donné  par  les  hérétiques,  aux 
fureurs  atroces  des  donatistes  et  de 
leurs  circoucellious,  aux  mœurs  do 
la  plupart  de  leurs  évêques  ,  à  la 
dureté  avec  laquelle  s'expriment 
plu.sieurs  conciles  dece  pays-là, ou 
voit  qu'en  général  le  caractéreff//'/- 
cain  ne  gardoil  point  de  mesure  , 
et  donnoit  ]M'esqiu'  toujours  dans 
l'excès.  Salvien.,  </f  Prncid.  ,  I.  8  , 
n,  a  et  suiv.  ,  l'ait  des  mœurs  de 
«•elle  partie  du  monde  un  affreux 
tableau;  il  soutient  que  l'irruption 
tles  Vandales  est  une  juste  punition 
des  crimes  des  Africains.  On  est 
tenté  de  croire  que,  pour  conserver 
long-temps  le  christianisme  dans  ce 
pays-là,  i!  falloit  un  miracle  aussi 
;;rand  que  celui  que  Dieu  avoit  fait 
pour  l'y  établir.  Cependant  il  y  a 
subsisté  pendant  près  de  six  cents 
•ins ,  eu  V  comprenant  le  siècle  en- 
tier pendant  lequel  l'arianisme  des 
Vandales  y  a  dominé;  no  trcRcHgion 
u'yaété  entièrement  détruilequ'en 
l'an  709  ,  lorsque  les  maliomélans, 
pour  achever  la  conquête  de  VAfi- 
r/ue,  passèrent  tous  les  chrétiens  au 
fil  de  l'épée.  H.ist.  de  VAcad^  des, 
Inscripi.  ,  t.  io,m-ia  ,  p.  206 

Aujourd'hui  même  une  très 
I . 
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,  grande  partie  de  V  Afrique  se  roi  t 
chrétienne  ,  s'il  étoit  possible  de 
vaincre  plusieurs  obstacles  qui 
s'opposent  au  succès  des  missions, 
i.o  Dans  plusieurs  contrées  de  ce 
vaste  continent  le  climat  est  meur- 
trier pour  les  Européens;  plusieurs 
des  tentatives  que  l'ona  faites  pour 
y  établir  des  missions,  n'ont  abouti 
qu'à  faire  périr  les  missionnaires  ; 
comme  à  Madagascar,  au  Congo  , 
à  Loango  dans  la  Guinée  ,  etc.  11 
faudroit  des  naturels  du  pays  pour 
y  établir  solidement  la  Heligion 
chrétienne. 3. "Les  relations  que  les 
missionnaires  européens  sont  forcés 
d'entretenir  avec  la  nation  qui  les 
protège,  les  rendent  suspects  aux 
Africains^  qui  redoutent  beaucoup 
le  génieconquérant ,  l'ambition,  la 
rapacité  et  le  ton  impérieux  des 
nations  de  l'Europe. 3. °La  politique 
détestable  de  celles-ci  les  a  souvent 
portées  à  croiser  le  succès  des  mis- 
sions ;  parce  que  si  les  Africains 
embrassoientle  christianisme, ils  ne 
vendroient  plus  leurs  compatrio- 
tes, et  l'on  n'auroil  plus  de  nègres 
pour  cultiver  les  colonies  do  l'A- 
mérique. 4  °  caractère  do  la  plu- 
part de  ces  peuples  méridionaux 
est  extrêmement  léger  ,  et  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  enfants  ; 
ils  sont  très-sensibles  au  moindre 
intérêt  temporel  ;  ils  renoncent  a 
la  Religion  aussi  aisément  qu'ils 
l'ombrasseïit ,  dès  qu'ils  y  trouvent 
le  moindreavanlage.  jÉ/a/^r<?5<r///<i«r 
la  Beliginn,  etc.,  pag.  322  et  suiv. 

Mosheim,  qui  n'a  négligé  aucune 
occasion  de  déprimer  les  travauxet 
les  succès  des  missiojmaires  catho- 
liques ,  a  cependant  été  forcé  de 
rendre  jusliceau  zèle  héroïqueavec 
lequel  lescapucinssesont livrésaux 
missions  de  VAfrique.  Hist.  eccl. , 
17.* siècle,  sect.  i.'*,  §  18. 

AGAG,  roides.\malécites.Saai, 
!  vainqueurdcce  roi,  l'avoil  épargné 
contre  l'ordre  exprès  du  Seigneur  ; 
Samuel  indigné  le  mit  à  mort  de- 
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vanlle  laltcnuiclf .  J.  ilc^. ,  c.  iS  , 
^.33.  On  reproche  à  Samuel  ce 
m^urtrCfBOn -seulement  comme  un 
•ç^  êm  cnuut^,  mâU  co^une  un 
i^^rifice  lie  sasig  houMiA  offert  à 
Dieu. 

Il  n'étoil  point  là  «^uettioi^  dcsa- 
criOce,  mais  d'exécuter  rordire  de 
Difayet^c  traUer  un  ennemi  dans 
t9.v|e  la  rigueur  du  droit  delà  guer- 
re, tel  qu'il  éloit  connu  et  suivipour 
lors.  Loin  d'agir  par  un  motii  de 
croautéfSamael  veut  punir  Jigetg 
diç  ses  cruautés.  »  De  même,  lui 
>t  dit-il  ,  que  ton  cpce  a  privé  les 
j»,  Obères  de  leurs  eufauls,  ainsi  ta 
M*  mère  sera  j>rivée  d|e  toi.  »  Saiii 
lui-même  reeonnat  qu*il  avoit  eu 
tç>rt d'épargner  Aguf;.  Ibid.,  y.3o 

Idais  les  inc  rédules  fprmcnt  con- 
tre Samuel  nny,  iiccua^iion  plu» 
l{ravc c*êftt  d*avoir  été  la  cauae  de 
cette  guerre: rien  ne  leur  paroi i 
plus  injuste  que  d'avoir  engage  Sa  iii 
à  exterminer  entièrement  les  Araa  - 
lécites ,  aous  prétexte  (^ue ,  quatr 
cents  ans  auparavant,  leurs  ance 
ires  avoieut  refusé  aux  Israélites, 
sortant  de  l'Egypte  le  passage  sur 
Ij^art  terres. 

^   Ëst-ce  là  véritablement  tout  le 
crime  des  Amalecites;'  Non-seule- 
ment ils  a  voient  refusé  le  passage, 
mais  ils  étoient  tombés  sur  teux  des 
Israélites  qui  étoient  restés  en  ar- 
rière, épui.sé.sùc  laim  etde fatigues, 
et  les  avoient  massacréssans  raisoi 
^^gns  crainte  de  Dieu.  Voila  pour- 
Vk.  Dieu  donna  aux  Israélites 
IVr^re  snivant  :  «Lorsque  le  Sei 
I»  gixeur  vous  aura  donné  le  repos 
M.dLsns  la  terre  qu'il  vousa  promise 
w  vous  eiiterminerei  de  dessous  ù 
»  ciel.lei^omd'Am.-flec.  >»  Deufer 
c.  a5,  y^.  17.  Ce  même  ordre  avoi 
déjà  été  donné  au  moment  que  les 
Amalécjle^  vinre/it  attaquer  les 
lénéiitct.  £flMl. ,  c.  17  ,     .  8  e 
f4*fiou^      ju^^^i  ils  se  joifpsirent 
deux  fois  aux  Moabites  et  aux  Ma- 
dianites,  l^^'^  me.t^re  1^  p^sso 
■iioM  dtt  Jsraétitef.à  ftp»  eti  sang 
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Jwd,,  c.4>^-  ï3;  c.6,;5^^.3.  llsavoicnt 
donc  mérité  la  vengeance  qui  fut 
exercée  contre  eux,  et  Samuel  étoit 
bien  fondé  i  depvider  aue  To^Ân^ 
du  Seiit^earl&tettcutéà  Urigncnv, 
Mais  pourquoi ,  disent  nos  cen- 
seurs, exterminer  uo;i-seul^me.j^t 
es  hominer,mai.<  les  ajiMjngjiarfjajr- 
ceque  Dieu  Tavoilaiimofaonné; 
parce  que  les  Amalécite^avoieJttaf^ 
de  même  envers  les  Israélites,  Ji^i. , 
c.  6,  J^.  4  i  parce  qu'en  épargnant 
le  béiail,leslsraélitesanr9^tpara 
agir  par  cupidité,  et  non  par «Jb^u^ 
sauce  a  Tordre  de  pieu. 

AGAPES,  du  grec  ^«9, 
amour  :  repaj  de  diarîté  que  fa^ 
soient  entre  eux  les  premiers  chré- 
tiens daus  leurs  assemblées ,  pour 
cimenter  la.  concorde  et  1  tinioii 
entre  les  membres  du  même 
(  orps  ,  et  pour  rétablir  du  moins 
au  pied  des  autels  la  fraternité. dé- 
truite dans  la  société  civile  parla 
trop  grande  inégalité  dés  condi;- 
lious.         .  , 

Dans  les  commencements  ,  ces 
agapes  se  passoient  sans  desordre 
et  sans  scandale  ;  il  le  paroii  parce 
que  saintPauI  eu  écrivit  auxCorîn* 
tliiens,  Episi.  J ,  c.  11.  Les  païens, 
qui  n'en  connoissoient  ni  la  police 
ni  la  fin,  en  prirent  occasion.de 
faire  aux  premiers  fidèles  les  rjrpro- 
rbes  les  plus  odieux.  On  leiaccusa 
d'égorger  des  enfants,  d'en  manger 
la  chair  ,  de  se  livrer  dans  les  té* 
nébres  à  Timpudicité  ;  le  peuple 
crédule  a|0lit% foi  à  ces  calomnies 
MaisPline,  après  des  inlormations 
exactes,  en  rendit  cornu teaTrajan, 


etamiura  que,  dans  les  agapes 
to  u  t  resp  irpyl  riiinjpciwy»  ^  ,  1* 

frugalité. 

L'empereur  Julien  ,  quoiqu*e^- 
nemi  déclaré  des  chrétiens,  conve- 
noit  que  leur  chargé,  «nveiv^.  Ica 

fiauvres,  leui-s  agçpa,  le  soin  que 
eurs  prêtres  prcnoient  des  misé- 
rables ,  étoient  un  des  principaux 
attraits  par  lesquels  i|s«figa(Beoicnl 
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les  paiVnsâembrasserleurrcligion. 
Œuv.  de  Julien  ,édii.  de  Spanheirn, 
p.  3o5.  • 

Les  pastours,  pour  bannir  toute 
ombre  de  licence,  défendirent  que 
le  baiser  de  paix  par  lequel  s'unis- 
soit  l'assemblée  ,  se  donnât  entre 
les  personnes  de  sexe  différent,  et 
qu'on  dressât  des  lits  dans  les  églises 
pour  y  manger  plus  commodément; 
mais  divers  autres  abus  engagèrent 
insensiblement  à  supprimer  les 
agapes. SAxnt  Ambroiscy  travailla 
si  efficacement,  que,  dans  l'Eglise 
de  Milan,  l'usage  en  cessa  entiè- 
rement. Dans  celle  d'Afrique,  il 
ne  subsista  plus  qu'en  faveur  dos 
clercs,  et  pour  exercer  l'hospitalité 
envers  les  étrangers  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  saint  Augustin 
vint  à  bout  de  faire  supprimer  à 
Hippone  cette  coutume  démanger 
dans  l'église  ,  abus  qui  avoit  été 
<léfendu  parle  concile  de  Laodioée, 
can  .  18  ;  il  fut  obligé  de  prendre 
toutes  les  précautions  et  d'user 
de  tous  les  ménagements  possibles. 
Méni.de  Tillern.,  tom.i3,  pag. 206. 

Il  y  a  eu  entre  les  savants  plu- 
sieurs contestations  pour  savoir  si 
la  communion,  de  l'eucharistie  se 
faisoil  avant  ou  après  le  repas  des 
agapes;  il  paroît  que  dans  l'origine 
elle  se  faisoit  après,  afin  d'imiter 
plus  exactement  l'action  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'institua  Peucharistie 
et  ne  communia  ses  apôtres  qu'a- 
prëfl  la  cene  qu'il  venoit  de  faire 
avec  oux.  Cependant  l'on  comprit 
bientôt  qu'il  étoit  mieux  de  rece- 
voir l'eiicharistieà jeun,etil  paroît 
que  cet  usage  s'établit  des  le  second 
siècle;  mais  le  troisième  concile  de 
Carthage  ,  en  l'ordonnant  ainsi  , 
excepta  le  jour  du  jeudi  saint, au- 
quel on  continua  de  faire  les  agapes 
avant  la  communion.  L'on  en  con- 
clut que  la  discipline, sur  ce  point, 
lie  fat  pas  d'abord  uniforme  par- 
tout. Binghara.  On'g.  Eccles  .,  1.  i5. 

Quelques  écrivains  prétendent 
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que  cesa^a;pe«étoientunecoutume 
empruntée  du  paganisme  ;  cVtoil 
un  des  reproches  deFauste  le  ma- 
nichéen. 

Ils  ne  font  pas  attention  qne  le* 
Juifs  étoient  dans  l'usage  de  manger 
des  victimes  qu'ils  immoloicnt  au 
vrai  Dieu  ,  et  qu'en  ces  occasions 
ils  rassembloient  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Le  christianisme  ,  qui 
avoit  pris  naissance  parmi  vux  , 
en  prit  cette  coutume,  indifférente 
en  elle-même,  mais  bonne  et  loua- 
ble par  le  motif  qui  la  dirigeoit. 
Les  premiers  fidèles  ,  d'abord  en 
petit  nombre  ,  se  considéroicnt 
comme  une  famille  de  frères  ,  et 
vivoient  en  commun  :  l'esprit  de 
charité  institua  ces  repas,  où  ré- 
gnoit  la  tempérance  ;  multipliés  par 
la  suite  ,  ils  voulurent  conserver 
cet  usage  des  premiers  temps;  les 
abus  s'y  glissèrent ,  et  l'Église  fut 
oliligée  de  l'interdire. 

Saint  Grégoire  le  Grand  permit 
aux  Anglois  nouvellement  conver- 
tis de  faire  des  festins  sous  des  ten- 
tes ou  des  feuillages,  au  jour  de  la 
dédicace  de  leurs  églises  ou  des  fêtes 
«les  martyrs  ,  auprès  des  églises  , 
mais  non  pas  dans  leur  enceinte. 
On  rencontre  aussi  quelquestraces 
des  agapes  dans  l'usage  où  sont 
plusieurs  églises  ca  théd  raies  ou  col- 
légiales ,  de  faire,  le  jeudi  .saint  , 
après  le  lavement  des  pieds  et  celui 
des  autels  ,  une  collation  dans  le 
chapitre  ,  le  vestiaire  ,  et  même 
dans  l'église.  St.  Grég.,  Ep.  yr,  1. 
9;  Baronius,  ati  ann.  S'jy  877,384; 
Fleurv",  Hist.  ecc/e*.,  1. 1 , p. 64,  l.i. 

AGAPÉTEIS.  C'étoient,  dans  la 
pritnitive  Église ,  des  vierges  qui 
vivoient  en  communauté  ,  et  qui 
servoient  les  ecclésiasti(|ues  par 
pur  motif  de  piété  et  de  charité. 

Ce  mot  signifie  bien-aimée  ,  et, 
comme  le  précédent,  il  est  dérivé 
du  grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  PE- 
gl  ise  naissante,  ces  pieuses  sociétés, 

4. 
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loin  d'avoir  rien  de  criminel  , 
étoicn  t  nécessaires  à  biendes  égards . 
Le  petit  nombre  de  vierges  qui  fai- 
soient,  avec  la  mére  du  Sauveur, 
partie  de  l'Eglise, ctdont  la  plupart 
etoient  parentes  de  Jésus-Christ  ou 
de  ses  apôtres,  ontvécu  en  commun 
avec  eux commeavec  tou» lesantres 
fi^êlca.Ilen  fui  de  même  de  celles 
que  quelques  apôtres  prirnil  avec 
eux  en  allant  prêcher  l'Evangile 
aux  nations;  outre  qu Viles  «tpieni 
probablement  leurs  proches  pa- 
rentes ,  el  (l'ail leurs  «l'un  âge  et 
d'une  vertu  hors  de  tout  soupçon, 
ils  ne  les  retinrent' auprès  de  leurs 
personnes  que  pour  le  seul  intérêt 
de  l'Evangile, afin  de  pouvoir  par 
leur  moyen,  comme  dit  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  introduire  la 
foi  dans  certaines  maisons ,  dont 
l'accès  n'étoit  permis  qu'aux  fem- 
mes. On  sait  que  cher,  les  Grecs 
leur  appartement  étott  séparé  ,  et 
qnVUet  avoient  rarement  ctfmmu- 
nication  avec  les  hommes  du 
dehors. On peutdire  la  lutniechose 
des  vierges  doi»tleperceloitpromu 
aux  ordres  sacrés  ,  comme  des 

Snatre  filles  de  saint,  Philippe  , 
îacre,  et  de  plusieurs  autres.  Mais, 
hors  de  ces  cas  privilégiés  et  de 
nécessite,  il  ne  paroit  pas  que  l'E- 
glise ait  jamais  souffert  que  des 
vierges,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût  ,  vécussent  avec  des  ecclé- 
siastiques autres  que  leurs  plus 
proches  parents.  On  voit  par  ses 
^Pir anciens  monuments  qu'elle  n 
toujours  interdit  ces  sortes  de  so- 
ciétés. Terlullien,  dans  son  livre 
sur  XtVoiledes  vierges^^tinl  leur  é  ta  l 
comme  un  engagement-  indispen  - 
.sable  à  vivre  éloignées  des  re^ftrds 
des  hommes;  à  plus  forte  raison, 
a  iuir  toute  cohabitation  avec  eux. 
&itnt  Cyprien  f'Vans  une  de  ^scs 
ÈpUrts assure  aux  Ti^mW^  ion 
temps  ,  que  l'Eglise  ne  pouvoît 
.souffrirnon-sculèroent  qu'où  les  vil 
loger  sous  te  même  toit  avec  des 
fiompict^  mab  encore  manger  à  la 
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même  lable  :1e  même  saint fvequC' 
instruit  qu'un  de  ses  collègues  ve-' 
noitd'exoimimonier  un  diacreponr 
avoir  logé  plttiiears  fois  avce  une 
vierge,  félicitece  prélatdecette  ac- 
tion comme  d'un  trait  digne  de  la 
prudence  et  de  la  fermeté  épîsco- 
pale  ;  enfin  les  Pcves  du  concile  do 
Nicée  défendent  expressément  à 
tous  les  ecclésiastiques  d'avoir  chea 
eux  de  ces  femmes  qu'on  appeloit 
$ub  mtrodtÊttœ,  si  cen^étokMMÉèr. 
re,  leur  sœur,  ou  lenr  tante  pMer- 
ncUe,  a  l'égard  desquelles,  disent- 
ils,  ce  seroil  une  horreur  ^  penser 
<{ue  des  ministres  du  Seigncnrfiiaiii 
«ent  capables  de  violer  les  droits  do 
la  nature. 

Par  celte  doctrine  des  Pérès,  et 
par  lej  précautious  prises  par  le 
concile  de  lïieée  ,  il  est  probable 
que  la  fréquentation  des  agapèieê 
et  des  ecclésiastiques  avoit  occa- 
sionné des  désordres  et  des  scanda- 
les. C*est  ce  que  semble  insinuer 
saint  Jerdme  ,  quand  il  demande 
avec  une  sorte  d'indignation:  L77<2ff 
agapetarum  pesiis  in  Ecclesiani  in- 
iroivit?  C'est  à  celte  même  fin  que 
saint  Jean-Chrysostème^  après  sa 
promotion  au  siège  de  Constanti- 
iiople,  écrivit  deux  petits  traités 
sur  le  daqger  de  ces  sociétés  ;  et 
enfin  le  concile  général  de  Latrani 
sous  Innocent  III  ^  en  si39  y.lcs 
abolit  entièrement. 

Les  protestants  el  tous  ceux  qui 
ont  écrit  contre  le  cèl  ibat  desdercSy 
ont  fait  grand  bruit  des  scandales 
qui  naquirent  de  la  fréquentation 
d es  agapèies  a  v ec  1  es  ec  c  les  i  a  s  l  i u e^; 
il  semble,  à  ks  eulejidre,  que  cet 
abus  éloit  très-commun  ,  que  les 
lois  de  l'Eglise  ne  furent  pas  suffi* 
santés  pour  le  déraciner  ,  et  qu'il 
i'allul  pour  cela  recourir  à  l'auto- 
rité  des  empereurs';  ils  ont  réj^élè 
vingt  fois  le  mot  de  saint  Jérôme 
que  nous  venons  de  citer  ,  t  < 

C'est  ainsi  que  ,  par  des  éxaeé- 
rations  ridicules  ,  on  trompe  les 
lectean.  i.**  Ces  déplampMms  ne 
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foui  pas  allenlionque  la  iVoquen-  i 
tationdonl I1UU5  parlons  avoit  lieu 
avant  qu'il  y  eût  une  !oi  générale 
du  célibat  pour  les  ecclésiastiques; 
celte  loi  ne  fut  pas  même  portée 
dans  le  concile  de  Nicée,  qui  dé- 
i'enditaux  clercs  promusnux  ordres 
sacrés  de  retenir  chez  eux  des  per- 
sonnes qui  ne  lussent  pas  leurs 
proches  parentes  ;  ce  n'est  donc  pas 
la  loi  du  célibat  qui  donna  lieu  à 
leur  société  avec  les  agapètes ,  ou 
femmes  sous-iniroduitcs.  a.**  Tous 
les  exemple*  que  Ton  a  pu  citer  de 
ce  scandale  «e  réduisent  à  deux  ou 
trois,à  celui  dePaul  deSamosatequi 
retenoit  c  hcz  lui  deux  jeunes  per- 
sonnes, et  ce  fut  une  des  ôauses  de 
sa  déposition;  et  à  deux  diacres 
dont  parle  saint  Cyprien  dans  ses 
lettres ,  et  qui  furent  excommuniés 
par  leur  évèque.  Ces  châtiments 
exemplaires  n'étoientpas  fort  pro- 
pres a  persuader  aux  clercs  qu'ils 
pouvoient  être  scandaleux  impu- 
nément. Les  autres  scandales  que 
saint  Cyprien  reprochoit  à  de^ 
vierges  ne  regardoient  pas  les  ec- 
clésiastiques; du  moins  il  n'y  a  rien 
dans  ses  expressions  qui  le  témoi- 
gne. 3.°  Quand  il  ne  seroil  arrivé 
dans  toute  l'Eglise  à  ce  sujet  qu'un 
seul  scandale  dans  cinquante  ans  , 
c'en  a  été  assez  pour  donner  lieu 
aux  lois  qui  ont  été  faites  pour  le 
prévenir ,  soit  par  les  conciles ,  soit 
par  les  empereurs  ;  et  il  ne  s'ensuit 
point  pour  cela  que  le  désordre 
ail  été  commun.  Ne  sait-on  pas 
f|ue  le  moindre  soupçon ,  formé 
contre  la  conduite  d'un  ecclésias- 
tique connu,  suffit  pour  exciter 
une  grande  rumeur  et  faire  parler 
tout  le  monde  P  4*°  Lorsque  saint 
Jérôme  s'est  élevé  contre  les  héré- 
tiques et  leur  a  reproché  leurs  dés- 
ordres, nos  adversaires  le  regar- 
dent comme  un  déclamateur,etlui 
refusent  toute  croyance;  ici ,  parce 
qu'il  tonne  contre  les  ecclésias- 
tiques de  son  temps ,  ils  argumen- 
tent sur  ses  expressions  comme 
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sar  des  paroles  sacramentelles.  Et 
voilà  comme  les  protestants  et  les 
incrédules,  leurs  élevés ,  ont  traité 
l'histoire  ecclésiastique;  un  seul 
fait  désavantageux  au  clergé ,  qu'ils 
peuvent  citer ,  est  pour  eux  un 
triomphe  ;  vingt  exemples  de  vertu 
ne  leur  paroissenl  nu'riter  aucune 
attention. 

Le  nom  à^agapèies  fut  encore 
donné  ,  vers  l'an  SgS  ,  a  une  secte 
de  gnostiques  qui  éloit  principa» 
lement  composée  de  femmes. Celles- 
ci  s'attarhoient  les  jeunes  gens  , 
en  leur  enseignant  qu'il  n'y  avoit 
rien  d'impur  pour  les  consciences 
pures.  Une  de  leurs  maximes  «éloit 
)»  de  jurer  et  de  se  parjurer  sans 
»  scrupule,  plutôt  que  de  révéler 
»  les  secrets  de  la  secte.  On  a  vu 
»>  régner  le  même  esprit  parmi 
»  tous  les  hérétiques  débauchés. 
Saint  Aug. ,  Hœr.  70. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  aga- 
pèies  avec  les  diaconesses.  Ko/m 

DiACONUSSE. 

AGGÉE,  le  dixième  des  douse 
petits  prophètes  ,  naquit  pendant 
la  captivité  des  Juiis  a  Babylone; 
et  après  leur  retour,  il  exhorta  vive- 
ment Zorobabel,  prince  de  Juda, 
le  grand-prêtre  Jésus,  fils  de  Jo- 
sédech  ,  et  tout  le  peuple ,  au  réta- 
blissement du  temple;  il  leurre- 
proche  leur  négligence  à  cet  égard, 
leur  promet  que  Dieu  rendra  ce 
second  temple  plus  illustre  et  plus 
glorieux  que  le  premier,  non  par 
l'abondance  de  l'or  et  de  l'argent, 
mais  par  la  présence  du  Messie. 
C.  2 ,  jT.  7  et  suiv. 

Cette  prophétie  est  formelle  ;  les 
termes  ne  peuvent  pas  être  plus 
clairs.  «  Encore  un  peu  de  temps, 
»>  et  j'ébranlerai  le  ciel,  la  terre, 
M  la  mer  et  tout  l'univers  ,  je  met- 
»  Irai  en  mouvement  tous  les  peu- 
»>  pies  ,  et  le  désiré  de  toutes  les 
»)  nations  viendra.  Je  remplirai 
»  ainsi  de  gloire  celte  maison,  dit 
»»  le  Seigneur  des  armées  :  l'or  *l 
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»  Targent  sont  à  mo i  ;  mais  U  gloire 
M  de  cette  maison  sera  plus  grande 
n  «m  celle  de  le  première  ,  et  je 
j»  donnerai  la  paix  enr  ce  lieu.  » 

Le  désiré  de  toides  ht  nations  ne 
peut  pas  être  un  autre  ^eleMessie. 

■Sem  le  prophétie  ae  Jecob ,  il 
doit  reMenubler  les  nations  ;  selos 
les  promesses  faites  à  Abraham  , 
tontes  les  nations  de  U  terre  doi- 
vent être-  bénifs  en  lui  ;  selon  les 
prcdîctiiMis  d'Isaïe,  les  nations  es- 

Sèreront  en  lui  ,  et  le»  îles  atten- 
ront  sa  loi,  etc.  Tacite,  Suétone 
et  Josèphe  nous  apprennent  qu'à 
revèeemnit  de  Jénu^^rist,  tout 
l'Orient  étott  persuaÛé  qu'un per- 
sonna^^e  sorti  de  la  Judée  seroit  le 
maître  du  monde.  A  la  venue  du 
SeciTear,  le  cid,  le  terre.»  le  mér 
•Bt  été  ébvenlée  per  les  pc«id|iges 
qui  ont  paru;  le  concert  des  anges 
qui  ont  annoncé  sa  naissance ,  l'é- 
toile qui  Ta  imdiqiaéè  eoi  mages  , 
le  ciel  ouvert  à  son  beptême  ,  les 
ténèbres  qui  ont  couvert  la  Judée 
a  sa  mort  ,  son  ascension,  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ont  étéeu- 
teatde  prodiges  opéaréedMielecici; 
il  a  calmé  les  tempêtes,  et  a  rem- 
pli toute  la  Judée  de  ses  miracles. 
Avant  sa  naissance,  l«s&ueT|-es  dejs 
Jmfa  contre  les  rois  de  %rte;^p  rés 
•a  mort  ,  U  Cfluaqncie  de  la  Judi  < 
par  les  Romains,  ont  mis  tous  les 
peuples  en  mouvement.  Le  second 
temple  étoit  beaucoup  moins  riche 
que  le  premier  ;  mais  il  a  été  sanc- 
tifié et  honoré  par  la  présence  du 
Messie  ,  qui  y  a  opéré  plusieurs 
miracles,  et  qui  y  a  prêche  i  Kvau- 
gile  de  le  paix.. 

!  AuMÎ  leeeuteurs  duTalraud  ont 
entendu  comme  nous  cette  pro- 
pl^étie  de  ravénement  du  M^ie. 
Mietfii»,  1.  8,  c.  9, 

AGIOGRAPm  ^<»r» 

ÀWEAU  PASCAlT.  C'est  la 
vMiBe       est  ordonné  eux  Juifs 
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dUmmoler  eu  mémoire  de  leur 
sortie  miraculeuse  de  TEgypte. 
Vo/e*  Paqvb.  Saint  Paul  dit  aux 
chrétiens  que  Jésus-Christ  a  été 
immolé  pour  être  notre  agneau 
pascal ,  ou  notre  Pàque.  J.  Cor.» 
c.  5,  7. 1/Eglise  tépiiu  depe  eee' 
prières  ce  que  saint  Jean-Baptiste 
a  dit  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  1'^- 
gneau  de  Dieu  »  qui  ôte  les  péché-a 
du  monde; ^Msi».  ,  c.  t,  S-  2k6.i  «, 

AGNOETES,  AGNOITES,  secte 
d'hérétiques  qui  suivoient  l'erreur 
de  Théophrone  de  Cappadoce,  1^ 
quel  attaquoit  la  adetice  de  JKam 
sur  les  choses  futures  ,  présente* 
et  passées.  Les  eunomiens,  ne  pou- 
vant souffrir  cette  erreur,  le  chas- 
wrenft  de  leur  commnîon  4  il 
se  fil  chefd^une  %ieleàlaqueUf  191^ 
4onna  le  nom  à^eunotntspfirottiet9§m^ 
Socratc,  Soaomène  et  JSicéphorfy 
qui  parlent  de  ces  h^étiques, 
tent  qu'ils  cbangèreilt  aussi  la 
forme  du  baptême  usitée  dans  l'E- 
glise, ne  bapli&aut  plus  au  nom  de 
la  Trinité,  mais  au  nom  de  la  mort 
de  Jétue-Chriat.  Cette  secte  coni- 
mença  sous  l'empire  de  VeleM  ,» 
vers  Tan  du  salut Syo. 

\GM)i:f2.s  ou  Agnobtks  ,  sectë 
d  euty chiens  dont  Thémistiua  fui 
l'.uiteur  dans  le  sixième  siècle,  lia 
soutenoient  que  Jésus-Christ ,  en 
tant  qu'homme,  iguoroit  certainea 
choses,  et  particiwèremeui  le  jour 
du  ittgement  d«nier»  •/:,.v4«  ««ffor^ 

Ce  mot  vient  du  grec  dcyyoïo-rjjç , 
ignorant,  dérivé  d'âyvoirv,  ignorer. 

Eulogius,  patriarche  d'Alexan? 
drie,qui  écri vit  contre  le^o^noSitos 
sur  la  fm  du  sixième  siècle,  attri- 
bue cette  erreur  à  quelques  soli- 
taires qui  habitoient  dans  le  voi- 
sinage de  Jé-nuelem,  et  ciui,  pour 
la  défendre,  elléguoient  différents 
textes  du  nouveau  Testament,  entre 
autres  celui  de  saint  Marc,chap*  i^^ 
yt.  3a,  que  nul  homme  sur  le  terre 
ne  «eii  ni  le  Jour  ni  Hwive  du 
jugement  y  ni  les  en^  ^  «oM 
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dans  le  ciel,  ni  même  leFiU,iiiais 
le  Pfre  seul.  Les  socinicns  se  ser- 
vent aussi  de  ce  passage  pour  at- 
tMriier  lâ  dliria[SléaeJénw-Glirî«t. 

I>j  tbfoiogiens  catholiques  ré- 
pondent, 1  que,  dans  saint  Marc, 
il  n'est  pas  question  du  jour  du 
)  ugement  dernier,  niais  dta  four  au- 
quel Jièsns-Chriitdcvoit  venir  pu- 
mr-'la  nation  juive  par  Tépé e  des 
BélÉaiaBl  ;  a."  que  Jésus-Christ , 
nihti^ttwmaÊé  heaume,  n'i^^noroit 
fiH^lf  !|oiir  du  jugement,  puiaqu*ll 
en  avoit  prédit  l'heure,  Lac.,  c. 67. 
Jf.  3i  ;  le  lieu,  Maiih. ,  c.  a4 ,  >  • 
a8  ;  les  sienes  et  les  causes ,  Luc. , 
éCfti^  lofais  Jfàis  quepar  ces  par^ka 
le  waveuV  .vonloit  réprimer  la 
curiosité  indiscrète  deses  disciples, 
en  leur  faisant  entendre  qu'il  n'é- 
.  toit  pat>  propos  quMl  kb^ffév^&t 
ca  aecret.  Sa  répoaae  %  |c  même 
sens  que  celle  d'un  ^ère  qui  dit  à 
un  enCant  trop  cunem  :  jt  n'en 
0ais  rien. 

Ainsi  l'ont  entendu  saint  Basile , 
saint  Augustin,  «t  d^auirca  Pènça 
de  r£glise. 
>'  En  effet,  Jé^us-Ghristditdelui- 
ÉMOM,  JSmwi.,  c.  la,  J^*  49'  * 
*>  ne  parle  pas  de  moi-même  ,  je 
»  ne  dis  que  ce  qui  m'a  été  ordonné 
»  par  mon  Père  qui  m'a  envoyé.» 
WXfAet;  c  1,3'^.  7,  il  répond  à  une 
autre  question  que  lui  faisoient  ses 
apôtres  :  «  Ce  n*est  point  à  vous  de 
»  connoître  les  temps  ni  les  mo- 

mania  que.  le  Pére  tient  en  sa 
»  puinance  .»  SaintPaul  dit  d^ail- 
leurs  qu'en  Jésus-Christ  sont  ca- 
çhés  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  delà  science.  Coloss.,  c.  a  ,^.3. 
i htÊ4t^ioèiù  objectoient  encore , 
aussi-bien  que  les  ariens,  le  passage 
de  l'évangile  selon  saint  Luc ,  c.  a  , 
jf.  5a,  où  il  estdit  que  Jésus  crois- 
sait en  sagesse,  eu  âge  et  en  grice, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Les  Pères  répondoient  que  cela  doit 
s'entendre  tout  au  plus  des  appa- 
vCancea  extérieures,  puisaqe  saint 
4pan  dit  dans  son  évanipiaf  c*  t  i 
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i4:  «  Nous  avons  vu  sa  gloire , 
»  telle  qu'elle  convient  au  Fils 
u  unique  du  Père ,  rempli  de  grâce 
M  et  de  vérité,  par  cônséouent  da 
»  science  et  de  sagesse.  «Pécan,  dis 
Jncarn.  ,1.  1 1  ,  c.  a 

Par  cette  contestation  et  par  la 
plupart  dei  autres  disputef  ,il  est 
ivideni  que  ToAnopourroit  junuiis 
terminer  aucune  question  avec  les 
hérétiques^  si  rtm  s'en  tenoit  à 
PEcrilure  toutanale ,  et  au*il  faut 
uécessairemenf  recourir  à  la  tradi- 
lion,  pour  en  prendre  le  vrai  sens. 
Aussi  plusieurs  protestants  sont 
tombés  daiiis  la  même  erreu^r  que 
les  sociniena  touchant  la  science 
de  Jésus-Christ.  Noie  de  Teuqrtbni 
sur  aaùajbrénée^L     c.  49* 

AGNUS  DEI,  est  un  nom  qiie 
Ton  donne  aux  pains  de  cire  em- 
preints de  la  figure  d'un  agneau 
portant  l'étendard  de  la  croix ,  et 
que  le  pape  bénit  solenneltemént 
le  dimancnem  o/ftts,  après  sa  conié- 
çratiou,  et  ensuite  de  sept  ans  en 
4ept  ans  ,  pour  être  distribués  au 
peuple. 

L'origine  de  cètle  çérémobla 

vient  d'une  coutume  ancienne  dans 
l'Eglise  de  Rome.  On  prenoit  au- 
trefois, le  dimanchei/i albis,  lereste 
du  cierge  pascal  béni  le  )our  dft 
samedi  mmt^  et.  on,  le  distribuoit 
au  peuple  par  morceaux.  Chacun 
les  brùloit  dans  sa  maison,  dans  les 
xfbamps ,  les  vignes ,  etc. ,  cOmme 
un  préservatif  contre  les  prestige* 
du  démon  ,  et  contre  les  lerapêtea 
et  le^  orages.  Cela  se  pratiquoit 
ainsi  bt>rs  de  Rome  mais  dans  la 
ville  ,  Farcbidiacre  ,  au  Heu  du 
cierge  pascal,  prenoit  d'autre  cire, 
sur  laquelle  il  versoit  de  l'hui'e, 
en  faisoit  divers  morceaux  de  iigure 
d*agnèam,  les  bénissolt  et  les  dis* 
tribuoit  au  ]jieuple.  Telle  «si  l'ori- 
gine des  Agmis  Vci^  que  les  napes 
but  depuis  bénis  avec  j>lus  ae  cé- 
réiuonU».  Le  sacristain  les  prépare 
long-temps  àvaiàt  la  bénédiction^ 
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Le  pape,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, les  trempe  dans  I*eMlbiéiiite, 
et  les  bénit  tprèt  qu'on  les  en  a 

retires.  On  les  met  dans  une  boîte 
qu'un  sous-diacre  ay){)orte  au  pape 
a  la  meue,  après  Vagniu  I>«,  et 
les  lui  présènie  en  répétant  trois 
fois  cesparofos  :  Ce  sont  ici  déjeunes 
agneaux  qui  vous  ont  annoncé  Tal- 
leiui^  ;  voilà  <fu*iis  viennent  à  la 
fontaine,  pleins  deekariié,  alléluia. 
jSnsttite'le  pape  Icsk.  distribue  aux 
cardinaux,  éveques,  prélats,  etc. 

On  croit  qu'il  n*y  a  que  ceux  qui 
sont  dans  Ics^  ordres  sacrés  qui 
puissent  HÊ  toUteher  ;  c'est  pour- 
uoî  on  les  couvre  de  morceaux 
Vtoffe  proprement  travaillés  , 
pour  le»  donner  aux  laïcs.  Quel- 
ques écrivains  en  rendent  plusieurs 
raisons  mystiques  ,  et  leur  attri- 
buent plusieurs  effets.  Vny.  l'Or- 
dre romain  ,  Amalarius ,  Vaiat'rid 
'  Strabon ,  Sirmond  dans  ses  Notes 
sur  Ennodius  ,  Théophile  Ray- 
naud  ,  etc. 

AoMis  Df.i, partie  de  la  liturgie 
,  de  r£gli$e  romaine,  ou  prière  de 
la  messe  entre  le  Pater  et  la  com- 
munion.C'est  l'endroit  de  la  messe 
où  1«  prêtre,  se  frappant  trois  fois 
la  poitrine,  répète  autant  de  fois  à 
vont  intelligible:  .^^Aiu  àeJHeu  , 
fin  fSles  tes  péchés  dm  pionde,  par- 
donnez-nom. C'est  une  profession 
de  foi  de  r  universalité  de  la  ré- 
demption, qui  est  tirée  de  TEvan- 
^e.  Joan.y  c*  I ,  J^>  ag. 

Isaie  avoit  déjà  dit  danslem^ie 
sens,  c.  53  ,  y.  6  :  «  Nous  nous 
»  sommes  ^ous  égarés  con^me  des 
»  brebis...,  et  Dieu  «  mis  sur  lui 
M  r  i  n  iqui  té  de  nous  tous.  i»Ld»mn, 
•  £a:plic.  des  QÉnén». ,  tom.  1 1 ,  p.  $77. 

AGOBARDj  archevêque  de  Lyon 
dans  le  neuvième  siècle ,  est  au 
nombre  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. Il  prouva  ,  contre  Félix 
,d'Urgel,  que  Jésus-Christ  n'est  pas/ 
.  seulement  fils  4e  Dieu  par  adop-| 
Uon,  mais  par  «nature  ;  il  écrivit' 
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contre  les  duels ,  les.  épreuves  su- 
perstitieuses du  feu  et  dt  Teau  , 
l'abus  des  biens  ecdésiastiquea  , 

et  contre  plusieurs  erreurs  popu- 
laires, fi  mourut  en  840.  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  est 
celle  de  Baluse,  faite  en  i€ti6,  cui 
a  vol.  m -4-*' 

Les  protestants  ont  voulu  mettre 
cet  archevêque  au  nombre  de  ceux 
qu*ils  .  nomment  ks  fémoMt  dis  In. 
vérité^  parce  qu*il  Attaqua,  les  Sttn 
perstitions  de  son  siècle  :  preuve., 
frivole  et  qui  ne  mérite  aucune, 
attention.  Basnage  a  voulu  niisi 
faire  douter  de  la  foi  ià'^gobard 
touchant  l'Eucharisfie  ;  mais  ilesi 
constant  que  cet  écrivain  a  pro- 
fessé formellement  la  croyance  de 
l'Eslisesur  ce  point  dans  pluai^Bun 
endroits  detses  ouvrages»       i«0S . 

AGOIS'IE,  AGONISANT.  Ce 
terme  Vient  nu  grec  à/^y  ,  coonr 
bat.  Les  censeurs  de  la  reliçioi| 

chrétienne  ont  poussé  la  préven- 
tion jusqu'à  faire  un  crime  a  l'E- 
glise catholique  de  la  charité  qu'elle 
témoilpie  aux  fidèles-prîtsà  sortir 
de  ce  monde,  et  des  Secours  sptcfr- 
tuels  qu'elle  s'efTorce  de  leurpro- 
curer  :  ils  ont  dit  que  c'est  une 
cruauté  de  faire  envisa^  à  un 
mourant  sa  fin  prochaine ,  et  de 
mettre  déjà  sous  sesyoux  une  par- 
tie de  l'appareil  de  sa  pompe  fu- 
nèbre. Cette  réllexion  de  leur  part 
démonfire  sans  doute  que  cedcniier 
moment  est  terrible  pour  eux;  mais 
il  ne  l'est  point  pour  un  chrétien 
qui  croit  en  Dieu,  qui  espère  en 
Jésus-Christ ,  q  a  i  attend  avec  con- 
fiance une  vie  éternelle.  Les  cmifré- 
ries  dts  agnni'sant^^  les  prières  que 
l'on  y  récite,  celles  que  Ton  dit 
auprès  d'un  malade  ,  les  derniers 
sacrements ,  sont  uné  consolation 
pour  lui  ;  il  les  demande,  il  se  tran- 
quillise sur  l'intercession  del'Eglise 
et  sur  les  vœux  de  ses  frères;  il  les 
regarde  comme  la  dernière  man|iie 
d*amitté  que  Ton  peut  lui  donner. 
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tJB|*ère  qui  bénH  scsnifants  ras-  | 
•cnUNét,  prosterné»  et  l'oudaat  eu 
hnmt,estcert«iii«mnttiii  ^im1 
ipeetAck .  Souvent  il  a  &ii  mtrer 

en  eux-TTiPuies  des  pécheurs  qui 
n'y  éloient  guère  disposés;  et,  si  le. 

Shik)sophe  le  plus  intrépide  avoil 
e  temps  en  temps  cet  ob|et  sous 
le*  yeux  ,  ce  seroit  peut-être  la 
meilleure  réponse  à  toutes  ses  ob- 
jections. 

A^KOB  ms  Jimis-Cmn,  Quel- 
ques moments  avant  d^ètre  saisi 
par  les  Juifs  ,  Jésus-Clirist ,  priant 
au  jardin  des  Olives,  est  tombé  en 
foîblesse  ti  kVagom'e;  il  a  conjuré 
son  Père  d*^aiîer  de  lui  le  calice 
dessoufFrancélfTil  a  sué  sang  et  eau. 
Celse  ,  dans  Origène,  liv.  2  ,  n.  23; 
les  juifs,  dans  le  Munimen  Jidei^ 
sec,  partie  ,  c.  a4  ;  les  incrédules 
modernes ,  ont  insisté  à  TenTi  sur 
celte  circonstance.  «  L*Homme- 
»  Dieu  ,  disent-ils,  aux  approches 
i^de  la  mort,  montre  une  foiblesse 
s  dont  un  bomme  couraf^enxrou- 
»  giroît  en  pareil  cas.» 
Nous  les  prions  de  considérer, 
que  Jésus-Christ  avoit  prédit 
plus  d*utte  fois  &  ses  disciples  sa 
passion  et  samort;ilvenoit  encore 
de  leur  en  parler  après  la  dernière 
cene.  Il  nommoit  ses  louffrances 
le  moment-  de  sa  gloire  ;  il  avoit 
constamment*annonoé  sa  résu  rrec- 
tion.  2.°  Il  ne  tenoit  qn*à  lui  de 
tromper  le  dessein  de  Judas  et  des 
Juifs*, s'il  étoit  allé  passer  la  nuit 
ait]e^'^*î}  sVtoit  éloigné  de  Jéru- 
salem,'tiNi  inineniis  auroicnt  man- 
qué leur  proie.  3.°  Au  moment 
qu'il  sait  leur  approche,  il  se  lève, 
éveille  se-S  disciples,  va  au-devant 
dft.f^l^ts,  se  présenleàenx  d*un 

Si^iil^ii^pide,  les  renverse  par  terre 
'un  seul  mot,  leur  fait  sentir  qu'il 
est  le  maître  de  les  exterminer  ou 
.  dé  se  RvTcr  entre  leurs  mains; 
,  I^ar  son  agonie ,  Jésus-Christ 
vouloil  nous  apprendre  que  la  ré- 

Sugnance  naturelle  de  souffrir  et 
e  mourir  nVsi  pas  un  crime,  lors- 
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qu'ellf  est 'jointe  à  une  parfarie 
soumission  a  Dieu.  11  vouloit  in- 
struire les  martyrs,  leur  apprendre 
qu'il  iaut  attendre  la  mort  et  non. . 
la  provoquer.  11  finit  sa  prière  par 
ces  paroles  :  Mon  Père ,  <fue  votre 
vnlonié  se  fasse  et  non  la  mienne. 
Un  philosoplwi  moderne  est  con-  ' 
venu  quMl  y  a  un  extrême  courage  a 
marcher  à  la  mort  en  la  redoutant. 
Voyez  Dissertât,  sur  la  sueur  de 
sang,  efe.  BMe^iài^ion ,  t.  i3, 

p-  4^-  njfilfv^  ^'i-ï 

AGONISTIQUES  ,  nom  par  le- 
c\}Xt\  Donat  et  les  donatistes  dé- 
sigttoient  les  prédicateurs  qu^lii 
en\ojo\4tit  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  pour  répandre  leur 
doctrine  ,  et  qu'ils  regardoient 
commeautant  de  combattants  pro- 
pres k  leur  conquérir  des  disciples. 
On  lesappeloit  ailleurs ciVcMi/tfiirs, 
circellions,  circoncelUons ,  catropites, 
coropites ,  et  à  Rome  montenses. 
L*bistoire  ecclésiastique  est  pleine 
des  violences  (qu'ils  cxerçoient  con- 
tre les  catholiques.  Kofez  ClACOR* 
CEW.IONS  ,  DONATISTES  ,  CtC  ' 

AGOMYCLITES ,  bérétique»  du 

huitième  siècle  qui  avoîent  pour 
maxime  de  ne  prier  jamais  à  ge- 
noux ,  mais  âdbottt. 
Ce  mot  est  composé  d*ff  pri  vati  f, 

de  yc'vv,  genou,  et  du  verbe  «Xi*», 
incliner ,  plier  f  courber* 

'  AGYNinENS,  bérétiqnes  nom-* 
mes  aussi  aghnhe» ou  agionois , 
qui  parurent  environ  Tan  de  Jé- 
sus-Christ 694*  prenoient 
point  de  femmes,  et  piQftend^tent 
que  Dieu  n*étoil  p«s'>àuteur  do 
mariage  ;  leur  nom  vient  d'à  pri- 
vatif et  de  yuvr),  femme.  Cette  secte, 
paroît  avoir  été  un  rejeton  desma^ 
nicbéens. 

AHIAS, prophète  4u  Seigneur, 
dont  il  est  parlé,  JIJT.  Jieg.,  c,  n , 
jf.  39.  C'est  lui  qui ,  sous  le  régne 
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de  Salomon ,  annonça  à  Jéroboam 
qu'après  la  mort  de  ce  roi ,  il  rè- 
^neroît  lui-même  sur  dix  des  tribus 
dlsrael;  sa  prophétie  s'accomplit 
en  effet  sous  Hoboam ,  fils  de  Sa- 
lomon ,  parce  que  ce  jeune  roi 
traita  avec  dureté  le  peuple  qui 
lui  demandoit  d'être  déchargé 
d'une  partie  des  impôts. 

De  là  les  incrédules  modernes 
ont  pris  occasion  d'assurer  que  ce 
prophète  fut  la  cause  du  schisme 
de  ces  dix  tribus,  de  toutes  les 
guerres  et  de  tous  les  maux  qui 
s'ensuivirent  ;  que  ce  fut  lui  qui 
inspira  à  Jéroboam  l'ambition  el 
le  projet  de  parvenir  à  la  royauté. 
Ils  en  ont  conclu  qu'en  général 
les  prophètes  étoient  des  rebelles 
fanatiques ,  qui  soulevoient  \es  su- 
jets contre  leur  roi,  qui  souflloient 
le  feu  de  la  discorde ,  et  qui ,  par 
leurs  prétendues  prophéties ,  tou- 
jours crues  par  le  peuple ,  furent 
ejifin  la  cause  de  la  ruine  de  leur 
nation. 

Ce  reproche  est  grave  ;  mais  a- 
t>il  quelque  fondement  dans  l'his- 
toire ? 

1."  Nos  censeurs  supposent  que 
la  prédiction  à'Ahias  fut  faite  à 
Jéroboam  après  la  mort  de  Sa- 
lomon ;  c'est  une  fausseté,  Salomon 
vivoit  encore:  si  ce  prophète  n'é- 
(oit  qu'un  fanatique  ,  comment 
put-il  prévoir  que  Roboam ,  monté 
sur  le  trône  ,  rebutcroit  le  peuple; 
que  le  peuple  se  mutineroit  ;  que 
dix  tribus,  ni  plus  ni  moins,  se- 
coueroient  le  joug,  et  se  donnc- 
roieut  un  autre  roi  i'  Jéroboam 
conçut  alors  si  peu  le  dessein  de 
parvenir  k  la  royauté  ,  qu'il  se 
sauva  eu  Egypte,  et  qu'il  n'en  re- 
vint qu'après  la  mort  de  Salomon. 

a.**  Nous  ne  voyons  point  qu'^- 
liias  ait  eu  aucune  part  au  soulè- 
vement du  peuple ,  ni  qu'il  y  ait 
rontribué  en  rien.  La  seule  cause 
de  cette  révolte  fut  la  réponse  dure 
el  menaçante  que  fit  Roboam  aux 
plaintes  de  cette  multitude  asscm- 
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blée.  Dieu  lui-même  avoit  révélé 
à  Salomon  ce  qui  arriveroit  après 
sa  mort  ;  Ahias  ne  fit  que  confir- 
mer la  prédiction.  Si  Salomon  n'en 
profita  pas  pour  donner  de  salu- 
taires leçons  à  son  fils,  il  fut  cou- 
pable ;  ce  n'est  point  au  prophète 
qu'il  faut  en  attribuer  la  laute. 
III.  Beg.  ,  c.  i  \  II. 

3.  **  Jéroboam  lui-même  ne  pa- 
roît  être  entré  pour  rien  dans  la 
sédition.  Il  est  dit  que  les  tribus 
mécontentes  s'en  retournèrent  cha- 
cune chez  elle  ;  que  Roboam  ayant 
envoyé  un  de  ses  officiers  pour  les 
ramener  à  l'obéissance,  elles  le 
lapidèrent;  que  le  roi  lui-même 
s'enfuit  de  Sichem  à  Jérusalem  ; 
qu'ensuite  les  tribus  ayant  appris 
que  Jéroboam  étoit  de  retour  d'E- 
gypte ,  elles  lui  envoyèrent  des  dé- 
putés ,  le  firent  venir  dans  leur 
assemblée,  et  l'établirent  roi  d'Is- 
raël. Ce  fut  donc  de  leur  propre 
mouvement  qu'elles  le  choisirent, 
et  non  point  par  l'instigation  du 
prophète.  Ibid. ,  c.  la,  J^.  i6.  Si 
elles  avoient  eu  connoissance  de 
sa  prédiction,  sans  doute  elles au- 
roient  commencé  par  mettre  Jé- 
roboam à  leur  tête,  avant  de  mettre 
à  mort  l'officier  de  Roboam. 

4.  **  Les  prophètes  ,  loin  de  souf- 
fler le  feu  de  la  discorde  à  cette 
occasion  ,  empêchèrent  la  guerre 
et  l'effusion  du  sang.  Lorsque  Ro- 
boam eut  fait  prendre  les  armes 
aux  tribus  de  Juda  et  de  Benja- 
min ,  pour  forcer  les  dix  tribus 
rebelles  à  rentrer  sous  le  joug,  le 
prophète  Séméïas  leur  défendit  de 
la  part  de  Dieu  de  combattre  contre 
leurs  frères;  ils  n'allèrent  pas  plus 
loin  ,  et  la  guerre  n'eut  pas  lieu. 
Ibid.,  c.  12,  y.  aa.  Quelques  in- 
crédules ont  encore  trouvé  bon  de 
reprocher  à  ce  prophète  qu'il  avoit 
confirmé  les  rebelles  dans  leur 
schisme.  Mais  nous  les  défions  de 
citer  un  seul  prophète  du  Seigneur 
qui  ait  excite  le  peuple  à  se  sou- 
lever contre  son  souverain  ,  soit 
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dans  le  royaiune  d^Ianël,  Wiitdwif 
celui  de  Juda.  .  ^ 

5.*  Nout'  mt  VOfm»  pas  que  Jé- 
roboam ait  recoDtp»  par  aucun 

fcifnfait  le  service  que  lui  avoit 
rendu  le  prophète  Ahi<ts  ;  loin  de 
suivre  ses  leçons,  il  enga^a  les 
bn«lite^  d«u  rUotttvie.  Aussi , 
lorsqu'il  envoya  son  épouse  dé- 
guisée pour  consulter  Ahias  sur 
la  maladie  de  son  fils,  ce  prophète, 
quoique  dcVtna  avev^  de  vkil- 
lefiA  4.  la  reconnut  avant  même 
^*elle  eAt  parlé  ;  il  lui  annonça 
•9$?^  ménagement  la  mort  pro- 
«IWHMB/de  cet  enfant ,  et  les  cfiiti- 
.wAfrtl*raitt|1«s  queDiMtacrccroit 
sur  la  race  de  Jéroboam  en  puni- 
tion de  son  idolâtrie,  l^id. ,  c.  x4* 
Des  prophètes  imposteurs  et  fa- 

:patii|acs  auroient  dMvclM-  «ans 
doute  à  faire  leur  tour  et  à  mé- 
nager les  rois  ;  nous  voyons  au 
contraire  les  prophètes  )uifs  tou- 
jours prêta  à  vtprôcbar  aiiB  mIU 
tous  leurs  crimes ,  à  leur  prédire 
des  châtiments  et  à  braver  la  mort , 

,  p^ur  s* acquitter  des  ordres  qu'ils 

'  avoient  reçu*  de  Dieu.  Leur  attri- 
buer les  maux  qui  sont  arrivés , 
c'est  vouloir  qu'ils  aient  été  la 

y  cause  de  la  perversité  des  princes 
qui  n'ont  jamais  vjouIu  profiter  de 
leurs  leçoi^.  Peut-on  citer  un  seul 
roi  qui  se  soit  ,mftl  iroMvé  de  les 
livoir  auivifsf?-  ,  ,  ; 

,  hSgSfiSS,,  Il  est  nature! 
.ifu'un  père  conçoive 'ime  t«idre 
affection  pour  le  premier  fruit  do 
■  son  mariage,  pour  l-eniant  qui  lui 
^  fait  prouver  lea  premiers  mou- 
■jivementa  de  l'amour  paternel.  Ce 
sentiment  étoit'  plus  vif  dans  les 
premiers  âges  du  monde,  lorsque 
-•^ Chaque  famille  étoit  une  petite  ré- 
publique .  isolée.  Le  cœur  étoit 
moins  partagé  par  la  multitude 
des  affections  sociales;  les  enfants 
éioient  la  force  et  la  richesse  de 
leur  père,  Voini  étoUt  destiné  par 
la  uptuff  «  lire  le  chef  de  ftmille, 
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si  le  père  venoît  à  manquer.  C'est 
ce  qui  rendoit  le  droit  d'ameau 
si  aacffé  et  ti  préeieuxehcs  le»  p»* 
triatditfa.  MbDse  l'avoil  conservé 

en  entier  par  ses  lois.  Mats  à  me- 
sure que  les  peuplades  sontaug- 
mentées  et  civilisées ,  le  pouvoir 
paternel  a  ifciiuÉrfi  m  drait 
à'atnegêt  a  pefdu  son  prix  ;  nous 
en  sommes  venus  au  point  de  re- 
garder aujourd'hui  ce  droit  comme 
injuste.  ■     r^i  ^  • 

Il  faut  donc  se  rapprocbér  des 
mœurs  antique.s  pour  sentir  l'é- 
nergie de  plusieurs  expressions  de 
VE<uiture  Minte.  Dieu  pvMMt  à 
Devid  qu'il  le  rendra  roin^ dé tmu 
les  rois.  Saint  Paul  nomme  Jésus- 
Christ  Vainé  de  toutes  les  créatures  j 
parce  qu'il  a  été  engeindré  du  Père 
avant  la  cfféatiea;>de—  1* Apoca- 
lypse ,  il  est  appelé  le  premier-né 
(Ventre  les  morts ,  parce  qu'il  est  le 
prevàier  qui  soit  re^uscité  par  sa 
prdpte'lrertUi .  liiSe  ni»miue-^« 
miers'-nés  des  paupres  ,  ceux  qui 
souffrent  le  plus  ;  dans  le  livre  de 
Job ,  priniogenita  mors  signifie  la 
plue  cmdle  de  tautee  ka  merUu' 
II  paroîtparJ*hîetotre  sainte  que 
le  droit  d'aînesse  a  été  établi  dés 
la  création  ,  mais  il  ^'étoit  pas 
inaliénable  ;  Dieu,^pour  de  bennes 
raison.f,  l'a  souvent  transporté  aux 
puînés.  Ainsi  Caïn,  fils  aîné  d'A- 
dam ,  fut  privé  de  ses  droits  en 
punition  de  son  crime;  Seth  lui 
fut  substitué.  Japhet ,  fila.cM  de 
Noé,  fut  moins  privilégié  que  Sera; 
Isaac  fut  préféré  à  Ismaël  son  ainé^ 
mais  qui  étoit  né  d'une  étrangère; 
Jacob  acheta  1»  droit  d*aèMMe  de 
son  frère  EsaiM  îU'ota  à  son  propre 
fils  Ruben  ,  pour  le  donner  à  Jo- 
seph ;  et  en  bénissant  les  deux  fils 
de  Joseph  ,  il  accorda  la  préfé- 
renee  à  Bpbnâfm  sur  Maneeté*  -: 

Nous  voyons  par  le  chap.  ai  , 
"f.  la,  duDeutéronome,  tyiuVéûné 
avoit  une  .  double  portion  dans 
l'héritage  palemel;  et  aprc«  la  mort 
du  père,  it  devenoit  le  chef ,  pav 
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conséquent  le  prêtrede  sa  famille. 

Les  incrédules  ont  censuré  avec 
beaucoup  d'aigreur  la  conduite  de 
Jacob  ,  qui  profita  de  la  kMÎttide 
i\e.  sou  frère  pour  acheter 'de  lui 
le  droit  «^aînesse  à  très-vil  prix , 
et  qui  trompa  son  pèrelsaac  pour 
estorqner  de  lai  la  bénédiction 
destinée  à  Vtuné.  Nous  eiamine- 
rons  ce  trait  d'histoire  au  mot 
Jacob. 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir 
tous  les  premiers-nés  des  E^p tiens 
par  IVpce  de  Taiif^o  exlerminalenr, 
et  qu'il  eut  préservé  ccn\  des  Is- 
raélites, il  ordonna  que  ceux-ci 
lui  fwieent  offerts  ei  consacrés  ; 
celte  loi  ne  regardoit  que  les  mâles, 
soit  des  hommes  ,  soit  des  ani- 
maux. Exod,,c.  i3.  Si  lu  premier 
,  «n&nt  d*nme  femme  éloit  une  fille, 
'Ik  pére  n*étoit  obligé  à  rien ,  ni 
pour  cet  enfant ,  ni  pour  les  sui- 
vants ;  si  un  homme  avoil  deux 
femmes,  il  étoit  obligé  d'offrir  au 
Se'gneur  les  premiers-nés  de  cha- 
cune. En  les  offrant  dans  le  tem- 

ide,  les  parents  les  racheloieiit  pour 
a  somme  de  cinq  sicle^H.  Jésus- 
GkHtf  fui  «ffsrt  et  racheté  par  ses 
pareu  ts  com  me  les  autres  proni  'wrs- 
nés;  mais  il  éloit  desliné  à  (tre 
lui  -même  le  prix  de  la  rédemption 
du  monde.  ' 

Les  premiers -nés  des  animaux 
purs,  tels  que  le  veau,  rn^nean  , 
le  chevreau,  dévoient  élre  offerts 
dans  le  temple ,  immolés  en  sacri- 
fice, et  non  rachetés  ;  quant  à  ceux 
des  animaux  impurs  qui  ne  pou- 
voient  pas  servir  de  victimes ,  ils 
étoieni  ou  rachetés  ou  tués. 

Cette  loi  étoit  un  monument  ir> 
récusable  du  miracle  opéré  en 
Egypte  en  faveur  des  Israélites  ;  elle 
lut  observée  d'abord  par  ceux 
même  qui  avoient  été  témoins  ocu- 
laires du  prodige.  Auroient-ils 
voulu  se  soumettre  à  cette  loi 
'  onéreuse ,  s'ils  n'avoient  pas  été 
«onvaincuspar  leurs  propres  yeux 
•  de  la  vérité  du  fait  r  II  leur  fat 
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ordonné  d'instruire  soigneusemen  t 
leurs  enfants  du  sens  et  du  motif 
de  la  cérémonie.  Exod.^  c.  i3  , 
14.  Ce  témoigna,  ainsi  tnaM>> 
mis  de  (génération  en  génération 
avec  l'observance  de  la  loi ,  étoit 
une  preuve  à  laquelle  l'incrédulité 
la  plus  hardie  nepouv«î|  rienop^ 
poser.  Un  incrédule  quelconque 
▼oudroit-il  ainsi  attester,  par  ses 

{»aroles  et  par  son  obéissance ,  un 
ait  publie  cl  trcs-éclatant  de  la 
fausseté  duquel  il  seroit  intime- 
ment convaincu?  Le  conduite  des 
Juifs  dans  tous  les  temps  démontre 
qu'ils  n'étoient  pas  plus  disposés 
que  les  mécréants  d  aujourdliut, 
à  croire  des  choses  dont  ils  n'au- 
roient  .pas  eu  1^  preuve.  -i^v. 

ALBANOIS,  hérétiques  «{ui 
troublèrent  dans  le  septième  siècle 

la  paix  de  l'Eglise,  et  qui  parurent 
principalement  dans  l'Albanie,  ou 
oifns  la  partie  orientale  de  la  Géor- 
gie. Ils  renouvelèrent  la  plupart 
des  erreurs  des  manichéens  et  des 
autres  hérétiques  qui  avoient  vécu 
depuis  plus  de  trois  cents  ans.  Leur 

Ereroiére  rêverie  consistoit  à  étab- 
lir deux  principes  :  l'un  bon  , 
père  de  Jésus-Chri«t  ,•  auteur  du 
bien  et  du  nouveau  Testament;  et 
l'autre  mauvais,  auteur  del*ancien 
Testament  ,  qu'ils  reîetolc»!  en 
s'iuscrivant  en  faux  contre  tout  ce 
qu'Abraham  et  Moïse  ont  pu  dire. 
Us  ajoutoient  que  leffâonue  est  de 
tonte  éternité;  que  le  File  de  Dieu 
avoit  apporté  un  corps  du  ciel  ; 
que  les  sacrements,  à  la  réserve  du 
baptême  ,  sont  des  superstitions 
inutiles  ;  que  l'Eglise  point  le 
pouvoir  d'excommunier  ,  et  que 
l'enfer  est  un  conte  fait  à  plaisir. 
Praiéole.  Gautier^  dans  sa  Chron. 

ALBIGEOISfUom  générai  lionisé 

aux  hérétiques  qui  parurent  en 
France  dans  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  et  qui  furent  ainsi 
nommés  ,  parce  qu'ils  se  mnlti' 
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plièrent  non -seulrrncnl  «lans  la 
ville  d'Albi ,  mais  encore  dans  le 
Bas-I.«in^uedoc,  dont  les  liahilauls 
sont  nommés  par  les  auteurs  de 
ce  temps-là  AWigenses. 

Le  fond  de  leur  doctrine,  étoil 
le  manichéisme  ,  mais  difFérern- 
ment  modifié  par  les  visions  des 
différents  chefs  qui  Tavoient  prê- 
ché en  France,  tels  que  Pierre  de 
Bruis,  Henri  son  disciple,  Arnaud 
de  Bresse  ,  etc.  :  c'est  ce  qui  fil 
nommer  ces  sectaires  pétrobru- 
sitns  ,  henriciens  ,  arnaldisies  ,  ou 
tirnaudisies  ;  mais  ils  portèrent  en- 
core plusieurs  autres  noms  tirés 
de  leurs  mœurs,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  élonnés  de.  ce  que  les  au- 
teurs qui  ont  exposé  leur.* erreurs, 
ne  les  ont  pas  rapportées  unifor- 
mément ;  jamaisaucunc  secte  d'hé- 
rétiques ne  fut  constante  dans  ses 
opinions;  chaque  docteur  se  croit 
le  maître  de  le^  entendre  et  de  les 
arranger  comme  il  lui  plaît.  Les 
olbîffeois  étoient  un  amas  confus  de 
sectaires,  la  plupart  tres-ignorants 
et  très -peu  en  état  de  rendre 
compte  de  leur  croyance  ;  mais 
tous  se  réunissoient  à  condamner 
Pusage  des  sacrements  et  le  culte 
extérieur  de  TEglise  catholique,  a 
vouloir  détruire  la  hiérarchie 'et 
changer  la  discipline  établie.  CVst 
à  ce  titre  que  les  protestants  leur 
ont  fait  rhonneur  de  les  regarder 
comme  leurs  ancêtres. 

Alanus,  moine  de  CUeaux  ,  et 
Pierre,  moine  de  Vaux-Cernay, 
qui  ont  écrit  contre  eux,  leur  re- 
prochent ,  1.**  d'admettre  deux 
principes  ou  deux  créateurs,  l'un 
bon,  l'autre  méchant;  le  premier,, 
créateur  des  choses  invisibles  et 
spirituelles;  le  second  ,  créateur 
des  corps,  auteur  de  l'ancien  Tes- 
tament et  de  la  loi  judaïque,  pour 
lesquels  ces  hérétiques  n'avoient 
aucun  respect  :  voilà  le  fond 
de  l'ancien  manichéisme,  a."  De 
.supposer  deux   christs,  l'un  mé- 
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chant,  qui  avoit  paru  sur  la  terre 
avec  un  corps  fantastique  ,  qui 
n'étoil  mort  et  ressuscité  qu'eit 
apparence;  l'autre  bon,  mais  qui 
n'avoit  pas  été  vu  en  ce  monde  : 
c'étoit  l'erreur  de  la  plupart  des 
gnostiques.  3.°  De  nier  la  résur- 
rection future  de  la  choir,  d'en- 
seigner que  nos  âmes  sont  des  dé- 
mons, qui  ont  été  logés  dans  nos 
corps  en  punition  des  crimes  «{u'ils 
àvoient  commis;  conséquemmeut 
"ils  nioient  le  purgatoire  et  l'uti- 
lité de  la  prière  pour  les  morts;  ils 
Ira  iloienl  même  de  folie  la  croyance 
descatholiques  touchant  les  peines 
de  l'enfer.  Ces  rêveries  sont  em- 
pruntées de  différentes  sectes  d'hé- 
rétiques. 4-''  De  condamner  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise,  de  re- 
jeter le  baptême  comme  inutile, 
d'avoir  en  horreur  l'eucharistie  , 
de  ne  pratiquer  ni  la  confession, 
ni  la  pénitence,  de  croire  le  ma- 
riage défendu  ,  ou  du  moins  de 
«•garder  la  procrè<ïtion  des  en- 
fants comme  un  crime.  C'étoit  en- 
core l'opinion  des  manichéens. 
Enfin  ces  auteurs  rapportent  que 
les  albigeois  delestoieut  les  minis- 
tres de  l'Eglise  ,  ne  crssoient  de 
les  décrier  et  de  déclamer  contre 
eux  ;. qu'ils  n'avoient  aucun  res- 
pect pour  la  croix,  pour  les  ima- 
ges ,  pour  les  reliques;  qu'ils  les 
détruisoient  et  le.?  brùloient  par- 
tout où  ils  étoieiit  les  maîtres. 

Ils  étoient  divisés  en  deux  or- 
dres ;  savoir  ,  les  parfaits  et  les 
croyants.  Les  premiers  menoient 
une  vie  austère  en  apparence,  vi- 
voient  dans  la  continence  ,  fai- 
soient  profession  d'avoir  en  hor- 
reur le  jurement  et  le  mensonge 
Les  seconds  vivoienl  comme  le 
reste  des  hommes  ,  et  plusieur."» 
avoient  des  mœurs  très-déréglées; 
ils  croyoient  être  sauves  par  la  foi 
et  par  l'imposition  des  mains  des 
parfaits.  C'étoit  l'ancienne  disci- 
pline des  manichéen* 

T  econciled'Albi ,  qnequelques- 
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uns  nomment  concile  de  Lombet^ 
tenu  Tan  1176,  dans  lequel  les 
aibigeoi»  furent  condamnés  mum  le 
nom  de  bon$-hommes ,  et  dont  Icj 
actes  sont  cités  par  Fleury ,  Hist. 
ecclés. ,  1.  72 ,  n.  61  ,  leur  attribue 
les  mêmes  erreurs  d'après  leur 

IiropreeoiifcMioB.  Raiiierins,  dans 
*biatoire  qu*il  a  donnée  de  ces 
mêmes  hérétiques  sous  le  nom  de 
colibanes,  expose  leur  croyance  à 
pcw  près  de  m^c.  M.  Boimet  < 
HUi.  dtÊ  varMf.,  L  9 ,  a  cité  encore 
d^autres  auteurs  qui  cq^rmeni 
toutes  ces  accusations. 
" 'A-'ik'wèiM^ië  plupart  des  pro- 
lestants qui  aiiroieiil  voulu  per- 
suader que  1rs  fil/'i.';rt>is  .soutenoient 
la  même  doctrine  qu'eux,  ont  ac- 
caaé  les  écrivains  catholiques  d'a- 
voir attri^é  a  ces  sectaires  des 
erreurs  qu'ils  n*avoient  pas,  afin 
({e  les  rendre  odieux,  et  de  jusli- 
itcr  la  ri(;;ueur  avec  laquelle  ua  les 
atnilés.  Moshoim,  miieuznutruit, 
n*»  pas  osé  faire  de  même  ;  il  n'a 
rien  dit  de  leurs  dofçmes  ni  de  leur 
conduite,  jparce  qu^il  a  l\icn  senti 

S*il  n'éloH  pas  poaiiye«^  justa- 
pni)l*mi  ni  Taatre.  Hiti»  eoeiés. , 
treisiéme  siè<  le  ,  deuâtne  poitie, 
c.  5,  §  a  et  suiv.-     >  -,  •'  ' 

'Le  nom  de  éoirs-Aommet  leur 
fut  donné  d*abord-,  parce  qu'ils 
affectoient  un  extérieur  simple  , 
ré(çulier  et  paisible,  et  ils  se  don- 
noient  eux-mêmes  le  nom  de  ca- 
ffcorm^  qui  signifie  pun  ;  maisleur 
conduite  leur  en  fit  bientôt  donner 
d'autres  ;  on  les  appela  pi/res  et 
paiarins  ,  c'est-à-dire  ,  rustres  et 
frossicn  ;»^iiftlMfii  on  popUeains , 
^•i«eq«*«Mii|i|Kts*i|néleslienmes 
etoiejit  communes  entre  eux  ;  ^05- 
Si^erv, paoce  qu'ils  envoy oient  des 
émimMWÉctdcs  prédicantsde  tou- 
tes parts  pour  répandre  lenir  Aœ- 
trtne  et  faire  des  prosélytes. 

Leur  condamnation,  prononcée 
an.  •concile !  d'Albi ,  Tan  1176,  fut 
««infirmée  sdMW  ocini  ét  lÂtran  , 
IWik9^.f|.d|nii.ci*Miito«ft  coH- 
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ciles  provinciaux;  mais  la  protec- 
tion que  leur  accorda  Raimond  VI, 
comte  àt  TonlonM,  lowr  fii  mé^ 
priser  les  censûrwdt  l*B||liae,  k» 
rendit  plus  entreprenants,  et  em- 
pêcha le  fruii  des  prédications  de 
saint  Dominique  etdea  antres  miéN 
sionnaires  que  Vnm  envoya  pour 
les  instruire  et  les  convertir.  Les 
violences  qu'ils  exercèrent ,  enga- 
gèrent les  papes  à  publier  une 
croisade  contre  flnx  ram  iMiC 
ne  fut  qu'après  dix-hnîln^ns  do 
guerres  et  de  massacres,  qti'ahan- 
donues  par  les  comtes  de  Toulouse 
leurs  ppolccleiii«i  aMUis  pavlao 
victoires  de  Simon  de  Bioglfer»^ 
ponrstiivis  dans  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques et  livrés  au  bras  sé- 
culier, les  aiSigeois  furent  entière- 
ment détniilSi'^Quelques-iais>a*é^ 
cha[>i)erent  et  se  joignirent  aux 
\;iu(lo!.s  ilaix  les  vallées  du  Pié- 
uiuut,  de  la  Provence^  du  Dai|- 
phlné  et  d«  la  Savost  yJç^lifwuii 
cela  quf  *quelques  auteurs  ont  qnd* 
quefois  confondu  ces  deux  sectes , 
mais  elles  ètoient  très- différentes 
dana  l*oriff  ine;  lea  vanèoi»  n*4»ili^ 
)amaia:élé  mwiWiéwM  Kof.  Vm. 

DOIS. 

'  A  la  naissance  de  la  prétendue 
réforme,  les  uns'et  les  aotres  cKeiw 
chirrentà  se  ioindreauxzuin|tliefliayi-c 
et  ils  s'unirent  enfmaux  calvinistes 
sous  le  règne  de  François L".  Fiers 
de  ce  nouvel  appui ,  ils  se  per.<* 
mirent  des  vjolenosaqns  arflirér—lir- 
sur  eux  l'exécution  sanglante.de 
Cabriére  et  de  Mérindol  ;  depuis 
ce  moment  ils  ont  disparu  ,  et  il 
a'en<reste  plus  que  le  aoaiki^i  :  >  < 
La  croisade  entreprîio  fl—liie; 
les  albigeois^  les  supplices  auxquels 
on  les  condamna  ,  l'inquisition 
que  Ton  étaUit  contre  eux ,  ont., 
fonmi  UM  impie,  naywdba  à^, 
clamations  aux  protestants  dt  MÉ^j, 
incrédules  leurs  copistes.  Les  uns 
et  les  autres  ^ont  réDèté  cent  fois 
qn*  cctU.gtoM  nil  vm^jttèam») 
con^uellf  de  ImrlNMili  ;  fpt'i}  fij^ 
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ivoit  de  la  démeuce  à  vouloir  con- 
verti r  des  hérétiques  par  le  fer  et 
par  le  l'eu  ;  que  le  vrai  motif  de 
cette  gueiTtt  fui  rambition  du 
comte  «do.  Montfori  ,  qui  Touloit 
s'emparer  de»  états  du  comte  de 
Toulouse,  et  de  la  fausse  politique 
de  uos  rois,  qui  ont  été  bien  aises 
d*tn  partager  les  dépovillea. 

Nous  n*avojia  «ucmi  dciMin  de 
justifier  les  excès  qui  ont  pu  être 
commis  de  part  ou  d'autre  par  des 
cens  armés  ,  pendant  une  lierre 
dé  dix-huit  ans  ;  nous  savons  assez 
qup  flrs  que  l'on  a  tiré  l'élire.  I'imi 
so  croit  tout  permis  ;  <|u'iiu  trait 
de  cruauté  commis  par  Tuu  des 
deiMI  partis  dericitft  r  iinj^.IttetiC'Oii 
un  prétexte  de  repréfaiUciï.  ma- 
glantes  :  r'ost  re  que  l'on  a  vu  dans 
uosguerres  civiles  du  seizième  sit  - 
dtff  i*M&)»^AMkI  sèMnommt  pas  plus 
modéi'^4>*n>  treizième.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  soutfMiir  non  plus  tpril 
est  louable  ou  permis  de  poursui- 
vre à  feu  et  à,  sau{ç  des  hérétitiues, 
dont  la  doctritieB^întéresse  en  rien 
l'ordre  et  la  tranquillité  pub!i(|iic, 
et  dont  la  conduite  est  paisible 
d^aillcurs  ;  toute  la  question  est  de 
lavoip  si  ÎÊê:0lèiigtttêi  étoienl  daiu 
ce  cas.  C'est  une  discuAsion  dans 
laquelle  nps  adverMirct  m*toi 
mais  voulu  entrer. 

)<,  1.?  Jjiseigucr  que  le  imairiaigeott 
UhpgmwiÊifiàon -àfA  enfanta,  «êt  uii 

crime:  que  tout  !p  culte  extérieur 
de  rii^lisc  catholique  est  un  abus, 
et  qu'il  faut  le  détruire»;  que  tous 
Ifli  paateurs  sont  dca.  1qu|is  ra¥it- 
sants,  et  qu'il  faut  Içs  exterminer: 
osier  une  doctrine  qui  ptiis-^f  r!  ic 
suivie  et  réduite  eu  pratique  sans 
qiie_rar4re>et  le  rep^s  public  en 
tm^irtnt  ?  Les  pastenrs.de  TEglise 
peuvent-ils  se  croire  obligés  en 
conscience  de  la  tolérer  i'Lc  comte 
de  Toi^louse,  quels  que  fussent  ses 
■Itiltii  fétoit-il.  sa«e  ,  et  ayoii- 
il  raison  de  la  protéjjerPNous  sa- 
vons bien  qu'à  la  réserve  du  pre- 
mier article  les  protestants  ont 
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été  de  cclavia;  mais  nousappello^' 
rons  toujours  au  tribunal  du  bon 
sens  ,  de  leur  décision.  11  est  fort 
sin^lier  que  les  catholiques  aient 
àà  tolérer  des  opmions  qui  ne  tea- 
d oient  à  rien  moins  qu'à  les  faire 
apostasier  et  à  les  faire  blaspliemer 
contre  Jcsus-Christ, et  que  Icao/- 
bigeo^  aicmMlé<dia|ÉKiiaoésrd(eRlolén^ 
rer  la  doctrine  catholiqnè,  fkMve 
qu'elle  ne  a^aocordoit j^a» «vaclat 
leur.   •      • .  '  •  . 

a.*  Quoi  «{aVn  puissent  dS*t  Icé 
protestante,  les  aikigcois  avoient 
commencé  par  des  insulter  ,  deit 
voies  de  fait  et  des  violences  cou- 
trclescatboliqueset.contre  lecler-<' 
fjéf  déà  qn*ils  s*étoittrt  aaniiimtH 
fortsrXrân  li^V  i  plus  die  soitenr^ 
te  ans  avant  la  croisade,  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Cluni,  écri- 
voit  auxétil^ieft  d*EiftlH!u»^4)e  pil^ 
et  de  Gap  :  «  On  a  vu  ,  par  4IM 
>  (  I  Ml  inouï  chez  les  chrétiens  , 
»  rebaptiser  les  peuples ,  profaner 
M  les  éf;lises,  renverser  les  aultebi  , 
»  br&ler  les  crois,  fouetter  les  prer«. 

1res,  emprisonner  les  moines, les 
1»  contraindre  à  prendre  des  fera- 
M  mes  par  les  menaces  et  les  tour- 
»  qtients.  ».  Fftrlant  cnenite  à  cck 
lieréliqnes  ,  il  Uwr  dit  :  c<  Après 
»  avoir  fait  un  f»rand  bi^cher  de 
»  croix  «u  tassées,  vous  y  avea  mis 
M.  le  f(B«^  vous  y  ai«fa.fàM««ttire  de 
a  la  viande  ,  etent  aTiW:man(^  U 
»  vendredi  saint ,  après  avoir  in- 
»  vité  publiquement  le  peuple  à 
»  enraanger.MFleury,Hi«/.  e£c/i^s. , 
I.  69,  n  ,  a4k  6!es|U)ioaroca.Mles 
expéditions  que  Pierre  de  Bnâia 
fut  brûlé  à  Saint-Gilles  quelque 
temps.  apré.s^  JXous  aurions  peine 
à  les  cjpptKf ,  si  les^pnotiiMinntftnran  * 
voient  pM  renoA«cl4iOtt|,«iO<ftilm 
seizième  siè.cle. 

3.°  L'on  ne  peut  pas  douter  q/ue 
tous  Ijcs  libertin;!  et.  les,  mjiHaitiiÂrs 
de  4AS  tiempsnlà-yi  coMiiiia  fffNe?lo 

nades  ^  ne  sc>  soient  joints  aux  al- 
bi^mU...  dp#.;qMi'ils  virent  qu^  .sous 
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pcétexie  àt  religion  roii'poiivoît  1 

piller  ,  violer  ,  brâler  et  saccager 
impunément.  C'est  ainsi  qu*à  la 

on  vitl 

*Umu  les  cccléaiastiopies  libertins, 
tous  les  moines  dyscolesel  déi  églés, 
tous  les  mauvais  sujets  de  TËurope, 
embrasser  le  calvinisme ,  afin  de 
aatMaire  en  liberté  leur*  paasions 
criminel  les.Un  huguenot,qui  a  voit 
un  ennemi  catholique,  .s'en  ven- 

Eoit  à  sou  aise  et  avec  honneur: 
I  cnfiuiU  révolte!  contre  '  leurs 
parents  les  menaçoieni  d*aposta- 
sier;  un  paysan,  qui  en  vou4oit  à 
son  seigneur  ou  à  son  curé,  pou- 
voit  exercer  contre  eux  toute  sa 
haine: les  prédicants  sanctifioient 
tous  les  crimes  comm  tspa  r  zrl  c  con- 
tre le  papisme  ;  leurs  successeurs 
les  excuseut  encore  aujourd'hui. 
-  4** Avant  de  sévir'contre  les  aU 
bigtoiêy  Ton avott  employé  pendant 
plus  de  quarante  ans  les  missions, 
les  instructions  et  toutes  les  voif^ 
que  la  charité' chrétienne  pouvoit 
suggérer. L'on  n*en  vikit  aux  armes 
et  aux  supplices,  que  quanr)  ces 
hérétiques  intraitables  et  furieux 
ue  laissèrent  plus  aucune  espérance 
d»«OBWtitMti.'Lorsque  sa  mi  Ber- 
nard alla  en  LsUff^ucdoc  pour  les 
coltaljattre,ran  1 147, il  n'étoitarjné 
que  de  la  paro  1  e  deDieu  et  de  ses  ver- 
nis.L*an4i79,  le  concile  général  de 
Latrandit  anath^me  contre  eux,  et 
il  ajouta:  «  Quant  aux  Brabançons, 
»  ArragonnoiSjNavarrois, Basques, 
u  cottereauxet  triaverdins,  qui  ne 
respectent  ni  les  égli8es,ni  les  mo- 
H  nastéres,etnVpargnentniorphe-^ 
»  lins,  ni  âge,  ni  sexe,malspillentet 
M  désolent  tout  comme  des  paYens, 

9  nous  ordonnons  à  tons  les 

i>  fidèles,  pour  la  rémission  dakurs 
»  péchés,de  s'opposer  courageuse- 
>»  mentàcesravages,  et  dedéfendre 
»  les  chrétiens  contre  ces  malheu- 
»  reuM»  C«i.'a7JVol]à  lé  motif 
de  la  guerre  contre  les  albigeois 
rlairemeni  exprime,  et  c'est  pour 
cela  que  le  légat  Henri  marcha 


ALB 

contre  eux  avec  une  aîraiéc,  Vtm^ 
1 181 .  Ce  n'étoit  donc  pas  pour  le» 
convertir  que  l'on  en^ployoit  con-, 
tre  eux  la  violence,  mais  pour  ré-* 
primer  lenrs  rivages.  a  ^ 

Les  excès  auxquels  ils  s'étoient 
livrés  ,  sont  prouvés  ,  i.®  par  la 
confession  même  que  le  comte  de 
Toulouse  fit  publiquement  an  lé-<> 
gat ,  Pan  1209 ,  pour  obtenir  son 
absolution  ;  2.*  par  le  vingtième 
canon  du  concile  d'Avignon  tenu 
la  même  année  ;  3.*  par  le  témoi-^:.. 
gnage  des  historiens  du  temps,' té- 
moins oculaires.  Que  penser  des 
albigeois^  lorsque  Ton  voit  le  comte 
de  Toulouse  ,  leur  protecteur  , 
pousser  la  barbarie  fuaqn*à  fiûra^ 
étrangler  son  propre  frère,-  parce  * 
qu'il  s'étoit  réconcilié  à  l'Eglise 
catholique  î'Le  comte  de  Foixctoii 
un  monstre  encore  pluscruci.Hiûrf.i 
de  VEgl.  gall. ,  t.  10  ,1.  ag'et  36v 

Mosheim  a  déguisé  le5  faits  avec 
sa  prudence  ordinaire  \  il  dit  que 
toutes  les  sectes  hérétiques  du  trei^ 
sième  siècle convcnoient  unanimeî^ 
Trenl  que  la  religion  dominante 
n'otoit  qu'un  composé  bizarre  d'er- 
reurs et  de  superstitions,  l'empire 
des  papes  une  usurpation  ,  etleor 
autorité  une  tyrannie.  Ce^  sectai- 
res, selon  lui,  ne  se  bornèrent  pas 
a  répandre  ces  opinions: ils  réiu- 
térent  encore  tes  superstitions  et 
les  impostures  du  temps  perdes  àx^ 
guments  tirésde  l'Ecri  turesainte;ils 
déclamèrent  contre  la  puissance, 
les  richesses  et  les  vices  du  clergé  . 
avec  un  icle  d*antant  ptusagréamv 
aux  princes  et  aux  magistrats  civils^ 
que  ceux-ci  étoient  las  des  usur* 
pations  et  de  la  tyrannie  des  geno 
dVglise.  ZWBné^.aafc/e,a.*part.^ 
ch.  5,  §  2.  « 

En  effet,  les  tisserands,  les  ma- 
nouvriers  ,  les  laboureurs  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  étoient 
des  docteurs  fort  habiles  dans  1*E* 
criture  sainte;  au  concile  d*Albi , 
l'an  1 176,  l'eveque  de  Lodève  leur 
oppo.sa  rÉcriture  sainte, et  ils  fu- 
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renl  confondus  ,  les  actes  m  font 
loi.  Leurs  seul»  arguments  étoient 
les  déclamations,  les  railleries,  les 
insultes,  les  calomnies,  les  voies 
défait,  comme  ceux deshufçucnots. 
L'on  sait  d'ailleurs  quel  usage  les 
manichéens  savoient  faire  de  l'E- 
criture sainte;  nous  le  voyons  dans 
les  disputes  que  saint  Augustin 
soutint  contre  eux. 

Quanti  il  seroit  vrai  que  la  reli- 
gion dominante  au  treizième  siècle 
étoit  un  amas  d'erreurs  et  de  su- 
perstitions, celle  des  «/i/^row  valoit 
encore  moins  ;  puisque  c'cloit  un 
chaos  de  rêveries  de  deux  ou  trois 
sectes  diflerentes.  Quand  celle-ci 
auroit  été  plus  pure,  il  n'apparte- 
noit  pas  à  de  simples  particaliers, 
sans  mission,  de  l'établir,  encore 
moins  d'employer  la  violence  ^  le 
meurtre ,  le  brigandage ,  pour  en 
venir  à  bout.  Parce  que  les  pro- 
testants ont  fait  de  même ,  ce  n'est 
pas  une  raison  d'approuver  cette 
étrange  manière  de  réformer  l'É- 

Si  les  princes  étoient  las  de  la 
tyrannie  des  gens  d'église  ,  com- 
ment ont-ils  pu  soutenir  à  main 
armée  les  efforts  que  faisoient  le 
pape  et  les  évcques  pour  réprimer 
\ei  albigeois? 

Nous  ne  prendrons  pas  la  peine 
de  réfuter  les  motifs  odieux  pour 
lesquels  on  prétend  que  nos  rois , 
et  surtout  saint  Louis,  sont  entrés 
dans  la  guerre  contre  le  comte  de 
Toulouse  et  contre  les  albigeois. 
A  la  vérité,  le  traité  par  lequel  ce 
«eigneur  fit  sa  paix  avec  saint  Louis, 
en  I  a 38,  fut  très  avantageux  à  la  cou- 
ronne, puisqu'il  y  fut  stipulé  que 
rhéritière  du  comte  de  Toulouse 
épouseroitun  des  frères  du  roi, et, 
qu'au  défaut  d'enfants  m.Tles  ,  ce 
comté  rcviendroit  au  roi.  Mais 
lorsque  la  croisade  contre  les  al- 
bigeois fut  résolue,  dix-huit  ans 
auparavant,  on  ne  pouvoit  pas  pré- 
voir cette  clause,  et  il  nous  paroît 
*lue  la  comte  de  Toulouse  dut  se 
u 


tenir  fort  honoré  de  cette  alliance. 
Il  se  révolta  quatorze  ans  après  , 
trait  qui  ne  lui  fait  pas  honneur; 
mais  la  victoire  de  saint  Louis  à 
Taillcbourg  força  ce  vassal  rebelle 
de  se  soumettre;  des-lors  les  «Z^/- 
^'Co/V ,  privés  de  toute  protection, 
furent  aisément  détruits. 

lîasnage  ,  dans  son  Histoire  de 
V Église,  1.  24,  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  réfuter  l'histoire  des  albigeois 
tracée  par  M.  Bossuet  ;  voici  ce 
(£ui  résultede  toutesses  recherches. 

1.  **  Avant  que  les  manichéens  ré- 
pandus dans  laLombardie  au  dou- 
zième siècle  eussent  pénétré  en 
France  ,  il  y  avoit  déjà  dans  nos 
provinces  méridionales  des  secta- 
teurs de  Pierre  et  de  Henri  de 
Bruis,  qui  y  dogmatisoient  et  y  to- 
noient  des  assemblées.  Quoiqu'ils 
n'eussent  point  les  mêmes  opinions 
que  les  manichéens,  ils  ne  laissèrent 
pas,  lorsque  ceux-ci  arrivèrent,  de 
se  joindre  a  eux  et  de  faire  cause 
commune  avec  eux, de  même  qu'au 
treizième  siècle  ils  s'associèrent  en- 
coreaux  vaudois.  Telle  a  toujours 
été  la  politique  des  sectaires,  afin 
de  faire  nombre  et  de  tenir  têfc 
aux  catholiques.  Par  la  même  rai- 
son les  vaudois  5C  sont  ensuite 
joints  aux  calvinistes  ,  quoiquUls 
n'eussent  pas  la  même  croyance. 

2.  "  De  là  même  il  résulte  qu'au 
treizième  siècle  \caalbigcois  étoient 
un  ramas  de  manichéens,  d'ariens, 
de pétrobrusiens ,  de  henriciens  et 
de  vaudois,  très-peu  d'accord  sur 
le  dogme,  mais  reunis  par  intérêt 
et  par  la  haine  contre  l'Eglise  ro- 
maine et  son  clergé;  que  la  plupart 
tres-ignorants  ne  savoient  pas  trop 
ce  qu'ils  croyoient  ou  ne  croyoient 
pas.  De  là  vient  la  variété  des 
récils  que  les  historiens  du  temps 
ont  faits  de  la  doctrine  de  ces  sec- 
taires. 

3.  *'Dans  les  interrogatoires  que 
Ton  fit  subir  à  leurs  chefs,  et  dan.i 
les  conciles  où  ils  furent  condam- 
nés, il  ne  fut  p  is  aisé  de  dérouvrir 

5 


Digitized  by  Google 


66  ALC 
et  de  distinguer  leurs  différentes 
«ypinions ,  soit  parce  cpie  ces  pr«- 
-dtcaoto  ii**Toicnt  «nratte  doctrine 
fixe,  ;;oit  parée  qu*ils  caclioient 
avec  soin  celles  de  leurs  erreurs 
qui  pouvoient  inspirer  le  plus 
d^orrear  ans  catholiques. 

4.  "  Par -là  même  on  voit  le  ridi- 
cule de  Iîasna<Te  et  <\cs  prolcslants, 
qui  veulent  taire  passer  les  a/éig'eois 
pour  leurs  ancêtres  ;  aucun  de  ces 
liérétique^  n*auroit  voulu  signer 
une  profession  de  foi  luthérienne 
nu  ralviniste,  et  aucun  protestant 
sincère  ne  voudroit  adopter  toutes 
les  rereries  des  différentes  sectes 
à^albifienis . 

5.  "  Ba.snaf»e  a  eu  f^rand  5oin  de 
dissimuler  les  vérilahlos  raisons 
pour  lesquelles  on  fut  obligé  de 
sévir  contre  ces  mécréants,  savoir: 
leurs  violences,  leur»  voies  de  fait, 
leur  fureur  contre  le  culte  exte- 
tîenr  de  TÊglise  catholique  et  con- 
tre le  clergé.U  veut  persuadcrqn*on 
les  punissoit  uniquement  pour 
leurs  erreurs  ,  ce  qui  est  faux.  Si 
^quelquefois  on  a  condamné  au 
supplice  desnovatcnrs^vantqn^ils 
eussent  eu  le  temps  de  se  former 
un  parti  redoutable  ,  cVst  que 
leur  doctrine  et  leurs  principes 
titod^^ent  directement  à  la  sédition 
et  à  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique. Voytt  Uinin^pL 

V 

ALGOHAN.  Fôf.  MAROMénsME. 

ALCUTN,  diacre  de  TÉ^^lise 
r  d'Yorck,  fut  appelé  en  France  par 
Charleinagnc,  et  eut  l'avantage  de 
donner  dca  l^ns  à  cet  empereur, 
«t  de  contribuer  au  rétablissement 
des  lettres  ;  il  mourut  dans  son  ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours  , 
en       11  ^  f^^^  plusieurs  ouvrages 
théologiques  qui  s»  sCKtent  de.  la 
rudesse  du  huiltéme  siècle;  mais 
la  doctrine  en  est  pure.  L'auteur 
doit  être  rangé  parmi  les  écrivains. 
'  occlésiaBtimws  et  les  témoins  de  la 
•trâdiUoa.'iron  attend  la  nouvelle 
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édition  de  ses  oeuvres,  promise  pa^ 
un  savant  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannés; rite seni 

plus  exacte  et  plus  complète  cjue 
celle  d'André  Duchesne  ,  en  â  vo- 
lumes in- fol. 
Basnage  a  voulu  persuader  t\e^JÊI^ 

cuin  nVtoit  pas  du  sentiment  cê» 

tholiquc  touchant  l'Eucharistie  ; 
le  contraire  est  prouvé  dans  la 
PerjféktUédela  foi^  tom.  i ,  1.  8,  c.  4. 

ALEXANDRIE.  Nous  n'avons 
à  parler  que  de  i'Eglise  fondée  dans 
cette  ville  célèbre.  Selon  tous  les 
monuments  anciens  de  Tbistoire 
ecclcsiaslique  ,  r'fst  saint  Marc  , 
disci[>le  de  saint  Pierre,  «jui  a  prê- 
ché l'Évangile  dans  Alexandrie^  et 
y  a  fondé  une  Église.  M.  de  Valois 
pense  que  ce  fut  la  neuvième  année 
de  l'empereurClaude,  environ  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  d*autres  placent  cet  événe- 
ment dix  ans  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  nepou- 
voit  ignorer  dans  AlexandrU^'\W% 
remplie  de  Juifs  ,  ce  qui  s  étoit 
passe  en  Judée  dix-sept  ans  aupa- 
ravant:  il  y  avoit  un  commerce 
habituel  entre  Alexandrie  et  Jéru- 
salem^ et  une  synagogue  dans  cette 
dernière  pour  tes  Alexandrins. 
AcUt  c.S^y^.  9.  Si  saintMarc  avoil 
raconté  des  faits  imaginaires  dans 
TEvangile  qu'il  écrivit  pour  Tin- 
structton  des  nouveaux  fidèles ,  Il 
lourauroit  été  très-aisé  d'en  con- 
stater la  fausseté.  Apollo  ,  disciple 
de  saint  Paul,  étoit  tï Alexandrie. 
Ad.,  c.  18,  y,  a4*  Les  troubles 
qui  causèrent Hiruinede  Jérusalem 
ne  se  firent  point  sentir  en  Egypte; 
l'Eglise  naissante  put  y  )ouiru'une 
longue  tranquillité.  SaintMarc  eut 
une  suite  non  interrompue  dé  suc- 
cesseurs dont  Eusébe  a  donné  la 
liste;  la  tradition  apostolique  a  du 
se  conserver  long-temps  sans  al- 
tération dans  cette  Église  patriar- 
cale. On  sait  qu*.<0esrai9dm  étoit 
unedesvillesonlesscienccs  étoicui 
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h  plus  cûltivées  ;  il  y  avoil  une 
fcole  de  philosophie.  Panthaenii.s, 
Clément  d'Alexandrie, ,  Origène  , 
y  furent  instruits  et  y  donnèrent 
ensuite  de^  leçons.  Ce  n'est  donc 
pas  dans  les  ténèbres  ,  ui  sous  le 
voile  de  Pignorance  que  le  chris- 
tianisme s'est  établi  dans  Alexan- 
drie. Ceux  qui  ont  cru  en  Jésus- 
Christ,  ne  l'ont  pas  fait  sans  s'être 
informés  de  la  vérité  des  faits  pu- 
bliés par  les  apôtres.  Il  n'est  pas 
douteux  que  cette  Elglise  n'ait  eu 
une  liturgie  qui  lui  étoit  propre, 
et  il  est  très-probable  que  c'est 
celle  qui  a  paru  dans  la  suite  sous 
le  nom  de  saint  Marc.  Nous  en 
parlerons  au  mot  Liturgie. 

11  n'est  aucune  de^  anciennes 
Eglises  qui  ait  été  aussi  agitée  que 
celle  d'Alexandrie  ;  cette  ville  , 
grande,  riche  et  trés-peuplée,  étoit 
partagée  en  trois  religions,  le  pa- 
ganisme ,  le  judaïsnie  et  le  chris- 
tianisme, et  ses  habitants  étoient 
naturellement  .séditieux  et  vio- 
lents. Pour  cette  raison  ,  les  em- 
pereurs furent  obligés  d'accorder 
oeaucoup  d'autorité  à  l'éveque  ; 
sa  juridiction  s'étendit  bientôt  sur 
toute  l'Egypte.  La  célébrité  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  contribua  en- 
core à  lui  donner  beaucoup  de 
considération  parmi  les  autres 
évêques  ;  mais  plus  celle  place 
«toit  importante  ,  plus  elle  étoit 
exposée  à  de  fréquents  orages.  Dés 
\é  commencement  du  troisième 
siècle,  l'ordination  d'Origène,  qui 
parut  irrégulière  à  deux  évêques 
d Alexandrie ,  leur  fournit  un  su- 
jet de  trbubler  le  repos  de  ce  grand 
homme  ;  d'autres  le  protégèrent , 
en  particulier  Dcnys,  qui  occupa 
ce  siège  vers  l'an  aSo  :  mais  celui- 
ci  à  son  tour  fut  accusé  d'avoir 
préparé  les  voie^  à  l'erreur  d'A- 
rius.  L'an  3o6,  le  schisme  de  Mé- 
lèce  divisa  cette  Eglise,  et  l'an  3ao 
Ariiis  commença  d'y  publier  son 
hérésie.  On  sait  combien  elle  causa 
de  désordres  dans  tonte  l'Eglise, 
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et  à  quelles  persécutions  saint 
Athanase  fut  exposé  ,  parce  qu'il 
soulenoit  avec  zèle  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Théophile  ,  un  de 
ses  successeurs  en  385,  fut  ennemi 
de  saint  Jean  -  Chrysostômc  ,  et 
augmenta  les  brouilleries  qui  ré- 
gnoientdéjà  entre  les  évêques  d'vf- 
lexandrie  et  ceux  de  Constant  i- 
nople.L'épiscopatde  saint  Cyrille, 
neveu  et  successeur  de  Théophile, 
fut  très-orageux;  Nestorius,  qu'il 
condamna  dans  le  concile  d'Ë- 
phèse,  en  4^1 ,  et  contre  lequel  il 
écrivit,  eut  beaucoup  de  partisans 
qui  accusèrent  saint  Cyrille  d'eu- 
tychianisme.  Dioscore  qui  lui  suc- 
céda ,  embrassa  ouverlement  le 
parti  d'Eulyches  ;  il  résista  aux 
décisions  du  concile  de  Chalré- 
doine  ,  tenu  l'an  4^1  ,  et  entraîna 
toute  l'Egypte  dans  son  schisme. 
Lorsqu'on  voulut  mettre  sur  ce 
siège  des  évêques  catholiques  ,  les 
Alexandrins  en  massacrèrent  un  et 
en  chassèrent  un  autre.  Pendant 
près  d'un  siècle  ,  les  empereurs 
employèrent  vainement  toute  leur 
autorité  pour  rétablir  la  pais  ; 
leurs  efforts  n'aboutirent  qu'à  ai- 
grir les  Egyptiens  contre  le  gou- 
vernement. L'an  63o,  le  patriarche 
Cyrus  fut  le  premier  auteur  du 
monothélisme,  et  quatre  ans aprèj, 
les  mahométans  conquirent  et  ra- 
vagèrent rEg)'pte. 

Basnage  ,  dans  son  Histoire  de 
VEgUse  ,  liv.  a  ,  s'est  beaucoup 
étendu  sur  ce  tableau;  son  dessein 
étoit  de  prouver  que  les  évêques 
d'Alexandrie  n'ont  jamais  reconnu 
la  juridiction  du  pontife  romain, 
et  ne  lui  ont  jamais  été  soumis.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tous 
les  faits  dont  il  veut  tirer  avan- 
tage ;  mais  quand  l'indépendance 
de  ces  évêques  seroit  encore  mieux 
prouvée,  qu'en  résulteroit-il  f  Les 
trisles  effets  qu'elle  a  produiUi 
suffiroient  pour  démontrer  contre 
les  prolcsUnts  la  nécessité  d'un 
centre  d'unité  dans  la  foi,  et  d'uu 
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chef  dans  Tépiscopat  ;  puisque  , 

iàute  d^en  reconnottre  un  ,  les 

JMtriarcliM  <à*Alexandne  ont  vu 
eur  Ef{Iise  sans  cesse  affilée  par 
îles  schismes  et  par  des  hérésies  , 
)iisqu*à ce  q u'enfin  le  chrislianisme 
jraiiété  presque  entiértmcntaboli  ; 
Il  n*y  en  a  plus  qu'un  foible  reste 
parmi  les  cophles  ,  et  encore  y 
est-il  très-défiguré  jpar  rieuorauce 
et  par  rerrenr.  Vojrez  COFims  , 
Egypte 

LHibbc  Renaudot  a  donne  une 
histoire  des  patriarches  d'Alexan- 
drie ,  depuis  la  fondation  de  cette 
Eglise  )usqa*att  treizième  siècle. 

ALLÉGORIE,  d  îscours  dont  le 
sens  est  détourné ,  ou  qui ,  sous  le 
aena  littéral ,  cache  un  autre  sens 
moins  facile  à  saisir.  Ce  mot  vient 
du  grec  a>).yj  àyooivM  ,  je  parle  aii- 
irement\  cVsl  par  conseauent  une 
métaphore  continuée.Ladifférence 
entre  une  aUégon'e  e  l  une  paroboh , 
est  que  la  première  renferme  un 
sens  historique  ou  littéral  vrai , 
au  1  icu  que  la  seconde  est  une  es- 
pèce de  fable  ,  dont  les  person- 
nages ou  les  faits  n'ont  jamais 
existé.  Ainsi  saint  Paul  ,  Galat.  , 
c.  4 1  J^*  nous  apprend  que  ce 
«{ui  est  ditdes  deufils  d*Ahraham, 
dont  Tun  étoit  né  d*une  esclave  , 
l'autre  d'une  épouse,  est  une  allé- 
gorie qui  signifie  les  deux  alliances 

3ue  Dieu  a  faites  avec  les  hommes, 
ont  l'une  produisoit  des  esclaves, 
l'autre  fait  naître  des  enfantslibres; 
que  la  loi  qui  défendoit  aux  Juifs 
de  lier  le  mufle  du  bœuf  qui  fou- 
loit  le  fçnxn ,  signifioit  que  les  fi- 
dèles dévoient  fournir  la  substance 
aux  ouvriers  évangéliques  ,  etc. 
Cela  n'empêche  pas  que  l'histoire 
des  deux  enfants  d^Ahraham  ne 
soit  vraie ,  et  que  la  loi  imposée 
aux  Juifs  n'ait  dû  être  exécutée  à 
la  lettre.  Au  contraire ,  les  para- 
boles  dont  se  swoit  Jésus-l^hrist 
pour  instruire  le  peuple,  comme 
MUe  dtt  renfirat  proatgoe,  de  la 
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brebis  perdue,  etc. ,  ne  sont  point 
des  narrations  historiques ,  mais 
des  fictions ,  dont  le  but  est  dé 
peindre  la  bonté  et  la  miséricorde 
de  Dieu  envexs  les  pécheurs.  Ko/es 
Parabole.  • 

Outre  le  sens  allégorique  de  FE^ 
criture  sainte  ,  les  interprètes  y 
distinguent  encore  tin  sens  Iropo^ 
logique^  qui  regarde  les  moeurs,  et 
un  sens  anagogique ,  qui  concerne 
les  récompenses  que  Dieu  nous 
promet  dans  l'autre  vie.  Vof*  Ecai- 

Tl'RE  SAINTE,  §  3. 

De  14  quelqucâi  incrédules  ont^ 
pris  occasion  de  conclure  que  lej 

auteurs  sacrés  ont  écrit  exprès 
dans  un  style  énigmatique,  afin 
de  tromper  les  auditeurs  et  les 
lecteurs  :  consécfuence  très -peu 
réfléchie.  Quand  nous  disons  que 
l'Ecriture  sainte  a  souvent  un  sens 
allégorique  ou  fi|^iratif ,  nous  ne 
prétendons  pas^  que  les  écrivains 
sacrés  ont  eu  toujours  en  Tue  un 
double  sens.  Il  n'est  pas  certain 
que  Moïse ,  en  parlant  des  deux  en- 
fants d'Abraham,  a  compris  que 
l'un  étoit  une  fin^re  dn  peuple 
juif,  l'autre  du  peuple  chrétien  ; 
ni  qu'en  portant  la  loi  dont  nous 
avous  parlé,  il  peusoit  à  pourvoir 
à  la  subsistance  des  prédicateurt 
de  l'Evangile.  Il  peut  avoir  ignoré 
le  dessein  que  Dieu  avoit  en  lui 
iaisant  écrire  ct\ie.  histoire  et  por- 
ter cette  loi  ;  et  Dieu  s*est  réservé 
de  le  révéler  eux  écrivains  du  nou- 
veau Testament.  Moïse  n'a  donc 
péché  ni  contre  la  sincérité  d'un 
historien  ,  ni  contre  la  sagesse 
d'un  léKuUtear.Il  en  est  de  mêma 
des  prophètes  et  des  autres  histo* 
riens  sacrés  ;  tous  peut-être  n'ont 
eu  en  vue  que  le  seus  littéral  ;  mais 
cela  n*em»eche  pas  que  Dieu  n*ait 
pu  nous  aécouvrir,  sons  Técom 
de  la  let  tre  ,  un  autre  sens  ,  ou  par 
Jésus-Christ,  ou  par  les  apôtres, 
ou  par  les  docteurs  de  TEglisc.  Il 
ne  s*ensuit  pas  de  là  que  Dieu  a 
trompé  -les  écrivains  saciéi  ,  ni 
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3^ii*il  a  voulu  induire  en  erreur  les 
nifs ,  dépositaires  deà  Ecritures  ; 
il  s*e]is«ii  seolement  qi»*il  n'a  pas 
révélé  à  ces  anciens  tout  ce  qu'il 
se  proposoit  de  Istire  dans  U  suite 
des  siècles. 

lïous  lisons  dans  l'Evangile  , 
JooR.,  c.  II ,  3^.  49)  <iue  Caïphe 
dit  aux  prêtres  et  aux  pharisiens 
rassemblés,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ  :  «  Vous  n'y  entendez  rien  ; 
j»  TOUS  ne  vpyes  pais  qn*il  est  ex- 
•  fédii«nf  pourvousque  cet  homme 
n  nteure  pour  le  peuple ,  et  pour 
»  que  toute  U  nation  ne  périsse 
N  points  »  L^Evan^pile  ejoute  : 
«  iiUff|plie  ne  dit  point  cela  de  lui- 
»  même  ;  mais  ,  comme  il  étoit 
»  pontife  ,  il  prophétisa  que  Jé- 
n  sus  mourroit  non  -  seulement 
»  pour  le  peuple,  mais  pour  ras- 
ï»  semblcrtous lesenfanlsdeDieu.» 
Caïphe  fit  donc  une  prédiction 
sans  le  savoir  4  sou  discours  fut 
une  aîtégorie  dont  il  ^e  eompre- 
noit  pas  tout  le  sens.  Mais,  soit 
que  les  écrivains  de  l'ancien  Tes- 
tament aient  compris  tout  le  sens 
de  cèqtt*i]s  disoient,  ou  qu'ils  n*en 
aient  vu  qu*une  partie,  ils  n*ont 
été  ni  trompeurs  ni  trompés. 

C'est  une  question  de  savoir  si, 
dans  le  dessein  de  Dieu ,  tonte  la 
loi  deBAol'se  étoit  figuratiye;  si  Ton 

{>eut  et  si  l'on  doit  donner  à  tous 
es  événements  de  l'ancien  Testa- 
ment un  sens  allégorique ,  et  les 
envisacen  comme  autant  de  types 
et  de  figures  de  ce  qui  arrive  dans 
le  nouveau.  Nous  examinerons 
cette  question  au  mot  Figubs  et 

FfGUnSMB. 

Non-seulement  plusieurs  incré- 
dules, mais  quelques  auteurs  chré- 
tiens ,  ont  pensé  que  les  anciennes 
prophéties  ne  pouvoient  être  ap- 
pliquées à  Jésus-Christ  que  dans 
un  sens  allégorique  ;  que  dans  le 
sens  littéral  elles  rcgardoient  d'au- 
Ives  personnages  et  d'autres  évé- 
ncBenta.  H^oos  prouverons  le  coih 
tvaire  an  mot  Pnopo^rif .      ^  -".^ , 
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De  même  que  les  anciens,  sur- 
tout le^  Orientaux  ,  aimoient  à 
parler  en  paralioles   ils  avoient 

aussi  du  goût  pour  les  aJiégorieii 
ils  se  plaisoient  à  trouver  dans  un 
événement  quelconque  la  figure 
d^un  autre  événement.  Un  de  nos 
philosophes ,  très-appliqué  à  tour- 
ner en  ridicule  les  livres  saints, 
est  convenu  qu'une  ancienne  cou- 
tume de  l'Orient  étoit  nou-seu- 
lement  de  parler  en  éOigorim  j  nais 
d'exprimer,  par  des  acticias 'Sin- 
gulières, les  choses  qu'on  vouloit 
signifier ,  et  de  peindre  aux  yeux 
des  auditeurs  les  objets  dont  on 
vouloit  leur  ^pper  1  Imagination. 
Rien  n'étoit,  dit-il ,  plus  naturel; 
car  les  hommes  n'ayant  écrit  long- 
temps leurs  pensées  qu'en  hié- 
roglyphes ,  ils  dévoient  prendre 
l'habitude  de  parler  comme  ils 
écrivoient.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  étonnés  de  ce  que  Dieu  a 
semvMi'  evdésné  âns  propliim» 
des  actions  qui  scmbloient  rfeftii^ 
cnles ,  mais  qui  étoient  très-capa-^ 
bles  d'exciter  l'attention  des  spec' 
tateurs,  etr  qui  renfermoient  beau- 
coup de  sens. 

Ainsi,  le  prophète  Isaïe  marche 
au  milieu  de  Jérusalem  avec  la  nu- 
dité des  esclaves ,  pour  annoncer 
aux  Juifs  leur  sort  futur,  Jsàt», 
c.  20  ;  Jcrémîc  met  nn  joug  sur  se», 
épaules,  pour  leur  montrer  d'a- 
vance celui  qui  leur  sera  imposé 
par  Habuchodottosor  ;  il  envoie 
des  chaînes  aux  rois  de  Tldumée , 
de  Moab  et  de  Tyr,  symbole  de 
celles  dont  ils  étoient  menacés. 
Dieu  ordonne  à  Osée  d'épouser  un» 
prostituée. ,  de  Tabandonner  pett- 
danl  quelque  temps,  et  de  la  re- 
prendre ensuite  ,  pour  peindre  la 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  la 
nation  juive  ,  ete«  'G*étoient  4es- 
at//^gor£iMf  très-frappantes ,  et  l'on 
en  trouve  quelques  exemples  dans 
l'histoire  profane,  d^^-v^tiviv^ 
Puisque  tdle  ^it  la  tonmar»  ' 
mssurs  antiqaes,  Il  n*€St  j^ê^ 
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surprcuaut  que  le«  Juifs  aient  sou- 
vent donné  un  sens  allégorique  aux 
faits  de  rhistn ire  sainte.  Saint  Paul 
Ta  fait  plus  d'une  fois;  les  Pères 
de  l'Eglise  les  plus  anciens  l'ont 
imité,  parce  que  cette  mauiere 
«l*iHStra»i«  étoii  da  goûl  de  leurs 
auditeurs*  Mais  les  protestants  leur 
en  font  un  crime;  ils  disent  que 
cette  méthode  ,  ridicule  en  elle- 
même  ,  ii*ctt  iMmne  i(a*4  pallier 
FJ^Koniieedaprédlcalear,  i^iaire 
passer  des  visions  pour  des  vérités 
importantes,  à  donner  aux  audi- 
teurs un  go&t  faux,  à  les  délaurner 
de  la  recherche  du  sens  littéral  et 
naturel  de  rEcrilurc  sainte.  Tel 
est  le  jugement  qu'en  a  porte  Bar- 
bey rac  ,  Trailé  de  la  morale  des 
FèrêSg  c.  7,  §  6  et  amiv.  Il  Mm- 
tient  que  Texemple  des  apôtres  ne 
peutj^as  servira  Justifier  les  Pères. 

i.^  Les  apôtres,  dit-il ,  ont  fait 
rarement  usage  àtê  éOégoHu ,  et 
tes  Pères  <*cn  aenrent  oontinncUe- 
ment  ;  les  premiers  y  ont  recours, 
plutôt  pour  montrer,  dans  l'an- 
cien Testament ,  les  mystères  de 
Jésoa^Glirkk,  qne  ponr  en  tirer 
des  leçons  tie  morale  ^  à  peine  eu 
trouve-t-ou  deux  ou  trois  exem- 
ples dans  saijitPaul,  aii  lieu  que 
Ibs  Pères  n*en  donnent  presque 
point  d*autres. 

Cependant  saint  Matthieu  a  pris 
dans  uu  sens  allégorique  au  moins 
vingt  prophéties  de  Talncien  Tes- 
inàejit  :  c'est  un  reproche  que  lui 
font  les  incrédules  ;  et  Barbeyrac  , 
«ans  le  savoir ,  a  pris  la  peine  de 
le  confirmer.  Saint  Paul  a  tourné 
en  leçon  de  morale,  non-ienle* 
ment  la  loi  du Deutéronome,  dont 
nous  avons  parlé,  et  celle  qui  dé- 
fendoit  de  se  servir  de  pain  lève 
dana  la  cél^ratton  de  la  pâque , 
mCia  encore  la  loi  de  la  circonci- 
sion ,  celle  du  sabbat ,  celle  de.s 
•bltt.tious,  celle  des  abstinences, 
les  promesses  faites  à  Abraham , 
Ica  reproches  et  les  menaces  adres- 
sés aux  Juifs  par  ImTe,  etc.  Lei 


Jiiife  modernes  eu  font  un  crime 
à  aaînt  PSanI;  ila  disent  que  t*esl 
un  expédient  imaginé  par  cet  ap^ 

tre,  pour  exempter  ses  prosélytes 
de  l'observation  de  la  loi  cérèmo- 
nielle.  11  est  fâcheux  que  Barbeyrac 
n'ait  pas  vu  qu'il  MMotlMÎt  l*<tt- 
tétement  des  Juifs. 

Saint  Pierre  ^  epist.  ? ,  cap.  a  , 
y.  6,  tourne  en  leçon  de  morale 
la  propliétie  dlmle,  c.  8,  14  . 
concernant  la  pierre  angulaire  qîm 
écrase  les  incrédules  ;  celle  d'Osée, 
c.  a,  ^.  a4«  regarde  les  Juif  a. 
rentrés  en  grâce  arec  Dieu  ;  Texem- 
ple  deepcclieancitarniinés  par  le 
déluge,  et  il  compare  le  baplème 
a  l'arche  de  Noé ,  c.  3 ,  .  ag,  etc. 
Ces  sortes  de  leçons  ne  sont  donc 
paa  awMi  rare»  dan»  k»  éeriU  de» 
apôtres  que  Barbeyrac  le  prétende 

2."  Il  dit  que,  comme  les  écri- 
vains sacrés  étoient  inspirés,  non», 
devon»  le»  croira ,  lor»i|n*ilir  non» 
découvrent  nn  »en»  eJUgorique , 
dans  un  fait  ou  dans  une  loi ,  où 
nous  ne  l'aurions  pas  aperçu  ;  mais 

3u'ils  n'ont  commandé  à  personne 
e  faire  de  mémo,  et>4|«»l»ji*«i* 
donné  aucune  règle  pour  décou- 
vrir ces  sortes  de  sens;  qu'ainsi  ce 
sont  des  explications  arbitraire» 
et  de  yaine»  imagination».  :  ■ 

No  u  V  e  U  e  Imp^ndenct  !  toMheM 
n'a-t-il  pas  vu  que  les  incrédules 
se  prévaudroient  encore  de  cette 
remarque  et  la  tcNumeroient  conrim 
le»  apôtres  même» f  En  effet,  Ica 
incrédules  disent  que  l'inspiration 
prétendue  ne  peut  pas  rendre  réel 
çe  qui  est  imaginaire,  ni  respec- 
table ce  qui  est  ridicule,  ni  justi« 
fier  un  sens  auquel  il  est  évtdfnt 
que  le  iej;i.s!aleur  des  Juifs  et  leur» 
prophètes  u'on^t  jamais  pensé  :  c'est 
à  Barbey i'a<i  de  pronver  la  oon» 
traire.  11  s'qfarft  junlttuent  de  »o» 
observation  que  les  explications 
allégoriques  données  par  le»  Père» 
ne  sont  pas  des  articles  de  foi  ;  ci 
qui  l'a  )am«i»  prélendnTLe»  ap^ 
tre»  n*ont  p»  commandé  ce»  ' 
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ftUcatioJOiA ,  mais  ils  ne  1rs  ont  j^asl 
défenénct  non  plus ,  puisque  saint 
Barnabe  et  MÎat  Clément  en  ont 
lait  grand  usage  ;  nous  devons 
présumer  que  ces  deux  disciples 
immédiats  des  apôtres  conadîs- 
soiejit  pour  le  moins  auMÎ-bien 
les  intentions  de  leurs  maîtres  , 
que  les  critiques  protestants  du 
17/  ou  du  10/  siècle. 

t.*  9f^ittB^  coatiaiic  le  cen- 
seur des  Pères ,  ont  donne  des  sens 
allégoriques  à  l*Ecrilure  sainte  , 
par  condescendance  pour  les  Juifs 
oui  «votet  du  go  ù  t  ponr  ce  (^enre 
«SnatnMUion  ;  mai*  ce  n*est  pas 
un  exemple  à  suivre  :  ce  goût  est 
pernicieux  en  lui-même  ,  parce 

3a*ilnoiuàétoumedela  recherche 
u  senalUtéial  at  vrai  de  la  parole 
de  Dieu. 

Nous  n'avouerons  jamais  qu'un 
genre  ^  d'instruction  duquel  les 
apôtres  se  «ont  servis  «  soit  pemî- 
cieiix  en  lui-mcme  ;  mais  nous 
soutenons  que  les  Pores  l'ont  mis 
(n  usage  par  le  même  motif ,  par 
eondoacendanoe  pour  leurs  audi- 
leurs.  En  effet,  après  saint  Bar- 
nabe et  saint  Clément  de  Rome  , 
les  deux  Pères  de  l'Eglise  qui  y  ont 
été  la  plus  attachés  ,  sont  saint 
Clément  d'Alexandrie  et  Origèue  ; 
ÏW  et  Pautre  instruisoient  etécri- 
voient  en  Egypte  :  or,  les  Juil's 
d'Alexandrie  étoient  très-accou- 
tnmés  aux  explicaUons  oXKé'fori^uas 
de  l'Ecriture  sainte,  témoin  les 
ouvrages  de  Philon.  Les  Egyptiens 
en  général  n'y  étoient  pas  moins 
habitués  )Tusage  de  leurs  hié- 
roKlypbcSbi,;. 

Une  autre  preuve  clu  motif  qui 
a  conduit  les  Pères,  c'est  qu'ils  ne 
se  bornent  point  aUvMnâwyAtique 
ou  a/Ztf^foiiyiiÉde  ilftcriture  sainte. 
Origénc,  avant  iTy  avoii-  recours, 
donne  assez  souvent  l'explication 
littérale  du.te^te,  et  l'on  connoît 
ks  travaux  sÉjriipfis  par  ca  sàtMft 
homme  pour  confronter  te  texte 
hébI:)E^  ayoc  les  versions.  Saint 
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Grégoire  de  Nysse  ,  après  avoir 
tiré  d«  la  loi  dé  UoTse  un  grsnd. 
nombre  à^mlUigorieÊ,  conclutaiasi  : 

«  Ce  que  nous  venons  de  propo- 
1»  ser ,  se  réduit  à  des  conjectures  ; 
»  nous  les  abandonnons  au  juge- 
»  ment  des  lectcuss  :  s'ils  les  re- 
»  jettent  ,  nous  ne  réclamerons 
M  point;  s'ils  les  approuvent,  nous 
M  n'en  serons  pas  pour  oela  plus 
»  contenlsdanonsHpemeiit  »  Jt*dSs 
Vïid  JttiuiÊf  pag.  9a3*  Saint  Au- 
gustin, peu  de  temps  après  sa  con- 
versiou  ,  avoit  écrit  deyx  Livres 
sur  la  Genèse  contre  les  mani- 
chéens, où  il  avoit  donné,  des  rai- 
sons allégoriques  de  la  plupart  de» 
faits ,  parce  çue  je  ne  vo/ois  pas  ^ 
ditr-il,  ecmtnent  on  poutfoU  les  en- 
tendre  dans  U  sent  propre.  Mieux 
instruit  dans  la  suite,  il  fit  un 
autre  ouvrage  sur  la  Genèse,  prise 
dans  le  sens  littéral ,  de  Genesi  ad 
Utteram»  1*  bonne  fiai  aurait  aiigi 
que  Beausobre  fît  cette  remarque, 
ayant  de  censurer  saint  Augustin , 
Hisi.  du  Manich.  ,  tom.  1 ,  1.  i  ,.. 

c.  4  f  p2ig>  ^83. 

C'est  donc  très -mal  à  pronos- 
que  Pou  blâme  les  Pères  ne  1  E- 
glise;  voudroit-on  qu'ils  eussent 
pris  une  autre  méthode  d'in- 
struire, qui  auroit  déplu  à  leurs 
auditeurs,  et  qui  n'auroit  pas  été 
écoutée .'Ju^cr  du  goût  du  second 
et  du  troisieiue  siècle  de  l'Eglisa. 
paï  celui  du  dix-huitième ,  c'est 
une  absurdité.  En  second  lieu,  les 
Pères  ne  pensoienl  point  à  former 
des  savants  ,  mais  des  chrétiens 
vertueux;  ils  vouloient  les  accou- 
tumer à  chercher  dans  les  livres 
saints,  non  de  l'érudition  OU  des 
connoissauces  profanes,  mais  des 
leçons  de  morale  et  des  sujets  d'é- 
dificatîon^  nous  soutenons  qu'ils^ 
n'avoient  pas  tort.  Grâces  à  l'en- 
têtement des  hércliques  et  des  in- 
crédules ,  ce  n'^t  plus  là  ce  qu'on 
veut  aujourd'hui;  il  faut  des  ra-* 
raarquesgramiikaticaTes,  critiques^ 
hiatorigaas»  philo«o£hiques  ^  d^ 
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la  chronologie,  de  la  géographie, 
de  la  physique  et  de  Thistoire  na- 
turelle ,  pour  expliquer  les  livres 
MÎnts.  lïous  sommes  sans  doute  , 
dans  tous  1rs  genres,  plus  habiles 
que  nos  pere^,  en  sommes-nous 
meilleurs  chrétiens?  Ces  saysntes 
discussions  soni-dles  à  portée  du 
•peuple  ? 

Or,  c'est  principalement  le.peu- 

1>lc  que  les  Pères  dévoient  et  vou- 
oient  insUiiire.  L*événement  suf- 
fit pour  nous  convaincre  qu'ils 
ont  mieux  réussi  que  leurs  accu- 
sateurs. Les  savants  commcutaires 
des  proteslents  n*oiii  abouti  qu'à 
multiplia  parmi  eux  les  disputes, 
les  sectes ,  les  erreurs  :  ceux  des 
Pères  de  i'Ëglise  formoieut  des 
hommes  ircrtuaix  et  des  saints. 

Ce  q«*il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  les  protestants ,  qui  cen- 
surent avec  tant  d'aigreur  le  goût 
des  anciens  Pères  pour  les  €ÛL-go- 
riet ,  sont  cependant  très-attentifs 
à  profiter  dos  explications  allt'go- 
riques  que  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Origèue  et  Tertullieii  ont 
données  qnelqtMfois  ms  paroles 
de  Jésns-Gbrist  touchant  PEiicha- 
ristie. 

Mais  il  est  bon  de  voir  combien 
leur  prévention  contre  les  Pères  a 
donné  d'avantage  aux  incrédules. 
C'est  mal  à  propos,  diti'un  d'entre 
eux,  que  les  apologistes  du  chris- 
tianisme ont  voulu  prouver  aux 
paVens  l'absurdité  de* leur  religion 
par  la  nécessité  de  recourir  à  des 
allégories  pour  dissiper  le  scandale 
de  leurs  fables;  ne  sommes-nous 
pas  dans  le  même  cas  à  Tégard  de 
fa  plupart  des  faits  de  l'ancien 
Testament  Les  Pères  de  l'Eglise 
l'ont  senti ,  puisque  tous  ont  allc- 
gorisé ,  et  sont  convenus  que  sans 
cette  méthode  il  étoit  impossible 
d'entendre  l'Ecriture  sainte.  Il 
cite  en  preuve  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, Origène,  TertuUien  et 
saint  Augustin.  La  fureur  pour  les 
^i^garin  a  fait  diviniser  le  can> 
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tique  de  Salomon  ;  les  mahomé' 
tans  font  de  même  pour  pallier  les. 
absurdités  de  Palcoran.  ' 
Vainement  nous  demanderion* 

aux  censeurs  des  Pères  une  ré- 
ponse solide  à  cette  objection;  ce 
n*est  pas  ohei  eux  que  nous  irons, 
la  chercher.  Les  Hctions  infâmes 
et  scandaleuses  racontées  dans  les 
fables  étoient  attribuées  aux  dieux  ; 
pouvoit-on  les  condamner  ou  les. 
blâmer  ?  S'il  y  en  a  dans  l'histoire 
sainte,  »'llrs  sont  attribuées  .i  des 
hommes,  elles  ne  sont  point  ap- 
prouvées, souvent  même  elles  sont 
punies  ;  cela  est  fort  diirérciiA;Ueè 
hommes  ne  sont  pas  impeccables^' 
mais  les   dieux  dévoient   l'être  ; 
toutes  les  actions  des  premiers  ne 
sont  pas  des  exemples  à  auBÉkitè 
mais  pouvoit-on  être  coupable  éà 
imitant  les  dieux  ?  Nous  n'avons 
donc  pas  besoin    allégories  pour 
expliquer  Pivresse  de  Noé ,  l'in- 
ceste de  Loth  avec  ses  filles,  le 
ineîî'ïnnpe  que  Jacob  dit  à  son  père 
pour  avoir  sa  bénédiction ,  l'adul- 
tère et  l'homicide  de  David ,  etc. , 
puisque  Dôttsntf  sommes  pas  obli- 
gés de  les  )ustifier. 

Nous  avons  vérifié  les  citations 
des  Père^  que  Ton  nous  oppose  ; 
la  plupart  sont  fausses  :  ▼otci  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  , 
Sirom.  y  1.  a,  c.  19,  pag.  ^Si  ,  dit 
que  la  manière  dont  Dieu  en  a  agi 
à  l'égard  d'Adam,  de  Noé,  d'A* 
braham ,  de  Jacob  et  d'Esaii ,  étoit 
prophétique  et  typique  ;  c'est  aussi 
le  sentiment  de  saint  Paul  à  l'égard 
des  deux  derniers.  Saint  Clément 
conclut  par  Jes  paroles  de  Jacob  : 
Parce  <fue  Dieu  a  en  pitié  de  moi , 
il  ni'a  donné  tout  ce  que  je  possèdr^ 
1.  6,  c,  i5,  p.  8q3.  If  observe  que, 
selon  l'Evangile,  Jésus-Christ  ne 
parloit  qu'en  paraboles;  il  conclut 
que,  puisque  Jésus-Christ  est  aussi 
1  auteur  de  la  loi  et  des  prophètes, 
il  y  a  parié  de  m«Be  enpaiwMrfes. 
Saint  Cléihent  en  donne  pour  rat^ 
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ion,  I."  que  par-là  Dieu  a  voulu 
exciter  notre  vigilance  et  notre  cu- 
riosité ;  a."*  parce  que  plusieurs 
auroient  abusé  d*uu  style  plus 
clair;  3.**  parce  que  c'étoit  la  ma- 
nière d'enseigner  la  plus  ancienne 
et  la  plus  générale;  4-**  parce  que 
le  style  des  Hébreux  est  ordinaire- 
ment figuré.  Mais  il  ajoute  que 
les  hommes  vraiment  intelligents 
sont  ceux  qui  entendent  l'Ecri- 
ture sainte  selon  la  règle  ecclésias- 
iitjue.  II  n'admettoit  donc  pas  les 
explication$arbitraires,etil  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que  tout  est  parabole 
oxxallégnrie  dans  l'Ecriture  sainte. 

Origrne,  parlant  de  la  distinc- 
tion des  animaux  purs  et  impurs, 
Hnm.  7  in  LevU. ,  n."  5  ,  dit  que  si 
on  l'entend  comme  les  Juifs  et 
comme  le  peuple,  les  lois  que  Dieu 
a  portées  sur  ce  sujet  paroîtront 
moins  raisonnables  et  moins  res- 
pectables que  celles  des  Athéniens, 
des  Spartiates  ou  des  Romains  ; 
niais  que  si  on  les  entend  selon  Je 
gens  giienseigne  VEglise,  elles  pa- 
roîtront vraiment  divines  et  su- 
j)érieures  à  toutes  les  lois  humai- 
nes. L.  2 ,  in  Epist.  ad  Rom. ,  n.  9. 
Il  demande  que  peuvent  avoir  de 
commun  avec  la  loi  naturelle  celles 
qui  ordonnent  la  circoncision,  qui 
défendent  de  faire  un  tissu  de  lin 
et  de  laine,  ou  de  manger  du  pain 
levé  à  la  féte  de  Pâques.  Il  dit 
qu'ayant  demandé  à  des  Juifs  la 
raison  et  l'ulllilé  de  ces  lois,  ils  ne 
lui  en  ont  point  donné  d'autre  que 
le  bon  plaisir  du  législateur.  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  qu'Origéne  vou- 
loitque  l'on  prît  aussi  dansiin  sens 
allégoriifue  les  autres  lois  dont  la 
raison  étoit  claire  et  sensible  ,  et 
les  lois  morales  contenues  dans  le 
Décalogue.  Il  nous  paroît  que  l'on 
a  jugé  ce  Père  un  peu  trop  sévè- 
rement ,  quand  on  a  conclu  de  là 
qu'il  détruisoit  souvent  le  sens 
littéral  de  l'Ecriture  sainte  ;  ce 
nVtoit  pas  le  détruireque  d'avouer 
qu'il  ne  le  voyoit  pas. 
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TertulHen  ,1.5,  contre  Marcion^ 
c.  5,  dit  que  rien  ne  paroît  plu» 
ridicule  ni  plus  méprisable  que 
les  sacrifices  sanglants,  les  puri- 
fications, la  loi  du  talion,  la  cir- 
concision, les  abstinences  ;  qu'aussi 
tout  hérétique  tourne  en  dérision 
l'ancien  Testament  dans  son  en- 
tier: mais  que  Dieu  a  voilé  sou.1 
ces  énigmes  et  sous  ces  figures  une 
sagesse  qui  devoit  être  révélée  par 
Jésus-Christ.  Cependant  Terlul- 
lien,  dans  ce  même  ouvrage,  donne 
de  tres-bonnes  raisons  des  absti- 
nences prescrites  aux  Juifs,  de  la 
distinction  des  animaux  purs  ei 
impurs ,  de  la  multitude  des  sacri~ 
fices  et  des  offrandes.  Lors  donc 
qu'il  a  dit  que  tout  cela  pris  à  la 
lettre  étoit  ridicule  et  méprisable , 
il  a  entendu  que  cela  paroissoit  tel 
aux  hérétiques ,  et  non  aux  fidèles 
instruits  par  Jésus-Christ.  Quand 
même  il  auroit  voulu  dire  de  toute 
la  loi  ccrémonielle  ce  que  les  in- 
crédules lui  attribuent,  il  ne  s'en- 
suivroit  pas  encore  qu'il  a  pensé 
de  même  de  tout  l'ancien  Testa- 
ment. 

Saint  Augustin ,  L.  contra  Men- 
dacium  ,  ad  consent. ,  c.  10,  n.  aS 
et  24  t  soutient  qu'Abraham  et 
Isaac  n'ont  pas  menti,  en  disant 
que  leurs  épouses  étoient  leurs 
sœurs  ,  non  plus  que  Jacob  ,  en 
disant  à  Isaac  qu'il  étoit  Esail  son 
aîné  ,  parce  que  c'étoient  des  figu- 
res, des  types  ou  des  métaphores. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  ex- 
cuscsoitsolide  ;  parce  qu'une  équi- 
voque ,  employée  pour  tromper 
(quelqu'un ,  est  un  vrai  mensonge  : 
mais  on  n'en  peut  pas  conclure 
que,  selon  saint  Augustin,  toute 
l'histoire  sainte  est  figurative  ou 
allégorique ,  et  que  sans  le  secours 
des  allégories^  il  seroit  impossible 
de  l'entendre. 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  réfuter 
Woolslon  ,  qui  prélenioit  que  les 
miracles  de  Jésus-Christ  dcvoicat 
être  pris  dans  un  ^ens  purement 
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allégorique  ,  et  qu'ils  avoient  été 
aiiui  ea visages  par  les  Pères.  Voyez 
k  tem  WUrat  ét  TEtriUtrê  mimU 
àéfmdu  par  Stakhouse ,  etc. 

Ce  n'est  point  le  gout  pour  les 
allégories  qui  a  fait  diviniser  lecan- 
'  tique  de  Salomon;  c*cst  con> 
traire  Thabiiude  du  style  allégo- 
rique, usité  de  tout  temps  chez  les 
Orientaux,  qui  a  fait  écrire  ainsi 
cet  ancien  ouvrage  ,  monument 
original  dct  mœurt  simples  et  in- 
nocentes qui  régnoienl  pour  lors. 
L'Eglide  chrétienne  Ta  reçu  comme 
un  livre  divin ,  sur  la  foi  de  la  tra- 
dition constante  des  Juifs,  tnns- 
mise  par  les  apôtres,  et  leur  témoi- 
gnage n*a  pas  besoin  d*un  autre 
garant. 

U  n*est  pas  Tfai  «tue  les  malio- 
M^taiBM  recoururent  aux  allégories 
pour  pallier  les  absurdités  et  les 
turpitudes  renfermées  dans  l'ai- 
coran  ;  ils  font  profession  de  les 
croire  à  la  lettre,  telles  que. leur 
prétendu  prophète  les  a  écrites;  et 
quand  ils  voudroient  user  de  ce 
palliatif,  ils  ne  viendroient  jamais 
a  bout  de  leur  donner  la  moindre 
apparence  de  bon  sens.  Voyes  Ma- 
RACCT,  Prodomus  ad  rrfuiéjUeonm- 

nif  et  M\H0MBTISMB. 

AIXELU-IA  on  ALLELU-IAH , 
deux  mots  hébreux  qui  signifient, 
loues  le  Seigneur, 

Saint  Jerdma  est  le  premier  qui 
attintroduit  le  motolbbi/a  dans  le 
service  de  TE^^lise;  pendant  long- 
temps on  ne  i'employoit  qu'une 
seule  fois  l'année  dans  TEglise  la- 
tine; savoir,  le  jour  de  PAques; 
mais  il  étoit  plus  en  usage  dans 
l'Eglise  grecque,  où  on  le  chantoit 
dans  la  pompe  funèbre  des  saints , 
comme  saint  Jérôme  le  témoigne 
expressément  en  parlant  de  celle 
de  sainte  Fabiole  :  cette  coutume 
s'est  conservée  dans  cette  Eglise  , 
o4  l^anclmutem^me  VtdtOuia  quel- 
qncfbis  pendant  le  carême. 

^aiil^t  Grégoire  le  Grand  ordon- 
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na  qu'on  le  chanleroit  de  même, 
toute  l'année  dans  l'Eglise  latine;, 
ce  qui  donna  lien  à  quelques  per- 
sonnes de  lui  reprocher  qu*il était' 
trop  attaché  aux  rits  des  Grecs,  et 

au'il  introduisoii  dans  l'Eglise  de 
orna  les  cérémonies  de  celle  de 
Constantinople;  mais  il  répondit 
que  tel  avoit  été  autrefois  l'usage  à 
Kome,  même  lorsque  le  pape  Da- 
mase,  qui  mourut  en  384,  iutro-> 
duisii  la  coutume  de  chanter  Vattù^ 
luirx  dans  tous  les  offices  de  l'année. 
Ce  décret  de  saint  Grégoire  fut  tel- 
lement reçu  dans  toute  TEfLlise 
d^Occident,  qu*on  y  chantoit^É^? 
/e/u/a,même  dans  l'office  desmofts, 
comme  l'a  remarqué  Raronius 
dans  la  description  qu'il  fait  de 
Tenterrement  oe  sainte  Hadegonde. 
On  voit  encore  dans  la  messe  moa» 
arabique,  attribuée  à  saimt  Isidore 
deSéville,  cet  introït  de  la  messe^ 
des  défunts:  TuespmliQmeat  JDo» 
wine,  anèbda,  in  imrrd  wkunlivm^ 
alléluia. 

Dans  la  suite  ,  l'Eglise  romaine 
supprima  le  chant  de  Valkhiiaàajxs 
TcMnce  et  dans  la  messe  des  morts, 
aussi-bien  que  depuis  la  septoagé-» 
stme  jusqu'au  graduel  de  la  messo 
du  samedi  saint,  et  elle  y  substitua 
ces  paroles,  Lauê  UU,  Dimdnê,  Btm 
afanat  §Mm,  omnme  on  le  pcn-i 
tique  encore  aujourd'hui.  Le  qua- 
trième co|9cile  de  Tolède,  dans  le 
onxiéme  de  ses  canons ,  en  fit  une 
loi  expresse ,  qui  a  été  adoptée  piùr 
les  autres  Eglises  d'Occident. 

Saint  Augustin,  dans  son  épilre 
11^  ad  Januar, ,  remarque  qu'on 
ne  ebantoit  aïïêbiiù  que  M  |onr  d» 
Pâques.  Il  n*a  lait  que  rapporter 
l'usage  de  son  siècle.  Dans  la  messe 
mozarabique,  on  lechantoitaprès 
l'évangile ,  mâis  non  pas  en  font 
temps; au  lieu  que  dans  Icsanlfea 
Eglises  on  le  chantoit,  comme  on 
le  fait  encore,  entre  l'épître  et 
l'évangile ,  c*estr-à-dire,  au  graduel. 
Sidoine;  Apollineire  rcmarmMlitk 
que  les  forçits  on  rameurs  ciUMip. 


Digitized  by  Google 


llHent  à   haote  voix   Valteluia  , 
comme  un  signal  pour  s'exciter  et 
•'encourager  à  leurs  manœuvres. 
C*étoit  en  effet  la  cmiUnne  des 

Cimiers  chrétiens  de  sanctifier 
r  travail  parle  chant  des  hym- 
jies'  et  des  psaumes.  Bineham  , 
Or^.'Ewkt*, toÉi. 6,  Hb.  14,  cap. 

AliLEMAGNE.  Cette  partie  de 
fEnrope,  à  U  prtnâre'dant  toute 
retendue  qu*oa  lui  doluie  au)our- 
d'hui,  n'a  pas  été  convertie  à  la 
foi  chrétienne  en  même  temps. 
Ifaint  BottHace  ,  archevêque  de 
Mayence ,  né  en  Angleterre,  et  re- 
ligieux bénédictin  ,  est  regardé 
comme  l'apôtre  de  Y  Allemagne  ; 
c'est  par  ses  travaux,  continués  de- 
pwié  raik  715,  )u9qu*À  aa  mort ,  ar- 
rivée Tan  755,  que  les  Germains  , 
voisins  du  Rhin,  c'ost-à-dirc  ,  1rs 
habitants  de  la  Thuringe  ,  de  la 
HéMe,  de  le  Friae ,  et  même  de  la 
Biyicre ,  furent  solidement  conver- 
tis au  christianisme  ,  et  que  les 
premiers  évêché^  de  cette  partie 
oeeMeotele  do  YABanagne  furent 
foftdés  :  aon  apostolat  fut  cou- 
ronné par  le  martyre  ;  il  fut  mas- 
sacré par  les  Barbares  avec  cin- 
quante-deux de  ses  compagnons  , 
loit  mtoiomiairea,  soit  clnrétiena; 
leur  5uing  futune  semence  qui  pro- 
duisit d'autres  apôtres. 

Les  protestants  mêmes  n'ont  pas 
contester  son  sêle ,  i»  travaux , 
son  Cfkrtage  ,  ses  succès  ;  mais  , 
comme  ce  saintmissionnaire  a  prê- 
ché le  christianisme  catholique,  et 
«du  I«  protestantisme  ,  il  a  bien 
lUfai  en  déprimer  l'éclat  et  en  em- 
poisonner ail  moins  le  motif.  «  Bo- 
it niface  ,  dit  Mosheim  ,  obtint , 
»  par  ses  travaux  et  par  ses  pieux 
»  tttploits ,  le  iHr«  honotable  d V 
«  ptiire  de  là  Gtt/nahie  ,  et  il  le 
»  mérita  certaiuemcnt  par  les  ser- 
»  vices  signalés  qu'il  rendit  au 
»  cbilstfanisme;  mais  cet  éminent 
9  prélat  fut  va  apôtre  à'  la  façon 
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»  moderne;  il  s'écarta  k  plusieurs 
»  égards  de  l'excelhsnt  modèle  qu'il 
•  avoit  dans  la  conduite  et  le  mi- 
»  nistère  des  preraten  ai  vraia 
M  apôtres.  Indépendamment  deson 
»  aele  pour  la  gloire  et  Tautorité 
»  du  ponttfe  romain,  quiégaloit, 
M  s*il  ne  sarpaasoit  point ,  rehal 
»  quMl  avoit  pour  le  service  du 
»  Christ  et  pour  la  propagation  de 
»  sa  religion ,  on  lui  reproche  plu- 
I»  sieiirsaotraacbaaesindlttisé^Éa 
»  vrai  ministre  dirétien^Jb-tOÉ^ 
»)  battant  les  superstitions  païen- 
»  ne-S  ,  il  n'employa  pas  toujourt 
»  les  amies  dont  les  anciens  hé* 
»  rauts  de  TEyangile  se  servirent 
»  pour  faire  triompher  la  vérité, 
»  mais  souvent  la  violence  et  la 
»  terreur ,  quelquefois  même  l'ar- 
»  tifiée  «t  la  fvMtdè,  pour  mnltn 
»  plier  le  kùtahrt  des  chrétiens. 
»  J'ajouterai  que  ses  lettres  annon* 
n  cent  un  caractère  impérieux  et 
n  arrogant ,  'ttH*  WÊêA^  nMMbC>  01 
»  tromper,'  un  aèlevtéessif  pour 
r>  accroître  les  honneurs  et  les  pré- 
n  tentions  de  l'ordre  sacerdotal  ^ 
n  et  une  profonde  ignoranéa  d» 
»  plusienrt  choses  dont  la  connoia^ 
).  snnre  est  absolument  indispen- 
>»  sable  à  un  apôtre,  et  surtout  de 
»  celles  qui  ont  pour  objet  la  vrai» 
»  nataré  et  le  yeritable  génie  de  kk 
I»  religion  chrétienne.!»  Hist.  ec- 
cUs.  S."  siècle  ,  i."  part.,  c.  i  ,  §  4» 
Instruits  par  ce  tableau  ,  nos  in- 
crédules TMl»^  «Vmt  pas  MUtt. 
de  dire  que  ks  mis^onnaires  d* 
V Allemagne  prêchèrent  le  papisme 
et  non  le  christianisme  ;  qu'ils  fu-. 
rcnt  les  émisMirM,  lea  satellttes^ 
les  esdttlrej  des  papes ,  plutôt  qua 
les  envoyés  de  Jésus-Chriil  ;  d'où 
nous  devons  conclure  que  les  Bar- 
bares ne  firent  pas  si  mai  de  lea 
masiatirér  rWàik  II  ne  nous  parotl 
pas  IVm  difficile  de  les  justifier. 

1 T!  est  absurde  de  vouloir  quo 
saint  BonifaceaUprêchédonsTi^ 

nne  taire  rrl^ioii  a**<  cdie  ÛÈlCA 
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laquelle  il  avotl  été  élevé  et  malruil, 
«t  de  la  vérité  de  laquelle  il  étoit 
trés-persuadé  ;  qu'il  ait  établi  le 
prétendu  cbristianisme  Luther 
et  de  Calvin ,  huit  cents  ans  avant 

Sue  celui-ci  eût  été  forgé.  Il  y  a 
onc  aussi  du  ridicule»à  trouver 
mauvais  qn^il  ait  cru  fermement  à 
Vautorité  du  pape,  et  qu'il  Tait 
établie  dans  les  Eglises  à^Allema-\ 
gncy  dés  quec'étoit  pour  lors  la  loi 
et  la  croyance  univoMlle  de  tout 
VÔcci tient.  S'il  avoît  fait  autre- 
ment, c'est  alors  qu'il  faudroit 
Vaccuscr  d'infidélité  à  son  minis- 
tère et  d«  mauYaiM  foi.  La  aenle 

freore  <|ue  Ton  all^çue  de  l'excès 
e  son  zele  sur  ce  point,  c'cjt  que, 
•elon  les  auteurs  de  V Histoire  liiiér. 
de  la  JVonce,  «  taint  Boniface  , 
»  dans  SCS  lettres,  exprime  son 
»  dévouement  pour  le  saint  siège, 
j»  en  des  termes  qui  ne  sont  pas  as- 
»  ses  proportionnés  à  la  dignité  du 
»  caractère  épiKopal.  •  loais  ces 
termes  n'étonnoient  personne  dans 
ce  temps-là,  parce  que  rautorilé  des 
papes  étoit  plus  grandeAU  huitième 
^jècle  qu'elle  nVst  au|ourd*liui;  et 
^ous  verrons  au  mot  Pape,  que 
^ela  étoit  ainsi  par  nécessité  et  par 
;4e  besoin  des  circous tances. 

a.*  Ccst  encore  une  absurdité 
de  cojiclure  de  là  que  le  lèle  de 
saint  Boniface  étoit  plus  grand 
pour  Tautorité  du  pontife  romain 
que  pour  la  gloire  de  Jésns-Cbrist 
et  pour  la  propagation  de  sa  reli- 
gion.Puisque  cesaint  missionnaire 
croyoit  fermement  que  Tautorilé 
du.  pape  aVoit  été  établie  par  Jé- 
sus-Christ lui-même,  qu'elle  étoit 
nécessaire  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  pour  maintenir  l'unité  de 
l'Eglise  ,  que  l'on  ne  pouvoit  pas 
être  sincèrement  soumis  à  Jésus- 
Christ  sans  obéir  à  son  Ticaire  sur 
terre;  son  zèle  pour  cette  autorité 
étoit  un  vrai  séîe^pour  la  gloire  et 
pour  le  sernfpilfk  lésauK3irist. 
Quand  saint  Boniface  auroit  été 
dans  rerreur ,  ce  qui  n*est  pas ,  jelle 


lui  auroit  été  commune  avec  tout 
son  siècle ,  et  sa  conduite  étoit 
parfaitement .  d*accord  avec  an 

croyance. 

3.**  Quelle  preuve  peut-on  don- 
ner ,  pour  faire  voir  qu'il  a  em- 
ployé laviolenceet  la  terreur  çour 
subjuguer  les  païens  et  faire  triom- 
pher la  vérité  i*  Aucune  ;  on  nous 
fait  seulement  remarquer  qu'il  fut 
secondé  par  la  puissante  protec- 
tion et  encourais  par  les  libéra-^ 
lités  de  Charles  Martel ,  de  Carlo- 
man  et  de  Pépin  ses  enfants.  Il  en 
avoit  besoin  sans  doute ,  pour  fon- 
der des  évêchés ,  des  monaalcres  et 
des  écoles  ;  mais  ces  princes  le  fi- 
rent-ils escorter  par  des  soldats , 
pour  imprimer  la  teiTcor  aux  Bar- 
bares, et  podr  les  forcer  à  i«  fiiiy« 
chrétiens?  Il  ne  voulut  pas  seule- 
ment que  sej  compagnons  fissent 
aucune  résistance,  lorsque  lesFri-* 
sont  vinrent  le  massacrer  ;  sa  don? 
ceur,  sa  patience ,  sa  résignation 
à  la  mort ,  sont  attestées  par  ses 
lettres.  Vies  des  Pères  et  des  Marn 
iyrs,  tom.  V,  p.  i33. 

4**  On  ne  donne  point  de  preu^ 
ves  non  plus  de  son  caractère 
fourbe  et  trompeur,  des  artifices 
et  de  la  fraude  qu'il  employa  pour 
•multiplier  le  nombre  des  chré- 
tiens. Si  par  fraudes  les  protestants 
entendent  les  reliques,  les  indul- 
gences ,  le  purgatoire  ,  la  confes- 
sion, même  les  miracles,  noua 
avouerons  que  saint  Bonimoe  Ica 
mit  eh  usage  ;  mais  il  faut  com- 
mencer par  prouver  que  tout  cela 
sont  des  fntudes ,  et  que  saint  Bo- 
niface lui-même  n*y  avoit- aucune 
foi.  Ces  prétendues  fraudes  sont 
un  peu  diiléreutes  des  mensonges  , 
des  impostures  ,  des  calomnies  , 
dont  les  prédicants  du  protestan- 
tisme se  sont  servis  ftour  l'établir. 

5.°  Nous  avons  beau  chercher 
dans  les  lettres  de  ce  saint  ^vêquo, 
ou  ailleurs,  des  vestiges  du  carac- 
tère impérieux  et  arrogant  qu*0]| 
lui  ^ttribycinouanY  trowQVi 
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des  témoîjpiages  du  contraire. 
Mais  il  étoit  zélé,  pour  l'honneur 
et  \fs  prétentions  de  Tordre  sacer- 
dotal; assurément,  et  ce  crime  lui 
est  commun  avec  saint  Paul ,  qui 
disoit  :  «  Tant  que  je  serai  Tapôtre 
»  des  nations  ,  j'honorerai  mon 
»  ministère.  )»  iîom.,  c.  ii,  y.  x3; 
et  à  Tiie,  c.  2  ,  3*^'.  i5  :  «  Que  per- 
»  sonne  ne  vous  méprise.  »  Saint 
Boniface  ne  s'est  pas  attribué  agi- 
tant d'autorité  sur  les  Eglises  qu'il 
avoit  ("ondées,  que  Luther  et  Cal- 
vin sur  celles  qu'ils  avoient  per- 
verties. Avant  sa  mort  il  se  donna 
un  successeur  sur  le  siège  de 
Mayence,  et  lui  laissa  le  soin  de 
gouverner  cette  Eglise  ,  pour  aller 
continuer  ses  missions  chez  les 
idolâtres;  il  n'attribua  aux  évèques 
point  d'autre  autorité  que  celle 
dont  ils  jouissoientdans  tout  l'Oc- 
cident. 

6.**  Enfin  ,  quand  les  mission- 
naires de  V Allemagne  auroieut 
donné  quelque  sujet  aux  préven- 
tions des  prolestants,  ce  qui  n'est 
point ,  ces  derniers  seroient  encore 
injustes,  et  pour  ainsi  dire  bar- 
bares, de  cherchera  ternir  la  gloire 
des  ouvriers  évangéliques  qui  ont 
instruit  et  civilisé  leurs  ancêtres  : 
sans  leurs  travaux, Luther  aiirolt- 
11  établi  dans  ces  contrées  sa  pré- 
tendue réi'ormation  ?  Aucun  des 
prédicants  n'est  allé  prêcher  l'E- 
vangile, chez  les  Barbares  ;  et  nous 
connoissons  le  succès  qu'ont  eu 
leurs  successeurs,  quand  ils  ont 
voulu  faire  le  personnage  d'apô- 
tres. Ils  ne  savent  que  noircir  et 
calomnier  comme  leurs  prédéces- 
seurs. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à 
relever  le  ridicule  de  Brucker  ,qui 
reproche  à  saint  Boniface  de  n'a- 
voir pas  asses  rendu  de  services 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  en 
portant  le  christianisme  en  Alle- 
magne ;  il  se  fâche  contre  les  béné- 
dictins, parce  qu'ils  lui  ont  attri-i 
bué  de  1  éruditiou  cl  de  la  capa-  [ 
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cité,  et  qu'ils  l'ont  loué  d'avoir 
établi  des  écoles  dans  les  monas- 
tères de  Fulde  et  de  Fritzlar.  Il 
en  prend  occasion  de  confirmer  ce 
que  le»  auteurs  protestants  ont  dit 
de  l'ignorance  de  ce  missionnaire, 
et  il  en  apporte  pour  preuve,  non- 
seulement  ses  lettres,  mais  ce  que 
rapporte  Aventin  ,  que  ce  fut  saint 
Boniface.  qui  dénonça  au  pape 
Zacharle't^irgile  de  Saltzbourg 
comme  hérétique  ,  pour  avoir 
avancé  qu'il  y  a  des  antipodes. 
Nous  ne  pensons  point  que  l'in- 
tention des  bénédictins  ait  été  de 
persu.nder  que  saint  Boniface  étoit 
un  grand  philosophe,  et  qu'il  éta- 
blit en  Allemagne  des  écoles  de 
philosophie  pour  des  Germains 
qui  ne  savoient  pas  lire.  Ce  zélé 
missionnaire  étoit  instruit  autant 
que  l'on  pouvoit  l'être  au  8.'  siè- 
cle ;  il  avoit  fait  les  études  que  l'on 
faisoit  pour  lors  ;  et  il  s'^èloit  at- 
taché aux  sciences  ecclésiaîtiques, 
les  seules  dont  il  eut  besoin  pour 
prêcher  l'Evangile.  Il  établit  des 
écoles  pour  ces  mêmes  sciences ,  et 
contribua,  autant  qu'il  le  put,  à 
tirer  les  peuples  de  V Allemagne  de 
l'ignorance  grossière  dans  laquel'? 
ils  étoient  plongés.  Que  devoil-  I 
faire  de  plus  t  et  n'est-ce  pas  là  un 
service  réel  rendu  aux  lettres  ? 

Ne  savons-nous  pas  ce  que  veut 
dire  Mosheim  ,  lorsqu'il  refuse  à 
saint  Boniface  la  connaissance  des 
choses  qui  ont  pour  objet  la  vraie 
nature  et  le  véritable  génie  de  la 
religion  chrétienne  S'il  entend  par- 
là  que  ce  missionnaire  ne  connois- 
soit  pas  le  christianisme  tel  qu'il 
a  plu  aux  protestants  de  le  forger, 
nous  en  sommes  déjà  convenu  ; 
il  suffit,  selon  leur  opinion,  de 
lire  et  d'étudier  l'Ecriture  sainte: 
or,  saintBoniface  l'avoit  étudiée  et 
la  lisoit  constamment  ,  il  l'avoit 
même  enseignée  aux  autres  dans 
son  monastère  ;  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  n'y  pas  voir,  non  plus 
que  nouSj  ce  que  les  protestants  ont 
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prétendu  y  YOÛr  huit  ceiiU  ans  I 

QoaAi  à  U  prétendue  bérétie 

touchant  les  antipodes ,  voyez  ce 
moi.  Mosheim  et  les  autres  pro- 
te^Unt3  n'ont  pas  parié  d'une  ina- 
nière  plut  équinbie  At»  miMions 
dites  ui  neuvième  siècle  ches  les 
Saxons  ,  par  ordre  de  Charie- 
ma^e.  Voje*  Missions^ 

ALLIANCE.  Dana^tf  aaintes 

Ecritures  ,  on  emploie  souvent 
le  nom  iesiamentum  ^  et  en  grec 
^idOnxv) ,  pour  exprimer  la  valeur  du 
mot  bAftnbéHth,  qui  signifie  ol- 
liance  :  d'où  viennent  les  noms 
d'ancien  et  de  nouveau  Testament, 
pour  marc[uer  l'ancienne  et  la  nour 
veIIe<iJI£aii«e.La  première  alluines 
de  Dieu  avec  les  hommes  est  celle 
qu'il  fkt  avec  Adam  au  moment  de 
sa  création,  lorsqu'il  lui  défendit 
Tusage  du  firuii  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Gen.»  c.  i6. 
Cette  défense  est  une  espèce  de 
contrat  entre  Dieu  et  Thomme; 
^  f 'est  ainsi  qu'elle  est  appelée.  JEc~ 

La  seconde  aZ/tanc/r  est  relîc  que 
Dieu  a  faite  avec  l'homme  après 
son  pçché,  en  lui  promettant  un 
rédempteur.  En  considération  de 
cette  promesse  ,  Pieu  n*n  point 
condamné  Adam  à  la  peine  éter- 
nelle qu'il  méritoit,  mais  seule- 
ment i  une  peine  temporelle ,  au 
travail ,  aux  souffrances ,  à  la  mort. 
«  Si  notre  vie ,  dit  saint  Augustin, 
I»  estsottffranteet  sujette  à  la  mort, 
»  €*estuneffetdela  colère  de  Dieu, 
»  et  une  punition  du  premier  pé- 
»  clié —  Mais  Dieu  ne  nous  a  pas 
»  traités  comme  nos  péchés  le  mé- 

•  ritoient;  il  a  eu  pitié  de  nous 
»  comme  un  père  a  compassion  de 
¥  ses  en&nts;  œ  que  nous  souf- 
»  frons  est  un  remède  et  non  une 
«  vengeance,  c'est  une  correction 
»  et  non  une  damnation^  elc.  Il  a 
»  envoyé  son  Fils,  parce  qu'il  a  eu 

•  pitié  4e  nous.  »  £narr,  m  fiê. 
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loa,  n.  17  et  suiv.  ;  EneMr.  aà 
Laur.,  c.  27,  n.  8.  Vo/es  Adam. 

Saint  Paul  a  souvent  nàvié  les 
avantages  de  cette  alliance  pa^  In^ 
quelle  le  second  Adam ,  qui  est: 
Jésus-Christ,  a  pleinement  réparé 
le  préjudice  que  le  premier  homme 
avoit  porté  à  sa  postérité,  m  De 
»  même  que  tous  meurent  en 
»  Adam ,  ainsi  tous  seront  vivifiés 
»  par  Jésus-Christ.  »  J.  Cor.,  c.i5^ 
^.  aa.  «  De  même  que  par  là  dés- 
)•  obéissance  d'un  seul  ,  la  multi- 
»  tude  des  hommes  sont  devenus 
M  pécheurs,  ainsi  par  l'obéissance 
I»  d*uu  seul,  la  rauItitndeidso4iemi» 
M  mes  deviendront  justes.  »  Bom., 
c,  5  ,  la  ,  19. «  Par  sa  mort, 
»  Jésus-Christ  a  détruit  celui  qui 
»  avoit  Tcmpire  de  la  mort,  c*est« 
»  à-dire,  le  démon.  » Hefiri.,C.  n^ 

yo/ez  RÉDEMPTION. 

Une  troisième  alliance  est  celle 
que  le  Seigneur  fit  eveclilné,  lors- 
qu'il lui  dit  de  hàtir  une aràie oit 
un  grand  vaisseau  pour  y  sauver 
les  animaux  de  la  terre,  et  pour  y 
retirer  avec  lui  un  certain  nombre 
d*honunes,afin  que  perlrar  moyen 
il  pût  repeupler  la  terre  apica  It 
déluge.  Gènes.  ^  6.  18. 

Cette  alliance  fut  renouvelée  cent 
vingt-un  ans  eprès,  lorsqne  les 
eaux  du  déluge  s'étant  retirées,  et 
Noé  étant  sorti  de  l'arche  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  Dieu  lui  dit: 
»  Je  vais  fixité  nlKofies  «f«e  vous 
»  et  avec  vos  enfants  après  vona  4 
»  etavec  tous  les  animaux  qui  sont 
»  sortis  de  l'arche; en  sorte  que  je 
M  ne  ferai  plus  périr  toute  chair 
»  par  les  eaux  du  déluge  :  et  Tare» 
»  en-ciel  que  je  mettrai  dans  les 
i>  nues,  sera  le  fi;aiîo  do  VaIJiancetlue 
>»  je  ferai  aujourd'iiui  avec  vous.» 
(nni.,  c.  9,      8,  9,  i»«t  lté 

Toutes  ces  alliances  oui  été  gé- 
nérales entre  Adam  et  Noé  et  toute 
leur  posieriie  ;  mais  celle  que  Dien 
fit  dans  la  suite  avec  Ahralmm, 
fut  pins  limitée  ;  elle  ne  rc^gerdott 
^  ce  patriarche  et  la  race 
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d(Toit  naître  de  lui  par  baac.  Les 
antres  descendants  d'Abraham  par 
Ismaël  et  par  les  enfants  de  Célhura 
n'y  dévoient  point  avoir  de  part. 
Ia  marque  ou  le  sceau  de  cette  al- 
limmt  fut  la  ciiconeision ,  ^e  tous 
les  mâles  de  la  famille  d'Abrabam 
dévoient  recevoir  le  huitième  jour 
après  leur  naissance.  Les  effets  et 
les  suites  de  ce  pacte  sont  sensibles 
dins  tonte  Tbistoire  de  Tan  ci  en 
Testament;  la  venue  du  Messie  en 
TStla  consommation  et  la  fin.  L'a/- 
Uanee  de  Dieu  avec  Adam  forme 
ce:i|ue  nous  ay|Melons  la  loi  de  na- 
ture; Valliance  avec  Abraham,  cx- 

filiquée  dans  la  loi  de  Moïse,  forme 
a  loi  de  rigueur  ;  Vullianct  de  Dieu 
iMree.lMs  les  hommes,  par  la  mé- 
diàtioB  de  Jcsusp^Chriat,  fait  la  loi 
de  grâce.  Gen. ,  la,  J^.  a;  et 
«.  17,  y.  10,  XI ,  la. 

Dans  le  discours  ordinairef  nous 
nenarlons  i^ére  que  de  Tan  ci  en 
et  du  nouveau  Testament  :  de  Val- 
liance du  Seigneur  «avec  la  race 
d*Âi>raham ,  et  darcaDe  quMl  a  faite 
avec  tous  les-.lManmes  par  Jésus- 
Christ  ;  parce  que  ces  deuxalliances 
contiennent  éminemment  toutes 
les  autres  qui  en  sont  des  suites, 
dts  émanations  et  des  explications; 
par  exemple ,  lorsque  Dieu  renou- 
velle ses  promesses  à  Isaac  et  à 
Jacol)>  et  qu'il  fait  ailiance  à  Sinaï 
avec  letJbrnélites  et  leur  donne  sa 
loi;  lorsque  Moïse,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  renouvelle  Vallia/fce 
que  le  Sei^^neur  a  fafte  avec  son 
pieuple  ,  et  qu'il  rappelle  devant 
leurs  yeux  tous  les  prodi|(es  qu'il 
a  faits  en  leur  faveur  ;  lorsque  Jo- 
sué,  se  sentant  près  de  sa  fin  ,  jure 
avec  les  anciens  du  peuple  une  fi- 
délité ilifi»lnble  au  Dieu  de  leurs 
pères  :  tout  cela  n'est  qu'une  suite 
de  la  première  alliance  faite  avec 
AbrabavwJQsias,  £sdras,liéhémie, 
MMMMrelêrent  de  même  en  diffé- 
rents temps  leurs  en^i^agements  et 
^tWT  alliance  avec  le  Seigneur  ;  mais 
ce  n'est  qu  un  renouvellement  de 
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ferveur ,  et  une  promesse  d'une  fi- 
délité nouvelle  à  observer  des  loi» 

données  à  leurs  pères.  Eacod.,  c.  1 1, 
J^'.a4;c.&,>^.47S  c.  19,^^.  S.  X»cm/., 
c.  ag.  Jos.  t  c.  a3  et  JK.  Beg,, 
e.  10.  JRonal^».»  c.  a,  y.  aa.  •* 

La  plus  grande,  la  plus  solen- 
nelle, la  plus  excellente  et  la  plus 

Ëariaite  de  toutes  les  alliances  de 
^ieu  avep  les  bommes ,  est  celle 
qu'il  a  faite  avec  nous  par  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ  :  alliance 
éternelle  qui  doit  subsister  jusqu'à 
la  fin  des  siéckts ,  dont  te  Fils  de 
Dieu  est  le  garant ,  qui  est  eSmeil^ 
tée  et  alTerraic  par  sonsang,  quia 
pour  fin  et  pour  objet  la  vie  éter- 
nelle, dont  le  sacerdoce,  le  sacri- 
fice et  les  lois  sont  infiniment  plus 
parfaites  que  celles  de  l'ancieu 
Testament.  Ko/m  saintPaul,  dans 
ses  JEpitrês  aux  Galaies  ci  aux  Hé- 

Vainement  les  Jl^s  soutiennent 
que  Dieu  n'a  pas  pu  établir  une 
nouvelle  alliance,  après  leur  avoir 
ordonné  d*obscrv«r  celle  deMoYse.^ 
à  perpétuité.  On  leur  prouve  lé 
contraire,  i.**  parce  que  Dieu  l'a' 
ainsi  déclaré ,  Jiereni. ,  c.  3i,y.  3x 
et  suiv.  ;  et  c'est  l'argument  que 
leurfaitsaintPaul,fre^.,c-9,  ^.8. 
a.°  Ils  conviennent  eux  -  mêmes 
({lie ,  selon  les  prophètes,  le  Messie 
doit  être  législateur  aussi<bien  que 
Mo'îae.JDeui. ,  c.  iS,  Jt.  i5;Aay.. 
c.  4a,  3^.  4  ;  Munimm  fidd,  i.** 
part. ,  c.  ao.  Cette  fonction  seroit 
superflue,  s*il  ne  devoit  point  éta- 
blir de  iiouvelles  \fnB.  9.*  Dieu 
a  rejeté  Icsmciens  sacrifices  et  pro- 
mis un  nouveau  sacerdoce.  Ps.  49, 
y.  7.  Jsai.,  c.  I,  ^.  16  et  suiv.  ; 
c.  66 ,  J^.  a.  Jerem, ,  c.  ^ ,  JÏ^..  ai. 
Exeeh. ,  c.  ao ,  5  et  suit.  Mkh.^ 
c.  6,  }{^.  6.  Malach.,  c.  i ,  ^.  10. 
C'est  encore  un  argument  de  saint 
Paul  ,iîeir.,c.  7,3ï^«  ia;c.  8,^)^.8. 
4  ^L'Iancicnne  aUiemee  meltoft  un 
mur  de  séparation  entre  les  Juifs  et 
les  autrejs  nations  ;  la  loi  de  Moïse 
n'étoit  praticable  que  dans  la  J udée^ 
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woâ  le  Messi«,  au  conlratre,  Um- 
tet  les  nâiions  doivent  se  réunir  et 
dêvejiir  le  peuple  du  Seigneur;  les 
Juifs  en  couviennenl:  donc  il  iaut 
tune  loia&ouyellequi  soit  praticable 
dans  toiftes  les  parties  du  monde. 
5.°  Dieu  a  rendu  la  loi  de  Moïse 
impraticable  aux  Juifs  mêmes  par 
leur  dispersion, par  la  destruction 
du  temple  ,  par  la  confusion  des 
généalogies,  par  rincompatihililé 
de  leurs  lois  avec  ledroll  public  de 
toutes  les  nations  :  doue  Dieu  en  a 
établi  tme  nouvelle  par  le  Messie  ; 
die  subsiste  depuis  près  de  dix- 
huit  cents  ans.  Voyez  Philîppi  à 
lÀmborch  arnica  collai,  cum  erudiio 
Judœot  etc. 

ALOGES  ou  ALOGIE^S ,  secte 
d'anciens  héretic^ues,  dont  le  nom 
0»t  formé  dV  privatif,  et  de  >oVo;, 
parole  ou  «erfie,  comme  qui  diroit 
êans  verbe  ;  parce  qu'ils  nioient 
Ifue  Jésus-Christ  fût  le  Verbe  é- 
ternel.  Ils  rejetoiejit  l'évaugiie  de 
saint  Jean  ,  comme  un  ouvrage 
apocryphe  ,  écrit  par  Cérinthe  ; 
quoique  cet  apôtre  ne  l'eût  écrit 
que  pour  confondre  cet  hérétique, 

2ui  nioit  aussi  la  divinité  de  Jésna- 
hrist. 

Quelques  auteurs  rapportent  l'o- 
rigine de  cette  secte  à  Théodote  de 
Bysance,  corroyeur  de  son  métier, 
ci  cependant  homme  éclairé, qui, 
ayant  apostasté  pendant  la  perso 
cution  ds  Sévère,  répondit  à  ceux 
fui  lui  reprochoient  ce  crime,  que 
te  nVloit  qu*un  homme  qu^il  avoit 
renie,  et  non  un  Dieu  :  et  que  de 
là  ses  disciples,  qui  nioient  l'exis- 
tence du  Verbe ,  prirent  le  nom 
d'aJôyoj  .•  m  \U  -disent  ,  ajoute 
i»  M.  Fleury ,  que  tou*  les  anciens 
»  et  même  les  apôtres,  avoient  reçu 
»  et  enseigné  cette  doctrine,  et 
»  qu*elle  s*étoit  conservée  j  usqu'au 
o  temps  de  Victor,  qui  étoit  le  trei- 
»  zièrac  éve.que  de  Rome  depuis 
»  saint  Pierre  ;  mais  que  Zéphirin 
»  ton  successeur  avolt  corrompu 
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»  la  vérité.  «Biais  on  leur  opposoff 

les  écrits  de  saint  Justin,  de  Mil- 
tiade,  de  Tatien,  de  Clément,  d'I- 
rénée ,  de  Mèlilon  et  d'autres  an- 
ciens,qui  disoient  que  Jésus-Christ 
étoit  Dieu  et  homme;  Victor  «voit 
excommunié  Théodote  ;  comment 
l'eùt-il  excommunié,  s'ils  eussent 
étédumemesentimeut?  Hist, ceci, , 
tom.I,  liv.IV,n.«  33. 

D'autres  avancent  que  ce  fut 
saint  Epiphane  qui  ,  dans  sa  liste 
des  hérésies,  leur  donna  ce  nom  ; 
mais  d^autres  Pérès  et  grand  nom- 
bre d*autres  ecclésiaatiques  par- 
lent èesalogiens^  comme  sectateurs 
de  Théodote  de  Bysance.  Fo/ez 
TeHnl. ,  livre  des  Preier. ,  chap. 
dernier  ;  saint  August. dis Aicr.cap. 
33  ;  Eusobe  ,  liv.  5  ,  chap.  19  ;  Ba- 
ronius  ,  ad  ann.  196  ;  Tillemont , 
Dupin,  Bibtioih.  ties  auteurs  ecclés.^ 
premier  siède. 

ALPHA  et  OMEGA  ,  A  et  Q, 
première  et  dernière  lettresdeTaU 
phabet  grec.  Jésns-Ghritt  dit  dans 
l'Apocalypse  :  «Je  suis  Va^tka  et 
»  Vorfiéffa,  le  commencement  et  la 
»  fin.  wC.  i,Jli^.8;c.ai,>'.  6;c.  2a, 
}f .  i3.  Il  est  en  effet  le  Verbe  divin 
qui  a  créé  toutes  choses  ;  il  en  est 
la  dernière  fm,  puisque  c'est  en  lui 
seul  et  par  lui  que  nous  pouvons 
trouver  le  souverain  bonheur .Voy. 
Coloss, ,  c.  1 ,  ^.  i5  et  suiv. 

ALPHABET  grec  et  latin  ,  ca- 
ractères ou  lettrc-s  à  l'usage  des 
Grecs  et  des  Latins  ,  que ,  dans  la 
consécration  d'une  église,  le  prélat 
consécrateur  trace  avec  son  doigt 
sur  la  cendre  dont  on  a  couvert  le 
pavé  de  la  nouvelle  église. 

Cette  cérémonie  nous  donne  à 
en  tenu  rc  que  l'Église  est  la  vraie 
mère  des  fidèles  ;  qu'elle  leur  don- 
ne les  éléments  de  la  vraie  science, 
de  la  science  du  salut ,  et  qu'elle 
réunit  tous  les  peuples. 

AMALÉCITES.  KorttAGAa.  . 


Digitized  by  Google 


AMB 

AMA.UIU  ,  théologien  de  Paris  , 
^irat  au  commenceraent  du  ttei- 
Kicme  riècle.  II  enseigna  que  Dieu 
étoltia  matière  première  ;  que  la  loi 
de  Jésus-Christ  devoil  finir  l'an 
laoo  ,  et  faire  place  à  la  loi  du 
Saint-Esprit ,  qui  sanclilieroit  les 
liommes  sans  sacrements  et  sans 
aucun  acte  extérieur  ;  que  les  pé- 
chés commis  par  ciiaritc  étoient 
iaauifMikià.  tl  nioit  la  résurrection 
jdêf  «korls  et  Tenfer,  rejetoit  le  culte 
des  saints  ,  déclamoit  contre  le 
^pe,  etc.  11  eut  des  sectateurs  opi- 
aîltres.  On  pardonna  aux  femmes; 
WfÊ/i$  dix  de  leurs  séducteur»  an- 
IblMBltle  dernier  supplice  Pan  1210. 
.  Leconciledc  Latran,  tenu  en  121  5, 
confirma  la  condamnation  de  leur 
doctriwé  Ammei  eut  pour  succes- 
seur David  de  Dinant ,  qui  prêcha 
la  même  doctrine.  Hist.  de  VEgl. 
gaUic.f  liv.  3o,  au.  laio-iaïa. 

AMKTION  ,  désir  excessif  des 
honneurs.  Plusieurs  philosophes 
de  notre  siècle  ont  fait  Tapolo^ic 
de  VwnÈfiUon,  parce  que  l*Ëvangile 
la  réprouve  et  commande rhnmi- 
lité.  Ils  disent  qu'un  homme  est 
louable  lorsqu'il  recherche  les  di- 

Sités  et  les  places  importantes  , 
us  le  dessein  de  se  rendre  ulileà 
ses  semblables. Cela  scroi  t  fort  hîen, 
si  t'eloit  là  le  motif  des  ambitieux; 
mais  on  sait  trop  par  expérience 
que  leur  intention  est  de  jouir  des 
privilèges  attachés  aux  grandes  pla- 
ces, sans  se  mettre  beaucoup  en 
peine  d'en  remplir  les  devoirs  ,  et 
qae  les  si^ets  les  pins  inej^tes  sont 
ordinairement  les  pins  avides  et  les 
plus  empressés  de  parvenir.  «  N'i- 
j»  mitez  point,  dit  Jesus-Christ , 
»  ceux  qui  recherchent  lespremié- 
»  rcs  places ,  les  respects  et*  les 
>»  hommages  des  hommes.  »  11  re- 
proche ce  vice  aux  pharisiens  ,  et 
tiliche  d'en  préserver  ses  disciples. 
MaUh. ,  c.  a3  ,  6.  Cette  morale 
sera  toujours  plus  sage  que  celle 
dcsphilosophes*  Avec  despalliatlfs  1 
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il  n'est  point  de  passion  que  l'on 
ne  vienne  à  bout  de  justiûer. 

AMBROISE  (  S.  )  ,  docteur  de 
l'Église  et  archevêque  de  Milan  , 
mort.l'an  397.  La  meilleure  édition 
de  ses  ouvrages  est  celle  des  béné- 
dictins, en  deux  volumes  in-foUo, 
Le  fait  le  plus  honorable  à  saint 
Ambroise  est  d'avoir  eu  saint  Au- 
gustin pour  disciple.  On  peut  yoir 
ses  autres  actions  dans  lelWclHMl* 
naireJnsinriqtie;  nous  nousbornons 
à  examiner  les  accusations  formées 
contre  sa  doctrine.  On  lui  reproche 
d'avoir  poussé  trop  loin  l'étendue 
de  la  patience  chrétienne, lemérite 
de  la  virginité  et  du  célibat;  d'avoir 
dit  qu'avantMoïseii  n'y  avoit  point 
de  loi  qui  défendît  raduTtéres 
d'avoir  voulu  justifier  ,  dans  les 
saints  personnages  dont  parle  l'E^ 
çriture.  des  actions  qui  ne  doivent 
lire  ni  louées,  ni  excusées. 

Ces  reproches  emprunté!  de 
Daillé  et  de  Barbeyrac,  deux  pro- 
testants .  i^e  valoient  pas  la  peine 
d*être  TC|pétés  parles  incrédules.'* 
Les  premiers  chrétiois  ont  poussé 
la  patience  jusqu^à  l'héroïsme  ;  il 
le  failoit,  afin  de  convaincre  les 
persécuteurs  de  l'inutilité  des  sup- 
plices pour  exterminer  le  christia- 
nisme, et  Je  montrer  aux  païens  la 
supériorité  des  maxime.<  de  l'Evan- 
gile sur  la  morale  de  leurs  philo-, 
sophes.  Au|ourd*hui  des  censeurt 
téméraires  osent  soutenir  que  cette 
patience  n*a  pas  été  poussée  asssa 
loin. 

Dans  les  articles  CétiBÀT  et  Vntr 
GIRiri ,  nous  ferons  voir  que  les 
Pérès  n'ont  rien  dit  de  plus  que 
saint  Paul  ;  que  cette  doctrine  est 
sage  et  irrépréhensible  ;  qu'il  n'est 
pas  vrai  qu  elle  déroge  à  La  sainteté 
du  maria^'e,  ni  qu'elle  soit nuisible 
au  bien  Je  la  société. 

6aint  Ambroise  a  eu  raison  d'à* 
vancer  qu'avant  Moïse  il  n*y  avoit 

So  in  t  de  loi posiUve  qui  défendît  Vzf 
ulttre   mais  il  ii*a  pes  prf  tendv 
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qu'il  fût  permis  parla  loi  naturelle. 

Le  commerce  d'Abraham  avec 
Agar  n*éto{t  ni  un  adultère  ni  un 

concubinage,  mais  une poï/gamie; 
et  alors  elle  n'étoit  point  réprouvée 
parle  droit  naturel.  Ko/«  Poiy- 

C/est  donc  très-împroprcment 
mat  sain tAmbroise  nomme  adultère 
ce  second  mariage  d'Abraham  ; 
mais  il  n*a  pas  tort  de  prétendre 
qu'en  cela  ce  patriarche n*m  point 
péché.  Il  est  évident ,  par  ce  qu'il 
ôi'  (le  Pharaon,  d'viira/fam,  Iiv.2, 
t.  2,  (^u'il  n'a  jamais  pensé  que  l'a- 
dultère proprement  dit  pût  être 
permis  ;  et  quoi  qu^en  dise  Barbe^- 
rac,  cenVstpointlà  une  contradic- 
tion. Traité  de  la  Morale  des  Fères, 
e.  i3,§ia. 

Quant  aux  autres  actions  des 
patriarches  quel  es  Péros  de  rÉf»lise 
ont  excusées  ,  vp/cz  PATRiARcnE  , 
Abrauam  ,  etc. 

D'autres  critiques  ont  accusé 
^n'nl  Amhrnîfc.  d'avoir  enseigné  ({up 
l'àmchu  .naine  est  matériel  le,  parce 

3u'il  dit  qu'il  n'y  a  rien  d'exempt 
e  composition  matérielle  que  la 
substance  de  la  Trinité  ,  qui  est 
d'une  nature  simple  et.san$  raé- 
Jange.  De  Abraham  ,  liv.^^  »  c*  ^  j 
n.  58,  Mais,  danscetendroiimême, 
iZditqne  l'^me  humainecst  indivi- 
sible et  unie  à  la  Sainte  Trinité,  qui 
rst  simple.  D'ailleurs  il  professe 
formellement  rimmatériaiité  et 
rimmorCalité  de  Tâme  dana  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  In  Psalm. 
n8,scrm.ïo,n.  i5,  i6,  i^\Hexam., 
Hr.  6,  c.  7,  n.  10,  etc. 

Le  Clerc ,  dans  ses  notes  sur  les 
Confessions  de  saint  Augustin ,  pré- 
tend que  l'invention  des  reliques 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Prolais 
fut  une  fraude  pieuse  de  $aint  Am^ 
braise,  qui  se  servit  de  cet  expé- 
dicntpourau^menler  sonautorité, 
pour  réprimer  les  ariens,  pour  en 
imposer  à  Timpératrice  Justine 
^1  les  £avorisoit.  Il  prouve  ce 
soupçon,  i.f  parce  que  saini  Au- 
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guslin  rapporte  que  saint  Ambrot'je 
fut  instruit  par  une  vision  ou  une 
véTélation  du  lieu  où  étoient  oea 
reliques ,  au  lieu  que  saint  Atm^^ 
braise  ne  parle  point  de  cette  vision 
en  racontant  cet  événement.  Epist. 
22 ,  lib.  I.  a.*  Sé^ni  Ambroiu  dit  : 
Nous  trouvâmes  deux  corps  d'une 
grandeur  étonnante  ,  tels  qu^ils 
étoient  dans  les  anciens  temps.  Veut' 
i!  parler  des  temps  héroïques  ,  ou 
veut-il  faire  entendre  que  lesmar^ 
tyrs  devenoient  plus  grands  que 
les  autres  hommes  ?  3."  Il  rapporte 
que  les  possédés ,  ou  plutôt  les  dé- 
mons ,  tourmentés  par  téi  Va- 
ques ,  confondirent  les  ariens. 
4.°Kn  effet ,  cet  événement  servit 
à  humilier  et  à  contenir  ces  héré- 
tiques. Ce  fut  donc  uH  itiMiÉgélM 
imaginé  à  propos.  Le  CUHt  ^ptb^t 
qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  inventions  de  même  esffèce. 

Sont-ce  donc  là  des  preuves  as- 
sez fortes  pour  accuser  de  fourbe- 
rie un  personnage  aussi  respectable 
que  saini  Ambroise? S^W  avoit  parlé 
de  la  révélation  qu'il  avoit  eue,  Le 
Clerc  lui  auroit  i^rocbCêèfftotoir 
forgée  par  orgueil.  Ce  n*est  pas  un 
prodige  que  deux  martyrs  aient  été 
de  haute  stature ,  tels  que  les  poètes 
nous  peignent  les  hMMMs  Àm 
temps  héroïques  :  il  n*y  a  rien  de 
ridicule  dans  cette  remarque  de 
saint  Ambroise.  Il  se  fit  d'autres 
■miracles ,  à  cette  occasion ,  que  des 
guérisons  de  possédés.  SAiUt  A'tf* 
gustin  raconte  qu'un  aveugle  re- 
couvi^a  la  vue,  et  il  paroît  l'attes- 
ter convme  témoin  oculaire.  Pour 
commeth*  une  fraafide  ^  il'''MiMlt 
falTu  avoir  i^n  trop  grand  nombre 
de  complices,  .les  fossoyeurs  et  les 
témoins ,  le^  miraculés ,  tout  le 
clergé  de  Milan,  et  iiÀtte  loiirltti 
catholiques  envirennér^es  ariena; 
croirons-nous  qu'aucun  de  ces 
derniers  ne  fut  témoin  des  fftHa  f 
Saint  Ambroise  se  seroit  ejtp<fciS  à 
la  dérision  des  hérétiques  ,  au  dis* 
crédit  de  la  foi  catholique |  au  : 
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gentiment  de  rimpératri  ce  Jusi  iné; 

iln'éloît  pas  assez  imprudent  pour 
courir  uu  aussi  grand  danger. 
£toit-il  indigne  de  Dieu  de  confir- 
mer par  des  miracles  la  foi  à  la  di- 
vinité du  Verbe,  et  le  culte  des  re- 
liques contre  lequel  Vigilance  s'é- 
leva peudaut  ce  temps-là  ?  JVIais  Le 
CkSfic,  qni  ne  croyoit  ni  Vun  ni 
rtntre  de  ces  dogmes ,  aime  mieux 
accuser  toute  rF^lisc  raibolique  de 
fourberie  .que  de  démordre  de  ses 
wàbSUj^nr  un  effetdnmême  en- 
têtement, il  a  reproché,  à  saint  Au- 
gustin d^avoir  feint  les  prétendus 
miracles  opérés  par  les  reliques  de 
•aint  Ejtienne ,  et  d*avoir  aposté  les 

AMBROSIEN  (  rit  ou  ofEce  ). 
Manière  particulière  de  faire  rof- 
fice  dans  ITglise  de  Milan ,  qu'on 
appelle  aussi  quelquelois  VÈglise 
Amhrosienne.  Ce  nom  vient  de 
saint  Ambroise  ,  docteur  de  TE- 
^lise  etévêque  de  Milan,  dans  le 
quatriènAc  siècle.  Walafrid  Stra- 
bon  a  prétendu  que  saint  Ambroise 
étoit  véritablement  l'auteur  de  Toi- 
ficc  <{a*09  nomme  encore  anjour- 
HhxAambrotien ,  et  qa*i].le  disposa 
d*ane  manière  particulière  ,  tant 
pour  son  église  cathédrale  que 
pour  toutes  les  autres  de  son  dio- 
cèse. Cependant  quelqucs-uns 
pensent  que  rE{!;lise  de  Milan  avoit 
un  office  différent  de  celui  de 
Rome,  (quelque  temps  avant  ce 
saint  prélat.  En  effet,  jusqu^au 
temps  de  Charlemagne ,  les  églises 
avoient  chacune  leur  office  pro- 
pre; dans  Rome  même  il  y  avoit 
une  grande  diversité  d*ofGM:es;et,si 
Ton  en  croit  iJbailard,  la  seule 
église  de  Latran  conservoît  en  son 
entier  l'ancien  oiiice  romain  ;  et 
lorsque  ,  dans  la  suite  ,  les  papes 
voulurent  faire  adopter  celui-ci  à 
toutes  les  Blgliscs  d'Occident,  afin 
dV  établir  une  uniformité  de  rit, 
i*Eglise  de  Milau  se  servit  du  nom 
dngv«ii4  Aip^roiieetdc  l'opinion 
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où  Ton  étoit  qu'il  avoit  composé 
ou  travaillé  cet  office,  pour  être 
dispensée  de  l'abandonner;  ce  qui 
l'a  fait  nommer  Ht  amhrosien ,  par 
opposition  au  rit  romain.  La  lituiw  , 
gie  ambrosienne  a  été  publiée  par 
Pamélius ,  en  i56o  :  le  Père  Le  Brun 
l'a  tirée  de  divers  missels  anciens  , 
imprimés  ou  manuscrits  ;  il  note 
exactement  en  quoi  elle  étoit  dif- 
férente de  celle  de  Kome,  ce  que 
saint  Ambroise  y  avoit  ajouté  ,  et 
ce  qui  existoit  avant  lut.  U  rap- 
porte les  tentatives  qni  ont  été 
laites,  soit  par  le  pape  Adrien  I 
sous  Charlemagne  ,soitpar  les  suc« 
cesseuTS  de  ce  pontife  dans  les 
siècles  suivants,  pour  introduire 
dans  l'Eglise  de  Milan  la  liturgie 
romaine  et  le  rit  grégorien,  et  la 
résistance  constante  du  clergé  de 
Milan.  Saint  Charles  lui-même  fut 
très-zélé  pour  la  conservation  du 
rit  ambrosicn  ;  et  ce  rit  subsiste  en- 
core dans  la  cathédrale  et  dans 
la  plutoM  èlk>  églises  Âo- 
cèse   m  Milan.  ÈxpUcalion  det 
Cérémonies  de  iamessCj  tom.  3, 
pag.  175. 

ÀinHiOABif  (  client  ).  II  est  parlé 
dans  les  rubricair^  àa  chant  am- 
brosien  ,  aussi  usité  dans  l'Ëglise  de 
Milan  et  dans  quelques  autres,  et 
qu'on  distinguoit  du  ehaut  ro- 
main ,  en  ce  qu'il  étoit  pins  fort  et 
plus  élevé;  au  lieu  que  le  romain 
étoit  plus  doux  et  plus  harmo- 
nieux. Vo/.  Chant  et  Giv£Gorien. 
Saint  Augustin  attribue  à  saint 
Ambroise  d'avoir  introduit  en 
Occident  le  chant  des  psaumes,  à 
l'imitation  de^  Eglises  orientales  ; 
et  il  est  très-pnrfiable  qu'il  en 
composa  ou  revit  la  psalmodie. 
AugusU ,  Confes».  g  ^  cap*  7* 

AMBROSIENS  ou  PlTIOfATl^ 

QUES  ,  nom  que  quelques-uns 
onl  donné  à  des  anabaptistes  dis- 
ciples d'un  certain  Ambroise  qui 
vantoit  ses  prétendues  révâations 
divines ,  en  compmlm  desquels 
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les  n  méprUoit  les  Uvres  tacrés 
lU  l^BciitoK.  Gautier ,  il»  ikop.  , 
•a  fciiiènie  siècle. 

AME)  anbstaiice  spiriluelle ,  qui 

pense  et  qui  eat  le  principe  de  la 
vie  dans  rhomme.  C'est  aux  philo- 
sophes d'exposer  les  preuves  de  la 
spiritualité  et  de  l^immortalilé  de 
Yémê  humaine  ,  que  la  lumière 
naturelle  peut  fournir  ;  le  devoir 
des  théologiens  est  de  faire  voir 
que  ces  deux  dogmes  essentiels  ont 
été  révélés  aux  hommes  dès  le 
commencement  du  monde  ;  que 
Dieu  n'a  pas  attendu  les  spécula- 
tions de  la  philosophie,  pour  leur 
enseigner  ces  deux  importantes 
vérités  ;  que  les  philosophes  me-  ! 
inesn'ont  jamais  pu  les  démontrer 
invinciblement,  faute  d'avoir  été 
éclairés  par  la  révélation.  (N.nil, 
p.  III')  lïons  ajouterons  quelques 
réflexions  touchant  l'origine  de 
Vâme. 

I.  De  la  spiritualUé  de  Vâme.  La 

Îiremièrevârité  que  nous  enseigne 
'histoire  sainte,  est  que  Dieu  est 
ci'cateur ,  qu'il  a  tout  fait  par  sa 
parole  ou  par  un  simple  acte  de 
sa  volonté;  donc  il  est  pur  esprit. 
Au  mot  CnsATiON ,  nous  ferons 
voir  que  cette  conséquence  est 
incontestable.  Or  ,  cette  même 
bistoire  nous  apprend  ipie  Dieu  a 
fait  rhomme  à  son  ima^e  et  à  sa 
ressemblance.  Gen.,  c.  26  et 
07;  c.  9,  y.  6.  Donc  l'homme 
ii*est  pas  seulement  un  corps;  il 
est  intelligent,  actif ,  Hhre  dans 
ses  volontés  comme  Dieu. 

Il  t-st  iHl  qu'après  avoir  formé 
un  corps  de  terre,  Dieu  souilla 
sur  le  tisage  de  Thomme;  que, 
dès  ce  moment,  ce  corps  Ait  vi- 
vant ,  animé ,  doue  du  mouvement 
et  de  la  parole.  £n  effet ,  c'est  sur 
le  visage  ou  Sur  la  physionomie 
de  l'homme  que  brillent  la  vie  , 
rinU'ili{»ence,  l'activité,  les  désirs, 
les  sentiments  de  son  âme.  Rien 
de  semblable  ddos  les  animaux. 
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Vdmêf  Tesprit,  ne  sontpôKni  se»* 

sibles  par  eux-mêmes,  mais  pav 
leurs  effets;  ils  ne  peuvent  donc 
être  désignes  que  par  là  :  le  plus 
sensible  de  ces  effets  est  le  touffU 
ou  la  re$pirathn\  tout  ce  qui  res- 
pire est  censé  vivant.  II  est  donc 
naturel  d'exprimer  par  le  souffle 
le  principe  même  de  la  vie.  Mais 
il  est  écrit  que  le  souffle  du  Tout- 
Puissant  donne  rintelliponce.  Job^ 
c.  33,  y.  8.  Jamais  nos  auteurs 
sacrés  n'ont  attribué  l'intelligence 
4  la  matière.  Les  philosophes  i\xA 
ont  dit  que  le  souffle  désigne  ici 
quel  que  chose  de  matériel,  ont  bien 
peu  rélléclii  sur  l'énergie  du  lan- 
gage.(N.«lY,  p.iv.)       '   '  " 

Dieu  dit  :  «  Faisons  lliomme  à 
»  notre  ima{»e  et  ressemblance , 
»  pour  qu'il  préside  auxauimaux, 
»  a  tout  ce  qui  vit  sur  ta  terre  ^ 
)>  à  tonte  la  terre  elle-même.  » 
Gen.  j  r.  I  ,  y ,  26.  Et  Dieu  lui 
donne  en  effet  cet  empire,  28; 
rhomme  est  donc  d'une  nature 
bien  supérieure  à  celle  des  ani- 
maux ,  puisqu'il  est  créé  pour  ctrîi 
leur  maître. 

£n^  effet ,  Dieu  ne  parle  point 
aux  êtres  matériels,  u  n*aaress« 
point  la  parole  aux  animaux;  mais 
il  parle  à  l'homme,  il  converse  avec 
lui,  il  lui  accorde  des  droits,  lui 
impose  desdevoirsjilagit  ayec  lui 
comme  avec  un  être  intelligent , 
libre,  maître  de  ses  actions,  digne 
de  récompense  ou  de  chàtimept  : 
est-ce  ainsi  que  l'on  traite  un  au- 
tomate ou  un  animal  ?  Des  spécur 
lations  métaphysiques  sur  la  nature 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  des 
dissertations  grammaticales  sur  la 
si  gnificatimi  des  tonnes ,  sont  bien 
froides  en  comparaison  des  leçons 
que  nous  donne  l*histoire  sainte. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  qu*ii 
ne  Si  soit  encore  trouvé  sur  U 
terre  anoun  peuple  assez  stnpide 
pour  confondre  Tesprit  avec  la 
matière,  et  l'homme  avec  les  ani- 
maux j  la  plupart  ont  mieux  aimé 
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donner  une  âme  intiilHynte  et 
•pirituelle  aux  amiBau  que  d€  la 
refuser  à  Tbomme. 

Faudra-t-il  parcourir  toute  lasuî- 
le  de  rbittoire  et  des  lÎTresMiats, 
pour  montrer  la  même  croyance 
toujours  subsistante  chez  les  Hé- 
breux ?  Vainement  ou  y  cherchc- 
ffoii  des  Teati|{es  de  malérielisine , 
ou  des  expressions  capables  de 

Î trouver  que  les  Juifs  ont  rais 
'homme  au  rang  des  animaux. 
liBjtqprQcbe  le  ttlos  sanglant  que 
jmwÊttmfê  sacrés  font  aux  hom- 
imee  corrompus  et  livrés  à  des 
passions  brutales,  est  de  leur  dire 
qaUls  ont  oublié  leur  propre  na- 
ture, qu^ils  se  sont  dégradés  jus- 
qu'au raiii^  (les  animaux ,  et  se 
sont  rendus  semblables  aux  bru- 
tes. Ps.  48,  y,  i5  et  ai;  Isài, , 
^itj  jt.  3,  etc. 

On  a  voulu  tourner  Moïse  en 
ridicule  ,  parce  qu'en  défendant 
aux  Israélites  de  manger  le  sang 
des  animanx,  U  a  dit  que  V4me 
de  toute  chair  est  dans  le  sang  , 
et  que  le  sang  est  Vàme  des  ani- 
maux. JLofii.,  c.  x8,  y^.  IX  et  x4  i 
Jhta,,  c.  la,  J^.  n3.  Et  Ton  a 
conclu  que  les  antcars  sacrés,  en 
parlant  de  Vâme  en  général  ,  n'ont 
entendu  rien  autre  chose  que  le 
souffle  ou  la  respiration. 

Quand  Bfolie  auroitvoulu  don- 
.ncr  à  entendre  que  le  principe  de 
la  vie  des  animaux  est  dans  leur 
sang,  nous  ne  voyons  pas  par 
qnUlaViitisun  démonstratlre  nos 
plusbaUQes  physiciens  pourroient 
prouver  le  contraire ,  et  il  ne  s'en- 
suivroit  pas  que  Moïse  a  pensé  de 
mime  à  régard  de  Vénm  de  l*hom- 
l|fe..l|fais  ce  législateur  ne  faisoit 
pas  une  dissertation  philosophi- 
que sur  Vâme  des  bêtes;  il  don- 
noit  aux  Hébreux  une  raison  sen- 
sible de  la  loi  quUl  leur  imposoit. 
11  leur  défend  de  manger  le  sang 
des  animaux ,  parce  que  ce  sang , 
sans  lequel  les  animaux  ne  peuvent 
Tlm^  u  iU  donnf  de  Dieu  ans 
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Israélites  pour  expier  leurs  âfneâ, 

lorsqu'il  est  offert  sur  Tautel* 
C'est  donc  dans  ce  sens  qu'il  dit, 
Levii. ,  c.  17,  ^\  II  :  a  Le  sang 
I»  est  pour  Texpiaiion  de  Véme^  » 
et  JDeui.,  c.  la  ,  y/'.  a3  :  ««  Leur 
»  sang  est  pour  Vàme.  »>  Mais  cela 
ne  signitie  point  que  le  sang  tient 
lieu  a*éme  aux  animaux. 

Comme  Vàme  signifie  en  général 
le  principe  de  îa  vie^  les  Hébreux 
ont  pu  dire  ,  comme  nous  ,  Vàmê 
de»  brutes ,  puisqu'elles  ont  en  ef- 
fet un  principe  de  vie.  Quel  «t^ 
II  P  Nous  ne  le  savons  pas  mieux 
qu'eux.  Mais  ils  n'ont  jamais  pen- 
sé, non  plus  que  nous,  que  ce 
principe  mt  le  même  en  nous  et 
dans  1rs  brutes.  Ils  se  servent  du 
mot  âme  pour  désigner  l'homme, 
et  non  les  animaux  quand  ils  disent: 
UtaU  Ime  qvi  néreeemr»  point  la 
circoncision ,  toute  ftme  qui  péchera 
mourra,  toute  âme  quine  s^ajflîgera 
point,  etc.  Ils  attribuent  à  Vàme 
etuonaii  corps  leiTOMlîtlMik  snlil;- 
tuelles.  Lorsque  David  dit  :  Mon 
âme  se  réjouit  dans  le  Seigneur  g 
mon  âme  est  affligée;  mon  àme^ 
béniitez  U  Seigneur ,  etc. ,  Cela  ne 
peut  s'entendre  du  souffle  ,  de  la 
respiration,  du  principe  de  vie 
matérielle. 

Nous  prouverons  dans  un  mo^ 
ment  que  les  Israélites  ont  cru 
constamment  l'immortalité  do 
Vâme  humaine;  il  en  résultera 
qu'ils  ne  l'ont  point  confondue 
avec  le  souffle  on  la  respiration. 

Personne  ne  nous  obligera ,  sans 
doute ,  à  montrer  que  Jésus-Christ 
a  confirmé  par  ses  leçons  divi- 
nes ta  croyance  primitive  de  la 
spiritualité  de  Vanu ,  et  qu'il  a 
pleinement  dissipé  les  doutes 
qu'une  philosophie  contentieuse 
avoit  répandus  sur  cette  iropor* 
tante  question.  «  Dieu  est  esprit , 
»  dit-il ,  et  ceux  qui  lui  rendent 
»  un  culte  doivent  l'adorer  en  cs- 
»  prit  et  en  vérité.  »  Joan.,  c.  4, 
94.  Biais  c*ctt  inrtout  en  éta«. 
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blissant  d'une  manière  inv incible 
rimmorlalité  de  Vâme,  que  notre 
divin  Maître  en  •  démontré  la  spi- 
ritualité; noua  le  yerrons  ci- 
après. 

Les  incrédules,  qui  ne  savent 
arguiaenter  que  sur  dea' mots,  ont 
cependant  objecté  que  aouvent  , 
dans  l'Evangile,  Viîme  ne  signifie 
rien  autre  chose  que  la  vie.  Cela 
a*est  pas  étonnant ,  puisque  c*e8t 
Vàme  qui  est  le  principe  de  la  vie; 
mais  lorsfmc  Jésus-Chrit  a  dit  : 
«  Celui  qui  perdra  sou  ame  pour 
9  moi,  la  retrouvera;  celui  qui 
a»  bait  son  éme  en  ce  monde  la 
»  garde  pour  une  vie  éternelle  ,  » 
J}Iatih.  ,  c.  lO  ,  yî.  39  ;  Joan.  , 
c.  la,  S'  u'est-ril  question  là 
que  de  la  vie  du  corps? 

Dans  l'impossibililié  de  faire  de 
Jésus-Christ  un  matérialiste  ,  nos 
savants  disscrtateurs  ont  du  moins 
voulu  imprimer  cette  tache  t|ux 
Pères  de  l*E^lise.  Ils  ont  soutenu 
que ,  comme  aucun  des  anciens 
philosophes  n^a  eu  Tidée  de  la  par- 
faite spiritualité,  les  Pères  de  r£- 
^Use  ne  Pont  pas  mieux  conçue  ; 
qu'ils  ont  seulement  entendu  par 
Yesprit  une  matière  subtile  ;  que 
selon  leur  opinion  Dieu,  les  an- 
{;es,  les  âmes  humaines,  sont  fon- 
cièrement des  corps,  mais  légers, 
ignés  ou  aériens. 

Nous  n'avons  certainement  au- 
cun intérêt  à  justifier  Jes  anciens 
philosophes  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à  croire  que 
des  hommes,  qui  ont  combattu  de 
toutesleurs  forces  contre  le  maté- 
rialisme des  épicuriens ,  sont  tom- 
bés cependant  dans  la  même  er- 
reur.Cicéron,  dans  ses  Tusculanes, 
a  prouvé,  la  spiritualité  de  Vàme 
aussi  solidement  que  Descartes , 
et  il  fait  profession  de  répéter  les 
leçons  de  Platon ,  de  Socrate  et 
d'Aristote.  Nos  liitcrateurs  mo- 
dernes se  sont  moqués  de  celui- 
ci  ,  parce  qu'il  a  dit  que  l%nc  est 
Ane  taiéléehUi  ils  n*ont  pas  vu  que 
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ItTtlixiîoi  chez  les  Grecs  signifie  la 
même  chose  que  inieUigeniia  chea 
les  Latins.  Voilà  des  dissertateurs 
fort  en  état  de  )u«er  de  la  doetrine 
des  anciens  philosophes. 

Nous  croirons  encore  moins  que 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  préféré  les 
leçons  du  portique  ou  de  racadé-> 
mie  à  celles  de  l'Écriture  Sainte  , 
et  qu'en  admettant  un  Dieu  créa- 
teur, ils  ont  suppose  un  Dieu  cor» 
porel  :  ces  deux  dof^mes  »omi  in- 
compatibles. La  plupart  ont  insisté 
sur  re  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse, 
que  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  ima- 
ge; et  ils  n*ont  jamais  pensé  qn*a* 
corps,  Unt  subtil  qu^  pacw», 
pouvoît  ressembler  à  un  pur  es- 

{irit.  Enfin,  tous  ont  attribué  à 
'dbnehumainePintelligence,  la  li- 
berté et  Pimmortalité  :  propriétés 
'qui  ne  peuvent  appartenir  àtm 
corps. 

A  la  vérité  les  Pères,  obligés  de 
s'assujctir  au  langai^e  ordinaire, 
ont  été  dans  le  même  embarraa 
que  les  philosophes;  ils  ont  été 
lorcts  d  exprimer  la  nature,  les 
propriétés,  les  opérations  de  PAns 
par  des  termes  empruntés  des  cho- 
ses corporelles;  parce  qu'aucune 
langue  de  l'univers  ne  peut  en 
fournir  d'antres.  Ains^,  les  uns 
ont  pris  le  mot  de  corps  dans  un 
sens  synonyme  à  celui  substance, 
parce  que  celui-ci  n'etoit  pas  em- 
ployé chez  les  Latins  dans  la  même 
signification  que  chea  nous;  le» 
autres  ont  appelé  la  manière  d'êtf« 
des  esprits  une  forrnc^  et  leur  action 
un  mouveriunt  ;  d'autres  ont  dési- 
gné la  préstnce  de  VÂmeàxmUnv^ 
tes  les  parties  du  corps  par  le  tenue 
de  diffusion  ^  à'rgalUc  oxx  quan- 
tité ;  autant  de  métaphores  sur  les- 
quelles îl  est  ridiculed'appuyer  dc^ 
arguments  Au  troisième  siècle  de 
l'Egl ise ,  P 1  o  t i n ,  (1  i sr  1  j»  1  e de  Platon , 
dans  sa  quatrième  Ennéade;  saint 
Augustin,  dans  son  livre  De  quan^ 
iiUiUmnimm;  au  cmquième^Claii» 
dieniffamen,  dans  Boa  traité  IDr 
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Btaiu  animce^  ont  démoulré  Tiin- 
malcrialité  de  Vàme  par  les  mêmes 
preuves  que  Descartes.  Il  est  donc 
ridicule  de  leur  attribuer  le  maté- 
rialisme par  voie  de  conséquence, 
ou  sur  quelques  expressions  qui 
ne  sont  pas  parfaitement  exactes, 
penda:«  t  quUls  font  une  profession 
formelle  de  la  doctrine  contraire. 

Le  comble  de  la  témérité  a  été 
d'affirmer,  comme  on  l'a  fait  de 
nos  jours  ,  que  saint  Augustin  est 
le  premier  qui,  après  bien  des  ef« 
forts ,  est  venu  à  bout  de  concevoir 
la  spiritualité  et  l'essencfi  de  Vârne\ 
que  cependant  il  a  toujours  rai- 
sonné en  parfait  matérialiste  sur 
les  substances  spirituelles.  Nonj 
seulement  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  mais  dans  le  li- 
vre lo  ,  De  Trinitaie  ^  c,  lo,  ce 
Père  donne  de  la  spiritualité  de 
Vâriiewne.  démonstration  à  laquelle 
aucun  matérialiste  n'a  jamais  ré- 
pondu. 

On  attribuoit  autrefois  à  saint 
Grégoire  Thaumaturge  une  dis- 
pute dans  laquelle  l'auteur  prouve 
contre  Tatien  que  Vdme  humaine 
est  une  substance  immatérielle  , 
simple  et  non  composée,  par  con- 
séquent immortelle.  Cet  ouvrage 
est  sans  doute  d'un  écrivain  plus 
récent,  mais  qui  raisonne  très-so- 
lidement. Gérard  Vossius  obscr\  e 
que  la  même  doctrine  est  formel- 
lement professée  par  saint  Maxime 
dans  une  dissertation  sur  l'rfmc  , 
par  saint  Allianase,  par  saint  Jean- 
Chrysostômc  et  par  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Nous  aurons 
soin  de  justifier  les  autres  dans 
leur  article  particulier. 

Parmi  les  passages  allégués  par 
les  incrédules  pour  calomnier  les 
Pères,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
forgés,  d'autres  que  l'on  a  tirés 
d'ouvrages  qui  ne  sont  point  des 
auteurs  auxquels  on  les  attribue  , 
d'autres  dans  lesquels  on  force  le 
sens  des  expressions;  mais  nos 
aJvcrsaires  ne  sont  pas  scrupuleux 
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sur  le  choix  des  armes  dont  ils  so 
servent. 

Ils  disent  que  les  anciens  dtoient 
fort  embarrassés  à  expliquer  l'ori- 
gine de  Vàme  ,  surtout  Tertullien, 
1.  J)c  anima  ^  c.  19,  et  saint  Au- 
gustin, 1.  De  origine  anima:.  Mais 
avons-nous  besoin  de  l'expliquer 
mieux  que  ne  fait  l'Écriture 
sainte  ?  Saint  Augustin  n'a  traité 
cette  question  que  parce  qu'il  au- 
roit  voulu  concevoir  comment  le 

Séché  d'Adam  est  transmis  à  ses 
escendants.  Cela  n'est  pas  fort  né- 
cessaire; il  suffit  de  croire  le  dog- 
me du  péché  originel  tel  qu'il 
est  révélé.  Tertullien,  dans  ce  li- 
vre même,  soutient  de  toutes  ses 
forces  la  simplicité,  l'indivisibi- 
lité et  l'indissolubilité  de  Vàme  , 
c.  14.  Cependant  l'on  s'obstine  à 
dire  qu'il  a  cru  Vàme  corporelle. 

II.  De  timmorialiié  de  Vàme. 
(N.^  V,  p.  IX.)  On  demande  si  ce 
dogme  est  clairement  révélé,  s'il 
a  été  cru  par  les  patriarches  et 
parles  Juifs:  il  n'en  est  rien  ,  se- 
lon nos  philosophes  matérialistes  ; 
ils  disent  qu'avant  la  captivité  d« 
Babylone  les  Juifs  n'en  ont  eu 
aucune  notion,  qu'ils  l'ont  em- 
pruntée des  Chaldéens  ou  des  Per- 
ses; mais  on  ne  nous  dit  point  à 
quelle  école  ces  derniers  en  avoicnt 
été  instruits. 

Nous  répondons  d'abord  que  le 
souille  de  la  bouche  du  Seigneur 
ne  meurt  point;  mais  nous  ne 
sommes  pas  réduits  à  celte  seule 
preuve.  Après  le  péché  d'Adam , 
avant  de  le  condamner  4  la  mort,. 
Dieu  lui  promet  un  rédempteur. 
En  quoi  celle  promesse  pouvoit- 
ellc  l'intéresser,  si  elle  ne  devoit 
pas  être  accomplie  pendant  sa  vie, 
et  s'il  devoit  mourir  tout  entier! 
Dieu  dit  à  Caïn  :  «  Si  tu  fais  bien, 
»  n'en  recevras-tu  pas  la  récom- 
»  pense  Mais  si  tu  fais  mal,  ton 
»  péché  s'élèvera  contre  toi.  >» 
Gcn. ,  c.  4,  f.  7.  Cependant  Abel, 
loin  de  recevoir  la  récompense  de 
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MJ  Tertuf  tu  ce  monde,  a  p^ri 
par  une  mort  violente  et  pré- 
maturée. Dieu  ,  qui  i'aisoit  alors 
la  fonction  de  législateur  et  de 
jnge ,  a-t-il  pu  le  permettre  ,  s'il 
n'y  a  ni  récompenses  à  e-sprror, 
ni  chàliinents  à  craindre  après 
ia  mort. 

Abraham  entend  delabouclie  de 
Dieu  cet  paroles  consolantes  :  «  Je 
M  serai  moi-même  ta  grande  récora- 
«  pense.  »  Cen. ,  c.  i5,  J^.  i.  Elle 
étoit  bien  foible ,  si  elle  devoit  se 
borner  à  la  vie  présente.  Que  fai- 
soient  à  ce  patriarche  les  bénédic- 
tions queUiculuipromettoitde  ré- 
pandre snr  sa  postérité  ?  Abrabara 
acliéte  une  caverne  pour  servir  de 
tombeau  à  Sara  son  épouse  ;  il  la 
laisse  pour  héritage  à  ses  enfants. 
Jacob  veut  y  être  enterré  tldomiir 
4MW6ses  pèru.  Gen, ,  c.  4?  *  J^*  3o. 
La  mort  ne  peut  être  censée  un  som- 
meil, qu'autant  qu'il  y  a  un  réveil 
à  espérer.  Ce  patriarche  ,  prés  de 
mourir,  assemole  ses  enfants  ;  «  Je 
*»  meurs,  dit-il  ;enlerrez-moi  dans 
*»  le  tombeau  d'Abraham  et  d'I- 
»  saac;  »  et  s'adressant  à  Dieu  ,  il 
ajoute  :.  «  l'attends  de  vous ,  Sei- 
»  gneur ,  ma  délivrance  et  mon 
>»  salut.  »  t?en.,  c.48,  ^i^.  ai;  c.49, 
x8  et  29.  11  n'étoit  point  ques- 
tion là  de  ^érison  ;  Jacob  savoit 
bien  qu*il  ne  relèveroit  pas  de  sa 
maladie. 

Joseph  son  fils  ,  dans  la  même 
circonstance  ,  dit  à  seji  frères  : 
«r  Après  ma  mort,  pieu  TOUS  visi- 
»  tera  et  vous  conduira  dans  la 
»  terre  qu'il  a  promise  à  nos  pères 

s»  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  

»  Transportes  mes  Os  avec  v))ns,  » , 
c.  5o ,  3^.  a3.  Cet  ordre  fut  exécuté. 
JSxod. ,  c.  i3  ,  19.  Si  on  nous 
demande  où  est  grave  le  dogme 
de  l'immortalité,  nous  répondrons 
^bardiment  :  Sur  la  tonibeaa  des 
patriarches. 

Job,  réduit  au  comble  dumal- 
beur,  ne  perd  point  courage;  il  dit: 
«  Quand  IMcn  m*dteroii  la  vie , 
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«  l'espérerois  encore  en  lui,  »  c.  tS^ 
5^.  i5.  «  Les  leviers  de  ma  bière 
»  porteront  mon  espérance  ;  elle 
)i  reposera  avec  moi  dans  la  pous- 
»  sière  du  tombeau,  »  c.  i6,3^.  17, 
Hebr.  Sur  ce  sujet ,  Salomon  dit 
dans  les  Proverbes,  c.  i4,  }^.3a  , 
que  le  juste  espère  même  dans  sa 
mort.  Que  peut-il  espérer,  s*il- 
meurt  pour  toujours  P 

Il  est  incontestable  quelesÉfçyp- 
tiens  croyoient  non-seulemeuti'iai» 
mortalité  de  IVIme,  mais  encore  la 
résurrection  future  ;  cV^t  pour  cela 
qu'ils  ciiibaumoient  les  corps.  Les 
Israélites  ont  demeuré  plus  de  deux 
cents  ans  parmi  les  Égyptiens,  et 
Ils  ont  imité  leur  coutume  dVm- 
haumer  ;  seroit-il  possible  qu'ils 
n'eussent  pas  adopté  la  même 
croyance,si  déjà  ils  ne  Tavoientpas 
eue  par  la  tradition  de  leurs  pèresf 
Mais  nous  en  avons  des  preuves 
trop  positives  pour  pouvoir  ,  en 
douter. 

I  .*MoYselenr  défenddMnterroger 

les  morts  ,  pour  apprendre  d'eux 
les  choses  cachées,  comme  faisoient 
le^ -Chananéens.J>i;ii/.,c.  lÔ,  ^.  1 1. 
Malgré  la  défense  ,  cette  supersti- 
tion ftit  pTati(|uée.  Saiil  fit  évoquer 
par  une  python issc  Whne  de  Sa- 
muel ,  qui  lui  dit  :  «  Demain  vou» 
n  et  vos  fils  serez  avec  moi.  » 
J.  Beg. ,  c.a8,}^.  11.  IsaYe  parla 
encore  de  cet  abus  ,  c.  8  ,  V-  19  ; 
c.  65  ,  y .  4.  Il  n'auroit  pas  eu  lieu 
chez  une  nation  persuadée  que  les 
morts  ne  subsistent  plus.  C*est 
pour  cela  171  ome  que  tout  homme 
qui  avoit  toucbé  uu  luort  JKioii 
censé  impur.  .  ^  •  ' 

a.*  En  offrant'  à  Bien  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre ,  un 
Israélite  éloit  obligé  de  protester 
qu'il  n'en  avoit  rien  employé  à  un, 
usage  impur  ,  et  qu'il  n*en  avoi* 
rien  donné  au  mori.  Veià.  ,  c.  a6  , 
yt.  i3.L*asage  défaire  des  offrandes 
aux  mâne5,ou  aux  âmes  des  morts, 
de  se  couper  les  cheveux  et  la  barbe, 
et  de  les  mettre  dam  leur  cercueil,. 
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de  rfpandn  da  sanj»  à  lear  hon- 
neur ,  suppose  évidemment  la 
croyance  de  l'immortalité  de  Tome; 
tontes  ces  snperslitioiis  sont  dé- 
fendues aux  Juifs  ,  parce  quMls 
étoient  enclins  à  y  tomber.  Levtl. , 
c.  19  ,  ^.  27  ;  Veut. ,  c.  14  ,  y.  I. 
Cela  n*auroit  pas  été  nécessaire 
•Mis  n*aToienLt  eu  aucone  noUon 
d*une  autre  vie. 

3.  ®  Le  prophète  Balaam  dit  , 
j^^um.,  c.  a3  ,  y.  jo  :  <c  Que  mon 
à  âthtmeaxt  delà  mort  des  justes, 
»'ÎÉt  '  iit*(*  mes  derniers  moments 
m  sOièiit'  semblables  aux  leurs.  » 
Qudle  différence  peut-il  y  avoir 
calke  là  mort  des  justes  et  celle  des 
péâièurs ,  s*il  a  rien  à  espérer 
ni  à  craindre  après  la  mort.  Les  pre- 
miers, sans  doute,  sont  tranquilles 
et  n'ontpoint  de  remords; etpour- 
qnoi  le^  seconds  en  auroientrils ,  s  i 
tout  finit  avec  cette  vie? 

4.  **  Pour  avertir  Moïse  de  sa 
mort  prochaine,  Dieu  lui  dit  :  «  Tu 
»  dormiras  avec  tes  pères.  «JDtol., 
>c.  3i       16.  <c  Monte  sur  la  mon- 
3»  tap;;nc  de  Nébo  ;  tu  y  seras  réuni 
M  à  tes  proches  ,  comme  ton  I  rcro 
9»  Aaron  est  mort  sur  la  montagne 
»  de  Hor  ,  et  a  été  réuni  à  son 
»  peuple.  »Jb.,c.  3a,  y.  49- Mais  les 
parents  deMoïseci  d' Aaron  avoient 
été  enterrée  en  Égypte  ;  ces  deux 
ftéreft ,  morts  dans  le  désert ,  ne 
pouvoient  donc  pas  être  réunis  , 
par  la  sépulture  ,  à  leur  famille. 
Ccseroressions  nous  indiquent 
éviMHent  nn  séjour  des  morts 
différent  du  tombeau. 

5.  **  David  ,  étonné  de  la  prospé- 
rité des  pécheurs,  de  leur  insolence, 
île  leur  impiété,  avoit  été  Ic&té  de 
dâiàtpâper  des  récompenses  de  la 
vertu,  et  de  re{»ardcr  les  justes  com- 
me des  insensés,  «  J'ai  voulu,  dit-il, 
j»  compreiidre  ce  mystère;  j'y  ai  eu 
*  'dè:la  peine, iusqu*à*ce  que  je  sois 
^;^ilmdéiis  le  secret  de  Dieu  ,  et 
'»  que  j'ai  considéré  leur  dernière 

M  fin.  nPs.  7a,  S'  scandale 
pe  sefoit  pas  dissipé  ,  si  les  uni  et 
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les  autres  avoient  la  mori  ponr 

dernière  fin. 

6.°  Salomon  sou  fils  fait  la  même 
chose  dans  l*Ecclésiasle  ;  il  tient 
d'abord  le  langa|(e  d*un  épicurien , 

qui  iuge  que  tout  se  termine  au 
tombeau  ,  que  les  bons  et  les  mé- 
chants ont  la  même  destinée.  «  Qui 
»  sait,  dit-il, si  Tesprit  des  enfants 
»  d'Adam  monte  en  haut,  et  si  celui 
»  des  animaux  descend  dans  la 
»  terre?...  Tous  meurent  de  même; 
»  les  morts  ne  sentent  ni  ne  ooia- 
»  noissent  pins  rien  ;  il  n^  e  p)tta 
»  de  récompense  pour  eux,  et  leur 
»  mémoire  tombe  également  dans 
»  rouhli  :  bornons-nous  donc  à 
>»  iouirduprésent,etc. »»Maisbien- 
tôt  il  réfute  ce  lan^a^c  impie,  a  Ne 
»  dites  point  ;  Il  n'y  a  point  de  Pro- 
»  Pfcfehce,  de  peur  que  Dieu,  irrité 
"  de  ce  discours,  ne  confonde  tous 
»  vos  projets. ..Craignez  Dieu,  c,5, 
»  y.  S.Uvautmieux  aller  dans  une 
»  maison  où  règne  le  deuil,  que 
»  dânsc«ttèe4V6il  ptépâ#C1iiiftau 

»  tin  :  dans  la  première  ,  l'homme 


»  est  averti  de  sa  fui  dernière  ,  et , 
»  quoique  plein  de  vie  ,  il  pense  à 
»  ce  qui  doit  lui  arriver,  c.  7,]^.3.' 
»  Parce  que  les  méchants  ne  sont 
»  pas  punis  d'abord,  les  enfants 
M  des  hommes  font  le  mal  sans 
»  crainte;  cependant,  puisquel'im- 
»  pieapéchécentfoisimpnnément, 
»  je  suis  certain  que  ceux  qui 
»  craignent  Dieu  prospéreront  à 
»  leur  tour, c. 8,^.1  i.Kéjouissea- 
j»  vous  pendant  votre  jeunesse ,  à 
»  la  bonne  heure  ;  mais  saclio?:  que 
»  Dieu  sera  votre  j"ii:;e  sur  tout 
»  cela,  cil,  jH.  9.  SouveneE-vous 
»  de  votre  Créateur  dans  ce  temps- 
»  là  même ,  avant  que  n^anéive  le 
»  moment  auquel  !a  poussière  re- 
»  tombera  dans  la  terre  d'où  elle  a 
»  été  tirée  ,  et  auquel  l'esprit  re- 
»  tournera  à  Dieu  qui  l'a  donné  , 
»  c.  T3,  1  et  7.  Craignez  Dieu  et 
»  observez  ses  comrt»and«mcnts  : 
»  c'est  l'essejitiel  pour  rhomme  ; 
I»  Diea  entrera  en  jvgement  avec 
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M  lui  pour  tout  le  bien  elle  mal 
»  qu'il  aura  fait,  c. i3.  » ComracQt 
Ici  épicttiioif  de  nos  |oun  ont-ils 
métffirmer  qne  Salomon  peofoh 

comme  eux? 

y.^Iùiicvouiautressuscitcruii  ea~ 
UnX  dit  à  Diea  :  «  Sei^eur ,  faites 
»  qne  ^éme  de  cet  c  n  f a  n  t  revienne 

M  uan5  son  corps.  »  L'historien  a- 
joute  que  l'âme  de  cet  enfant  revint 
en  lui  et  qu'il  ressuscita.  JJT.Bcg., 
c.i7,]^.ao.Cen*estpas  le  seul  procli- 

de  cette  espèccrapporlé  dans  les 
livres  saints.  Les  matérialistes  ont- 
ils  jamais  cru  aux  résurrections  ? 

8.*Isaïenousassureque  lesjustes 
morts  se  reposent  dans  le  lieu  de 
leur  sommeil,  parce  qu'ils  on  t  mar- 
che droit ,  c.  Sy  ,  >  .  i  et  a.  11  sup- 
pose ,  c.  i4  ,  9  ,  que  les  morts 
parlent  au  roi  de  Babylone  lors- 
qu'il va  les  rejoindre,  et  lui  r^FO- 
chcntson  orgueil. 

Tons  ces  écrivains  sacrés  que 
nous  citons  ont  vécu  avant  la  cap- 
tivité (le  Babvlone  ;  ils  tiennent  ce- 
pendant le  même  langage  que  ceux 
qui  sont  venus  après  ,  comme  Da- 
niel ,  Esdras ,  les  auteurs  des  livres 
de  la  Sagesse,  de  rEcclésiastiquc  et 
des  Machabces.  Celte  uniformité 
d'expressions,  de  conduite,  de  lois, 
d*asages ,  nousparoît  plus  capable 
de  constater  le  lait  de  la  croyance 
constante  des  patriarches  et  des 
Juil'a,  qu'une  disserlalion  philoso- 
phique sur  la  nature  et  la  destinée 
de  Yémc  humaine ,  quand  même 
elle  auroit  été  faite  par  Tun  des  en- 
fants d'Adam. 

Les  Egyptiens  ,  les  Chananéens  , 
les  Chaldéens ,  les  Perses,  les  In- 
diens, le.s  Chinois,  les  Scylbes,  le.i 
Celtes  ,  les  anciens  Bretons  ,  les 
Gaulois ,  les  Grecs  et  les  Ilomaius  , 
les  Sauvages  même,  ont  cru  de  tout 
temps  Timmortalité  de  TiÉme.  C^est 
sur  cette  tradition  universelle  que 
Platon,  Cicéron  et  lesautres  philo- 
sophes fondoient  Topinion  qa*ils 
caavoient,  beaucoup  plus  que  sur 
lenra  démonstrations.  Et,  d^s  dis- 


sertateurs  modernes  avoient  entre- 
pris de  nous  persuader  que,  par  u  ne 
exception  unique  sons  le  ciel ,  les 
Juifs  ignoroient  profondément 
cette  vérité  ,  et  qu'il  n'en  est  paa^ 
fait  meution  dans  leurs  livres! 

Nous  convenons  que  chca  les 
païens  la  croyance  de  1  immortalité 
de  Yâme  n'a  jamais  fait  partie  de 
la  religion  publique;  aucune  loi  ne 
rcndoit  sacré  ce  do(;me  important^ 
on  pouvoii  radflkttre  on  le  nier 
sans  conséquence etsanscourirau- 
cun  danger.  C'est  ce  qui  démontre 
combien  la  religion  païenne  étoit 
incapable  die  contribocrà  lapvrcté 
des  mœurs,  et  combien  les  peuples 
avoient  besoin  d'une  religion  plus 
sage  et  plus  sajjite.  , 

lorsque  Jésnsi-Chsist  parut  sur 
la  ter^ ,  la  philosophie  épicu- 
rienne, les  fables  des  poètes  sur  les 
enfers,  et  la  corruption  des  mœurs, 
avojbentpresqu^entièrementdétmit 
cli9  les  païens  la  croyance  de  l'inir- 
mortalilé  de  Yâme.  Malgré  les  ar- 
guments de  Platon  et  de  Cicéron,. 
Juvénal  nous  apprend  que ,  chea 
les  Romains,  personne,  excepté  les 
enfants  ,  ne  croyoit  plus  à  la  fable 
des  enfers.  Par  une  vieille  habitude, 
on  honproit  encore  les  mânes  ou 
û«  Jmsf  ilcssaMMnie ,  et  Ton  faisoit 
des  apothéoses  ;  mais  personne  ne 
savoît  ce  qu'il  falloit  penser  de  l'é- 
tat de  .ces  ame$.  La  loi  à  la  vie  à 
venir  j^*alroit  pour  rien  dans  la 
n^onuf      ne  restoit  à  la  vertu  , 

1»ourse  soutenir,  que  l'instinct  de 
anatureetunfoiblc  prcssejutiment 
des  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures. Cettemême  foi  étoit  ébranlée 
chéz  les  Juifs  par  les  sophisraes  des 
saducéens  ;  l'on  senloit  le  besoin 
d'un  |M^tre^  pittS^  imposant  que 
les  dôdmi^W'ta  loi  et  que  les 
philosoplies. 

Le  Fils  de  Dieu  annonça  ia  vie 
éterneUe  pour  les  justes,  et  le  feu 
étemel  ponr^es  méchants  ;  il  fonda 
ee  dogme ,  ^iM  sur  des  arguments 
pbilos^|||^'nes,,mabsarsaparolf)k 
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qui  éloit  celle  de  Dieu  son  Père  ; 
il  le  prouva  non-seulement  par  le* 
résurrections qu*il  opér  a,  mais  par 
sa  propre  résurrection  ;  il  assura 
non-seulement  la  vie  élernellc  de 
Yàme,  mais  la  résurrection  lulurc 
des  corps.  Il  fit  de  ce  dogme  capital 
la  b«M  de  toute  m  morale  ;  par-là 
il  consola  et  encouragea  la  vertu  , 
il  fit  trembler  le  crime,  il  forma  des 
fduciples  capables  de  mourir  com- 
MMeik  beaiasaat  Dieu ,  et  il  im- 
posa plus  d*uue  fois  silence  aux 
frivoles  objections  des  saducéens. 
Lorsqu'ils  voulurent  argumenter 
contre  le  dogme  de  la  résurrection 
4>^ture ,  il  leur  dit  :  «  N'avez-vous 
j»,\pas  lu  ce  que  Dieii  vous  a  dit,  Je 
»  suis  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Jsaac 
M  ei  ele  Jacob  ?  Il  n'est  pas  le  Dieu 
4»  4et-  morts ,  mais  des  rivants.  » 
JiraMlk>  .€.  aa,  S,  3|.  Eu  effet,  ces 
patriarches  n'ont  pas  été  récom- 
pensés dans  cette  vie  de  leurs  vertus 
«t  4a  culte  qu'ils  -otti  vendu  con- 
stamment à  Dieu;  il  faut  donc  que 
Dieu  les  récompense  dans  une  autre 
vie  jet  s'il  s  vivent,  pourquoi  ne  res- 
rascîlcroient-ils  pas? 
'  Jésus-Chri.st  ,  dit  saint  Paul ,  a 
mis  en  lumière  la  vie  et  l'immorta- 
lité par  l'Evangile.//.  T/m.,  c.  i, 
y.  lo.  S'il  n'a  pas  dit  de  la  vie 
future  tout  ce  que  voudrotent  les 
philosophes  ,  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  il  nous  en  a  suffisamment 
appris  pour  coufi  rmer  la  foi  des  jus- 
tes et^povtr effrayer  les  pécheurs. 
'Qslse  et  les  autres  philosophes 
•  ennemis   du  christianisme  ,  ont 
tourné  en  ridicule  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps  ;  mais  ils 
ji*ont  osé  rien  affirmer  sur  Tétat 
des  nmcs  après  la  mort:  ils  ont  mieux 
aimé  demeurer  dans  une  ignorance 
qui  favorisoit  leurs  vices,  que  d'em- 
hÉMeMff  iiiie  doctrine  qui  les  auroit 
lèttilés  à  la  vertu.  11  est  trop  tard  , 
après  d  îx-sept  cents  ans  de  1  uraièrc, 
de  vouloir  ramener  les  anciennes 
trfmUi  vjk  touchant  la  nature  ei  la 
destinée  de  Tilme humaine. 
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m.  I?c  rorigine  de  Vàme.  La 
croyance  générale  de  l'Eglise  chré- 
tienne est  que  les  âmes  humaines 
soutrouvrage  immédiat  de  la  puis» 
sance  divine,  et  queDieu  leur  donne 
Totre  parcréation.  Ce  sentiment  est 
fondé  tout  à  la  fois  sur  l'Ecritura 
sainte ,  qui  dit  que  Dieu  a  «réi  im" 
les  cîioses  sans  exception  ,  et  sur  la 
notion  claire  que  nous  avons  de  U 
nature  des  esprits.  Puisque  ce  sont 
des  êtres  simples  ,  sans  étendue  et 
sans  parties,  un  esprit  ne  peut^lre 
détaché  de  la  substance  d'un  autre 
esprit;  il  nepeutdonc  en  sortir  par 
émanation,  comme  un  corps  sort 
d*un  autre  corps  dans  lequel  il  éloit 
renfermé.  Ou  il  faut  que  les  âmeê 
soient  éternelles  et  sans  commen- 
cement comme  Dieu ,  ou  il  faut 
qu'elles  aient  commencé  d'être  par 
création. 

Cependant  de  savants  critiques 
prolestants  prétendent  que  ce  n'a 
point  étélà  leseatîmentdes  anciens 
Pèrw'dhil'Église;  que  la  plupart  ont 
cru,  comme  le  f;;rand  nombre  des 
philosophes,  que  les  ânies  sont  une 
partie  de  la  substance  divine ,  et 
qu'elles  en  sont  sorties  par  émana- 
tion. Beausobre  ,  en  particulier  , 
dans  son  Histoire  du  JManicliéisme^ 
1.  6 ,  c.  S  ,  §  9  ,  s'est  attaché  à 
prouver  ce  mit,  et  il  s*en  est  servi 
pour  réfuter  ou  pour  éluder  les 
arguments  par  lesquels  les  Pères 
ont  attaqué  les  manichéens. Comme 
cette  erreur  seroit  frossiére  et 
donneroit  lieu  à  des  coi^séquences 
très-fausses,  il  est  bon  de  savoir  si 
les  Pères  y  sont  réellement  tombés. 

X.®  Il  est  diflicile  de  croire  que 
les  Pères ,  qui  ont  formellement 
enseigné  que  Dieu  a  créé  les  corps 
ou  la  matière,  aient  douté  s'i  l  a  aussi 
créé  les  esprits  ;  l'un  lui  a-t-il  été 
plus  difficile  que  l'kutre  ?  Les  au" 
ciens  philosophes  n'ont  admia'léa 
émanations  que  parce  qu'ils  reje- 
toient  le  dogme  de  la  création;  des 
quelesPères  ontprofesséce  dogme, 
^quelle  raison  auroient-ils  pu  avoir 
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de  croire  l'émanation  des  esprits  . 
a."  Beausobre,  après  avoir  cité  un 
passage  de  Mânes  ,  qui  porte  que 
la  première  ^me««nana  du  Dieu  de 
la  lumière  ,  dit  qu'il  ne  faut  pas 
presser  ces  mots,  qu'ils  peuvent  si- 
gnifier seulement  que  Ta/zï*  fut  en- 
voyée de  la  part  de  Dieu  ;  mais  dans 
les  passais  des  Pères  qu'il  cite,  il 
presse  tous  les  mots,  ou  les  prend 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux. 
3.*  II  ne  veat  pas  que  Ton  impute 
AUX  manichéens  les  conséquences 
qui  suîvoicnt  de  leur  doctrine  , 
parce  q  ue  c  e s  h éré  tiques  les  nio ient; 
mais  u  a  grand  soin,  de  rdcrcr 
touUii  lei  co]iséi{nciices  des  opi- 
nions fausses  qu'il  attribue  aux 
Pères,  quoique  ceux-ci  ne  les  aient 
jamais  admises.  Telle  est  sa  mé- 
thode dans  tout  SOn  livre.  BAals 
voyons  ! r s  passa^isqui lui  serrent 
de  preuves. 

Dans  le  dialogue  de  saint  Justin 
aveie  Tryphoo  ,  n.  4  >  ce  Jnif  loi 
demande  si  V^hne  de  l'homme  est 
divine  et  immortelle  ;  si  c'est  une 
partie  de  l'Esprit  souverain,  re^io; 
meniisparUeulai  si ,  de  incme  que 
cetEqprit  voit  Dieu,  nous  pouvons 
espérer  de  voir  en  esprit  la  Divi- 
nité, et  d'être  ainsi  heureux.  As- 
surément, rèpondsaintJustin.Mais 
ce  qui  précède  prouTO  clairement, 
I  .''que  par  V  Esprit  souvcrainc^xn  voit 
Dieu,  saint  Justin  entend  le  wSninl- 
£sprit  ;  a.** que  la  seule  quc^liou 
étoit  de  savoir  si  Vâme  peut  voir 
Dieu.  Ainsi,  la  réponse  affirmai  îve 
de  saint  Justin  tombe  directement 
sur  celte  partie  de  la  question,  et 
non  sur  ce  qui  précède.  Beansobre 
a  tronqué  le  passage,  pour  persua- 
der le  contraire.  3.°  Saint  Justin 
déclare,  ibid, ,  n.  4,  qu'il  ne  <  roii 
point,  comme  Platon,  que  Vàme 
est  încréée,  icfhnmtt  indes- 
tructible par  sa  nature,  non  plus 
4|ue  le  monde.  «  Je  ne  pense  pas 
»»  néanmoins,dit-il,qu'aucune<^A7}e 
»  périsse.  »  S*il  avoit  pensé  que 
Vmm  est  une  portion  dt  IMcu  , 
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auroit  -  il  CTU  q«*eUe  pcal  llfe 

anéantie? 

Dans  le  fragment  d*un  ouvrage 
sur  la  résurrection  future,  n.*  8  , 

saint  Justin  reprend  ceux  qui  di- 
soient que  Vâmc  est  incorruptible, 
parce  que  c'est  une  partie  et  un 
souffle  de  Dieu  ;  mais  qu*il  n'en  cet 
pas  de  même  de  la  chair.  «Seroît^ce 
n  donc,  dit  cePcre,  une  preuve  de 
»  puissance  ou  de  bonté  de  la  part 
»  deDieu,de  sauver  ce  qui  doit  ttre 
»  sauvé  par  sa  propre  nature,  qui 
»  est  une  portion  de  lui-mome  et 
»  sonsouftlefCeseroitse conserver 
»  soi-même.  »  Je  croirois ,  dit 
Beausobre,  que  ceraisonncment  de 
Justin  est  un  ar{»ument  ad  homi^ 
nem, s'Hue  s'étoit  pas  expliqué  clai- 
rement dans  sa  dispute  avec  Try- 
plMm.Ov,n«u»  venons  de  voir  que 
cette  explication  est  absolument 
contraire  au  sentiment  de  Beau- 
sobre  ;  donc  le  seul  but  de  saint 
Justin  «  dansL  le  passage  que  noue 
examinons,  cstdeprouver  qu  c  c  e  ox 
qui  nient  la  résurrection  delà  chair 
raisonnent  mal. 

Tatien ,  son  disciple  ,  eonira 
Grœcos  ,  n.  7  ,  dit  :  «  Le  Verbe 
»  divin  a  fait  l'homme  image  de 
»  l'immortalité  ;  de  manière  que  , 
»  comme  Dieu  est  immortel ,  ainsi 
»  l'homme,  fait  participant  d'une 
»  portion  de  Dieu ,  a  aussi  l'im- 
»  niorlalilc  ;  mais  avant  de  créer 
j>  Thommc  ,  le  Verb^e  a  créé  les 
n  anges,  i»  11^ constant  que,  par 
cette  porihn  de  Dieu  ^  Tatien,  com- 
me saint  Justinson  maître,  entend 
le  Saint-Esprit;  si  cette  portion 
étoit  r^me  tlft  l^tfinme,  il  seroit 
absurde  de  dire  que  l'homme  en  a 
rte  fait  participant.  N."  la.  «  ^OOS 
»  connoissous,  dit  Tatien,  deux 
»  espèces  d'esprit:  Tune estappdéc 
»Vàme^'Êm!am\-^'piuê  excellente, 
»  est  l'image  et  la  ressemblance  de 
»  Dieu.  Les  premiers  hommes 
»avoicnirune  et  l'autre,  de  ma- 
»  n\è^  m^à4itABÊ^  en  partie  ma- 
I»  tièrelw  «a  partie  saperieun  àla 
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»  matière.  »  Beausobre  ,  liv.  7  / 
c.  1 ,  n.  I ,  conclut  de  ce  passage 
.«loelf»  Pères,  atusi-bien  que  les 
ttltnichéens  ,  admettoient  deux 
«fmesdans  rhomme. Nouvelle  faus- 
seté :  jamais  les  Pcre^  n'ont  pensé 
ttoe  le  SaîntoEsprit  f&i  une  partie 
de  Vétne  humaine. 

Saint  Clément  d'Ale^ndrie  , 
Strom.  f  liv.  6,  pag.  CG3  ,  et  saint 
Irénée ,  liv.  5 ,  c.  la ,  n.  a  ,  se  sont 
cspn'niés  de  mSnie  ;  tous  ont  pejnsé 
que  Vàme  est  rendue  immortelle 
parla  vertu  du  Saint-Esprit,  etnon 
par  sa  nature,  parce  qu'elle  a  été 
Mféét  ;  or ,  si  c'étoit  une  portion 
de  la  substance  divine,  elle  seroit 
immortelle  par  sa  nature  même,  et 
seroit  incrée  e. 

Saint  Méthode,  S/mpoi,  Vvrg,, 
jpa{[;.  74,  dit  que  la  semence  hu- 
maine contient,  pour  ainsi  dire, 
une  partie  divine  de  la  puissance 
créatrice.  Beausobre  a  supprimé 
ces  mots /7oàr  oûisî  di&Vf  qui  font 
voir  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  passage;  il  signifie  seule- 
ment que  l'homme  a  reçu  de  Dieu 
ie  pouvoir  de  procréer  des  enfants. 

l/auteur  des  Fausses  Clémen- 
lines ,  Homil.  i5,  n.  16,  dit  que 
l'ams  procédant  de  Dieu  est  de 
«eme substance  que  lui,  quoique 
jes  àrnes  ne  soient  pas  des  dieux  : 
c'est-à-dire,  que  Vàme  est  esprit 
comme  Dieu  ;  mais  l'auteur  ne  dit 
pas  qu'elle  est  une  partie  de  sa  snb- 
iêlance. 

Suivant I^ctance,  liv.  a,  c.  i3, 
«Dieu,  ayant  formé  le  corps  de 
•mïhommtfbti  souj[j^  uneânte  de 
»  la  source  viTifiante  de  son  esprit 

m  qui  est  immortel  Vàme  par 

j»  laqreiellenous  vivons  vient  du  ciel 
ji  et  de  Dieu,  au  lieu  que  le  corps 
m  vIeBi  de  la  terre.  »  Si  cela  prouve 
qatViime  est  une  émanation  de  la 
nature  divine,  il  faut  attribuer 
cette  erreur  à  Moïse  ;  Lactance  ne 
Jiit  que  répéter  son  expression. 
.  v»TcrtullMiL  est  plus  ooscur  :  selon 
n  cMitiiiiiey  «n  parUat  de  Vémê 
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il  prodigue  les  métaphores  ;  si  l'on 
veut  tout  prendre  à  la  lettre,  il  n'y 
a  pas  d*errenr  que  Tonnepuîsse  lui 
imputer.  X£ft4  de  am'mà,  c.  11,  i| 
dit  que  Vàme  n'est  pas  proprement 
l'esprit  de  Dieu ,  mais  le  souffle  de 
cet  esprit.  U  dbtingue  IVsprit  ou 
l'entendement d*avec  Vàme;  il  Vm^ 
pelle  le  siépe  naturel  de  Vàme  ^  ce 

3u'il  y  a  en  elle  de  principal  et  de 
ivin,  c.  xa.  «Cet  entmdement, 
»  dit-il ,  peut  être  obscurci ,  parce 
»  qu'il  n'est  pas  Dieu;  mais  il  ne 
»  peut  être  éteint ,  parce  qu'il  vient 
»  de  Dieu....  Dieu  l'a  fait  sortir  de 
»  lui  par  son  propre  souille.  »Adff, 
Praxc.am ,  c.  5.  Il  dit  que  l'animal 
raisonnable  n'a  pas  seulement  été 
lait  par  un  ouvrier  intelligeut,mais 
qu*il  a  été  animé  de  sa  propre  sub- 
stance. Rien  n'est  plus  formel. 

Mais  il  est  de  l'équité  naturelle  de 
juger  des  sentiments  d'un  auteur 
par  ses  taisonaion^ts  plutôt  que 
paraèM^kressions.  Or ,  Terladlien« 
dans  son  livre  contre  Hermogène  , 
qui  soutenoit  la  matière  étemelle 
et  incréée,  prouve  que  Dieu  eàt 
créateur,  seul  éternel ,  que  tout  ce 
qui  existe  a  été  créé  de  rien  ;  c'est  la 
conclusion  de  son  ouvrape.  Ainsi, 
par  le  souffle  de  V esprit  de  Dieu ,  il 
entend  Teffet  ASuk  souffle  ci^é»- 
teur;  autrement  cette  expression 
seroit  inintelligible.  Dans  son  livre 
de  aniniâ,  c.  x ,  il  dit  qu'il  a  traité 
contre  Hermogène  de  Vorigine  de 
Vàme,  de  Censu  ariimœ;  qu'il  a 
prouvé  qu'elle  n'est  point  tirée  du 
sein  de  la  matière ,  mais  du  souffle 
de  Dieu  :  puisque  ce  souffle  est 
créateur,  il Crat que  ra772«ailcom* 
mencé  d'être  par  création.  C'est 
aussi  ce  que  prouve  Terlullien  , 
c.  4*  «  Puisque  nous  soutenons  , 
»  dit-il ,  querdime  vient  du  soufiOe 
»  de  Dieu ,  nous  devons  par  consé- 
»  quent  lui  attribuer  un  commen- 
»  cernent;  aussi  enseignons- nous 
n  eentrePlliton  qu*elleest  vét  etn 
»  été  faite,  parce  qu'elle  ac^noei^ 
»  ci.%.  Il  est  fÊtmê  d*ciqpriiBer  jpar 
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M  le  même  terme  ,  être  fait ,  être  en- 
»  gendré,  recevoir  Téire,  puisque  tout 
»  ce  qui  a  commenoé  a*etre  feçoit 
»  la  naiMance  ;  et  Von  peut  appeler 
»»  un  ouvrier  le  père  de  ce  qu'il  a 
)>  fait.  Ainsi,  selon  notre  foi,  qui 
»  enseigne  que  Vàme  est  n^e  ou  a 
»  été  faite,  TEcrilure  prophétique 
»  a  réfuté  le  sentiment  de  Platon.  » 
Or,  Platon  admettoit  les  émana- 
tions des  esprits,  pan^quHl reje- 
tait la  création. 

Jjbid.f  c.  lo  eisuiv.  Loin  de  dis- 
tinguer deux  substances,  ou  deux 
parties  dans  Vdme  ,  il  réfute  cette 
Opinion  comineune  erreur  des  phi- 
losophes. tiUâme ,  dit-il,  c.  i4, 
»  est  une  et  simple  ,  toute  entière 
i>  en  soi ,  desuoioia  es/; elle  ne  peut 
N  pas  plus  Itre  composée,  que  di- 
I»  visible  et  destructible ,  etc.  » 
Après  une  profession  de  foi  aussi 
cla  ire ,  nous  ne  concevons  pas  com- 
ment on  peut  accuser  TertuUîen 
d^avoir  cru  Vdwe  corporelle,  et 
cependant  émanée  de  la  substance 
de  Dieu  ,  et  d'avoir  distingué  Vàme 
de  l'esprit  ou  de  l'entendement.  Il 
a  seulement  dîstii^pié  dans  l'^ine 
les  facultés  et  les  opérations,  com- 
me la  vie  ou  la  respiration  ,  la 

{)uissance  de  mouvoir  ou  de  sentir, 
*itttelligcBce  au  rentendcmest,  et 
Ja  volonté  :  nous  faisons  encore  de 
même. 

Que  prouve  donc  ce  qu'il  a  dit 
en>  passant ,  dans  le  livre  contre 
Praxéas ,  où  il  s*a{^oit  de  tout 
autre  chose  que  de  la  nature  de 
Vâme  ?  Rien  du  tout.  On  peut  dire 
sans  erreur  que  l'homme  a  été  ani- 
mé par  le  soufie  de  Dieu,  souffle 
créateur ,  émané  de  la  propre  sub- 
stance de  Dieu  ;  mai.»  ce  souffle  a  été 
la  cause  efficiente  de  Vâmc  ,  et  non 
r^fma  cUfr4n«ne.  Cent  fois  Ton  a 
dit  qner^maestun  souffie divin, 
parcequ'elleenest  l'effet,  et  non 
parce  que  c'est  une  émanation  de 
la  substance  de  Dieu.  Kous  Usons 
dans  Job  ,  c.  33 ,  4  •  ^  sonf- 
•  fia  du  Toat-PuiiMnt  m*a  donné 
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n  la  vie.  »  Les  Pères  n'ont  rien  dît 
déplus. 

Enfin  Beausobre  a  cité  Synésins, 

qui  appelle  Yâme  de  l'homme  ,  la 
semence  de  Dieu  ;  une  étincelle  de 
son  esprit ,  la  Jille  de  Dieu ,  ime 
peaik  de  *JHm  ;  mats  c*est  dans 
des  poésies  que  Sjnaésius  s*exprime 
ainsi,  et  les  métaphores  chez  les 
poètes  ne  sont  pas  des  arguments 
de  métaphysique.  11  estabsurde  de 
les  prendre  à  la  rigueur,  pendant 
que  Beausobre  ne  veut  pas  que  l'on 
en  agisse  ainsi  à  l'égard  des  héré- 
tiques. 

Kous  convenons  que  la  question 

de  l'origine  de  Vdme  est  très-obs- 
cure, surtout  lorsqu'on  s'en  iicnt 
aux  notions  philosophiques  :  il  y  a 
eu  sur  cepoint  trois  ou  quatre  opi- 
nions difierentes  chei  les  anciens. 
Les  uns  ont  cru  la  préexistence  des 
dmes ,  comme  Origène  ,  mais  il 
supposoitquc  Dieu  les  a  tirées  dn. 
néant  toutes  ensemble  ;  les  autres 
ont  pensé  que  Dieu  les  a  crééos  en 
détail ,  à  mesure  que  les  corps  hu- 
mains sont  engendrés  :  plusieurs 
ont  imaginé  que  VSne  d*Adim  fut 
tirée  du  néant ,  et  que  toutes  les 
autres  naissent  de  celle-là  par  voie 
de  propagation ,  ex  traduce,  Quant 
au  système  de  IVmanationdes^fmof 
hors  de  la  substance  de  Dieu,ç*a 
été  celui  des  philosophes,  et  non 
des  docteurs  de  l'Eglise,  qui  tous 
ont  admis  la  création.  Aussi  saint 
Augustin  qui ,  dans  sa  lettre  i43  à 
Marcellin,  et  dans  sa  lettre  à  Op- 
tât, compte  quatre  opinions  tou- 
chant l'origine  de  Xamt,  ne  fait 
aucune  mention  des  émanations. 
Au  reste,  il  est  faux  que  Tune  de 
ces  opinions  soitplns  rommode  qnc 
les  autres  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés que  Ton  fait  sur  l'origine  dm 
mal  moral.  Les  critiques  protes- 
tants ne  se  sont  obstinés  à  prêter 
aux  Père3  de  l'Eglise  le  système  des 
émanations ,  qui  a  été  celui  des  phi* 
losopheset  des  anciens  hérétiques, 
que  pour  avoir  la  fatikfkction  d« 
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îes  déprimer,  et  on  diroit  qu'ils 
ont  cherché  à  faire  leur  cour  aux 
socinicns.  Voyez  Emanation. 

Ame  du  monde.  Le  syslèroe  de 
Pythagore,  des  stoïciens  et  d'autres 
philosophes  ,  étoit  que  le  monde 
est  un  grand  tout  dont  Dieu  est 
Yânte  ,  et  duquel  les  difFérents 
corps,  comme  les  astres,  la  terre, 
la  mer,  etc.,  sont  les  membres; 
que  Dieu  est  répandu  dans  toutes 
ce»  parties  et  les  anime  ,  comme 
notre  âme  vivifie  et  fait  mouvoir 
toutes  les  parties  de  notre  corps. 
Cette  opinion  supposoitque  lama- 
tière  est  éternelle;  que  Dieu  ne  l'a 
point  créée,  mais  seulement  arran- 
gée ,  et  qu'il  a  ainsi  formé  son 
propre  corps,  qui  est  le  monde. 
Quelques  stoïciens poussoientTab- 
surdilé  jusqu'à  dire  que  le  monde 
àtineamc,  qui  s'est  faite  elle-même 
et  a  fait  le  monde  :  Habere  meniem 
qiur  et  seei  ipsum  fabricatasil.  Cic. , 
Acad,  QuŒSl. ,  1.  a,  c.  87.  On  pré- 
tend que  c'étoit  aussi  le  sentiment 
des  Egyptiens.  Dans  cette  hypo- 
thèse, toutes  les  parties  de  la  na- 
ture sont  animées  aussi-bien  que 
l'homme  et  que  les  brutes;  toutes 
\tsâmcs  particulières  sont  des  por- 
tions détachées  de  la  grande  ànic 
qui  meut  le  tout  ;  elles  vont  s'y 
réunir,  lorsque  le  corps  particulier 
qu'elles  animent  vient  à  se  dissou- 
dre. Combien  d'erreurs  les  anciens 
philosopher  ont  soutenues,  faute 
d'admettre  le  dogme  de  la  création  ! 

Les  athées  modernes  et  les  ma- 
térialistes, afin  de  tourner  notre 
croyance  en  ridicule ,  ont  dit  que , 
sous  le  nom  de  Dieu,  nous  n'en- 
tendons rien  autre  chose  que  Vâme 
du  monde  ,  ou  l'univers  animé  ; 
qu'ainsi  nous  retombons  dans  l'er- 
reur des  stoïciens;  que,  comme 
eux,  nous  adorons  la  nature  et  rien 
de  plus  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  le 
pantJieisme. 

S'ils  vouloient  être  de  bonne  foi, 
ilsconviendroienlau  contraireque 
la  révélation  sape  cette  erreur  par 
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le  fondement,  en  nous  enseignant 
que  Dieu  a  créé  le  monde  :  le  pan* 
théisme  est  absolument  incompa- 
tible avec  le  dogme  de  la  création. 

I  Les  pythagoriciens  et  les  stoï- 
ciens supposent,  les  uns,  l'éternité 
du  monde;  les  autres,  rétcrnilé  de 
la  matière  :  dans  l'hypothèse  de  la 
création,  rien  n'est  éternel  que 
Dieu  ;  tous  les  autres  êtres  ont 
commencé,  et  Dieu  les  a  tirés  du 
néant  par  son  seul  vouloir.  Il  o 
dit ,  et  Inui  a  clé  fait. 

2.  "  Selon  la  doctrine  des  stoï- 
ciens ,  J)icu  ,  identifié  avec  le 
monde,  n'ètoit  pas  libre  d'endiri- 
ger  les  mouvements  à  son  gré;  il 
eloit  soumis  aux  lois  éternelles  et 
immuables  du  deslin  :  la  provi- 
dence n'étoit  autre  chose  que  la 
chaîne  successive  et  nécessaire  de 
ces  mêmes  lois.  C'est  par-là  que  ces 
philosophes  se  llaltoient  d'absou- 
dre la  providence  de?»  maux  de  ce 
monde.  Vainement  des  critiques 
anciens  ou  modernes  ont  cru  adou- 
cir la  roideur  du  deslin,  en  disant 
que  Dieu  a  commandé  une  fois , 
qu'ensuite  il  obéit  toujours  :  5<V7i- 
perparel,  ecmcl  jussil.  S'il  a  com- 
mandé librement  une  fois,  il  est 
responsable  des  conséquences  de 
sa  propre  loi  ;  s'il  l'a  fait  néces- 
sairement, c'est  plutôt  une  obéis- 
sance qu'un  commandement.  Sui- 
vant la  doctrine  de  nos  livressaints, 
Dieu  gouverne  le  monde  aussi  li- 
brement qu'il  l'a  créé;  il  sxispend, 
quand  il  veut,  l'effet  des  lois  qu'il 
a  lui-même  établies  ;  il  pourroil 
anéantir  le  monde,  sans  rien  perdre 
de  son  être;  et  avec  un  peu  de  ré- 
ilexion  ,  il  est  aisé  de  iustifier  sa 
providence. 

3.  "  Dans  l'hypothèse  de  Vàme  du 
monde ,  Dieu  n'est  point  un  être 
simple;  non-seulement  il  est  com- 
pose d'un  corps  et  d'une  tfm«,mais 
toutes  le^  âmes  des  hommes  ,  des 
animaux,  des  éléments,  ne  sontque 
des  parties  de  la  grande  âme  qui 
donne  la  vie  au  tout.  De  là  il  ri- 
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suite  que  tous  les  etrcs  en  mouve- 
ment sont  autant  de  dieux  parti- 
culiers, aussi  dignes  d'être  adorés 
les  uns  que  les  autres.  C'est  le  fon- 
denient  philosophique  de  l'idolà- 
trie.  Aussi  dans  le  Traité  de  Cicé- 
ron,  de  Nai.  Deor.,  1.  a,  le  stoïcien 
Balbus  s'efforce  de  prouver  que 
chaque  partie  du  monde  est  Dieu  ; 
qu'elle  est  animée ,  douée  d'intelli- 
gence et  de  sagesse ,  adorable  par 
conséquent. 

4.  '*  De  là  il  s'ensuit  que  Dieu  est 
corporel,  qu'il  est  le  sujet  de  tous 
les  changements  qui  surviennent 
dans  la  nature,  que  l'un  des  mem- 
bres de  Dieu  périt  lorsqu'un  corps 
se  dissout ,  etc.  C'est  l'objection 
que  l'épicurien  Velléius  fait  aux 
stoïciens,  ibid,,  1.  i ,  et  qu'Origéne 
répète  contre  Celse  ,1.  1 ,  n.  20. 
Vainement  licausobrc  observe  que 
Py  thagore  nioit  cette  conséquence  ; 
qu'il  soulenoit  que  la  nature  divine 
est  une  et  indivisible:  l'opiniâtreté 
d'un  philosophe  à  soutenir  des  con- 
tradictions, ne  l'excuse  point.  Au- 
cun de  ce»  inconvénients  n'a  lieu 
dans  l'hypothèse  delà  création. 

5.  **  Dans  celle  de  Pythagore  et 
des  stoïciens  ,  on  ne  conçoit  pas 
mieux  la  spiritualité  àesârnes  que 
celle  de  Dieu  ;  toutes  sont  des  par- 
ties de  la  grande  amc,  de  laquelle 
elles  ont  été  détachées,  dont  elles 
sont  sorties  par  émanation  ,  et  à 
laquelle  elles  doivent  se  réunir  et 
s'y  confondre,  comme  une  goutte 
d'eau  qui  retombe  dans  l'Océan. 
Les  esprits  ont-ils  donc  des  par- 
ties ,  etc.  ?  Beausobre  emploie  inu- 
tilement toute  son  industrie  pour 
sauver  encore  cette  absurdité.  Il 
peut  avoir  raison  de  soutenir  que 
ce  n'est  pointlàlespinosisme;  mais 
c'est  du  moins  une  erreur  qui  en 
approche  beaucoup. 

6.  °  Les  âmes  réunies  ,  après  la 
mort  du  corps ,  à  la  grande  àme  de 
Punivers  ,  n'ont  plus  d'existence 
individuelle  et  personnelle  ;  elles 
•ont  incapables  de  plaisir  et  de 
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douleur,  de  récompense  cl  de  pu- 
nition :  supposé  le  destin,  elles  sont 
dans  tous  les  temps  privées  de  la 
liberté  ;  ce  système  détruit  donc 
toute  morale  raisonnée. 

Le  dogme  de  la  création  fait  dis- 
paroître  toutes  ces  absurdités. 
J)ieu ,  pur  esprit ,  est  un  être  sim- 
ple; il  a  créé  les  ârnes  aussi-bien 
que  les  corps ,  il  les  a  douées  de  li- 
berté, et  leur  a  donné  des  lois  ;  il 
les  punit  ou  les  récompense  éter- 
nellement, selon  leurs  mérites. 

L'f/A/ic  du  monde  est  donc  une 
rêverie  philosophique  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  doctrine  rêvé- 
lée;  c'est  une  erreur  inévitable, 
dès  que  l'on  n'admet  point  la  créa- 
tion. Mais  le  peuple  n'a  jamais  eu 
connoissance  de  celte  absurdité; 
aucun  peuple  n'a  élevé  des  aulela 
à  Vàme  du  monde.  Les  païens  sup- 
posoient  autant  à^àmes  particu- 
lières dans  l'univers  qu'il  y  a  d'ètrcs 
qui  paroissent  animés  ;  ils  ado- 
roieut  ces  intelligences  particuliè- 
res ,  parce  qu'ils  les  croyoienl 
douées  de  connoissances  et  de  for- 
ces supérieures  à  celles  de  l'homme, 
et  ils  nommoient  ces  esprits  les 
immortels.  Les  patriarches  et  les 
Juifs  ont  adoré  le  Créateur  du 
monde,  et  l'ont  adoré  seul  ;  ils  lui 
ont  attribué  une  providence  géné- 
rale sur  tous  les  êtres,  et  une  pro- 
vidence particulière  à  l'égaru  de 
l'homme;  nous  l'adorons  comme 
eux,  nous  avons  la  même  foi  que 
Dieu  a  daigné  enseigner  à  notre 
premier  père. 

Quelques  déistes  ont  voulu  jus- 
tifier l'opinion  des  stoïciens  :  dans 
cesyslème, disent-ils,  il  u'yaqu'un 
seul  Dieuauquel  serapportoit  tout 
le  culte  que  les  païens  rcndoient 
aux  différentes  parties  de  la  na- 
ture; on  a  donc  tort  de  les  accuser 
de  polythéisme.  Fausse  réilexion. 

En  premierlieu,  il  étoit  absurde 
d'adresser  un  culte  à  un  être  assu- 
jéti  aux  lois  suprêmes  du  destin: 
,  lois  immuables,  auxquelles  leâbon- 
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nés  ni  les  mauvaises  actions  des 
.  hommes  ne  pouvoieui  rien  chan- 
ger. Les  stoYciens  àÎMient  que  1m 
-aicnx  d*£picure  étoient  absolu- 
ment nuls;  qu'il  étoit  ridicule  de 
le^  honorer,  puisfiuHls  ne  se  mè- 
loient  point  it*  choACS  d'ici-bas; 
. nuis  les  épicuriens  pouYoient  lear 
rendre  le  change,  en  soutenant 
qu'il  étoit  ridicule  d'adorer  des 
dieux  soumis  à  la  i'ataiité  ,  puis- 
fni*ili  nepouVoieni  faire  de  bien  ni 
«e  mal  aux  hommes  que  ce  qui 
étoit  déterminé  par  un  immuable 
destin.  Si  Dieu  n'est  pas  libre  dans 
Ici.  difreu  de  aa  proridence,  toute 
•  rcli§îon  est  aupôrllue. 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  vrai 
que  le  culte  rendu  aux  différentes 
parties  de  la  nature  fut  adressé  à 
la.  grande  éme  de  Tunivera.  Un 
païen  qui  adoroit  le  soleil  et  qui 
le  croyoit  anime  ,  étoit  persuadé 
que  ïâmc  de  cet  astre  voyoit  et 
connoiaaoii  le  «uHe  «loTil  lut  ren- 
doit ,  lui  en  savoit  gré ,  et  pouvoit 
lui  faire  du  bien  ou  du  mal.  En 
général  les  dieux  n'ont  été  adoré^i 
que  parce  qu*on  les  supposoit  in- 
telligents et  puissants,  susceptibles 
I  d'amitié  ou  de  colère.  CVst  donc  à 

Ydme  ou  à  l'esprit  logé  dans  le  so- 
leil que  le  culte  se  terminoit,  sans 
remonter  plus  haut  ni  sans  aller 
plus  loin.  On  n'a  jamai-S  rru  que  le 
soleil  ou  tel  autre  dieu  atteudoit 
les  ordres  de  la  grande -o/tk  de  l'u- 
nitirs,  pour  faire  du  hien  ou  du 
mal  aux  hommes.  Il  y  avoit  donc 
réellement  autant  de  dieux  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  qu'il  y 
«voit  À^hnàÊAimis  dans  la  nature. 
Si  ce  n*est  pas  là  le  polythéisme , 
comment  doitHm  nommer  cette 
croyance  ? 

En  troisième  lieu ,  Vàme  d'un 
homme  n*étoit  pas  moins  une  por- 
tion de  la  grande  a/7ie  de  l'univers , 
que  Vàr/ir  du  soleil,  de  la  lune,  d'un 
ileuve  OH  d'une  fontaine;  on  devoit 
dià^iiçj^i  rendre  un  culte  aussi-bien 
iiu*àw«^  les  autres  êtres  :  nous  ne 
I 
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voyons  pas  pourquoi  un  héros ,  wn 
homme  puissant  et  bienfaisant  ne 
méritoit  pas  un  culte  religieux  pen- 
dant sa  vie ,  aussi-bien  qu^apres  sa 
mort.  Ce  même  système  ne  tendoit 
pas  à  moins  qu'à  justifier  les  hon- 
neurs divins  que  les  Egyptiens  reu- 
doientaux  animaux.  11  seroit  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  le  détail 
des  absurdités  qui  en  résultoienl. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Ecri- 
ture sainte  condamne  avec  tant  de 
rigueur  le  polythéisme  et  ViâaiéUrie  ; 
de  quelque  côté  qu'on  les  envisage, 
ils  sont  inexcusables.  Vojeice^  deux 
mots.  Iftn».  Démonst..  éoang,  dt 
J.  Léhmd,  tom.  a,  pag*  a5o. 

AMEIN,  mot  hébreu,  usité  dans 
l'Eglise  à  la  fin  de  toutes  les  prières 
solennriles ,  dont  il  est  la  conclu- 
sion ;  il  signifie  ^at ,  ainsi  soit-il. 
Les  rêveries  des  cabalistes  sur  ce 
terme  ne  méritent  pas  de  nous  oc- 
cuper. Le  mot  amen  se  trouvoit 
dans  la  langue  hébraïque  ,  avant 
qu'il  y  eût  au  monde  ni  cabale  ni 
cabalistes.  JJeuieronom.  .  c.  a?  , 
f.  i5.  ' 

La  racine  du  mot  amen  est  le 
verbe  aman ,  lequel  au  passif  signi- 
fie être  vrai,  fidèle,  constant,  etc. 
On  en  a  fait  une  espèce  d'adverbe 
affirmatif ,  qui,  piace  à  la  fin  d*une 
phrase  ou  d'une  proposition,  signi- 
fie qu'on  y  acquiesce ,  qu'elle  est 
vraie,  qu'on  en  souhaite  l'accom- 
plissement, etc.  Ainsi  dans  le  pas* 
sage  que  nous  venons  de  citer  du 
Deutéronome  ,  Moïse  ordonnoit 
aux  lévites  de  crier  à  haute  voix  au 
peuple  :  ftbudit  celui  qui  taille  ou 
jette  en  fonte  aucune  image,  etc. , 
et  le  peuple  devoit  répondre  nmen  : 
c'est-à-dire,  oui,  qu'il  le  soit,  je 
le  souhaite ,  j'y  consens.  Mais  au 
commencement  d*nnephTase,  com- 
me il  se  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sager du  nouveau  Testament  ,  il 
signifie  vraiment  ,  vériiablement  ; 
quand  il  est  répé  té  deux  fois,  comme 
il  Test  tou|ows  dans  saint  Jean  ^il 
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a  l'effet  d*uu  superlatif ,  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  hé- 
braîiliie  et  des  deux  langues  dont 
elle  est  la  mère ,  la  chaldaïque  et  la 
syriaque.  C'est  en  cr  sens  qu'on 
-doit  entendre  ces  paroles  :  amen , 
iifii«n,dl£6oiwMi.Leséva]igélistes  ont 
cottsenré  le  mot  hébreu  amen,  dans 
leur  grec,  excepté  saint  Luc,  qui 
l*ezprime  quelquefois  par  èind«*c, 
véniaélmteÊH ,  ou,  val,  eerUiùu- 
mmt» 

AIMÉRICAIISS  ,  AMÉRIQUE. 
Quelques  incrédules  a  voient  sou- 
tenu quHlétoit  impossible  de  con- 
cevoir comment  l'Amérique  sVst 
peuplée  après  le  déluge;  d'où  ils  coii- 
cluoient  que  ce  iléaun'apasétcuni- 
venel,et  qu'il  u'apas submergé  cette 
partie  du  inonde.  Mais ,  depuis  les 
nouvelles  découvertes  qui  ont  été 
faites  par  les  navigateurs  ,  il  est  dc- 
montKque  depuis  le  nord-est  de  la 
Tartarle  le  passage  eji  Amérique 
n'est  ni  long  ni  difficile, La  ressem- 
biance  que  l'on  a  remarquée  entre 
les  habiuiulsdecesdeux  continents 
achère  de  nous  convaincre  qu*ils 
ont  une  origine  commune^  que  les 
Américains  septentrionaux  sont  ve- 
nus des  extrémités  orientales  de 
TAsie.  M.  de  Guignes ,  dans  son 
Hittoirt  des  Huns ,  a  prouvé  qu*au 
cinquième  siècle  les  Chinois  ont 
commercé  avec  l'Amérique,  et  l'on 
atrouvédes débris  de  vaisseaux chi- 
nois-et^aponois  sur  les  côtes  de  la 
Californie  et  de  la  mer  du  Sud.  Au 
dixième  siècle ,  les  Norwégiens  dé- 
couvrirent l'Amérique  septentrio- 
nale, et  y  enyoyèrent  une  colonie 
qui  fut  oubliée  dans  les  siècles  sui- 
vants :  ce  qui  arriva  pour  lors  a  pu 
se  faire  de  même  dans  les  siècles 
précédents. 

L*autenr  des  Etude»  ét  la  Naùu-e, 
lome  2,  p.  621  ,  a  rassemblé  plu- 
sieurs observations  qui  concourent 
éprouver  que  la  population  de 
rÂmérique  méridionsie  s*est  &ite 
y*r  Us  îles  de  U  mer  du  Sud;  que 
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les  habitants  des  extrémités  méri- 
dionales de  TAsie  ont  pu ,  d^île  en 
île ,  pénétrer  aisément  en  Amé« 
rique.  Les  Noirs  que  l'on  y  a  trou- 
vés en  petit  nombre  ne  sont  donc 
pas  indigènes  ;  ils  v  ont  été  trans- 

Sortéa  par  basard  ou  autrement 
es  côtes  méridionales  de  l*Afiique. 
(K.*  VI,  p.  XV.) 

La  question  de  la  population  de 
l*Amériquen*e8t  pbuune  difficulté 
parmi  les  savants  ;  lorsc(ne  les  in- 
crédulcs  affectent  de  la  renouveler, 
ils  ne  fout  pas  honneur  à  leur  éru- 
dition. 

Us  n'ont  pas  ]^arié  avec  plus  de 

Îirudence  des  missions  qui  ont  été 
aites  dans  cette  partie  du  monde, 
et  des  effets  qui  en  ont  résulté.  De 
nos  jours  on  a  peint  ces  missions 
sous  les  couleurs  les  plus  noires  ; 
on  a  soutenu  et  l'on  a  essayé  de 
prouver  que  le  fanatisme  ou  le  zèle 
aveugle  de  la  religion  a  été  la  vraie 
cause  des  cruauws  que  les  Espa- 
gnols ont  exercées  sur  les  Indiens  ; 
que  douze  ou  quinze  millions  d'>4- 
méricains  ont  été  égorgés ,  le  cru- 
cifix à  la  main ,  pour  établir  le 
christianisme  en  Amérique» 

Pour  réfuter  complètement  cette 
calomnie,  il  suffit  d'établir  un  cer- 
tain nombre  de  &its  incontesta- 
ble.-i,  et  tous  avoués  par  les  écri- 
vains mêmes  qui  l'ont  avancée. 

I  .**  Il  est  constant  que  les  pre- 
miers Espagnols  qui  ont  découvert 
V Amérique  t  et  ont  commejicé  à  y 
pénétrer,  étoient  la  lie  de  leur  na- 
tion ,  des  aventuriers  ,  des  cri- 
minels échappés  des  prisons ,  des 
scélérats  oui  avoicnt  mérité  le 
supplice;  ils  étoient  conduits  au- 
delà  des  mers  par  la  soif  de  l'or , 

Î>ar  l'attrait  du  brigandage ,  par 
'espoir  de  Timpunité.  Il  est  ab- 
surae  d'attribuer  à  de  pareils 
hommes  un  zèle  bien  ou  mal  réglé  ; 
la  phipart  n'avoient  pas  plus  de 
religiou  que  de  mœurs.  Quelques 
moines  qui  les  suivirent  en  qualité 
d*auai5nicrsde  vaisseaiix,n*étoieiit 
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ni  asset  puissants ,  ni  assez  habiles 
pour  réprimer  la  cruauté  de  ces 
roalCaiteurs. 

2.  "  Après  avoir  exercé  leur  ca 
ractèrc  féroce  sur  les  Américains  , 
les  Espagnols  ont  fini  par  se  faire 
la  ^erre ,  par  se  déchirer  et  se  dé- 
vorer  les  uns  les  autres  ;  ils  ont 
traité  les  hommes  de  leur  propre 
nation  avec  la  même  barbarie  do  ut 
ils  avoient  usé  à  Té^^rd  des  Indiens. 
Ce  nVst  donc  pas  un  oie  fanatique 
de  religion  qui  a  été  le  principe  de 
leurs  crimes. 

3.  *  Loin  d*avoir  envie  de  con- 
tribuer à  la  conversion  de  ces  mal- 
heureux peuples ,  les  conquérants 
ont  traversé  tant  qu'ils  ont  pu  les 
travaux  des  missionnaires.  Ceux-ci 
tt*avoi«nt  pas  plus  tôt  rassemblé  un 
cerlnîri  nombre  d^lndiens ,  que  les 
Espagnols  venoîentles  enlever  pour 
les  faire  travailler  aux  mines.  Ils 
ont  donc  tourmenté  ' Amiri- 
cains ,  non  pour  les  obliger  à  se 
convertir,  mais  pour  les  forcer  à 
fouiller  les  métaux,  à  découvrir 
leurs  trésors^  à  fournir  de  Yq^.  ^ 

4*^  Le  gou vernirent  d^Esp^^e 
a  ignoré  d'abord  ces  cruautés  ;  loin 
de  les  autoriser  par  aucun  ordre,, 
il  avoit  recommandé  de  traiter  les 
Indiens  avec  douceur;  il  fut  enfin 
éveillé  par  les  plaintes  que  Barllie- 
lemi  de  Las  Casas  ,  évêque  de 
Chiapa  ,  vint  porter  au  nom  des 
HÊhÊmeàSns;  Ton  envoya  des  ofli- 
ciers  et  des  magistrats  ta  Amérique 

Êour  réprimer  le  brigandage  des 
spaçnols;  mais  le  mal  étoil  fait , 
il  n*étoit  plus  possible  de  le  ré- 
parer. 

5.°Aucun  tribunal  ecclésiastique 
n*a  justifié,  approuvé, ni  excusé  la 
conduite  oes  Espagnols.  Lorsque 
le  vertueux  Las  Casas  la  rendit  pu- 
blique  et  en  informa  sa  nation  , 
tin  seul  docteur,  nommp  Sépul- 
veda  ,  payé  par  les  grands  qui 
avoient  des  possessions  en  Amé- 
rique,  osa  soutenir  que  la  violence 
étoit  permise  contre  les  Indiens. 
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Son  ouvrage  fut  censuré  par  les 
universités  de  Salamanque  et  d'AI- 
cala  ;  le  conseil  des  Indes  s^étott 

oppose  à  l'impression  ,  et  le  roi 
d'Espagne  en  fit  saisir  tous  les 
exemplaires.  Il  est  donc  démontré 
que  la  soif  insatiable  de  Por,  Tor- 
gueil  qui  veut  tout  obtenir  par  la 
force ,  le  ressentiment  contre  les 
Indiens  dont  on  avoit  provoqué  la 
cruauté ,  Thabitude  de  répandre 
le  sang ,  ont  été  les  seules  causes 
des  crimes  commis  en  Artiérique. 
par  les  Espagnols  ,  et  que  le  zèle 
fanatiq|iie  de  religion  n^  est  entré 
pour  nen.  Voyez  Hisionre  éPAmé" 
rîqite,  par  M.  Ilobcrtsoii. 

Des  voyageurs  désintéressés,  des 
militaires  ,  des  navigateurs  ,  ont 
rié^dtt  Juttice  da^  plusieurs  ou- 
vrages aux  travaux  ,  à  la  sagesse  , 
au  zèle  pur  et  véritable  de  ceux  • 
qui  ont  établi  les  missions  de  la 
Cà|lilb»tic  ,  dii  FÉraguay  ,  ^dés 
Moxes ,  des  Chiquites ,  du  Brésil, , 
du  Pérou  :  lej  calomnies  de^  pro- 
testants et  des  incrédules,  qui  les 
ont  copiées ,  ne  feront  pas  oublier 
'Péloge  qu'en  a  fait  rauteur  de 
y  Esprit  des  Lois ,  1.  iv,  c.  6.  Il  est 
fâcheux  que  la  révolution  arrivée 
en  Europe,  ^ui  a  rappelé  les  mis- 
sionnaires, ait  entraîné  la  chute  de 
la  plupart  de  ces  établissements 
aussi  honorables  à  Thumanité  qu'à 
la  religion. 

Mosneim,  quoique  luthérien  , 
avoit  parlé  des  missions  faites  par 
les  }ésuitcs  dans  l'intérieur  de  VA^ 
mérique,  avec  une  certaine  modé- 
ration; il  avoit  m^e  applaudi  au 
moyen  que  ces  missionnaires  em-^ 
ployoient  pour  convertir  les  Sau- 
vages. Rien ,  selon  lui ,  n'étoit  plus 
sage  que  de  commencer  par  les  ci- 
viliser avant  de  les  instruire,  et 
que  d'en  faire  des  hommes  avant 
tle  vouloir  en  faire  des  chrétiens. 
11  avoit  étendant  cherché  à  em- 
poisonner le 'motif  des  mission- 
naires, en  disant  que  ces  prétendus 
apôtres  avoient  moins  pour  but  la 
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propagation  du  christianisme!,  que 
Je  dé^ir  de  salisfaîre  leur  avaricfi 
insatiable  et  leur  ambition  dciue- 
surce;  cl  il  citoit  pour  preuve  les 
sommes  prodigieuses  d'or  qu'ils 
tiroient  de^  différentes  provinces 
de  V Amérique.  Hist.  ccclés.  du  dix- 
septicme  siècle ,  sect.  i  ,  §  ig.  Mais 
son  traducteur  ,  méconleut  de 
cette  modération  ,  soutient  que 
Moslieim  n'étoit  pas  assez  instruit  ; 
que  depuis  ce  temps  -  là  il  a  été 
prouvé  que  les  Jésuites  n'avoicnt 
]}oint  d'autre  dessein  que  de  se 
former  au  Paraguay  une  souve- 
raineté indépendante  des  cours 
d'Espagne  et  de  Portugal,  de  do- 
miner despotiquement  sur  les  In- 
diens sous  prétexte  de  religion  ;  que 
ce  sont  eux  qui  ont  armé  les  In- 
diens, et  qui  les  ont  engagés  à  se 
révolter  contre  l'échange  que  ces 
deux  cours  avoient  fait  entre  elles 
d'une  partie  de  ces  colonies  ;  (juc 
telle  a  été  l'origine  de  la  disgrâce 
f[ue  les  jésuites  ont  éprouvée  en 
Espagne  et  en  Portugal  II  cite  en 
preuve  une  relation  publiée  par  la 
cour  de  Lisbonne  en  lySS.  Selon 
lui,  Montes(|uieu ,  le  savant  Mu- 
ratori ,  et  d'autres  qui  ont  fait  l'a- 
pologie de  ces  missionnaires,  ont 
trahi  la  vérité,  ou  ils  étoieut  mal 
informée. 

Pour  rendre  croyables  les  rela- 
tions publiées  contre  la  conduite 
des  missionnaires ,  il  auroit  fallu 
éclaircir  plusieurs  doutes  qu'elles 
ontnaturellemcnt  fait  naître  ;  nous 
les  proposons  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  nous  en  avons 
puisé  la  plupart  dans  l'ouvrage 
d'un  militaire  que  l'on  ne  peut  pas 
accuser  de  prévention,  soit  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique,  soit 
à  l'égard  des  missionnaires  et  des 
missions.  De  V Amérique el  des  Amé- 
ricains ,  par  le  philosophe  Ladou- 
ceur ,  Berlin ,  1771. 

1.°  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  des  Jésuites  allemands 
dvoient  U  courage  de  se  dévouer 
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aux  missions  de  V Amérique  ^  paf 
l'attrait  d'y  établir  une  souverai- 
neté temporelle  de  laquelle  ils  ne 
jouissoient  pas ,  et  dont  tout  l'a- 
vantage revenoit  à  leur  ordre  ou  à 
leur  société  en  Europe.  Car  enfin 
on  ne  les  accuse  pas  d'avoir  eu  aa 
Paraguay  ,  ou  ailleurs ,  un  train  de 
souverains,  d'y  avoirétalé  le  faste, 
la  magnificence,  les  commodités  de 
la  vie,  et  le^  plaisirs  d'une  cour 
européenne  ou  asiatique.  Ils  y 
étoient  pasteurs ,  catéchistes ,  pères 
spirituels  et  temporels  des  Indiens; 
ils  supportoient  tousles  travaux  du 
ministère  ecclésiastique;  souvent 
ils  s'cxposoien  ta  être  massacrés  par 
les  nouveaux  Sauvages  qu'ils  vou- 
loient  apprivoiser.  On  n'en  a  vu 
aucun  revenir  en  Europe,  pour  y 
jouir  de  la  récompense  que  la  so- 
ciété dcvoit  accorder  par  recon- 
noissance  à  ceux  de  ses  membres 
qui  la  rendoient  souveraine  en 
ylmériquc.  Les  officiers  de  la  com- 
pagnie angloise  des  Indes,  après 
avoir  exercé  en  son  nom  la  souve- 
raineté, sur  les  bords  du  Gange  ,  se 
sont  empressés  de  venir  dépenser 
en  .\ngleterre  le  fruit  de  leurs  con- 
cussions ;  pas  un  seul  jésuite  n'a 
rapporté  en  Allemagne,  ou  ailleurs, 
la  moindre  partie  des  monceaux 
d'or  qu'il  avoit  amassés  en  Améri- 
que, pour  le  compte  de  la  société. 
Ou  ces  missionnaires  étoient  con- 
duits par  des  motifs  de  religion,  ou 
c'étoient  le»  plus  vrais  insensés  qu'il 
y  eut  au  monde. 

2.**  Si  leur  gouvernement  étoit 
absolu,  dur  et  tyrannique,  com- 
ment les  Sauvages,  originairement 
accoutumés  à  l'indépendance,  con- 
scntoient-ils  à  le  supporter  t  Com- 
ment ne  désertoient-ils  pas,  comme 
font  lesNèffres  marrons  rebutés  de 
l'esclavage,  pour  retourner  dans 
les  forets  p  Les  missionnaires  n'a- 
voienl  pas  à  leurs  ordres  une  armée 
d'Européens ,  pour  retenir  les  In- 
dions  sous  le  joug  malgré  eux.  Si  au 
contraire  ce  gouvernement  étoit 
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doux  cl  palcrncl ,  nous  ne  voyons 
plus  quel  crime  corametloieut  les 
missionnaires,  en  liranlleslndiens 
«le  l'état  sauvage  pour  leur  faire 
goûter  les  avantages  de  la  société 
civile,  et  en  les  amenant  par  ce 
bienfait  au  christianisme.  Il  nVst 
défendu  nulle  part  aux  prédica- 
teurs de  l'Evangile  de  réunir  , 
c^uand  ils  le  peuvent,  le  bien  tem- 
porel d'un  peuple  à  son  salut  éter- 
nel. 

3.  "  On  ne  prouve  point  le  droit 
(pi'avoient  les  rois  d'E-spagne  et  de 
Portugal  d'assujétirà  leurs  lois  des 
peuplades  d'Indiens  originaire- 
ment indépendants,  de  les  échan- 
ger et  d'en  disposer  comme  d'un 
troupeau  de  bclall  ;  on  nedit  point 
pourquoi  des  jésuites  allemands 
étoient  obligés  en  conscience  de 
soumettre  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
rois,  les  Sauvages  qu'ils  avoient  ci- 
vilisés, et  qui  n'avoieut  reçu  de 
Madrid  ni  de  Lisbonne  aucun  se- 
cours ,  aucun  bienfait,  aucune 
marque  de  protection.  La  manière 
dont  ces  souverains  ont  traité 
leurs  sujets,  dans  cette  partie  du 
monde,  étoit-elle  propre  à  exciter 
rambition  de  leur  appartenir  ?  En 
supposant  même  que  ce  sont  les  jé- 
suites qui  ont  armé  les  Indiens  ,  et 
les  ont  excités  à  défendre  leur  li- 
berté, nous  ne  voyons  pas  encore 
en  quoi  ilssesont  rendus  coupables 
de  sédition  ,  de  révolte,  de  tralii- 
BOn.  Ou  il  faut  accuser  de  ce  crime 
les  peuples  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique, ou  il  faut  en  absoudre 
les  Indiens  du  Paraguay  ;  la  cause 
de  ceux-ci  est  même  plus  favorable, 
puisque  jamais  ils  n'ont  été  sujets 
«le  l'Espagne  ni  du  Portugal. 

4.  **  Puisque  les  jésuites  ,  selon 
l'opinion  de  leurs  accusateurs  ,  ont 
toujours  été  aveuglémentsoumiset 
dévouée  à  la  cour  de  Rome,  nous 
ignorons  pourquoi  celles  de  Lis- 
bonne et  de  Matlrid  ,  mccoulenles 
de  ces  missionnaires,  n'ont  pas 
porte  d'abord  leurs  jilaiulcs  au 
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pape,  et  n*en  ont  pas  obtenu  un 
ordre  posi  lif  qui  en joignîtà  cea  der- 
niers de  soumettre  leurs  nouvelles 
peuplades  à  la  domination  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  rois.  Ce  parti 
n'eût-ll  pas  été  plus  sage  que  de 
mettre  des  armées  en  campagne,  et 
de  dissiper  le  troupeau  en  lui  olant 
s<'s  pasteurs  ?  On  sait  que  le  mé- 
moire publié  en  lySS  par  la  cour 
de  Lisbonne ,  fat  l'ouvrage  du  mar- 
quis dcPombal,  despote  le  plus 
absolu  qui  fut  jamais,  et  dont  la 
mémoire  est  aujourd'hui  en  exé- 
cration. Cette  pièce  n'est  pas  assez 
respectable  pour  opérer  la  con- 
damnation des  accusés ,  sans  autre 
preuve. 

5."*  Une  nouvelle  énigme. à  expli- 
quer est  la  conduite  des  mission- 
naires. Ilsontarmé  leslndienspour 
la  défense  de  leur  liberté  naturelle; 
mais  ils  n'ont  pas  eu  recours  aux 
armes  pour  se  maintenir  en  pos- 
session de  leur  prétendue  souverai- 
neté; ils  ont  obéi  sans  résistance 
au  premier  ordre  qui  leur  a  été 
donné  de  quitter  leurs  missions; 
ils  sont  revenus  eu  Europe,  où 
ils  étoient  bien  siirs  d'être  mal- 
traités,  comme  ils  l'ont  été  en  ef- 
fet. Puisqu'on  leur  suppose  des 
trésors  ,  s'ils  avoient  gagné  les  co- 
lonies nn^loises,  qu'auroit-on  pu 
leur  faire  f 

6°  Nous  ne  demandons  pas  où 
sont  aujourd'hui  ces  monceaux 
d'or  que  les  jésuites  tiroient  de 
V Amérique,  ce  qu'ils  sont  devenus, 
comment  ils  ont  disparu  ;  mais  s'il 
est  vrai,  comme  on  l'assure,  que 
les  Indiens,  désolés  d'être  privés  de 
leurs  pasteurs,  se  sont  séparés  et 
'sont  retournés  dans  leurs  forets; 
nous  demandons  ce  qu'ont  gagné 
les  deux  puissances  qui  ont  faitcettç 
destruction  ,  et  quel  avantage  elles 
peuvent  tirer  d'un  pays  désert  , 
dont  les  habitants  ont  mieux  aimé 
redevenir  sauvages  que  de  subir 
leur  joug  i* 

Que  des  protestants  cl  des  incré- 
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dulcsapplaudissenl  à  cette  brillante 
expédition  ,  nous  non  sommes  pus 
étonnes  :  c'est  un  effet  de  leur  fu- 
reur antichrélienne  ;  mais  lorsque 
des  hommes,  qui  affectent  du  zèle 
pour  la  relij^ion  ,  semblent  se  ré- 
jouirde  la  destruction  de  plusieurs 
missions  très  -  nombreuses  ,  on 
est  tente  de  leur  demander  s'ils 
croient  en  Dieu. 

Disons-le  hardiment  :  il  n'est  que 
trop  ]»rouvé  par  l'événemeiit  que 
les  accusations  formées  contre  les 
fondateurs  de  ces  missions  sont  de 

{)urcs  visions  et  des  calomnies  ; 
'on  sent  à  présent  la  faute  énorme 
que  l'on  a  faite  en  y  prêtant  l'o- 
reille :  mais  le  mal  est  fait,  et  il  ne 
sera  pas  réparé.  Vbjrez  Jésuites  , 
Missions. 

AMITIE.  Plusieurs  de  nos  mo- 
ralistes incrédules  ont  enseigné 
qu'il  n'y  a  point  d'awiViV  désinté- 
ressée ;  que  VamUié  ne  fait  que  des 
échanges;  qu'il  est  impossible  d'ai- 
mer quelqu'un ,  à  moins  que  Ton 
n'en  espère  quelque  avantage,  lis 
ontconiultésans  doute  leurpropre 
cœur;  et  comme  ils  se  sont  sentis 
incapables  d'un  sentiment  à\iTnilic 
pure,  ils  ont  conclu  qu'il  en  est  de 
même  de  tous  les  hommes.  Jésus- 
Chrîst  ,  qui  connoissoic  mieux 
qu'eux  l'humanité,  nous  a  prêché 
une  morale  très-opposée  à  la  leur  : 
«  Si  vous  n'aimez  ,  dit-il ,  que 
»  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  ré- 
>»  compense  aurez-vous  ;'  Les  pu- 
»  blicainsenfont  autant.  »  MailU., 
c.  5,  y.  4^-  lise  donne  lui-même 
pour  exemple  d'une  amitié  par- 
faite :  «c  Personne,  dit-il,  ne  peut 
»  témoigner  un  plus  grand  amour 
M  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour 
)»  ses  amis.  »  Joan.  ,  c.  i5 ,  'jS' .  i3. 
Dans  ce  cas ,  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cun lieu  à  l'intérêt. 

Quelques  censeurs  se  sontplaints 
de  ce  que  l'Evangile  ne  recom- 
mande pas  Vamilié.  Ils  dévoient 
faire  attention  que  c'est  un  scnti- 
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ment  naturel  qui  ne  se  commande 
point;  les  lois  prescriroient  vaine- 
ment à  un  hommed'avoirdesamis, 
s'il  n'a  pas  reçu  de  la  nature  les 
qualités  propres  à  lui  gagner  l'af- 
fection de  ses  semblables.  Mais  l'E- 
vangile nous  commande  certaine- 
ment toutes  les  vertus  capables  de 
nous  concilier  Varnitié  de  ceux  avec 
lesquels  nous  vivons  :  la  charité  , 
la  douceur,  l'indulgence  pour  les 
défauts  d'autrui ,  la  commisération 
pour  ceux  qui  souffrent,  l'empres- 
sement à  faire  du  bien  à  tous ,  l'ou- 
bli des  injures,  l'amour  même  des 
ennemis.  Un  chrétien  ,  doué  de 
toutes  ces  qualités,  pourroil-il  ne 
pas  avoir  des  amis  i*  Jésus -Christ 
en  a  eu  plusieurs;  Lazare  et  ses 
soeurs  étoient  de  ce  nombre  ;  il  a  eu 
une  affection  particulière  pour 
saint  Jean;  cet  apôtre  se  nomme 
lui-même  le  disciple  que  Jésus  ai- 
moit  ;  souvent  le  Sauveur  appelle 
ses  disciples  ses  amis.  Luc. ,  c.  la  , 
y.  4- 11  dilà  ses  auditeurs  :  «  Faites- 
n  vous  des  amis  avec  les  richesses 
»  périssables  de  ce  monde,  »  c.  i6, 
yt.  9.  Il  ne  s'est  donc  pas  borné  à 
nous  montrer,  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples,  que  Vamilié  est 
un  sentiment  louable  ;  mais  il  nous 
a  appris  à  la  sanctifier,  à  la  fonder 
sur  sa  vraie  base,  sur  la  vertu. 

AMMON,  AmiONlTES.  Jm- 
mnn ,  né  de  l'inceste  de  Loi  avec 
sa  fille  puînée,  a  été  la  tige  des  Am- 
monites ,  peuple  placé  à  l'orient  de 
la  Palestine.  Certains  critiques  ont 
écrit  que  Moïse  avoit  inventé  cette 
origine  obscure  des  Ammonites , 
afin  de  persuader  à  son  peuple 
([u'il  pouvoit  sans  scrupule  s'em- 
parer de  leur  pays.  Voyez  Lot. 

Au  contraire,  Moïse  déclare  aux 
Israélites  que  Dieu  ne  leur  don- 
nera pas  un  seul  pouce  du  terrain 
possédé  par  les  Ammonites ,  par  les 
Nioabites,  ni  par  les  descendants 
d'Esaiî  ;  il  leur  défend  d'y  toucher, 
parce  que  c*C5t  Dieu  qui  a  placé 
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eesl^cvplct  <nr  le  sol  quMIs  occu- 
pent, comme  il  veut  établir  le  sien 
dans  le  pays  desChananéens.  JJeui., 
c.  a,  y.  5  eisuh.  Trois  cents  ans 
après,  Jephié,  bien  instruit  des 
intentions  de  Moïse,  soutient  aux 
Ammonites  i\vie.  les  Hébreux  ne  leur 
ont  pas  enlevé  un  seul  coin  de  terre, 
wm  plus  qu'aux  Moabites.  Jud. , 
c/ii ,  yf,  iS.  Lorsque  Motse  dé- 
cide que  ces  deux  peuples  n'en- 
treront jamais  dans  TEglise  du 
Seigneur ,  il  n^allègue  point  leur 
origine,  mais  le  mus  qu'ils  ont 
fait  de  laisser  passer  les  Israélites 
sur  leurs  frontières  en  sortant  de 
l'Egypte.  Deui.f  c.  a3,  "jf,  3. 11  ne 
parle  è»  cette-  origine  que  pour 
rendre  raison  à  son  peuple  de  la 
défense  qu'il  lui  fait  de.  la  part  de 
Dieu;  il  n'a  voit  pas  tort  de  regar- 
der les  AmnumiUs  comme  des  e&- 
semis  irréconciliables,  ils  le  totnt 
en  effet.  Lorsque  David  les  vain- 
quit et  les  subjugua,  ils  avoieut 
proTo^uéla  gnerrenarime  insulte 
iaite  à  ses  ambassadeurs.  JJ.  B^. , 
c.  lo  et  suitf.  £t  c'est  mal  à  propos 
que  Ton  accuse  ce  roi  d'avoir  traité 
ce  peuple  avec  cruauté.  F^/.  David. 

AMORRHÉENS,  peuple.  Lors- 
que Dieu  promet  à  Abraham  de 
donner  à  sa  postérité  le  pays  des 
Chsnanéens ,  il  lui  dit  que  cette 
promesse  me  s'eceompliraque  dans 
quatre  cents  ans,  parce  que  les  ini- 
«{DÎtés  des  Amorrhécns  ne  sont  pas 
encoreDarraraes  an  comble.  Gtn.^ 
c.  thyjt,  i6.  Dieu  accordoit  donc 
quatre  siècles  de  délai  à  ce  peuple 
pervers  pour  rentrer  en  lui-même 
et  désarmer  la  justice  divine.  Bel 
«Bcmple  de  la  patience  de  Dieu  à 
IVgard  des  pécheurs  !  On  peut  voir 
les  observations  de  M.  de  Gébelin 
sur  les  Ammonites ,  les  Moabites 
et  les  Amonhéittê,  Mande  primit. , 
toin.6,pag.ai. 

AMOS  ,  l'un  des  douze  petits 
prophètes,  étoit  un  pasteur  de  lal 
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ville  de  Thécué  :  il  prophétisoit  à 
Béthel  ,  ou  Jéroboam  adoroit  des 
veaux  d'or  ;  il  prédit  que  la  maison 
de  ce  prince  serott  menée  en  capti- 
vité, s'il  persistoit  dans  son  iuo« 
làlrie.  Amasias ,  prêtre  des  veaux 
d'or,  choqué  de  la  liberté  iïAmos, 
l'accusa  devant  Jéroboam ,  le  trai- 
tant de  visionnaire  et  d*honime 
dangereux ,  propre  k  soulever  le 
peuple  contre  son  roi  ;  ce  qui  obli- 
gea le  prophète  à  sortir  de  Béthel, 
après  avoir  prédit  4  Amesîas  que 
sa  femme  seroit  prostituée  au  mi* 
lieu  de  Samarie,  et  que  ses  fils  et 
ses  filles  périroient  par  l'épée.  Du 
reste,  on  ignore  le  temps  et  le  genre 
de  sa  mort. 

Le  principal  objet  de  ce  pro- 
phète est  de  reprocher  aux  Juifs 
des  deux  royaumes  d'Israël  et  de 
Jnda  leurs  înfidéKtès  et  leur  ido- 
lâtrie ,  de  leur  annoncer  les  chit»- 
ment»  qui  tomberont  .sur  eux  et 
sur  les  plus  voisins:  mais  il  finit 
par  prédire  que  les  Mil  seront  ré» 
tablis  dans  leur  terre  natale,  et  que 
le  trône  de  David  sera  relevé  ,0.9, 
y.  II.  Ije»  Juifs  modernes  abusent 
de  cette  prophétie',  en  se  flattant 
qu'un  jourlKeu  les  rétablira  dans 
la  Palestine  ,  cl  y  renouvellera  le 
règne  de  David.  Il  suffit  de  lire  at- 
tentivement le  texte,  pour  voir  que 
le  prophète  a  seulement  prédit  lé 
rétablissement  des  Juifs  après  le 
captivité  de  Babylone  ,  et  que  ce 
qu'il  a  dit  s'est  accompli  pour  lors. 

La  Bible  fait  mention  a*un  antit 
Amos ,  père  du  prophète  Isai'e  :  on 
eu  trouve  un  troisième  dans  la  gé- 
néalogie de  notre  Sauveur ,  rap- 

£ortée  dans  l'évangile  selon  saint 
ne 

AMOUR  DE  DIEU.  Moïse  dit 
aux  Juifs  :  «  Vous  aimerez  le  Sei- 
»  gneur  votre  Dieu  de  toute  votre 
»  âme  et  de  toutes  vos  forces,  m 
Deul. ,  c.  6,  5^.  4.  «  Dieu  fait  mi- 
»  séricorde  à  ceux  qui  Taimenf  et 
n  qui  gardent  sas  lois  ;  il  punit- 
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«'CMixquile  naV^sciitouqui  violent 
4»  acâ  commaiidcnienls.  »  Kxod.  , 
c.  ap ,  5.  Cependant  il  y  a  eu  des 
philosophes  assez  mal  instruits 

{)our  affirmer  qu'il  n'y  avoit,  dans 
es  tables  tic  rancicnuo  loi,  aucun 
commandement  d'aimerDieu.r^'ous 
convenons  qa*en  ^néral  les  Juifs 
•ccomplissoieut  assez  mal  ce  pré- 
cepte ;  que  le  motif  de  leur  obéis- 
sance à  la  loi  éloil  plutôt  re^pc- 
rance  des  biats  temporels  qu  un 
attachement  sincère  à  Dieu.  Ce 
défaut  fut  encore  pins  sensible, 
lorsque  le  saducéisme  eut  in- 
fecté une  grande  partie  de  la  na- 
tion. 

Jésus -Christ  a  renfermé  toute 
sa  morale  dans  le  commandement 
d'aimer  Dieu  sur  toutes  cboscs^et 
le  prochain  comme- soi-même  : 
Dans  CCS  deux  commandements, 
dit-il,  sont  contenus  toute  la  loi 
et  les  prophètes.  Maiih. ,  c.  aa , 
jf,  37;  Marc. ,  c.  la;  Luc.,  c.  10.  II 
ne  nous  laisse  pas  ignorer  en  quoi 
consiste  Vamour  de  Dira:  «  Celui 
«  qui  retient  mes  commandements 
M  et  les  observe,  m'aime  vérita- 

1»  blement;  celui  qui  ne  ro*aime 

»  point,  ne  les  observe  point.  » 
Jnan. ,  cap.  i4  ,  ]^ .  21  ,  24.  II  n'est 
donc  point  ici  question  de  senti- 
ments affectueux,  souvent  sujets 
à  Tilluslon,  mais  d^ohétisanca  et 
de  fidélité  à  remplir  tons  nos  de- 
voirs. 

I^ies  motifs  qui  nous  portent  à 
aimer  Dieu  sont  sa  bonté  infinie, 

lesbîenfails  dont  il  nous  a  comblés 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans 
l'ordre  de  la  grâce  ,  les  promesses 
qn*il  nous  fait,  le  bonheur  éternel 
qu*il  nous  prépare,  Vamour  qa*il  a 

Ïiournous.  Voyez  Rkconnoiss  VNTF. 
1  n'est  pas  vrai  que  Jésus-Clirist 
nous  ait  défendu  de  rien  aimer  que 
Dieu  ;  cela  seroit  contradictoire 
au  précepte  d'aimer  le  prochain 
comme  nous-mêmes;  mais  il  nous 
défend  de  rien  aimer  plus  que  lui. 
Mbtfb.,  c.  10,  ^.  37.  Il  veut  que 
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nous  soyons  prêts  à  tout  quitter  , 
lorsque  cela  est  nécessaire  pour  le 
service  de  Dieu  et  pour  le  salut  du 
prochain  ;  c^est  le  sens  de  cet  pa- 
roles :  <f  Si  quelqti'un  vient  à  moi, 
»  et  ne  hait  pas  son  pére,samère, 
»  son  épouse  ,  ses  enfants  ,  ses 
»  frères  et  sœurs ,  et  même  sa 
»  propre  vie,  il  ne  peut  être  mon 
»  disciple.  »  Luc.,c.  i4,y.a6.  Ce 
courage  étoit  nécessaire  aux  apô- 
tres, il  l*efet  oacoM  aux  bominea 
apostoliques;  ont-ils  cessé  pour 
cela  d'aimer  leur  famille  ?  En  se 
confiant  à  Jésus-Christ,  ils  assn- 
roient  à  leurs  proches  la  protec- 
tion du  meilleur  et  da  plus  puis* 
.saut  de  tous  les  maîtres.  Aucune 
njorale  ne  tend  plus  directement  à 
rejsserrer  les  liens  de  la  nature  et 
de  la  sodété  que  la  morale  de 
TEvangile.  :  n  »  .    •    v  ' 

Nous  ne  nous  arrêterons  point 
ici  à  discuter  s'il  peut  y  avoir  un 
amour  de  TNm  pur  et  dttîntcressé, 
sansaucun  rapport  à  nous-mêmes; 
il  nous  suffit  de  savoir  que  notre 
plus  grand  intérêt  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre  est  d'aimer  Dieu  , 
et  qu^nn  cœur  assez  in^t  pour  na 
pas  aimer  Dieu,  n'est  pas  fort  dîs- 
))osé  à  aimer  les  hommes.  Kofes 
Charité. 

s. 

AMOUR  DU  PROCHAIN,  tors- 

que  Jésus-Christ  nous  commande 
dans  l'Kvangile  d'aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes ,  il  ex- 
plique très-clairemmten  quoidoit 
consister  cet  amoiir.  «  Faites  aux 
»  autres,  dit-il,  ce  que  vous  vou- 
»  lez  qu'ils  vous  fassent,  w  Maiih. , 
c.  7,  Jt.  ia;Xiis.,  c.  6,  ^.  3a.Il 
ne  nous  ordonne  point  d^avoir 
pour  tous  les  hommes  les  senti- 
ments tendres  et  affectueux  que 
nous  avons  pour  nos  amis,  mais 
de  leur  témoigner  de  la  bienveil- 
lance par  des  effets.  La  douceur,, 
la  complaisance,  l'indulgence,  la 
commisération ,  les  secours ,  les 
conseils ,  les  services  :  voilà  ce  qnf 
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nous  exigeons  de  nos  semblflliles , 
et  ce  que  nous  leur  devons. 

Comme  les  Juifs  entendoieiit  as- 
scs  nukl  ce  connnandemeiit  de  la 
loi,  et  ne  comprenoicnt ,  sons  le 
nom  àe  prochain  f  que  les  hommes 
de  learnation,  Jésus-Christ  les  dé- 
trompe par  la  parebole  du  Seniari- 
tain  qui  soulage  un  Juif  blessé, 
dépouillé,  abandonné  ;  il  leur  ap- 
prenoit  par  cet  exemple  qu'ils  dé- 
voient regarder  comme  procluiin 
les  hommes  même  qu*ils  détes- 
toient  davantage,  les  Samaritains. 
Imc.  ,  c.  lo,  J^.  3o. 

Le  commandement  qu'ajoute  Jé- 
sus^lurisl  d*aimer  nos  ennemis  , 
dans  ce  sens,  n*a  donc  rien  d'in- 
juste ni  d'îmyjossible.  Ce  sor»t  des 
hommes,  ils  ont  droit  à  tous  lesile- 
voirs  d'hnmanité.  Les  anciens  phi- 
losophes regardotent  la  vengeance 
eorame  un  droit  naturel  ;  nolredi- 
vîn  Maître  la  réprime  ,  en  nous  as- 
surant que  Dieu  ne  nous  pardon- 
nera point  nos  fautes ,  si  nous  ne 
les  pardonnons  nous-mrines  à 
ceux  qui  nOus  offensent.  Maith.  , 
c.  6,  y.  x4  et  i5.  Si  cette  leçon 
n*étoit  pas  asses  claire ,  que  pou- 
vons-nous opposer  à  rexonplc  de 
Jésus-Christ  mourant  ,  qui  de- 
mande pardon  à  son  Père  pour 
ceux  qui  l'ont  crucifié? 

AMOUR-PROPRE  ,  amour  de 
nous-mêmes.  Un  jxmi  de  réflexion 
suffit  çour  nous  iairc  comprendre 
le  Trai  sens  des  maximes  de  l'E- 
vangile, qui  condamnent  Vamour- 
ornpre ,  qui  nous  ordonnent  de  re- 
noncer à  nous-mêmes  et  de  nous 
Haur  nous-mêmes.  Quoi  qu*en  di- 
sent les  incrédules,  ces  maximes 
ne  sonlni absurdes  ,ni  impossibles 
à  suivre.  \J amour  propre  ,  pour 
peu  qu'on  le  flatte  ,  est  uécessaire- 
mentayeugleet  injuste, et  il  trouve 
tftt  ou  tard  sa  punition  en  lui- 
même.  Un  homme  qui  s'aime  à 
l'excès,  qui  rapporte  tout  à  son 
propre  intérêt ,  qui  veut  une  pré- 
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féreuce  exclusive ,  qui  ne  safi 

rendre  justice  à  personne,  devient 
l'ennemi  de  tous;  plus  il  est  sen- 
sible et  chatouilleux  ,  plus  il  est 
aisédf  le  mortifier  et  de  le  chagri- 
ner. (>ombien  d'hommes  célèbres 
se  sont  rendus  malheureux  par  là  ! 
Ils  avoient  beau  s'enivrer  d'encens 
et  d'éloges,  la  moindre  censure,  le 
plus  léger  trait  do  sntire  sufBsoit 
pour  les  mettre  en  fureur,  pour 
troubler  leur  repos,  pour  empoi- 
sonner leur  vie.  S*ils  avoient  su 
réprimer  et  modérer  VamoW'pro' 
pre ,  ils  auroient  été  heuretix. 

Il  n'y  a  rien  d'outré  dans  le  ta- 
bleau que  saint  Paul  a  tracé  de  cet 
odieux  caractèri  :  •  Il  viendra, 
»  dit-il ,  des  hommes  amoureux 
»  d'eux-mêmes,  ambitieux,  hau- 
»  tains,  superbes,  violents  ,  enne- 
»  mis'de  leur  propre  fuÉAle ,  in- 
»  grats  et  méchants,  sans  affection, 
»  incapables  d'amitié  ,  calomnia- 
M  teurs ,  débauchés ,  querelleurs  , 
»  dttftf îtiÉ^NfiriHa^nK'  Rt'diftibde ,  pei^ 
»  fides,  insolents,  orgucIlIeiEK^'éft^ 
»  nemis  de  Dieu  et  de  leurs  sem- 
)»  hlables.  »  JJ.  Tim.  ^  c.  3,}^.  a. 
L'on  pourroit  peut-^re  «n  citer 
un  plus  grand  nombre  d'exemples 
dans  notre  siècle  que  dans  aucun 
autre.  Vojfet  Abkegatiom  ,  Uaime. 

AMSDOBFIENSrdecte^e  pro- 
testants du  seizième  siècle ,  ainsi 
nommés  de  leur  chef  jyïco/as  ^ms- 
dorff  disciple  de  Luther,  qui  le  fit 
d*abord  ministre  de  Magdd>ourg , 
et,  de  sa  propre  autorité ,  évêque 
de  Nuremberg.  Ses  sectateurs 
é  t  o  ient  des  con  fessionnistes  rigides, 
((u  i  soutenoïent  qu'>nonr«enlement 
les  bonnes  CBUVECS  etoient  inutiles, 
mais  monie  pernicieuses  au  .saltit: 
doctrine  aussi  contraire  au  bon 
sens  qu'a  TEcriture,  et  qui  fut  im- 

Sronvée  par  les  autres  sectatenri 
e  Luther.  Vof,  Lmsteisift  . 

AMULETTE,  préservatif.  On 
appelle  ainsi  certains  remèdes  su- 
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pcrsliUeux  que  l'on  porte  sur  soi, 
ou  que  l'on  s'altache  au  cou , pour 
•e  préserver  de  quelque  nuledie  ou 
de  quelque  danger. 

Pour  remonter  à  l'origine  de  cet 
usage,  il  faut  se  souvenir  que,  se- 
lon la  croyance  des  païejis,  les  en- 
chanteurs, les  magiciens,  les  aor* 
ciers ,  par  de  certains  rharnies, 
par  des  paroles  ou  par  des  carac- 
tères, pouvoient  envoyer  des  ma- 
ladies ou  d*antres  malheurs  aux 
personnes  auxquelles  ils  vouloient 
nuire;  que,  par  d'autres  paroles 
ou  par  d'autres  figures,  on  pou- 
▼oit  arrêter  leur  pouvoir  et  rendre 
leur  malice  inutile;  qtt*ainsi  àes 
médailles,  des  morceaux  de  vcliu 
ou  de  parchemin  ,  empreints  de 
certains  eajneùrts ,  éloient  un  re- 
mède ou  un  préservatif  assuré 
contre  toute  espèce  de  maladie  et 
d'accidents.  Lucien,  dans  son  Phi- 
lopseudes ,  a  fait  de  sanglantes  rail- 
leries de  cette  absurdité.  Fo/cz 
Gharmb.  LesGrecs  les  nommoient 
plijrîacières ,  préservatifs;  les  La- 
tins ,  ariiolintcnluni,  ou  amokium, 
du  verbe  amoliri,  détourner  :  à^oh. 
nous  avons  fait  amuteiU,  qui  a  le 
même  sens.  Les  Orientaux  les  ap- 
pellent ialismarit  et  selon  Topi- 
nion  commune  des  Arabes  ,  un 
magicien,  par  son  tàUiman,  peut 
opérer  des  prodiges. 

C'est  quelquefois  une  pierre  pré- 
cieuse, une  pierre  tirée  du  corps 
de  c[uelque  animal,  se»  os  réduits 
en  poudre,  le  signe  d*une  planète 
ou  d'une  constellation,  une  langue 
de  parchemin,  de  plomh  ou  d'é- 
fain  sur  laquelle  sont  écrites  cer- 
taines paroles ,  une  figure  ob- 
scène, etc.  Sur  ce  point,  les  hom- 
mes, dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  ont  poussé  la  foi- 
blesse  et  la  crédulité  à  un  excès  in- 
croyable.  Les  anciens avoient  sur- 
tout grand  soin  de  pendre  une 
anudeUe  au  cou  des  enfants ,  pour 
leur  servir  de  préservatif  contre 
les  re^rds  des  envieux;  Ton  sup- 
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posoit  qu'à  cet  âge  ils  étoient  plus 
sujets  aux  maléfices  el  aux  enchan- 
tements que  les  adultes;  que  le  sim- 
ple regard  d^un  ennemi  jaloux,  on 
d'une  vieille,  pouvoitles  fasciner. 

Comme  cette  erreur  vient  d'un 
attachement  excessif  à  la  vie,  et 
d*nne  crainte  puérile  de  tout  ce  qui 
peut  nous  nuire,  le  christianisme 
n'est  pas  venu  à  bout  de  la  détruire 
universellement.  Dés  les  premiers 
siècles,  les  conôlet  et  les  Pèrce  de 
l'Eglise  défendlMMt  aux  fidèles  ces 
pratiques  du  paganisme,  sous  peine 
d'ana thème.  Us  représentèrent  que 
Tusage  àtêmtwhUet  étoitun  reste 
d'idolâtrie,  OU  de  la  confiance  que 
Ton  avoit  aux  prétendus  génies 
gouverneurs  dumonde,une  espèce 
d'apostasie  de  la  foi  chrétienne ,  un 
défaut  de  confiance  en  INeu^  un 
préjugé  aussi  ridicule  que  celui  des 
païens,  qui  attendoient  du  secours 
d'une  statue  muette  et  insensible. 
Thiers  ,  dana  son  TraHé  dm  Su" 
pentùions,  part., liv.  5, c.  i, 
a  rapporté  un  grand  nombre  de 
passades  des  Pères  a  ce  sujet ,  et  les 
canons  de  plusieurs  conciles. 

C'est  aux  médecins  de  déciderai 
des  poudres ,  des  plantes,  des  pré- 
parations chimiques ,  renfermées 
dans  des  sachets  et  portés  sur  la 
chair,  peuvent  on  ne  peuvent  paa 
être  des  préservatifs  contre  cer- 
taines maladies.  Une  vaine  con- 
fiance à  ces  portes  de  remèdes  ne 
tire  à  aucune  conaéqucnca  contre 
la  religion  ;  il  n'y  a  point  de  su- 
perstition ,  lorsqu'on  ne  leur  attri- 
bue qu'une  vertu  naturelle,  vraie 
ou  fausse.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu^on  porte  anir.aol  daé  choses 
qui  par  leur  nature  ne  peuvent 
avoir  aucune  vertu,  et  que  l'on  se 
persuade  cependant  qu'elles  pro- 
curciildi^  JifplMipr  ou  détournent 
queb|i^  dianger  ;  è*«st  1^  cas  deceux 
qui  espèrent  de  gagner  au  jeu  , 
lorsqu'ils  ont  sur  eux  de  la  corde 
d*un  pendu,  etc.  Cette  confiance 
9 st  noBHKulement  une  absurdité  ^ 
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maïs  une  imjuelé  ,  puisquVîle  sup- 
pose qu'il  y  a  sur  la  terre  uji  autre 
pouvoir  surnaturel  que  celui  de 
Dieu,  qui  peut  nous  faire  du  bien 
ou  du  mal.  On  pourroit  excuser 
cette  erreur  par  la  ioibiesse  d'esprit 
de  ceux  qui  y  tombent,  si  cllenV- 
toit  pas  ordinairement  accompa- 
gnée d'opiniâtre  lé. 

Une  autre  question  est  de  savoir 
si  c^esl  une  sujperstition  de  porter 
sur  soi  des  reliques  des  saints ,  une 
croix,  une  image,  une  chose  bé- 
nite par  les  prières  de  l'Eglise, 
comtat  VuignusJJei,  etc.,  et  si  I'oh 
doit  ii^tre  ces  choses  au  rang  des 
itfpvJeiles,  comme  le  prétendent  les 
protestants.  Nous  convenons  que 
si  Ton  attribue  à  ces  choses  une 
vertu  surnaturelle  de  nous  pré-ser- 
ver d*accident ,  de  mort  subite,  de 
mort  dans  l'état  du  péché,  etc., 
c'est  une  superstition.  Elle  n'est 
pas  du  même  genre  que  celle  des 
amulettes  t  dont  le  prétendu  pou- 
voir ne  peut  pas  se  rapporter  à 
•  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théolo- 

giens appellent  vaine  observance , 
parce  que  Ton  attribue  à  des  cho- 
ses saintes  et  respectables  un  pou- 
voir que  Dieu  n'y  a  point  attaché. 

Un  chrétien  bien  instruit  ne 
les  envisage  point  ainsi;  il  sait 
que  les  saints  ne  peuvent  nous  se- 
courir que  par  leurs  prières  et 
par  leur  intercession  auprès  de 
Dieu  ;  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
décidé  quUl  est  utile  et  louable  de 
les  honorer  <A  de  les  invoquer.  Or, 
c'est  un  signe  d'invocation  et  de 
respect  à  leur  égard ,  de  porter  sur 
soi  leur  image  ou  de  leurs  reliques; 
de  même  que  c*est  une  marque 
d'affection  et  de  respect  pour  une 
personne  que  de  garder  son  por- 
trait ou  <]^uelque  cliose  qui  lui  ait 
app^^u.  Ce  n*est  donc  ni  une 
vaine  observance,  ni  une  folle  con- 
fiance d'espérer  qu'en  considéra- 
tion du  respect  et  de  l'aiTection 
que  nous  témoignons  à  un  saint , 
il  intercédera  et  priera  pour  noua. 
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De  même  une  croix  n'a  par  elle- 
même  aucune  vertu,  mais  c'est  le 
signe  du  christianisme  et  de  notre 
rédemption  par  Jésua-Ghrbt  ;  por- 
ter ce  signe  sur  nous ,  est  un  té- 
moignage de  notre  foi  et  de  notre 
confiance  aux  mérites  du  Sauveur  ; 
ne  sommes-nous  pas  fondés  à  espé^ 
rer  cpi'en  récompense  fîe  ces  senti- 
ments il  nous  accordera  des  gràcesi* 
C'est  une  prière  muette  dont  l'E- 
glise nous  donne  rezcm^le  ;  par  ce 
signe ,  les  premiers  chrétiens  se  dis- 
tinguoient  des  païens;  aujourd'hui 
il  nous  distingue  des  hérétiques  et 
des  incrédules. 

En  portant  sur  nous  un  Agmu 
Deî,  ou  une  autre  chose  bénite  par 
les  prières  de  l'Eglise,  nous  attes- 
tons notre  confiance  à  ces  mêmes 
prières  ;  qu^  a-t-il  là  de  supersti^ 
tieux  ?  IJ'Agnus  Dci  Qsl  le  symbole 
de  Jésus-Christ  rédempteur  du 
monde.;  il  est  donc  louable  de  le 
respecter  et  d«  raûner.  Par  vanité 
l'on  étale  des  bijoux  et  des  pierres 
précieuses  ;  il  nous  paroît  mieux  de 
montrer  des  signes  de  religion  et  de 
piété  :  plus  rincrédulité  affecte  de 
mqpris  pour  ces  signes  extérieurs, 
plus  nous  devons  braver  ses  foIIe.s 
erreurs  et  ses  railleries  absurdes. 

On  nous  objectera  qu'il  est  bien 
difficile  de  faire  comprendre  au 
peuple  le  véritable  esprit  de  ces 
usages,  le  degré  de  vertu  qu'il  doit 
leur  attribuer  ,  et  de  confiance 
qu*il  doit  y  donner,  qu'il  s'y 
trompe  aisément,  qu'il  ne  manque 
presque  jamais  de  tomber  dans 
l'excès  et  dans  quelques  abus.  Soit. 
Nous  répliquerons  toujours  que, 
s'il  ialloit  retrancher  tout  ce  dont 
on  peut  abuser ,  il  faudroit  renon- 
cer à  toute  religion  et  à  tonte  pra-. 
tique  de  piété.  Quand  même  les. 
erreurs  du  peuple  seroientinévita^ 
ble^  ,  il  vaudroit  encore  mieux 
qu'il  excéd.\t  dans  des  choses  res- 
pectables ^ue  dans  des  choses^  ab- 
surdes et  détestables;  il  vaut  mieux 
qu*il  dome  M  confiance  &  le  croix 
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qu'à  une  figure  oIjscôiio  ,  à  Pi  mage 
tl*un  saint  (ju^au  signe  d'une  coit- 
stelltttion  ,  à  ttne  relique  qu'an 
membre  d'un  animal,  au  pouvoir 
des  saints  qu'à  la  puissance  des  tlé- 
mons.  (k'ux  qui  déclament  le  plus 
haut  contre  les  superstitions ,  en 
sont-ils  exempts  ?  Tel  qui  se  joue 
du  pouvoir  des  saints,  admet  les 
inOueuces  de  la  fortune  ;  tel  qui 
dédai{;neroit  d'avoir  sur  soi  uue 
relique ,  portedelacordedepcndu; 
de  graves  philosophes  qui  ne 
croy oient  pas  en  Dieu,  ont  cru  à 
la  magie.  Voyez  Magie. 

ANABAPTISTES.  Secte  d'hé- 
réti(|ut's  qui  soutiennent  qu'il  ne 
faut  pas  baptiser  les  enfants  avant 
ràge  de  discrétion ,  ou  (^u'a  cet  âge 
on  doit  leur  réitérer  le  baptême , 
parce  que,  Selon  eux  ,  ces  enfants 
doivent  être  enélalde  rendre  rai- 
son  de  leur  foi  pour  recevoir  vaii- 
dcment  ce  sacrement.  ' 

Ce  root  est  composé  d*&y^  de  re- 
chef, et  de  /JaTTTi'Çw ,  ou  |3xTrTCi>  , 
baptiser,  laver  ^  parce  que  l'usage 
des  anabaptistes  est  de  rebaptiser 
ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  leur 
enfance.  Dans  les  commencements, 
ils  rebaf>lisoienl  aussi  tous  ceux  qui 
embrassoicut  leur  secte,  et  qui 
avoient  reçu  le  baptême  ailleurs. 

Les  nova  tiens  ,  les  cataphrigcs 
et  les  dona listes ,  dans  les  premiers 
siècles ,  ont  été  les  prédécesseurs 
des  nouveaux  anabaptistes ,  avec 
lesquels  cependant  il  ne  faut  pas 
confondre  les  évêques  catholiques 
d*Asic  et  d'Afrique  ,  qui ,  dans  le 
troisième  siècle,  soutinrent  que  le 
baptême  des  hérétiques  n*étoit  j)as 
valide,  et  qu'il  falloit  rebaptiser 
ceux  des  hérétiques  qui  rentroicni 
dans  le  sein  de  r£gli«e.  Ko/cz 
Rbbattisamts.  ' 

Les  vaudois  ,  les  albigeois  ,  les 
ftélrobnisiens  ,  et  la  pluj)nrt  des 
socles  qui  s'élevèrent  au  treizième 
siècle,  passent  pour  avoir  adopté 
la  même  erreur  j  mais  on  ne  leur 
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a  pas  donné  le  nom  ù*anafjnptisfi  , 
et  il  paroît  d'ailleurs  qu'ils  ue 
croyoient  pas  le  baptême  fort  né- 
cessaire. 

Les  anabaptistes  ,  proprement 
dits,  sontune  secte  de  protestants 
qui  parut  d'abord  vers  l'an 
en  quelques  contrées  d* Allemagne , 
et  particuliérementen  Weslphalie, 
où  ils  commirent  d'horribles  excès, 
surtout  dans  la  ville  de  Munster, 
d*où  ils  furent  nommés  Manag^" 
rien»  et  Munstériens.  Ils  enseî- 
gnoîenl  que  le  baptême  donné  aux 
enfants  étoii  nul  et  invalidai  qu^ 
cVtoit  un  crime  que  de  prêter  ser- 
ment et  de  porter  les  armes;  qu'un 
véritable  chrétien  ne  sauroit  être 
magistrat  :  ils  inspiroient  de  la 
haine  pour  les  puissances  et  pour 
la  noblesse;  vouloient  que  tous  les 
hommes  fussent  libres  et  indépen- 
drints,  et  promeltoient  un  sort  lieti- 
reux  à  ceux  qui  s'attacheroienl  à 
eux  pour  exterminer  les  impies  , 
c'est-i-dire ,  ceux  qui  s*opposoient 
à  leurs  sentiments. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quel  fut 
le  premier  auteur  de  cette  secte  : 
les  uns  en  attribuait  Fori^ne  i 
Carlostad ,  d'autres  àZuingle ,  etc.  ; 
mais  l'opinion  la  plus  commune 
est  qu'elle  doit  son  origine  à 
"Thomas  Muncer,  de  Zwîckau,  ville 
de  Misuie,  et  à  Nicolas  Storcbon 
Pelargne  ,  de  Slalberg,  en  Saxe, 
qui  avoient  été  tous  deux  disciples 
<ie  Luther ,  dont  ils  se  séparèrent 
ensuite,  sous  prétexte  que  sa  doc- 
trine n'étoitpas  asseapûlaite  ;  qu'il 
n'avoit  que  préparé  les  voies  à  la 
réformation  ,  et  que ,  pour  par- 
venir à  établir  la  vériuble religion 
de  Jésus-Christ,  il  falloit  que  la 
révélation  vînt  à  l'appui  de  la  lettre 
morte  de  l'Écriture:  consé.quem- 
ment  ces  enthousiastes  se  préten- 
dirent inspirés  ,  et  commun!- 
(| lièrent  le  même  fanatisme  à  leurs 
prosélytes. 

Sleidan  observe  que  Luther  avoil 
prêché' avec  tant  de  force  pour  ca 
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qu'il  appcloit  la  liberté évangélique ^ 
c£ue  les  jjiayjiaus  de  Souabe  se  liguè- 
rent eiiaenible,  tons  prétexte  de  dé- 
fendre la  doctrine  évangéli<^ue  et 
tle  secouer  le  joug  de  la  servitude. 
Ils  commirent  de  grands  dt  surdres: 
la  noblesse ,  qu^ils  se  proposoient 
dVslerminer ,  prit  les  armes  contre 
eux,  et  celte  guerre  fut  sanglante. 
Luther  leur  écrivit  plusieurs  lois 
pour  lescugageraquilterlesannes , 
mais  ix^ntilement  :  ils  rétorquèrent 
contre  lui  sa  propre  doctrine ,  sou- 
tenant que  ,  puisqu'ils  avoient  été 
rendus  libres  par  le sangde  Jésus- 
Cbrist,  c'étoîtdéjà  trop  d*onirages 
au  nom  cbrétien  ,  qu'ils  eussent 
clé  réputés  esclaves  parla  noblesse , 
et  que,  s'ils  prenoient  les  armes, 
c*étoit  par  ordre  de  Dieu.  Telles 
étoient  les  suites  da  fanatisme  où 
Luther  lui-mcmc.  avoit  .  plongé 
l'Ail  emagne.  Il  crut  y  remédier  eu 
publiant  un  livre  dans  lequel  il 
invitoit  les  princes  à  prendra  les 
armes  contre  ces  séditieux.  Le 
Comte  de  Mansfeld ,  soutenu  par 
les  princes  et  la  noblesse  d'Alle- 
msnie ,  défit  et  prit  Muncer  et 
I^ffer,  qui  furent  exécutés  à  Mul- 
hausen  l'an  i525;  mais  la  secte  ne 
fut  que  dissipée  et  non  détruite. 
Luther,  suivant  son  caractère  in- 
constant ,  désavoua  en  quelque 
sorte  son  premier  livre  par  un  se- 
cond, à  la  sollicitation  (les  gens  de 
son  parti ,  qui  trouvoieut  sa  pre- 
MiWKihMicilie  dure  et  même  un 
peu  .  cruel  le. 

Cependant  les  anabaptistes  se 
multiplièrent  et  se  trouvèrent  as- 
ses  puissants  pour  s*emparer  de 
Bbnuter,  en  1934*  et  y  soutenir 

Tin  siège  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Leyde,  tailleur  d'habits  ,  et  qui 
se  fit  4éclarcr  leur  roi.  La  ville  lut 
reprise  sur  eux  par  révêquc  de 
Munster,  le  a4  }uin  i535.  Le  pré- 
tendu roi  et  son  confident  Knis- 
perdoUiu  y  périrent  par  les  sup- 

Silces  ;  et  depuis  cet  échec  la  secte 
es  anabaptisteB  iCîk  plus  -  osé  se 
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montrer  ouvertement  en  Aile* 

magne. 

Vers  le  même  temps  ,  Calvin 
écrivit  contr'eux  un  traité.  Comme 
ilsfondoient  surtout  leur  doctrine 
sur  cette  parole  de  Jésus-Christ , 
Marc. ,  c.  16,  ^f.  x6:  «  Quiconque 
»  croira  et  sera  baptisé  ,  sera 
)>  sauvé  ,  »  et  qu'il  n'y  a  que  les 
adultes  qui  soient  capables  d'avoir 
la  loi  actuelle,  ils  en  inféroient 
qu*il  n*y  a  qu'eux  non  plus  qui 
doivent  recevoir  le  baptême,  qu*il 
n'y  a  aucun  passage  dans  le  nou- 
veau Testament  où  le  baptême  des 
enfants  soit  expressément  ordonné; 
d'où  ils  tiroient  cette  conséquence, 
qu'on  devoit  le  réitérer  à  ceux  qui 
l'avoient  reçu  avant  l'âge  déraison. 
Calvin  et  d'autres  auteurs  ,  fort 
embarrassés  de  ce  sopb  isme ,  eurent 
recours  à  la  tradition  et  à  la  pra- 
li<|ue  de  la  primitive  Eglise.  Ils  op- 
posèrent aux  anaàtwtisies  Origèue , 
qui  lait  wàÊOBAUm  au  baptemeides 
enfants  ;  l*auteur  des  questions  at- 
tribuées à  saint  Justin;  un  concile 
tenu  en  Afrique,  qui,  au  rapport 
de  saint  Cypnen,  ordonnoit  qu*on 
baptisât  les  enfants  aussitôt  quHb 
seroient  nés;  la  pratique  du  même 
saint  docteur  à  ce  sujet  ;  les  con- 
ciles d'Autun  ,  de  Màcon  ,  de  Gi' 
ronne,  de  Londres,  deVienne,  etc.  ; 
une  foule  detémoi^agos  des  Pères , 
tels  que  saint  ïrénée ,  saint  Jérôme , 
saint  Ambroise  ,  saint  Augus- 
tin ,  etc. 

Ajnsi  Calvin  et  ses  sectateurs, 
après  avoir  décric  la  tradition  , 
furent  forcés  d'y  revenir;  mais  ils 
avoient 'appiîs  à  leurs  adversaires 
à  la  mépriser.  D'ailleurs  Calvin , 
en  soutenant  la  validité  et  l'utililc 
du  baptême  des  enfants,  contredi- 
soitson  propre  système  ,  puisque, 
seMcifet,'^ toute  la  vertu  des  sa- 
crements consiste  à  exciter  la  foi. 

On  oppcfsc  aux  anabaptistes  que 
les  enfants  sont  jugés  capables  d'en- 
trer dans  le  royaume  des  cienx. 
Mare,,c,  9,  J^.  i4 •  line. ,  c.  18 , 


kju,^  jd  by  Google 


îio  Aïs  A 

y.  i6.  Le  Sauveur  lui-meinc  en 
fit  approcher  quelqiie5-im«  Je  lui 
cl  les  bénit.  Or,  ailleurs, c.  3,  5, 
saint  Jean  assure  que  quiconque 
n'est  pas  baptisé  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  I)ieu  ;  d'où  il 
s^ensuit  qu'on  doit  donner  le  bap- 
tême aux  enfants. 

Ce  que  répondent  les  anabap- 
lisies ,  qtic  les  enfants  dont  parle 
Jésus-Christ  étoient  déjà  grands  , 
est  faux  ;  dans  saint  Matthieu  et 
dans  saint  Marc  ils  sont  appelés  de 
jeunes  enfants  iracc^ca  ;  dans  saint 
Luc  ,  ^^iif-n  ;  de  petits  enfants;  le 
mêmecvangélisle  dit  expressément 
qu'ils  furent  amenés  à  Jésus- 
Christ;  ils  n'étoient  donc  pas  en 
état  d'y  aller  tout  seuls. 

Ufle  autre  preuve  se  tire  de  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  Romains, 
c.  5 ,      1 7  :  «  Si ,  à  cause  du  péché 
»  d'un  seul  ,  la  mort  a  régné  par 
»  ce  seul  homme  ,  à  plus  forte 
»  raison  ceux  qui  reçoivent  l'abon- 
»  dance  de  la  grâce  et  du  don  de 
»  la  justice  régneront-ils  dans  la 
M  vie  par  un  seul  homme  qui  est 
»  Jésus-Christ.  »  Or,  si  tous  sont 
devenus  criminels  par  un  seul ,  les 
enfants  sont  donc  criminels  ;  et  de 
même  si  tous  sont  justifiés  par  wn 
seul ,  les  enfants  sont  donc  aussi 
justifiés  par  lui  :  ou  ne  sauroit 
être  justifié  sans  la  foi  ;  les  enfants 
ont  donc  la  foi  nécessaire  pour  re- 
cevoir le  baptême  ,  non  pas  une 
foi  actuelle ,  telle  qu'on  l'exige  dans 
les  adultes  ,  mais  une  foi  suppléée 
parcelle  de  l'Église,  de  leurs  pères 
et  mëres ,  de  leurs  parrains  et  mar- 
raines. C'est  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  serm.   176,  I)e  verb. 
Apost.,  lib.  3 ,  I)e  Ubero  arb.,  c.  23, 
n.°  67. 

A  celte  erreur  capitale  les  ana- 
baptistes en  ont  ajouté  plusieurs 
autres  des  gnosliques  et  des  anciens 
hérétiques  :  quelques-uns  ont  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa 
descente  aux  enfers  ;  d'autres  ont 
soutenu  que  les  âmes  des  morts 
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dormoîenl  jusqu'au  jour  du  juge-^ 
meut,  et  que  les  peines  de  l'enfer 
n'cloient  pas  éternelles.  Leurs  en- 
thousiaste* prophélisoient  que  le 
jugement  dernier  approchoil,  et 
en  fixoient  même  le  terme. 

Le  sommaire  de  leur  doctrine 
étoit  «  que  le  baptême  des  enfants 
»>  est  une  invention  du  démon  ;  que 
)»  l'Église  de  Jésus-Christ  doit  être 
»  exemple  de  tout  péché  ;  que 
>»  toutes  choses  doivent  être  com- 
»  munes  entre  tous  les  fidèles  ;  qu'il 
»  faut  abolir  enlièrement  l'usure, 
)»  la  dîme  ,  et  toute  espèce  de  tri- 
>»  but  ;  que  tout  chrétien  est  en 
»  droit  de  prêcher  l'Evangile  ;  que 
)»  par  conséquent  l'Eglise  n'a  pas 
>»  besoin  de  pasteurs  ;  que  les  ma- 
»  gistrals  civils  sont  absolument 
'>  inutiles    dans    le  royaume  de 
»  JésusX^hrist  :  que  Dieu  continue 
>»  de  révéler  sa  volon  té  à  des  person- 
»  nés  choisies,  par  des  songes,  des 
n  visions,  des  inspirations  ,  etc.»> 
Mais  il  ne  pouvoit  y  avoir  une 
croyance    uniforme   parmi  une 
troupe  de  fanatiques  ignorants  , 
dont  chaque  membre  étoîten  droit 
de  se  prétendre  inspiré. 

Aussi  à  mesure  que  le  nombre 
des  anabaptistes  augmenta  ,  le* 
sectes  se  mulliplièrent  parmi  eux, 
et  on  leur  donna  différents  noms, 
tirés  ou  de  leurs  chefs  ,  ou  de  leurs 
ilemeures,  ou  de  leurs  opinions  par- 
ticulières ,  ou  de  leur  conduite. 
Outre  les  noms  de  monastériens , 
munslériens  et  muncériens,  ils  ont 
été  appelés  enthousiastes,  catha- 
ristes,  silencieux, adamistes,  géor- 
giens ou  davidi<{ucs  ,  hulites  , 
indépendants,  melchioristes,  nudi- 
pédaliens  ,  mennonites ,  bockhol- 
diens  ,  augusliniens  ,  libertins  , 
dérélictiens,  polygamiles,  sempéro- 
rants ,  ambrosieus  ,  clanculaires  , 
manifestaires ,  pacificateurs,  pas- 
toricides,  sanguinaires,  waterlan- 
diens,  etc.  Les  partisans  de  l'une 
,  de  ces  sectes  prétendirent  que , 
\  pour  être  sauvé,  il  ne  faut  savoir 
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ni  lire  ni  écrire ,  pas  même  con~ 
noîire  les  premières  lettres  de  Tal  - 
phdbet ,  ce  qui  lés  fit  nommer  abé- 
tédaires  ou  abécédariens.  On  pré- 
tend que  Carlostad  finit  par  em- 
brasser ce  parti,  qu'il  renonça  à 
sa  qualité  de  docteur,  se  fit  porte- 
faix ,  et  se  nomma  frère  André- 
Mais  la  distinction  la  plus  com- 
mune est  celle  des  anabaptistes  ri- 
gides et  des  anabaptistes  mUigés. 
Ces  derniers  ont  été  connus  sous 
les  noms  de  gabriélites ,  de  hutié- 
rites  ou  frères  de  Moravie ,  enfin 
sous  celui  de  menniies.  Voici  l'ori- 
gine de  CCS  noms. 

liorsqne  les  euiabapiisies  eurent 
été  défaits  et  proscrits  en  Alle- 
magne, à  cause  de  leur  conduite 
sanguinaire  ,  Gabriel  et  Hutter , 
deux  de  leucs  principaux  chefs,  se 
retirèrent  en  Moravie  :  ils  rassem- 
blèrent le  plus  grand  nombre  qu'ils 

Surent  de  leurs  partisans.  Ilutter 
onna  un  symbole  et  des  lois  ;  il 
leur  enseigna,  i.**  quMIs  étoient  la 
nation  sainte  que  Dieu  avoit  choisie 
pour  la  rendre  dépositaire  du  vrai 
culte  ;  a.*  que  toutes  les  sociétés 
qui  ne  mettent  pas  leurs  biens  en 
commun  sont  impies,  qu'un  chré- 
tien ne  doit  rien  posséder  en  par- 
ticulier ;  3.**  que  les  chrétiens  ne 
doivent  point  Teconnoitred*autres 
magistrats ,  que  les  pasteurs  ecclé- 
siastiques ;  4'*'  Jésus -Christ 
n*est  pas  Dieu ,  mais  prophète  ; 
S>  que  presquë  toutes  les  marquer 
Mléawpil  de  religion  sont  con- 
traires à  la  pureté  du  christianisme , 
qui  doit  être  dans  le  cœur;  6.«  que 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  rebap- 
tisés sont  des  infidèles ,  et  que  le 
nouveau  baptême  annule  les  ma- 
riages contractés  auparavant;  7.° 
que  le  baptême  n'est  jpoint  admi- 
nislMponrc&cerlepechéoriginel 
ni  pour  donner  la  grâce ,  mais  que 
c'est  un  signe  par  lequel  un  fidèle 
.  s'unit  à.  l'Eglise  ;  8.°  que  Jésus- 
Chrbt  B*csipoiai réellement  pré- 
sent dans  l*Ettcfaariitie;  foe  lesar 
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crificedelamesse,  le  culte  des  saints 
et  des  images,  le  purgatoire,  etc., 
sont  des  superstitions  et  des  abus. 
Ainsi  les  opinions  des  protestants 
étoient  toujours  la  base  de  celles 
des  anabaptistes. 

Hutter  ne  conserva  parmi  ses 
sectateurs  point  d'autre  pratique 
de  religion  que  le  haplenie  des 
adultes  ;  il  ne  leur  fit  célébrer  la 
cène  que  deux  fois  l'année  ;  il  leur 
persuada  de  mettre  en  commun 
tous  leurs  biens,  même  les  enfants , 
afin  que  tous  fussent  élevés  de 
même.  Cette  république  singulière 
forma  d^abord  une  société  d*ez- 
cellents  cultivateurs  ,  laborieux , 
sobres,  paisibles,  très-réglés  dans 
leurs  mœurs  ;  mais  la  discorde,  la 
corruption  et  l'irréligion  ne  tar- 
dèrent pas  de  s*y  introduire.  Hutter 
et  Galiriel  ne  purent  pas  s'accorder 
hmg-lenips;  le  premier  ne  cessoit 
d'invectiver   contre   les  magis- 
trats K  Centre  tonie  espèce  d^an- 
torité  ;  le  second ,  plus  modéré , 
vouloit  que  l'on  se  conformât  aux 
lois  du  pa^s  où  l'on  étoit.  11  se 
forma  ainsi  deux  partis ,  l*im  de 
GabiiéUtea  ,  et  Tautre  de  MuUé- 
riies  ,  qui  s'excommunièrent  mu- 
tuellement.   Après    la   mort  de 
Hutter ,  qui  fut  puni  du  dernier 
supplice ,  comme  hérétique  sédi- 
tieux ,  les  deux  sectes  se  réunirent 
sous  le  gouvernement  de  Gabriel; 
mais  il  ne  put  y  rétablir  Tordre 
ni  la  régularité  des  mœuri:  il  de- 
vint odieux  à  toute  la  secte  ,  qui 
le  fit  chasser  de  la  Moravie.  Retiré 
en  Pologne,  il  finit  sa  vie  dans  la 
misère.  Après  la  mort  de  ces  deux 
hommes  ^  les  frères  de  Moravie  se 
dispersèrent  ,  et    la  plupart  se 
réunirent  aux  sociniens ,  qui  ont 
à  peu  près  la  même  croyance. 
Gatron,  Hist.  des  anabaptigte$^ 

Vers  l'an  i536,  Menno  Simon  , 
ou  Simon  Menno,  prêtre  apostat, 
né  dans  la  Frise ,  entreprit  de  faire 
en  Hollande  cequcGabneletHntter 
avoieai  folten  Moravie.Il  entreprit 
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de  réunir  [es  différentes  sectes  d'a- 
nabapUtiet,  Vxr  «es  prédications  , 
par  ses  écrits ,  par  ses  voyages  con- 
tinuels ,  il  eu  vin  t  à  bout,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  et  il  leur 
inspira  des  sentiments  plus  modé* 
ri»  que  ceux  de  leurs  cnefs  précé- 
dents. Il  leur  fit  comprendre  la 
néressité.  de  retrancher  de  leur 
doctrine  non-seulement  toutes  les 
inasinies  licencieasesque  plusieurs 
aToient  ensel^ées  touchant  le  di- 
vorce et  la  polygamie ,  mais  encore 
toutes  celles  qui  tcudoient  à  dé- 
tmire  le  gouvememenl  civil  et 
à  troubler  Tordre  public,  et  les 
prétendues  inspirations  qui  rcn- 
doient  leur  secte  ridicule.  6'ii  eu 
retint  le  fond,  il  trouva  du  moins 
te  secret  de  proposer  ses  opinions 
sous  des  ejq^ressions  moins  révol- 
tantes. 

Conséquemment ,  Ton  prétend 
qne  la  croyance  actaelle  des  men- 

nonites  se  réduit  aux  points  sui- 
vants. Ils  n'administrent  point  le 
baptême  aux  enfants,  mais  seu- 
lement aux  adultes  capables  de 
rendre  compte  de  leur  foi  ;  surTEu- 
cliarisile,  ils  ont  embrassé  le  sen- 
timent des  calvinistes.  A  l'égard  do 
la  grâce  et  de  la  prédestination ,  ils 
ne  suivent  point  les  opinions  rigi- 
des de  Calvin  ,  mais  plut6t  celles 
de  Mélancthon  et  d'Ai*minîus ,  qui 
se  rapprochent  du  pélagiauisrae. 
Ils  s*abstieniie]it  du  sennent;  leur 
simple  parole  leur  en  tient  lieu  de- 
vant les  magistrats.  Ils  regardent 
laguerre  et  la  profession  des  armes 
coqame  illicites  ;  mais  ils  contri- 
buent de  leurs  bieusâ  la  défense  de 
leiir  patrie.  Ils  ne  condamnent  plus 
absolument  le^  charf^cs  de  la  ma- 
gistrature ;  ils  s  abstiennent  seule- 
'ment  d*ea  exercer  aucune.  Grands 
partisans  de  la  tolérance,  par  be- 
soin plutôt  que  par  conviction  , 
ils  souffrent  parmi  eux  toutes  les 
opinions  qui  ne  leur  paroissentpas 
attaquer  l'essentiel  du  christia- 
;iUsaie,et  Ton  conçoit  que,  selon 


ANA 

leurs  principes ,  cet  essentiel  se  té- 
duit  à  fort  peu  de  cboie.   '    j  ' 
Ondit  qu*en  général  leurs  ïDBdittM 

sont  douces  et  pures  ;  comme  plu- 
sieurs néanmoins  se  sont  enrichis 
par  la  culture  et  par  le  commerce, 
ils  se  sont  beaucoup  réiâcbés  delà 
morale  sévère  de  leurs  ancêtres  , 
et  ils  ne  se  font  plus  de  scrupule  de 
jouir  des  commodités  de  la  vie.  Il  y 
en  a  dans  plusieurs  parties  del'AUe^ 
magne  ,  un  très-grand  nombre  en 
Hollande,  et  plusieurs  en  Angle-* 
terre,  où  ils  sont  appelés  6a/7/û/es. 
Quoique  leur  doctrine  renemble 
beaucoup  à  celle  des  quakers,  ila 
ne  fraternisent  cependant  pas  en* 
semble. 

Mosheim,  qui  a  donné  Thistoire 
des  ant^tipiisies  et  des  mtnnoniies, 
a  fait  son  possible  pour  répandre 
de  l'obscurité  sur  l'origine  de  cette 
secte  ;  il  ne  veut  pas  avouer  que  ces 
deux  premiers  fondateurs  étoienC 
deux  disciples  de  Luther  ;  il  a  rougi 
sans  doute  de  cette  postérité  du  lu- 
théranisme. Hisioire  eccJésiast.  du 
i6.*  siècle,  sect.  3,  a.*part. ,c.  3. 
Mais  comment  méconnoître  une 
généalogie  aussi  claire  i'  C'est  Lu- 
ther qui  a  ouvert  la  voie  àMuncer 
et  a  Storck,  par  son  livre  de  la  li- 
ber lé  chrétienne ,  par  ses  déclama- 
tiousfongneusescontreles  pasteurs 
de  l'Eglise,  contre  les  puissances 
séculières  qui  les  soutcnoient , 
contre  Taulorité  et  les  revenus  du 
clergé;par  le  principe  qu'il  a  éta- 
bli ,  que  la  seule  règle  de  notre  foi 
est  le  texte  de  l'Ecriture  sainte ,  en- 
tejidu  selon  le  sens  de  chaque  par- 
ticulier,  et  que  Dieu  donne  à  tous 
la  grâce  ou  l'inspiration  nécessaire 
pour  le  bien  entendre.  Avec  de  pa- 
reilles armes,  le  fanatisme  peut- 
il  être  arrêté  par  quelqu'une  des 
barrières  que  iW  vondroit  lui  op- 
poser? 

Mosheim  ne  dissimule  aucun  des 
excès  ni  des  ctimcs  que  se  permi- 
rent les  chefs  des'  anabapiititM  de 
Westplialie-,  il  avoue  que  Ton  ne 
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fvomroit  pâs  se  dispenser  d'em- 
ployer contre  eux  les  armes  et  les 
supplices  :  la  bonne  loi  sembloit 
exiger  qa*i1  rvconnikt  de  même  la 
première  cause  de  toat  le  sangqui 
a  été  répandu.  Il  étoit  fort  inutile 
de  remonter  aux  vaudois,  aux  pc- 
trobrusicns,  aux  wicléfites,  aux 
httssites ,  pour  en  faire  descendre 
le.s  anabaplisics  ;  leur  vrai  père  est 
Luther  :  il  n'a  pas  pu  méconnoî- 
tre  en  eux  son  ouvrage;  il  a  taché 
Vattemëiit  dVteindre  un  feu  qu*il 
^Vo  i  t  a  Uiiiiié  lui-même.  . 

Mosheim  neparoîtpasavoirtrop 
bonne  opinion  des  mennouileâ , 
mime  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
îlprétendque,dans  leurs  différentes 
confessions  de  foi  ,  les  articles  qui 
regardent  l'autorité  des  magistrats 
et  l'ordre  de  la  société  civile ,  sont 

Sropoflés  avec  beaucoup  plus  d*a- 
resse  que  de  sincérité ,  sous  des 
termes  captieux  qui  font  disparoî 
Ire  ce  que  ces  articles 


Ion  lui,  sont  plutôt'des  apologies 
que  des  déi  larations  naïves  de  ce 
'que  chacun  doit  croire.  Ibid.,  §  la 
lâ^'td.  Cependant  flobnerve  que  les 
Lennon  i  tes  exposent  la  plupart 
des  articles  de  leur  crnynure  dans 
les  propres  termes  de  l'Ecriture 
sainte.  Comment  celte  Ecriture, 
qui  est  éi  claire,  auîugement  des 
protestants  ,  peut-elle  fournir  à 
tous  les  hérétiques  des  termes^cap- 
tieux  pour  envelopper  et  dissimu- 
teh'll^r  '^ie  foi  f  Voilà  ce  que 
nous 'li^t^ncevons  pas. 
' .  II  y  auroit  bien  d'autres  obser- 
Valions  à  faire  sur  l'embarras  dans 
.lequel  se  trouvent  les  protestants , 
lorsqu'ils  ont  i  traiter  avec  les  dif- 
férentes sectes  qui  sont  sorties  de 
leur  sein. 

Les  incrédules  qui  ont  vanté  la 
^ncenr,  la  régiilârité,  la  simpli- 
cité des  mœurs  actuelles  des  men- 
nonites  ,  afin  de  rendre  odieuses 
les  rigueurs  que  l'on  a  exercées 
4:4>Btre  leurtperts  en  Wcstpbalie, 
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et  les  édits  sanglants  que  Charles- 

Quint  fit  publier  contre  eux,  ont 
montré  bien  peu  de  bonne  foi  dans 
leurs  déclamations.  Qu'avoient  de 
commun  les  mœurs  et  la  conduite 
des  nnahapiistes  séditieux  et  san- 
guinaires, avec  celles  des  menno- 
nites  ,  tels  qu'on  nous  les  peint 
aujourd'hui  P  Le.s  édits  furent  pu- 
bliés et  les  exécutions  furent  faites 
immédiatement  après  les  ravages 
que  les  premiers  avoient  commis  à 
main  armée 'à  Munster  et  dans  la 
Westphalie.  Si  leurs  descendants 
les  iniitoient,  ils  mériteroient d'être 
traités  de  même.  11  a  fallu  toutes 
«es  rigueurs  pour  faire  cesser  le 
fanatisme  destrucïllur  dont  la  secte 
étoit  animée  pour  lors.  S'il  y  a 
quelque  chose  d'odieux  dans  ce 
procédé,  il  doit  retomber  tout  en- 
tier sur  lei  préMihfis  «utenrs  du 
mal.  Les  anabaptistes  avoient  exer- 
cé leur  fureur  ,  non-seiilement  en 

en 


es  peuvent  avoir  Allemagne  ,  mais  en  Suisse  , 
de  choquant  ;  ces  conf«nsions ,  Sp  13au&a«''îgCW^  !»s 


pfc»tcstants  sévirent  c^^  eÉÊc 
avec  autant  de  violence  pour  le 
moins  que  les  catholiques  ;  ils  n'ont 
été  tolérés  que  depuis  qu'ils  sont 
devenus  paisibles. 

Si  nous  en  croyons  Mosliei m  ,  i! 
s'en  faut  beaucoup  que  la  tolérance 
soit  l'esprit  général  des  mennoni- 
tés  ,  ou  des  ait<tte/7/£»l»- modernes. 
En  Ângleferrè,  sous  le  rrgne  de 
Cromwel,ils  eurent  des  chefs  qui 
n'étoieut  rien  moins  que  modérés; 
aujourd'hui  même  ils  sont  divisés 
en  deux  sectes  principales,  savoir: 
celle  des  anabaptistf.'i  grossiers  ou 
modérés, qui,  à  proprement  parler, 
n'outaucune  croyance  fixe  et  qui  ne 
sefont  aucun  scrupule  de  fraterni- 
ser avec  les  sociniens  ;  et  celle  des 
anabapiiaies  rigides ,  ou  mennonitcs 
proprement  dits,  qui  font  profe^ 
sion  de  retenir  la  doctrine  de  JUTen- 
no  ,  et  de  ne  s'en  écarter  en  rien. 
Ceux-ci  exercent  l'excommunica- 
tion la  plus  rigoureuse  non-seule- 
ment contre  tous  les  pécheurs  pm* 
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blics,  mais  encore  contre  tous  ceux 
qui  «'éloigueiit  de  la  simplicité  des 
nanién»  de  kunancetret;  ilt  lîmt 
mmfeMioa  île  mépriser  les  ecienccs 

•liumaines  ,  etc.  On  ne  peut  pas 
pousser  Tintolérance  plus  loin  , 
puisque  parmi  eux  un  excommunié 
ne  peut  plus  espexer  aocone  mar- 
que d'affection  ni  aucun  secours 
de  son  épouse,  de  ses  enfants,  ni 
de  ses  parents  les  plus  proches. 

Il  est  bon  de  saviftir  que  les  âoci  - 
nieus,  chassés  de  Pologne,  profi- 
tèrent de  la  tolérance  accordée  aux 
mennonites  tn  Hollande,  pour  s'y 
introduire  et  s*y.  établir  sous  ce 
nom.  Ainsi,  la  plupart  des  hom- 
mes lettrés  qui  prenoîenl  en  Hol- 
lande et  ailleurs  le  nom  de  nunno- 
nUeê^  sont  de  vrais  sociniens;  c*est 
ce  qnia  rendu  cette  secte  si  nom- 
breuse ,  et  qui  lui  a  valu  la  pro- 
tection de  nos  incrédules  moder- 
nes. Mosheim  ,  Hist.  eeclésiasi.  , 
du  17.*  siècle,  sect.  a,  a.«  part. , 
chip. S^Hùsi.duSoeiaianiime,  i*p*, 
c.  16  et  suiv. 

ANACHORÈTE,  ermite  on  so- 
litaire, homme  retiré  du  monde 
par  motif  de  religion,  qui  vit  seul  , 
afin  de  ne  s'occuper  que  de  Dieu 
tt  de  son  saint.  Ce  mot  vient  du 
(rec  iamx^ptT»,  se  retirer,  de  même 
que  ermite  est  dérivé  d'ipTifxoç ,  so- 
Ûitule,  lieu  désert.  Dans  l'origine, 
on  a  encore  donné  aux  solitaire^ 
le  nom  de  moâiet,  tiré  de  |m«*c, 
Uui,  isolé. 

Ce  genre  de  vie  a  toujours  été 
connu  dans  l'Orient.  Saint  Paul , 
Hebr.t  c*  11,  y.  38,  dit  qne  les 
prophètes  ont  erré  dans  les  déserts 
et  sur  les  montagnes;  qu*i)s  ont 
demeuré  dans  les  antres  et  les 
cavernes  de  la  terre.  Saint  Jean- 
Baptiste ,  dès  son  enfance ,  se  re- 
tira dans  le  désert  et  y  vécut  jus- 
qu'à l'Âge  de  trente  ans;  Jésus- 
(Uhrist  Ini-mSme  fit  Télogedesavic 
•nstêre  et  de  ses  vertus.  Mailh,  , 
$.  iii  J^.  7.  M^,4aint  Panl  de 
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Thèbes  en  Egypte  est  regarde 
comme  le  premier  ermite  ou  atuH 
eharèU  da  christianisme.  U  se 
retira  dans  le  désert  de  laThébaide 

l'an  aSo,  pendant  la  persécution 
de  Déce  et  de  Valérien;  bientôt  il 
y  fttl  suivi  par  saint  Antoine  et  par 
d^autresqui  voulurentmenerleme- 
me  genre  de  vie.  Plusieurs  se  réu- 
nirent ensuite  pour  vivre  on  com- 
mun, et  furent  noiumé&  cénobites. 
Cet  exemple  fut  m^e  suivi  par  les 
femmes  :  quelques-unes  s*enfoncè- 
rcut  dans  les  déserts  pour  faire  pé- 
nitence et  pour  éviter  les  dangers 
du  siècle ,  ^antres  se  renfermèrent 
dans  des  doltres  pour  y  vivre  en- 
semble sous  une  même  règle.  Telle 
a  é  le  l'origine  de  l'elat  monastique. 
yojfez  Monn  ,  CiHOmrx  ,  Rxu- 

GI8I3SE  ,  etc. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siècle , 
la  vieérémitique  passa  de  l'Egypte 
en  Italie,  et  bientôt  après  dans  les 
Gaules;  on  y  vit  des  anoeharèieg 
et  des  cénobites.  L'irruption  des 
Barbare3  ,  arrivée  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  contri- 
bua à  les  mnitinlier  ;  pour  se  sona- 
t  raireanbrigaadage,nn^ndnom- 
bre  d*hommes  se  retirèrent  dans 
des  lieux  déserts  ;  plusieurs  guer- 
riers, tonrmentés  par  des  mnorde 
et  par  la  crainte  de  retomber  dans 
de  nouveaux  désordres ,  allèrent 
expier  leurs  crimes  dans  la  soli- 
tude: on  admira  leur  courage  et 
leur  vertu.  Les  mêmes  raisons  qiu 
faisoient  augmenter  le  nombre  des 
monastères,  servirent  aussi  à  mul- 
tiplier les  ermites  ou  aneichorèies  , 
et  le  goût  pour  ce  genre  de  vie 
s*est  conservé  jus([u*à  nouS;  de  là 
le  grand  nombre  d'ermitages  que 
l'on  voit  d'un  bout  du  royaume  à 
rentre.  Mais  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques ont  reconnu  depuis  long- 
temps, qu'il  étoit  mieux  de  réunir 

Elusieurs  ermites  dans  une  même 
abitatiom  que  de  tes  laisser  vivre 
absoIomÉÉt  sènls. 
Gel^manière  de  viyreiingvUfic 
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ne  pouvoii  manquer  d*exciter  la 
bik  de»  cnacmit  d«  k  tdigion  ; 
tmui  a  -t-ellc  été  blémée  atcc  «n- 

iant  d'aigreur  par  les  protestants 
que  par  les  incrédules.  Ils  en  ont 
censuré  Torigine ,  les  motifs ,  les 
pmUquet  ;  ils  em  oui,  relevé  let  in- 
CMvénientt  et  les  pernicieuses  con- 
séquences .  Le  Clerc,  Mosheim , 
Brucker  et  la  foule  des  protestants 
iUkt  déclamé  à  Vtnri  aar  ce  sujet  ; 
cl  nos  philosophee  mMitonniers 
«Ht  encaéri  eacofe  a«r  lenn  ta- 
vectives. 

Les  uns  ont  dit  que  le  goût  pour 
le  vie  solitaire  étoit,  deas.rOrieut 
et  surtout  en  Egypte,  un  vire  Ju 
climat,  un  effet  de  la  mélancolie  et 
de  la  paresse  que  la  chaleur  in- 
spire; d*aiitf«s  ont  jugé  qa*il  e  été 
eagmenté  chea  les  chrétiens  par 
les  notions  de  la  philosophie  de 
Pythagore  et  de  Platon,  selon  les- 
quelles on  croyoît  que  plus  Tâme 
se  détachoit  du  corps  et  des  sens  , 
plus  elle  s*approchoit  de  Dieu. 
Quelques-uns  ontdeviné  que,  dans 
les  premiers  siècles  du  ckrislia- 
nisme  ,  on  renonçoit  au  monde 
parce  que  Ton  croyoit  quMI  alloit 
nnir.  Presque  tous  oui  décidé  que 
restime  pour  la  vie  austère  est  née 
d*«ne  notion  fiinsse  et  absurde  de 
.  fal  Divinité.  Les  chrétiens,  disent- 
ils,  se  sont  persuadés  que  Dieu  , 
non  content  d'exiger  le  sang  de  sou 
Fils  pour  apaiser  sa  |asUce,  se 
-.  ^eisoii  encore  nnx  tourmentf  de 

tes  créatures. 

A  toutes  ces  rétlexions  il  ne  man- 
que que  du  bon  sens.  Si  tous  ces 
savants  dissertateurs  avoient  passé 
la  plus  gcande  partie  de  leur  vie  à 
la  campagne,  et  loin  du  tumulte 
des  villes,  ils  auroieni  éprouvé 
pur  oiiii-memeiqaeJ*on  contracte 
trés-aisément  le  g^ài  de  la  soli- 
tude absolue,  sans  penser  à  la  fin 
du  mpade,  sans  connoitre  la  phi- 
losopbfe  de  ^thagore  ,  et  sans 
avoir  des  notions  auMurdes  de  la 
Oiviailé.  UnepvmTeqaUl  ne  vient 
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point  du  climat ,  c'est  qu*il  a  été 
pour  le  moins  aussi  commun  et 
aussi  vif  dans  les  contrées  du  Nord, 
que  dans  les  régions  du  Midi.  Mais 
bornons-nousàdes  considérations 
religieuses. 

U  est  llcbeux  d*abord  que  les 
protestants  aient  condamné,  avec 
tant  (\e  hauteur  un  genre  de  vie 
que  Jésus -Christ  a  daigné  louer 
dans  son  saint  précurseur,  et  que 
saint  Paul  a  proposé  pour  modèle 
dans  les  prophètes.  Dirons -nous 
des  uns  ou  des  autres  ce  que  Mos- 
heim  a  osé  dire  de  saint  Paul ,  pre- 
mier ^muifis,  que  retiré  dans  le  dé- 
sert, il  mena  une  vie  plus  digne 
d'une  brute  que  d'un  homme  ; 
Hisi.  ecclés.  du  troisième  siècle  , 
a."  part. ,  c.  3,  §  3  ?Ou  penserons- 
nous  quelle,  les  autres  prophètes 
et  saint  Jean  -  Baptiste  avoient 
Çuisé  le  goût  de  la  solitude  dans  les 
écrits  de  Pythagore  ou  dePlaton» 
dans  la  crainte  de  la  fin  du  mon- 
de, etc.  i'  Voilà  comme  les  proles- 
tants respectent  r£critare  sainte. 

En  second  lieu,  nous  les  dé- 
fions de  faire  contre  les  solitaires 
aucun  reproche  qui  n'ait  été  fait 
aux  premiers  chrétiens  par  les 
païens.  Nous  voyons ,  par  V Apolo- 
gétique de  Tertuliien,  que  ceux-ci 
appeloient  le.s  chrétiens  insensés  , 
hommes  inutiles  au  monde,  misan- 
thropes ou  ennemis  du  gei^re^  hu- 
main ;  on  toumoit  en  riuicule  leur' 
air  austère  et  pénitent ,  leur  ^o(kt 
pour  la  solitude,  la  société  particu- 
lière qu'ils iormoient entr'eux,  etc. 
Les  protestants  semblent  n'avoir 
fait  que  copier  tous  ces  sarcasmes, 
en  faisant  la  satire,  d^  BPffii^fj  et 
des  anachorètes . 

Aussi  les  incrédules  n'ont  pas 
manqué  de  tourner  ,  contre  le 
christianisme  même,  la  censure, 
que  les  protestants  ont  faite  de  la 
vie  monastiqua  ou  érémitique.  lU 
disent  qnel«  maximes  de  rEvan-' 
gile  tendent  à  séparer  Thomme^ 
d*avfc  les  semblables,  et^à  le  dé* 
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tacher  absolument  du  monde;  rjuc  ; 
c'étoit  déjà  la  morale  des  cssôniens 
et  des  ihérapeules,  et  que  Jéstis- 
Christ  avoit  puisé   sa  doctrine 

f>armi  eux.  Ils  soutiennent  que 
es  premiers  chrétiens  lurent  de 
vrais  moines ,  puisque  saint  An- 1 
toînene  prétendit  l'aire  autre  chose 
que  suivre  rEvaui^ilc  à  la  lettre  ; 
d'où  ils  concluent  que  la  morale  j 
évan{{éliquc  n'est  faite  que  pour  , 
des  moines.  En  effet,  <«  saint  An- 
»  loine,  dit  M  Fleury  ,  saint  Ili- 
»•  larion  ,  saint  Pacome,  et  les  au- 
i»  très  qui  les  imitèrent,  ne  pré- 
>»  tendirent  pas  introduire  une 
»  nouveauté  ou  renchérir  sur  la 
>•  vertu  de  leurs  pères;  ils  voulu- 
i>  rent  seulement  conserver  la  tra- 
>»  dition  de  la  pratique  exacte  de  j 
>»  l'Evangile  qu'ils voyoientse  relà- 
>»  cherde  jour  en  jour. lisse  propo- 
>«  soient  toujours  pour  modèles  les 
>»  ascètes  ou  chrétiens  fer\TiiLs  qui 
i*  les  avaient  précédés.  »  Mœurs  di^s 
Chrëi.,  §  32.  Bingham  lui-même, 
quoique  protestant ,  avoue  qu'à 
l'exception  de  la  solitude  absolue, 
la  vie  des  ascètes  étoit  la  même  que 
celle  àçs anachorètes  et  des  moines. 
Orig.  ecclésiast.  ,  I.  7,  c.  i.  Voyez 
Ascètes. 

Nous  prions  les  protestants  de 
vouloir  bien  justifier,  contre  la 
censure  des  incrédules,  les  pre- 
miers chrétiens  formés  par  les 
leçons  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres; ce  qu'ils  diront  nous  servira 
de  même  à  faire  l'apologie  des  so- 
litaires qui  ont  renoncé  au  monde. 
Mais  ils  n'en  feront  rien;  peu  leur 
importe  de  livrer  le  christianisme 
au  mépris  des  incrédules ,  pourvu 
qu'ils  satisfassent  leur  propre  hai- 
ne contre  l'Eglise  romaine. 

On  ne  sait  que  penser ,  quand 
On  lit  leurs  lamentations  sur  la 
multitude  des  erreurs  qu'a  fait 
naître  dans  l'Eglise  ia  philosophie 
de  Pythagore  et  de  Platon  :  De  là 
est  née,  disent-ils,  cette  folle  idée 
que  Ton  pouvoit  mener  une  vie  plus 
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sainte  que  celle  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  ,  et  pratiquer  dr»s 
vertus  plus  parfaites  que  celles  qui 
sont  commandées  dans  l'Evangile; 
de  là  l'estime  insensée  pour  les 
austérités  corporelles,  pour  l'abs^ 
tinence  et  le  jeune,  pour  le  cé- 
libat et  la  virginité;  de  là  la  con- 
damnation des  secondes  noces,  le 
mépris  pour  l'état  du  mariage ,  etc. 
Brucker,  Hisi.  P/iilos.  ,  tome  3, 
p.  363.  On  croit  entendre  raison- 
ner des  déistes  ou  des  épicuriens. 
En  parlantde  ces  diflerents  articles 
de  la  discipline  chrétienne,  nous 
leur  ferons  voir  que  tous  sont 
fondés  sur  l'Ecriture  sainte  ,  sur 
les  leçons  formeilesde  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  et  nous  les  mettrons 
a  couvert  de  leur  folle  censure.  Il 
s'ensuit  déjà  que  les  platoniciens 
et  les  pythagoriciens,  qui  ont  fait 
cas  de  toutes  ces  pratiques,  étoient 
plus  raisonnables  que  les  protes- 
tants et  les  incrédules  modernes. 

Ajoutons  que  la  vie  des  soli- 
taires de  la  Thébaide  ,  qui  nous 

fiaroît  si  terrible,  étoit  à  peu  près 
a  merae  que  celle  des  pauvres  et 
du  peuple  en  Egypte.  Selon  le  ré- 
cit des  voyageurs,  le  seul  habit 
des  deux  sexes  est  une  chemise  ou 
un  morceau  de  toile  ,  et  les  jeunes 
gens  ,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans  ,  sont  absolument  nus. 
Tous  couchent  sur  la  dure ,  dans 
la  rue,  ou  sur  les  toits  des  mai- 
sons ,  et  avec  deux  poignées  de  riz 
un  homme  peut  vivre  pendant 
vingt-quatre  heures,  sans  avoir 
besoin  d'autre  nourriture.  Il  en  est 
de  même  dans  les  Indes  f  et  telle  y 
fut  toujours  la  vie  desbrachmanes, 
ou  des  philosophes  de  ce  pays-là 
Mais  des  épicuriens  septentrionaux 
sont  effrayés  de  ce  genre  de  vie  : 
gâtés  par  un  luxe  désordonné,  ils 
regardent  les  austérités  comme  un 
suicide  lent  et  comme  \ine  folie; 
ils  s'emportent  contre  les  anacho- 
rètes ,  parce  que  ceux-ci  étoient 
plus  robustes  et  plus  sobres  qu'eux . 
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Ecoulons  néanmoius  leurs  dé- 
clamations. Si  saint  Paul,  disent- 
ils,  et  saint  Pacôme  ont  bien  fait 
de  renoncer  au  monde',  et  de  se 
retirer  dans  les  déserts  ,  tout 
homme  qui  fera  comme  eux  sera 
aussi  louable  quVux  ;  il  faudra 
donc  rompre  toute  société  ayec 
nos  semblables ,  et  vÎTre  comme 
les  animaux  sauva'^s  ,  pour  être 
chrétiens  parfaits.  Dès  que  Dieu  a 
créé ^l^e^nme  pour  la  société,  il 
est  absurde  d  ima(^]ïer  un  état 

{>las  saint  et  plus  rcspeclahlc  que 
'état  social,  ou  dos  devoirs  ulus 
sacrés  que  ceux  du  sang  et  de  la 
naliirë.  ^'déta'cliér  du  tnonde  et 
s*en  sé{»àrer,  c*est  dans  le  fond 
renoncera  rhumanîté  et  se  sous- 
trairea  l'ordre  général  de  laPro- 
tidcHéi  ;^sè  rendre  inutile  aux 
antres;  c'est  un  travers,  un  at- 
tentat punissable  ;  il  ne  peut  venir 
que  d'un  fonds  de  misanthropie, 
de  paresse  ou  de  vanité  :  le  cano- 
'  niser  et  réri{^r  en  vertu,  c*est  un 
trait  de  démence. 

Réponse.  Si  les  anacJiorèles ,  en 
cherchant  la  solitude ,  avoicnt 
manqué  aux  devoirs  du  san^  et  de 
la  nature ,  violé  les  en^a^.ments 
d'homme  et  de  citoyen  ,  résisté  à 
Tordre  de  la  Providence,  nous 
avouons  qu*ils  n*anroiait  été  ni 
saints  ni  louables.  Mais  c*est  à  leurs 
détracteurs  de  prouver,  qu^ils 
oui  abandonné  leurs  parents  et  leur 
Aimâle  dans  des  circonstances  où 
avoir  besoin  de  leur* 
secours  ;  a.»  qu'ils  n'avoient  pas 
reçu  de  la  nature  un  gout  décidé 
pour  la  retraite ,  pour  la  prière  , 
pour  un  travail  anqiid  ils  pou- 
▼oient  vaquer  seuls  ;  3.*  qa*il 
n'y  avoît  aucun  danger  pour  eux 
à  demeurer  dans  le  monde  ;  4-*' 
«|u*iU  n*<mt  été  d'aucune  utilité 
ponrlearsseniblables.  Autrement, 
nous  soutenons  qu'ils  n'ont  man- 
qué ni  à  la  nature  qui  les  porlolt 
liu  genre  de  vie  qu'ils  ont  embras- 
sé, ml  knrs^psmts  qui  pouvoient 
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se  pas.'cer  d'eux,  ni  à  leurs  conci- 
toyens auxquels  leur  retraite  ne 
porloit  aucun  préjudice,  ni  aux 
emplois  publics  pour  lesquels  ils 
ne  se  sentoient  ^as  faits  ,  ni  à  la 
voix  de  Dieu  ,  puisqu'au  contraire 
ils  croyoient  lui  obéir.  Avant  de 
conclure  que  tout  homme  fera 
Lion  de  les  imiter,  il  laut  savoir 
si  tout  homme  est  dans  l^mcmes 
circonstances  qu'eux. 

Mais  si  tout  homme  prenoit  ce 
parti ,  que  devieudroii  la  société  f 
Folle  supposition.  Dieu  y  a  pour- 
vu ;  il  a  tellement  varié  les  goiîts , 
les  caractères ,  les  talents,  les  be- 
soins des  hommes,  qu'il  est  im- 
possible que  tous  embrassent  le 
même  état  de  vie ,  dés  qu'ils  seront 
le-s  maîtres  de  choisir.  C'est  pour 
cela  que  toutes  les  conditions  se 
trouvent  toujours  à  peu  près  éga- 
lement remplies,  et  qu'aucune  ne 
demeure  vacante  :  le  choix  que  font 
les  solitaires,  loin  de  ^êner  celui 
des  autres,  leur  laisse  une  place  de 
plus. 

11  n'est  donc  pas  vrai  qu'ils  aillent 
contre  Tordre  de  la  Providence, 
puisque  la  Providence  veut  que 
chacun  choisisse  l'état  qui  lui  con- 
vient le  mieux  ;  ni  contre  le  bien 
de  la  société ,  puisqu'elle  est  inté- 
ressée à  ce  que  personne  ne  soit 
geiié  dans  son  choix  ;  ni  contre  le 
droit  de  leurs  semblables,  puisque 
ceux-ci  n'en  reçoivent  aucun  pré- 
judice :  les  solitaires  nuisent  moins 
au  publie  que  les  honnêtes  fai- 
néants ,  qui  surchargejit  la  société 
du  poids  et  de  l'ennui  de  leur 
oisiveté. 

H  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'lb 
soient  inutiles  au  monde.  Dans  les 
temps  de  calamité,  de  dévastation 
ou  de  contagion  ,  lorsque  la  reli- 
gion s'est  trouvée  en  danger ,  lort* 
quftics  peuples  ont  manqué  de  se- 
cours spirituels ,  lorsque  le  clergé 
séculier  a  été  à  peu  prés  anéanti, 
on  a  vu  les  solitaires  quitter  leur 
retraite,  aioooiinr  an  secouir*  4^ 
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leurs  fréreSf  exercer  la  charité  d'une 
manière  héroïque  i  souvent  les  rois 
font  allés  les  dierchcr  au  désert 
pour  leur  confier  les  affaires  les 
plus  importantes.  Ceux  de  la  Thé- 
kaïde  travailloient  .non-seulement 
pour  se  procvfcr  la  ssbaistance  , 
nais  encore  ponraîder  les  pauvres 
du  prix  de  leur  travail.  D'ailleurs  , 

Î»lus  les  hommes  sont  vicieux,  plus 
es  mœurs  publiques  sont  corrom- 

Sues,  plus  il  est  utile  ci  nécessaire 
e  leur  donner  des  exemples  de  fru- 
(^aiité,  de  désintéressement,  de 
mortification  ,  de  patience  ,  de 
piété,  de  scnimiisioii  i  Dieu,  demé- 
^is  des  choMS  de  ee  monde.  Quoi 
que  Ton  puisse  en  dire ,  les  soli- 
taires l'ont  fait  dans  tous  les  temps, 
et  les  peuples  ne  les  ont  respectés 

S*atttant  qa*ils  le  méritoient  par 
irs  vertus 

Un  homme  ,  fatigué  du  tumulte 
de  la  société,  rebuté  par  les  vices 
de  ses  semblables ,  dégoûté  des  ob- 
jets qui  excitent  les  passions  ,  n'a- 
t-il  pas  droit  d'aller  chercher  dans 
la  solitude  la  paix ,  le  repos ,  Tiu- 
Bocei^,  la  libiertéy  le  calme  de  la 
conscicacef  Celai  qui  fuit  le  danger 
de  la  corruption,  qui  s'occupe  à 
prier,  à  méditer,  à  travailler;  qui 
Inaccoutumé  à  retrancher  à  la  na- 
tore  tout  ce  doutée  peut  se  pas- 
ser, n*esi-ii  pas  louable  .'^  Il  donne 
aux  autres  une  grande  leçon,  sa- 
voir ,  que  l'on  peut  trouver  avec 
Diea  un  repos ,  des  consolations , 
mn  bonheur, que lenmdeaepcat 
pas  donner. 

ANAGOGIfi,  ANAGOGIQUë. 
Fofw  Ecunna  iahrk  ,  §  3 

ANALYSE  DE  LA  FOL  rcyct 
Foi. 

ANABCÉLfiCH.  V<^  Samasi- 

tA». 

^  ANASUBctSAPHIBS.  Cessas 
épmBfimnt  frajg^és  de  mut  à  la 
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parole  de  saint  Pierre ,  pour  avoir 
menti  au  Saint-Esprit.  Aei, ,  c.  S  , 
Jf  .  3.  Les  ccnscnra  de  la  révéla- 
tion n^ont  pas  numqué  d*obsenrcr 
qu'un  simple  mensonge  n*étoit  pas 
un  crime  asses  i;rave  pour  mé- 
riter la  peine  de  mort  ;  que  saint 
Pierre  a^it  dans  cette  «nrconstaaoe 
avec  unecmanté  peu  difpse  d*w 
apôtre. 

Si  cette  observation  ctoit  iuste, 
ce  seroit  à  Dieu  même  qv*il  fan- 
droit  s'en  prendre:  la  parole  de 
saint  Pierre  n'a  certainement  pas 
eu  par  elle-même  la  force  de  faire 
moîuir  subitement  deux  person- 
nes ;  il  faut  donc  que  Dieu  les  ait 
punies' lui-même.  Mais  il  est  faux 
que  le  crime  à'Ananie  et  de  Sa- 
phire  ait  été  nn  simple  mensonge. 
Comme  les  fidèles  de  Jérosalem 
avoient  mis  leurs  biens  en  com» 
mun,  personne  n'avoit  droit  de 
subsister  aux  dépeus  de  cette  com- 
mmaoté,  que  ceux  qni  s'étoienl 
réellement  dépouillée  de  leurs  pos- 
sessions. Ananie  et  Saphire  ,  après 
avoir  vendu  un  champ ,  donnèrent 
une  partie  dn  prix  et  gardèrent  le 
reste  ;  c'étoit  une  fraude  :  il  ialloit 
un  exemple  de  sévérité  pour  pré- 
venir cet  ahvtB»  Aei, ,  c.  4f^»  34 
et  35. 

D>*aillears ,  selon  le  sentiment  de 

plusieurs  Pères  de  l*Eglise,  Dieu 
punit  ces  deux  époux  en  ce  monde 
pour  leur  faire  miséricorde  eu  l'au- 
tre ;  ainsi  en  ont  Ori^cne , 
tom.  5,  in  Maith. ,  n.  iS  ;  saint 
Augustin,  liv.  3,  contra  Epist.  ad 
Parmen» ,  c.  i  ,  n.  3  ,  Serm.  i4d, 
u.  1  saint  Jerdme,  Epist.  8 ,  ad 
Démet, ,  et  d'autres.  Ils  se  sont  fon- 
dés sur  les  paroles  de  saint  Paul. 
I.  Cor.  ,c.  Il,  'p.  3o  :  «  Lorsque 
»  Dieu  nous  )uge,  il  nous  corrige , 
m  afin  que  naos  ne  soyons  pas  dam- 
»  net  scvee  ce  monde.  »  A  la  vérité, 
il  y  en  a  aussi  quelques-uns  qui 
craignent  que  ces  deux  coupables 
n*aient  été  damnés;  mais  ils  sup-  . 
posent  dana  le  wtm»99i^  doBl  II 
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est  ici  question ,  des  circonstan- 
ces et  des  motifs  qui  ne  sont  ni 
certaiM  ni  approuvés  par  rScri- 
tnre  cMntc 

ANATIiÈME.  Ce  mot,  tire  du 
gtac  AMtOffia ,  si^ifie ,  à  M  lettre , 
placé tn  haut  :  Ton  nommoil  ainsi 
les  offrandes  faîtes  à  la  Divinité  , 
et  que  Ton  suspeudoit  à  la  voùle 
ou  aux  murs  des  temples  pour  les 
exposer  à  U  vne;  de  là  antdhèmt  a 
siipuifié  chose  consacrée.  Comme 
l*on  exposoit  aussi  des  objets 
odieux,  la  tete  d'un  coupable  ou 
d*im  ennemi ,  tes  annes,  te»  dé- 
pouilles ,  mnoMme  a  exprimé  dkwe 
exécrée  ou  exécrable ,  dévouée  à  la 
haine  publique  ouà  la  destrucLiou  j 
et  ce  dernier  ecnftettdevenm  plus 
commun. 

Ainsi  l'Eglise  dit  anaihème  aux 
hérétiques ,  à  ceux  qui  corrompent 
la  puretédçiafoi; plusieurs  décrets 
OU  eenima  des  conçues  sont  conçus 
en  ces  termes  :  Si  quelqu'un  tlil  ou 
soutient  telle  erreur,  qu'il  soit  ana~ 
thème f  c'est-à-dire,  qu'il  soit  re- 
tranché de  la  conuniinîim  des  fidè^ 
les,  qu*il  soit  regardé  comme  un 
homme  hors  de  la  voie  du  salut  et 
en  état  de  damnation;  qu'aucun 
fidèle  n^ait  de  commerce  avec  lui. 
Cestce  que  Ton  nomme  aiMtfUmr 
judiciaire;  il  ne  peut  être  prononcé 
que  ^ar  un  supérieur  qui  ait  au- 
torité et  juridiction,  par  un  con- 
âla^^r  le  pape,  par  un  évoque. 

Lorsqu'un  hérétique  veut  se  con- 
vertir et  se  réconcilier  à  l'Eglise , 
on  l'oblige  de  dire  aititihème  à  ses 
crrenn,  c*eti7à-dire,  de  lea  tH^ 
larer  et  d*y  renoncer. 

SaintPaul  ôii,  Rom. ,  c.  9,  3  : 
«Je  désirois  moi-même  d'être 
•  ammS^èm»  de  la  part  de  Jéaua- 
»  Chfial  ponrmes  frères ,  qui  sont 
N  nos  parents  selon  la  chair.  » 
Parmi  les  interprètes,  les  unspen- 
aentcroa^danace  passage  OMtothème 
aignlve  être  maudit  oi|..  réprouvé 
pur  Jtai-Glifift;  Ici  antrei  aou- 
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tiennent  qu'if  faut  entendre  ;  Je 
souhaitois  d'être  mii  à  peurt ,  et 
dévoué  nar  Jcans-^hriat  au  aaluft 
de  mes  irêrea* 

Nous  trouvons ,  dans  l'ancien 
Testament,  y  des  exemples  de  cette 
double  aknificatîon:  il  est  dit  que 
Judith  offrit  au  Sei^eur  les  armea 

d'Holopherne  ^our  an ailième  d'ou- 
bli ,  ou  pour  monument  contrjf 
l'oubli.  Judith,  c.  16 ,  > .  a3. 

Moïse  veut  que  Tcm  dévoue  à 
Vanailiime  ou  à  la  destruction  lea 
villes  des  Chananéens  qui  ne  se 
rendront  pas  aux  Israélites,  et  ceux 
qui  adoreront  lea  faux  dieux*. 
Ùeui.f  c.  9,  3^.  tà^iExod.  ,  c. 
jlf.  19.  Le  peuple  assemblé  à  Mas- 
plia,  dévoua  a  l'a/ia/Zi^w  quicon- 
que ne  prendroit  pas  les  armes 
contre  )m  Ben jamites„p4>ur  venger 
l'outrage  fait  à  la  femme  d'un  lé- 
vite. Jud.f  c.  19  e/  Saiil  pro— 
n09^  Vanaihènie  contre  quicon-, 
qnamangeroit  quelque  chose  avant 
le  coucher  du  soleil ,  dans  la  pour- 
suite des  Philistins.  J.  Beg, ,  c.  14, 
S •  a4'  Alors  VanaiJième  est  ex- 
primé par  le  mot  esftenem,  dévas- 
tation ,  destruction.  Quiconque  8*j 
trou  voit  envelo]ppé>dàvoii  être  mis 
à  mort. 

De  là  quelques  censeurs  de  1*E- 
critvre  ont  conclu  quë  les  Hé- 
breux offroienl  à  Dieu  des  sacri- 
fices de  sang  humain.  Selon  leur 
opinion,  il  est  dit,  LeifU»,  c.  27, 
7.  a8  et  99  :  «  Tout  ce  qu*|in  ppa- 
n  sesseura  voué  à  V anaihème ,  so\\ 
n  homme,  soit  animal,  soit  pièce 
n  de  terre,  sera  consacré  au  Sei- 
»  gneur,  ne  pourra  être  racheté, 
»  mais  sera  misa  mort.  «  Nous  sou- 
tenons que  cette  version  est  fau- 
tive, i.**  il  est  absurde  d'ordonner 
qu'une  pièce  de  terre,  ou  ce  qui 
en  provient ,  soit  mis  à  mort,  a.**  Il 
y  auroit  contradiction  entre  cette 
loi  et  celle  du  ^.  a  de  ce  même 
chapitre,  OÙ  il  est  dit  que  toute 
personne  vouée  au  Seigneur  iini 
m^hetée.  VQ«9i  IfPeuti^fOQOBlê» 
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c.  la ,  J^.  3o,  il  est  sévèrement  dé- 
tmèa  d*ûlFrir  mcim  racrifice  de 
sang  hamam ,  et  il  n'y  en  a  aucun 
exemple  certain  dans  l'Ecriture. 
4.**  Cherem  signifie  constamment 
Vanattième  prononcé  et  exécuté 
contre  les  ennemis  de  rétai;  il  y 
auroit  eu  de  la  folie  à  un  Israélite 
de  le  prononcer  contre  ce  qu'il 
'possédoit,  pendant  qu'il  pouvoit 
en  faire  nn  don  on  une  oblatiou 
au  Seigneur. 

Il  faut  donc  traduire  ainsi  à  la 
lettre  :  <f  Tout  anailtème  qu^un 
»  homme  aura  juré  au  Seif^ear , 
»  hors  de  ce  qu*il  possède  ,  en 
»  hommes  ,  en  animaux ,  en  terres 
*>  qui  lui  appartiennent ,  ne  sera 
»  ni  vendu  ni  racheté;  parce  que 
'  »  tout  analhème  est  sacré  devant 
»  le  Seigneur.  Tout  nnalhème  aiïisi 
»  juré  ,  ne  sera  point  racheté,  mais 
}»  mis  à  mort.  »  Dieu  permettoit  à 
on  homme  de  racheter  ce  qu*il 
avoit  voué  et  qui  lui  appartenoit, 
mais  non  de  racheter  ce  qui  étoit 
aux  ennemis  et  ne  lui  apparlenoit 
pas.  n est  certain  que  la  préposi- 
tion mi  ou  min  du  texte  hébreu , 
que  Ton  traduit  ordinairement  par 
de  o\i  ex ,  signifie  aussi  hormis  , 
exe^4é,  V.  GUissii  Pbilolog.  Sacra, 
col.  ii58,  iiSg^  1166 

ANCIEN.  Le  gouvernement  le 

J)Ius  naturel  et  le  plus  sage  est  ce- 
ui  des  anciens.  Chez  les  patriar- 
ches ,  toute  l'autorité  étoit  entre 
les  mains  des  chefs  de  famille. 
Moïse,  j^ar  le  conseil  de  Jéthro,  en 
choisît  un  nombre  dans  char(ue 
tribupour  rendre  la  îastice  et  fa  ire 
observer  la  police  parmi  le  peuple. 
Exod. ,  c.  18,  y.  18  ei 
les  Romains,  le  iénc^  étoit  ras- 
semblée des  vieillArds,  senes.  L(>s 
«potres  établirent  celte  forme  de 

SQuvernement  pourniainlenir  l'or- 
re  dans  TEglise  de  Dieu.  Saint 
Paul  ^  qui  ne  pouvoit  pas  aUer  à 
Ephése,  fait  venir  les  anciens  de 
cette  Eglise,  et  leur  dit:  «  Ayrs 
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)>  attention  sur  vous-mêmes  et  sur 
»  tout  le  troupeau  dont  le  Sainte 
»  Esprit  TOUS  a  établis  surveil- 

>»  lanls,  pour  gouverner  l'Eglise  de 
»  Dieu  qu'il  s'est  acquise  par  son 
»  sang.  »  Aci,f  c.  30,  17,  a8. 
Le^  apôtres  délibèrent  avec  les 
anciens  au  concile  de  Jérusalem  , 
et  décident  ensemble ,  c.  i5,])î?.6, 
22,  a3,  4<*  Saint  Jean,  qui  a  re- 
présenté  dans  TApocalypsorordre 
des  assemblées  chrétiennes  ou  de 
l'office  divin  ,  place  le  président 
sur  un  troue  ,  et  vin|^- quatre 
vieillards  sur  des  sièges  wdûmriàt 
lui.  Apoc. ,  c.  4  ^*  ancimà. 
ont  été  nommés  prêtres ,  irptvCvxtpoi , 
vieillards;  le  président  ,  éfféquç  , 
Mnoncç ,  surveillant.  Ainai  '  s*cirt 
formée  la  hiérarchie       o      >  ! 

Il  np  s'ensuit  pns  cle  là  qne  le 
fi^ouveruement  de  l'Egli:>c,  dans  son 
origine,  a  été  puremeul  democça- 
tique ,  comme  la  ;  sotitiennent  le.% 
calvinistes;  c[uè Tesvévêques ne  dé- 
voient et  ne  pouvoîent  rien  décider 
sans  avoir  pris  l'avis  des  ancien», 
Kous  voyons  j  par  les  lettres  de  sainC 
Paul  àfimothée  et  à  The,  qu*ii 
leur  attribue  l'autorité  et  le  pou- 
voir de  gouverner  leur  troupeau  „ 
sans  être  obligés  de  consul ti^  Pas. , 
semblée,  si  ce  n'est  dans  les  cir- 
constances  où  il  étoit  besoin  de 
témoignages  Vojfot  Eskqyiit^  llii- 

RA&CHIB  i'."::'i  iaU'.  n\:   !  c.'- 

ANDRÉ  (saint),  apôtre,  frère 
de  saint  Pierre,  né  àBelhsaïde,  fut 
disciple  de  saint  Jean-Bapti&tc,  cl 
ensuite -de  Jésno^hrist.  On  croit  > 
communément  qu'après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  il  prêcha 
l'Evangile  en  Achaïe,  ei  fut  mar- 
tyrisé à  Fatras.  Il  ne  reste  aucun 
écrit  de  ce  saint  apôtre;  les  actes 
de  son  martyre,  écrits  sous  le  nom 
des  prêtres  d'Achaïe  ,  sont  con- 
testés par  les  savants.  Tillemont , 
dans  ses  Mémtdres  êur  PHitt,  ted. , 
tom.  1 ,  p.  3ao ,  les  regarde  comme 
apocryphes  ;  le  P.  Alexandre  ^  -Hn^^ 
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eeeJés. ,  tom.  i ,  soulienlqu'ils  sont 
authentiques.  M.  Woog  ,  profes- 
seur d'histoire  et  d'antiquités  à 
Leipsick ,  a  suivi  le  même  senti- 
ment dans  de  savantes  d  issertations 
qu'il  a  publiées  en  174^  17^1  •  Ce 
uVst  pointa  nous  à  terminer  celte 
contestation. 

Les  Moscovites  sont  persuadés 
que  saint  André  a  porté  1  Evangile 
«ians  leur  pays.  Comme  plusieurs 
anciens  disent  que  cet  apôtre  a 
prêché  dans  la  Scythie,  si  on  doit 
l'entendre  de  la  Scythie  euro- 
péenne, cette  tradition  seroit  fa- 
vorable à  l'opinion  des  Moscovites; 
mais  il  n'y  a  rien  de  certain  sur 
tout  cela.  Fabricius  ,  Saîui.  lux 
£vang.  ,eic.,p.  98. 

Cette  incertitude,  dans  laquelle 
la  plupart  des  apôtres  nous  ont 
laissés  touchant  le  lieu,  la  durée 
et  le  succès  de  leurs  travaux,  dé- 
montre qu'ils  u'agissoient  ni  par 
intérêt,  ni  par  vanité:  des  prédi- 
cateurs jaloux  de  leur  gloire  ,  ou 
conduits  par  quelque  motif  hu- 
main, auroient  pris  plus  de  soin 
de  laisser  des  monuments  de  leurs 
actions. 

ANGE  ,  substance  spirituelle  , 
intelligente,  la  première  en  dignité 
entre  les  créatures. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  â'yytio; , 
qui  signifie  messager  ou  envoyt^ ;  et 
c'est,  disent  les  théologiens  ,  une 
dénomination  ,  non  de  nature  , 
mais  d'office,  prise  du  ministère 
qu'exercent  les  anges,  et  qui  con- 
siste à  porter  les  ordres  de  Dieu , 
ou  à  révéler  aux  hommes  ses  vo- 
lontés. C'est  l'idée  qu'en  donne 
saint  Paul,  Hebr.,  c.  i ,  3^.  14  : 
«<  Tous  les  anges  ne  sont-ils  pas  des 
»  esprits  chargés  d'une  adminis- 
I»  Iration,  et  envoyés  pour  l'utilité 
»  de  ceux  qui  ont  pari  à  l'iiérîtage 
»  du  saIut?>.(N.'VII,p.xv)j.)  C'est 
pair  la  même  raison  que  ce  nom 
est  quelquefois donnéaiix  hommes 
dans  l'Ecriture  :  comme  aux  pre- 
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ires  dans  le  prophète  Malachic  , 
V.  1 1  ;  par  saint  Matthieu  à  saint 
Jean-Baptiste,  c.  1 1  ,  10;  et 
par  saint  Jean  ,  dans  l'Apocalypse  , 
aux  evéques  de  [tlusieurs  Eglises. 

Selon  les  septante  ,  le  Messie  est 
appelé  dans  Isaïe,  c.  9,  y.  , 
Y  ange  du  grand  conseil,  nom  qui 
exprime  son  ministère  et  non  s:i 
nature;  il  en  est  de  même  de  Thé- 
hreu,  mclec ,  ange  ou  envoyé.  Ce- 
pendant, l'usage  a  prévalu  d'atta- 
cher à  ce  terme  l'idée  d'une  nature 
incorporelle,  intelligente,  supé- 
rieure à  l'àme  de  l'homme,  mai* 
créée  et  inférieure  à  Dieu. 

Quoique  l'existence  des  anges  ne 
puisse  se  prouver  j»ar  la  raison, 
toutes  les  religions  l'ont  adnïisc 
en  vertu  de  la  révélation.  A  l'excep- 
tion des  saducéens  ,  les  Juifs  la 
eroyoient ,  même  les  samaritains  et 
les  caraïtes  ,  selon  le  témoignage 
d'Abusaïd,  auteur  d'une  version 
arabe  du  Pentateuque ,  et  selon  le 
commentaire  d'Aaron,  juif  caraïte, 
sur  le  même  livre  ;  ouvrages  qui 
sont  en  manuscrit  dans  la  hiblio- 
thèfjup  du  roi. 

Les  chrétiens  ont  suivi  la  même 
doctrine  ;  mais  les  Pères  ont  été 
partagés  sur  la  nat^ire  des  anges,  hes 
uns  ,  comme  Terlullien  ,  Origène, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  etc., 
ont  cru  qu'ils  éloient  toujours  re- 
vêtus d'un  corps  très-subtil.  Les 
autres,  comme  saint  Basile  ,  saint 
Athanase  ,  saint  Cyrille,  saint  Gré- 
goire de  Nysse  ,  saint  Jean-Chry- 
soslômc  ,  etc.  les  ont  regardés 
comme  des  êtres  purement  spiri- 
tuels. C'est  le  sentiment  de  toute 
l'Eglise  ;  mais  l'Ecriture  sainte  at- 
teste que  souvent  les  anges  ont  paru 
revêtus  d'un  corps  ;  ainsi ,  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  le  sentiment  de 
Tertullien  et  des  autres  pouvoil 
être  dangereux 

A  la  vérité,  plusieurs  ontcru  que 
lesrtr/7^f5  avoieut  eu  commerce  avec 
les  filles  des  hommes  ,  et  avoient 
engendré  les  géants.  C'éloit  le  scn- 
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timeni  commun  de»  philosophes ,  ' 
qne  les  démons,  c^estrà-dire  les  gé- 
nitê  ou  intellicences  supérieures  à 
rhumsuilé ,  irVétoient  pas  des  es- 
prits purs,  mais  revêtus  d'un  corps 
sabtil  et  aérien  ;  conséquemment 
ils  croyoient  qu'un  grand  nombre 
de  ces  génies  rechercboient  le  com- 
merce des  femmes, aimoîen  t  l'odeur 
des  sacrifices,  et  se  plaisoient  sou- 
vent à  faire  du  mal  aux  hommes: 
Lucien ,  Plutarqae ,  Porphyre  et 
d*eutres ,  étoient  dans  cette  opi- 
nion ;  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
ïts  Pères  sont  si  rcpréhensibles  de 
TuToir  sttiyie.  Elle  leur  paroissoît 
confirmée  pur  la  version  des  sep- 
tante ,  Gen.,  c.  6  ,  ^.  a  ,  dont  plu- 
sieurs exemplaires  portent  :  Les 
mmgn  delKeu,  vofûmttmimutédtt 
fiU»  dss  hommes  t  eU,  ,«U  lieu  qu'il 

Îr  A  dans  l'hébreu,  le  samaritain  , 
e  syriaque  et  la  ynX^Alc^  les  enfants 
de  Dieu  ;  dans  le  chaldéen  et  dans 
Tarebe,  fes  en/antadei grandi  ou  des 
princes.  Il  n*a  donc  pas  été  néces- 
saire que  les  Pères  prissent  celle 
opinion  dans  le  livre  apocryphe 
d!Enoch. 

;.Muii  qfi4k>pff»iciease  consé- 
quence pe«t-on  tirer  dr  )n  ^  Il  s'en- 
sui  t,  dit-on ,  que  les  Pères  n  'avoient 
poiuidenotion  de  la  par&tte spiri- 
tualité. Ils  l*adnieiloicntdtt  moins 
en  Dieu,  puisqu'ils  le  supposoient 
créateur.  Quand  ils  auroient  cru 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans 
aipcune  créature ,  ce  ne  seroit  pas 
un  juste  sujet  de  les  blâmer  avec 
autant  d'aigreur  que  le  font  les  pro- 
testants. «  Voilà  ,  dit  Sarbeyrac , 
»  les  Pères  des  premiers  siècles  par- 

•  £Mtcment  d*accord  entre  eux  sur 
)»  une  erreur  grossière,  puisée  dans 
»  une  mauvaise  philosophie,  dans 

•  un  livre  apocryphe ,  ou  dans  la 
m  fausse  supposition  que  la  version 
»  des  septante  éloit  inspirée.  Que 
»  l'on  vienne  encore  nous  donner 
»  le  consentement  des  Pères  comme 
>»  une  marque  sûre  de  la  tradition.» 
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§  3.  Ce  ton  triomphuat  est  biau 

mal  fondé.  >)     .  >  u 

I.*  Kous  TOudrioM  auYoir  par 

quelle  démonstration  ou  par  quel 
texte  formel  de  l'Ecriture  sainte  on 
peut  prouver  que  l'opinion  des 
Pères  Hoitmneerreurgmssière;  nous 
défions  Barl>eyrac  et  tous  ses  pa- 
reils de  prouver  la  parfaite  spiri- 
tualité des a^i^es autrement  que  par 
la  tradition  et  par  la  croyance 
universelle  de  l'Eglise. 

a."  Il  est  iaux  que  tous  les  an- 
ciens Pères  aient  été  d'un  sentiment 
unanime  sur  la  nature  des^<«/7^.' 


siècle ,  le  très-grand  nombre  en  ont 
soutenu  la  parfaite  spiritualité.  Le 
P.  Pétau  ,  ÎDogm„  iheol, ,  tom.  3  , 
1.  I  ,  c.  3 ,  a  cité  parmi  1rs  Grecs 

Tilc  évrque  dcBostres  ,  Didymc, 
>aiiit  Basile  ,  saint  Grégoire  de 
rsyssc,  saint  < Vrégoire  deNazianze, 
Eusebe.dc  Ce^^arée,  saintEpiphane, 
sai*«ila*<<;iirfSOSlôme,  Tliéodo- 
ret,etplusieur8autresplusrécentSi 
parmi  les  Latins,Marius  Victorîn, 
Lactance,  saint  Léon,  Jumiliusl'A- 
fricain,  saint  Léon ,  saint  Grégoire 
\c  Grand  et  ceux  qui  Tout  suivi, 
L'oîi  a  répété  cent  fois  aux  protes- 
tants, que  la  tradition  n'est  censée 
règle  de  foi ,  que  quand  elle  est 
constante  et  à  peu  près  unanime. 

3.  "  11  n'y  a  aucune  preuve  que 
les  Pères  aient  été  trompés  par  le 
livre  apocryphe  d'Enoch,  et  que  la 
plupart  l^ieut  consulté  ;  il  pâ^rolt 
même  que  les  plus  anciens  ne  Tont 
pas  connu. 

4.  ^  Quand  les  anciens  Pères  n*au- 
Vbiént  pas  cru  la  versioii  des  sep- 
tante inspifffB,  de  quelleautre  tra- 
duction pouvoîent-ils  se  servir  ?I1 
est  fort  sin|j^lier  c^u'on  leur  fasse 
un  crime  de  n*avoir  pas  lu  le  texte 
hébreu  que  les  juiiscachoientavec 
soin  ,  et  de  n'avoir  pas  su  l'hébreu 
que  les  juifs  ne  vouloient  enseigner 
a  personne.  A  entendre  raisonner 
les  protesUnts  ,  il  semble  que  l'on 
ne  pmasè'^y  être  1^  coréticn 
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•ans  avoir  appris  l'hébreu  ,  et  que 
Dieu  ait  mal  pourvu  au  salut  des 
premiers  fidèles  en  ne  leur  dou- 
iMnt  qa\mt  f«rsion  (grecque. 

Selon  le  sentiment  commun  des 
Pères  et  des  théologiens ,  les  anges 
•ont  distribués  en  trois  hiérarchies, 
etchaquebiérarcliieentriOMordres 
ou  chœurs.  La  première  est  celle 
des  séraphins,  des  chérubins  et  des 
trônes  i  lasecQude  comprend  les 
domiBfttions^  les  vcrtiu ,  les  puis- 
sances ;  la  trouième,  les  principau- 
tés, les  archanges  et  les  anges.  Ce 
dernier  nôm  est  devenu  commun 
à  tous  en  général. 

'ItfXgUae  chrétieiuie  croit  que 
tous  les  anges  ont  été  créés  en  état 
de  grâce  et  destinés  à  la  félicité  , 
mais  que  plusieurs  sont  déchus  de 
xet^tat  par  leur  orgtteil  ;  ont 
iléjpvécipilét  cnenfer  etOfiidam- 
ui»  à  un  supplice  éternel ,  pendant 
ijne  les  autres  ont  été  con%m^  en 
jpricc ,  et  eomt  heureux  pollmii- 
«louni.  Genx-ci  sont  nommés  les 
bons  anges  ,  ou  simplement  les 
anges;  les  autres  sont  appelés  le» 
jnamais  anges ,  les  tables  ou  les 
démons. 

Ce  dogme  de  la  chute  des  anges 
est  fondé  sur  la  a.*  épître  de  saint 
Pierre,  c.  a ,  J^.  4}  où  il  est  dit  que 
«Dica  n*a  point  pardonné  aux 
•  on^et qui  ontpéche^mais  qu^il  les 
»  a  précipités  dans  î'abîrae  ,  où  ils 
»  sont  retenus  par  des  liens  ,  tour- 
«jneatéa et  réservés  jusqu'au  juge- 
■»dlNl%,ou  pour  le  jugement  ;  »  et 
sur  celle  de  saint  Jude  5^.  6,  où 
nous  lisons  ^ue  «  Dieu  retient  lies 
»  de  cbatnes  étemelles  dans  dt  pro- 
»  fondes  ténèbres ,  et  qa*il  réserve 
I»  pour  le  jugement  du  grand  jour, 
M  les  anges  qui  n'ont  pas  conservé 
»  leur  première  dignité ,  mais  qui 
»  ont  quitté  leur  propre  demeure.» 

Un  autre  article  ae  la  croyance 
chrétienne  ,  est  que  Dieu  a  donné 
à  chacun  de  nous  un  ange  gardien; 
on  conclut  cette  vérité  de  plnsienrs 
•painyid»  I^Bcritiuc  sainte.  Gm,, 
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c  48,  y.  i6;  Mati.,  c.  i8 ,  ^.  lo; 
Mi.,  c.  la  ,  y  i5  ,  etc.  C'est  «ne 
tradition  constante. 

puelques  Pères  de  l*Eglise  ont 
même  pensé  que  chaque  homme , 
dés  sa  naissance,  étoit  accompagné 
de  deux  anges,  Tuu  bon  qui  le 
porte  an  bien  ,  Tautré  mauvais  et 
qui  k porte  au  mal  ;  ils  se  fondent 
sur  un  passage  du  Pasteur  d*Her- 
mas ,  qui  Teuseigne  ainsi  :  mais 
cette  opinion  n*a  pas  eu  un  grand 
nombre  de  partisans. 

ily  auroit  de  la  témérité  à  former 
sur  le  nombre  des  anges ,  sur  leur 
état ,  sur  leur  pouvoir ,  sur  leurs 
fonctions-,  desqnestions  qui  ne  peu- 
vent  pas  être  résolues parrEcrlturè" 
sainte  ni  par  la  tradition. 

Une  dispute  plus  importante  que 
nous  avons  avec  lesproteslants,est 
de  savoir  s*il  est  permis  de  rendre 
aux  anges  un  culte  religieux  ,  de  les 
invoquer ,  de  compter  sur  leur  se- 
cours  et  leur  iniercession.  GVst  lé 
sentiment  dé  l'Eglise  catholique; 
mais  ses  ennemis  le  lui  reprochent 
comme  une  erreur  ;  ils  y  opposent 
les  mêmes  objections  qu^ls  font 
contre  le  cul  te  des  saints. 

Ils  disent  que  saint  Paul  a  for- 
mellement défendu  ce  culte  aux 
Colossieus  ;  ca.J^.  i8,  après  les 
avoir  détournés  du  judaTsme  et  des 
cérémonies  légales  ,  il  leur  dit  : 
«<  Que  personne  ne  vous  séduise 
»  par  unehumiiité  apparente  et  un 
»  culte  religieux  des  anges  ,  choses 
M  qu'il  ne  connoît  point,  et  sur  les- 
»  quelles  il  se  conduit  selon  les 
i>  vaines  imaginations  d'un  esprit 
>•  charnel,  ne  demeurant  point  at<* 
»  taché  au  chef,  duquel  tout  le 
»  corps  reçoit  l'union,  la  soliditéet 
M  lacruissancequeDicului  donne.» 
Us  ajoutent  que,  quand  saint  Jean 
voulut  se  prosterner  devant  Vange 
du  Seigneur  et  l'adorer ,  cet  ange 
lui  dit:  Ne  le  fartes  pas,  adorez 
Dieu ,  jinoe. ,  c.  i^,^'.  »o  î  ^« 
concile  de  Laedicec,  Uam  Vtm  864, 
can.  35,  porte  :  «  Il  m  limt  pas  qne 
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n  les  chrétiens  qui! lent  rE;:;liso  Je 
n  Dieu  ,  pour  aller  invof^ucr  des 
»  anges,  et  faire  d«« assemblées  dé- 
»  fendues.  Si  donc  on  ttùnve  quel- 
»qa^an  atUclié  à  cette  idolâtrie 
>»  cachée, qu'il  soit  anathème,  parce 
n  qu'il  a  laissé  Notre-Seigneur  Jé- 
n  sns^Christ  fils  de  «  pour  se 
»  livrer  à  l'idolâtrie.  »  Enmi,  disent 
les  prolestants,  unepmivp  que  les 
Juifs  ont  toujours  regardé  comme 
saperstitieux ,  criminel  et  idolà- 
triqae ,  tout  culte  qui  n'étoit  pas 
adressé  à  Dieu  seul ,  c'est  que  ja- 
mais ils  n'ont  rendu  aucun  culte 
aux  anges;  la  secte  des  caraïtes  ,  la 
plus  scrupuleusement  attacbée  au 
texte  de  l'Ecriture  ,  enseigne  for- 
mel lemenC  qu'il  ne  taut  leur  en 
rendre  aucun. 

Nous  répondons  aux  proles- 
iànts ,  que  s  ils  vouloiejit  convenir 
une  fois  avec  nous  du  sens  qu'il  faut 
attacher  au  mot  cuUe  ou  cn't'e  reli- 
gieux, la  contestation  seroil  Lien- 
tdt  terminée  entre  eux  et  nous. 
Mais  tantquMIs  s'obstiiierontàsou- 
tenir  que  loul  culte  religieu.v  est  un 
cuJie  dwin  et  suprême  ,  nous  ne 
serons  jamais  d^accord,  parce  que 
cette  prétention  est  évidemment 
fausse;  et  nous  prouverons  le  con- 
traire au  mol  COLTE. 

Les  savants  oui  remarqué  que 
déjà  ,  du  temps  de  saint  Paul ,  la 
doctrine  de  Zoroastre  avoit  péné- 
tré  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce,  or  : 
nous  voyons  par  le  Zcnd-Ai>csia 
que  Zoroastre  admet  un  nombre 
infini  à^anges  ou  dVsprits  média- 
teurs ,  auxquels  il  attribue  non- 
seulement  un  pouvoir  d'interces- 
sion subordonné  à  la  providence 
continuelle  de  Dieu ,  mais  un  pou- 
voir aussi  absolu  que  celui  que  les 
païens  prêtoient  à  leurs  dieux. 
D'où  il  suit  que  le  culte  rendu 
à  cette  espèce  de  dieux  secondaires 
ne  pouvoit ,  en  aucune  manière , 
•e  rapporter  à  Dieu  ;  que  c'étoit 
par  conséquent  un  véritable  poly- 
théisme et  une  idolâtrie  pure.  ^  [ 
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INrsis.  C'est  dans  cette  sourtC 
<Mnj>oisonnée  que  Simon,  Ménan- 
dre  ,  Valeutin  ,  Cérinthe  et  les 
gnostiques  avoient  puisé  la  notion 
de  leurs  éons  ou  dieux  secondaires, 
auxquels  ils  altribuoient  ,  aussi - 
bien  que  Platon,  la  formation  et 
le  gouvernement  du  monde  ;  selon 
leur  opinion,  ces  esprits  ou  génies 
éloient  chargés  de  tons  les  soins 
de  la  Providence  ;  le  Dieu  suprême 
ne  se  meloit  de  rien,  et  aucun  culte 
ne  lui  ctoit  dû. 

Dans  cette  hypothèse,  saint  Paul 
avoit  très-grande  raison  de  dire, 
que  les  partisans  de  cette  erreur  n'y 
connoissoient  rien  ,  qu*ili  étoieni 
séduits  parleur  imagination ,  qu'ils 
ne  demouroient  point  attachés 
au  chef;  et  le  concile  de  Lao- 
dicée  a  été  bien  fondé  à  décider 
qu*ils  ahandonnoient  Jésus-Christ 
pour  se  livrer  à  l'idolâtrie  ;  puis- 
que le  culte  qu'ils  rendoient  aux 
anges  ou  aux  esprits  ne  pouvoit 
pas  plus  se  rapporter  k  Dieu  ,  que 
celui  des  païens. 

Mais  quand  on  commence  par 
croire  que  les  anges  ne  sont  que 
les  envoyés  de  Dieu  et  les  exécu- 
teurs de' ses  ordres,  qu*ils  n'ont 
aucun  pouvoir  que  celui  que  Dieu 
leur  donne  ,  qu'ils  ne  font  rien 
que  ce  que  Dieu  leur  commande, 
l'honneur ,  le  respect  ,  le  culte 
qu*on  leur  rend ,  ne  s'adrcsse-t-il 
pas  principalement  àUieu?  Jésus- 
Clirist  a  dit  à  ses  envoyés  :  «  Celui 
»  qui  vou:i  écoute  ,  m'ccuule;  celui 
»  qui  VOUS  méprise  ,  me  méprise  ; 
>»  et  celui  c^ui  me  méprise ,  méprise 
»»  celui  qui  m'a  envo>  c.  »  Luc.  , 
c.  10,  y.  16.  ««  Celui  qui  vous 
)*  reçoit,  me  reçoit.  »32alÂ«,c.  10, 
y^.  40.  «  Ce  que  vous  avex  fait  au 
»  moindre  de  mesfrèies^,  est  fait 
»  à  moi-même  ,  »  c.  ^4,  y  • 

Rien  n'est  donc  plus  frivole  que 
le  sophisme  des.protcstants.  Selon 
saint  Paul,  dlMIlt-ils  ,  en  rendant 
un  culte  AUX  anges  on  se  sépare  du 
chef,  selon  le  concile  de  Laodicéf 
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on  abandonne  Jésas-Chrisl  et  Peu 
tombe  dans  ridolàtrie  ;  donc  tout 
ruUc  rendu  aux  anges  est  une  ido- 
iàtric.  Oui,  lorsque  Ton  se  fait  des 
anges  la  même  idée  (ju  en  avoiei.l 
Zoroastre ,  les  gnostiques  et  l»\s 
païens;  puisqu*alors  on  eu  fait  dr.s 
dieux,  e  est-à-dire,  des  êtres  puis- 
sants par  eux-mêmes  et  indépen- 
dants :  mais  lorsqu'on  les  envisage 
comme  de  simples  ministres  ou 
envoyés  de  Dieu,  il  est  absurde 
de  dire  quVn  les  honorant  Ton 
n'honore  pas  Dieu  ;  puisque  Jésus- 
Christ  témoigne  le  contraire. 

Autre  chose  est,  répliquent  nos 
adversaires  ,  de  rendre  honneur 
aux  anges  ,  et  autre  chose  de  leur 
rendre  un  culte  religieux.  Fausse 
distinction.  Culte,  honneur,  res- 
pect, vénération,  sontsynouymes; 
tout  culte,  tout  honneur,  rendu 
directement  à  Dieu,  est  un  acte  de 
religion  :  or,  le  culte,  l'honneur 
rendu  à  un  envoyé  de  Dieu,  et  par 
respect  pour  Di«*u  ,  se  rapporte  à 
Dieu  ;  pourquoi  ne  l'appelleroit-on 
pas  c  ul/e  religieux  ? 

Que  Vange  de  l'Apocalyps*»  n'ait 
pas  voulu  être  atloré  comme  Dieu, 
re!a  n'est  pas  étonnant  ,  et  il  ne 
s'ensuit  rien. 

Elst-il  vrai  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecri- 
ture sainte  aucun  vestige  de  culte 
rendu  aux  anges  ?  Gen.  ,  c.  3a  , 
y .  a6  ,  Jacob  demanda  à  Vange , 
contre  lequel  il  avoit  lutté  ,  sa  bé- 
nédiction ;  c.  4^,  S'  ï6  ,  le  même 
patriarche  bénissant  les  enfants  de 
Joseph,  dit:  «<  Que  Dieu,  qui  me 
»  nourrit  depuis  ma  naissance,  que 
»  Vange  qui  m'a  délivré  de  tous 
»  maux,  bénisse  ces  enfants.  »  Quoi 
qu'en  disent  les  protestants  ,  voilà 
une  invocation  ;  ils  l'ont  si  bien 
sentie,  que  plusieurs  de  leurs  com- 
mentateurs, pour  esquiver  les  con- 
séquences ,  ont  dit  que  par  cet 
ange  il  faut  entendre  le  Verbe  divin 
ou  le  Messie;  mais  il  n'y  a  rien 
dans  le  te.rte  qui  autorise  ce  com- 
mentaire. Si  nous  parlions  ronime 


Jacob,  ils  diroient  que  nous  man- 
quons de  rrspt'Cl  à  Dieu,  en  mettant 
un  ange  sur  la  même  ligne  ,  et  en 
associant  ses  bénédictions  à  celles 
de  Dieu. 

Exod.  ,  c.  23,  y.  10,  Dieu  dit 
aux  Israélites  :  «c  J'envoie  mon 

»  flAïg-c  devant  vous,  respeclez- 

>»  le,  écoutez  sa  voix,  ne  le  mépri- 
»  sez  point,  parce  qu'il  ne  vous 
»  épargnera  pas  lorsque  vous  pc- 
»  cherez,  et  que  mon  nom  est  en 
»  lui.  »  Les  commentateurs  pro- 
testants ]»rennent  encore  cet  ange 
pour  le  Fils  de  Dieu  ;  mais  sont-ils 
bien  assui'çs  qu'il  faut  l'entendre 
ainsi  ?  Au  lieu  de  traduire  par  res- 
pectez-le ,  ils  mettent ,  prenez  garde 
à /mi  .  aucun  passage  de  l'Ecriture 
sainte  ne  les  incommode.  Num. , 
c.  23  3i ,  Balaam  se  prosterna 
devant  Vange  du  Seigneur  qui  lui 
apparoissoit. 

Josué,c.  5,  i4 ,  voit  un  per- 
sonnage armé,  qui  lui  dit  :  Je  suis 
le  prince  des  armées  du  Seigneur. 
Josué  se  prosterne ,-  pénétré  de  res- 
pect, et  dit:  Que  mon  Seigneur 
veut-il  de  son  serviteur.'*  Li'ange 
répond  :  Déchaussez-vous  ;  la  terre 
où  vous  êtes  est  sainte.  Josué  obéit. 
C'est  la  marque  de  respect  que  Dieu 
avoit  exigée deMoïse  en  lui  appa- 
roissant  dans  le  buisson  ardent. 
Exod.,  C.3  ,  ^.  5.  Souliendra-t-on 
encore  que  ce  n'est  pas  là  un 
culte? 

Dans  le  livre  des  Juges,  c.  i3, 
21  ,  Manué,  convaincu  que  le 
personnage  <jui  lui  avoit  parléétoit 
Vange  du  Seigneur ,  dit  à  son 
épouse  :  «  Nous  mourrons  ,  parce 
»  que  nousavons  vu  Dieu.  »  11  étoit 
donc  persuadé  que  cet  ange  tenoit 
la  place  de  Dieu;  lui  auroit-il  re- 
fusé des  respects?Daniel,c.  lO,  ^.  9, 
demeure  prosterné  devant  Vange 
qui  lui  parloit;  y'.  i6  et  27  ,  il  lui 
dit  :  «  Mon  Seigneur,  comment 
>»  votre  serviteur  peut- il  parler  au 
M  Seigneur?  il  ne  me  reste  point  de 
»i  force.  »  Le  prophète  croyoit  par  • 
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1er  à  Dieu  en  parlant  à  son  ange;^ 
la  frayeur  dont  il  étoit  saisi  étoit 
ceruiaemtnt  vn  reipect  religieux. 

Zachar,,  c.  i ,  J^*  la  ,  «il  ange 
prie  Dieu  pour  la  délivrance  de^ 
Juifs, et  pour  leur  rétablÎMement 
dans  la  Jndéc* 

Un  ange  dit  à  Tobie,  c.  la, 
3^.  la  :  «  Lorsque  vous  faisiez  des 
>»  prières  ,  je  les  ai  présentées  au 
>»  Seigneur.  »  Saint  Jean ,  dans  TA- 
pocalypse,  vit  en  esprit  ua  ange 
qui  offroit  devant  le  trône  de 
Dieu  les  prières  des  saints,  c.  6, 

CTest  inr  ces  passao^s  que  les 
Pères  de  l*Eglise  se  sont  fondés  pour 
soutenir  qu'il  est  non-seulement 
permis,  mais  juste  et  louable  d'ho- 
norer ,  de  prier ,  d'invoquer  les 
anges  et  les  aeînts. 

Celse  disoit  :  Puisque  les  chré- 
tiens rendent  un  culte ,  non-seule- 
ment à  Dieu,  mais  encore  à  son 
FUs,  ils  doivent  donc  aussi  le  ren- 
dre à  ses  ministres,  par  conséquent 
aux  génies  ou  aux  esprits.  On'grne , 
1.  8,  n.  répond  :  «  Si  Celse 
»  avoit  compris  qui  sont  après  le 
»  Fils  unique  de  Dieu  ses  vrais 
»»  ministres,  comme  Gabriel,  Mi- 
»»  chel ,  les  autres  anges  et  les  ar- 
»  changes,  et  qu'il  soutint  qu'il 
M  faut  leur  rendre  un  culte ,  peut- 
M  être  qu*en  épurant  le  sens  du 
»  mol  culte ,  et  les  pratiques  de  ce- 
«  lui  qui  le  rend ,  )e  dirois  ce  qui 

•  convient  à  ce  sujet  autant  que  je 
»  puis  le  comprendre. Mais  comme 
»  il  entejad  par  minisires  de  Dieu  , 

•  les  démons  que  les  païens  ado- 
w  rent,  nous  ne  pouvons  nous  ré- 
»  soudre  à  honorer  ces  esprits  que 
H  I*Ecriture  nous  apprend  être  les 
w  ministres  de  l'esprit  malin,  qui 
u  détourne  tant  qu'il  peut  les  hom- 

•  mes  du  culte  de  Dieu.  N .  6o , 
»  emnbien  ne  vaut-il  pas  mieux 
»  nous  confier  au  Dieu  souverain  , 
•>  par  Jésus-Christ  qui  nous  l'a 
M  ainsi  enseigné ,  lui  demander 
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I  »  secours ,  mais  eucorc  l'assistance 
»  des  saints  anges  et  de^  justes  , 
n  afin  quMIsnoua  délivrent  des  dé> 
»  mons  ?  N.  64 ,  si  Celse  soutient 
»  qu'après  Dieu  il  nous  faut  encore 
M  d'autres  amis,  qu'il  sache  que 
»  comme  IVimbre  suit  le  corps ,  la 
»  bonté  de  Dieu  pour  nous  noua 
»  assure  aussi  la  birnveillaiice  des 
»  anges  ses  amis,  des  âmes  et  des 
M  esprits;  car  ils  connoissent  qui 
»  sont  ceux  qui  méritent  les  bicn- 
M  faits  de  Dieu,  et  non-seulemcnt 
»  ils  leur  veulent  du  bien  ,  mais 
M  ils  aident  à  ceux  qui  veulent  ado- 
»  rer  le  Dieu  souverain ,  ils  le  leur 
»  rmdent  propice  ,  prient  avec 
»  eux  ,  et  forment  les  mêmes 
)»  vœux.  >» 

Origène  lui-même  invoque  son 
a#ife gardien,  HomO.  J,  in  JSaedI., 
n.  7.  Sur  le  premirr  de  ces  passa- 
ges ,  Grotius  et  Spencer  ont  eu  la 
bonne  foi  d'avouer  que  le  culie 
rendu  aux  aitfss  n'*cst  point  con- 
tra ire  au  premier  commandement 
du  Décalogue,  et  ne  déroge  point 
à  ce  qui  est  dit  dans  l'Apocalypse, 
c.  19, y.  10.  Quelques  théologiens 
anglicans  ont  été  de  même  avis. 
Des  martyrs  du  troisième  siècle 
écriventà  saint Cyprien,  Epist.  'j'ji 
«  Prions  afin  que  Dieu  ,  Jésus- 
»  Christ  et  les  anges  noua  soient 
»  favorable^  dans  toutes  nos  ac- 
>»  lions.  » 

Saint  Jérôme,  Comm,  inPs.  iS  ; 
saint  Angostîn,  liv.  i ,  lucuf.  1» 
Gènes. ,  se  servent  des  paroles  de 
Jacob,  Gen.  ,  c.  4^,  •  16,  pour 
prouver  qu'il  est  permis  d'invo- 
quer d'autres  êtres  que  Dieu.  Le 
PèrePéUu,t.  3,  de  angeJis,  K  a, 
c.  8  et  9  ,  a  cité  un  grand  nombre 
d'autres  Pères  de  l'Eglise  ;  mais  les 
protestants  nous  abandonnent  sans 
difficulté  tous  ceux  du  quatrième 
siècle  et  des  suivants  ;ili  wrwumt 
que  dès  lors  le  culte  des  anges  et 
des  saints  a  été  établi  dans  l'Eglise, 
Quand  nous  ne  pourrions  pas 
proaver  qii*il  Te      plm  tdt,  Il 

■  * 
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nom  paroît  que  deux  cents  ans 
après  la  mort  des  apôtres  on  pou- 
voit  savoir  mieux  qu^au  seizième 
siècle  quelle  avoit  été  leur  doc- 
trine. IJissert.  sur  les  bons  et  Us 
moitoais  anfçes.  Bible  (TAoig.,  tom. 
XIll,  p.  a55.  Thomassin,  Traité 
des  Fctcs ,  liv.  a  ,  c.  aa.  Vies  des 
Pères  et  des  Martyrs^  tom.  IV, 
p.  198 ;  tom.  IX,  p.  296 

ANGÉLITES ,  hc  reliques  secta- 
teurs de  Sabellius  ,  qui  s'assem- 
bloient  à  Alexandrie,  dans  un  lieu 
nommé  Agclius  ou  Angclius.  Voy. 
Nicephore,!.  18,  c.  49;PratèoIe, 
au  mol  angélites.  L'un  et  l'autre 
auroient  besoin  de  garant.  Il  est 
plus  probable  que  les  angéliies 
eloient  des  sectaires  qui  rendoient 
aux  anges  un  culte  superstitieux  , 
comnu'  les  gnostiques. 

ANGEL.US ,  prière  que  récitent 
les  catholiques  romains,  surtout 
en  France,  où  l'usage  en  fut  établi 
par  Louis  XI,  qui  ordonna  que 
trois  fois  par  jour,  le  matin,  à 
midi ,  et  le  soir ,  on  sonneroit  une 
cloche,  pour  avertir  les  fidèles  de 
réciter  celte  prière  à  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  et  pour  remer- 
cier Dieu  du  mystère  de  Tlucarna- 
lion. 

Elle  est  composée  de  trois  ver- 
sets, d'autant  Ave,  Maria,  et 
d'une  oraison  par  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  sa  grâce  et  le  salut 
éternel  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Le  nom  de  celte  prière  vient 
du  premier  verset,  Angélus  Do- 
mini ,  etc.  Elle  se  nomme  aussi  le 
Pardon ,  parce  que  plusieurs  sou- 
verains pontifes  y  ont  attaché  des 
indulgences.  Ceux  qui  regardent 
cette  pratique  et  plusieurs  autres 
semblables  comme  des  dévotions 
populaires  ,  sont  persuadés  sans 
doute  que  le  peuple  seul  doit  se 
souvenir  quMl  est  chrétien.  Remer- 
<  ier  Dieu  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  rédemption  du  monde, 
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adorer  le  Verbe  divin  dans  le  sein 
de  Marie,  implorer  le  secours  de 
celte  sainte  Mere  de  Dieu ,  est  cer- 
tainement une  dévotion  très-so- 
lide ,  de  laquelle  aucun  chrétien  ne 
devroit  rougir. 

ANGLETERRE.  On  ne  doulc 
plus  que  les  Bretons ,  anciens  habi- 
tants de  V Angleterre ,  n'aient  été 
convertis  au  christianisme  sous  le 
pontificat  du  pape  Eleulhere ,  sur 
la  fin  du secondsiècle ,  ou  veri  l'an 
182.  On  peut  en  voir  les  preuves, 
Vies  des  Pères  et  des  Martyrs  , 
t.  4i  P-  ^9^  ,  et  t.  9,  p.  607.  Ceux 
d'entre  les  protestants  qui  contes- 
tent ce  fait  n'agissent  que  par  pré- 
vention. Mais  au  cinquième  ,  les 
Saxons,  les  Angles,  les  Juttes , 
peuples  idolâtres  de  la  Basse-Ger- 
manie ,  ayant  fait  une  irruption 
en  Angleterre ,  s'en  rendirent  les 
maîtres,  et  l'an  4^4» 'Is  forcèrent 
les  Bretons  chrétiens  à  se  retirer 
dans  les  montagnes  du  pays  de 
Galles. 

On  ne  voit  pas  que  ceux-ci  aient 
fait  aucune  tentative  pour  conver- 
tir leurs  vainqueurs;  mais  sur  la 
fin  du  sixième  siècle ,  vers  l'an  696, 
saint  Grégoire  le  Grand  envoya 
en  Angleterre  le  moine  Augustin 
avec  plusieurs  autres  missionnai- 
res, pour  amener  à  la  foi  chré- 
tienne les  peuples  de  cette  île,  et 
celle  mission  eut  le  plus  grand 
succès.  Hist.  de  VEgl.  Gallic. ,  t.  3, 
an.  $95 ,  596. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Bretons 
fussent  engagés  pour  lors  dans  au- 
cune erreur  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique prèchée  par  Augustin  et 
par  ses  collègues  ;  ceux-ci  ne  leur 
en  reprochèrent  aucune  dans  les 
conférences  qu'ils  eurent  avec  eux. 
Augustin  les  exhortoit  seulementà 
se  conformer  à  l'usage  de  l'Eglise 
catholique  dans  la  célébration  de' 
la  Pàque,dajis  l'administration  du 
bajpteme ,  et  à  se  joindre  à  lui  pour 
prêcher  l'Evangile   aux  Âuglo- 
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Saxons  flocioter  idolàires.  Mais  la 
haine  qui  régnolt  entre  les  deux 
peuples  depuis  cent  cinquante  ans, 
rendit  les  Bretons  inflexibles;  ils 
rcfnacr^t  de  se  lier  avec  les  ini*^ 
pionnaifcs.  Cette  oj)iniàtreté  nVm- 
pêcha  pas  le  fruit  de  la  mission  ; 
peu  à  peu  V Angleterre  se  convertit 
eiredtvint  chv^tieanè;  elle  m  per- 
sévéré dans  la  foi  catholique  jus- 
qu'au schisme  d'Henri  YUi ,  en 

Avant  cette  dernière  époque,  les 
travaux,  les  succès,  les  vertus ,  les 
miracles  de  l'apotre  de  V Angleterre 
y  avoient  rendu  sa  mémoire  véné- 
rable ;  il  y  étoit  honoré  comme 
saint  à  trts-jnste  titre.  Depuis  que 
les  Anglais  ont  cessé  d*elre  catho- 
liques ,  plusieurs  de  leurs  écrivains 
se  sont  appiic^ués  à  calomnier  la 
mission  de  saint  Augustin;  et  les 
incrédules  modernes  n*ont  pas 
manqué  d'enchérir  sur  leurs  accu- 
sa lion  s. 

Ils  disent,  i."  que  cette  mission 
fut  un  effet  de  rnnbition  de  saint 
Grégoire,  plutôt  que  de  son  xéle 
pour  la  foi  chrétienne;  r\\\e  son 

{»rincipal  motif  étoit  dVtendre  sur 
^Angleterre  sa  Juridiction  pontifi- 
cale etsa  suprématie ,  qui  jusqu'a- 
lors n'y  avoient  pas  été  reconnues. 
Mais  il  est  faux  que  les  Bretons 
chrétiens  eussent  jamais  méconnu 
la  (uridictlondes  papes.  Selon  Bède 
«td*autres  auteurs,  Lucius,  pre- 
mier roi  chrétien  des  Bretons,  s'a- 
dressa au  pape  Ëleuthére  pour  ob- 
tenir les  moyens  d*instruire  ses 
sujets  et  de  les  convertir  au  chris- 
tianisme. En  4^9  ,  lorsque  saint 
Germain  d'Auxerreet  saint  Lou[) 
de  Troyes  passèrent  en  Angleterre 
pour  y  étoulfer  le  pélagianisme, 
le  premier  étoit  lé^t  du  pape  saint 
Célestin.  Voyez  la  Chronique  de 
saint  Prosper.  Gildas  et  Bède  té- 
'  moignent  que ,  jusqu'à  l^rrivée  de 
saint  Augiutin  et  de  ses  collègues , 
les  Bretons  avoient  persévéré  dans 
U  communion  de  i'Iilgiise  calhoii- 


que  :  oi^ette coununhulH^pillà 

subsister  sans  reconnoître  rautô*-^ 
rite  de  son  chef.  11  est  certain  d'ail"-*^ 
leurs  que  saint  Grégoire  avoit  con- 
çu le  pro|cl  de  convertir  les  Angio' 
Saxons  ,  avant  d'être  pape.  Mkt, 
de  VEpL  GalUc,  ibid. 

Lis  prétendent  que  les  Bre- 
tons ne  voulurent  pas  adopter  les 
nouveaux  dogmes  introduits-dans 
TEglise  romaine ,  et  ensi^gné#par  le 
moine  Augustin,  le  culte  uÀ saints , 
le  purgatoire,  la  confession  auri- 
culaire, etc.  La  fausseté  de  ce  fait 
est  prouvée  par  le  témoignage  de 
liedc  et  de  Gildas;  le  j)remier  at- 
teste formellement  que  les  Bretons 
reconnurent  Torthodoxie  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin  :  tous 
deux  assjirenl  que,  depuis  la  con- 
version des  Bretons ,  leur  foi  u'a- 
voit  reçu  aucune  atteinte ,  sinon 
par  l'arianisme  et  le  pélagianisme; 
mais  ces  deux  hérésies  firent  peu 
de  progrés  parmi  eux  ,  et  furent 
promptement  étoufiees.  , 

3.**  Quelques-uns  ont  dit  que 
le  m>i.kionnaire  Augustin  anroit 
beaucoup  mieux  fait  d'inspirer  aux 
Anglo-Saxous  des  remords  de  leurs 
usurpations,  et  de  les  engager  à 
resi  •  ;  uer  aux  Bretons  ce^^Ms  leur 
avo'rnt  enlevé.  A  cela  nous  répon- 
donj  qu'une  conquête  ,  faite  de- 
puis cent  cinquante  ans  ,  ne  pou- 
volt  pas  donner  aux  Anglo-Saxons 
des  remords  fort  efficaces  ;  que 
quand  ils  en  auroient  eu,  ils  ne 
pouvoientpas  ressusciter  les  Bre- 
tons que  leurs  pères  avoient  mas- 
sacrés ,  ni  leur  rendre  ce  qui  leur 
avoit  été  j)ris.  Parla  même  raison, 
ceux  qui  convertirent  les  Francs 
ne  les  engagèrent  point  à  restituer 
les  Gaules  aux  Q^mains,  et  ceux 
qui  avoient  converti  les  Romains , 
ne  leur  imposèrent  point  l'ohliga- 
tiou  de  faire  des  restitutions  à 
toutes  Uâ  nations  de  l\mivcra. 
Mais  lii^  inoraliatct  sévères  de- 
vroient  prouver  aux  Anglais  ac- 
tuels k  nécessité  de  dédommager 
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les  Arnéricaiiisdes  torts  qu'ils  leur 
ont  faits ,  et  surtout  de  réparer  les 
cruautés  horribles  que  l'avarice 
leur  a  fait  commettre  dans  les 
Indes. 

4.**  Pour  exténuer  le  mérilc  des 
travaux  de  saint  Augustin,  l'on  a 
supposé  que  rien  n'étoil  plus  aisé 
que  de  convertir  au  christianisme 
les  Anglo-SaKons ,  puisque  la  reine 
Berthc  ,  épouse  d'Elheibert ,  roi 
de   Kent,  étoit  chrétienne;  que 
tous  les  succès  d'Augustin  se  bornè- 
rent à  convertir  ce  petit  royaume. 
Malheureusement  ce  reproche  est 
contredit  par  un  autre  que  l'on  fait 
encore  à  ce  saint  missionnaire  :  on 
dit  qu'il  se  laissa  intimiderd'abord 
par  le  récit  que  lui  firent  les  éve- 
ques  des  Gaules  de  la  dilTicuIlé 
ne  convertir  les  Anglo-Saxons ,  de 
leur  férocité,  de  leur  perfidie,  de 
leurs  mœurs.  Ces  évêques  dévoient 
en  savoir  quelque  chose  ,  et  ces 
obstacles  sont  prouvés  par  les  té- 
moignages de  Gildas  et  de  Bcde.  Il 
est  cependant  certain  que  le  cliris- 
tianisme  transforma    les  Anglo- 
Saxons,  les  civilisa  ,  leur  donna 
d'autres  mœurs,  leur  inspira  les 

Îdus  grandes  vertus  :  dans  la  suite, 
^Angleterre  fut  a|)peléc  Vile  des 
sai'n/s.  Si  saint  Augustin  ne  con- 
vertit que  le  royaume  de  Kent ,  ses 
collègues  réussirent  de  même  dans 
le  reste  de  V Angleterre. 

5.°  L'on  aécril  qu'au  lieu  dedon- 
ner  aux  Anglo-Saxons  de  vraies  ver- 
tus, Augusliu  et  ses  coopérateurs 
ne  leur  avoient  inspiré  que  la  bi- 
goterie, les  dévotions  minutieu- 
ses ,  legoiitdu  monachisme ,  etc.  ; 
que  jusqu'à  la  réformation  les 
Anglais  avoient  été  le  peuple  le 
plus  superstitieux  de  l'univers, 
Niais  il  Y  a  encore  lieu  de  douter 
•i ,  depuis  la  bienheureuse  réforma- 
iion  ,  les  ./i/îg-Zo/i' sont  radicalement 
guéris  de  toute  superstition.  Ceux 
qui  les  ont  observés  de  près  nVn 
conviennent  point  ;  nous  n'avons 
pas  moins  sujet  de  douter  si  leurs 

I. 
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mœurs  sont  plus  pures  et  leurs 
vertus  plus  héroïques  que  sous  le 
catholicisme  ;  de  l'aveu  de  leurs 
propres  écrivains ,  ils  ont  égalé, 
dans  le  Bengale  les  cruautés  dont 
les  Espagnols  s'étoient  rendus  cou- 
pables en  Améri«|ue  ,  et  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'ils  soient  fort  scrupu- 
leux observateurs  du  droit  des  gens. 
Voyez  VEiaicii>il ,  politique  et  com- 
merçant du  Bengale ,  par  M.  Bolts  ; 
W  Zend-Avesla,  t.  I,  i.*^*  partie, 
p.  la  ;  les  Voyages  de  M.  Sonnerai , 
I.  I ,  CI.  Nous  voiidrions  pou- 
voir oublier  que,  par  les  exploits 
des  reformateurs ,  les  plus  riches 
bibliothèques  de  V Angleterre  ont 
été  réduites  en  cendres,  afin  d'a- 
néantir tous  les  monuments  du 
papisme. 

Le  docteur  Leiand  ,  quoique  an- 
glican zélé,  prétend  que  tous  les 
vices   se   sont  introduits  parmi 
ses  compatriotes  avec  l'irréligion. 
L'auteur  de  V Histoire  des  établis- 
sements des  Européens    dans  les 
Indes  reconnoît  que  tous  les  prin- 
cipes de  jirobité  ,  d'honneur,  d'a- 
mour du  bien  public  ,  sont  étouffés 
chez    les    Anglois    par  l'avidité. 
<{u'inspire  l'esprit  de  commerce  ; 
Ult  liard  Steelc  ,  dans  une  épîlre 
satirique  au   pape  Clément  XI, 
soutient  que  leur  fanatisme  est 
toujours  le  même.  <«  Il  est  vrai, 
»  dit-il,  que  nous  n'avons  pas  au- 
>»  jourd'hui  le  pouvoir  de  brûler 
>>  les  héréti([ues,  comme  les  pre- 
»  miers  réformateurs  ;  mais  à  cela 
»  près  nous  employons  toujours 
»  les  mêmes  violences  ;  nous  per- 
»  sécutons  ,  nous  tourmentons, 
»  nous  emprisonnons  cl  nous  rui- 
»  nous  tout  homme  qui  prétend 
»  en  savoir  plus  que  ses  supérieurs: 
»  et  plus  cet  homme  est  d'un  ca- 
»  ractère  irréprochable, plus  nous 
»  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  se 
»  servir  de  ces  sortes  de  rigueurs 

»  contre  lui  Sur  la  fin  de  jan- 

»  vier  et  au  commencement  de 
»  février,  on  nous  anime  extraordi- 
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»  naÎMineiit  les  uns  coulro  les  au- 
i>  ires, parce  qu^il  est  arrivé ,  il  y  a 
I»  plus  de  soixante  ans  ,  que  nos 
»  ancêtres  ctoient     grands  scélé- 

)'  rais,  et  l'on  croit  qu'on  ne  sau- 
)•  rolt  trop  iusister  sur  un  sujet  si 
M  beau  de  génération  en  généra- 
*»  tion,  cl  que  Ton  ile.vroit  même 
»  en  parler  depuis  le  commence- 
»  meut  de  Tannée  jusqu'à  la  fin. 
t>  \ja  autre  sujet  d'enthousiasme 
4»  est    danger  de  ta  pauvre  JEçlise, 
»  danger  qui  s'accroîl  touj(>urs  à 
»  mesure  que  le  crédit  et  les  es- 
<«•  pérauces  des  catholiques  aug- 
n  mentent.  J^ai  vu  le  temps  que 
»  la  Bgure  d'une  église  faite  de  car- 
>»  toUj  plantée  si  artifirieusement 
H  au  bout  d'un  bâton  qu'elle  pa- 
ît roissoit  cbanceler ,  représentoit 
»  le  danger  de  noire  pawre  Eglise  ; 
>»  portée  d'un  air  triste  etlu£;ubre 
M  devant  un  vénérable  ecclésiasti- 
I»  que ,  aux  élections  des  membres 
M  du  parlement,  elle  passoitpour 
»  un  remède  souverain  contre  ses 
»  ennemis  ,  elle  avoil  la  vertu  de 
M  les  chasser  du  champ  de  bataille 
»  tont  confus.  J*aiyu  même  que  le 
rt  nom  A'^Egîise  ou  d e  Haute-Eglise , 
»  prononce  avrc  emphase,  et  ré- 
»  pété  un  certain  nombre  de  fois, 
»  a  pu  changer  Tair  et  la  voix  d^Bne 
»  multitude  innombrable,  luidou- 
»  ncrunaspccl  hidcuxelfaroiirlîv^^ 
M  agiter  les  cœurs ,  faire  cnller  les 
»  veines  comme  par  une  espèce  de 
n  frénésie.  J*aivu  en  même  temps 
»  que  ce  nom  prononcé  d'iin  air 
»  touchant  et  pathétique,  les  yeux 
»  et  les  mains  vers  le  ciel,  a  pu 
»  changer  les  mensonges  en  véri- 
»  tés,  un  sccTrrat  on  im  saint,  et 
»  un  perturba  leur  du  repos  public 
»  en  une  divinité  tulélaire.  Par  un 
»  privilège  singulier,  les  hommes 
»  attaqués  de  cette  maladie  ont  ac- 
>♦  quisle  droit  de  pénétrer  1rs  ju- 
M  gements  de  Dieu,  et  de  les  appll- 
n  quer  à  leur  prochain  ;  s*il  arrive 
j»  un  lléaude  lanatare,  ou  un  autre 
»  malheur  publie  ,  ils  savent  à 


ANG 

»  point  nommé  pourquoi  Dîcu 
»  l'envoie,  quel  est  le  crime  quMl 
»  adesiein  de  punir;  et  ce  n*est 
»  jamais  contre  leurs  propre» 
)i  crimes  qu'il  est  irrilé  ,  c'est 
»  toujours  contre  ceux  des  au- 
»  très,  etc.» 

Si  ([uel4)u*un  s*est  laissé  séduire 
par  les  tableaux  pompeux  que  nos 
écrivains  modernes  nous  ont  faits 
des  heureux  effets  que  la  réforme  a 
produits  en  jingieîerre,  nous  l'in- 
vitons à  lire  un  ouvrage  intitulé  : 
La  Conversion  de  TAngleterre  au 
christianisme,  comparée  avec  sa 
prétendue  Béfarmaiion,  in-8.°, 
Paris,  1729. 

Les  historiens  protestants  ont 
abusé  de  la  crédulité  de  leurs  lec- 
teurs ,  lorsqu'ils  ont  voulu  persua- 
der que  la  cause  du  schisme  de 
V^rtf^Ieterrc ,  en  i533,  fut  l'auto- 
rité excessive,  ou  plutôt  la  tyran- 
nie que  le  pape  exerçott  sur  ce 
royaume;  cette  prétendue  cause 
n'avoit  pas  lieu  en  France  ni  dans 
les  pays  du  Nord,  et  l'hérésie  ne 
laissa  pas  de  s'y  établir.  Il  est  de 
tonte  notoriété  que  la  cause  de  la 
rupture  fut  lerefns  que  fit  Clément 
Vlll  de  déclarer  nul  le  mariage 
d'Henri  VIII  avec  Catherine  d'A- 
ragon ,  et  d*accorder  à  ce  prince  la 
liberté  d'épouser  Anne  de Boleyn , 
(le  laquelle  il  étoit  épris;  puisqn'a- 
vaut  d'avoir  conçu  cette  passion , 
Henri  Vm  avoit  écrit  lui-même 
contre  Luther  en  faveur  de  la  ju- 
ridiction  et  de  l'autorité  du  pape. 
Les  moyens  dont  on  se  servit  en- 
suite pour  détruire  la  religion  ca- 
tholique en  Anf^eUrre ,  ne  furent 
pas  plus  légitimes  ni  plus  honnêtes 
que  le  motif  :  on  y  employa  l'im- 
posture, la  calomnie,  la  violence 
el.les  supplices.  M.  Bossuet  dans 
son  Hist.  (ît's  Variât. ,  tom.  9^  1.  7, 
a  mis  ce  fait  dans  la  dernière  évi- 
dence, et  l'a  prouvé  par  le  propre 
aveu  des  protestants  ;  aucun  dVux 
ne  sera  jamais  en  état  de  le  con- 
vaincre de  faux.  L*anteur  de  la 
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Convcrsum  de  TAn^fitlIem,  «le.,  a 
fait  de  nirmc. 

Mosheiui  ,  dans  rimpuissance 
de  contester  cette  vérité,  est  con- 
venu que  les  auteurs  de  cette  ré- 
volution agiront  souvent  d'une 
manière  violente  ,  téméraire  et 
précipitée;  que  plusieurs  de  ceux 
qui  y  eurent  part ,  agirent  plus  par 
passion  et  par  intérêt  que  par 
eele  pour  la  véritable  religion. 
Hisi.  eccUs.   du    seizième  siècle  , 

sect.  I ,  c.  4  •  §  i4*  Da^ld  Hume, 

dans  son  Histoire  des  maisons  de 
Tudor  et  de  Sitiari ,  a  posé  pour 
principe  que,  si  la  superstition 
est  le  cakractêre  de  la  religion  ro- 
maine, le  fanatisme  a  été  celui  de 
la  prétendue  réformation.  Le  tra- 
«  ducteur  de  Moslieim,  fâché  de  cet 
aveu,  a  vonln  prouver  le  con- 
traire ,  lom.  4  j  P-  i38  et  suiv. 
Mais,  an  lieu  de  détruire  ce  fait,  il 
]*a  plutôt  confirmé ,  puisqu'il  a  été 
forcé  d'avouer  que  le  fanatisme  tnl 
beaucoup  de  part  à  la  conduite  de 

Î)lusieurs  de  ceux  qui  embrassèrent 
a  réformation  ,  pa{^.  i44  5  q^*"  l'on 
abusa  souvent  de  la  liberté  qu'elle 
introduisit;  que  Tardenr  àn  pre- 
miers réformateurs  fut  plus  ou 
moins  violente ,  plus  ou  moins 
mêlée  avec  la  chaleur  et  la  vivacité 
des  passions  bnmaines,  p.  i46; 
que  le  séle  des  réformateurs  fut 
quelquefois  excessif,  p.  i5o;  que 

£ eut-être  les  emportements  de 
uther  furent  Teffet  de  son  ressen- 
timenH^de  Tardeur  de  son  carac- 
tère, etc.  ,  p.  i53.  Ce  n'étoitdonc 

Ëas  la  peine  de  disputer  contre 
•avid  Hume  ,  puisque  Ton  se 
trouve  réduit  à  lui  accorder  ce 
qu*il  a  dit. 

La  question  est  de  savoir  si  des 
hommes  conduits  par  le  fanatisme, 

Far  la  chaleur  des  passions,  par 
amour  de  la  nouveauté,  et  noii 
de  la  vérité,  éloient  fort  propres 
à  réformer  l'Eglise  de  Dieu ,  et  s'il 
est  probable  m  Dieit  ait  voulu  «e 
servir  déparais  instmments.  Kous 
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verrons  dans  Tartiele  snivairt  i|ttf 

la  religion  anglicane  porte  encore 
l'empreinte  des  mains  qui  l'ont 
fonMe,  des  motiCi  dont  ses  fon- 
dateurs furent  animés ,  et  des 
moyens  dont  ils  se  serriretil.  Une 
preuve  que  les  Anglois  n'étoient 
pas  fort  lélés  pour  la  vérité,  c'est 
qu'ils  changèrent  trois  fois  de  re- 
ligion  en  douze  ans.  A  la  mort 
d'Henri  VIII ,  ils  tenoient  encore  à 
la  foi  catholique;  en  i547,  sous 
Edouard  VI,  ils  dressèrent  une 
profession  de  foi,  moitié  luthé- 
rienne ,  moitié  calviniste  ;  sous  le 
règne  de  Marie ,  en  1 554  >  t^àt- 
vinrent  catholiques  ;  en  iSSg  ,sous 
le  règne  d'Elisabeth,  le  protestan- 
tisme fut  rétabli. 

Quoique  l'on  ait  répandu  des 
torrents  de  sang  pour  cimenter 
cette  religion  nouvelle,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'elle  ait  été  générale- 
ment adoptée  en  Angleterre  ;  pen» 
dant  que  le  gouvernement ,  les 
grands  du  royaume  et  um  partie  dt 
la  nation  cnihrassoienl  ce  mélange 
de  luthéranisme  et  de  calvinisme, 
avec  quelques  foible^  restes  de  ca- 
tholicisme ,  q[ue  Ton  nomme  ta  n* 
Ugion  anglicane  f  une  autre  partie 
s'atlachoit  aux  sentiments  de  Cal- 
vin, re)Ctoit  tout  le  reste,  et  for- 
moit  la  secte  de  ceux  que  l*4m 
nomme  presbytériens  et  pwitain»  t 
ces  deux  factions  se  sont  fait  pen- 
dant long- temps  uneguerrecruellei 
et  sirttS  èetmi'l^lMt  trvuvea 
asses  forte,  elle  auroit  exterminé 
l'autre.  Après  bien  des  combats, 
elles  se  'sont  reposées  par  lassitude, 
et  elles  ont  été  forcées  de  se  tolérçr 
mutuellement. 

Dans  le  sein  de  ces  deux  sectes, 
il  s'en  est  formé  une  infinité  d'au- 
tres ,  comme  les  quakers  ou  trem- 
bleurs,  les  bernhutes  ou  fréiua 
moraves ,  les  méthodistes ,  les  ana- 
baptistes,les  socîniens,  les  brownis- 
tes  ou  indépendants,  etc.  Ainsi  le 
christianisme,  en 
divisé  en  deux  partis  pvindptia. 

9* 
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Tun  est  celui  des  épiscopaux ,  que 
Ton  appelle  aussi  VÈgUse  anglicane^ 
on  la  Hauit-Eglise;  Tautre ,  celai 
dctf  non-conformistes  ou  sf^para- 
lîsies ,  qui  comprend  les  presbyté- 
riens, puritains  ou  cahinisies  ri- 
gides, et  toutes  les  antres  sectes 
dont  nous  venons  de  parler,  sans 
en  exclure  même  le.?  catholiques  , 
qui  sont  encore  eu  assez  grand 
nombre. 

En  1716,  plusieurs  Anglois  et 
quelques  Ecossois  avoient  formé 
unconcordat  entre  eux  pour  s'unir 
à  I*Eglise  grecque;  nau  ce  projet 
n*eai  aucune  suite.  Les  Grecs  n*y 
anroient  certainement  pas  con- 
senti, à  moins  que  les  anglicans 
n^eussent  changé  leur  croyancesur 
uC  très'grand  nombre  d^articles. 

Quoique  nos  écrivains  aient 
beaucoup  vanté  la  tolérance  établie 
dans  ce  royaume,  la  religion  catho- 
lique y  a  toujours  été  gênée  par  des 
lois  trés-séveres.  Jusqu'à  nos  jours 
un  catholique  ne  çouvolt  posséder 
aucune  charge,  ni  entrer  au  par- 
lement, sans  avoir  prêté  le  serment 
àn.Usi,  par  lequel  on  abjuroit  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  et 
de  la  Juridiction  spirituelle  du 
pape.  Ce  serment  a  été  aboli  de- 
pnis  peu  par  un  décret  du  parle- 
ment, et  rhaiif^é  en  un  simple  ser- 
ment de  fidélité,  qui  n'a  aucun 
rapport  à  la  religion  ;  mais  celte 
conuescendaucc  du  gouvernement 
anglois  a  échauffé  la  bile  des  pu- 
ritains,  surtout  eu  Ecosse,  où  ils 
sont  la  secte  dominante. 

Mosbeim,  dans  son  WêiJ*  eed, 
du  dix-huitième  siècle,  déplore  le 
nombre  des  incrédules  qui  ont  paru 
m  Angleterre,  et  les  effets  perni- 
cieux de  leurs  ouvrages;  il  prédit 
que  cette  contagion  pénétrera 
bientôt  dans  toutes  les  contrées 
de  TËarope,  surtout  dans  celles 
où  la  réformation  a  introduit  un 
esprit  de  liberté  :  il  étoit  aisé  en 
effet  de  le  prévoir.  Ce  sont  les 
déistes  anglois  ^ui  ont  étç  les 
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précepteurs  de  nos  philosophes- 
anticnrétiens,  et  cVst  un  mau^s 

service  que  nous  ont  rendu  nos 
voisins  ;  il  ne  fait  pas  plus  d'hon- 
neur à  V Angleterre  qu'à  la  pré- 
tendue réformation. 

ANGLICAN.  On  appelle  reli- 
gion anglicane,  celle  qui  e^t  au- 
torisée en  Angleterre  par  les  lois, 
pour  la  distinguer  de  celles  qui 
y  sont  seulement  tolérées.  De  toutes 
les  communions  chrétiennes  non 
catholiques ,  les  anglicans  sont 
ceux  qui  s^écartent  le  moins  de 
la  croyance  de  TEf^lisc  romaine; 
ils  en  rejettentcependaut  un  grand 
nombre  d'articles  essentiels.  Aussi 
les  autres  protestants  leur  repro- 
chent de  pencher  toujours  au  p»* 
pisme,  d'en  avoir  conservé  de  trop 
grands  restes ,  et  de  n'avoir  fait 
la  réforme  qu'à  moitié.  II  n*est 
pas  toujours  aisé  aux  théologiens 
anglicans  de  se  défendre,  de  mon- 
trer j)ourquoi  ils  se  «ont  arrêtés 
eu  chemin pourquoi  ils  ont  re- 
tranché tel  article  et  en  ont  retenu 
tel  autre. 

Dans  la  révolution  qu*a  subi 
la  religion  en  Angleterre,  il  faut 
distinguer  quatre  époques  princi- 
palis.  La  première  sous  Henri 
NUI,  lor.sque  ce  prince,  pour  se- 
couer le  joug  du  saint  siège  et  de 
l'Eglise  romaine  ,  se  déclara  cbef 
souverain  de  Péglisc  angUeane  t 
et  défendit  de  reconnoître  aucune 
autorité  spirituelle  ou  temporelle 
que  la  sienne.  11  ne  toucha  néan- 
moins ni  aux  autres  points  de  doc- 
trine, ni  au  culte  extérieur  établi 
dans  l'Eglise  catholique. 

La  seconde  sous  Edouard  VI , 
son  fils  et  son  successeur.  Après  que 
les  partisans  de  Lutber  et  de  Calvin 
eurent  semé  leurs  erreurs  parmi  les 
Anglois ,  il  fut  décidé  par  acte 
du  })arlemejit,  en  i547  ,  que  l'on 
réformeroit  la  discipline  ecclé- 
siastique et  la  forme  du  culte;  c'est 
ce  qui  fut  exécuté  en  i54ô  ^  mais 
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on  ue  convint  pas  encore  d'un 
formulaire  de  doctriac,  ou  d*iuie 

profession  de  foi. 

La  troisième  ,  sous  la  reine  Ma- 
rie ,  sœur  d'£douard  ,  et  qui  lui 
succéda  ;  cette  princesse ,  aélée  ca^ 
tbolique ,  fit  casser ,  en  i553 ,  Tacle 

Ïirécédeut,  et  fit  rétablir  le  catho- 
icisme.  . 

Enfin,  sons  la  reine  Elisabeth  , 
autre  fille  de  Henri  VIII ,  qui  aTOit 
été  élevée  danslesopinionsdes  pro- 
testants, le  parlement,  Tau  iSSg  , 
renouvela  tout  ce  qui  avoit  été  f  ait 
SOUS  Edouard  VI,  et  proscrivit  de 
nouveau  le  catholicisme.  Mais  la 
confession  de  foi  anglicane  ne  fut 
dressée  que  trois  ans  après  ,  dans 
un  ^ode  tenu  à  Londres  en  i56a. 

On  la  trouve  dans  le  recueil  des 
confessions  de  foi  des  églises  réfor- 
mées, p.  99  ;  elle  contient  trente- 
neuf  articles.  Dans  les  cinq  pre- 
miers, Ton  fait  profession  de  croire 
la  Trinité,  rincarnalion  ,  la  des- 
cente de  Jésus-Cbrist  aux  enfers  , 
sa  résurrMtiou  ,  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Dans  les  trois  sui- 
vants ,  on  reçoit  comme  canoni- 
ques tous  les  livres  du  nouveau 
Testament;  Ton  exclut  de  Tancien 
les  livres  de  Tobie ,  de  Juditb  , 
une  partie  de  celui  d^Esther  ,  la 
Sagesse,  rEcclésiaslique,  Baruch, 
quelques  chapitres  de  Daniel,  et 
les  deux  livres  desMacbabées;  Ton 
décide  que  tout  ce  qui  n  est  pas 
contenu  dans  TEcriturc  sainte 
n^est  point  nécessaire  au  salut. 
Dans  te  buitième  article ,  on  re- 
çoit le  symbole  des  apôtres,  celui 
du  concile  de  ](Iicée,  et  celui  de 
saint  Àtbanase. 

Déjà  Ton  peut  demander  aux  an- 
0fi&afis  pourquoi  ils  remettent  ces 
livres  dans  1  ancien  Testament  , 
pendant  quMIs  admettent  TEpilre 
de  saint  Jacques  ,  celle  de  saint 
Jude  et  TApocalypse ,  que  les  cal- 
vinistes regardent  comme  apocry- 
phes, précisément  pour  les  mêmes 
raisons.  I^es  sociuicns  leur  soutien- 
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nenl  que  ce  qui  est  contenu  dans 
le  symbole  de  saint  Athanase ,  ne 
peut  pas  être  prouvé  par  l*Ecri- 
ture  sainte. 

Aussi ,  dans  la  Gazette  de  France 
du  vendredi  7  mars  1786,  on  nous 
annonce  qu*une  bonne  partie  des 
Américains  anglicans  ont  retran- 
ché de  leur  office  le  symbole  de 
saint  Atbanase ,  et  ont  ôté  de  ce- 
lui desapâtres:0esf4leseemitfau.v 

enfers. 

Dans  le  neuvième  article  et  les 
suivants  ,  il  est  décidé  que  tous  les 
hommes  naissent  souilles  du  pécbé 
originel  ;  qu^ils  Ont  cependant  un 
libre  arbitre ,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  aucunebonne  œuvre  sans 
le  secours  prévenant  de  la  grice  ; 
que  rhomme  est  înâtifié;>ar  ta  jm 
seule.  Ce  dernier  dogme  est  néan- 
moins formellement  contraire  à  ce 
que  dit  saint  Jacques,  c.  a  ;  et  les 
deux  articles  précédents  ne  sont 
point  admis  par  les  socinicns. 

lious  ne  savons  pas  par  quel 
texte  de  l*Ecriture  sainte  on  peut 
prouver  que  toutes  les  œuvres  fai- 
tes sans  la  foi  en  Jcsus-Clirîst  sont 
des  peclu's  ,  article  i.3  ;  saint  Paul 
décide  le  contraire,  Rom. ,  c.  a  , 
S,  x4«  On  rejette ,  article  14 ,  /es 
œupres  de  surérogaiion  comme  une 
impiété,  en  donnant  un  sens  faux 
et  absurde  à  ce  terme.  Fo/ez  Sn^- 
iaocATioir. 

L^article  16  porte  que  Ton  peut 
obtenir  la  rémission  des  péchés  par 
la  pénitence ,  et  il  condamne  To- 
pinion  de  Pinamissibilité  de  la  jus» 
tice  soutenue  par  les  calvinistes. 
Le  17.*  admet  la  prédestination; 
mais  il  avertit  qu'il  n'y  faut  pas 
penier ,  de  peur  de  tomber  dans  la 
présomption  oudans  le  désespoir. 
Le  18.*  décide  que  Ton  ne  peut  pas 
être  sauvé  sans  conjaoître  Jésus- 
Christ.  . .  ' 

Selon  le  19.*  ,  l'Eglise  est  l'as- 
semblée des  fidèles  où  la  pure  pa- 
role de  Dieu  est  prêchée  ,  et  où  les 
sacrements  sont  bien  administrés  ^ 
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d*où  l*on  conclut  que  l'Eglise  ro- 
maine est  dans  l'erreur,  quant  au 
dogme,  à  la  morale  et  au  culte  ex- 
térieur. Cet  article  cst^il  fort  es- 
sentiel an  salut  ?  «st-il  clairement 
révélé  dans  TEcriture  sainte? Sui- 
vant le  ao.*^  et  le  ai.*,  TEglise  ne 
peut  rien  décider  ni  rien  établir 
que  ce  qui  est  porté  dans  l*Ecrî- 
iure  saillie;  les  conciles,  même 
généraux  ,  peuvent  se  tromper, 
et  se  sont  souvent  trompés  en 
effet. 

Le  32.*  rejette  la  (îoctrîne  de 
l'Eglise  romaine  touchant  le  pur- 
gatoire, les  indulgences,  la  véné- 
ration et  Vadoration  des  images, 
des  reliques,  et  l'invocation  des 
saints.  On  voit  bien  que  le  terme 
à*adoraiton  est  affecté  là  par  ma- 
lignité. 

Il  est  décidé ,  dans  le  a3.* ,  que 

la  mission  est  nécessaire  pour  prê- 
cher et  pour  administrer  les  sacre- 
ments ;  que  la  missioncst  légitime , 
quand  elle  est  donnée  par  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir  ;  mais  on  ne  dit 
point  à  qui  cepouvoir  appartient , 
si  c*est  au  roi  comme  chef  de  l'é- 
glise anglicane,  ou  si  c'est  au  cler- 
gé. Cet  article  étoit  délicat,  il  est 
demeuré  indécis.  Le  a4-*  veut  que 
la  liturgie  soit  célébrée  en  langue 
vulgaire.  ^ 

Les  sacrements  ,  selon  le  a5.*  , 
sont  les  signes  efficaces  de  la  grâce  , 
par  lesquels  Dieu  excite  et  confirme 
notre  foi  en  lai  ;  il  n*y  en  a  que 
deux,  savoir,  le  baptême  et  la  cène. 
On  rejette  les  autres,  parce  que 
ce  ne  sont  pas ,  dit-on ,  des  signes 
visibles  insUtués  deDieu  ;  et  cepen- 
dant Ton  avoue  que  quelques-uns 
sont  une  imitation  de  co  qu'ont  fait 
les  apôtres  ;  il  faut  donc  que  les 
apdtres  aient  fait  ce  que  Jésus- 
Christ  ne  leur  avoit  pas  comman- 
dé. 11  est  évident  que  celte  défini- 
tion des  sacrements  est  louche  et 
captieuse  ,  imaginée  dans  le  des- 
aèitt  de  concilier,  s*il  étoil  pos- 
sible, Topinion  des  protestants 


avec  la  croyance  de  l*EgUsé  ro» 

maine. 

Conséquemment  il  est  dit,  arti- 
cle a7  ,  que  le  baptême  n'est  pas 

seulement  un  signe  de  la  profession 
du  christianisme ,  mais  un  signe  de 
régénération  ,  le  sceau  de  notre 
adoption  ,  par  lequel  la  foi  CSt 
confirmée  et  la  grâce  augmentée  , 
par  la  vertu  de  l'invocation  divine, 
priais  si  la  grâce  est  augmentée,  elle 
étoit  donc  déjà  dans  Fâme  duidèle 
avant  le  baptême  ;  en  quel  sens  le 
baptême  est-il  une  régénération  ? 
Ce  même  article  veut  que  l'on  bap- 
tise les  enfants. 

Le  a8.*  est  encore  plus  inintcHt- 
gible.  Il  porte  que,  pour  ceux  qui 
reçoivent  la  cène  avec  foi ,  îe  pain 
que  nous  rompons  est  la  commtini- 
eaUon  du  tor/n  de  JéetiS'QMtt:  ti 
que  le  calice  bénit  est  la  communi- 
cation du  sang  de  Jésus-Christ  ;  ce 
sont  les  paroles  de  saint  Paul  ;  mais 
on  ajoute  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  donné,  reçu  et  mangé 
seulement  d'une  manière  céleste  et 
spirituelle  \  que  le  moyen  par  le- 
quel cela  se  fait  est  un  objet  de 
foi  ;  que  ceux  qui  n^ont  pas  une 
foi  vive  ne  sont  pas  participants  de 
Jésus-Christ  en  aucune  manière  , 
article  39.  Voilà  ce  que  saint  Paul 
n'a  pas  dit.  Ce  même  article  ré- 
prouve la  transsubstantiation ,  et 
l'usage  de  garder,  de  porter,  d'é- 
lever et  d'adorer  le  sacrement  de 
l'Eucharistie;  et  le  3o.* décide  qu^il 
faut  communier  sous  les  deux  es- 
pèces. 

Les  rédacteurs  de  ces  articles  au- 
roient  voulu  trouver  un  milieu 
entre  l'opinion  des  luthériens  et 

celle  des  calvinistes  :  on  voit  com- 
ment ils  Y  ont  réussi  ;  à  la  vérité 
les  luthériens  s'expriment  aujour- 
d'hui de  même. 

Dans  le  3i.*,  ils  rejettent  la  doc» 
trine  catholique  touchant  le  sa- 
crifice de  la  messe  ,  comme  un 
blasphème. 
Dans  le  3a.*  >  il  est  décidé  qjàc 
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If«  é.vêquea  ,  les  prêtres  et  les  ] 
iliacfM  peuveut  <e  marier  ;  dans  1 
le  33.* ,  que  les  excommunications  ; 
joai  valides  ;  dans  le  34**  v 
pour  le  bon  ordre  il  faut  se  con- 
Ibriner  aux  usafjcs  et  aux  céré- 
pionies  établies  par  autorité  pu- 
blique ,  mais  que  dMi^ne  Ef^lise 
peut  les  instituer,  les  chftiifer  on 
les  abolir  à  son  gré. 
,  Le  35.*  donne  la  sanction  aux 
lionélieftpiibliéeiMiiftEdoairdVI, 
et  le  36.*  au  pontifical  pour  les 
ordinations,  rédigé  sous  îc  nieme 
règne.  Le  37.*  déclare  que  le  roi 
d'Angleterre  jouit  de  Tautorité  su- 
prême sur  tous  ses  sujets  ;  que  tous , 
même  les  ec<  lesLisliques  ,  doivent 
lui  être  soumis   dans  iouies  les 
causes,  et  t|u  il  n'est  soumis  lui- 
nMme  à  auciine  juridiction  étran- 
gère ;  que  le  pape  n*a  aucune  ju- 
ridiction en  Angleterre.  On  ajoute 
cependant  que  Ton  ne  prétend  pas 
attrilmer  au  roi  Taibninistration 
de  la  parole  de  Dieu  ni  des  sacre- 
■menls  ;  soit  ,  ou  lui  attribue  du 
moins  le  privilège  d'accorder,  de 
limiter,  on  d*6ter  ce  ponvoicà  qui 
il  juge  à  propoe. 

Les  articles  suivants  condamnent 
la  doctrine  des  anabaptistes  tou- 
chant les  peines  capitales,  lagucrre 
et  la  profession  dea  armes  ,  la 
communauté  des  biens  et  les  ter- 
inents. 

Pour  peu  qu'un  théologien  soit 
instruit  et  sente  la  valeur  des 

termes,  il  voit  que  celle  confession 
«le  foi,  dans  la  plupart «Irsa r i kios , 
est  captieuse,  équivoque,  dictée 
fMir  Pintérêt  politique  et  par  les 
circonstances,  plus  propre  à  per- 
pétuer les  disputes  qu'a  les  éclair- 
cir.  Aussi  s'en  laut-il  beaucoup  que 
la  doctrine ,  les  usages  ,  la  disci- 
pline des  angUums  ,  soient  d'ac- 
cord avec  leur  confession  de  foi  ; 
et  celle  contradiction  leur  est 
continuellement  reprochée  par 
ceux  qu^ils  appellent  non^ton/or- 
mbkê.  Il  est  aisé  d*ailleurs  de  la 
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prouver  en  comparant  celte  con- 
fe^ion  de  foi  avec  le  plan  de  la 
religion  anglicane,  tel  qu'il  est 
tracé  dana  un  livre  intitulé  ;  Begni 
Angliœ  suh  imperio  Begjnct  ElUa- 
beitiœ  religio  cl  cuhernaiio  ecclesias- 
iica  ,  in  ^''^i  Londini  17 19,  et  dé- 
dié à  Georges  II ,  pièce  authentique, 
s'il  en  fut  iamau. 

En  effet,  suivant  les  20  et  ai.* 
chapitres  de  la  confession ,  l'Eglise 
ne  peut  rien  décider  ^  rien  établir 
que  ce  qui  est  enseigné  dans  1*E^ 
cri  tare  sainte;  les  conciles  même 
généraux  peuvent  se  tromper,  ci 
se  sont  trompés  en  effet;  et  dans  le 
plan  de  religion ,  i."*  partie,  cha- 
jjltrc  l,  ou  fait  profession  de  re- 
cevoir comuje  aulbentiques ,  ou 
comme  faisant  autorité,  les  trois 
symboles,  les  quatre  premiers  con- 
ciles, les  sentiments  des  Pères  des 
cinq  premiers  siècles  ;  c.  4  >  on 
dtl  que  les  décrets  de  ces  conciles 
omtf^élé'ViMpcitf^Ét^ibnfirmtfk  par 
les  états  du  royaume  d*Angleterre. 
Ces  ét.Tts  oiM  (litfir  accepté  et  con- 
firme des  décrets  de  conciles  qui 
ont  pu  se  tromper,  et  qui  se  sont 
trntttprs  en  effet. 

Chapitre  5  de  ce  même  plari  , 
on  rcconnoît  que  ce  sont  ie^  Pères 
des  cinq  premiers  siècles  qui  nous 
ont  désigné  les  livres  canoniques 
de  r?>.riture ,  quinous  ont  trans- 
misThistoire  ecclésiastique,  et  qui 
ont  réfuté  les  hérésies  de  leur  temps. 
Mais  si  ces  Pères  se  sont  trompés , 
comment  sommets- nous  sûrs  du 
jugement qti'ils  ont  porté  touchant 
le  nombre  des  livrer  canoniques  i 
Les  calvinistes  les  chargent  de  mille 
erreurs ,  et  les  anglicans  n*ont  pas 
})i  is  la  peine  de  les  justifier  ;  ils  ont 
laissé  ce  soin  aux  catholique-s.  Cha- 
pitre 6 ,  on  déclare  que  les  héré*' 
tiques  doivent  être  punis  par  les 
censures  ecclésiastiques  et  par  les 
supplices  que  leur  infligent  les  lois 
civiles.  Mais  qui  a  droit  de  juger 
que  tel  homme  est  hérétique  f 
On  ne  le  dit  pas ,  et  nous  deman- 
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dons  vainement  comment  cela  s'ac- 
corde avec  la  préteadue  tolérance 

Dans  le  chapitre  7 ,  les  catho- 
liques sont  accusés  de  se  dévouer  à 
Dieu  par  une  loi  non  écrite  :  à'a- 
dwtr  ce  mt  ils  ignorent  dans  Icâ 
reliques ,  dans  les  hosties ,  dans  les 
images ,  de  prier  dans  une  langue 
inconnue  ;  de  prier  les  saints  plus 
souvent  que  Jésus-Christ;  de  se 
prosterner  devant  les  images  ;  de 
retrancher  la  moitié  de  l'Eucha- 
ristie ;  d'avoir  inventé  la  trans- 
substantiation f  le  purgatoire ,  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  ;  de  re- 
nouveler le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts  ;  de  prétendre  que  r£glise 
romaine  a  de  droit  divin  la  |uri- 
diction  sur  toutes  les  autres.  Sans 
relever  la  nianifrc  raplieuse  dont 
plusieurs  de  ces  articles  sont  repré- 
sentés ou  travestis ,  il  n*enestaucu n 
que  nous  ne  prouvions  par  le  sen- 
timetil  des  conciles  et  des  Pères  dos 
cinq  premiers  siècles  :  les  luthc- 
rienaet  les  calvinistes  n*en  dis- 
conviennent pas ,  mais  ils  disent 
que  cela  ne  suffit  pas  sans  l'Kcri- 
ture  sainte.  Voilà  un  point  de  dis- 
pute sur  lequel  nos  adversaires  ne 
s'accorderont  jamais. 

Cependant,  chapitre  8  ,  les  an- 
glicans iout  profession  d'être  unis 
a  toutes  les  églises  protestantes  et 
à  toutes  les  églises  chrétiennes  ; 
nous  voudrions  savoir  en  quoi 
peut  consister  cette  union ,  quand 
on  n*a  ni  la  même  foi ,  ni  le  même 
culte,  ni  la  même  discipline. 

Outre  la  liturgie  anglicane,  que 
Ton  peut  voir  dans  IcPt  re  Lehruu , 
£xplicai,  des  cérém.  de  la  Messe  ^ 
lom.  7 ,  p.  5S  y  les  angUeans  ont 
conservé  l'office  ecclésiastique  du 
matin  et  du  soir  ,  les  psaumes  ,  les 
cantiques ,  les  leçons  ^  la  confes- 
sion générale  des  pèches  et  Tabso- 
lution ,  la  doxologie ,  les  àUébiia  , 
le  TeDeum,  le  symbole  des  apôtres 
et  celui  de  saint  Athanase ,  les  lita- 
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nies  ,  desquelles  ils  ont  retranché 
les  noms  des  saints  ,  c.  et  suiv. 
Ils  administrent  le  baptême  conmiè 
dans  l*Eglise  romaine,  mais  sans 
exorcismes  et  sans  onctions  ;  leurs 
évêques  donnent  la  confirmation 
par  Timposition  des  mains  avec 
une  prière.  DansTofficedes  morts, 
ils  demandent  à  Dieu  de  ne  pas 
nous  livrer  aux  supplices  éternels, 
et  d*accorder  à  tous  les  fidèles  la 
félicité  du  corps  et  de  Tàme;  ils 
disent  la  prière,  Kyrie  ,  eleison. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce 
plan ,  le  gouvernement  ecclésias- 
tique d^Angleterre  est'Fepréaentc 
en  seize  tables.  La  première  attribue 
au  roi  l'autorité  suprême  dans 
toutes  les  matières  ecclésiastiques , 
et  beaucoup  plus  de  pouvo^  que 
nous  n'en  donnons  au  pape.  La 
seconde  et  les  suivantes  règlent  le 
pouvoir  ,  les  fonctions  ,  la  juri  - 
diction  des  archevêques  et  des 
évêques  ;  il  y  est  question  de  bé- 
néfices en  titre  et  des  différentes 
espèces  de  biens  ecclésiastiques. 

La  troisième  partie  établit  la  di*- 
cipliue  qui  regarde  les  simples  fi- 
dèles, les  fêtes,  les  jeûnes,  l'abs- 
tinence. I^ous  y  voyons  Pâques, 
la  Pentecôte,  la  Trinité;  tonii  les 
dimanches  ,  la  Circoncision  de 
Notre  -  Seigneur  ,  l'Epiphanie  , 
l'Annonciation  ,  l'Ascension  , 
Noël ,  la  Toussaint  ,  les  (êtes  des 
apôtres ,  des  évangélistes ,  de  saint 
Jeaii-Paptiste  ,  de  saint  Etienne  , 
des  Innocents.  On  nous  avertit  que 
tous  ces  jours  sont  consacrés  a 
Dieu  seul,  comme  si  quelqu*îui 
avoit  jamais  enseigné  le  contraire. 
On  y  conserve  le  carême ,  les  jeû- 
nes des  vigiles,  l'abstinence  des 
vendredis  et  samedis ,  les  c^uatre- 
tempa,  -les  rogations  ;  mais  Ton 
comprend  que  les  anglicans  ne 
sont  pas,|jort  scrupuleux  «ur  tou- 
tes ce»  oDscrvances;.  PttRnuj^ife^dés 
autres  sectes  qui  les  méprisent  a 
prévalu  sur  la  règle.  Dans  les  ca- 
thédrales il  y  a  des  lecteurs,  des 
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chantres  ,  des  vicaires  ,  des  cha- 
noines, un  sous-doyen,  un  tréso- 
rier, un  chancelier,  un  préchan- 
trc  ,  un  doyen.  Mais  les  synodes 
provinciaux  ne  peuvent  rien  sta- 
tuer que  sous  raulorilc  du  roi. 

Ainsi ,  e«  conservant  un  certain 
extérieur  de  reli{;ion ,  et  en  défigu- 
rant la  doctrine  catholique  ,  les 
réforinateurs  anglicans  ont  fasciné 
les  yeux  du  peuple,  et  l'ont  en- 
traîné dans  le  schisme  ;  les  enne- 
mis du  clergé  d'Angleterre  ne 
cessent  de  lui  insulter  à  ce  sujet. 

Si  d'un  côté  les  anglicans  sou- 
tiennent que  TEcrilure  .sainte  est 
]a  seule  règle  de  loi,  de  l'autre  ils 
s'attribuent  le  droit  de  l'interpré- 
ter et  d'en  fixer  le  vrai  sens.  11 
»>  n'y  a,  dit  Richard  Sleele  à  Clé- 
>•  ment  XI,  d'autre  difierence  en- 
>»  tre  vous  et  nous,  par  rapport 
j«  aux  fondements  de  la  doctrine  , 
»  de  la  hiérarchie,  du  culte  et  de 
»  la  discipline  ,  que  celle-ci  :  c'est 
»  que  vous  ne  sauriez  errer  dans 
u  vos  décisions ,  et  <pie  jious  n'er- 
II  rons  jamais;  c'est-à-dire,  en 
»  d'autres  termes,  que  vous  êtes 
»  infaillible  ,  et  t^ue  nous  avons 
»  toujours  raison....  Ainsi,  lesy- 
I»  nodedeDordrecht  (dont  les  Jé- 
»  cisions  sûres  et  certaines  sont 
>»  célébrées  tous  les  trois  ans  dans 
»  ce  pays-là  par  un  jour  solennrl 
«>  d'actions  de  grâces  )  ;  ainsi ,  les 
»  synodes  nationaux  des  églises 
>»  réformées  en  France,  l'assemblée 
»  générale   de   l'église  presbyté- 
>»  rienue  en  Ecosse  ,  et ,  si  j'ose  la 
»  nommer ,   la    convocation  du 
»  clergé  d'Angleterre ,  ont  tous  eu 
)»  également  cette  autorité  incon- 
»  testable  que  votre  Eglise  s'allri- 
)i  bue ,  et  les  peuples  ont  été  obli- 
»  gés  d'obéir  à  leurs  décrets  avec 
»  autant  de  soumission  que  l'on  en 
»  a  parmi  vous  pour  ce  qui  part 
»>  d'une  infaillibilité  absolue...  En 
>»  mf  me  temps  que  nous  soutenons 
»>  avec  r.haleur  ,  contre  vos  con- 
Irovcrsistes  ,  que  les  peuples  ont 
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»  droit  d'examiner  et  d'éplucher 
»>  eux-mêmes  les  Ecritures,  nous 
»  avons  soin  de  leur  inculquer, 
»  dans  nos  instructions  particu- 
n  lieres  ,   qu'ils  ne   doivent  pas 
»  abuser  de  ce  droit ,   ({u'ils  ne 
»>  doivent  pas  prétendre  rire  plus 
»  sages  que  leurs  supérieurs,  et 
»>  qu'il  faut  qu'ils  s'étudient  à  en- 
»>  tendre    les  textes  particuliers 
»  dans  le  même  sens  que  l'Eglise 
»  les  entend  ,  et  que  leurs  guides, 
»  qui  ont  V autorité  interprétative ^ 
»  les  expliquent.  Nous  réussissons 
»  aussi-bien  par  cettemélViode, que 
»  si  nous  défendions  la  lecture  de 
»  l'Ecriture  sainte....  Et  quoique, 
>»  par  nos  paroles  ,  nous  conser- 
»  vions  à  l'Ecriture  sainte  toute  sa 
»»  dignité  ,  nous  avons  cependant 
»  l'adresse  d'y  substituer  réelle- 
»  ment  nos  propres  explications 
»>  et  des  dogmes  tirés  de  nos  ex- 
»>  plicalious  ,  etc.  »  Ainsi  en  agis- 
sent toutes  les  sectes  protestantes 
Thomas  Gordon  leur  fait  le  mê- 
me reproche,  Esprit  du  Clergé, 
p.  42. 

En  second  lieu,  selon  le  même 
principe  ,  les  anglicans  n'admet- 
tent point  l'autorité  de  la  tradi- 
tion ;  mais,  dans  leurs  disputes 
avec  les  puritains  et  avec  les  soci- 
niens,  ils  sont  forcés  d'employer 
le  témoignage  des  Pères  ou  la  tra- 
dition ,  pour  montrer  le  sens  des 
passages  que  ces  sectaires  enten- 
dent comme  il  leur  plaît.  Un  théo- 
logien anglican  a  très-bien  réfuté 
le  livre  deDaillé,  De  vero  usu  Pa- 
irum.  C'est  principalement  par  la 
tradition  qu'ils  soutiennent  l'in- 
stitution divine  de  répisco])at  ,  la 
supériorité  des  évéques  sur  les  sim- 
ples prêtres,  l'usage  apostolique 
du  carême,  etc.  Ainsi ,  ils  se  fon- 
dent sur  la  tradition  lorsqu'elle 
leur  est  favorable;  ils  l'abandon- 
nent lorsque  nous  nous  en  servons 
pour  leur  prouver  les  dogmes  ca- 
lholi<{ues  auxquels  ils  ont  re- 
noncé. 
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Eii  troisième  lieu,  il  en  est  de 
même  de  la  miitioii  et  de  Ift  me- 
ceMion  des  paateim,  Ymuiiepou- 

vez,  leur  dit-on  ,  tenir  celte  suc- 
cession et  cette  mission  que  des 
pasteurs  de  TEglise  romaine;  s^ils 
ont  été  capables  de  vous  la  trans- 
mettre ,  à  plus  torte  raison  l'ont- 
ils  conservée  pour  eux  :  les  fidèles 
leur  doivent  donc  la  même  doci- 
lité que  vous  exigez  pour  yoxts- 
mêmes  ;  ib  sont  donc  aussi  assurés 
de  leur  salut  en  écoutant  les  pas- 
teurs catholiques,  qu'en  vous 
écoulant  tous -mêmes.  Oà  étoit 
donc  pour  eux  la  nécessité  de 
faire  un  schisme  pour  vous  suivre? 
Vous  dites  que  la  doctrine  des 
pasteurs  catholiques  est  fausse  ; 
mais  ils  soutiennent  que  c^est  la 
vôtre:  le  simpje  fulole  finit  plutôt 
les  croire  que  vous  ;  il  doit  pré- 
sumer que  la  mission  est  plutôt 
chcB  eux  qui  sont  le  tronc  que 
chez  vous  qui  n'êtes  que  les  bran- 
ches, et  que  la  vérité  réside  dans 
la  source  plutôt  que  dans  le  ruis- 
seau qui  en  vient.  CVst  encore 
Tobjection  que  leur  fait  Gordon  , 
pag.  Sa.  Aujourd'hui  les  mécréants 
anglois  font  à  leur  clergé  les  mê- 
mes reproches  que  les  réforma- 
teurs ont  faits  à  celui  de  IT^Iise 
romaine ,  lorsqu'ils  lui  ont  con- 
testé le  droit  d'enseigner ,  et  qu'ils 
s*en  sont  séparés. 

En  quatrième  Heu  ,  Gordon 
prouve,  parles  actes  les  plus  so- 
lennels du  parlement  d'Aiif;!tterre, 
que  rSglise  anglicane ,  sa  consti- 
tution ,  son  clerf^ ,  fous  les  fMW- 
wmrs  et  les  privilèges  de  celui-ci, 
sontl'ouvragede  la  puissancecivile, 
et  qu'il  tient  tout  d'elle;  que  tous  ses 
meinbres  Tout  ainsi  reconnu,  et  se 
sont  obligés  par  serment  à  le  sou- 
tenir ainsi  ;  que  ces  mêmes  actes 
attribuent  au  roi  ioui  pouvoir 
et  toute  autorité  tântecclésiastique 
que  civile ,  le  droit  de  réformer 
et  de  corriger  toutes  les  erreurs  , 
les  hérésies  et  les  abus  ;  qu'en  con- 


séij^uencc  c'est  la  puissance  civile 
qui  a  donné  la  sanction  au  livre 
de  la  liturgie  ,  au  rituel  et  &  la  for^ 
mule  d'ordination  pour  les  minis- 
tres de  l'Eglise.  Il  dit  que,  dans  le 
temps  de  la  réforme ,  l'archevêque 
Cranmer  avouoit  que  Tordination 
des  évêques  n'étoit  qu^une  insti- 
tution civile ,  par  laquelle  on 
parvenoit  à  un  office  ecclésias- 
tique ;  auenn  membre  du  clergé 
a/ig/ica/i  n*auroit  alors  osé  soute- 
nir le  contraire.  Tous  furent  for- 
cés de  jurer  et  de  signer  cette  doc- 
trine ,  p.  Sa  et  îe6;  anttrement, 
en  vertu  de  l'arrêt  du  parlement 
de  i547  ,  ils  auroient  été  punis 
comme  criminels  de  lèse- majes- 
té. David  Hume,  âxsl.  de  2a  mai- 
son de  Tudor ,  $m  i547  ;  Hejrlin , 
Burnet,  etc. 

C'est  donc  contre  toute  vérité 
qu'il  est  dit  dans  la  confession  de 
foi  anglicane  que  Ton  n*attribue 
point  au  roi  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer la  parole  de  Dieu  et  les 
sacrements.  Si  le  roi  n'a  pas  ce 
pouvoir,  comment peutr-il  le  don- 
ner ?  Corriger  les  erreurs  et  les 
hérésies,  approuver  la  liturgie  et 
le  rituel,  prescHre  les  formules  de 
prières  et  d*ordiiiations,  n*est-ce 
donc  pas  administrer  la  parole  de 
Dieu  C'est  encore  une  absurdité 
de  nommer  mission  une  institution 
purement  civile  ,  et  hiérarchie  ou 
pouvoir  sacré  ,  un  pouvoir  émané 
de  l'autorité  civile.  Les  apôtres 
ont  prétendu  tenir  leur  mission 
et  leurs  pouvoirs ,  non  des  puis- 
sances de  la  terre,  mais  de  Jé- 
sus-Christ ;  par  Pimposition  des 
mains  ,  ils  ont  votilu  donner 
une  grâce  et  une  autorité  spiri- 
tuelle et  surnaturelle,  et  non  un 
oi&ee  civil.  Saint  Paul  dit  auX 

éveques  qu'ils  ont  été  établis,  non 
par  les  princes  et  les  magistrats  , 
mais  par  le  Saint-Esprit ,  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  Ad.  » 
c.  20,  28.  Le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  ,  de  lier  et  de  • 
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délier  dans  lo  ciel  et  sur  la  terre, 
que  Jésus-Christ  a  donné  à  ses 
apôtref,  n^t$t  certainefnent  pas 
un  pouvoir  ciril.  Lej  tlïéoïogiens 
anglicans  nomment  avec  emphase 
les  droits  divins  de  Tépiscopat ,  et 
ils  font  dériver  ces  droits  et  cette 
dignité  de  U  puissance  royale  : 
ces  droits  ne  sont  donc  pas  plus 
divins  que  ceux  d'un  juge,Q  un  offi- 
cier militaire  ou  d'un  financier  ; 
tons  ces  droits  sont  de  même  na- 
ture, puisquMls  sont  émanes  de 
la  même  source. 

Aussi  le  concile  de  Trente  a  dé- 
cidé que  ceux  qui  ont  été  appelés 
et  institués  au  ministère  ecclésias- 
tique par  le  peuple,  par  la  puis- 
sance séculière,  ou  qui  s'y  sont 
ingérés  çTem-mêmes,  ne  sont  point 
de  vrais  ministres  de  l*Egtise,mais 
des  voleurs  et  des  usurpateurs , 
SMS*  a3,  c.  4> 

Si  le  rère  LeCourrayer,  géno- 
véfain ,  réfugié  en  Angleterre  , 
avoitété  mieux  instruit,  probable- 
ment il  n*auroit  pas  entrepris,  en 
x^a3  et  i^a6  ,  de  soutenir  la  vali- 
dité des  ordinations  anglieanes. 
Cette  question  en  mifrrnie  deux  , 
Tune  de  fait,  l'autre  de  droit.  La 
question  de.  lait  est  de  savoir  si 
Matthieu  PftilEcr  ,  prétendu  ar- 
cheve<{ue  deCantorbéry,  ettigede 
tout  l'épiscopat  d'Angleterre,  a 
reçu  ou  n'a  pas  reçu  l'ordination 
^iscopale ,  par  conséquent  s^il  a 
pU  ou  n*a  pas  pu  ordonner  vali- 
demrnt  d'autres  éve(^ues.  T.a  ques- 
tion de  droit  est  de  savoir  si  la 
forme  dWdlnation ,  prescrite  pur 
le  rituel  anglican  dressé  sous 
Edouard  VI ,  et  encore  nctuelle- 
ment  suivie,  est  valide  ou  non. 

Sur  la  première  question,  il  faut 
savoir  que  ,  depuis  Tan  iBSg  , 
époque  de  la  consommation  du 
schisme  de  l'Angleterre,  sons  la 
reine  Elisabeth ,  non  -  seulement 
Ifs^Anglois  cftUioliques  y  mais  les 
presbytériens  «i  les  «utrci  non- 
conformistes ,  ont  constamment 
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soutenu  aux  anglicans^  que  l'épis- 
copat ne  subsistoitplus  parmi  eux, 
que  Parker  n*a  jamais  été  valide* 
ment  ordonné  ,  puisque  Barlow , 
cveque  de  Saint-David,  et  ensuite 
de  Chichester  ,  prétendu  consé- 
crateur  de  Parker  ,  ne  l'avoit  pas 
été  lui-même.  Plusieurs  ont  posé 
des  faits  ,  desquels  il  résulte  qu'il 
n'a  pu  l'être  ;  quelques-uns  ont 
avancé  qu'il  avoit  ordonné  Parker 
dans  une  auberge  de  Londres.-  On 
sait  d'ailleurs  que,  selon  la  doc- 
trine établie  pour  lors,  le  brevet 
de  la  reine  donnoil  le  pouvoir 
épiscopal,  sans  a*il  fût  Besoin 
d'ordination. 

Pour  prouver  ïe  contraire ,  Le 
Courrayer  ,a  soutenu,  i."  que 
Barlow  avoit  été  réellement  saeré 
évêque ,  puisqu*il  avoit  assisté  en 
cette  qualité  aux  assemblées  du 
parlement  sous  Henri  YUIj  mais 
cela  prouve  seulement  que  Ton 
présumoit  son  ordination.  D*ail- 
leurs  un  homme  simplement 
nommé  à  un  évêché  pouvoit  as- 
sister au  parlement  sans  avoir  en- 
core été  ordonné,  a.^  Qu*il  n'est 
pas  vrai  que  Barlow  ait  été  ab- 
sent et  en  Ecosse  dans  le  temps 
auquel  on  suppose  qu'il  a  été  or- 
donné; que  ,  quoique  l'on  n*ai% 
pas  pu  retrouver  l'acte  de  son  or- 
dination, ce  n'estqu'une  preuve  né- 
gative. Mais  cette  preuve  est  deve- 
nue très-positive  ,  par  Paifirmation 
constante  de  ceux  qui  ont  pu» sa- 
voir s'il  avoit  été  sacré  ou.  non. 
3.*^  Que  la  prétendue  consécration 
de  Parker  dans  une  auberge  est  une 
fable.  Cela  peut  être;  mais  le  fait 
est  très-analogue  à  la  manière  de 
penser  des  auteurs  qui  regardoient 
le  sacre  des  évêques  comme  une 
momerie.  4'®  Q^^  Parker  a  été 
réellement  sacré  à  Lambeth  le  17 
décembre  iSSg  ,  par  Barlow,  as- 
sisté de  Jean  Scory ,  élu  évêque 
d*Héreford,  de  Miles  Goverdafe, 
ancien  évêque  d'Excesler ,  et  de 
Jean  Hoogwins  ,  suffisant  de 
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Bedlford.  On  produit  l^cte  de 

celte  consécration. 

Mais  en  1737  le  PèreHardouin, 
et  en  lySo  le  Père  Le  Qaicn  ,  do- 
minicain ,  ont  rclulé  Le  Cour- 
raycr;  ils  ont  fait  voir  que  la  plu- 
part des  actes  et  des  titres  cju'il  a 
cités ,  en  particulier  Tacte  de 
prétendue  ordination  de  Parker  à 
Lambcth  ,  sont  faux ,  supposés  ou 
altérés;  qu'ils  ont  clé  forgés  pos- 
térieurement à  Tan  iSSg,  pour  sa- 
tisfaire aux  reproches  que  les  catho- 
liqucs  faisoîentaux  an.;;h'cnns  tou- 
chant la  nullité  de  leur  épiscopal; 
que  Le  Courrayer  a  tronqué  de 
mauvais*  foi  les  passa^  de  plu- 
sieurs auteurs.  Us  ont  prouvé  , 
par  de  nouveaux  témoignages ,  que 
ni  Bariow  ni  Parker  n^ont  jamais 
été  ordonnés  évêques  ;  que  Pun  et 
Fautreétoient  très-persuadés  qu'ils 
n*avoîent  pas  besoin  d'ordination. 
Le  Courrayer  n'a  rien  eu  à  répli- 
quer de  solide. 

Sur  la  question  de  droit,  ou  sur 
la  validité  de  l'ordinrition  pres- 
crite par  le  rituel  d'Edouard  VI , 
Le  Courrayer  a  soutenu  qu*elle  est 
lionne  et  suffisante  ,  parce 
qu'elle  consiste  dans  l'imposition 
des  mains  jointe  à  une  prière  ; 
a.**qu*il]rest  fait  mention  dusacer- 
doce  et  dn  sacrifice ,  du  moins  in- 
directement ;  3.0  que  les  erreurs 
particulières ,  soit  du  consécrateur 
soit  de  l'élu ,  ne  font  rien  à  la  va- 
lidité de  la  cérémonie;  4*^ 
Vordînal  ou  le  rituel  d'Edouard  VI 
a  été  dressé  par  des  évêques  et  par 
des  théologiens,  et  qu'il  a  été  seu- 
lement autorisé  par  le  roi. 

Poursavoir  à  ((uoî  nous  en  leni  r, 
il  faut  examiner  la  cérémonie  telle 
qu'elle  est  prescrite  par  ce  rituel. 

x.o  L*on  commence  par  lire  le 
brevet  du  roi ,  qui  porte  :  Nom 
nommons  ,  faisons,  ordonnons  , 
créons  ei  établissons  un  lel ,  éoêque 
de  IbI  sUge.  a.*  L*on  fait  prêter  à 
Pélu  un  serment  conçu  eu  ces  ter- 
mes.: «  J'atteste  et  )e  déclare  sur 
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j>  ma  conscience  que  le  roi  est  la 

>»  seul  gouverneur  suprême  de  ce 
»  royaume ,  tant  dans  les  choses 
»  spirUuéBu  ou  eeetésiastiguea  que 
»  dans  les  temporelles,  et  qn*au- 
)»  cuii  autre  prince  ou  prélat 
»  étranger  n'y  a  aucune  juridic- 
»  tton ,  pouvoir ,  ni  autorité  cc- 
»  clésiastique  ou  spirituelle.  » 
3.«>L'évêque  consécrateur  demande 
à  l'élu  s'il  a  été  appelé  à  l'admi- 
nistration de  l'épiscopat  suivant 
la  volonté  de  Jésus- Christ ,  et 
suivant  les  constitutions duroyau- 
me  ,  et  s'il  est  dans  la  volonté 
d'en  remplir  les  devoirs.  4''' Après 
les  réponses  de  Télu  ,  lé  consé- 
crateur lui  met  la  main  sur  la  tête, 
et  prononce  celte  prière  :  «f  Que 
»  Dieu  tout-puissant,  qui  vous  a 
»  donné  cette  roldnié ,  vous  ac- 
»  corde  encore  les  forces'et  la  fa- 
)>  cul  té  de  faire  efïicacement  toutes 
M  ces  choses  ,  de  manière  qu'il 
»  achèveenvonssonouvrage,  qu'il 
»  vous  trouve  innocent  et  sans 
»  tache  au  dernier  jour ,  pnr  Jé- 
M  sus-ChristlSotre-Seigneur.Ainsi 
»  soit-il.  » 

Or,  on  «  soutenu  contre  Le 
Courrayer,  et  nous  soutenons  en- 
core que  cette  formule  est  nulle  et 
insuffisante,  z.**  Loin  de  faire  au- 
cune mention  directe  ou  Indirecte 
du  sacrifirc  ni  du  sacerdoce,  elle 
a  été  faite  exprès  pour  en  exclure 
formellement  ces  notions ,  puisque 
Part.  3i  de  la  confession  de  foi 
anglicane  les  rejette  comme  un 
blasphème.  2.**  Que  demande  le 
consécrateur  pour  l'élu  î*  Que  Dieu 
lui  donne  la  volonté  de  remplir  les 
devoirs  de  l'épiscopat  ,  êehn  leê 
constitutions  du  rnynume  ;  vaine- 
ment il  ajoute,  selon  la  volonté  de 
Jésus-Christ,  puisque  la  constitu- 
tion du  royaume  touchant  Tépis- 
copal,  est  formellement  contraire 
à  la  volonté  de  Jésus-Christ  :  l'une 
de  ces  choses  exclut  l*autre.  3.*  U 
n*estpas  une  fonction  civile  pouv 
laquelle  on  ne  puisse  faire  la  même 
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prière  eu  faveur  tle  celui  qui  y  est 
inslnllé  :  elle  n'a  doue  ricu  de  sacre 
ni  de  sacramentel,  4-'*  erreurs 
particulières  du  cousé.crateur  ou 
de  l'clu  ne  l'eroient  rien  à  la  vali- 
dité de  la  cérémonie,  sî  d'ailleurs 
elle  n'exprimoit  pas  formellomeut 
ces  erreurs  ;  mais  ici  les  erreurs 
anglicanes  sont  formellement  ex- 
primées par  le  brevet  du  roi  , 
par  le  senuenl  de  l'élu ,  par  les 
interrogations  du  consécrateur,  et 
par  la  prière  qui  y  est  relative  : 
c'est  le  total  de  la  cérémonie  qui 
détermiue  le  sens  de  la  formule. 
S.**  Il  n'est  pas  question  de  savoir 
quia  dressé  le  rituel  d'Edouard  VI, 
mais  qui  lui  a  donné  la  sanction, 
l'autorité,  la  force  de  loi  :  or,  selon 
la  déclaration  formelle  de  tout  le 
clergé  d'Angleterre,  c'est  le  roi  et 
le  parlement.  Les  évertues  et  les! 
théologiens  qui  y  ont  travaillé  , 
étoient  de  simples  commission- 
naires ,  incapables  de  donner  à 
leur  ouvrage  aucune  autorité;  ils 
étoient  d'ailleurs  hérétiques  ,et  ils 

Î'  ont  expressément  professé  leur 
lérésie.  6.»  Ceux  qui  ont  réfuté 
Le  Courrayer  ,  ont  fait  voir  qu'en 
soutenant  la  validité  de  celle  for- 
mule, il  est  tombé  dans  plusieurs 
erreurs  grossières  et  dans  des  lié- 
régies  proscrites  par  le  concile  de 
Trente  et  par  l'Eglise  catholique. 
En  effet,  trente-sept  de  ses  propo- 
sitions ont  été  condamnées  par 
l'assemblée  du  clergé  de  France, 
le  32  aoiil  1727,  comme  fausses, 
erronées  et  héréliques.  y.**  Le 
Courrayer  a  posé  en  fait  que ,  dans 
l'Eglise  grecque,  l'ordination  des 
prêtresse  fait  par  la  seule  imposi- 
tion des  mains  ,  avec  la  prière  ;  il 
cite  le  Traité  des  ordinations  du  Père 
Morin  ,  et  le  Père  Ilardouiu  l'avoit 
supposé  ainsi  ;  mais  il  est  certain 
que,  chez  les  Grecs,  l'évêque,  assis 
devant  l'autel,  met  la  main  sur  la 
tete  de  l'ordiuand,  et  lui  applique 
le  front  contre  l'autel  chargé  des 
vases  pleins,  en  récitant  la  for- 
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mule  ;  ainsi  la  porrection  des  in- 
struments est  réunie  à  l'imposition 
des  mains,  et  détermine  la  formule 
à  désigner  le  double  pouvoir  du 
sacerdoce.  Traite  sur  les  formes  des 
sacrements ,  par  le  Père  Morin ,  jé- 
suite, c.  aS.  Aujourd'iiui  les  savants 
couvienneut  que  le  Père  Morin  n'a 
pas  rapporté  assez  exactement  les 
rils  des  Orientaux.  8."  Avant 
d'être  ordonnés  évèques  ,  Barlow 
et  Parker  n'étoient  pas  prêtres  : 
or,  on  ne  peut  citer  ,  dans  toute 
l'histoire  ecclésiastique  ,  aucun 
exemple  certain  d'une  pareille  or- 
dination reconnue  pour  valide- 
En  i73o,  un  théologien  luthé- 
rien, dans  unellièse  soutenue  sous 
la  présidence  du  docteurMosheim , 
a  examiné  de  nouveau  cette  ques- 
tion ,  tant  sur  le  fait  que  sur  le 
droit.  Dans  le  premier  chapitre, 
il  fait  l'histoire  de  la  dispute  et 
des  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour 
ou  conlre  la  validité  des  ordina- 
tions anglicanes.  Dans  le  second  , 
il  compare  les  arguments  qui  ont 
été  allégués  de  part  et  d'autre.  Dans 
le  troisième ,  il  porte  son  jugement 
sur  le  fond  et  sur  la  forme.  Ou 
conçoit  bien  qu'il  a  pris  parti  pour 
Le  Courrayer  ;  il  n'approuve  pas 
néanmoins  tous  ses  raisonnemenls, 
mais  il  témoigne  beaucoup  de  mé- 
pris pour  tous  ses  adversaires.  Il 
seroit  inutile  de  nous  arrêter  à 
l'histoire  des  faits;  il  vaut  mieux 
nous  attacher  au  fond. 

Chap.  2,  §  i3  ,  l'auteur  con- 
vient que  le  capital  de  la  dispute 
est  de  savoir  si  la  forme  de  l'ordi- 
nation des  évèques  anglicans  est 
valide  et  suffisante  ;  il  soutient 
raflirroalive  par  les  mêmes  ar- 
guments que  Le  Courrayer;  mais 
il  ne  satisfait  point  à  ceux  que 
nous  lui  opposons.  Suivant  les 
meilleurs  lliéologiens  ,  dit -il, 
le  rit  essentiel  de  l'ordination 
épiscopale  consiste  dans  l'imposi- 
tion des  mains  et  dans  une  prière; 
l'Ecriture  sainte  n'exige  rien  de 
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plus  :  or,  l'une  et  l'autre  se  trouvent 

dans  le  rituel  anglican. 

ITovissoiiteiions  que  toute  prière 
ne  suffit  pas  ;  que  si  le  sens  n'en 
est  point  rclatii  aiix  fins  du  sacre- 
ment ,  aux  devoirs  et  aux  fonctions 

2ui  y  ont  €té  attaché*  par  Jésos- 
ihriilt,  à  plus  forte  raison  si  les 
circonstances  déterminent  les  pa- 
roles à  un  sens  contraire  ,  cette 
forme  est  absolument  nulle.  Or, 
nous  avons  fait  voir  que  telle  est 
la  formtile  anglicane. 

Les  Auglois  eux-mêmes  ont  si 
bien  «en  ti  quVIle  étoit  défectueuse, 
que  ,  sous  Charles  II  ,  ils  l'ont 
changée,  lis  y  ont  ajouté  pour  les 
évèques  :  «  ïiecevez  le  Saini-JLfiprii 
I*  pour  exercer  k$ doHtin  eiieifonc- 
w  tions  Sioèque  dans  TE^se  de 
»  Dieu ,  et  somrnez-vous  de  réoeilhr 
M  la  grâce  de  Uieu  qui  est  en  vous 
n  par  t imposition  des  mains  ;  »  et 
pour  les  pretrest  «  Beeeoez  le  Soùïïê- 
*»  Esprit  pour  exercer  les  decnîrs  et 
»  les  fonctions  de  prêtre  dans  VE- 
»  gUse  de  Dieu.  Recevez  le  pouvoir 
»  de  prêter  ia  parois  de  Dieu  si 
j»  ^administrer  les  sacrements.  Les 
n  péchés  seront  remis  à  celui  à  qui 
»  vous  les  renieiirez ,  ci  ils  seront 
»  tiés  àedidauifudvçmletUeres.  » 
Ibid.,  n.  aa,  a3,  a8.  Quand  cette 
addition  rendroit  la  forme  valide, 
elle  n'a  pas  eu  lieu  dans  Tordina- 
tton  de  Barlow  et  de  Farkcr  :  ils 
étoient  morts  80  ans  auparaTent; 
dei  éveques  ordonnés  sans  celle 
addition  n'ont  pas  pu  eu  ordonner 
dWtres  valîdement.  L'apologiste 
a  1)0.1  11  dire  que  ces  paroles  aioutées 
ne  font  poinl  partie  de  la  forme, 
qui  consiste  dans  la  prière  ;  les  An- 
glois  ont  compris  qu'elles  étoient 
nécessaires  pour  déterminer  le  sens 
de  la  prière  ;  donc  avant  Taddition 
le  sens  n*étoit  pas  assez  déterminé  ; 
il  l'étoit  même ,  par  les  circon- 
ilânees ,  à  sieniner  le  contraire , 
commenoos  Pavons  observé.  Qu'ils 
aient  cru,  ou  n'aient  pas  cm 
que  la  forme  éloit  déjà  valide  sans 
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cette  addition,  cela  ne  nous  fait 
rien. 

Il  n*est  pas  nécessaire,  dit  notre 

aulenr,  que  la  formule  exprime  la 
fin  principale  et  l'effet  du  sacre- 
ment ;  elle  n'est  point  telle  pour  le 
baptême,  pour  la  confirmation  , 
pour  l'extreme-onction ,  ni  pour  le 
mariage  ;  cela  est  faux.  Ces  paroles  : 
Je  ie  baptise ,  au  nom  du  l'ère ,  etc. , 
siffnifientcertainement ,  non  la  pu* 
rification  du  corps ,  maie  celle  de 
l'àtne,  qui  est  l'effet  principal  du 
baptême.  Dans  la  confirmation,  la 
tormnlfiiJeiemewquedusignedela 
croix ,  et  Je  te  confirme  paris  ehrême 
dusaluf  ,ric .  ,  exprime  très-distinc- 
lement  l'effet  du  sacrement.  U  en 
est  de  même  de  la  prière  de  l*ex' 
treme-onction  :  Que  par  cette  onc" 
iîon  ,  et  sa  grande  miséricorde ,  U  Sei~ 
gneur  vous  pardonne  les  péchés ,  etc. 
Pour  le  mariage ,  la  bénédiction 
dtt  prêtre  ,  qui  dit  :  Je  vous  unu 
en  mariage,  au  nom du Père  ,  etc., 
n'est  pas  moins  expressive,  non 
plus  que  l'absolution  dans  la  pé- 
nitence: à  plus  forte  rais<Hi,  dana 
l'Eucharistie ,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Ceci  est  mon  corps ,  ex- 
priment l'elFetde  la  cou.sécration. 

Le  Gourrayer  en  avoit  imposé 
i  ses  lecteurs ,  en  disant  que  lea 
anglicans  ne  rejettent  pas  absolu- 
ment la  notion  du  sacrifice  dans 
l'EucbarUtie,  qu*ilsyadmeliMtit«n 
moins  un  sacrifice  em  tieniMttu  tif 
et  représentatif,  qu'entre  eux  et  les 
théologiens  catholiques  ,  il  n'y  a 
qu'une  dispute  de  mots  ;  que  !• 
notion  de  sacrifice  nV^t  point  lo». 
dée  sur  le  dogme  de  la  présence 
réelle.  Ibid.  ,  §  27.  Son  apologiste, 
plus  sincère  ,  convient  ,  c.  3, 
§  19,  qu'un  sacrifice  eommémo- 
ratif  et  représentatif ,  dans  le  sens 
anglican  ,  n'est  qu'une  ombre  ou 
une  figure  de  sacrifice  ;  que  ce  n'est 
point  ainsi  que  Ta  entendu  le-con- 
cile  de  Trente.  En  effet,  ce  concile  a 
évidemment  fondé  la  notion  du  sa- 
crifice sur  le  dogme  de  la  présence 
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réelle,  sess.  221  ,  c.  i  el  a;  et  au 
mol  Eucharistie,  §  5,  nous  avons 
fait  voir  que  cette  notion  ne  peut 
pas  être  fondée  autrement.  C'est 
une  (les  principales  raisons  qui  ont 
attiré  à  Le  Courrayer  sa  coudani- 
nation  prononcée  par  le  cler|;é  de 
France ,  et  approuvée  par  le  tou- 
verain  pontife. 

Quand  ce  critique  ajoute  qu'il 
n*est  pas  nécessaire  qu^un  homme 
soit  prêtre  pour  pouvoir  être  or- 
donné éveque,  qn*on  ne  le  pense 
pas  y  même  dans  l'£giise  romaine , 
u  se  trompe  encore  ;  le  sentiment 
contnjrc  a  été  condamné ,  comme 
noua  Tavons  observé  ailleurs. 
Fores  ^^iQUE. 

Ilavol^•  c.  3, §  16,  qneleritnel 
d^EdouardVla  reçu  du  roi  toute  la 
sanction  et  toute  l'autorité  qu'il  a 
pu  avoir;  que  les  évèquesetlcs  théo- 
logiens, chargés  de  le  rédiger,  n'ont 
été  que  les  mandataires  et  les  dé- 
putés du  roi  ;  que  l'on  ne  rocon- 
noît  en  Angleterre  point  d'autre 
source  de  l'autorité  ecclésiastique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l'E- 
glise romaine  est  très-bien  fondée 
à  regarder  les  ordinations  angli- 
ccnes  comme  absolument  nulles, 
et  à  réordonner  ceux  qui  ont  été 
ainsi  promus  au  sacerdoce  ou  à 
répiscopat  ,  lorsqu'ils  rentrent 
daîu  le  sein  de  l'Eglise. 

Lemêmeanteur  soutient,  contre 
Le  Courrayer,  que,  si  les  évoques 
d'Angleterre  sont  ordonnés  volide- 
m^A^f  ,^S  le  sont  légitimement ,  et 
«|u*ils  iHKi^4roit  d*eiercer  leurs 
fonctions,  malgré  les  anathcmes 
de  l'Eglise  romaine  ;  non  >  n'avons 
aucun  intérêt  d'examiner  lequel 
des  deux  a  raison.  Nous  verrons 
ailleurs  les  antres  reproches  que 
ce  critique  fait  contre  la  doctrine 
catholique  ;  suivant  la  coutume  de 
tous  les  protestants ,  il  la  déûgure 
pMur,  4îroir  db^ii  de  la  censurer  ; 
il  prend  pour  doctrine  de  l'Eglise 
les  opinions particulièrcjdes théo- 
logiens Içs  plus  décriés. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  li- 
turgie anglicane  se  trouve  dans 
le  Père  Lebrun  ;  mais  elle  a  été 
chanfçéeau  moins  quatre  fois  avant 
d'être  mise  dans  l'état  où  elle  e.^t 
aujourd'hui.  Quoique  l'on  en  ait 
retranché  tout  ce  qui  pouvoit  don- 
ner l'idée  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  et 
du  sacrifice  ,  elle  déliait  encore 
beaucoup  aux  puritains  ou  calvi' 
nistes  rigides. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  , 

S rimât  d'Angleterre,  jouit  encore 
e  la  même  juridiction  et  des  mê- 
mes privilèges  dont  jouissoient 
les éveques dans  le  treizième  siècle; 
mais  le  clergé  anglican  ne  peut 
(airesurla  doctrine,  surlesmœurs , 
sur  la  discipline  ,  aucun  décret , 
sans  coniinission  spéciale duroi ,  et 
ses  décrets  n'ont  de  force  qu'autant 
qu'ils  sont  confirmés  par  l'autorité 
royale.  Les  fonctions  des  éveques 
sont  de  prêcher ,  de  donner  la  con- 
firmation et  les  ordres  ;  celle  des 
recteurs  de  paroisse  ou  des  curés, 
sont  de  prêcher ,  de  baptiser ,  de 
marier  ,  d'enterrer  les  morts.  Les 
trois  dernières  fonctions  se  paient 
trés-cherement ,  et  tous  les  An- 
glois ,  sans  distinction  de  religion , 
y  sont  assujétis  ;  mais  en  général 
le  c!ers;c  est  très-peu  respecté  en 
Angleterre.  • 

Vu  rindifférence  qoe  les  «tngU^ 
cans  affectent  pour  le  dogme  ,  On 
ne  doit  pas  être  surpris  du  peu  de 
zelc  qu'ils  ont  pour  la  conversion 
des  infidèles  ;  ils  ont  même  son- 
vent  tourné  en  ridicule  celui  de 
nos  missionnaires.  La  religion  ne 
leur  paroit  pas  une  affaire  de  très- 
grande  importance  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  été  tant  loués  par 
nos  philosophes  ;  In  plupart  de 
leurs  théologiens  ont  passé  del'a- 
rianisme  aux  opinions  des  soci-^ 
niens« 

ANIMAUX.  Dieu  dit  à  Thomme 
en  le  créant:  «  Domine»  sur  les 
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N  poissons  delamer,  sur îesoiseaux 
I*  du  ciel ,  et  sur  tous  le^  animaux 
«t  qui  se  meuvent  sur  la  terre,  n 
Oen. ,  c.  I ,  a8.  Il  le  répète  à 
JHoé  après  le  déluge:  «  Que  tous 
M  les  animaux  vous  craignent  et 
)•  vous  redoutent,  »  c.  9,  5^.  a. 
Le  psalroisle  bénissoit  Dieu  de  cet 
empire  qu'il  a  donné  à  Thommc 
sur  tous  les  animaux,  Ps.  8 ,  ])^.  8. 
Les  philosophes  qui  ont  observé 
la  nature  avec  un  sens  droit ,  nous 
font  remarquer  qtic  cet  ordre  du 
Créateur  sVxécxitc  sur  toulc  la  face 
du  globe.  Le  trcs-grand  nombre 
des  anùnaax  sont  dociles,  s*ac- 
coutumentaisémentavcc  l'homiue, 
srniblent  souvent  rccliorchcr  sa 
compagnie  et  implorer  sa  protec- 
tion ;  les  antres  fuient  devant  lui , 
ils  ne  Tattaquent  point ,  à  moins 
que  des  besoins  extrêmes  ne  les 

I'ettenl,  pour  ainsi  dire  ,  hors  de 
enr  naturel.  L*éléphant ,  tout 
monstrueux  qn*il  est  ,  se  laisse 
conduire  par  un  enfant;  le  lion 
s^éloigne  de  tous  les  lieux  habités 

Cr  Mt  hommes  ,  et  l*immense 
leine,  au  milieu  de  son  élément, 
tremble  et  fuit  devant  le  petit  ca- 
not d'un  Lapon.  Etud.dcla  Nai.  ^ 
t.  a,  p.  aSg,  etc. 
Boilcan  a  pu  douter  enplaîjan- 

Si ,  vers  lc5  anfrr.^  snnrtls  , 

LVnn  a  pmr  du  puMut ,  ou  le  pasMut  de 
Voun, 

Et  lî ,  »ur  un  cdil  «les  pAtrcs  de  Nnbîe 
Le»  Imnm  d«  Barcavideroieni  la  Lybie. 

'  L*oars  n*attaque  jamais  le  pas- 
sant, à  moins  qu*il  ne  soit  provo- 
qué, ou  qu*il  ne  craigne  pour  ses 
petits  ;  et  si  les  déserts  de  Barca 
pouvoîent  être  habités  par  des 
nommes  ,  les  lions  u*y  demeure- 
roient  pas  long-temps.  Mais  nos 
philosophes  incrédules  nous  ob- 
leetent  tort  sérieusement  que  cet 
empire  prétendu  de  l*homme  sur 
les  animaux  est  chimérique  :  le  re- 
quin ,  dirent  ils,  en|;loatit  le  roatc- 
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loi  qui  tremble  à  sa  vue  ;  le  cro- 
codile dévore  le  vil  jEgyptien  qui 
Tadore  ;  toute  la  nature  insulte  à 
la  majesté  de  Thomme.  Les  mani- 
chéens faîsoient  déjà  cette  objec* 
lion.  Saint  Augustin  yl.i^de  Gen,, 
c.  i8. 

Cela  prouve  seulement  que  le 
roi  (\c  la  nature  trouve  quelquefois 
des  rebelles  parmi  ses  sujets;  mais 
il  ne  s*ensuit  pas  de  là  que  sa  do- 
mination soit  injuste  ou  chimé- 
rique. Pour  un  matelot  englouti 
par  les  requins,  il  y  a  mille  requins 
harponnés  par  les  hommes  ;  pour 
un  Egyptien  dévoré  par  les  croco- 
flilcs,  il  V  amillecrocodilesévenlrés 
par  les  Egyptiens.  LVmpire  de 
l'homme  sur  les  animaux  n*est 
point  illimité  ni  affranchi  des 
règles  de  la  prudence  ;  lorsque  les 
forces  lui  manquent  ,  Tindustrie 
y  supplée  et  le  rend  enûn  le  maître. 
La  férocité  de  plusieurs  anùnaux 
est  mic  desraisons  qui  forcent  les 
hommes  à  se  rassembler  et  à  vivre 
eu  société. 

D^autres  onipr^endtt,  avecaussi 
peu  de  raison,  querEcrituresainte 
semble  attribuer  aux  animaux  de 
rintelligence  ,  de  la  réflexion  ,  et 
les  mettre  au  niveau  de  Thomme. 
Gen. ,  c«  9  ,  3^.  S,  Dieu  dit  à  Noé 
et  à  ses  enfants  ;  «  Je  vengerai  vo- 
»  tre  sang  .sur  tous  les  animaux  cl 
n  sur  l'homme  qui  l'aura  répandu; 
M  9 ,  )e  vais  fiiire  alliance  avec 
»  vous  et  avec  les  animaux.  »  Mais 
le  y.  5  est  plus  clair  dans  le  texte 
samaritain  ;  il  y  a  :  «  Je  redeman- 
»  derai  votre  sang  à  la  main  de  tout 
»  vivant ,  de  tout  homme ,  etc.  >» 
Il  n'est  pas  question  là  âesanimaux. 
Ou  sait  que  dans  l'Ecriture  sainte 
le  mot  aUUmee  slgn  ifie  souvent  une 
simple  promesse  :  Dieu  promet  , 
9  ot  suiv. ,  de  ne  plus  détruire 
les  hommes  ni  les  animaux  ^at  uu 
déluge  universel.  G*cst  à  quoi  se 
borne  cette  alliance. 

A  la  vérité,  la  plupart  ties  peu- 
ples ont  été  dans  la  fausse  per- 
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suasion  que  les  animaux  ont  luie 
3kme  iutelliçcnte  et  raisonnable, 
quMlsonl  même  plus  de  prévoyance 
et  de  sagacité  que  l'homme  ,  et 
qu^ils  connoisscnt  l'avenir  ;  plu- 
sieurs philosophes  en  ont  eu  cette 
opinion.  Celse  soutient  fort  sérieu- 
sement que  les  animaux  ont  plus 
de  raison  ,  plus  de  saa;esse  ,  plus 
de  vertu  que  l'homme,  et  sont  dans 
un  commerce  plus  intime  avec  la 
Divinité. Dans Origcne,  1.  4,  n-  88. 
De  là  est  venu  le  culte  que  les 
Egyptiens  rendoient  à  plusieurs 
espèces  d'animaux. 

Mais  les  adorateurs  du  vrai  Dieu 
n'ont  jamais  adopté  cette  erreur , 
et  l'Ecriture  sainte  n'y  donne  au- 
cun lieu  ;  elle  met  une  difTérence 
trop  marquée  entre  l'homme  et 
les  animaux t  pour  que  l'on  ait  pu 
s'y  tromper.  Voyez  Ame.  Comme 
nous  sommes  éclairés  parla  révé- 
lation ,  il  nous  semble  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  si  aisé,  que  de  pré- 
venir toute  illusion  sur  ce  point 
essentiel  ;  mais  enfîn  les  pnilo- 
sopbes  n'étoient  pas  stupides ,  et 
cependant  ils  pensoient  comme 
le  peuple  ,  et  comme  font  encore 
aujourd'hui  les  Nègres  et  les  Sau- 
vages. Nous  ne  devons  donc  pas 
attribuera  une  supériorité  dérai- 
son naturelle  les  réllexions  que 
nous  faisons  sur  ce  sujet  ,  et  par 
lesquelles  nous  démontrons  la  dif- 
férence infinie  qu'il  y  a  entre 
l'homme  et  les  brutes. 

Les  Egyptiens  rendoient  un  culte 
religieux  à  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux ,  parce  qu'ils  les  suppo- 
soient  animés  par  un  dieu,  par  un 
génie  bienfaisant,  ou  par  un  esprit 
redoutable  ;  ils  les  consultoient 
pour  counoître  l'avenir.  Les  Grecs 
consacrèrent  aux  dieux  certains 
animaux ,  par  des  raisons  bizarres. 
Les  Romains  n'entreprenoient  au- 
cune expéditionsans  avoir  consulté 
le  vol  des  oiseaux  ou  l'appétit  des 
poulets  .sacrés.  Pendant  qu'ils  don- 
iioient  les  invalides  aux  animaux 
1. 
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qui  leur  avoieiit  rendu  de  bons 
services,  ils  faisoient  ,  pour  leur 
plaisir  ,  combattre  des  hommes 
contre  des  animaux  féroces,  et  ils 
se  jouoient  de  la  vie  des  esclaves. 
Telle  a  été  la  démence  des  peuples 
qui  ont  été  regardés  comme  les 
plus  sages. 

Animaux  purs  ou  impurs.  D'où 
est  venue  cette  distinction  ?  Elle 
est  aussi  ancienne  que  le  monde , 
puisqu'elle  se  trouve  déjà  observée 
par  Noé  ,  dans  le  choix  qu'il  fit 
des  animaux  qui  dévoient  entrer 
dans  l'arche.  Gen.,  c.  7,  .  a.  Dans 
les  climats  plus  chauds  que  le  nôtre, 
l'usage  trop  fréquent  ou  excessif 
de  la  chair  des  animaux  cause 
infailliblement  des  maladies,  et  il 
en  est  plusieurs  dont  il  faut  s'abs- 
tenir entièrement.  Comme  les 
hommes  ont  offert  de  tout  temps 
à  Dieu  les  aliments  dont  ils  se 
nourrissoient ,  ils  ont  jugé  qu'il 
ne  convenoit  paa  d'offrir  à  la  Divi- 
nité des  chairs  dont  ils  ne  pou- 
voieut  pas  se  nourrir,  et  pour  les- 
quelles ils  avoient  de  l'aversion. 
Les  animaux  exclus  des  offrandes 
et  des  sacrifices  ont  donc  été  regar- 
dés commeiw/ï7/r.s-,  comme  indignes 
d'être  offerts  à  Dieu.  Cependant 
Moïse  non-seulement  s'est  réglé 
sur  cette  connoissance  pour  de- 
signer les  victimes  do;it  les  Juifs 
pouvoient  faire  usage,  et  dont  ils 
pouvoient  manger  la  chair,  mais 
il  a  été  inspiré  de  Dieu  pour  leur 
intimer  ce  précepte.  Il  n'y  avoit 
en  cela  ni  superstition,  ni  allusion 
à  aucune  fable.  Si  dans  la  suite 
les  nations  idolàtre-s  ont  imaginé 
de  fausses  raison.^  de  cette  distinc- 
tion, cela  ne  déroge  en  aucune  ma- 
nière à  la  sagesse  du  législateur 
des  Juifs.  On  sait  avec  quelle  exac- 
titude les  prêtres  égyptiens  avoient 
réglé  le  régime  diététique  qui  de- 
voit  être  observé  par  le  peuple^ 
quels  inconvénients  résultent  de  la 
mal  propreté,  de  la  paresse,  de  la  vo- 
racifé,  des  Egyptiens  roahométans, 

10 
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La  plupart  dc3  animaux  que 
Moïse  avoit  ordonné  d'immoler 
en  âacriûce,  étoieut  honorés  d'un 
culte  saperstitieux  par  les  Egyp- 
tiens. Spencer,  l>e  Ugib.  Hebr. 
rtiual.  ,  1.  a ,  c.  4  ,  sect.  i".  C'est 
pour  cela  que  quand  I^haraon  dit 
à  MoYse  :  «  Offres,  si  vous  vonles, 
»  dès  sftcrifices  à  votre  Dieu  dans 
»  ce  pays-ci  :  Moïse  lui  répondit: 
»  Cela  ne  se  peut  pas  ;  nos  sacri- 
»  fices  seroient  une  abomination 
»  aux  yeux  des  £;;yptiens  ;  ils  nous 
»  lapideroient ,  s'ils  nous  voyoienl 
»  immoler  les  animaux  c^u'ils  ado- 
1*  rent.  »  Exnd. ,  c.  8,  y.  a5. 

Lorsque  TEvangile  s'est  établi  , 
la  distinction  des  animaux  purs 
et  impurs  est  devenue  très-inutile; 
les  sacrifices  sanglants  on  tété  abolis 
par-  JliHM'--Cliri5t  f  et  les  nations 
étoient  asses  pollcéos  pour  n'avoir 
plus  besoin  qu'on  leur  délendît 
par  religion  les  nourritures  mal 
saines.  Comme  4a  cliristianisme 
est  destiné  à  tous  les  peuples  et  à 
tons  les  climats,  les  institutions 
locales  ne  doivent  point  y  avoir 
tttfir.  Ii<»nqiiè  l*Ègltse  défend  de 
manger  de  la  viande ,  ce  nVst  pas 
par  régime  de  santé  ,  mais  par 
mortification.  Voyet  Abstinence. 

AUNEAU,  ornement  affecté  aux 

é\  rques  pour  marquer  l'clroite  al- 
liance qu'ils  ont  contractée  avec 
l'Eglise  par  leur  ordination  j  l'atta- 
chement et  raffectîon  qu^ils  lui 
doivent,  etc.  VoyetV Ancien  Sacra- 
men  faire  parGrandcoias,  première 
partie,  page  149. 

AinnVERSAÎDRES  (les).  Jours 

annipersaires,  chez  nos  ancêtres  , 
étoient  les  jours  où  les  martyres 
'  des  saints  étoient  annuellement 
(  t  lébrésdans  TEglise,  comme  aussi 
les  jours  où,  à  chaque  fin  d'année, 
l'usage  étoitde  prier  pour  lésâmes 
des  parents  et  amis  trépassés. 
^  jDans  jcc  dernier  sens,  Vannioer- 
ioAng  fst  le  }Our  oà ,  d*anAce  en 
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année ,  on  rappelle  la  mémoite 
d'un  détunt ,  en  priant  pour  le 
repos  de  son  9ime.  Quelques  au- 
teurs cû  rapportent  la  première 
origine  au  pape  Anaclet,  et  depuis 
à  Félix  l/"" ,  qui  instituèrent  de» 
anniversaires  pour  honorer  avec 
solennité  la  mémoire  des  martyra. 
Dans  la  suite  ,  plusieurs  particu- 
liers ordonnèrent  par  leur  testa- 
ment ,  à  leurs  héritiers ,  de  leur 
faire  des  anniifeneUtei,  et  laissèrent 
des  fonds  tant  pour  Tenlretien  des 
églises  que  pour  1»  soulagement 
des  pauvres  ,  à  qui  l'on  dislribuoit 
tous  les  ans,  ce  jour^là  dé  J%rf(ient 
et  Âes  viTrès.  Le  pain  et  le  v  in  qu'on 
porte  encore  aujourd'hui' à  l'of- 
frande dans  ces  anniversaires  , 
peuvent  être  de^  tracfef' dceesdb- 
tribntions.  On  nomiiW^iBèore  lli» 
ammarsairtf  obiAs  et  wrvioté. 
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nom  com- 


mun à  plnsiears  ordres  ,  lei^nna 

religieux  ,  les  autres  militaires  , 
institués  pour  honorer  le  mystère 
de  l'Annonciation  ou  de  Tincar- 
natifm. 

Le  premier  ordre  reli|(ieuy  êt 

cette  espèce  l'ut  établi  en  ia3a,  par 
sept  marchands  Florentins  ;  c'est 
rordre  des  servîtes  ou  serriteors 
de  la  Vierge.  Voyez  Servîtes. 

Le  second  fut  fondé  à  Bourges 
l'an  iSoo  ,  par  sainte  Jeanne  de 
Valois ,  reine  de  France ,  ûUe  de 
Louis  XI  et  femme  de  Louis  XH  y 
qui  fit  casser  son  mariage  par  le 
pape  Alexandre  VI,  du  consente- 
ment de  cette  vertueuse  reine.  Ces 
reli^enses  ont  un  babit  brun,  un 
scapulaire  rouge,  un  manteau  blanc 
et  un  voile  noir.  Leur  règle  est 
établie  sur  douze  articles,  qui  re- 
gardent donse  vertus  de  la  sainte 
Vierge  ;  elle  fut  approuvée  par 
Alexandre  VI  ,  Jules  II,  Léon  X  , 
Paul  V  et  Grégoire  XV.  Le  couvent 
de  Popincourt  à  Parii  est  dt  cet 
ordre. 

>    Le  troisième ,  qi^on  appelle  des 
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annonciades  célestes  ou  fillt&  bleues  , 
fut  fondé  l'an  i6o4,  par  une  pieuse 
veuve  de  Gènes ,  nommée  Marie- 
Vicioire  Fornaro  ,  qui  mourut 
en  1617.  Cet  ordre  a  été  approuvé 
par  le  saint  siège,  et  il  y  eu  a  quel- 
ques maisons  en  France.  Leur 
règle  est  beJiucoup  plus  austère  que 
celle  des  annonciades  fondées  par 
la  reine  Jeanne.  Elles  ont  un  habit 
blanc,  un  scapulaire  et  un  manteau 
bleu  ;  elles  gardent  la  plus  sévère 
clôture. 

ANNONCiAnE.  Société  fondée  à 
Rome  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Minerve,  Tan  i46o,  par  le 
cardinal  Jean  de  Turrecremata  , 
pour  marier  des  pauvres  filles. 
Elle  a  été  depuis  érigée  en  archi- 
confraternite  ,  et  est  devenue  si 
riche  par  les  grandes  aumônes. et 
legs  qu'on  y  a  faits ,  «jue  tous  les 
ans,  le  de  mars,  fete  de  l'An- 
nonciation de  la  sainte  Vierge  , 
elle  donne  des  dots  de  soixante  écus 
romains  chacune  à  plus  de  quatre 
cents  filles  ,  une  robe  de  serge 
blanche  ,  et  un  florin  pour  des 
panloulles.  Les  papes  ont  fait  tant 
d'estime  de  cette  œuvre  de  piété  , 
qu'ils  vont  en  cavalcade,  accom- 
pagnés des  cardinaux  et  de  la  no- 
blesse de  Rome  ,  distribuer  les 
cédules  de  ces  dots  à  celles  qui 
doivent  les  recevoir.  Celles  qui 
veulent  être  religieuses  ont  le 
double  des  autres  ,  et  sont  distin- 
guées par  une  couronne  de  Heurs 
quVUes  portent  sur  la  tete.  Voyez 
l'abbé  Piazza,  JiUraUo  di  Roma 
moderna. 

ANNONCU.TION  ,  est  la  nou- 
velle que  l'ange  Gabriel  vint  donner 
à  la  sainte  Vierge  ,  qu'elle  conce- 
vroit  le  Fils  de  Dieu  par  l'opération 
du  Saint- Esprit.  Ko/.  Incarnation. 
Les  Grecs  rappellent  îwayyc/td/Aoç , 
bonne  nouvelle ,  et  x»'?*'^**'^/*^?  > 
luïaùon. 

ANNONCiATirtN  ,  esl  aussi  .le  nom 
d'une  fête  qu'on  célèbre  dans  TE- 
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glise  romaine ,  communément  le 
de  mars,  en  mémoire  de  l'incar- 
nation du  Verbe  divin.  Le  peuple 
appelle  cette  fête  Notre-Dame  de 
Mars ,  à  cause  du  mois  où  elle 
tombe. 

Il  paroît  que  cette  fête  esl  de 
trè.s-anciennc  institution  dans  l'E- 
glise latine:  parmi  les  sermons  de 
saint  Augustin,  qui  mourut  eu  4^0, 
nous  en  avons  deux  sur  V Annon- 
ciation ,  savoir,  le  dix-septième  et 
le  dix-huitième  de  sanciis.  Le  Sa- 
cramentaire  du  pape  Gélase  L" 
montre  que  celle  fèlcéloit  établie 
à  Rome  avant  l'an  4^9  ;  mais  l'Eglise 
grecque  a  des  monuiuents  d'un 
temps  encore  plus  reculé. Proculus, 
qui  mourut  en  44^i  saint  Jean- 
Chrysostôrae  en  4<^7  y  ont  daiis 
leurs  ouvrages  des  discours  sur  Ir 
même  mystère.  Rivet,  Petkins  el 
quelques  autres  écrivains  protes- 
tants ont  à  la  vérité  révoqué  en 
doute  l'authenticité  des  deux  ho- 
mélies de  ce  dernier  Pere  sur  ce 
sujet  ;  mais  Vossius  les  admet,  el 
prouve  qu'elles  sont  véritablement 
de  ce  saint  docteur. 

Ainsi ,  Jiingham  s'est  trompé  , 
en  reciilant  l'origine  de  cette  fêle 
jusqu'au  septième  siècle.  Origin. 
ecclês.,  tom.  9,  1.  âo,  c.  8,  §4- 

Il  est  asses  probable  qu'elle  fut 
célébrée  d'abord  en  mémoire  de 
l'incarnation  du  Verbe,  et  que  l'u- 
.sage  d'y  joindre  le  nom  de  la  sainte 
Vierge  est  plus  récent.  Il  en  est 
de  même  de  la  coutume  de  la  so- 
lenniser  le  de  mars.  Les  Grecs 
la  fout  comme  nous  ce  jour-là  ; 
mais  plusieurs  Eglises  d'Orient 
l'ont  placée  au  mois  de  décembre, 
avant  la  fête  de  Noël.  Les  Syriens 
l'appellent  Buscarahé  ,  informa- 
tion, et  leur  calendrier  l'a  fixée  au 
I."  décembre.  I>es  Arméniens  la 
font  le  5  janvier  ,  afin  qu'elle 
n'arrtve  paseji  carême.  Selon  l'an- 
cienne discipline  ,  les  fêtes  etie 
jeiàne  étoieni  regardés  comme  in- 
compatible». 

10. 
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En  Occident,  même  variation. 
L'on  prétend  que  l'Eglise  du  Puy- 
faa-Vélay  a  conservé  rusftge  de  cé- 
lébrer cette  fête  pendant  la  semaine 
sainte,  lorsqu'elle  y  tombe,  même 
le  vendredi  saint:  celle  de  Milan  et 
le«  Eglises  d'Espagne  la  mettent  au 
dimanche  avant  Koel  ;  maia  ces 
dernières  la  font  aussi  en  carême. 
£n  636  ,  le  dixième  concile  de 
Tolède  ordonna  que  la  lete  de 
V Annonciation  de  Notre-Dame  et 
de  rincarnation  du  Verbe  divin  se 
célébreroit  huit,  jours  avant  Noël, 
parce  que  le  -^b  de  mars,  jour  au- 
quel ce  mystère  a  été  accompli , 
arrive  ordinairement  en  carême, 
quelquefois  dans  la  semaine  sainte 
ou  pejidant  la  solennité  de  Pâques, 
temps  auquel  l'Eglise  est  occupée 
d'autres  mystères  et  de  cérémonies 
différentes.  Saint  Ildefonse  con- 
firma ce  décret,  et  nomma  cette  iete 
VaUenU  des  emithei  de  NoU^-Danu, 
Elle  fut  encoreappelée  Ik/éte  du 
6  ,  ou  de  Vô  ;  parce  que  ,  durant 
cette  octave  on  chante  chaque  jour 
pour  le  Magnificat  une  antienne 
solennelle  qui  commence  par  6  , 
comme,  6  Hex  gentium,  ô  llmma- 
nuei,  etc.  C'est  une  exclamation  de 
joie  et  de  désir. 

Dans  l'Eglise  de  Rome  et  dans 
celles  de  France  ,  celte  dernière 
fête  ne  se  fait  point,  si  ce  n'est 
dans  quelques  monastères  d'an- 
nonciades  ou  d*autres  religieuses; 
mais  depuis  le  i5  décembre  jus- 
qu'au 23 ,  l'on  chante  tous  les  jours 
a  vêpres,  au  son  des  cloches,  une 
de  ces  antiennes,  que  le  peuple 
nomme  les  à  de  iS'oè'l,  et  que  les 
rubricaires  appellent  les  {grandes 
antiennes,  aniiphnnœ  majores  ;  elles 
expriment  les  différents  titreii  sous 
lesquels  les  propliétes  ont  annoncé 
le  Messie. 

Les  Juifs  donnent  aussi  le  nom 
èiAnnoneiaiion  à  une  partie  de  la 
cérémonie  de  Piques ,  celle  où  ils 
exposent  l'origiiae  et  l'occasion  de 
cette  solênuilé,  fî^position  qu*ils 
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appellent  Zhafgadu,  qui  sij 

Annonciation. 


ANCÏOTINE,  pique  annotine. 
C'est  ainsi  qu'on  appelolt  l'anni- 
venaire  du  baptême  ,  ou  la  fête 
qu'on  fcélébroit  tons  les  ans  en 

mémoire  de  son  baptême,  ou, 
selon  d'autres,  le  bout  de  l'an 
dans  lequel  on  avoit  été  baptisé. 
Tons  ceux  qui  avoient  reçu  le 
baptême  dans  la  même  année  , 
s'assembloient ,  dit -on,  an  bout 
de  celte  année,  et  célébroient  l'an- 
niversaire de  levu*  génération  spi*- 
rituelle. 

ANNUELLES  (  offrandes  ).  Ce 
sont  celles  que  faisoient  ancienne- 
ment les  parents  des  personnes 
décédées,  le  jour  anniversaire  de 

leur  mort. 

On  appeloit  ce  jour  un  jour  d'an, 
et  Von  y  célébroit  la  messe  avec 
une  i^nde  solennité. 

On  nomme  encore  à  Paris  an- 
nuel, une  fondation  de  messes  pour 
tous  les  jours  de  l'année ,  à  l'in- 
tention d*nn  défunt  :  Fonder  un 
annuel.  Voyez  V Ancien  Sncramen^ 
iaîrt  par  Grandcolas,  i.'^part., 
pag.  539. 

ANOBIÉENS,  ou  dissemblaUes. 
On  donna  ce  nom,  dans  le  qua« 
trième  siècle  ,  aux  purs  ariens  , 

f>arce  qu*ilsenseignoient  que  Dieu 
e  Fils  étoit  dûtmtàiaUe,  divofioo^v, 
à  son  Père ,  en  essence  et  àuis  tout 
le  reste. 

Us  eurent  encore  différenlsnomsi 

comme  aétiens ,  eunamiens  »  etc.  , 
qu'on  leur  donna  à  cause  d'Aétius 
et  d'Eunomius ,  leurs  chefs.  Ils 
étoient  opposés  aux  senu-ariens  « 
qui  nioient,  i  1&  vérité,  la  con- 
substantiaiité  du  Verbe  avec  le 
Père,  mais  qui  lui  attribuoient  une 
ressemblance  en  toutes  choses  avec 
lePère.  97^A]tBN8,^BK-ABiBn^. 

Ces  variations  firent  que  ces  hé- 
rétique» ne  s'attaquèrent  pks  moins 
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vivement  entre  eux,  qu'ils  avoîenl 
attaqué  les  catholiques  ;  car  les 
semi-ariens  condamnèrent  les  ano^ 
méens  dans  le  concile  de  Séleucie, 
et  les  anoméens  à  leur  tour  con- 
damnèrent les  semi-ariens  dans 
les  conciles  de  Constantinople  et 
d'Antioche  ;  ils  effacèrent  le  mot 
ôfjLoovcrco;  de  la  formule  de  Kiminî 
et  de  celle  d'Antioche  ,  en  protes- 
tant que  le  Verbe  avoil  non-seule- 
ment une  différente  substance, 
mais  encore  une  volonté  diffé- 
rente de  celle  du  Père.  Socrate, 
livres;  Sozomène^  liv.  4;  Théo- 
doret,  liv.  4* 

ANO^OENS.  Po/ezAliTINOMTENS. 

ANSELME  (saint)  ,  archevêque 
de  Cantorbéry ,  mort  l'an  1 109,  est 
compté  parmi  les  docteurs  de  l'E- 
glise. Il  a  Ibissé  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  et  de  piété,  dont  le 
Père  Gerberon,  bénédictin,  adonné 
une  bonne  édition  in-folio.  Cesaint 
a  été  plus  instruit  et  meilleur  écri- 
vain que  sou  siècle  ne  sembloit  le 
comporter. 

Mosheim  convient  qu'il  excella 
dans  la  dialectique ,  la  métaphysi- 
queetla  théologie  naturelle;  qu'il 
est  l'auteur  de  l'argument  dont  on 
a  faussement  attribué  l'invention  à 
Descartes,  c'est-à-dire  de  la  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu, 
tirée  de  l'idée  innée  qu'ont  tous  les 
hommes  d'un  être  infiniment  par- 
fait. Il  ajoute  que  ce  saint  arche- 
vêque et  Lanfranc  ,  son  prédéces- 
seur et  son  maître,  sont  les  vrois 
fondateurs  de  la  théologie  scolas- 
tique,  mais  qu'ils  la  traitèrejitavec 
plus  de  sagesse,  de  discernement 
et  de  solidité  que  leurs  successeurs. 
Il  dit  enfin  que  saini  Anselme  fut 
le  meilleur  moraliste  de  son  temps  ; 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  donné 
un  système  général  ou  un  corps 
complet  de  théologie  ,  mais  que 
cet  ouvrage  fut  surpassé  par  celui 
que  composa  sur  la  fin  de  ce  même 
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siècle  Hildebert ,  archevêque  de 
Tours.  Hist.  eccîés.  du  onzième 
siècle,  a.*  part.,  c.  i,  §  7;  c.  3, 
§  5  et  6. 

Cet  éloge  est  confirmé  par  le 
suffrage  du  traducteur  anglois  de 
Mosheim,  et  par  Brucker,  Hisi. 
de  la  Philos. ,  tom.  3 ,  p.  664.  Il 
n'est  pas  ordinaire  aux  protestants 
de  parler  si  avantageusement  des 
Pères  de  l'Eglise.  Il  y  a  une  bonne 
notice  des  ouvrages  de  saint  An' 
selme  dans  les  Vies  des  Pères  et  des 
marijrs.  tom.  3,  p.  SyS. 

ANTÉCÉDENT.  Ce  terme  est 
usité  en  théologie,  où  l'on  dit,  en 
parlant  de  Dieu,  d^crc/  antécédent, 
volonté  antécédente. 

Un  décret  antécédent  est  celui 
qui  précède,  ou  un  autre  décret, 
ou  quelque  action  de  la  créature,  ou 
la  prévision  même  de  cetteaction. 

Les  théologiens  sont  fort  jiar- 
tagés  pour  savoir  si  la  prédestina- 
tion à  la  gloire  est  un  décret 
antécédent  ou  subséquent  à  la  pré- 
vision de  la  foi  et  des  mérites  de 
ceux  qui  sont  appelés;  c'est  une 
opinion qu'onagite  librement  pour 
et  contre  dans  les  écoles  catho- 
liques, et  toutes  deux  sont  fondées 
sur  des  autorites  et  des  raisons 
très-fortes.  Vo/ez  Prédestination. 

Volonté  antécédente,  dans  uu 
sens  général,  est  celle  qui  précè4^ 
quelf^ue  autre  volonté  ,  désir  oit 
prévision.  On  dit  qu'il  y  a  en  Die*, 
une  volonté  antécédente  de  sauver 
tous  les  hommes  ;  mais,  consé- 
quemment  à  la  prévision  des  crimes 
de  plusieurs ,  il  ne  veut  plus  les 
sauver,  mais  les  damner. 

On  dispute  beaucoup  dans  les 
écoles  sur  la  nature  de  cette  vo- 
lonté :  les  uns  prétendent  que  ce 
n'est  qu'une  volonté  de  signe,  une 
volonté  métaphorique,  inefficace, 
un  simple  désir  qui  n'a  jamais  d'ef- 
fet ;  les  autres ,  mieux  fondés ,  sou 
tiennent  que  c'est  une  volonté  de 
bon  plaisir  ,  volonté  sincère  cl 
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réelle,  qui  n*est  privée  de  son  der- 
nier effet  que  par  la  faute  des  hom- 
mes ^  qui  n'usent  paSjOu  qui  usent 
mal  des  moyens  que  iMeu  levr  »c» 
)ço^de  pour  opérer  lenr  silat.  Cette 
volonté  est  donc  protivée  par  son 
effet  immédiat,  qui  est  d'accorder 
des  grâces.  *  Voje*  Gaace  ,  §  3  ^ 

Il  est  hon  de  remarquer  que  ce 
terme  antécédent  n'est  appliqué  à 
Dieu  que  relativement  à  notre  ma- 
nière de  coneevoir.  ^  effet,  Dieu 
voit  et  prévoit  en  même  temps  et 
sans  diversité  dans  la  manière  , 
tant  l'objet  de  sa  prévision ,  que 
les  circonstances  inséparables  de 
cet  objet  :  de  même  il  veut  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  veut,  sans  suc- 
cession et  sans  inconstance  :  ce  qui 
n'empêche  pas  «{ne  INeune  puisse 
vouloir  ceci  à  Toccasion  de  cela , 
ou  qu'il  ne  puisse  avoir  un  désir  à 
tausc  de  telle  prévision.  C'est  ce 
que  les  théologiens  appellent  ordre 
ou  priorité  dûs  mitare  ,  priorUas 
nniurcr ,  par  opposition  à  l'ordre 
ou  a  la  priorité  du  temps,  pnoriias 
iempmis. 

ANTECHRIST.  Ce  terme  est 
formé  de  la  préposition  grecque 


Alt.  Il  signifie  en  géjiéral  on  cAiiifr- 
mi  de  Jésus-Christ ,  un  honiBiel^iii 
nie  que  Jésus-Christ  soit  venu,  et 
qu'il  soit  le  Messie  promis.  C'est 
ianotion qu'en  donne  l'apôtre  saint 
Jeaai  dans  m|»ra»itiVrc  épHre ,  c.  a. 
En  ce  sens,  on  peut  dire  des  Juifs 
et  des  infidèles  que  ce  sont  des 
<V^itcJwUts. 

Par  anUehrial',  oh  entend,  ^^kM 
ordinairement  un  tyran  impie  et 
cruel  à  l'excès ,  qui  doit  régn»  i-  <^uv 
J.a  terre  lorsque  le  monde  touchera 
i  sa  fin.  Les  peraécntiont  exer- 
cera contre  les  élus ,  seront  la  der- 
nière et  la  plus  terrible  épreuve 
qu'ils  auront  à  subir.  6elon  l'opi- 
nion de  nliuimm  comoiientateurs 
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les  élus  y  auroient  succombé,  si 
le  temps  n'en  eût  été  abrégé  en 
leur  laveur  :  c'est  par  ce  lléau  que 
Pieu  annonccn  le  jagement  d«M*» 
nier  et  la  vengeanceiiaHIdoitpfen* 
dre  des  méchants. 

L'Ecriture  et  les  Pères  parlent 
àeVùnlmikM  tùéamt  d*nn  seul 
homme,  atuiail,  à  la  vérité,  ils 
donnent  un  grand  nombre  de  pré» 
curseurs.  Suivant  saint  Irénée, 
saint  Ambroise ,  saint  Augustin 
et  presque  tous  les  attti^  Piity; 
Vantcchrist  doit  être,  non  uïi 
homme  engerulré  par  un  démon, 
comme  l'a  preleudu  saint  Jérôme, 
ni  un  démon  revêtu  d*une  chair 
apparente  et  fantastique^  môins 
encore  un  démon  incarné  ,  comme 
l'ont  imaginé  d'autres:  mais  un 
homme  de  lamli«UiWliHr¥t<ee^n 
par  la  même  iroie  que  tous  lâl  eA^ 
très ,  qui  ne  différera   d'eux  que 

Sar  une  malice  et  une  impiété  plus 
igne  d*ttn  démoo  que  dW  hom« 
me.  Goinme  le»  Mifar  #a  iehlciu 
qu'ils  ont  tracé  ne  sont  que  des 
conjectures  et  n'ont  aucun  fonde- 
ment solide ,  il  est  assez  inutile  de 
nom  y  arrêter. 

On  sait  que  plusieurs  écrivains 
protestants  ont  trouvé  bond'appli- 


4Lf%i ,  tontra ,  et  de  Xpivro^  Cftris-^  quer  au  pape  et  à  l'Eglise  romaine 

■     'toM  Cé  4fttef  1  uelttMe'j^^t  surtout 
i*Ap6calypse,  dit  de  Vaniechrirt, 

L'ansurdilé  de  cette  idée  n'a  pas 
empêché  que  les  protestants  du 
dernier  siècle  ne  l'atent  adoptée  - 
comMe  Wi^niGlc  de  foi  dans  leur 
dix-septième  synode  îi.i  t  ional,  tenu 
àGapen  i6o3.  Us  afftcterentmème 
de  publier  que  Cleuicnl  VIII,  qui 
éiH^iàà.  quelque  temps  après, étoit 
mort  de  chagrm  de  cette  décision  ; 
TU  Mv  ce  [>OTi(ire,  anssi-l>icn  que  le 
roi  Henri  IV ,  qu'ils  avoient  déclaré 
en  plein  synode  r»cs  dê  Tante- 
cbriH,  n'opposèrent  à  leurs  excès 
que  la  modération,  lem^ris  et  le 
silence.  '  1 

Quoique  le  M'^AmtGrtttiua  et  le 


Jésua^Christ  même  a  prédit  qweldoctèar  HammondsefiMMntatla- 
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ché3  à  détruire  ces  rêveries,  on  a 
Ttt,  mt  la  fin  âu  siècle  dernier , 
Joseph  Mède  en  Angleterre ,  et  le 
ministre  Juricu  en  IIoHande,  les 
présenter  sous  une  nouvelle  l'orme, 
qui  ne  les  a  pas  accréditées  davan- 
tage. Les  catholiques  ont  démon- 
tré le  fanatisme  des  explications  de 
l'Apocalypse,  par  lesquelles  ces 
écrivains  s'eiTorçoieut  de  montrer 
qp»  Vanluhriii  devoit  pai^oitre  et 
sortir  de  TEglise  romaine  yera 
l'an  1710.  On  peut  consulter  sur 
cette  matière  VHisl.  des  Variations, 
paritf*  Baaaoet,  tom.  a,liv.  i3, 
dc^U  l!art.  a  jnjqa*à  1*  fin  du 
même  livre. 

JU  est  fâcheux  que  cette  idée  hi- 
Barre  des  protestants  ait  été  coosar 
crée  à  Genève  par  une  inscription 
qui  fait  pitié  aux  voyageurs  sensés. 

Pour  en  pallier  Tabsu  rd  ité,  quel- 
anesprotestantsontdit  que,  quand 
ils  soutiennent  que  le  papé  est 
Vantecftn'st ,  ils  n'entendent  point 
parler  de  sa  personne,  mais  de  sou 
autori  lé;  que  cela  signifie  seulement 
que  sa  domination  est  un  règne 
antichrétien,  ou  contraire  à  l'es- 
prit du  christianisme.  Mais  ont- 
ils  prévu  les  conséquences  de  cette 
prétention  même?  Jésus -Christ 
avoit  promis  à  son  Eglise  qui*ilse- 
roît  avec  elle  jusqu*à  la  consom- 
mation des  siècles ,  et  que  les  portes 
de  VenCer  ne  nrévaudroîent  point 
çontie  dle;ira  si  mal  tenu  sa  pa- 
role ,  que  pendant  plus  de  mille 
ans,  selon  le  calcul  des  protestants 
mêmes ,  cette  Eglisea  recomiupour 
son  pasteur  légitime  et  pour  vicaire 
de  Jésus-Chris  t  unpersonnage  anti- 
chrétien ,  et  lui  a  constamment 
attribué  une  autorité  antichré- 
tienne :  ainsi,  le  royaume  de  Jé« 
SU5- Christ  est  devenu  un  royaume 
antichrétîen.  Autant  vaudroit  dire 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vrai  christia- 
i||ivne  sur  la  terre  depuis  le  dn- 
qnième  siècle  jusqu*ausciiième,  et 
que .  l'antichristianisme  en  avoit 
prisIfi^^piC;.  U  iaudroiit  mexne  iyi§>- 
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poser  que  cet  antichristiauisme  a 
coanaMnaélmaBiédtateraentaprés  la 
mort  des  ap6tres,  si  le  portrait  que 

les  protestants  ont  fait  des  pasteurs 
de  r£gUse  dans  tous  les  siècles 
étoit  vrai  ;  il  nous  paroit  que  de 
toutes  les  opinions,  il  n*y  en  a 
point  de  plus  antichrétieime  que 
celle-là. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de 
Raban-Maur,  d*abord  abbé  de 

Fulde ,  puis  archevêque  de  Mayoï- 
ce,  auteur  fort  célèbre  du  neu- 
vième siècle,  un  traité  sur  la  vie  et 
1  es  mœurs  de  Vanieehrisi,  Nous  n'en 
citerons  qu'un  endroit  sinj|nlîer; 
c'est  celui  où  l'auteiir,  après  avoir 
prouvépar  saint  Paul  que  la  ruine 
totale  de  Tempire  romain,  qu*il 
suppose  être  celui  d'Allemagne, 
précédera  la  venue  de  V antechrist ^ 
il  conclut  de  la  sorte  :  «  Ce  terme 
»  fatal  pour  l'empire  romain  n'est 
»  pas  encore  arrrvé.  II  est  vrai  que 
>»  nous  le  voyonsaujourd'huiextrê- 
»  mement  diminué  ,  et  pour  ainsi 
»  dire  détruit  dans  sa  plus  grande 
»  étendue  :  nais  il  est  certam  quis 
»  son  éclat  ne  sera  jamais  en tière- 
»  mejit  éclipsé  ;  parce  que  ,  tandis 
M  que  les  rois  de  France,  qui  en 
»  doiventoccuperleirdnefSnbsis- 
»  tcront,  ils  en  seront  toli|0«r«  )e 
»  ferme  appui.  Quelques-uns  d« 
»  nos  docteurs  assurent  que  ce  seiji 
»  un  roi  de  France  qui ,  à  la  fin  du. 
»  TTionde,  doflitneraanr  toutrem- 
))  pire  romain.  » 

U  ne  paroSt  pas  que  nos  rois 
aient  jamais  compté  beaucoup  sur 
cette  prédiction. 

Maîvcnda,  théolo£;ien  espagnol, 
a  donne  un  long  et  savant  ouvrage 
sur  Vaniechrist.  Son  traité  est  di- 
visé en  treiae  livres.  Il  expose  dans 
le  premier  les  différentes  opinions 
des  Pères  touchant  YaniecJurist.  Il 
détermine,  dans  le  second,  le 
temps  auquel  il  doit  paroSlM,  et 
prouve  que  tous  ceux  qui  ont  assuré 
que  la  venue  de  VanUctirist  étoit 
proche  ontsupposéenmemetcin^à 
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que  la  fin  du  monde  u^éloit  pas 
éloignée.  Le  troisième  est  une  dis- 
MrtaUon  sur  Torigine  de  ronfe- 
christ ,  et  sur  la  nation  dont  il  doit 
être.  L'auteur  prélend  qu'il  sera 
juif  et  de  la  tribu  de  Dan,  et  il  se 
fottde  sur  Tautorlté  été  Père§  et 
mûrie  ^.  17  du  chap.  49  de  la  Ge- 
nèse, où  Jacob  mourant  dit  à  ses 
fils  :  Dan  est  un  serpent  dans  le 
chemin ,  et  un  cf  nste  dans  le  sen- 
tier;  et  sur  le  chap.  8,  ^.  16  de 
Jércniie,  où  il  est  dit  que  les  ar- 
mées de  Dan  dévoreront  la  terre  ; 
et  encore  sur  le  chap.  7  de  VApo- 
tahpse,  où  saint  Jean  a  omis  la 
tribu  de  Dan  ,  dans  Pénumération 
qu'il  fait  des  autres  tribus.  Il  traite, 
dans  le  quatrième  et  le  cinquième, 
des  csmctères  de  Yanl^Hti»  Il 
parle  dans  le  sixième  de  son  règne 
rt  de  ses  guerres  ;  dans  le  septième , 
de  ses  vices;  dans  le  huitième,  de 
sa  doetrine  et  de  ses  nirtcles; 
dsns  te  neuvième  ,  de  ses  persécu- 
tions; et  dans  le  reste  de  l'ouvrage, 
de  la  venue  d'£noch  et  d'£lie,  de 
la  conversion  des  Juifs,  du  règac 
de  Jésus-Christ  et  de  ni  mort  de 
VanUchn'sl ,  qui  arrivera  après  un 
règne  de  trois  ans  et  demi.  Il  ne 
manque  à  toutes  ces  belles  choses 
orne  aes  preuves  ei  du  bon  sens. 
Ceux  qui  voudront  prendre  la 
peine  de  lire  la  longue  dissertation 
SOT  Vanieclirist  f  que  Ton  a  placée 
dans  la  Bitte  d'Aidgnon,  t.  16, 
p.  39,  n*cnseroDtpasplus  instruits. 

S'il  nous  est  permis  d'en  dire 
notre  avis,  nous  jpensons  que  c'est 
une  mauvaise  manière  d'expliquer 
l'Ecriture  sainte  ,  que  de  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  des  prédictions 
qui  ont  un  objet  tout  différent,  de 
prendre  a  la  lettre  des  expressions 
qui  sont  évidemment  l^^ttrées  èt 
hyperboliques,  (le supposer  au  con- 
trairedes figuresoùil  n'yen  apoint. 
et  où  l'on  trouve  un  sens  littéral 
très-elair  'éi>«#Mlifi|»ré'.'  H  à*êst 

i>as  sûr  que  Malachie,  en  annonçant 
e  retour  d'Eue,- ait  voulu  parler < 
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de  cet  ancien  prophète,  puisque 
Jésus-Christ  a  fait  à  saint  Jean- 
Baptiste  Tapplication  de  eette  pré- 
diction. Kofez  Elie.  II  n'est  jpas 
certain  que  Jésus-Christ  lui-même 
ait  prédit  la  fin  du  monde ,  puisque 
tout  ce  (|u*il  dit  peut  s*entcndrc 
de  la  ruine  de  Jérusalem,  et  diala 
fin  delà  république  juive;  plusieurs 
interprètes  catholiques  l'ont  ainsi 
entendu,  ^/es  Fnr  ne  «tomiv.II  èil 
fort  douteux  si,  dans  la  secondé 
épître  aux  Thessaloniciens,  saint 
Paul ,  par  V homme  de  péclié ,  a 
voulu  désigner  Ponfedkrw/,  ou  un 
des  persécuteurs  qui  avoiententre- 
pris  la  ruine  du  christianisme.' 
Nous  n'avons  aucune  preuve  cer- 
taine que  saint  Jean,  |»ar  Yante- 
chM^  ait  entendu  tin  ileiU  homme, 
puisqu'il  dit  qu'il  y  a  ên  Iflnsieurs 
aniedirists ,  etc.  Enfin,  l'on  ne  peut 
pas  prouver  qu'il  est  question  de 
ce  penonnafe  dtni  TAnocalYpse. 
Que  peut-il  donc  résnller  de  la 
comparaison  de  quatre  ou  cinq 
prophéties  dont  le  sens  n'est  pas 
clair,  sur  l'explication  desquelles 
les  interprètes  ne  sont  point  d^è^* 
cord ,  et  qui  peut-être  n'ont  aUciÎB 
rapport  entre  elles  PNotre  religion 
n'a  pas  besoin  de  conjectures ,  de 
vains  ^stêmeà  ,*  dié  'fi^risme  ar- 
bitraire, pour  se  soutenir;  la  fu- 
reur de  lui  donner  de  pareils  ap- 
puis ne  peut  que  lui  nuire  et  donner 
prise  4  SCS  Amo^.'V^TteO' 

RISMB.  ' 

ANTÉDILUVIENS  ,  hommes 
qui  ont  vécu  avant  le  déluge. 
criturenous  les  représente  comme 
une  race  d'impies  et  d'hommes 
pervers;  elle  dit  que  leur  malice 
étoit  extrême  et  toutes  leurs  pen- 
sées tournées  vers  le  mfly  que 
toute  chair  avoit  corrompu  sa 
voie.  «  Dieu  dit ,  ajoute  la  vulgate, 
»  Mon  esprit  ne  demeurera  point 
I»  avec  l*liomme  pour  toujours , 
»  parce  qu'il  est  charnel  ;  je  ne  le 
»  laisserai  plus  vivre  ^pit  cent  vingt 
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n  ans.  »  Gen. ,  c.  6 ,  ^Jli^.  3.  A  ce  sa- 
jel,  saint  Jérôme  lait  une  obser- 
vation remarquable.  «  11  y  a,  selon 
»  l'hébreu  ,  mon  esprit  ne  jiigera 
>»  pas  ces  fiommes  pour  féicrniié , 
«  parce  qiCils  sont  de  chair  ;  c'esl-à- 
j»  dire  ,  je  ne  les  réserverai  pas  à 
>»  des  châtiments  éternels  ,  parce 
>i  que  la  nature  de  Thommeest  fra- 
»  gilc;  mais  je  leur  rendrai  ce  qu'ils 
»>  méritent.  Ainsi  ce  verset  n'ex- 
»  prime  point  la  sévérité  de  Dieu , 
M  comme  dans  nos  versions  ;  mais 
j»  sa  clémence,  lorsque  le  pécheur 
i>  est  puni  en  ce  monde  pour  se5 
M  crimes.  »  In  Gen. ,  c.  6.  En  effet, 
le  texte  hébreu  el  le  samaritain 
portent  littéralement  le  sens  qu'y 
a  vu  saint  Jérôme.  De  là  les  Pères 
ont  conclu  que  par  le  déluge  Dieu 
a  puni  les  pécheurs  en  ce  monde, 

fjour  leur  faire  miséricorde  en 
'autre. Origène, Hom .  i,in Ezecft. , 
11.  a.  Tertull.  ,  i.  deBapt.,  c.  8. 
Saint  Jean  -  Chrysostôme  ,  in  Ps. 
i  lO ,  n.  3.  Saint  Jérôme ,  Epiât,  ad 
Océan. ,  tom.  4»  2.*  part. ,  p.  65o. 
Saint  Augustin ,  in  Ps.  58,  serrn.  2, 
n.  6  ;  scnn.  iji  ^  de  verbis  apost.  , 
n.  5 ,  etc.  Ils  ont  présumé  que  , 
comme  le  déluge  n'arriva  pas  tout 
à  coup  et  dans  un  seul  instant,  mais 
peu  à  peu,  les  pécheurs  eurent  le 
temps  de  demander  pardon  à  Dieu, 
ft  que  le  Seigneur  se  servit  de  la 
crainte  de  la  mort  pour  leur  inspi- 
rer le  repentir. 

ANTHOLOGE,  du  grec  àvOoioyt'ov, 
que  nous  rendrions  en  latin  par 
florilegium ,  recueil  de  lleurs 

C'est  un  recueil  des  principaux 
offices  qui  sont  en  usage  dans  l'E- 
glise grecque.  Il  renferme  les  offices 
propres  des  fêtes  de  Jésus-Christ  y 
de  la  sainte  Vierge  et  de  quelques 
saints;  de  plus,  des  offices  pour 
les  prophètes  ,  les  apôtres ,  les 
martyrs,  les  confesseurs ,  les  vier- 
ges ,  etc.  Léon  Allalius ,  dans  sa 
première  Dissertation  sur  les  lit^res 
acclésiastiques  des  Grecs ,  en  parle, 
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mais  avec  peu  d'éloge.  Ce  uVtoit 
d'abord  qu'un  livret ,  que  l'avidité 
ou  la  fantaisie  de  ceux  qui  l'ont 
augmenté,  a  beaucoup  grcssi  ;  mais 
qui ,  à  quelques  nouveautés  près  , 
ne  contient  rien  qui  ne  se  trouve 
dans  le^  ménée^  et  dans  les  autres 
livres  ecclésiastiques  des  Grecs. 

Outre  cet  antliologe ,  qui  est  à 
l'usage  des  Eglises  grecques,  An- 
toine Arcudius  en  a  publié  un  nou- 
veau sous  le  titre  de  nouvel  Antho^ 
loge  ou  Florilège,  imprimé  à  Uome 
en  iSgS:  c'est  un  abrégé  du  pre- 
mier, une  espèce  de  bréviaire  rac- 
courci et  commode  dans  les  voyages 
pour  les  prêtres  et  les  moines  grecs, 
qui  ne  peuvent  porter  le  premier, 
à  cause  de  son  extrême  grosseur  ; 
mais  il  est  encore  moins  que.  celui- 
ci  du  goût  d'Allatius,  qui  accuse 
rabbréviateur  de  plusieurs  altéra- 
tions et  infidélités  considérables. 
Allât.  ,  de  libr.  Eccl.  Grcrc.  Ii.;Si- 
mon  ,  Suppl.  aux  cérém.  des  Juifs. 

ANTHROPOLOGIE ,  mot  formé 
du  grec  avQpwnoç ,  homme,  et)oyo;, 
parole  ;  c'est  une  manière  de  s'ex- 
primer par  laquelle  les  écrivains 
sacrés  attribuent  à  Dieu  des  mem- 
bres ,  des  actions  ou  des  afTecttons 
qui  ne  conviennent  qu'à  l'homme; 
et  cela  pour  s'accommoder  à  la 
foiblesse  de  notre  intelligence. 
Ainsi  il  est  dit  dans  la  Genèse,  que 
Dieu  marchoit  dans  le  paradis  ter- 
restre, qu'il  appela  Adam,  qu'il  se 
repentit  d'avoir  fait  l'homme  ;  dans 
les  psaumes ,  que  les  cieux  sont 
l'ouvrage  dos  mains  de  Dieu  ,  que 
ses  yeux  sont  ouverts  et  veillent  sur 
l'indigent,  etc. 

Vainement  les  manichéens  se  sont 
scandalisés  arulrefois  de  ces  expres- 
sions ,  et  ont  accusé  d'erreur  les 
écrivains  de  l'ancien  Testament  ; 
plus  vainement  encore  ,  d'autres 
hérétiques  les  ont  prises  à  la  lettre, 
et  en  ont  conclu  que  Dieu  a  une 
forme  humaine.  L'Ecriture  non» 
enseigne  assez  clairement  que  Dieu 
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est  un  être  purement  spirituel  , 
simple ,  sam  composition  el  mus 
parties.  Mais  pour  fSûre  compren- 
dre aux  hommes  les  opérations  de 
Dieu ,  il  a  fallu  se  servir  du  langage 
humain  ;  et  ce  langage  ne  ]^ut 
toMmir ,  pour  exprimer  les  «ctioas 
de  Dieu,  d'autres  termes  que  ceux 
qui  dôsifçnont  les  actions  des  hom- 
mes. Ces  termes,  a  Tegard  de  Dieu, 
sont  des  métaphores  qui  noos  ap- 
prennent seulement  que  Dieu  agit , 
produit,par  un  simple  acte  de  sa  vo- 
lonté ,  les  mêmes  effets  que  s'il  a  voit 
des  pieds, des  moins,  de^yeux,etc. 

Kous  tombçns  dans  le  même 
inconvénient  à  l'éfçard  des  opé- 
rations de  notre  àme.  Comme  ks 
organes  du  corps  sont  les  instru- 
ments par  lesquels  nous  exerçons 
nos  facultés  spirituelles ,  il  est 
naturel  d'exprimer  celles-ci  par 
les  fonctions  corporelles.  Nous 
disons  d*mi  homme  de  génie  que 
c*est  une  bonne  tête,  d'un  esprit 
pénétrant  qu'il  a  de  hons  yeux, 
d'un  homme  puissant  qu'il  a  le 
brM  long ,  etc.  Ce  langage  ne 
trompe  pomonme.  Âinst ,  par  ana- 
logie, les  yeux  de  Dieu  sont  la 
connoissance  qu'il  a  de  toutes 
choses;  sa  main,  «on  bras,  est 
sa  puissance  ;  sa  bonche  ,  sa  pa- 
role, sont  les  signes  qu'il  donne 
de  sa  volonté,  etc.  Le  psalmiste 
.dit  que  les  cieux  sont  l'ouvrage 
des  doigts  de  Dîea,  afin  de  nous 
faire  comprendre  que  Dieu  les  a 
faits  sans  y  employer  toutes  ses 
forces,  maisavecaulajitde  facilité 
tce  que  nious  faisons  dn  hont  des 
»igto.KJes~ 


ANTHROPOMORPHISME, 
AWrHBOPOMOBPHITES,  termes 
formé  d'av6M««e(  ,  homme  *  eC 
de  f/opyv)  ,  forme.  \2 anUiropamar- 
pbitmc  est  l'erreur  de  ceux  qui 
attHInooità  Bien  nncf  fifçnre  ho- 
maine,  un  corps  humain.  D'an- 
ciens hérétiques  prirent  à  la  lettre 
les  antl^ropologies  de  TEcriture , 
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et  ce  qu'elle  nous  dit  que  Dieu  a 
&it  l*homme  à  son  Image  et  à  sa 

ressemblance.  Us  en  conclorent 

que  Dieu  a  réellement  des  pieds, 
des  mains  ,  des  yeux  et  un  corps 
comme  le  notre  \  que  les  patriar- 
ches avoient  vu  Dieu,  non  sons 
une  fifjure  empruntée,  mais  dans 
sa  propre  substance  divine.  Ils 
nommoieut  origénUUs,  ceux  4Hii 
leur  soutenoient  (|tte  Difn^fM^ Jin 
être  purement  spirituel  :  Us  aller 
gori«ent,  disoieut-ils,  comme  Ori- 
eéne,  les  paroles  de  l'Ecr^Lt^^  quf 
prouvent  que  Dion  a  nn  corps 
comme  nous. 

*  ♦  I    i  • 

Saint  Ëpiphane  appelle  les  an-', 
thropamorphi^eStOuMens,  d'un  cerr! 
tain  Audkts  ,  que  l*on  croit  avoii^ 
été  leur  chef,  et  qui  a  vécu  dans 
la  Mésopotamie  ;  il  étoit  à  peuprês 
contemporain  d'Arius  :  saint  Au- 
gustin les  nomme  vadiens,  vadtuni. 

Mosheiro  qui  croit  sur  des  preu- 
ves assez  légères  que  Vani/tropo' 
nwrphisme  étoit  une  erreur  très- 
commune  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l^'UMft  non-senlemcnt 

Î»armi  les  idcîfs,  mats  parmi 
esévêques,  avoue  néanmoins  que 
ceux  qui  je  soutenoient,  n'attri- 
buoient  pi#  4  Dieu  un  corps 
grossier  et  chanel ,  mais  un  corps 
subtil  et  délié,  semblable  à  la  lumiè- 
re ,  organisé  conune  le  corps  bu^ 
main,  non  par  nécessité,  mais 
pour  l'ornement  et  pour  ae  rendre 
visible  aux  bienheureux. 

Tertuiiien  semble  être  tombé 
dans  VtufiiuropevVirphismcj  mais 
on  peut  aiiépmft  roa  disculper, 
pttis^u*il#  démontré,  contre  Her* 
mogène,  que  Dieu  est  créateur 
de  la  matifère  \  il  auroit  donc 
ifallu  que  Dieu  créât  son  propre 
COffpe^,  absurdité  qui  n'est  jamais 
TflWUf  Jann  l'esprit  de  Tertuiiien. 
Ce  Père  pense  que  ,  cj^uand  Dieu- 
est  apparn  aux  paInarcVes,  ce 
n'éUMi  pas  Dieu  le  père,  mais 
son  Fils  ,  qui ,  en  prenant  une 
figure  huma^e ,  ^réludoit,  Ji^t!9f 
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ainsi  dire,  à  rincarnation.  Adv. 
jylarcion.,  1.  2;  c.  37.  Il  éloil  donc 
bien  persuadé  que  Dieu  n^a  point 
de  corps. 

Moaheim  rapporte  qu'au  dixième 
siècle  cette  erreur  fut  renouvelée 
en  Italie  par  des  gens  du  com- 
mun ,  et  même  par  des  ecclésias> 
tiques,  et  qu'ils  y  furent  induits 
par  l'habitude  de  voir  des  images 
dans  les  églises.  Quand  cela  seroit , 
il  ne  s'ensuivroit  rien  contre  le 
culte  des  images  :  les  anl/iropo- 
morphUes  dù  quatrième  siècle 
avoienl  été  induits  en  erreur  par 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
sainte  grossièrement  entendus.  Ce- 
pendant les  prote^antsvculentque 
les  hoirinjes  les  plus  ignorants  li- 
sent l'Ecriture  sainte. 

Aujourd'hui,  parmi  les  incré- 
dules modernes  ,  les  uns  accusent 

anihropomorphisme  tous  ceux  qui 
admettent  unl)ieu;  parceque  nous 
ne  pouvons  penser  à  Dieu  sans 
nous  en  former  une  image.  Mais 
cette  illusioh  de  l'imagination  ne 
prouve  rien ,  dès  que  nous  faisons 
profession  de  croire  que  Dieu  eSt 
an  pur  esprit.  Toutes  les  fois  que 
nous  entendons  nommer  un  objet 
que  nous  n'avons  jamais  vu  ,  nous 
nous  en  formons  une  image  ,  et 
cette  image  est  toujours  très-diffé- 
rente de  ce  <^u'est  l'objet  en  lui- 
même  :  il  ne  s'ensuit  rien. 

D'autres  reprochent  aux  théo- 
logiens V aniliropomorphisme  spiri- 
tuel, c'est-à-dire,  d'attribuer  à 
Dieli  toutes  les  qualités  huiriaî- 
nes,  l'entendement,  la  vofonté,  la 
science,  la  ssrgesse,  etc.  De  ce 
langage,  disent-ils,  il  s'ensuit 
.  que  Dieu  ést^de  même  nature  que 
nous,  un  hprame  comme  nous, 
,  quoique  p'faspar  fa  il  peut-être  que 
nous.  Quaml  tela  seroit  vrai , 
faudroit-il  embrasser  l'athéisme, 
parce  que  nous  ne  'pouvons  avoir 
de  Dieu  des  idées  dignes  de  sa  gran- 
douT  et  de  ses  perfections  infinies  ? 
ou  faut-il  nous  abstenir  de  penser 
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à  Dieu  et  d'en  parler,  parce  que 
le  langage  humain  n'est  pas  asseï 
parfait  ?  Mais  le  reproche  des 
athées  est  mal  fondé.  Nous  croyon» 
et  nous  déclarons  qu'en  Dieu  toute 
perfection  est  infinie,  exempte  de 
tous  les  défauts  de  l'homme  ,  mais 
que  notre  esprit  borné  ne  peut 
rien  concevoir  d'infini  :  il  n'y  a 
donc  là  aucun  danger  d'erreur. 
Voy.  Attributs,  et  l'article  sui- 
vant. 

ANTHROPOPATIÏIE  ;  figure  , 
expression,  discours  par  lesquels 
on  attribue  à  Dieu  les  passions 
humaines ,  t:ommc  l'amour,  la 
haine,  la  colère,  la  jalousie ,  etc. 
Ce  n'est  pas  ta  même  chose  qu'an- 
Viropelosie  :  celle-ci  a  lieu  lors- 
qu'on ettribue  à  Dieu  quelque 
chos£  que  ce  soit  qui  convient  à 
l'hommfjcomme  des  membres,  etc. 
Anihmpopathie  ne  se  dit  que 
quand  on  lui  prêle  des  passions 
ou  de^  affections  •  humaines. 

Puisque  Dieu  é.'st  immuable  et 
souverainement  parfait ,  il  est 
évident  qu'on  ne  peut  hii  attri- 
buer des  passions  ,  non  plus  que 
des  membres  corporels ,  sinon 
dans  un  sens  métaphorique.  On 
dit  que  Dieu  est  irrité,  lorsqu'il 
punit ,  qu'il  hait  les  impies,  par 
la  même  raison  qu'il  e^t  jaloux 
de  son  culte  ,  parce  qu'il  défend 
de  le  rendre  à  d'autres  qu'à  lui,  etc. 
Voyez  Glassii  Philaîog,  Sacra  , 
col.  iB3o  et  suiv. 

Tertullien  disoit  aux  marcio- 
nites,  qui  se  scandalisoierit.  de  ces 
expressions  de  l'Ecriture* sainte  ; 
«  Je  vous  répète  que  Dieu  n'a  pu 
»»  converser  avec  les  hommes ,  à 
*>  moins  qu'il  ne  daignât  parler 
»>  comme  eux ,  s'attribuer  leur» 
»  sentiments  et  leurs  affections. 
»  Il  falloitce langage  humain, pour 
»  mettre  à  portée  de  notre  foi- 
»>  blesse  les  grandeurs  de  la  majesté 
I)  suprême.  Si  cela  paroît  indigne 
M  de  Dieu ,  cela  est  nécessaire  à 
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M  l%oraine  :  or,  rien  n'est  plus  di- 
n  gne  tle  Dieu  que  l'instruction  et 
j*  le  salut  de  ses  créatures.  »  Adi>. 
Mardon. ,  h  a,  c.  ùj.  Origène, 
contre  Celse,  l.  J^,  n.  'ji  et  suiv.  ; 
saint  Cyrille,  contre  Julien,  1.5, 
p.  x5i. —  xS4i  répondent  de  même. 

AlïTHROPOPHAGES>  pèapk» 

qui  mangent  delà  chair  humaine; 
leur  nom  vient  d'avûpuiros ,  /tom- 
me,  et  de  yoicr*,  mttnger»  Avant 
que  les  homm%s ,  devenus  sauva- 
ges ,  eussent  été  adoucis  par  la 
culture  des  arts  et  civilisés  par 
des  lois,  il  paroît  ffoe  la  plupart 
des  peuples  mai^eoicntdelacliair. 
humaine  :  les  Sauvages  en  mangent 
encore  ;  les  Grecs  et  les  Romains 
attribuoient  à  Orphée  la  réforme 
de  cet  horrible  usage.  Croiroit- 
on  qu*il  a  plu  à  un  philosophe 
de  noire  siècle  d'accuser  les  Juiis 
d'avoir  été  anlhropopliagcs  ?  I^ous 
lisons  dansEséchiel,  c.  3i  et  suiy.  : 
«  Dites  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux 
»  betes  de  la  campafçne  :  Venez, 
»  accourez  à  la  victime  que  je  vais 
»  immoler  sur  les  montagnes  d*Is- 
»  raël ,  pour  vous  en  faire  manger 
»  la  chair  et  boire  le  sang.  Vous 
Il  mangerez  la  chair  des  guerriers , 
»  vous  boîjpes  le-  sang  des  grands 
«delà  terre,,  des  béliers  et  des 
»  taureaux,  etc.  »  Selon  le  phi- 
losophe dont  nous  parlons,  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  bétes  de  la 
campagne  sont  les  Juifs» 

Nous  ne  relèverions  pas  cette 
ineptie,  si  nous  ne  savions  jus- 
«ui'à  quel  point  les  disciples  des 
philowplies  portent  l*incrédulité. 

A]STI-ADIAPHORISTES,c'esl- 
à-dtre ,  oj^poséranx  adiaphorisles 
on  indifférents.  Vcftit  Xnurao- 

III8TB8* 

Dans  le  seizième  siècle ,  ce  nom 
fut  donné  à  iine  secte  de  luthé- 
riens rigides ,  qui  refusoicnt  de 
reconnoitre  la  juridiction  des  évê- 
«IQcs,  et  impnmvoient  plusieurs 
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cérémonies  de  l*£glîse  observées 
par  les  luthériens  mitigés.  Vofta. 

Luthériens  . 

ATmDICOMAIU[ATES,anciens 
hérétiques  qui  ont  prétendu  que 
la  sainte  Vierge  n'avoit  pas  con- 
tinué  de  vivre  dans  Tétat  de  vir> 
ginUé;  mais  qu^elle  avoit  eu  pltt« 
sieurs  enfants  deJoseph  son  époux, 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Voyez  YnnOB.  * 

On  les  appelle  aussi  antidica" 
mariies ,  et  quelquefois  aniima- 
ri an  lies  et  aniimariens.  Leur 
opinion' étoit  fondée  sur  des.pas- 
sages  de  l'Ecriture  ,  où  Jésus  fait 
mention  de  ses  frères  et  de  ses 
sœurs;  et  sur  uu  passade  de  saint 
Matthieu,  où  il  e^t  dit  que  Joseph 
ne  connut  point  Marie  itts«[u*à.ce 
qu'elle  eut  mis  au  monde  notre 
Sauveur.  Mais  on  sait  que  chez 
les  Hébreux,  les  frères  et  les  sœurs 
signifient  souvent  les  cousins  et 
les  cousines. 

Les  antidicomariantUs  étoient 
des  sectateurs  d'Hehidius  et  de  , 
Jonnim,  qui  parurent  à  Rome 
sur  la  fin  du  quatriémie  sicclt. 
Ils  iiirent  réfutes  par  saint  Jcr&me. 

AOTIENNE,  en  latin  onlyiAô- 
na,  du  grec  à*v  ,  eonire,  et^vir^, 

voix,  chant. 

hes  antiennes  ont  été  ainsi  nom- 
mées ,  parce  que  dans  l'origine, on 
les  chantoit  à  deux  cb<ears  ,  qui 
se  répondoient  alternativement  ; 
et  l'on  comprenoit  sous  ce  titre 
les  hymnes  et  les  psaumes  que 
Ton  chantoit  dans  régUse.  Saint 
Ignace ,  disciple  des  'lapôtres  ,  a 
été,  selon  Socrate,'  l'auteur  de 
cette  manière  de  chanter  parmi 
les  Grecs';  et  saint  'Ambroise  Fa  ^ 
introduite  chez  les  Latins.  Théo- 
dore en  attribue  Torigine  àDifr> 
dore  et  à  Flavien. 

Quoi  qu'ilen  soit,  on  comprenoit 
sous  ce  titre  tout  ce  qui  se  chantoit 
par  deux  chœursdans  r/gliseaiter» 
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nativemenl.  Aujourd'hui  la  signi- 
fication de  ce  terme  est  restreinte  à 
certains  passages  courts  tirés  de 
l'Ecriture ,  qui  conviennent  au 
mystère,  à  la  vie  ou  à  la  dignité 
du  saint  dont  on  célèbre  la  lèle , 
et  qui,  soit  dans  le  chant,  soitdans 
la  récitation  dcTolfice,  précèdent 
les  psaumes  et  les  cantiques.  Le 
nombre. des  anitennes  variesuivanl 
la  solennité  plus  ou  . moins  grande 
des  offices.  I/intonation  de  Van- 
lienne  doit  toujours  régler  celle  des 

fisaumes.  Los  premiers  mots  de 
^antienne  sont  adressés  par  un 
choriste  à  quelque  personne  du 
cierge  ,  qui  la  répète  ;  c'est  ce  qui 
s'appelle  imposer  et  entonner  une 
antienne.  Dans  l'office  romain, 
après  l'imposition  de  Vanlienne , 
le  chœur  poursuit  et  la  chante 
toute  entière  avant  le  psaume  ,  et 
après  le  psaume  tout  le  chœur 
la  repète. 

On  donne  aussi  le  nom  à" an- 
tienne à  quelques  prières  particu- 
lières que  l'Eglise  romaine  chante 
à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  , 
et  qui  sont  suivies  d'un  verset  et 
d'une  oraison,  telles  que  le  Sahe, 
Regina  ,  Hegina  cœli ,  etc. 

ANTILUTHÉRIENS  ou  SACRA- 
MEINTAIRES,  hérétiques  du  sixiè- 
me siècle  ,  qui,  ayant  rompu  de 
communion  avec  l'Eglise,  à  l'imita- 
tion deLuther, n'ont  cependant  pas 
suivi  ses  opinions,  et  ont  formé 
d'autres  sectes ,  telles  que  les  cal- 
vinistes, les  zuingliens,  etc. 

ANTIMENSE  ,  est  une  sorte  de 
nappe  consacrée,  dont  on  use  en 
certaines  occasions  dans  l'Eglise 
grecque,  dans  les  lieux  où  il  ne 
se  trouve  point  d'autel  convenable. 

Le  Père  Goar  observe ,  qu'eu 
égard  au  peu  d'églises  consacrées 
qu'avoient  les  Grecs,  et  à  la  diffi- 
culté du  transport  des  autels  con- 
sacrés ,  cette  Église  a  fait  durant 
des  siècles  entiers  usage  de  cer- 
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taiacs  étoffes  consacrées,  ou  de 
linges  appelés  aniimensia ,  pour 
suppléer  à  ces  défauts. 

ANTÏNOMIENS  ou  ANO- 
MIENS  ,  ennemis  de  la  loi.  Plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques  ont  été 
ainsi  appelées. 

1.  *^Les  anabaptistes,  qui  soutin- 
rent d'abord  que  la  liberté  évan- 
gélique  les  dispensoit  d'èlre  sou- 
mis aux  loisciviles  ,  et  qui  prirent 
les  armes  pour  secouer  le  joug 
des  princes  et  de  la  noblesse.  En 
cela,  ils  prétendirent  suivre  le« 
.principes  que  Luther  avoit  établis 
dans  son  livre  de  la  liberté  évan-- 
géliqite.  Voyez  Anabaptistes. 

2.  "  Le^  sectateurs  de  Jean  Agri- 
cola,  disciple  deLuther,  né  comme 
lui  à  Islèbe ,  ou  Aisleben  ,  dans  la 
Basse -Saxe,  d'où  ces  sectaires 
furent  aussi  nommés  Islébiens, 
Comme  saint  Paul  a  dit  que. 
rhomme  est  justifié  par  la  foi, 
sans  les  œuvres  de  la  loi  ;  que  la 
loi  est  survenue  de  manière  que 
le  péché  s'est  augmenté;  que  si 
l'on  peut  être  juste  par  la  loi  , 
Jésus-Christ  est  mort  en  vain,  etc. 
Luther  et  ses  disciples  en  pri- 
rent occasion  de  soutenir  que 
l'obéissance  à  la  loi  et  les  bonnes 
œuvres  ne  servoient  de  rien  a  la 
justification  ni  au  salut.  Ils  ne 
vouloient  pas  voir  que,  dans  tous 
ces  passages ,  saint  Paul  parle  do 
la  loi  cérémouielle ,  et  non  de  la 
loi  morale  contenue  dans  le  Dé- 
caIogue,pui$qu'enparlantde  celle- 
ci  ,  il  dit  que  ceux  qui  accômplis- 
sent  la  loi  seront  justifiés.  i2om., 
c,  a  ,  y.  i3. 

Mosheim  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
pallier  la  turpitude  delà  doctrine 
de  Luther ,  et  les  pernicieuses  con- 
séquences qui  s'ensuivoient.  Pen- 
dantqueLuther ,  dit-il ,  inculquoit 
aux  peuples  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile ,  qui  nous  représente  les  mé- 
rites de  Jésus  -  Christ  comme  la 
source  du  salut  des  hommes;  peii- 
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dant  qu'il  réluloit  les  papistes ,  qui 
confondent  la  loi  avec  TEvangile  , 
et  qui  uous  représentent  le  bonheur 
éternel  comme  la  récompense  de 
l'obéissance  légale ,  il  s'éleva  un  fa  - 
natiquenomnié  Agricola,  qui  abusa 
de  «a  doctrine,  et  ouvrit  la  porte 
aux  erreurs  les  plus  pernicicuses.il 
semit  à  déclamer  contre  la  loi ,  sou- 
tenant qu'il  ne  convenoit  point  de 
la  proposer  au  peuple  comme  une 
règle  de  mœurs,  et  que  l'on  devoit 
se  borner  à  enseigner  et  à  expl  iquer 
l'Evangile  ;  ses  sectateurs  furent 
nommés  anlinomiens.  Ceux  qui  les 
ont  combattus  ,  prétendent  que 
leur  morale  cloit  très  -  dissolue  ; 
que ,  selon  leur  doctrine ,  un  hom- 
me pouvoit  se  livrer  à  ses  pas- 
sions et  transgresser  sans  remords 
la  loi  divine,  pourvu  qu'il  fût  tou- 
jours attaché  à  Jésus-Christ  ,  et 
qu'il  embrassât  ses  mérites  par  une 
foi  vive. 

Mais  ,  continue  Mosheim  ,  il  ne 
faut  pas  croire  aveuglément  toutes 
ces  imputations:  le  principalcri- 
me  d'Agricola  consistoit  dans  quel- 
ques expressions  malsonnantes  , 
inexactes;  et  impropres  ,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  rigueur.  Sa 
doctrine  consistoit  à  soutenir  que 
les  dix  commandements  donnés  à 
Moïse  ne  regardoient  proprement 
que  les  Juifs  ;  que  les  chrétiens 
pouvoient  les  négliger  sans  pé- 
cher ;  qu'il  suffisoil  d'expliquer 
clairement  et  d'inculquer  ce  que 
Jésus-Christ  tst  ses  apôtres  avoient 
enseigné  dans  le  nouveau  Testa- 
ment, tant  au  sujet  de  la  grâce  et 
du  salut,  que  par  rapport  aux  obli- 
gations du  repentir  et  de  la  vertu. 
La  plupart  des  docteurs  de  ce  siè- 
cle ont  le  défaut  de  ne  point  ex- 
pliquer leurs  sentiments  d'une  ma- 
nière claire  et  suivie;  de  la  vient 
qu'on  leur  impute  des  opinions 
qu'ils  n'ont  jamais  eues,  Hisi.  ec~ 
clésiasi. ,  seizième  siècle,  sect.  3  , 
a.'  part. ,  c.  i  ,  §  aS  et  a6. 

Cette  apologie  d'un  sectaire  fa- 
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natique  est  un  chef-d'œuvre  d'en- 
têtement et  de  mauvaise  foi.  En 
premier  lieunous  défions  Mosheim 
et  tous  les  protestants  de  citer  un 
seul  théologiencalholique  qui  n'ait 
pas  représenté  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ comme  la  source  du 
salut  des  hommes;  qui  ail  attribué 
aux  bonnes  œuvres  un  mérite  indé- 
pendant de  ceux  de  Jesu.s-Christ  ; 
qui  ait  représenté  le  bonheur  éter- 
nel comme  la  récompense  d'une 
obéissance  à  la  loi  qui  ne  fût  pas 
l'effet  de  la  grâce  de  Jésus-Chcist 
Nous  les  défions  encore  d'en  citer 
un  seul  qui  ait  confondu  la  loi  avec 
l'Evangile,  qui  ait  dit  que  le  bon- 
heur éternel  est  la  récompense  de 
Vobéissance  légale  ,  si  par  là  l'on 
entend  l'obéissance  à  la  loi  céré— 
monielle  des  Juifs.  A  la  vérité,  Lu- 
ther pretoit  toutes  ces  erreurs  aux 
théologiens  catholiques,  en  degui- 
santmalicieusement  leur  doctrine  ; 
mais  a  près  les  décisions  si  formelles 
du  concile  de  Trente,  universelle- 
ment suivies  par  tous  les  théolo- 
giens de  l'Eglise  romaine  ,  il  y  a 
bien  de  la  mauvaise  foi  à  confirmer 
encore  la  calomnie  de  Luther,  et  à 
leur  imputer  une  doctrine  qu'ils  re- 
gardent comme  hérétique.  Quand 
il  seroit  vrai  que  les  théologiens 
cathoiiqiies  du  seizième  siècle 
avoient  le  même  défaut  que  les 
autres  docteurs  de  ces  temps-là,  et 
qu'ils  n'expliquoient  pas  leurs  sen- 
timents d'une  manière  assezclaire , 
il  y  auroit  de  l'injustice  a  prendre 
à  la  rigueur  les  expressions  inexac- 
tes dont  ils  se  ^ont  servis  ,  pour 
leur  imputer  des  opinions  qu'ils 
n'ont  pas  eues ,  pendant  que  l'on 
blâme  ce  procède  a  l'égard  des  doc- 
teurs protestants.  Mosheim  ,  en 
blâmant  les  détracteurs  d'Agricola 
et  des  antinomtens  ,  fait  évidem- 
ment le  procès  à  Luther ,  et  se  con- 
damne lui-même. 

En  second  lieu  ,  quand  la  doc- 
trine de  ces  sectaires  auroitété  telle 
qu'il  le  prétend  .  elle  seroit  encore 
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fausse  et  formellement  contraire  à 
l'Evangile.  Jésus-Christ ,  Maith.  , 
c.  y.  17,  commence  par  décla- 
rer qu'il  n'est  point  venu  détruire 
la  loi  ni  les  projîhéles,  mais  les  ac- 
complir; que  quiconque  détruira 
le  moindre  commandement  de  la 
loi,  et  enseignera  à  le  faire,  sera  le 
dernier  dans  le  royaume  des  cieux  ; 
ensuite  il  explique  plusieurs  de  ces 
commandements.  Il  répond  à  un 
jeune  homme  qui  lui  demandoit  ce 
qu'il  faut  faire  pour  avoir  la  vie 
éternelle  :  »  Si  vous  voulez  entrer 
»  dans  IdSyie  ,  gardez  les  comman- 
»  demenls,'<^uisonlde  ne  commet- 
I»  tre  ni  homici<ie  ,  ni  adultère , 
»  ni  vol ,  ni  faux  te'iïioignage ,  d'ho- 
»  norer  votre  père  et  votre  mère, 
»  d'aimer  le  prochain  comme  vous- 
»>  même.  »  chap.  19  ,  16.  C'est 
le  Décalogue.  11  est  donc  faux  que 
cesdix  commandements  ne  regar- 
doient  proprement  que  les  Juifs  , 
et  que  les  chrétiens  peuvent  les  né- 
gliger sans  pécher.  Il  est  absurde 
d'opposer  l'Evangile  à  ^a  loi  du 
Décalogue  ,  puisque  l'Evangile  la 
'  renouvelle  :  il  l'est  de  dire  qu'il 
faut  inculquer  ce  que  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  ont  enseigné  ,  sans 
faire  mention  du  Décalogue  ;  puis- 
que le  Décalogue  fait  partie  essen- 
tielle de  leur  doctrine.  Mais  Mos- 
heim,  comme  tous  les  protestants, 
ne  voit  des  erreurs  que  dans  l'E- 
glise romaine  ;  les  plus  monstrueu- 
ses et  les  plus  révoltantes  ne  lui 
paroissent  rien  dans  sa  secte. 

3.**  Dans  le  dix-septième  siècle  , 
il  y  a  eu  d'autres  ontinomiens  par- 
mi les  puritains  d'Angleterre,  qui 
tirèrent  de  la  doctrine  de  Calvin 
les  mêmes  conséquences  qu'Agri- 
cola  avoit  tirées  de  celle  de  Lu- 
ther. Les  uns  argumentèrent  sur 
la  prédestination.  Ils  enseignèrent 
qu'il  est  inutile  d  exhorter  les  chré- 
tiens à  la  vertu  et  à  l'obéissance  à 
la  loi  de  Dieu ,  parce  que  ceux  qu'il 
a  élus  pour  être  sauvés  ,  par  un 
décret  immuable  et  éternel .  sont 
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portés  à  la  pratique  de  la  piété  el 
de  la  vertu  par  une  impulsion  de 
la  grâce  divine  ,  à  laquelle  ils  ne 
sauraient  résister;  au  lieu  que  ceux 
qu'il  a  destinés  à  être  damnés  éter- 
nellement, ne  peuvent  devenirver- 
tueux  ,  quelques  exhortations  et 
quelques  remontrances  qu'on  puis- 
se leur  faire  ,  ni  obéir  à  la  loi  di- 
vine ,  puisque  Dieu  leur  refuse  sa 
grâce  et  les  secours  dont  ils  ont 
besoin.  Ils  conclurent  qu'il  faut  se 
borner  à  prêcher  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  et  les  avantages  de  la  nou- 
velle alliance.  Mais  quels  sont  ces 
avantages  pour  ceux  qui  sont  cfcj- 
iinés  à  être  damnés  ? 

Les  autres  raisonnèrent  sur  le 
dogme  de  l'inamissibilité  de  la  jus- 
tice. Us  dirent  que  les  élus  ne  pou- 
vant déchoir  de  la  grâce ,  ni  perdre 
la  faveur  divine,  il  s'ensuit  que  les 
mauvaises  actions  qu'ils  commet- 
tent ne  sont  point  des  péchés  réels , 
el  ne  peuvent  être  regardées  comme 
un  abandon  de  la  loi  ;  que  par  con- 
séquent ils  n'ont  besoin  ni  de  con- 
fesser leurs  péchés,  ni  de  s'en  re- 
pentir; que  l'adultère,  par  exem- 
ple ,  d'un  élu  ,  quoiqu'il  paroisse 
aux  yeux  des  hommes  un  péché 
énorme,  n'est  point  telle  aux  yeux 
de  Dieu  ;  parce  qu'iin  des  carac- 
tères essentiels  et  dislinctifs  des 
élus  est  de  ne  pouvoir  rien  faire 
qui  déplaise  à  Dieu  et  qui  soit  con- 
traire à  sa  loi.  Mosheini ,  dix-sep- 
tième siècle ,  sect.  a  ,  a.*  part,  , 
c.  3,  §  23. 

Mosheim  déleste  avec  raison 
toutes  ces  conséquences;  mais  est- 
il  en  état  de  démontrer  qu'elles  ne 
setirentpasdirectement  et  évidem- 
ment du  dogme  de  la  prédestina- 
tion, et  de  celui  de  l'inamissibililé 
de  la  justice,  tels  que  Calvin  I*»»  a 
enseignés  i*  Le  docteur  Arnaud  a 
prouve  la  connexion  de  ces  con- 
séquences dans  l'ouvrage  intitulé: 
renversement  de  la  morale  de 
Jésus-Christ  par  les  erreurs  des  cal- 
vinistes touchant  la  justification  ;  el 
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nous  soutenons  Qu'elles  nes'ensui- 
▼ent  pM'moiiM  èt  yâ^îtâaai  de  tà 

grdce  irrésisi&hiPfhfÊii^  cqm  Aune 
aux  luthérien*)  et  aux  calvinistes. 
Dans  celle  hypothèse,  il  est  aussi 
absurde  de'{>récher  la  nécessité  de 
croire  en  Je-sus-Clu  i^i  eties  av*n- 
,  iages  de  la  nouvelle  alliance  ,  que 
d'exhorter  les  liommes  à  la  vertu 
et  à  Tobéissance  à  la  loi  de  Dieu 
Ceux  à  qui  Dieu  ne  donne  pas  la 
grâce  irrésistible  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ ,  ne  peuvent  pas  plus  avoir 
cett«  foi ,  qu'ils  ne  peuvent  obéir 
à  la  foi ,  lorsque  Dieu  leur  refuse 
la  gréceilTésisiibU  de  Tobéissance. 
Dans  cette  tneme  hypothèse,  il  est 
tre.»-\q^t  que  l'homme  privé  de  la 
(râcetne-pcche  point  en  désobéis- 
sant *à  la  loi;  parce  qn*il  est  ab- 
surde que  l'homme  qui  pèche  soit 
condamnable  et  punissable ,  en  ne 
faisant  pas  ce  qu  il  lui  est  impos- 
siblede  faire.  Or ,  il  est  impossible  à 
l'homme  de  croire  en  Jésus-Christ 
et  d'obéir  à  la  loi  sans  la  grâce. 

Il  est  donc  évident  que  les  er- 
reurs de  ces  diverses  sectes  d*aii- 
tinomiens  ne  pouvoient  manquer 
d'rclorc  de  la  doctrine  des  préten- 
dus réformateurs. 

4*'*  Quelques-uns  prétendent  que 
To^  t  âh/si  donn^  le  nom  à*anii- 
nor^ifns  à  ceux  qui  soutiennent 
que,  dans  la  pratique  des  bo unes 
«uvres,ilnefautavoiraucun  égard 
«us  motifs  naturels,  parce  que  les 
œuvrès  inspirées  par  ces  motifs  ne 
servent  de  rien  au  salut.  Mais  ces 
motifs  ne  sont  point  'incompati- 
l   bles  avec  ceux  que  la  fo  i  nous  pro- 
1^   pose.  Lorsque  Jésus  -  Christ  dit  : 
^    «  Donnez,  et  l'on  vous  donnera;... 
1*  vous  serez  mesurés  comme  vous 
»  aurez  mesuré  les  autres ,  j»  Ltu., 
c.  6  ,  y  .  30  ;  f.  Accordez  -  vous 
»  proniptenicnt  eu   chemin  avec 
a  votre  adversaire  ,  de  peur  qu'il 
'  .  v  né  vous  livre  au  juf^,  et  que 
»  vo^s  ne  soyez  rats  en  prison ,  » 
MaHk.,  c.  5,  ^J^.  25;  lorsque  saint 
'A  ^^^^  ^'^  '  honneur  et  paix 
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a  à  quiconcjue  fait  le  bien  ^  aie.  m  ; 
Ils  nous  prennent  flar  SM>tre  prô*» 
pre  mtérêt ,  motif  très  -  naturel^ 

Autre  chose  est  do  dire  qu'il  nb 
faut  pas  agir  parles  moti£i  natu- 
rels  seulâ,  et  autre  chose  de  sou-  »/, 
tenir  quUi  ne  faut  jamais  agir  p^i^^^ 
aucun  de  ces  motifs.  Quoic^u'une  1^ 
bonne  œuvre  faite  par  ces  seuls  * 
motifs  ne  soit  pas  méritoire  pour 
le  salut,  elle  est  cependant  loua<^^ 
I)le  ;  l'habitude  d'en   faire  ainsi 
dispose,  duraoins  indirectement, 
à  eu  faire  par  des  motifs  pluspar^ 
faits.  tJnnàSen  vertueux  yàr  natur» 
est  sans  donte  mieux  da^onétti^ 
païen  vicieux  à  devàiir  chrelien*, 
et  a  pratiquer  la  vertu  lorsau'il  le 
sera.  LlSp;lisea  conr  ^ 


son  les  théologiens  qui  ont. 
gné  que  toutes  les  bonnes  oeuvres 
des  infidèles  sont  ^^Upéchés  ,  et 
que  toutes  les  vertos  da  philoso- 
phes sont  des  vices.  Fb/cslnnDi- 

LBS,  CEOVBBS.       ,.  Nt';  r' 

ANTIOCHE.  Il  paroît  que  VEr- 
glise  de  cette  ville  capitale  de  Syrie^ 

est  la  plus  anrirnnc  après  celle  de 
Jérusalem;  sclotila  tradition,  c'est 
la  que  saint  Pierre  établit  son  pre- 
mier  sié,^ ,  et  que  les  disciples  de 
Jésus  -  Christ  prirent  le  nom  de 
clwéiiens.  Act. ,  c.  ii,  ^.  19  et  26; 
c.  i3  t  y  .  i,  etc.  Saint  Luc,  l'un 
des  évanfélistes,  étoit  d*Antioche. 
Comme  c*étoit  la  demeure  du  gour- 
verneur  romain  qui  commandoit 
dans  la  Palestine  ,  il  y  av oit  une 
relation  nécosaire  et  continuelle' 
entre  Jérusalem  et  Antiocfie;  ceux 
qui  crurent  en  Jésus-Christ  dans 
cette  dernière  ville  ,  ne  purent 
ignorer  les  laits  qui  s'étoient  passés 
dans  la  préiniére.  Ce  fut  donc  avec 
pleine  connoissance  de  ^use  que 
plusieurs  Juifs  An  Hoche ,  et  en- 
suite plusieurs  païens,  embrassé-' 
rent  le  christianisme.  Il  devojt  y] 
avoir  parmi  eux  plusieurs  témoinjs. 
oculaires  des  miracles  que  Jésus- 
Christ  avoit  opérés  immédiatement 
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avant  la  pâquc  à  laquelle  il  fut  i^is 
4iabrt,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres  à  la  fcte  de 
la  Pentecôte.  Celte  Eglise  eut  sans 
doute  une  liturgie  propre  dès  son 
^fl(^e  ;  mais  il  n'est  pas  certain 
^iw  «e  soit  celle  qui  a  paru  dans 
U  suite  sous  le  nom  desaintPîerre. 
yi^ez  Liturgie. 

.<  Que  saint  Pierre  ait  fondé  le 
tiwmt  épiscopal  ffjinUoehe  avant 
4  wler  à  Rome ,  c*cat  on  iait  attesté 
par  les  auteurs  les  pins  respecta- 
bles; Origine,  Ëusebe,  saint  Jérô- 
me^ «Uni  Jean-Chrysostdme^etc. , 
en  parlent  comme  d*twe  chose 
de  laquelle  personne  n'a  jamais 
dout4  ;  et  la  fèle  de  la  chaire  de 
aami  Hérre  i  AnUoéhe  est  tm- 
ancienne  dans  ITglise.  Vies  des 
Pères  U  duMarijrSt  tom.  a,  pag. 
345» 

Basnage,  Hist. de T Eglise,  1.  3  , 
c.  I ,  a  fait  tous  ses  efforts  pour 

prouver  le  contraire  par  les  Actes 
desapôires;  mais  il  n'en  a  tiré  que 
des  preuves  négatives  et  de^s  diffî- 
cultésdechronologîe,  foibles  armes 
pour  renverser  des  témoignacesjpo- 
sitifs  ton  chant  un  fait  qui  a  dû  être 
Irès-public. 

An  cinquième  et  an  sixième  siè- 
cle, le  patriarcal  de  cette  ville  se 
nommoit  le  diocèse  d'Orieni  :  il  sV- 
tendoit  sur  la  Syrie ,  la  Mésopota- 
mie et  la  Cilicie  ;  la  ville  fat  sac- 
cagée par  Chosroës ,  roi  de  Perse  , 
l'an  540,  et  prise  par  les  Sarrasins 
roahométans  Tan  GSy.  Les  croisés 
la  reprirent  Tan  1 098 ,  et  les  Turcs 
sVn  sont  emparés  de  nouveau  en 
ia68.  Aujourd'hui  il  va  trois  évc- 
ques  qui  prennent  le  titre  de  pa- 
triarche a^Aniioche  :  Vun  est  celui 
des  melchites ,  ou  chrétiens  grecs 
schismatiqiirs  ;  l'autre,  celui  des 
Syriens  monophysiles  ou  jacohi- 
tes;  le  troisième,  celui  des  Syriens 
maronites ,  ou  chrétiens  catholi- 
ques attachée  à  ITglise  romaine. 
Ou  prétend  que  relni  des  jacohites 
s*est  réuni  depuis  peu  à  celle  même 
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communion  ,  avec  plusieurs  évê- 
que-S  de  sa  dépendance. 

ANTIPAPES.  On  donne  ce 
nom  à  ceux  ^ui  ont  prétendu  se 
faire  reconnoitre  pour  souverains 
pontifes ,  au  préjudice  d*un  pape 
légilimejnent  élu;  on  en  compte 
depuis  le  troisième  sièclejus^u^au* 
jourd'hui  vingt-huit. 

ANTIPODES ,  hommes  dont  les 
pieds  sont  tournés  vers  les  nôtres: 
c'est  ce  que  signifie  ce  nom.  Si 
nous  en  croyons  Aventinus-,  dans 
ses  Annaks  de  Bavière,  Boniface, 
archevêque  de  Mayence  ,  et  Ic^^at 
du  pape  S^acharie  dans  le  huitième 
siède ,  déclara  héréticrne  un  éveque 
de  ce  temps  nomme  Yi^Ie  ou  vir- 

gile,  pour  avoir  osé fOUtenÎT qa*il 
y  a  des  antipodes. 

L*auteur  d*une  Disseriaiion  im- 
primée dans  les  Mémoires  de  Tré- 

voiLT  ,  janvier  1708  ,  soutient  , 
1  que  ce  fait  n'est  pas  constaté  ;  le 
seul  monument  qui  en  reste  est 
une  lettre  du  pape  Zacharie  à  Bo- 
niface :  «  S'il  est  prouvé,  lui  dit 
»  le  souverain  pontife,  que  Vii*ile 
»  soutient  qu'il  y  a  un  autre  mun- 
it de  et  d*autres  hommes  sous  cette 
»  terre ,  un  autre  soleil  et  une  au- 
»  tre  lune,  assemblez  un  concile, 
M  condamnez -le  «  chassez- le  de 
»  ]*Eelîse  après  Pavoif  dépouillé 
M  de  la  prêtrise,  etc.  »  Il  vl*j  a , 
dit  cet  auteur  ,  aucune  preuve 
que  cet  ordre  du  pape  ait  étéeié- 
cuté  :  soit  ciue  Paccusation  inten- 
tée contre  Vigile  se  soit  trouvée 
fausse,  soit  qu'il  se  soit  expliqué 
ou  rétracté,  il  est  certain  que  de- 
puis ce  temps-là  il  vécut  en  bonne 
intelligence  avec  le  pape,  qn^ilfut 
élr\é  à  révêcbé  de  Satzbonr'î  : 
qu'il  a  même  été  canonisé  après 
sa  mort ,  honneur  «jui  ne  lut  au- 
roit  pas  été  rendu  sHl  avoit  été 
condamné  comme  hérétique. 

Il  prétend ,  a.*  que  le  pape  Za- 
charie n'avoit  pas  tortjque  siVigiU 


« 


Digitized  by  Google 


i6a  ANT 

avoil  soutenu  qu'il  y  avoit  dans  un 
autre  monde  d'autres  hommes, 
c*est-è-dîre  ,  det  hommes  d'une 
espèce  différente  de  U  nêtfe  ,  ci 

Î[ui  nVtoient  pas  comme  nous  en- 
ants  d'Adam;  nu  autre  soleil  et 
une  autre  lune  différents  de  ceux 
qui  nous  éclairent  ,  cet  évêque 
auroit  été  voritablement  condam- 
nable ,  parce  que  ce  paradoxe  sc- 
roii  contraire  à  l'Ecriture  sainte. 
CVst  dans  ce  sens  que  Tentendoit 
le  pape  Zacharie;  et  c'est  dans 
ce  même  sens  que  saint  Augustin 
a  rejeté  les  antipodes  dans  sou  sei- 
Kièrae  livre  de  la  CiU  de  Dieu. 

Un  critique  moderne  n*a  pas 
goûté  celte  apolof»ic.  vScloa  lui  ,  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  tradi- 
tion, qui  nous  e^prend  que  Vi- 
gile fui  condamne.  A  la  vérité  , 
l'auteur  de  cette  tradition  est 
Avenlin ,  cabaretier  de  Bavière, 
qui  a  écrit  dans  les  fureurs  du 
luihéranismè  ;  mais  les  protestants 
ont  recueilli  avec  soin  toutes  ses 
invectives  contre  les  ecclésiasti- 
ques; ils  y  ajoutent  foi,  donc  il 
'ii|i)re  cooiniè  ettît'.  Sèlon  ce 
critique  il  yaldîf  niintz  passer  con- 
damnation sur  le  pape  Zacharie  , 

{»arce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
"Eglise  soit  infdlKble  en  matière 
de  physique;  mais  il  n'est  pas  fort 
nécessaire  non  plus  de  condamner 
un  pape  sans  raison ,  pour  plaire 
à  quelques  protestants.  U  est  vrai, 
dit  le  savant  Leibnitz ,  que  Boni- 
face  ,  arcbevêque  de  Mayence  , 
a  accusé  Vigile  de  Salzbourg  d'er- 
reur sur  ce  point ,  et  que  le  p^ipc 
répond  à  sa  lettse  d*une  manière 
qui  dit  paroitre  qu'il  donnoil 
assez  dans  le  sens  de  Boni  face  ; 
mais  on  ne  trouve  point  que  celte 
accusation  ait  en  de  suite.  Les  deux 
antagonistes  passent  pour  saints  ; 
elles  savants  (le  Bavière,  q^ui  rc- 

Î;ardeutVigile  comme  un,aj>otrc  de 
a  Carinthie  ei  4es  pays  voisins,  en 
ont  justifié  la  mémoire  K^prit  de 
JLditoils^t.  a,  p.  56. 


ANT 

Le  critique  dont  iious  parlons 
pense  que  Vigile  pouvoit  dire  in- 
nocemment qu'il  y  avoit'sousterrè 
un  autre  soleil  et  une  antre  lune , 
comme  nous  disons  que  le  soleil 
d'Ethiopie  n'est  pas  le  nôtre.  Cela 
se  peut  dire  sans  doute  en  fran*- 
çois  ;  mais  cda  ne  a*esi  îamals  diti 
en  latin  ,  et  dans  cette  langue  la 
phrase  avoit  un  sens  tout  diffé* 

n  conTient  qaekir  «BCiciDi  pW 

losophes  ont  nié  les  a;? /i)>o<2es  aussi- 
bien  que  les  Pères  de  l'Eglise  ; 
ceux-ci  n'etoient  pas  obligés  d'ê- 
tre plus  habiles  en  eosmographie 
que  les  philosophes  de  leur  siècle, 
cependant  Philoponus  ,  qui  vivoît 
sur  la  fin  du  sixième  siècle ,  a  dé- 
montré ,  dans  son  livre  de  mun4i 
Créai. ,  I.  5,  c.  i3,  que  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Grégoire  de  ^azianze,  saint  Atha- 
nase ,  et  la  plus  grande  partie  des 
Pérès  de  l'Eglise ,  ont  su  que  la 
terre  est  ronde.  Il  est  même  parlé 
des  antipodes  dans  saiiit  ITilaîre  , 
Jn  Ps,  a ,  n.  a3  ;  dans  Origène  , 
\.  de  Frineip.,  c.  3  ;  dans  sàint 
Clément ,  pape ,  Bpist  I.  ad  Con, 
n.  20.  Vo/es  les  notes.  Il  n'est  donc 
pas  vrai  (]^u'en  général  les  écrivains 
ecclésiastmues  aient  été  dans  l'er- 
reur sur  les  ani^podet  |nsqn*aià 
quinzième  siècle  ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu.  .  "  " 

tiques  gnostiques,  ainsi  nommés, 
parce  qu'on  avouant  que  Dieu-, 
créateur  de  Tuuivers,  étoit  bon  et 
iuste,  ils  soatenoient  quVue  de 
ses  créatures  avoit  semé  la  aiaanîey 
c'est-à-dire,  créé  le  mal  moral,  et 
nous  avoit  engagés  à  le  suivre  ^ 
pour  nous  mettre  en  opposition 
avec  Dieu  ;  de  là  est  dérivé  leur 
nom,  d'à»»iTTfltT7«9 ,  je  Tn*oppose ,  Je 
combats.  Us  ajoutoicnt  que  les 
commandements  de  la  loi  avoieni 
été  donnés  par  de  mauvais  prin- 
cipes j  ei  loin  de  se  faire  scrupule 
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Ae  les  transgresser,  ils  croyoîcnl 
venger  Dieu  et  se  rendre  agréa- 
bles à  ses  yeux  en  les  violant.  Ils 
ont  été.  précurseurs  des  mani- 
chéens. Fiycc  saint  Clém.  d'Alex., 
Sirom. ,  I.  3;  Dupin  ,  Bibl.  des 
Auieurs  eccl.  des  trois  premiers  siè- 
cles ;  Tillemont  ,  t.  a  ,  p.  SSj. 

ANTITRINITAIRES.  Ce  nom 
convient  à  tous  les  hérétiques  qui 
ont  attaqué  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  qui  n'ont  pas  voulu  re- 
connoîtrc  trois  Personnes  en  Dieu. 
Les  samosaténiens  ,  qui  n'adniet- 
toieut  point  de  distinction  enlre 
les  Personnes  divines,  les  ariens 
qui  nioient  la  divinité  du  Verhe  , 
les  macédoniens  qui  conlestoienl 
celle  du  Saint-Esprit,  ont  été  tous 
tintiiriniiaires.  Sous  ce  nom  ,  Ton 
entend  aujourd'hui  principale- 
ment les  socinicns  ,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  unitaires.  Voyez  Soci- 

KIBNS. 

ANTITYPE,  mot  grec,  formé 
de  la  préposition  avTi ,  pour,  au 
lieu,  et  de  tv-jtoç,  figure,  dans  sa 
signification  grammaticale,  il  veut 
dire  ce  que  Ton  met  à  la  place 
d'un  type ,  d'une  figure;  mais  dans 
les  auteurs  il  signifie  simplement 
type,  figure  ,  ressemblance 

Ilyadans  le  nouveauTeslament 
deux  passages  où  ce  mot  est  em- 
ployé,et  dont  le  sens  a  donné  lieu 
à  des  disputes.  i.°  Dans  VF.pîtrc 
aux  Hébreux,  c.  g,  .  24  ,  il  estdit: 
•<  Jésus  -  Christ  n'est  point  entré 
«  dans  un  sanctuaire  fait  de  la  main 
n  des  hommes  et  figure,  àvTi'Tvira, 
»  du  vrai  sanctuaire,  mais  dans  le 
»»  ciel  même,  afin  de  se  présentera 
>»  Dieu  pour  nous.  »  2."  Dans  la 
première  Épitre  de  saint  Pierre  , 

9,  ai  ,  le  baptême  est  com- 
I  aré  à  Parche  de  Noé  ,  pré- 
serva du  déluge  universel  ce  pa- 
triarrhe  et  sa  famille;  il  en  est 
appelé  àvTc'  Tvirov ,  ce  que  la  vulgale 
rend  par  similis  formée,  resiem- 


blant.  Nous  ne  voyons  pas  que  , 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces 
passages,  il  soit  nécessaire  d'aban- 
donner le  sens  ordinaire  du  terme 
pour  recourir  à  la  signification 
grammaticale. 

Le  mot  antitjpe  se  trouve  sou-» 
vent  dans  les  écrits  des  Pères 
grecs  et  dans  la  liturgie  de  leur 
Eglise,  pour  désigner  l'Eucharistie 
même  après  la  consécration  ;  de 
là  les  protestants  ont  conclu  que, 
selon  la  croyance  de  l'Eglise  grec- 
que ,  ce  sacrement  n'est  qtie  la  fi- 
gure du  corps  de  Jésus-Christ. 

Cette  conséquence  nous  paroît 
fausse.  Quoique  les  espèces  eucha- 
ristiques renferment  le  corps  de 
Jésus-Christ,  elles  en  sont  cepen- 
dant la  figure,  \çtype,  le  symbole, 
ce  qui  paroît  aux  yeux  ;  puisque 
ce  corps  n'y  paroît  point  sous  ses 
qualités  sensibles  ,  mais  sous  les 
apparences  du  pain. 

Il  est  vrai  que  Marc  d'Ephèse  , 
le  patriarche  Jérémie,  et  d'autres 
Grecs  ,  disent  que  dans  la  liturgie 
de  saint  Basile  le  painet  le  vin  sont 
appelés  antitypes  avant  la  consé- 
cration. Cela  n'empcche  pas  qu'ils 
ne  puissent  être  nommés  de  même 
après,  puisque  par  la  consécration 
il  ne  se  fait  aucun  changement  dans 
lesqualités sensiblesou  dans lesap- 
parences  du  pain  et  du  vin  ;  la /?- 
gare  demeure  donc  la  même ,  quoi- 
que la  substance  soit  changée. 

Qu'importe  l'abus  que  l'on  peut 
faire  d'un  mot,  lorsque  la  croyance 
est  prouvée  d'ailleurs  :' Au  concile 
de  Florence  ,  les  Grecs  ont  solen- 
nellement déclaré  qu'ils  croyoicnl 
Jésus  -  Christ  réellement  présent 
dans  l'Eucharistie  ,  après  la  consé- 
cration ;  toute  leur  dispute  avec 
les  Latins  consistoit  à  savoir  si 
après  la  consécration  les  symboles 
dévoient  encore  être  appelés  anti- 
types:  contestation  qui  nous  paroît 
asse^  frivole.  Apres  la  consécra- 
tion, nous  disons  encore  syml/olca 
eucharistiques  ;  pourquoi  les  Grecs 
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ne  pourroicnt- Us  pas  dire  ^utU' 

types  dans  le  mcoie  sens  ?  j 

Il  nVst  donc  pas  nécessaire  de 
changer  la  signification  usuelle  de 
ce  terme ,  de  supposer  que  anti- 
type  signme  ce  qui  est  mis  à  la 
place  de  la  figure  ;  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ n'est  point  mis  au  lieu 
de  la  figure ,  mais  au  lieu  de  la  sub- 
stancedu  pain  :  et  cette  substance 
ii*a  jamais  pu  etreappelée/f  iirrcn 
aucun  sens. 

Dans  le  septième  concile  géné- 
ral, saint  Jean  Damascêne ,  les 
diacres  Jean  et  Epiphane ,  voulant 
CJ^ltqnerla  pensée  des  liturgistes 
grecs  sur  ce  sujet ,  disent ,  qu'en 
nommant  l*£ucharistie  aniiiype  , 
ces  auteurs  avoient  égard  au  temps 
qui  avoit  précédé  la  consécration, 
et  non  à  celui  qui  la  suit.  Simon  , 
Hisi.  crit.  de  la  croyance  des  nations 
d!ii£cmml.  Cette  explication  ne  pa- 
roSt  pas  fort  nécessaire.  Ce  quiétoit 
figure  avant  la  consécration ,  Test 
encore  après ,  puisque  par  la  con- 
juration rien  ne  cbange  dans  la 
fipwe ,  ou  dans  ce  qui  paroît  i  nos 
yeux. 

Nous  avons  à  présent  des  monu- 
ments si  antbentiquesde  la  croyance 
dej  différentes  sectes  que  renferme 
l'Eglise  grecque  ,  des  melchites  , 
des  Jacobites  syriens ,  des  nesto- 
riens,  des  copbtes  eutycbiens,  etc., 
que  les  protestantsn*oseroient  plus 
former  aucune  contestation  sur 
ce  point.  V,  )a  FerpétuUéde  laFoi. 

ANTOINE  (saint).  Chanoines 
réguliers  de  saint  Antoine  de  Vien- 
nois. Vnyez  le  DicUonnain  de  Ju- 
risprudenu. 

ANTONIN  (saint) ,  archevêque 
de  Florence ,  mort  l'an  i45g  ,  as- 
sista en  qualité  de  théologien  au 
concile  fenéra!  qui  y  fut  tenu  en 
1439  ,  lorsqu'il  n^étoit  encore  que 
rel  i  »ieux  de  saint  Dominique.  On  a 
à/t  lui  une  somme  théologique  dans 
Aquellc  il  traite  des  vcrM»  et  des 
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vices,  plusieurs  sermons  et  d'autres 
livres  de  morale.  '  '  ^^H"  ; 

AOD.  Il  est  dit  dans  le  livre  des 
Juges,  que  les  Israélites ,  en  puni- 
tion de  leur  idolâtrie ,  lurent  sob^  ' 
ju^ués  par  Eglon  ,  roi  de  Moab/ 
et  lui  furent  assujétîs  pendant  dix- 
huit  ans  ;  que  Dieu  leur  suscita  un 
vengeur  dans  la  personne  à*Aod. 
Cet  homme  tua  Eglon  en  feignant  * 
d'avoir  à  lui  parler,  se  mît  à  la 
tête  des  Israélites ,  gagna  une  ba^-^'  '  - 
taille,  et  les  affrancbitdu  joug  lMÉ^ 
Moabites.  Les  censeurs  de  I  bisumij?^; 
sainte  disent  qu'-^^od  fut  coupable 
d'un  régicide  ,  que  c'est  un  très- 
mauvais  exemple  k  propos»  à 
tout  peuple  mécontent  de  ieiÉ 
souverain  ,  qu'il  a  été  la  cause  de 
plusieurs  crimes  de  même  espèce. 

Cette  décision  noussunirendroit 
moins ,  si  nous  ne  cminibnaîons  pas 
d'ailleurs  la  morale  èÉtodIgnée  par 
ces  mêmes  censeurs.  Ils  soutien- 
nent qu'un  conquérant  n'ac^Mfiert 

«ucune  souverainetéik^yMbM^ 
vaincue,  que  par  le  conséîiicment 

de  celle  cl  ;  que  jusqu*à  ce  qu'elle 
l'ait  reconnu  librement  pour  son 
roi ,  toutacted^Ài^ritéquHl  exercé* 
est  une  violence  et  une  usurpation  ; 
qu'elle  a  droit  de  s'en  rédimer  par 
la  force  quand  elle  le  j^ourra.  Qu'ils 
nous  montrent  le  traité  par  lequel 
les  Israélites  avoîeé0)ljremeniK- 
connu  Eglon  pour  leur  roi. 

On  nomme  rif^ciVie  un  sujet  qui 
tue  son  propre  jroij  et  non  celui 
qui  tue  un  roi  coiÉctliipoar  #«M>« 
en  liberté  ses  compatripti^.  iChes 
les  anciens  peuples  on  croyoît  gé- 
néralement que  la.  foiirbcrie  éloit 
permise  contre  les  ennemis  de  Té- 
tât. Mutins  Sccvola  ne  fut  point 
accusé  de  régicide,  pouravoir  vou- 
lu tuer  par  surfugjft^j^qrsenna  qui 
assiégeoit  Eomt.  "  '  r  '  ' 

D'ailleurs,  lorsque  l'Ecriture  dit 
que  Dieu  suscita  un  libérateur  à 
son  peuple  ,  elle  n'enseigne  point 
que  Dieu  lui  inspira  le  mensonge , 
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ri  le  meurtre  qu'il  commit  ;  une' 
action  citée  comme  un  trait  de 
courage,  n'est  pas  louée  pour  cela 
comme  un  acte  de  justice. 

Souvenons -nous  toujours  que 
c'est  l'Evangile  qui  a  donné  aux  na- 
tions chrétiennes  les  vraies  notions 
du  droit  des  gens  et  du  droit  poli- 
tique ,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre  ; 
que  ces  notions  n'existent  point  , 
et  n'ont  jamais  existé  ailleurs. 

APATHIE,  insensibilité;  cVst  l'é- 
tat auquel  aspiroient  les  stoïciens. 
Quoique  les  anciens  écrivains  ec- 
clésiastique.s  se  soient  quelquefois 
servis  de  ce  terme  pour  exprimer 
la  patience  et  le  détachement  dos 
choses  de  ce  monde  que  l'Evangile 
nous  prêche  ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  Jésus  -  Christ  a  voulu 
faire  de  ses  disciples  autant  de  stoï- 
ciens, et  nous  inspirer  une  insen- 
sibilité absolue.  I  .^Cesphilosophes 
interdisoient au  sage,  sous  le  nom 
«le  passions,  les  affections  naturel- 
les les  plus  modérées  et  les  plus  lé- 
gitimes, l'amitié  entre  les  parents, 
la  pitié  pour  ceux  qui  souffrent  , 
l'amour  du  bien  public,  etc.  L'E- 
vangile ,  loin  de  nous  défendre  ces 
sentiments  ,  nous  les  commande 
sous  le  nom  général  de  charité  ;  il 
ne  les  désapprouve  que  quand  ils 
sont  portés  à  l'excès ,  et  peuvent 
devenir  pour  nous  une  occasion 
de  péché  ;  et  en  effet ,  les  affections 
et  les  penchants  naturels  ne  doi- 
vent être  nommés  passions  ,  que 
quand  ils  sont  poussés  à  l'excès. 
Voyez  Passions. 

Les  stoïciens  n'aspiroient  à 
l'insensibilité  que  par  un  principe 
d'orgueil  ;  ils  jugeoient  les  choses 
de  ce  monde  indignes  d'affecter 
l'àme  du  sage;  c'éloit  une  inhuma- 
nité réfléchie.  Jésus -Christ  veut 
que  nous  conservions  la  tranquil- 
lité d'âme  par  un  motif  de  confian- 
ce en  Dieu  ,  que  nous  aimions  nos 
semblables  en  Dieu  et  pour  Dieu. 
3.°  Si  ses  leçons  pouvoicnt  nous 
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laisser  des  doutes  ,  il  les  a  expli- 
quées par  son  exemple  :  il  a  aimé 
tendrement  ses  proches  et  ses  amis; 
il  a  répandu  des  larmes  sur  le  tom- 
beau de  Lazare  ;  il  a  pleuré  sur  la 
ruine  future  de  Jérusalem  et  des 
Juifs  ;  il  n'a  rencontré  aucun  mal- 
heureux sans  le  soulager  ,  etc.  Ce 
n'est  pas  là  du  stoïcisme. 

4.**  Jésus-Christ  n*a  ordonné  le 
renoncement  absolu  qu'à  ceux  qu^il 
dcslinoità  la  prédication  de  TEvan- 
gile;  il  n'a  conseillé  à  aucun  autre 
de  ses  auditeurs  de  quitter  son  état, 
ou  de  négliger  les  devoirs  de  la  so- 
ciété ;  au  contraire,  saint  Paul  en- 
joint à  ceux  qui  se  sont  convertis , 
de  demeurer  chacun  dans  l'état  où 
il  a  reçu  sa  vocation  à  la  foi.  J.  Cor., 
c.  7  ,  ao. 

Mais  on  accuse  quelques  Pères 
de  TEglise  d'avoir  enseigné  la  mê- 
me morale  que  les  stoïciens  ,  d'a- 
voir exigé  qu'un  chrétien  fàt  sans 
passions;  c'est  un  des  principaux 
reproches  que  Barbeyrac  fit  à  saint 
Clément  d'Alexandrie.  lYaHé  delà 
morale  des  Pères ,  chap.  5 ,  § 

Expliquons  les  termes,  le  scan- 
dale sera  réparé.  Nous  disons  qu'un 
homme  est  sans  passions ,  lorsqu'il 
les  réprime  si  parfaitement  qu'il 
n'en  paroît  rien  au  dehors  ,  et 
qu'elles  ne  lui  font  commettre  au- 
cune faute  :  nous  disons  qu'il  est 
insensible ,  lorsqu'il  ne  donne  au- 
cun signe  extérieur  de  sensibilité. 
Voilà  ce  que  veut  saint  Clément. 
Déjà  nous  avons  observé  que  nos 
penchants  naturels  ne  sont  censés 
passions  que  quand  ils  sont  portés 
à  l'excès.  Or  ,  cet  excès  peut-il  être 
permis? L'Evangile  condamne  for- 
mellement toutes  les  passions ,  l'or- 
gueil ,  l'ambition ,  la  vaine  gloire  , 
même  dans  les  bonnes  œuvres ,  l'at^ 
tachement  aux  richesses,  le  désir 
de  les  posséder,  l'inquiétude  pour 
l'avenir,  la  volupté  et  tout  ce  qui 
peut  y  porter  ,  le  simple  désir  des 
plaisirs  défendus,  la  jalousie  et  la 
haine,  là  colère  et  l'impalience  , 
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te  ressentiment  et  les  projets 
rengeancc,  rintempérance,  la  mol- 
lesse, Toisiveté  ,  etc.  Jésiu-Chrisl 
nous  commande  toutes  les  vérins 
opposées  ;  il  seroit  aisé  de  le  faire 
'♦jtmrcti  déUil.SamtClément  n'exige 
ri(ende  plus,  et  Tonne  peut  lui  fa  ire 
aucun  reproche  qui  n'ait  été  tourne 
par  les  incrédules  contre  Jésus - 
Christ  et  contre  les  apdtres.  Ko/a 
iSoÊLALw  cndtanm. 

APELLITES ,  ouAPELLElENS , 
eointne  les  hoiikikte  kalntEpiphane  ; 
hérétiques  du  second  siècle ,  secta- 
teurs d'Apellcs  ,  disciple  de  INtar- 
cion ,  mais  qui  ne  suivit  pas  en 
toutes  choses  lès  tentiuents  de  son 
niittVe.  Il  ik*sdmH  pas  comme  lui 
deux  dieux  ,  ou  deux  principes  ac- 
tifs et  coétemels  ,mais  un  seul  Dieu 
existant  de  soi-même  et  souverai- 
nement bon  ;  probablement  néan- 
moins il  supposoit  rétcrnité  de  la 
matière.  Selon  lui,  le  monde  n'a- 
voit  pas  été  lait  par  ce  Dieu  bon , 
Mels  ptr  va  esprit  d*un  ranf  in- 
férieur ,  dont  rimpuissance  et  la 
maladresse  étoîent  cause  des  maux 

aue  nous  éprouvons.  Peusoît-il  que 
iiett  àTOit  créé  librement  cet  on« 
'^tUdt  inalhaMIe ,  on  que  celui-ci 
étoit  sorti  nécessairement  de  Dieu 

Sar  émanation  ?  Les  anciens  n'en 
isent  rien.  An  reste,  Apelles 
n'accusoit  point  cet  esprit  de  mé- 
chanceté :  il  supposoit  au  contraire 
que  par  ses  prières  il  avoit  obtenu 
«|ne  Dieu  enyoy&t  son  Fils  sur  la 
tenfe ,  afin  de  corri^  le  monde. 

Il  ne  soutenoit  point  avec  Mar- 
cion  que  le  Fils  <le  Dieu  n'avoil  eu 
qu'une  chair  apparente,  et  avoit 
iait'ilhision  à  tons  les  sens  ;  mais  il 
prétendoit  qu'en  descendant  du 
ciel  le  Fils  de  Dieu  s'éloit  formé 
lui-même  un  corps  tiré  des  quatre 
éléments ,  sans  rincamer  dans  le 
aeind*une  vierge  ;  qu'il  avoit  réel- 
lement souffert  ;  qu'il  étoit  mort 
et  ressuscité  j  qu'avant  son  ascen- 

•ion  11  arMt  xma  a«i  étémenfs  le 
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cofps  qtà*il  étt  ardtt  tiré  ;  qu^iMM 
àme  seule  étoit  retournée  an  ciel. 

Conséquemmen  t  il  ninit,  aussi-bien 
que  Marcion  ,  la  résurrection  fu- 
ture delà  chair.  II  ne  rejetoit  pas 
absolument ,  comme  lui ,  tout  Tan-^ 
cien  Testament  :  Mais  il  y  a ,  disoit- 
il ,  du  bon  et  du  mauvais  ;  c'est  à 
nous  de  choisir,  et  c'est  ce  que  Jé^ 
suS-Christ  *  tOnlu  dire ,  IoMqii*il 
nous  a  ordonné  d*être  de  boné 
changeurs.  On  l'accuse  de  ne  pas 
avoir  imité  la  continence  de  son 
maître,  de  s*^tt<è  li^ttélftinines , 
d'avoir  même  été'ifd!ffît  itné 
certaine  Philumène  ,  qu'il  regar- 
doit  comme  une  inspirée  et  une 
prophétèiise.  '-'1 

la  multitude  des  sectes  qui  lîni 
paru  dans  le  second  siècle  ,  la  va- 
riété des  rêveries  forgées  par  leurs 
divers  docteurs ,  nous  donneront 
souvent  occasion  de  faire  des  ré- 
flexions. T.*  Tous  ces  raisonneurs 
éloient  des  philosophes  sortis  de 
l'école  d'Alexandrie,  ou  d'ailleurs , 
qui  irottloient  accorder  les  dogmes 
du  christianisme  al^ec  la  doctrine 
de  Pythagore  et  de  Platon  ,  et  en 
savoir  plus  qu'il  n'a  plu  à  Dieu  de 
ttons  en  révéler.  a.*Tons  vimloient 
expliquer  l'orii^ne dttmal ,  et  au-^ 
rune  de  leurs  hj'potbèses  ne  résol- 
voit  la  difficulté.  Si  c'est  Dieu  qui 
a  créé  tibremeni  le  fonnalear  du 
monde  en  prérojant  le  mal  qui 
arriveroît ,  il  en  est  responsable 
comme  s'il  l'avoit  fait  lui-même. 
Si  cet  ouvrier  a  existé  nécessaire- 
ment, tout  est  fatalité  pute;  autant 
vaut  direqueDieu n'a  pas  pumîeuic 
faire.  3.°  Quoi(|u'iiitercssés  à  révo- 
quer en  doute  Thistoire  de  TËvan- 
aile,  et  à  portée  d*en  vériHer  Ici 
faits ,  ils  n*ont  pas  osé  récuser  le 
témoîgnag;e  des  apôtres ,  îls  Vont 
plu  tôt  confirmé.  Saint  Paul  les 
a  peints  d*aprés  nature ,  17.  T%n. , 
c.  J^^y^.  4-  <'  Ils  ne  pourront ,  dit- 
»  il ,  souffrir  une  sainte  doctrine  ; 
M  ils  auront  la  démangeaison  d'ë- 
»  coûter  de  nouveaux  maîtres  :*iU 
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m  ferrarronl  Icur.^  oreilles  à  la  vé- 
H  ri  lé,  et  courroul  après  des  fables.  » 

APIITIIARTODOCETES.  ro/. 
1n<:okruptiiiles. 

A  P  O  C  A  L  Y  P  S  E ,  du  grec 
âwoxiXAw^'iî  ,  révéUition  ;  c'est  le 
uora  du  dernier  livre  canouique 
de  l'Ecriture. 

Il  contient ,  en  vingt-deux  cha- 
pitres, une  prophétie  touchant  l'é- 
tat de  l'Eglise,  depuis  l'ascension 
de  Jésus -Christ  au  ciel  jusqu'au 
dernier  jugement,  et  c'est  comme 
la  conclusion  de  toutes  les  saintes 
Ecritures,  ahn  que  les  fidèles,  re- 
connoissant  la  conformité  des  ré- 
vélations de  la  nouvelle  alliance 
avec  les  prédictions  de  l'ancienne  , 
soient  confirmés  dans  l'attente  du 
dernier  avènement  de  Jésus-Christ. 
Ces  révélations  furent  faites  à  l'a- 

Sôtre  saint  Jean  ,  durant  son  exil 
ans  l'île  de  Palmos,  pendant  la 
persécution  de  Domilien. 

L'enchaînement  d'idées  sublimes 
elprophétiques  qui  composent  1'-^- 
pocalypse  ,  a  toujours  été  un  laby- 
rinthe pour  les  plus  grands  génies  , 
et  un  écueil  pour  laplupart  des^com- 
mentateurs.  On  sait  par  quelles  rê- 
veries Drabicius,  Joseph  Mede  ,  le 
ministre  Jurieu,  le  grand  Newton 
lui-même,  ont  prétendu  l'expli- 
quer;ces  vaines  tentatives  sonlbien 
propresà  humilier  l'esprithumain. 

On  a  long-temps  disputé  dans 
les  premiers  siécle-s  de  l'Eglise  sur 
l'authenticité  et  la  canonicité  de 
ce  livre:  mais  ces  deux  points  sont 
aujourd'hui  pleinement  éclaircis. 
Quant  à  son  authenticité,  quelques 
anciens  la  nioient:  Cérinthe  ,  dî- 
soient-ils  ,  avoit  attribué  V Apo- 
calypse à  saint  Jean  ,  pour  donner 
du  poids  à  ses  rêveries ,  et  pour 
établir  le  règne  de  Jésus-CÏirist 
pendant  nùlleans  sur  la  terre  après 
le  jugement.  Ployez  Millénaires. 
Saint  Deny s  d'Alexandrie ,  cité  par 
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nomme  Jean ,  difTcrent  de  l'èvan- 
gélisle.llest  vrai  que  les  anciennes 
copies  grecques,  tant  manuscrites 
qu'imprimées,  de  V  Apocalypse , 
portent  en  tclc  le  nom  de  Jean  le 
divin.  iMais  on  sait  que  les  Pères 
grecs  donnent  par  excellence  ce 
surnom  à  l'apôtre  saint  Jean,  pour 
le  distingncr  des  autres  évangé- 
listes  ,  et  parce  qu'il  a  traité  spé- 
cialement de  la  divinité  du  Verbe. 
A  cette  raison  l'on  ajoute,  1.°  que 
dans  V Apocalypse  saint  Jean  est 
nommément  désigné  par  ces  ter- 
mes :  à  Jeanquiapublié la  paroledc 
Dieu,  et  qui  a  rendu  témoignage 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Jésus- 
Christ;  caractères  qui  ne  convien- 
nejit  qu'à  l'apôtre,  a.**  Ce  livre 
est  adressé  aux  sept  Eglises  d'Asie, 
dont  saint  Jean  avoit  le  gouverne- 
ment. 3."  Il  est  écrit  de  l'île  de 
Patmos,  où  saint  Irénée ,  Eusèbe 
et  tous  les  anciens  conviennent 
que  l'apôtre  saint  Jean  fut  relé- 
gué en  95,  et  d'où  il  revint  en 
98 ,  époque  qui  fixe  encore  le  temps 
où  l'ouvrage  fut  composé.  4-'*  En- 
fin ,  plusieurs  auteurs  voisins  des 
temps  apostoliques,  tels  que  saint 
Justin,  saintirénée,  Origène,  Vic- 
torin ,  et  après  eux  une  foule  de 
Pères  et  d'auteurs  ecclésiastiques , 
l'attribuent  à  saint  Jean  l'èvan- 
géliste.  Voy.  Authenticité  et  Au- 
thentique. 

Quant  à  sa  canonicité,  elle  n'a 
pas  été  moins  contestée.  Saint  Jé- 
rôme rapporte  que  dans  l'F^lise 
grecque,  même  de  son  temps,  on 
la  révoquoit  en  doute.  Eusèbe  et 
saint  Epiphane  en  conviennent. 
Dans  les  catalogues  des  livres 
saints,  dressés  par  le  concile  de 
Laodicée,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianzc  ,par  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem ,  et  par  quelques  autres 
auteurs  Grecs,  il  n'en  est  fait  au- 
cune mention.  Mais  on  l'a  toujours 
regardée  comme  canonique  dans 
l'Eglise  latine.  C'est  le  sentiment 


£usèbC|  l'attribue  a  un    écrivain  de  saint  'Vu^ustin,  de  saint  Irénée, 
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de  Théophile  d^Antioche ,  de 
Méliton  ,  d'Apollonius  ,  et  de 
Ciémenii  Alexandrin.  Le  troisième 
concile  de  Carthage,  tenu  en 
397,  l*iatén  dans  le  canon  des 
Ecritures  ,  et  depuis  ce  temps-là 
VEglise  d'Orient  1  a  admise  comme 
celle  d'Occident. 

Les  alogiens,  hérétiques  du  se- 
cond siècle,  rejeloient  rJ4/7<?c«/^se, 
dont  ils  tournoient  les  révélations 
en  ridicule  ,  surtout  celles  deji  sept 
trompettes,  des  quatre  anges  liés 
rar  l^uphrate,  etc.  Saint  Epi- 
phane  ,  répondant  à  leurs  invec- 
tives, observe  que  VApocal/pse 
ii*étMii  paa  «ne  simple  histoire, 
mais  une  prophétie,  il  ne  doit  pas 
paroîlre  étrange  qiie  ce  livre  soit 
écrit  dans  un  sUle  figuré,  sem- 
bUhle  à  celui  ita  prophétee  de 
Vancien  Testament. 

La  difficulté  la  plus  spécieuse 
qo*ils  opposassent  à  l'authenticité 
de  V Apocalypse ,  étoit  fondée  rar 
ce  qu'on  lit  an  ch.  11  ,  y.  18: 
Ecrivez  à  l'ange  de  TEglise  de 
Thyatire.  Or,  ajoulorent-ils ,  du 
temps  de  l'apôtre  saint  Jean ,  il 
AYë^it  nulle  Eglise  chrétienne 
à  Thyatire.  Saint  Ëpiphane  con- 
vient du  fait,. et  répond  que  l'apô- 
ire  parlant  d'une  chose  future , 
c'ett-à-dire,  de  TEglite  qui  devoit 
être  un  jour  établie  à  Thyatire, 
en  parle  comme  d'une  chose  pré- 
sente et  accomplie,  suivant  l'usage 
des  prophète».  Grt>tiu8  remarque 
qu*encorequ*iln*y eût  aucune  église 
de  payens  convertis  à  Thyatire  , 
quand  saint  Jean  écrivit  son  w^jM>- 
Malfpse,  il  y  en  avolt  néanmoins 
une  de  Juifs,  semblable  à  celle 
qui  s'étoit  établie  à  Thessalonique 
avant  que  saint  Paul  y  prêchât. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses 
rapposécs.  Saint  Clément,  dans 
ses  Hypotyp oses ,  parle  d'une  Apn- 
cntypse  desainl Pierre;  elSozomcne 
ajoute  qu'on  la  lisoil  tous  les  ans 
▼ers  Pâques  dans  les  Eglises  de 
Palesline  Ce  dernier  parle  encore 


d*une  Apoeafypt€  de  saint  P^l  ^ 

que  les  moines  estimoient  autre* 
fois,  et  que  les  cophtes  modernes 
se  Tentent  de  posséder.  ttamO^ 
fait  aussi  mention  de  YApocalypaé 
d'Adam;  saint  Epiphane,  de  celle 
d'Abraham,  supposée  par  les  hé» 
rétiqnes  sétiitens .  et  des  révéla*-^^ 
tions  de  Seth  et  oe  Marie  femme 
de  Noé,  par  les  gnosliques.  TSTi- 
céphore  parle  d'une  Apocaiyptt 
d'Esdras,  Gratienet  Cédrene  d  uns| 
Apocalypêe  de  Mo1iw,d^taM  «Ml^ 
buée  à  saint  Thomas  ,  d'une  troi- 
sième de  saint  Etienne ,  et  saint 
Jérôme  d'une  quatrième,  dont 
on  faisoitanteor  le  propMUmK^ 
Porphyre ,  dans  la  Fie  dis  PUiin^ 
cite  les  Apocalypsrs  Zoroastre  , 
de  Zostrein ,  de  I^icothéc^  d'Allo- 
gènes, etc.,  livre» 'iMilMaÉi fi» 
connoît  plus  que  les  titres,  et  qal 
vraisemblablement  n'étoient  que 
des  recueils  de  fables.  Sixt.  Senens.  ^ 
lib.  n  et  VL  Dupin,  DisserU  pré^ 
Um.,  tom.  miJUbUoL  dm  Atài. 
tcclés. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de 
ce  que  les  calvinutes  ont  tou-^ 
jours  refusé  de  reconnoître  la  ea^ 
nonicité  de  V Apocalypse.  Ce  livre 
renferme  un  tableau  de  la  liturgie 
apostolique  qui  ne  leur  est  pas 
fiivorable.  Voye%  Lmnun.  Denoa 
fours ,  Abauzit ,  professeur  à 
Lausanne,  a  fait  une  dissertation 
contre  ï Apocalypse;  le  plus  célè- 
bre des  Incrédnles  modernes  en  a 
copié  les  ol^ectÎMu  dans  deux  on 
trois  de  ses  ouvrages.  Les  anglicans 
au  contraire  mettent  ce  livre  au 
nombre  d«  saintes  ficritnres; 
depuis  peu,  le  savant  Lardncr 
a  rassemblé  les  témoignages  des 
anciens  sur  ce  sujet.  CredibilUy  oj 
Ifte  Gospel  Hisiory  ,  t,  17,  p.  3S6. 
Ceux  qui  ont  traité  ce  point  de 
critique  sacrée,  ne paroissent  pas 
avoir  fait  attention  que  le  pape 
saint  Clément ,  l'un  des  Pères 
apostolinues,  fait  évideninMnt  ak* 
Insionft  ocux  passages  de  ce  livrai 
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VÊmmprmàènltUmmèx  Corin- 
thiens ,  n.  34,  on  lit  :  «  Voici  le 
«Seigneur  ;  sa  récompense  est  avec 
•»  lui ,  pour  rendre  à  ckftciui  selon 
»  êmigmwttM.  »Cet  anéinfesparoles  se 
trouvent,  Apoe. ,  c.  aa,  ^.  la.La 
lettre  finit  par  ces  mots  :  «  A  Dieu, 
»  par  Jésus -Christ ,  gloire,  hon- 
natiligf  yimnce,  oujesté,  trône 
» /émuel ,  depuis  les  siècles  et  pour 
»  toii)oiirs.  •  yiayu  Avocaltfsb  , 

•Ifaili  9  '  -conuM  ce  livfe  iembloi  t 
ttnëtinr  Vmemr  àn  millénaires  , 

on  craiçnoit  que  Cérinthe  ne  l'eût 
•apposé  pour  établir  cette  fausse 
apinioii  ;  c*est  ce  ifui  empêcha  d V 
boffénflaneiin  caâloliqiMft  de  le 

reconnoitre  pour  canonique*  he 
doute  a  cessé  ,  lorsqu'on  âTlt  C|ue 
le  rrai  sens  ne  donnoit  «vciia  lieu 
à  cette  erreur. 

Pour  affoiblir  les  témoignages 
qui  déposent  en  faveur  de  Tauthen- 
iicité  de  VApoealrpse  ,  les  protes- 
tants diieat  ^am'  les  Pères  ne  Tout 
admise  ,  que  parce  qu'ils  étoient 
millénaires.  Tout  au  contraire  , 
ceux  qui  ontcmbrassé  l'opinion  des 
mUléBeiretf  «e  l*oiii  lait  que  parce 
ttu*ib  la  croyoieDt  enseignée  dans 
Y  Apocalypse  ;  et  quelques-uns  d'en- 
tre eux ,  qui  ont  réfuté  les  millé- 
»eif«t,  OBt  cependent  reçu  V Apo- 
calypse comme  un  livre  cenenique; 
c'est  ce  qu'a  fait  Origène.  Avant 
le  troisième  siècle,  on  ne  peut  citer 
eacMa  ides  Pères  qui  ni  fonsdle 
ment  rejeté  ce  livre. 

Une  autre  objection  des  calvî 
nistes,  est  que  ces  mêmes  Pères  ont 
reçu  comme  authentiques  plu- 
eSeianautresécrits,dont  lasapfposi- 
tion  et  !a  fausseté  ont  été  reconnues 
dans  la  suite  ;  qu'ils  ont  ajouté  foi 
à  plusieurs  histoires  évidemment 
Cwoleuses.  Soit.  Si  pour  pnmTer 
l'authenticité  d'un  livre  quelcon- 
que, il  faut  des  témoins  qui  aient 
été  infaillibles  età  couvert  de  toute 
erreur ,  noue  denendons  eu  eel- 
vinisles  qui  mmiI  les  l^moins  eux- 
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quels  ils  se  fient  pour  croire 

l'authenlicilé  et  la  canonicité  des 
livres  qu'ils  admettent.  Ils  n'ont 
pas  vo<^*eii  ellégiiettt  oe  reproche, 
ils  sapoient  par  le  fonAemeat  tonte 

espèce  de  certitude  morale  ,  toute 
espèce  de  preuve  J^our  constater 
des  faits.  '        '        '  ' 

Puisque  dei  K^n»  qui  eyoieaft 
d'abord  passé  pour  authentiques , 
ont  été  reconnus  dans  la  suite  pour 
supposés  et  apocryphes,  nous  de- 
mandons encore  potfrqnol  Vautrai 
livres,  dont  on  avoit  d'abord  $mq^ 
çonné  la  supposition,  n'ont  pas  pu 
dans  la  suite  être  reconnus  pour 
authentiqiics.'Iieeiiiliikes  règles  de 
critique  qui  nous  font  douter  d'un 
fait  lorsqu'il  n'est  pas  encore  suffi- 
samment prouvé  ,  doivent  sans 
doute  nous  le  faire  croire  lorsque 
nous  aTons  déconrcrt  des  preuves. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'éiçard 
de  plusieurs  livres  de  TEcriture 
sainte,  et  en  particulier  de  VApo- 
cedypse.  En  $97  ,  le  .  concile  de 
Carthage  la  mit  au  rang  des  livres 
sacrés,  quoique  les  conciles  précé- 
dents ne  l'eussent  pas  encore  reçue 
conme  canonique. 

On  sait  que  le  quatrième  siècle, 
lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à 
r£glise,  fut  un  temps  de  lumière, 
de  redierches ,  de  savantes  disou- 
sions  ;  les  monuments  des  sièclei 
précédents  furent  rassemblés  et 
cuni parés,  Ja  tradition  fut  inter- 
rogée ,  lesllÉPBoins  eonfrontéâ  ;  ce 
qui  avoit  été  obscur  et  douteux 
jusqu'alors,  put  devenir  certain  et 
incontestable.  Tant  que  l'hérésie 
des  millénaires  avoit  subsisté,  l'fi- 
glise  avoit  craint  de  TeutiNnsereu 
canonisant  V Apocalypse  ;  lorsque 
cette  secte  fut  éteinte,  il  n'y  eut 
plus  de  danger. 

Beauaobre,  Kùfai^  tbi  ttUtni- 
chéisme,  a."  part.  ,  1.  i  ,  chap.  5, 
§  3  ,  soutient  que  les  Eglises  orien- 
tales du  rit  syrien  n'ont  point  re- 
connu V Apocalypse  pour  cenont* 
que ,  puiiqu*clk  ue  se  tvouve  pas 
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dans  rancicniie  version  syriaifuc 
ilu  nouveau  To^lamenl ,  Joui  ces 
Eglises  5C  sont  toujours  servies  ; 
mais  il  se  trompe  ;  nous  ferons  voir 
le  contraire  au  mot  Bibles  Sy- 
riaques. 

APOCREAS.  Cest  la  semaine 
qui  répond  à  celle  que  nous  appe- 
lons la  sepluagésime.  Les  Grecs 
l'appellent  apncrcas,  ou  privation 
de  chair,  parce  qu'après  le  dimin- 
che  qui  la  suit^  on  cesse  de  manger 
de  la  chair  ,  et  l'on  use  de  laitage 
jusqu'au  second  jour  après  la  quin- 
quagésime,  que  commence  le  grand 
jeune  de  carême.  Pendant  Vapn- 
créas,  on  ne  chante  ni  triode  ni 
alléluia. 

APOCRISAIUE  ,  ou  APOCRl- 
SIAIRE  ,  répondant ,  député,  en- 
voyé, terme  grec  dérivé  d'àir'.xpi'vo- 
ftai,  je  réponds.  L'on  appeloit  ainsi 
dans  l'Eglise  grecque  des  ecclé- 
siastiques envoyés  dans  la  ville 
impériale  par  les  Eglises,  par  les 
évêques  ou  par  les  monastères , 
pour  y  poursuivre  les  affaires  qu'ils 
avoient  à  la  cour.  Justinien  ,  par 
une  loi,  défendit  aux  évêques  de 
s'absenter  pour  long- temps  de 
leurs  diocèses  ,  sans  en  avoir  reçu 
un  ordre  exprès  de  sa  part,  et  il 
leur  ordonna  d'envoy^er  Vapocri- 
siatre  ou  l'économe  de  leur  Eglise 
à  la  cour,  lorsqu'ils  y  auroient  des 
affaires  à  traiter.  Dans  la  suite  les 
empereurs  nommèrent  aussi  apo- 
crisiaircs  leurs  ambassadeurs  et 
leurs  envoyés  ;mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  députés 
ecclésiastiques.  Bingham ,  On'gin. 
tcclés.  ,  1.  3,0.  i3,  §  6;  Justin. , 
Novell.  VI,  c.  a. 

APOCRYPHE  ,  dn  grec  i^o'- 
xpuipoç ,  terme  qui ,  selon  son  éty- 
mologie,  signifie  caché. 

E»»  ce  sens,  on  nommoit  apocry- 
phe tout  écrit  gardé  secrèlement  cl 
dérobé  à  la  connoissancedu  public. 
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Ainsi  les  livres  des  sibylles  à  Rome,' 
confiés  à  la  garde  des  décemvirs; 
les  annales  d'Egypte  et  de  Tyr  , 
dont  les  prêtres  seuls  de  ces  royau- 
mes ctoient  dépositaires,  et  dont 
la  lecture  n'étoit  pas  permise  indif^ 
féremmentàtout  le  monde,  étoienl 
des  livres  apocryphes.  Parmi  les 
divines  Ecritures  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  un  livre  pouvoit  être  en 
même  temps ,  dans  ce  sens  géné- 
ral, un  livre  sacré  et  divin,  et  un 
livre  apocryphe  :  sacré  et  divin  , 
parce  qu'on  en  connoissoit  l'ori- 
glne  ,  qu'on  savoit  qu'il  avoit  été 
révélé  ;  apocryphe,  parce  qu'il  étoit 
déposé  dans  le  temple ,  et  qu'il 
n'avoit  point  été  communiqué  au 
peuple.  Car,  lorsque  les  Juifs  pu- 
blioient  leurs  livres  sacrés,  ils  les 
appeloient  canoniques  et  divins , 
et  le  nom  à^apocryphes  resloit  à 
ceux  qu'ils  gardoient  dans  leurs 
archives,  ce  qui  n'empcchoit  pas 
qu'ils  ne  pussent  être  sacrés  el 
divins  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
connus  pour  tels  du  public.  Ainsi, 
avant  la  traduction  des  septante  , 
les  livres  de  l'ancien  Testament 
pouvoient  être  appelés  apocryphes 
par  rapport  aux  gentils  et  par 
rapport  aux  Juifs  ;  la  même  qua- 
lification convenoit  aux  livres  qui 
n'étoient  pas  insérés  dans  le  canon 
ou  le  catalogue  public  des  Ecri  - 
tures.  C'est  précisément  ainsi  qu'il 
faut  entendre  ce  que  dit  saint  Epi- 
phane  ,  que  les  livres  apocrypttes 
ne  sont  point  déposés  dans  l'arche 
parmi  les  autres  écrits  inspirés. 

Dans  le  christianisme  ,  on  a  atta- 
ché au  mot  apocryphe  une  signifi- 
cation différente,  et  on  l'emploie 
pour  exprimer  tout  livre  douteux, 
dont  l'auteur  est  incertain,  et  sur  la 
foi  duquel  on  ne  peut  faire  fonds , 
comme  on  peut  voir  dans  saint  Jé- 
rôme, cl  dans  quelques  autres  Pères 
grecs  et  latins  plus  anciens  que  lui: 
ainsi  l'on  dit  un  livre,  un  passage  , 
une  \i\sio\YQ  apocryphe  ,  etc.,  lors- 
qu'il y  a  de  fortes  raisons  de  suspcc- 
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1er  leur  aiilhenticitr ,  el  de  penser 
i|uc  ces  écrits  sont  supposés.  Kn 
matière  de  doctrine,  on  nomme 
apocryphes  les  11  vres  des  hérétiniies, 
et  même  des  livres  fjui  ne  contien- 
nent aucune  erreur,  mais  qui  ne 
sont  point  reconnus  pour  divins, 
c'est-à-dire,  qui  n'ont  été  mis  ni 
par  la  synagogue,  ni  par  TEjjllse, 
dans  le  canon,  pour  être  lus  en  pu- 
blic dans  les  assemblées  des  juifs 
ou  des  chrétiens. 

Dans  le  doute  si  un  livre  est  ca- 
nonique ou  apocryphe ,  s'il  doit 
faire,  autorité  ou  non  en  matière 
de  religion,  on  sent  la  nécessité 
d'un  tribunal  supérieur  et  infail- 
lible pour  fixer  l'incertitude  des 
esprits;  el  ce  tribunal  est  l'Eglise, 
à  laquelle  seule  il  appartient  de 
donner  à  un  livre  le  titre  de  divin, 
ou  de  le  rejeter  comme  supposé. 

Les  catholiques  et  les  protestants 
ont  eu  des  disputes  très-vives  sur 
l'autorité  de  quelques  livres  que 
ces  derniers  traitent  A' apocryphes, 
comme  Judith,  Esdras,  les  Ma- 
chabées:  les  premiers  se  sont  fondés 
8ur  les  anciens  canons  ou  catalo- 
gues, et  sur  le  témoignage  uniforme 
des  Pères  ;  les  autres  sur  la  tradi- 
tion de  quelques  Eglises.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  l'opinion  d'un 
petit  nombre  d'Eglises  particuliè- 
res doit  l'emporter  sur  celle  du 
plus  grand  nombre. 

Les  livres  reconnus  pour  apo- 
crypfies  p^r  l'Eglise  catholique,  qui 
sont  véritablement  hors  du  canon 
de  l'ancien  Testament  ,  et  que 
nous  avons  encore  aujourd'hui  , 
sont  V Oraison  tle  Manassrs ,  qui 
est  à  la  fin  des  bibles  ordinaires; 
le  troisième  et  le  quatrième  livre 
d'Esdras,  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre  des  Machabées.  A  la 
fin  de  Job,  on  trouve  une  addition 
dans  le  grec  qui  contient  une  gé- 
néalogie de  Job,  avec  un  discours 
de  la  femme  de  Job  ;  on  voit  aussi , 
dans  l'édition  grecque,  un  psaume 
qui  n'est  pas  du  nombre  des  cent 
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cinquante;  et  a  la  fin  du  livre  de 
la  Sagesse,  un  discours  de  Salomon, 
tiré  du  huitième  chapitre  du  troi- 
sième livre  des  Rois.  Nous  n'avons 
plus  le  livre  d'Enoch,  si  célèbre 
dans  l'antiquité;  et,  selon  saint 
Augustin,  on  en  supposa  un  au- 
tre plein  de  fictions  ,  que  tous  les 
Pères  ,  excepté  Tertullien,  ont  re- 
gardé comme  apocryphe.  Il  faut 
aussi  ranger  dans  la  classe  des  ou- 
vrages apocryphes,  le  livre  de  1'^.'»- 
sompiion  de  Moïse  ,  et  celui  de 
V Assorti piion  ou  Apocalypse  d'Eue. 
Quelques  juifs  ont  supposé  des  li- 
vres sous  le  nom  des  patriarches, 
comme  celui  des  Grnrraiions  éter- 
nelles, qu'ils  altribuoient  à  Adam. 
Les  ébionites  a  voient  pareillement 
supposé  un  livre  intitulé  VEchelle 
de  Jacoh ,  et  un  autre  qui  avoit 
pour  titre  ,  la  Généalogie  des  /ils 
et  desfdles  d'Adam ,  ouvrages  ima- 
ginés ou  par  des  juifs,  amateurs 
des  fictions,  ou  par  les  hérétiques, 
qui,  par  cet  artifice,  semoient  leurs 
opinions  el  en  recherchoient  l'o- 
rigine jusque  dans  une  antiquité 
propre  à  eu  imposer  à  des  yeux 
peu  clairvoyants. 

Lorsque  l'Eglise  a  déclaré  un  li- 
vre apocryphe,  el  l'a  exclu  du  ca- 
non des  Ecritures,  elle  n'a  pas  pré- 
tendu décider  par-là  que  c'est  un 
livre  sans  autorité  et  supposé  sous 
un  faux  nom.  A  insi \e Pasteur d'Her- 
rnas ,  que  plusieurs  anciens  Pères 
ont  placé  dans  le  même  rang  que 
les  livres  sacrés,  n'a  plu.*:  aujour- 
d'hui la  même  autorité  ;  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  soit  faussement  at- 
tribué à  Hermas ,  et  absolument 
indigne  de  croyance.  Plusieurs  cri- 
tiques, instruits  d'ailleurs,  sem- 
blent n'avoir  pas  assez  fait  cette 
distinction  :  parce  qu'un  ouvrage 
est  regardé  comme  apocryphe,  ils 
ont  conclu  que  ç'aété  la  produc- 
tion d'un  imposteur. 

C'est  la  méfjrise  dans  laquelle 
paroît  être  tombé  l'auteur  d'un 
mcnioire  sur  les  owrages  apocry^ 
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phes  supposés  dans  Us  premiers  siè- 
cles de  V Eglise,  Mém.  de  l'Acad.  des 
luscript.  j  t.  XXVII ,  in-4.'',  p.  95, 
qui  a  été  copie  par  l'auteur  de 
V Examen  criiiqiu  des  apologistes  de 
la  Religion  chrétienne ,  c.  a.  Il  met 
À  peu  près  sur  la  même  ligne  les 
livres  notoirement  supposés  et  for- 
cés par  les  hérétiques  ,  les  écrits 
dont  les  auteurs  ne  sont  pas  cer- 
tainement connus  ,  mais  qui  ne 
renferment  aucune  erreur,  et  les 
ouvrages  dont  les  auteurs  sont  con- 
nus, mais  qui  ne  doivent  pas  être 
placés  dans  le  canon  des  livres  sa- 
cres, parce  que  le  pape  Gélase  lenS 
a  tous  déclarés  apocryphes.  Il  est 
cependant  évident  qu'il  y  a  une 
grande  différence  à  mettre  entre 
les  uns  et  les  autres 

Nous  convenons  i que  les  faux 
Evangiles,  publiés  sous  les  noms 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques, 
de  saint  Mathias,  etc. ,  les  faux  Ac- 
tes des  Apôtres,  les  fausses  Apo- 
calypses ,  sont  ou  des  impostures 
faites  malicieusement  par  des  hé- 
rétiques, dans  le  dessein  d'établir 
leurs  erreurs,  et  qui  ne  méritent 
aucune  attention  \  ou  des  histoires 
faites  innocemment  par  des  écri- 
vains mal  instruits  et  trop  cré- 
dules, mais  qui  n'avoient  aucune 
intention  de  tromper  :  une  partie 
de  ces  différentes  productions  a 
paru  dans  le  second  siècle  ;  le  reste 
ne  nous  est  connu  que  par  le  décret 
de  Gélase,  porté  sur  la  fin  du  cin- 
quième siècle.  Tout  cela  ne  doit 
point  être  confondu. 

a."  Nous  convenons  que  Tau- 
thenticitc  de  la  Lettre  d'Abgare 
n'est  pas  incontestable,  qu'il  n'est 
pas  absolument  certain  que  les 
apôtres  aient  eux-mêmes  composé 
le  symbole  qui  porte  leur  nom, 
non  plus  que  les  liturgies  qui  leur 
sont  attribuées  et  les  canons  ap- 
pelés Canons  des  Apôtres  ;  mais  ces 
écrits  sont-ils  apocrypîies  dans  le 
même  sens  qucles  précédents  ?Le 
symbole  e»t  véritableroeut  le  prc- 
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cis  de  la  doctrine  des  apôtres,  ieurt 
liturgies  sont  très-anciennes  ,  et 
ont  été  en  usage  dès  les  premiers 
siècles  dans  plusieurs  Eglises;  les 
canons  apostoliques  sont  l'ouvrage 
des  premiers  conciles,  et  un  mo- 
nument de  la  discipline  suivie  pour 
lors  dans  l'Elglise.  Ce  sont  donc  des 
pièces  respectables,  que  l'on  ne  peut 
rejeter  absolument  sans  témérité. 

3."  Nous  soutenons  que  le  PaS' 
tcur  d'Hemias ,  la  Lettre  de  saint 
Barnabé ,  les  deux  Lettres  de  saint 
Clément,  les  sept  lettres  de  saint 
Ignace  ,  sont  authentiques  ,  sont 
véritablement  des  auteursauxquels 
on  les  attribue  ;  mais  que  l'on  ne 
doit  pas  les  mettre  au  rang  des 
livres  sacrés  ou  des  écritures  ca- 
noniques :  c'est  dans  ce  sens  seu- 
lement que  l'on  peut  les  nommer 
apocrypfies.  Nous  parlerons  de  ces 
divers  écrits  sous  leurs  noms  pro- 
pres ,  de  même  que  du  célèbre 
passage  de  Josèphe,  des  livres  des 
sibylles ,  etc. 

Quand  on  a  fait  une  fois  toutes 
ces  distinctions,  l'on  n'est  plus 
étonné  du  grand  nombre  d'écrits 
supposés  dans  Ic-S  premiers  siè- 
cles et  dans  les  suivants,  parce 
que  l'on  voit  les  causes  des  dif- 
férentes espèces  de  suppositions  ; 
il  est  aisé  de  montrer  que  la  multi- 
tude des  livres  rejelés  comme  apo- 
cryplus  ne  peut  former  aucun 
préjugé  contre  Vautftenlicilé  ou 
contre  la  canonicité  des  autres  ; 
il  en  résulte  que  le  jugement  des 
critiques  anciens  ou  modernes 
n*est  pas  une  règle  infaillible,  que 
la  seule  décision  à  laquelle  ou 
puisse  se  ûer  sans  aucun  danger 
d'erreur,  est  celle  de  l'Eglise. 

Mosheim  prétend  que  la  mul- 
titude des  livres  apocryphes,  sup- 
posés dans  le  second  et  le  troi- 
sième siècle  de  l'Eglise,  est  venue 
de  la  méthode  de  disputer  qui 
s'introduisit  parmi  les  Pères  et 
les  docteurs  de  ces  lenips-là.  Sui- 
vajit  son  opinion,  les  docteurs 
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c;brélâons,  élevés  dans  les  écoles 
des  rhéteurs  cl  des  sophistes,  ne 
se.  firent  aucun  scrupule  d'adop- 
ler  la  maxime  des  platoniciens, 
qui  pensoient  qu'il  étoit  permis 
d'employer  le  mensonge  et  l'im- 
posture pour  soutenir  la  vérité. 
Conséquemment  les  écrivains  ec- 
clésiastiques,  en  disputant  contre 
les  païens  et  contre  les  hérétiques , 
furent  plus  occupés  du  soin  de 
vaincre  leurs  adversaires  ou  de 
les  réduire  au  silence,  que  de  leur 
montrer  la  vérité;  et  cette  manière 
de  traiter  les  controverses  fut  nom- 
mée économique.  On  supposa  des 
livres  sous  des  noms  respectables; 
on  employa  des  fraudes  pieuses,  etc. 
Jîisi.  ecclésiast.  du  second  siècle  , 
a.'  part.,  c.  3,  §  i5;  troisième 
eièck^  a.*'  pa4*t. ,  c.  3,  §  lo. 

Au  mot  Economie  ,  nous  réfute- 
rons cette  calomnie  forgée  par  les 
protestants,  par  nécessité  de  sys- 
tème, pour  déprimer  l'autorité  des 
Pères  de  l'Eglise ,  et  avidement 
adoptée  par  les  incrédules  moder- 
nes ;  nous  ferons  voir  que  ces  ac- 
cusateurs téméraires  ont  prêté 
aux  docteurs  chi^étiens  leur  propre 
f;én<e  et  leur  méthode  de  disputer. 
En  parlant  du  second  siècle,  Mos- 
heim  n'avoil  pas  osé  affirmer  cette 
imputation  :  «  On  auroit  tort  , 
w  dit -il,  d'attribuer  toutes  ces 
u  fraudes  pieuses  aux  vrais  chré- 
»  tiens  ;  la  plupart  des  ouvrages 
»  apocrypfus  furent  la  production 
»  de  l'esprit  fertile  des  gnostiques; 
M  mais  je  ne  saurois  assurer  que  les 
j»  vrais  chrétiens  ont  été  entière- 
»  ment  exempts  de  ce  reproche.  >» 
Sous  le  troisième  siècle ,  il  a  été 
plus  hardi  ;  il  accuse  les  contro- 
versistes  d'avoir  supposé  les  ca- 
nons des  apôtres,  les  constitutions 
apostoliques  ,  les  récognitions  de 
saint  Clément ,  et  les  clémentines. 

Heureusement  la  calomnie  se 
dément  ici  elle-même  ;  de  l'aveu  de 
Mosheim,  les  canons  des  apôtres 
renferment  la  discipline  suivie  dans 
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l'Eglise  pendant  le  second  et  le 
Iroisiejne  siècle  ;  or,  à  celte  épo- 
que on  a  fait  profession  de  suivre 
ce  que  les  apôtres  avoient  établi 
dans  les  Eglises  qu'ils  avoient  fon- 
dées ;  où  est  la  fausseté  ,  où  est  la 
fraude  ,  d'avoir  nommé  canons 
apostoliques  les  règles  qui  Irans- 
metloient  par  écrit  la  discipline 
que  l'on  croyoit  et  que  l'on  savoii 
avoir  été  établie  par  les  apôtres  !* 
Il  est  plus  que  probable  que  ces 
canons  n'ont  été  recueillis  et  ras- 
semblés qu'au  quatrième  siècle  ; 
cene  peutdonc  pasêlre  une  fraude 
du  troisième. 

Il  en  est  de  même  des  constitu- 
tions apostoliques  ,  des  récogni- 
tions et  des  clémentines;  on  n'en 
voit  encore  aucun  vestige  dans  les 
auteurs  du  troisième  siècle.  11  y  a 
eu  plusieurs  écrivains  nommés 
Clément  ;  si  l'on  a  attribué  par  er- 
reur à  saint  Clément  de  Rome  les 
ouvrages  d'un  autre  Clément ,  il 
s'ensuit  que  l'on  a  manqué  de  dis'- 
ceruement  et  de  critique  ,  et  non 
que  l'on  a  péché  contre  la  bonne 
foi.  Dans  les  bas  siècles,  et  pres- 
que de  nos  jours ,  on  a  mis  sous  le 
nom  de  saint  Augustin  des  ser- 
mons ,  des  traités,  des  commen- 
taires qui  n'étoient  pas  de  lui.  La 
critique,  devenue  plus  éclairée  et 
plus  circonspecte  ,  découvre  tous 
les  jours  de  ces  sortes  d'erreurs  ; 
elles  ont  eu  lieu  à  l'égard  des  au- 
teurs profanes  ,  comme  à  l'égard 
des  écrivains  sacrés  et  des  Pères  de 
l'Eglise.  Il  y  a  de  rentétemenl  et 
delà  malignité  à  vouloir  que  toutes 
ces  méprises  soient  des  impostures 
rélléchies,  plutôt  que  des  fautes 
d'ignorance  et  de  préoccupation. 

Aux  articles  Consittutions  apo- 
stoliques, ÉVANOILE,  IIeRMAS,  Si- 
BTLLES ,  etc. ,  nous  ferons  voir  que 
la  plupart  des  suppositions  des  li- 
vres apocryphes  ont  pu  se  faire 
très-innocemment  ;  que  toutes  cel- 
les qui  ont  été  réfléchies  et  mali- 
cieuses oui  été  l'ouvrage  des  héré- 
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tiques  ol  Jcs  philo.soplics,  el  non 
«les  docteurs  de.  PElglisc  ;  qu'un 
très-grand  nombre  se.  sont  laites 
postérieurement  au  troisième  et 
même  au  quatrième  siècle.  Beau- 
sobre  ,  quoique  ennemi  déclaré  des 
Pères  de  IT^lise ,  convient  que  la 
plupart  des  faux  livres  qui  ont  paru 
plus  tôt,  ont  été  forgés  par  un  cer- 
tainLeuciusCarinus,béréliquedela 
secte  des  docètes.  Hist.duManicti., 
t.  1,1.  a,  c.  a,  p.  348.  Les  soupçons 
et  les  accusations  des  protestants 
copiés  par  les  incrédules  sont  donc 
téméraires  et  sans  aucun  fonde- 
ment. 

En  général,  toutécrivain  adopte 
aisément  et  sans  beaucoup  d'exa- 
men une  histoire,  un  monument, 
un  livre  qui  lui  paroît  favorable  à 
son  opinion  ;  il  le  cite  avec  con- 
fiance lorsqu'il  ne  voit  aucune  rai- 
son de  le  suspecter  ,  et  son  erreur 
contribue  à  en  tromper  d'autres 
sans  qu'il  le  veuille.  Ce  foible  est 
commun  aux  catholiques  et  aux 
hérétiques,  aux  ecclésiastiques  et 
aux  profanes,  aux  incrédules  et 
aux  croyants  ;  il  est  dans  l'huma- 
nité ,  et  il  durera  autant  qu'elle  ; 
ce  n'est  souvent  ni  malice,  ni  mau- 
vaise foi ,  c'est  préoccupation.  Y 
a-l-il  de  la  justice  à  vouloir  que 
les  écrivains  ecclésiastiques  en 
aient  été  exempts  ?  Lorsque  nous 
accusons  nos  adversaires  de  mau- 
vaise foi ,  ils  crient  à  la  calomnie  , 
et  eux-mêmes  ne  cessent  de  former 
celte  accusation  contre  les  per- 
sonnages les  plus  respectables  , 
sans  aucune  preuve,  P'oyez  Au  - 
TDENTiciTÉ  ,  Cakon  ,  Canonh^ub. 

APODIPNE.  C'est  ainsi  que  les 
Grecs  nomment  l'office  de  com- 
piles. Voyez  Heures  canomales. 

APOLLINAIRES  ou  APOLLl- 
NARISTES  ,  anciens  hérétiques 
qui  ont  prétendu  que  Jésus-Christ 
n'avoit  point  pris  un  corjis  de 
chair  tel  que  le  uùtre  ,  ni  une 
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âme  raisonnable  semblable  à  la 
nôtre. 

Apollinaire  de  Laodicée,  chef  de 
cette  secte ,  donnoit  a  Jésus-Christ 
une  espèce  de  corps,  dont  il  sou- 
tcnoit  que  le  Verbe  avoit  été  revêtu 
de  toute  éternité  :  corps  impassi- 
ble ,  qui  éloit  descendu  du  ciel 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge , 
mais  qui  n'éloit  pas  né  d'elle; 
qu'ainsi  Jésus-Christ  n'avoit  souf- 
fert ,  n'étoit  mort  et  ressuscité 
qu'en  apparence.  II  mcttoit  aussi 
de  la  différence  entre  l'àme  de  Jé- 
sus-Christ et  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent vooç,  esprit  ,  entendcmeni  ; 
en  conséquence  ,  il  disoit  que  le 
Christ  avoit  pris  une  âme,  mais 
sans  l'entendement  ;  défaut ,  ajou- 
toil-il ,  supplée  par  la  présence  du 
Verbe.  Il  y  en  avoit  même  ,  entre 
ses  sectateurs  ,  qui  avançoient  po- 
sitivement que  le  Christ  n'avoit 
point  prisd'àme  humaine.  On  leur 
donne  le  nom  de  synousiastcs  ,  de 
même  qu'aux  eulychiens  et  à  tous 
ceux  qui  confondoient  les  deux 
natures  de  Jésus-Christ  en  une 
seule.  Vo/ez  Synousiastes. 

Aftollinaire  faisoit  encore  revi- 
vre l'hérésie  des  millénaires  ,  et 
enseignoit  d'autres  erreurs  sur  la 
Trinité.  Théodoretl'accuM"  d'avoir 
confondu  les  Personnes  eu  Dieu  , 
et  d'être  tombé  dans  l'erreur  des 
sabelliens.  Saint  Basile  lui  repro- 
che, d'un  autre  côté  ,  d'abandon- 
ner le  sens  littéral  de  l'Ecriture,  et 
de  rendre  les  livres  saints  entière- 
ment allégoriques. 

L'hérésie  à'Apitllinaire  consis- 
toit ,  comme  on  voit,  dans  de^ 
distinctions  très-subtiles,  auxquel- 
les il  n'étoit  guère  po.ssible  que  le 
commun  des  fidèles  entendit  quel- 
que chose;  cependant  l'histoire 
ecclésiastique  nous  apprend  qu'elle 
fit  des  progrès  considérables  en 
Orient;  plusieurs  Eglises  de  cette 
partie  du  monde  en  furent  infec- 
tées. Elle  fut  anathématisée  dans 
j  un    concile    d'Alexandrie ,  sous 
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saint  Albanase,  eu  36o;  dans  un 
concile  'd«  Rome  ,  wtm  le  pape 
Dtmase  ,  Tan  -,  et  «lan^  le  con- 
cile gcnéral  de  Constantiuople  , 
en  38 1.  Les  apoUincwisies  furent 
aussi  appelés  dimiriU^  ou  aépara" 
fêim,  parce  quMlsséparoient  Tàme 
de  Jésus -Christ  d'avec  l'entende- 
ment  :  erreur  liéc  probablement 
de  Popiniou  de  Platon,  qui  dis- 
tinçuoitf  ltee  icnaitive  d*Avecri- 
IM  :^aMonnabie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'héréli- 
qticdout  nous  parlons,  avec  Apol- 
UÊÊtmtt  évrque  d*iliéraples,  qui 
vivoii  an  «ecoud'siècle ,  et  qui  pré- 
senta,  l'an  177 ,  à  TempereurMarc- 
Aurele  une  apologie  du  christia> 
miaiatf*  Quel((ues  asteora  «réten-*! 
dent  que  celui  de  Laodicée  avoit 
^crit  «oalre  Mica  rapoaUt. 

APOLLONIUS  DE  TYAîîES, 
phileaoplw  pythagoricien  ,  qui  a 

vécu  ppiidant  tout  le  prrmirr 
aîècle,  et  qui  est  devenu  célèbre 
jaar  Thistoire  romanesque  que 
Philoatrate,  autre  eapccedc  pni- 
loaophe,  en  a  faite  cent  aaa  après 
la  mort  de  ce  personnage. 

On  sait  que  le  cbristiauisme  n'a 
point  eu  d^anemii  phia  dédavéa 
que  les  philosophes;  ils  n'ont  épar- 
gné aucune  sorte  de  Iburbericspour 
en  détourner  les  hommes ,  et  pour 
aeutcnir  Tidottlrie  prête  à  âtre  dé- 
truite. Comme  ils  virent  que  les 
miracles  de  Jésus-Christ  étoient 
une  des  plus  fortes  preuves  dont 
MM  apolngfstes  ae  aervoient  pour 
démontrer  la  divinité  de  notre  re- 
ligion ,  et  qui  faisoit  le  plus  d'im- 
pression sur  les  païens,  ils  trou- 
Wvttit  bon  d'aitnoaer  des  prodiges 
atmUablesà  quelques  pfailoaoplws, 
oa  particttliev  à  oelai<4oBtiM>as 

parlons. 

Vers  l'an  ai  1 ,  l'impératrice  Ju- 
lit]|«aaia~,  tUamt  dé  SÉptim»  Sé- 
vère, princesse  trés-déiéglée  ,  et 

curieuse  de  merveilleux  ,  chargea 
Philoslrate  d'écrire  la  vie  d'Apol- 
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lonius  de  Tyanes.  Ce  sophiste  la 
servit  eclon  ion  goAt.  En  compa- 
rant les  prodiges  qu*il  rapporte  de 
son  héros  avec  ceux  que  les  évan- 
gelLstes   ont  attribués  à  Jésus - 
Cbtist,  on  voit  quePhilostrate  s'est 
proposé  de  copier  ces  derniers,-  et' 
d'en  obscurcir  l'éclat  par  la  mul- 
titude de  ceux  qu'il  met  sur  le 
compte    d'Apollonius  ;    mais  il 
ajoute  taat  de  cireonstanoes  feba^ 
lcusp5,  tant  d'absurdités  et  de  con- 
tradictions, qu'il  n'a  pas  daigné 
garder  la  moindre  vraisemblance  : 
ila*ensaivroit  tout  au  plus,  dè  cé 
qu*il  raconte,  qu* Apollonius  éloit 
un  magicien  qui  fascinoît  les  yeux  , 
et  profitoit  de  T imbécillité  de  ses 
'adminitean  pooir  #àtiiÂra  une  ré- 
putation, t'  1;!         '  , 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  son 
historien  Tait  représenté  comme 
un1iomnlKtn*^«rtiMaz;  outre  les 
efforts  qàailiit  pmir  eoKîter  des  sé- 
ditions contre  Néron  et  contre 
Uomitien,  on  ne  voit  en  lui  qu'un 
soplnile  orgueilleux ,  qui  ne  cher^ 
elle  que  la  céiéhrité ,  et  qui  ne  s'oc- 
cupe en  aucune  manière  de  la  ré-» 
forme  des  mœurs. 

Sous  le  régne  de  Dioclétien, 
Hséroclca,  prudent  de  Bitliynie, 
et  ensuite  gouverneur  d*Alexan- 
drie,  grand  ennemi  des  chrétiens  , 
fit  un  ouvrage  pour  prouver  qu'A.- 
pollMsioa  étoit  un  plus  grand  per- 
somigt  «{oe  Jésus-Christ,  et  il 
opposa  les  prétendus  miracles  du 
philosophe  à  ceux  de  notre  SAu^ 
veor.  Bnsdbe  de  Cêmtét^  réfuta  ce 
parallèle  ridicvle;  il  fit  Voir  que 
toutes  ros  merveilles  n'avoientété 
rapportées  par  aucun  témoin  ocu- 
laire ;  qu'il  n*en  avoit  pas  été  ques» 
tion  pendant  tout  le  siècle  qui 
s'étoit  écoulé  depuis  la  mort  d'A- 
poUonius  jusqu'à  la  naissance  du 
roman  de  Philostrate  ;  que  ces  mi- 
mcica  fmaginairta  n'iToieat  pro<^ 
doit  aucune  révolution  ni  aucun 
effet  qui  en  put  constater  laréalitéj 
.que  la  plupart  étoient  ridiculesr^ 
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indignes  de  Dieu,  sans  aucune  uti- 
lité pour  let  bommes,  et  ne  pou- 
voient  aboutir  qu*à  faire  rep^arder 
leur  auteur  comme  un  magicien. 
Lactance  oppose  une  partie  de  ces 
mêmes  réflexions  àHiérocIc«,lV- 
pm.  Inêtit. ,  I.  5 ,  c.  3. 

Aussi  malgré  tous  les  efforts  des 
philosophes,  le  nom  Apollonius 
cA  act  pfétendns  prodi|^  sont  de- 
mearct  plon^^s  dans  Toubli^  pca- 
dantque  Jésus-Christ  a  été  reconnu 
pour  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  de^ 
hommes  dan*  «netrèt-giande  par- 
tie de  rmiivers.  Tillemont,  Vie  des 
Mmper.,  tome  a  ,  page  iao;Bniker, 
ffistor.  pliilosoph.,  tome  a ,  p.  9b. 

Mosheim ,  dans  ses  Ifotu  sur 
CudtPorOi,  c.  4f  §  i^f  B^approuTe 
point  le  sentiment  de  ceux  qui  ont 
cru.  <\u' Apollonius  avoit  réellement 
opéré  des  prodiges  par  Tinterven- 
tum  èn  démon  ;  il  me  peut  se  per- 
suader que  Dieu  ait  permis  à  1  en* 
Bemi  du  salut  dVxercersurla  terre 
un  pouvoir  surnaturel  pour  trom- 
per les  hommes,  daa«  le  temps 
V.  .  Jésus-Christ  et  les 
ap6très  y  exerçoient  un  pouvoir 
divin  pour  détruire  Tempire  du 
démiOB.  Uécnse  donc  que  les  pré- 
^lUlaf  â&teles  à* Apollonius  ne 
MBl-cpm'des  guérisons  naturelles 
opérées  par  Tart  de  la  médecine , 
qne  ce  j^hilosophe  avoit  étudiée  , 
nuis  qui  parurent  miraculeuses  à 
des  Orientaux  ,  toujours  extasiés 
du  mérite  des  médecins,  et  aux- 
quelles ce  fourbe  habile  eut  soin  de 
mêler  des  tours  de  eherlÉteas, 
afin  de  rendre  ses  cures  plus  mer- 
veilleuses. 

Mosheim  ajoute  que  ce  philo- 
sophe ne  fut  que  le  suge  ét  VjÛ^i 
gore,  dont  il  amhitionnoit  m  «é? 
lebrité  ;  que  si  Ton  veut  comparer 
rhistoire  d'Apollonius  par  Pbilos- 
trate ,  avec  celle  que  LncicB  a  lUte 
du  faux  Alcnndre ,  ob  trouvera 
entre  ces  deux  imposteurs  une  res- 
semblance parfaite.  Ces  réflexions 
nous  paroissent  trcs-|ndicienses. 


AVO 

AP0IX>GÉT1QU£.  Ecrit  ou  dis- 
cours fidt  pour  excuser  on  jusiiiar 

une  personne  OU  une  action,  yîoftk 

Apologik. 

îjapologéliifue  écrit  par  Tertul* 
lien  pour  la  défense  du  clvistiiH» 
nisme,  est  un  ouvrage  plein  de* 
force  et  d'élévation,  digne  du  ca- 
ractère véhément  de  son  auteur.  11 

5 adresse  la  parole  aux  magistrale^ 
e  Carthage,  aux  grands  de  TemW 
pire ,  aux  gouyemenn  des  pnN< 
vinccs.  '    >i  j  ii>t.j  11 

Tertnilien  s^  attache  à  moiittii» 
riujustice  de  la  persécution  contre 
une  religion  que  l'on  condamnoit 
sans  la  connoitre  et  sans  Tenten- 
dre ,  à  réfuter  Tidolâtrie  et  les  rap- 
proches odieux  que  les  idolâtre» 
iaisoient  aux  chrétiens  d'égorger» 
des  enfants  dans  leurs  mystères  , 
d'y  manger  de  la  chair  humaine, 
d'y  commettre  des  hicesles,  etc. 
Pour  répondre  au  crime  qu'on 
leur  imputoit  de  manquer  d'amour 
et  de  fidélité  pour  la  patrie ,  sous 

{>rélexte  quHls  refusoicni  de  fsira 
es  serments  accoutumés  et  de  ju-l 
rer  par  les  dieux  tutélaires  de  l'em- 
pire, il  prouve  la  soumission  des 
chrétiens  aux  emncreurt.  Il  e» 
expose  aussi  la  doctrine  autant 
qu'il  étoit  nécessaire  pour  la  dis- 
culper, mais  sans  en  dévoiler  trop 
clairement  les  mystères ,  pour  no 
pas  violer  la  rcHgion  du  secret,  sr 
expressément  recommandée  dans 
ces  premiers  temps.  Cet  écrit ,  tout 
solide  qu'il  étoît,  n'eut  point  d'ef- 
fet, «t  la  perséeution  de  Sévétor 
n'en  fut  pas  moins  violente. 

La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  Leyde  en  1718, 
ia-o;*,  avec  des  notes  de  Bsverw/ 
camp ,  et  la  meilleure  traduction 
est  celle  qu'a  donnée  récemment^ 
M.  l'abbé  de  Gourcy*       ..... w ...  v ; 

APOLOCHB,  APOLOdttfCS;: 

Nous  avons  perdu  plusieurs  apO" 
logies  de  la  religion  chrétienne, 
faites  par  des  auteurs  èa  oseond: 


Digitized  by  Gopgle 


APO 

siècle  de  l'Eglise  ,  et  il  y  a  lieu  de 
les  re-gretler  :  celles  de  Quadratus , 
éveque  d'Athènes  ,  de  Méliloii  , 
éveque  de  Sardes,  d'Apollinaire, 
éveque  d'IIicraples.  On  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  de  donner 
ici  la  liste  des  ouvrages  de  nos  an- 
ciens apologistes  qui  subsistent 
encore. 

Les  deux  apologies  de  saint  Jus- 
lin  ,  et  son  dialogue  avec  le  Juif 
Tryphon.  Le  discours  aux  Gentils, 
par  Tatien.  La  satire  contre  les 
philosophes  païens  ,  par  Herniias. 
L'ambassade  d'Alhénagorepour  les 
chrétiens.  Les  trois  livres  de  saint 
Théophile,  éveque  d'Antioche,  à 
Antolycus.  La  lettre  à  Diogénete. 
Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  dans 
la  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
saint  Justin  ,  ils  sont  du  second 
siècle. 

L'exhortation  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  aux  païens.  L'apolo- 
gétique de  Tertullien  ,  ses  livres 
aux  nations  et  à  Scapula ,  gouver- 
neur de  Carthage.  Son  livre  contre 
les  Juifs.  La  dispute  d'Arnobe 
contre  les  païens  ,  en  six  livres. 
Le  dialogue  de  IVIinutius  Félix  , 
intitulé  OcJavius.  Julius  Firmicus 
Maternus,  sur  les  erreurs  des  re- 
ligions profanes. 

Les  huit  livres  d'Origene  contre 
Celse.  Les  institut rons  divines  de 
Lactance,  en  sept  livres.  La  pré- 
paration et  la  démonstration  évan- 
géliquc  d'Eusèbe  ,  et  son  livre 
contre  Hiéroclès.  Le  discours  de 
saint  Athanase  contre  les  païens. 
La  thérapeutique  de  Théodoret. 
Les  dix  livres  de  saint  Cyrille  d'A- 
iejcandrie  contre  Julien.  Les  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  Isa- 
zianze  contre  le  même  empereur. 

Le  traité  de  saint  Cyprien  sur 
Ja  vanité  des  idole;»,. et  sa  lettre 
a  Démétrien.  Les  discours  de  saint 
Jean-Chrysostômt.  contre  les  Gen- 
tils et  les  Juifs.  Les  vingt-deux 
livres  de  la  cité  de  Dieu  de  saint 
Augîistin  ;  son  traité  de  la  vraie 

j. 


APO  177 

religion  et  celui  des  moeurs  de 
l'Eglise  contre  les  manichéens. 

La  dispute  d'Evagre  entre  le  juif 
Simon  et  le  chrétien  Théophile. 
Le  livre  des  consultations  de  Za- 
chée  ,  chrétien,  et  d'Apollonius, 
philosophe.  Le  traité  de  saint 
Fulgence  sur  la  foi.  Les  traités 
dogmatiques  de  saint  Isidore  de 
Séville  ;  celui  de  la  foi  orthodoxe, 
par  saint  Jean  Damascène.  Les 
dialogues  entre  un  chrétien  et  un 
juif,  un  nestorien  et  un  sarrazin, 
par  Théodore  d'Abucara.  Le  mo- 
nologue et  le  prologue  de  saint 
Anselme  sur  l'existence  de  Dieu 
Deux  ouvrages  contre  les  Juifs, 
par  Pierre  de  Blois. 

Le  livre  de  Raymond  Martin  , 
intitulé  Piigio  fidei ,  contre  les 
Juifs,  a  été  publié  par  Galatin, 
dans  son  ouvrage  de  Arcanis  ca- 
iholiccc  veritaiis. 

On  ne  peut  pas  accuser  les  pre- 
miers apologisfes  du  christianisme 
d'avoir  déguisé  les  faits;  Quadra- 
tus, Méliton,  saint  Justin,  Mi- 
nutius  Félix,  étoient  environnés 
d'ennemis  qui  avoient  toutes  les 
facilités  possibles  de  trouver  des 
preuves  et  des  témoins  pour  con- 
fondre l'imposture,  si  cesécrivains 
courageux  avoient  osé  hasarder 
un  seul  mensonge,  lis  avoient  eux-  • 
mêmes  examiné  les  preuves  de  cette, 
religion  ,  puisque  c'étoienl  des 
philosophes  ou  des  hommes  in- 
struits ;  ils  étoient  à  la  source  des 
événements,  puisqu'ils  avoient  été 
convertis  ou  par  les  apôtres,  ou  par 
leurs  disciples  immédiats.  LecUris- 
tianisme  etoit  jjersécuté  ;  aucun 
intérêt  temporel  n'avoit  donc  pu 
les  engager  à  l'embrasser.  Saint 
Justin  confirma ,  par  son  martyre , 
la  sincérité  de  sa  croyance. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ont 
passé  sous  silence  ou  affoibli  les 
raisons  et  les  objections  de  leurs 
adversaires.  Origéne  rapporte  les 
propres  termes  de  Cclse;  saint  Cy- 
rille copie  exactement  les  pnrclci 
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de  Julien.  Sans  cette  bonne  foi, 
il  ne  resicroil  pas  aujourd'hui  une 
seule  phrase  des  ouvrages  de  ces 
deux  philosophes.  Les  aveux  que 
ceux-ci  sont  forces  de  faire  ,  sont 
encore  le  bouclier  (jue  nous  oppo- 
sons aux  attaques  des  incrédules 
modernes.  Ou  ils  conviennent  ex- 
pressément des  miracles  de  Jésus- 
Christ  etdes  apôtres ,  ou  la  manière 
dont  ils  les  combattent  équivaut  à 
un  aveu  formel.  11  n'a  pas  tenu  à 
Origéne  «le  verser  son  sang  pour 
sceller  la  vérité  de  son  apologie. 

Quelques  incrédules ,  pour  es- 
quiver les  conséquences  de  ces 
témoignages  ,  ont  prétendu  que 
ces  premiers  écrivains  étoient  des 
philosophes  platoniciens  ;  qu'ils 
avoient  embrassé  le  christianisme, 
parce  qu'ils  avaient  trouvé  de  la 
ressemblance  entre  ses  dogmes  et 
ceux  de  Platon;  qu'une  fois  persua- 
dés de  la  doctrine,  ils  n'avoient 
point  contesté  sur  les  faits,  et 
les  avoient  admis  sans  examen. 
Malheureusement  cette  conjecture 
est  contredite  par  d'autres  criti- 
ques^ qui  soutiennent  que  ce  sont 
les  plus  anciens  Pére^  de  l'Eglise 
qui  ont  introduit  dans  le  christia- 
nisme les  idées  de  Platon  ;  elles  n'y 
étoiênt  donc  pas  encore  lorsqu'ils 
se  sont  convertis.  Si  le  platonisme 
chrétien  est  leur  ouvrage,  il  n'a  pas 
puêtre  lemotif delcurconversion. 

Est-ce  de  Platon  que  les  Pères 
ont  emprunté  l'unité  d'un  Dieu 
créateur  ,  le  péché  originel ,  la  ré- 
demption du  monde  par  un  Dieu 
iait  homme?  Ces  dogmes  s'accor- 
dent si  peu  avec  ceux  de  Platon , 
queCelse  et  Julien  ne  cessent  d'op- 
poser la  doctrine  de  ce  philosophe 
a  celle  du  christianisme.  C'est  aux 
Hérétiques  de  son  temps  que  Tcrtul- 
lien  reproche  la  fureur  de  vouloir 
substituer  les  rêveries  de  Platon  et 
des  autres  philosophes  aux  leçons 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Vo/ez  Platonisme. 

Loin  de  passer  légèrement  sur 
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les  faits  ,  Origène  y  renvoie  con- 
tinuellement son  adversaire  :  per- 
sonne n'a  soutenu  la  vérité  des 
miracles  de  Jésus-Christ  et  de* 
apôtres  avec  plus  de  force  que 
lui  ;  c'est  cependant  l'un  desPeres 
auquel  on  a  supposé  le  plus  d'idées 
platoniciennes. 

D'autres  cri  t  iques  ont  conjecturé 
que  les  remontrances  de  nos  an- 
ciens apologisies  n'avoient  jamais 
été  présentées  ni  aux  empereurs, 
ni  aux  gouverneurs  des  provinces, 
que  ces  écrits  étoient  restés  incon- 
nusdans  le  portefeuille  de  leurs  au- 
teurs, comme  les  apologies  que  com- 
posèrent plusieurs  protestants  à  la 
naissance  de  la  prétendue  réforme. 

Il  faut  du  moins  que  celles  de 
saint  Justin  aient  été  présentées 
aux  empereurs,  puisque  la  première 
est  suivie  d'un  récit  d'Adrien  a 
Minutius  Fundanus,  et  d'un  ordre 
d'Ântoninaux  communes  de  l'Asie 
pour  défendre  de  persécuter  les 
chrétiens  pour  cause  de  religion , 
à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  cou- 
pables de  quelques  crimes.  Des 
hommes  toujours  prêts  à  mourir 
pour  leur  religion  ,  n'ont  pas  pu 
craindre  de  produire  au  grand  jour 
Vapologie  qu'ils  en  avoient  faite. 
Mais  sur  ce  fait,  comme  sur  tous 
les  autres  ,  nos  adversaires  sont 
encore  en  contradiction  ;  tantôt 
ils  accusent  les  chrétiens  d'ctre 
allés  provoquer  la  colère  des  juges 
païens  sur  leurs  tribunaux  ;  tantôt 
ils  imaginent  que  ces  hommes 
avides  du  martyre  n'ont  pas  seule- 
ment osé  présenter  des  remontran- 
ces sages  et  respectueuses.  La  vé- 
rité est  que  ces  deux  reprochessoi»t 
aussi  mal  fondés  l'un  que  l'autre. 

Mosheim,  qui  ne  laisse  échap- 
per aucune  occasion  de  déprimei 
les  Pères  de  l'Eglise,  dit,  en  parlant 
de  nos  apologisies  du  second  et  du 
troisième  siècles, qu'ilsattaquèrent 
avec  beaucoup  de  jugement  ,  de 
dextérité  et  de  succès ,  la  supersti- 
tion païenne  ,  mais  qu'ils  ne  réus- 
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sireni  pas  si  bien  à  développer  la 
vraie  nature  cl  le  génie  du  chris- 
tianisme ;  que  leurs  apologies  sont 
défectueuses  à  plu:(ieurs  égards  ; 
qu^îls  ne  turent  pas  toujours  heu- 
reux dans  le  choix  de  leurs  argu- 
ments ;  que  la  plupart  paroissent 
avoir  manqué  de  pénétration ,  d'é- 
rudition,  d'ordre ,  d'exactitude  et 
de  force  ;  qu'ils  emploient  souvent 
des  arguments  futiles,  plus  propres 
à  éblouir  l'imagination  qu'à  con- 
vaincre l'esprit.  L'un,  dit-il,  aban- 
donnant les  livres  saints,  où  Ton 
doit  prendre  des  armes  pourdéfen- 
dre  la  religion,  s'en  rapporte  aux 
décisions  des  évéque-s  qui  gouver- 
noient  les  Eglises  apostoliques  ;  un 
autre,  s'hnaginant  que  l'anciemieîé 
d'une  doctrine  est  une  preuve  de 
sa  vérité,  fait  valoir  la  prescription 
contre  ses  adversaires  ,  comme  s'il 
défendoit  sa  propriété  devant  un 
magistrat  civil  ;  un  troisième  , 
entêté  d'idées  cabalistiques,  allègue 
la  puissance  imaginaire  de  certains 
noms  ou  termes  Ti«ysliques.  De  la 
Mosheim  conclut  que  ce  fut  dès  le 
second  siècle  que  commença  de 
s'introduire  la  méthode  vicieuse 
de  disputer,  que  Ton  nomme  éco- 
noniitfiie,  par  laquelle  on  cherchoit 
plutôt  à  dérouler  et  à  confondre 
un  adversaire,  qu'à  lui  montrer  la 
vérité.  Hisi.  ccclrs.  du  second  siècle, 
1."  part. ,  c.  3,  §  7  et  8. 

Mais  ,  n'est-ce  pas  Mosheim  lui- 
même  qui  manque  ici  de  droiture 
ou  de  jugement?  i  .**  La  contradic- 
tion est  palpable  entre  félogc  qu'il 
a  fait  d'abord  de  nos  apologistes,  et 
les  reproches  par  lesquels  il  l'em- 
poisonne. Si  tous  ces  reproches 
sont  vrais,  leur  travail  est  détesta- 
ble; en  quel  sens  ont-ils  attaqué  la 
superstition  païenne «ffc  beaucoup 
dt  jugement,  dedextéri4éet  de  suce f s? 

a.°  De  quel  poids  auroient  été  , 
pour  défendre  la  religion,  dés  ar- 
guments tirés  de  l'Ecriture  sainte, 
contre  de^  païens  qui  ne  croyoicnl 
point  à  cette  Ecriture,  qui  la  regar- 


APO  179 

doient  comme  un  recueil  de  rêve- 
ries et  de  fables  ?  Il  falloit  donc, 
pour  les  convaincre  de  la  vérité  et 
de  la  divinité  de  ces  livres  ,  des 
arguments  tirés  d'ailleurs  ;  Mos- 
heim lui-même  auroitété  forcé  de 
prendre  cette  même  route  ,  s'il 
avoit  eu  à  prouver  le  christianisme 
contre  un  philosophç  païen.  Mai.; 
voila  rentêtement  des  protestants: 
parce  que  ,  selon  leur  opinion  , 
rien  n'est  vrai  que  ce  qui  est  écrit, 
et  que  l'Ecriture  est  le  seul  organe 
de  la  révélation  ,  ils  jugent  que  lea 
Pères  du  second  siècle  ,  qui  ont 
pensé  différemment,  ont  été  dans 
l'erreur,  qu'ils  n'ont  pas  connu  la 
nature  et  le  vrai  génie  du  christia- 
nisme. Si  on  veut  parler  du  chris- 
tianisme prote.slant ,  ct'la  est  très- 
vrai  ;  mais  ces  Pères  ,  instruits  par 
les  disciples  immédiats  des  apôtres, 
ont  tres-bien  connu  et  développé 
la  vraie  nature  et  le  génie  du  chris- 
tianisme apostolique,  qui  n'est  pas 
celui  des  protestants. 

S.**  Lin  des  principaux  préjugés 
des  païens  contre  noire  religion, 
étoit  de  prétendre  que  cette  re- 
ligion étoit  nouvelle  ,  inconnue  à 
tous  les  sages  de  l'antiquité;  ils  se 
persuadoieut  que  toute  vérité  de- 
voit  se  trouver  chez  1^  Grecs.  Pour 
détruire  celle  prévention  ,  saint 
Justin  ,  Talien ,  Alhénagore ,  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  se  sont  at- 
taché» tous  à  prouver  que  la  doc- 
trine deMoVse  touchant  la  Divinité, 
doctrine  qui  est  la  base  du  christia- 
nisme, est  beaucoup  plus  ancienne 
que  celle  île  tous  les  écrivainsgrecs, 
et  que  Moïse  l'a  enseignée  plusieurs 
siècles  avant  la  leur.  Ils  font  voir 
que  les  auteurs  grecs  les  plus 
anciens  et  les  plus  estimés  sont 
d'accord  avec  Moïse  touchant  l'u- 
nilé;deDieu,  la  création  du  monde, 
la  formation  de  l'hommf ,  etc.  Ces 
Pères  pouvoient-ils  répondre  plus 
directement  et  plus  solidement  â' 
la  prétendue  prescription  sur  la- 
quelle se  fon'doreut  les  païens.** 

la. 
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4.  ®  Un  aulr*  préjugé  ,  répandu 
même  parmi  les  philosophes,  étoit 
de  cro&e  quMI  y  ^àx^moUefficacts, 
xiuibquin*opêrent  rieus*iUne  sont 
prononces  dans  la  lan^çue  originale. 
Origeiie  se  sert  de  cette  opinion 

Sour  réfuter  certames  objections 
e  CdM  contre  les  exorcismes  et 
contre  les  miracles  que  les  chré- 
tiens opéroient  par  des  paroles  ; 
nous  ne  voyons  pas  ouest  wcrime. 
De  tout  temps  il  a  été  permia  de 
faire  à  un  adversaire  un  argument 
personnel ,  que  l'on  nomme  argu- 
ment ad  hominem ,  tiré  de^  prin- 
cipes et  dès  opinionsde celui  contre 
lequel  on  dispute.  II  ne  s'ensuit  pas 
que  par  cette  méthode  on  a  plus 
fjLvie  de  confondre  un  homme 
que  de  lui  montrer  la  vérité  :  ]a 
manière  la  plus  efficace  de  le  con- 
vaincre es»  de  le  prendre  par  ses 
propres  principes. 

5.  «C*estTeriullien  qui,  dans  ses 
JRreMri)9tfNms  contre  ks  hérétiques  , 
s'en  rapporte  aux  décisions  des 
évêques  qui  gouvcrnoient  les  Egli- 
ses apostoliques  ;  mais  il  ne  dis- 

Ïiutoit  pas  alor»  contre  les  païens. 
1  étoit  question  de  savoir  quels 
étoïent  les  livres  canoniques  ou 
divins;  si  lesnôtresétoient  falsifiés, 
ou  si  c*étoientceux  des  hérétiques; 
quel  étoit  le  sens  qu'il  falloit  leur 
donner.  Or,  nous  soutenons,  avec 
TertuUien  ,  que  ce-s  qiiestions  ne 
pouvoient  être  solidement  réso- 
lues que  par  le  tônoigna^  des 
évêques  qui  gouvernoient  les  Egli- 
ses apostoliques  ,  et  que  ce  té- 
moignage étoit  irrécusahle.  Au  mot 
PftBSGRiFnoif,  nous  ferons  voir  que 
c^j^jf^f^mtnt ,  invincible  au  troi- 
sieWiefiécle,n*est  pas  moins  solide 
y  auourd'hui ,  et  qu'il  n'est  pas  vrai, 
cianme  le  prétend  Mosbeim ,  que 
cette  façon  de  disputer  puisse 
nuire  à  la'cause  de  la  vérité. 
.  6.®  Si  l'on  veut  se  donner  la 
peine  délire  Tanalyse  des  apologies 
de  saint  Jitffla  /df  -Tatien  ,  d'A- 
thénagore,  été*  ^  que  les  savants  édi- 
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teurs  de  saint  Justin  en  ont  fait^, 
on  verra  qu'il  est  faux  que  ces 
auteurs  manquent  d'ordre,  de  mé- 
thode, depénétration  ,  d'érudition 
et  de  force.  Il  en  est  de  même  de 
V E.xhorlaiion  aux  Gentils  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  dont  on 
trouvera  l'analyse  dans  l'édition  de 
Pofter,  pag.  i,  dans  les  notes.  Au 
mot  Celsë  ,  nous  donnerons  celle 
de  l'ouvrage  d'Origène  contre  ce 
philosophe. 

Rien  n'est  donc  plus  injuste  ni 
plus  téméraire  que  la  censure  de 
Mosheim  ,  adoptée  aveuglément 
par  lespro  testants,  pour  se  mettre 
à  couvert  d'une  objection  qui  les 
écrase.  Nous  persuaderont  -  ils 
qu'au  second  siècle ,  immédiate- 
ment après  la  mort'des  a|»dtres  ,*  on 
avoit  déjà  oublié  la  vraie  nature  et 
le  génie  du  chritHanisme? 

APOLYTIQUE.  C*esl,  dans  11&- 
glise  grecque,  une  sorte  de  refrain 

qui  termine  les  parties  considéra- 
bles de  l'otfice  divin.  Ce  refrain 
change  selon  les  tem|>s.  Le  terme 
apolitique  est  compose  de  M  et  de 
kéo»,/B  délie ^feJtiAit^*  . 

1 

APOSTASIE ,  APOSTAT.  En 
laissant,  aux  canonîstes  les  divers 
sens  de  ce  terme  qui  peuvent  lea 

concerner  ,  nous  entendons  par 
apostasie  ,  le  crime  de  celui  qui 
abandonne  la  vraie  religion  pour  en 
embrasser  une  fausse. 

Du  temps  des  apôttes  mcn&èéV| 
il  y  eut  des  apostats  du  christia- 
nisme; samt  Jean  nous  en  parle,  et 
les  nomme  des atnteclirists. i.  Joan., 
c.  2 ,  8.  Le  nombre  en  augmen^ 
ta  lorsque  les  persécutions  devin- 
rent cruelles  ;  Pline  en  avoit  in- 
terrogé plusieurs  ,  et  il  déclare;; 
dans  sa  lettre  à  Trajan,* qu'il n*a 
rien  dérouvert  par  leur  aveu ,  si- 
non que  le  christianisme  est  un 
excès  de  superstition.  Eu  effet 
aucun  des  transfuges  n*a  )amaia 
révcléauxiuifiiniauxpidlensim  ieul^ 


Dlgitized  by  Google 


APO 

ftiit  dciaTantdgftux  k  la  reli(>io]i 

quMI  avoii  quittée;  ils  en  firent 
plutôt  rapolo^îe.  Lorsque  les  per- 
sécutions cessèrent,  plusieurs  rc- 
▼înrent  à  pénitence ,  et  obtinrent 
le  pardon.  C'est  une  preuve  invin- 
cible de  la  vérité  et  de  la  sainteté 
du  christianisme ,  à  la(][uelle  ses 
accusateurs  n*ont  jamais  fait  at- 
tention. 

Hobbes,  qui  prélendoit  mettre 
l'autorité  des  souverains  au-dessus 
de  celle  de  Dieu  ,  soutient  qu'un 
ehiétien  est  obti|^  en  conscienèe 
d^obéir  VÈX  lois  d'un  roi  infidèle , 
même  en  matière  de  religion ,  par 
conséquent  de  renier  Jésus-Christ 
par  ses  paroles,  lorsque  le  souve- 
rain l^oMonne,  pourvu  qu'il  con- 
serve dans  son  cœur  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  Alors ,  dit-il ,  ce  n'est  pas 
le  sujet  qui  renie  Jésus-Christ 
devant  lesnommes ,  c'est  le  roi  et  le 
(gouvernement.  Conséquemment  il 
n'approuve  pas  la  constance  des 
martyrs.  Pour  prouver  cette  détes- 
table doctrine  ,  il  demande  ce  que 
dcvroit  faire  un  mahométau  auquel 
on  commanderoit,  sous  peine  de 
la  vie,  d'abjurer  le  mahométisme 
et  de  professer  le  christianisme 
contre  sa  conscience.  Si  l'on  sou- 
tient ,  dit-il ,  qu'il  doit  plutôt  souf- 
frir la  mort,  on  autorise  tout  sujet 
à  résister  à  son  souverain  pour 
étese  de  religion,  soit  vraie,  soit 
fausse  Leviath.  c.  4^,  p.  334. 

Kousré^ondonsquece  mahomé- 
ian'BSflPcoinmencer  par  se  laisser 
instruire  ,'aftn  de  déposer  sa  fausse 
conscience;  que  s'il  lui  étoil  im- 
possible de  dissiper  son  avcugle- 
nient,  supposition  que  nousn'ad- 
nnéttiQUs  fiofait,  il  seroitoblif^  de 
souffrir  la  mort.Dieu  avoît  ordonné 
aux  Israélites  d'exterminer  les  idolâ- 
tres.  mais  il  n'a  voit  pas  commandé 
aux  pieds  de  ses  aute  I  s , 
pour  leur  faire  pratiquer  le  judaïs- 
meiouspeinedela  vie.  Jésus-Christ 
n'a  jamais  ordonné  d'employer  la 
viohsnceel  ht  supplices ,  pour  for- 
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c«r  les  pai'ens  à  professer  sa  doc- 
trine contre  leur  conscience.  Au 

reste  ,  c'estun  sophisme  de  compa- 
rer la  conscience  éclairée  et  droite 
d*nn  chrétien ,  «vec  la  conscience 
erronée  et  fausse  d'un  païen  ou 
d'un  ma)iomélnn.  C'est  une  ab- 
surdité de  vouloir  que  l'autorité 
du  souverain  l'emporte  sur  la  loi 
divine  formellement  portée  par 
Jésus-Christ.  «  Si  quelqu'un  me 
»»  renie  devant  les  hommes,  je  le 
»  renierai  devant  mon  Père.  » 
MaU. ,  c.  lo,  y^.  33.  I*  loi  du 
souverain  ne  peut  avoir  de  fovee 
qu'autant  que  Dieu  nous  ordonne 
de  lui  être  soumis:  or,  Dieu  n*a 
donné  à  aucun  souverain  Tauto- 
ritéde  &ire  des  lois  contraires  à  la 
sienne«  Jésiis-Christ  nous  dit  de 
rendre  à  César  ce  qui  esta  César, 
Vt  àïMeu  ce  qui  est  à  Dieu,  c.  23, 
]f.  ai  :  or ,  e^Mt  à  Dieu ,  et  non  à 
César,  de  nous  prescrire  la  reli- 
gion. Si  le  souverain  ordonnoit  de 
commettre  un  parjure ,  un  vol , 
un  adultère ,  vit  homicide ,  outbûft 
autre  crime  contraire  à  la  loi  natu- 
relle, serions-nous  forcés  de  lui 
obéir? 

Quelques  anciens  ttpoUais ,  pour 

excuser  leur  crime  ,  nièrent  la  di- 
vinité C.t  Jésus-Christ;  ils  dirent 
qu'ils  avoicnt  renié ,  non  un  Dieu , 
mais  un  homme.  Vb/ez  E&caiAfnei. 

Parmi  les  catholiques,  onnomme 
encore  apostat,  un  homme  qui, 
sans  dispense  légitime ,  renonce  a 
l'habit  et  à  rétat  religieux  dans  le- 
quel il  avoit  fait  profession. 

APOSTOtlKS,  religieux  dont 
l'ordre  commença  au  quatorzième 
siècle ,  à  Milan  en  Italie.  Ils  prirent, 
ce  nom,  parce  qu'ils  faîsoient  pro-». 
fession  d'imiter  la  vie  des  apotrèil' 
et  celle  des  premiers  fidèles. 

APOSTÔLIQUE ,  signifie  ,  en 

général ,  qui  vient  des  apôtres.  On 
croit  dans  l'Eglise  chrétienne,  que 
la  doctrine,  pour  être  vraie ,  doit 
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être  apostolique ,  qu'il  ne  faut  rlon 
enseigner  que  ce  qui  nous  a  élo 
iraosiniâ  par  les  apôtres,  ou  de 
vive  voix,  ou  par  écrit  :  puisqae 
la  doeUinc  cbiétienne  est  une  doc- 
trine révélée,  nous  ne  pouvons  la 
recevoir  avec  certitude  que  par 
Torgane  de  eaux  que  Jésui^limt 
a  enifoyéB  poarrenâei|pier.  Tertul- 
lien  a  établi  avec  beaucoup  de  force 
çe  principe,  dans  ses  PrescripU'ons 
«outre  la»  iMérétiquef. 

Par  la  aMme  raîcon ,  la  mission 
des  pasteurs ,  pour  être  légitime  , 
doit  venir  des  apôtres  par  une 
•acceMionnon  interrompue  ;iouU 
missiOB  qui  ne  vient  pas  d'eoz,  ne 
peut  venir  de  Jésus-Christ  ,  ne 
peut  donner  aucune  autorité  ni 
4»icun  pouvoir.  (N.c  VIII,  p.  xix.) 

Le  titra  à*^90§tal£que  est  donc 
im  des  cara(  Icrcs  distinctifs  de 
la  véritable  Eglise  ,  parce  qu'elle 
fait  proiession  d'ctre  attachée  a  lu 
doctrine  .des  apôtres  ;  qve  ses 
pasteurs ,  par  une  snccesuon 
constante  ,  tiennent  leur  mission 
de  ces  premiers  envoyés  de  Jésu.s- 
€liri§jt.  Ancvna  des  sociétés  qui 
se  diMAt  chrétiennes  ,  ne  réunit 
ces  deux  caractères. Ce  titre,  qu'on 
donne  aujourd'hui  par  excellence 
à  r£glise  romaine  ,  ne  lui  a  pas 
toofours  été  uniquement  afTeclé. 
Dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, il  étoit  commun  à  toutes 
les  Eglises  qui  avoient  été  fondées 
par  lesapôtres,  etparticulièrement 
aux  sièges  de  Rome  ,  de  Jérusalem, 
d'Antioche  et  d'Alexandrie  ,  com- 
me il  paroît  par  divers  écrits  des 
Pères  et  antres  monuments  del*lkis- 
toire  ecclésiastique.  Les  Bglises 
mêmes  qui  ne  pouvoient  pas  se 
dire  apostoliques  ,  eu  égard  à  leur 
fondation  faite  par  d^autres  que 
par  des  nôtres,  ne  laissoient  pas  de 
prendre  ce  nom  ,  soit  à  cause  de  la 
conformité  ^e  leur  doctrine  avec 
celle  des  figlM  àposfoliques  par 
f||i^^ndation^  soit  encore  parce 
^lic  Knu  Uaé  veques  se  regardoient 
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comme  successeurs  dés  apôtres ,  et 
qu'ils  agissoient  dans  leurs  diocè" 
se.t  avec  l'autorité  des  apôtres. 
Ko/fzEvÎQUts,  '  . 

Il  paroît  encore  par  les  formu- 
les <le  Marculphe  ,  dressées  vers 
l'an  660,  qu'on  donnoit  aux  évo- 
ques le  nom  à*apCÊMi^ueÊ,  Im 
première  Uaca  qu*on  trouve-  dn 
cet  usage,  est  une  lettre  de  Clovis 
aux  prélats  assemblés^  eu  concile  à 
Orléans  ;  elle  commence  par  cc4 
mots  :  Le  roi  Clovis  aux  saintaévo^ 
ques  et  très-dignes  du  siège  apo- 
stolique. Le  roi  Contran  nomme  les 
évêques  assemblés  an  concile  de 
Bouié^e,  les  pontifies  «^mMT- 
ques. 

Dans  les  siècles  suivants  ,  les 
trois  patriarcats  d'Orient  étant 
tombés  entre  les  mains  des  Sarra- 
sins, le  titre  à^aposfolique  fut  ré- 
serve au  seul  siège  de  Rome, com- 
me celui  de  pape  au  souverain 
pontife,  qui  en  est  évcqne.  Saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  vivoit 
dans  le  sixième  siècle,  dit,  livre V, 
epit.  37 ,  que  quoiqu'il  y  ait  eu, 
plusieurs  ap6tres,  néanmoins  le 
siège  du  pnuce  des  apôtres  a  seul 
la  suprême  autorité,  et  par  con- 
séquent le  nom  d'apostolique,  par, 
un  titre  particulier.  Vàbbd  Rvfi^ 
remarque  ,  lib.  I,  de  diàin.  Q0t*  é> 
cap.  27  ,  que  les  successeurs  des 
autres  apôtres  ont  été  appelés  pa- 
triarches; mais  que  le  successeur 
de  saint  Pierre  a  élé  nommé  par 
excellence  apnsiaîique ,  à  cause  de 
la  dignité  du  prince  des  apôtres. 
£nfiin  le  concile  de  Reims,  tenu 
en  1049 ,  déclara  que  le  souverain 
pontife  de  Rome  étoit  le  seul  pri- 
mat apostolique  de  l'Eglise  univer- 
selle. De  là  ces  expressions  awjour- 
d*bui  si  usitées  ,  siège  apostolique , 
nonce  apostolique ,  notaire  aposiO' 
lique  ,  bref  apostolique  ,  chambre 
apostolique,  y  'ic^ivt apostolique,  etc.. 

AvesTOMQUSS  (  Pèr^.  )  Vofet 
PÈRES  nBi'BawsE.^/;,,,^;,  , 

i)^vosToiiQUBS  ,  nom  fae.j^fp»i> 
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sectes  clifTcronlcs  ont  pris  ,  sous 
prétexie  qu'elles  imitoient  les 
mœurs  et  la  pratique  des  apôtres. 

Les  premiers  apostoliques,  au- 
trement nommés  apoiactites  ,  s'é- 
levèrent d'entre  les  encralites  ou 
les  cathares  dans  le  troisième  siè- 
cle ;  ils  professoieut  l'abstinence  du 
mariage,  du  vin,  de  la  chair,  etc. 
Voyez  Apotactites. 

L'autre  secte  des  apostoliques  fii 
grand  bruit  dans  le  treizième  siè- 
cle ;  son  fondateur  fut  Gérard  Sa- 
garelli,  ou  Ségarel,  né  à  Parme. 
Il  exigeoit  que  ses  disciples,  à  l'i- 
mitation des  apôtres,  allassent  de 
ville  en  ville,  vêtus  de  blanc ,  avec 
une  longue  barbe ,  les  cheveux 
épars  et  la  tète  nue,  accompagnés 
de  certaines  femmes  qu'ils  nom- 
moient  leurs  sœurs.  11  les  obli- 
geoità  renoncer  à  toute  propriété, 
et  à  prêcher  la  pénitence  ;  mais 
dans  leurs  assemblées  particuliè- 
res ,  ils  annonçoie.nt  la  destruc- 
liouprochainedc  l'Eglise  de  Rome, 
l'établissement  d'un  culte  plus 
pur  et  d'une  Eglise  plus  glorieuse. 
Cette  Eglise  ,  selon  lui  ,  étoit  sa 
sejcle,  qu'il  nomraoit  la  congréga- 
tion spirituelle.  11  publia  que  toute 
l'autorité  que  Jésus-Christ  avoit 
donnée  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs avoit  pris  fin,  et  qu'il  en 
avoit  hérité;  qu'ainsi  le  souverain 
pontife  n'avoit  aucune  autorité 
sur  lui:  il  ajoutoit  que  les  femmes 
pouvoient  quitter  leurs  maris  ,  et 
les  maris  leurs  femmes,  pour  en- 
trer dans  sa  congrégation  ;  que 
c'étoit  le  seul  moyen  d'être  sauvé; 
que  Dieu  étant  partout,  il  n'y 
avoit  pas  besoin  d'Eglise  ui  de 
service  divin;  qu'il  ne  falloitpoint 
faire  de  vœux,  et  que  l'attache- 
ment à  sa  doctrine  sanclifioit  les 
actions  les  plus  criminelles.  On 
sent  quels  désordres  pouvoient  ré- 
sulter de  cette  doctrine  fanatique. 
Ségarel  fut  briîlé  vif  à  Parme,  l'an 
i3oo.  C'est  à  cause  de  lui  que 
quelques  auteurs  ont  désigné  les 
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apostoliques  sous  le  nom  de  séga- 
réliens. 

Après  sa  mort ,  un  autre  fana- 
tique de  Novare,  nommé  Dulcin 
ou  Doucin  ,  prit  sa  place  :  il  se 
vanta  d'être  envoyé  du  ciel  pour 
annoncer  aux  hommes  le  règne 
de  la  charité  ;  l'on  prétend  qu'il 
se  livroit  à  l'impudicité ,  et  qu'il 
la  permettoît  à  ses  sectateurs  :  la 
morale  prêchée  par  Ségarel  devoit 
nécessairement  produire  cet  effet. 
Alors  les  aposUtliques  furent  ap- 
pelés dulcinistes ,  du  nom  de  leur 
nouveau  chef,  qu'ils  regardoient 
comme  le  fondateur  du  troisième 
règne.  Séduits  par  les  prétendues 
prophéties  de  l'abbé  Joachim  , 
qui  avoient  cours  pour  lors  ,  ils 
disoient  que  le  règne  du  Père  avoit 
duré  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  Jésus-Christ;  que 
celui  du  Fils  avoit  fini  l'an  i3oo; 
que  le  règne  du  Saint-Esprit  com- 
mençoit  sous  la  direction  de  Dou- 
cin.  Celui-ci  publia  que  le  pape 
Boniface  VllI,  les  prêtres  et  les 
moines  ,  périroient  par  l'épée  de 
l'empereur  Frédéric  III  ,  fils  de 
Pierre,  roi  d'Aragon,  et  qu'un 
nouveau  pontife  plus  pieux  seroit 
placé  sur  le  siège  de  Rome.  Il  leva 
même  une  armée ,  afin  de  commen- 
cer à  vérifier  lui-même  ses  pré- 
dictions. Reynier,  évêque  de  Vcr- 
ceil ,  s'opposa  vivement  à  ce  sec- 
taire ,  et  pendant  une  guerre  de 
plus  de  deux  ans  ,  il  y  eut  beau- 
coup de  sang  répandu  de  part  et 
d'autre.  Enfin,  Doucin,  vaincu 
et  pris  dans  une  bataille  ,  fut  mis 
à  mort  à  Verceil,  l'an  iSoy,  avec 
une  femme  nommée  Marguerite  , 
qu'il  avoit  prise  pour  sa  sœur  spi- 
rituelle. 

Dès  ce  moment  sa  secte  se  dis- 
sipa en  Italie.  L'on  présume  que 
les  restes  se  réunirent  aux  vaudois 
dans  les  vallées  du  Piémont  ;  mais 
il  s'en  trouva  encore  en  France  et 
en  Allemagne.  Mosheim  assure  que 
l'an  i4oa  ,  l'un  de  ces  fanatiques 
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lut  brûlé  vif  à  Lubeck.  Hisi.  eul. 
tlu  treizième  siècle ,  a. 'part.  ,  c.  5, 
i/f,  note.  Lorsque  les  protostanls 
éclament  contre  les  supplices  que 
l*on  a  fait  subir  à  ces  sectaires  ,  ils 
devroient  faire  attention  qu'on  ne 
les  a  pas  punis  pour  leurs  erreurs, 
mais  parce  qu'ils  troubloient  la 
tranquillité  publique  et  Tordre  de 
la  société.  Une  erreur  innocente  , 
qui  ne  peut  porter  préjudice  à  per- 
sonne ,  est  gracîable  sans  doute  ; 
niais  une  doctrine  séditieuse  ,  qui 
ccliaufTc  les  esprits  ,  corrompt  les 
mœurs ,  alarme  les  gouvernements, 
et  qui  est  suivie  d'émotion  parmi 
le  peuple  ,  est  un  crime  d'état;  on 
a  droit  d'en  punir  les  auteurs  et 
les  sectateurs  opiniâtres. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  his- 
toriens n'aient  pas  rapporté  d'une 
manière  uniforme  les  erreurs  et  la 
conduite  des  aposfoUt^iies.  Dans 
une  secte  de  fanatiques  ignorants, 
la  croyance  ne  peut  être  la  même  ; 
chacun  a  droit  de  rêver  et  de  pu- 
blier ses  visions  :  quelques  -  uns 
peuvent  avoir  des  mœurs  pures  , 
pendant  que  les  autres  se  livrent 
aux  pjus  grands  désordres.  Il  en 
a  été  de  même  dans  tous  les  temps 
et  parmi  toutes sorlesdeseclaires. 

Moshcim  nous  apprend  encore 
que  parmi  les  mennouites  ou  ana- 
baptistes de  Hollande,  il  y  a  aussi 
une  branche  que  l'on  nomme  opo- 
sioîiquc^,  du  nom  de  Samuel  Apo- 
sinol,  l'un  de  leurs  pasteurs.  Ce  sont 
des  mennonites  rigides,  qui  n'ad- 
mettent dans  leur  communion  que 
ceux  qui  font  profession  de  croire 
tous  les  points  de  doctrine  conte- 
nus dans  leur  confession  de  foi 
publique  ;  au  lieu  qu'une  autre 
branche  ,  appelée  des  galénisles  , 
reçoit  tous  ceux  qui  reconnoissent 
l'origine  divine  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  quels  que 
soient  d'ailleurs  leurs  sentiments 
particuliers. H/s/  eccîésias.  du  diac- 
scpiième  siècle  ,  sect.  a  / ,  a.'  part  , 
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APOTACTITES  ou  APOTAC- 
TIQL'ES ,  en  grec  ,  âiroTwtlac  , 
composé  d'àwo  et  tivm ,  je  renonce. 
C'est  le  nom  d'une  secte  d'anciens 
hérétiques  qui  renonçoient  à  tous 
leurs  biens,  et  vouloient  imposer 
à  tous  les  chrétiens  l'obligation  de 
faire  de  même ,  pour  suivre  les  con- 
seils évangéliques,  et  pour  imiter 
l'exemple  des  apôtres  et  des  pre- 
miers iidéles. 

Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  donné 
d'abord  dans  aucune  autre  erreur. 
Selon  quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques ,  ils  eurent  des  vierges  et  des 
martyrs  sous  la  persécution  de 
Dioclétien  au  quatrième  siècle.  En- 
suite ils  tombèrent  dans  rhérésie 
des  encratites  ;  de  là  vient  que  la 
sixièmeloi  ducodcthéodosien  joint 
les  apotaciiques  aux  eunomiens  et 
aux  ariens.  Selon  saint  Epiphane, 
ils  se  servoient,  comme  les  encra- 
tites ,  de  certains  actes  apocrj  phcs 
de  saint  Thomas  et  de  saint  André, 
dans  lesquels  il  est  probable  qu'ils 
avoient  puisé  leurs  opinions. 

APOTHÉOSE ,  action  de  placer 
un  homme  au  rang  des  dieux.  Sur 
cet  article,  qui  appartient  à  l'his- 
toire ,  nous  ne  ferons  qu'une  rc- 
ilexion. 

Si  les  païens  n'avoient  placé  au 
rang  des  dieux  ou  des  objets  de  leur 
culte  que  des  hommes  recommau- 
dablf  s  par  leurs  vertus  et  par  leurs 
bienfaits,  cette  cérémonie,  qui  al- 
testoit  la  croyance  deTironiorlalité 
de  l'àme,  auroit  été  du  moins  une 
leçon  pour  les  mœurs.  Mais  accor- 
der les  honneurs  divins  à  des  per- 
sonnages aussi  vicieux  et  aussi  mé- 
chants que  l'ont  été  la  plupart  des 
empereurs,  c'étoitun  outrage  san- 
glant fait  à  la  majesté  divine,  et  la 
plus  mauvaise  instruction  que  l'on 
piit  donner  aux  peuples  ;  il  en  ré- 
sul  toit  que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui 
conduit  l'homme  au  bonheur  éter- 
nel. Cet  abus  démontre  jusqu^à 
quel    point    l'idée    de   la  Divi- 
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niléétoit  «légraJée  chez  lespaYcns. 

C'est  nnc  iujuslice  absurde  d'a- 
voir voulu  comparer  Vapoihéose 
«les  empereurs  à  la  canonisatioD 
des  saints,  comme  out  fait  quelques 
incrédules  ;  jamais  l'Eglise  n'a  pré- 
tendu accorder  à  des  liommcs  les 
mêmes  honneurs  qu'à  Diea  ,  cl  n'a 
placé  au  nombre  des  saints  des  per- 
sonnages odieux  par  leurs  vices. 

APOTRE,  envoyé,  du  grec  à^ro 
et  o-Tfllû) ,  .fenooie.  On  désigne 
60US  ce  nom  les  douze  disciples  que 
Jésus-Christ  a  choisis  et  envoyés 
lui-même  pour  prêcher  son  Evan- 
gile et  le  répandre  chez  toutes  les 
nations. 

Quelques  faux  prédicateurs  vou- 
lurent contester  à  saint  Paul  la 
qualité  d'a/70/rc,  sous  pré  texte  qu'il 
n'avoit  été  ni  instruit ,  ni  envoyé 
par  Jésus-Christ.  Saint  Paul  releva 
ce  reproche  avec  force  au  commen- 
cement de  son  épître  aux  Galates. 
Ën  effet  son  élection  et  sa  mission 
sont  clairement  marquées  dans  ces 
paroles  que  Dieu  dit  à  Ananie,  en 
parlant  deSaul  converti, ^c/.,c. 9, 
^.  16  :  «  Cet  homme  est  un  in- 
»  strumentquej'ai choisi  pourpor- 
i>  ter  mon  nom  devant  les  rois  et 
»  les  nations.  »  Dieu  vouloit  mon- 
trer par-là  qu'il  est  le  maître  de 
donner  une  mission  extraordinaire 
à  qui  il  lui  plaît  ;  que  ,  lorsque  les 
apôires  choisis  par  Jésus-Christ  ne 
seroicnt  plus,  la  mission  ne  seroit 
pas  pour  cela  détruite  et  anéantie. 

Mais  à  cette  mission  divine  saint 
Paul  ajouta  la  mission  ordinaire  qui 
vient  des  pasteurs  de  l'Eglise,  par 
la  prière  et  par  l'imposition  des 
mainsdesprophétes  et  des  docteurs 
de  l'Eglise  d'Anlioche.  Ad. ,  c.  i3  ,• 
y.  2  et  3.  Exemple  qui  n'a  pas  été 
imité  par  ceux  qui  ,  dans  la  suite 
des  siècles ,  se  sont  prétendus  sus- 
cités de  Dieu  pour  réformer  TE- 
^lise. 

Le  ministère  des  apôlres  consis- 
loit,  i.^à  enseigner  ^toutes  les  na- 
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tiens  :  Préchet  tEvangilc  à  toute 
créature  ;  ce  que  je  vous  dis  à  Fo- 
reille  ,  publiez- le  sur  les  toits,  etc. 
Or  ,  la  fonction  d'enseigner  avec 
autorité  emportoit  celle  de  juger  et 
de  décider  quelle  éloit  la  doctrine 
conforme  ou  contraire  à  celle  de 
Jésus-Christ,  d'approuver  la  pre- 
mière et  de  condamner  la  seconde: 
les  apôtres  en  ont  usé  ainsi ,  nous 
le  voyons  par  leurs  lettres.  2.®  A 
gouverner  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  en  qualité  de  pasteurs.  Ce 
divin  Sauveur  n'avoit  pas  chargé 
saint  Pierre  seul  de  cette  fonction  , 
lorsqu'il  lui  avoit  à'tX. '.  Paissez  nies 
agneaux ,  paisses  mes  brebis ,  puis- 
que cet  apôtre  lui-même  dit  aux 
anciens  de  l'Eglise  ou  aux  prêtres  : 
«  Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui 
»  estautourdc  vous,  non  en  domi- 
»  nant  sur  le  clergé ,  mais  eu  lui 
«  servant  de  modèle  de  tout  votre 
»  cœur  ;  et  lorsque  le  prince  des 
»  pasteurs  paroîtra,  vous  recevrez 
»  une  couronne  de  gloire  incor- 
»  ruptible.  »  I.  Petr. ,  c.  5  ,  2. 
Or  ,  le  soin  du  pasteur  ne  se  borne 
point  à  guider  les  ouailles  ;  il  con- 
siste aussi  à  les  nourrir ,  à  les  guérir 
lorsqu'elles  sont  malades  ,  à  lesra* 
mener  lorsc^u'elles  s'égarent  :  cou- 
séquemment  Jésus -Christ  charge 
les  apôtres  de  baptiser  ;  il  leur 
donne  lepouvoir  de  remettre  et  de 
retenir  les  péchés  ,  de  consacrer 
son  corps  et  son  sang ,  de  donner 
le  Saint-Esprit,  etc.  «Que  l'homme 
»»  nous  regarde  ,  dit  saint  Paul  , 
»  comme  les  ministres  de  Jésus- 
»  Christ ,  et'les  dispensateurs  des 
)»  mystères  de  Dieu.  »  I.  Cor.  , 
c.  ^  y  y.  1.  W  dit  aux  anciens  de 
l'Eglise  d'Ephè^e  ,  que  le  Saint- 
Esprit  les  a  établis  évêques  ou 
surveillants  ,  pour  gouverner  l'E^ 
glise  de  Dieu.  Ad.  ,  c.  20  ,  "^.uS. 
3."  A  exercer  l'autorité  de  juges 
et  de  législateurs  :  «<  Au  temps  de 
»  la  régénération  ,  leur  dit  Jésus- 
»  Christ  ,  ou  du  renouvellement 
M  de  toutes  choses  ,  lorsque  le  Fils 
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»  de  rhoramc  sera  placé  sur  le 
j»  trône  de  sa  majesté ,  vous  serez 
»  assis  vous-mêmes  sur  douze  sièges 
>i  pour  juger  les  douze  tribus  d'Is- 
)i  raël.  »  Maiih.  ,  c.  19,  ^.  a8.  Il 
leur  déclare  que  tout  ce  «[uMIs  au- 
ront lié  ou  délié  sur  la  terre,  sera 
lié  ou  délié  dans  le  ciel,  cap.  18, 
3^'.  18.  Aussi ,  dans  le  concile  de  Jé- 
rusalem ,  ils  fout  une  loi  aux  fidèles 
de  s'abstenir  du  sang  ,  des  chairs 
suffoquées  ,  etc.  Aci. ,  c.  i5  ,  5^'.  28. 
Saint  Paul  juge  un  incestueux  digne 
d'être  livré  a  Satan.  I.  Cor. ,  c.  5  , 
y.  3 ,  etc. 

Sur  quels  fondements  quelques 
protestants  ,  précepteurs  de  nos 
incrédules ,  leur  ont-ils  appris  que 
les  apôtres  n'avoient  reçu  de  Dieu 
point  d'autre  autorité  que  celle 
d'enseigner  ;  que  les  autres  privi- 
lèges dont  le  clergé  s'est  emparé  , 
sont  autant  d'usurpations  et  d'en- 
treprises injustes  sur  la  liberté  des 
fidèles  t  Aux  mots  Eveqije  ,  Pas- 
teur ,  Succession  ,  nous  prouve- 
rons ,  par  l'Ecriture  sainte  et  par 
des  raisons  solides,  que  les  pou- 
voirs des  apôtres  sont  transmis 
par  l'ordination  aux  pasteurs  de 
l'Eglise,  et  nous  répondrons  aux 
calomnies  des  ennemis  du  clergé. 

Quant  à  l'enseignement ,  il  est 
essentiel  de  remarquer  que  les 
apôtres  ont  été  de  simples  témoins 
de  ce  que  Jésus-Christ  avoit  fait 
et  enseigné  ;  il  leur  dit  :  «  Vous  me 
servirez  de  témoins.  »  Aci. ,  c.  1  , 
y .  8.  Eux  -  mêmes  se  donnent 
pour  tels  :  «  Nous  ne  pouvons  , 
M  disent -ils  ,  nous  dispenser  de 
»  publier  ce  que  nous  avons  vu  et 
»  entendu.» ^c/.,c. 4, y. 20. «Nous 
M  vous  annonçons  et  nous  vous  at- 
»  testons  ce  que  nous  avons  vu  et 
>»  entendu.  >»  I.  Joan.,  c.  1  ,  ^l!* .  i 
el  a.  <f  J'ai  reçu  du  Seigneur  , 
»  dit. saint  Paul ,  ce  que  je  vous  ai 
enseigné.  »  I.  Cor. ,  c.  a  ,  Ji^.  aS.  11 
seroit  impossible  que  douze  apôtres 
et  une  multitude  de  disciples  dis- 
persés eussent  enseigné  une  même 
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doctrine  ,  eussent  établi  une  même 
foi ,  si  tous  n'avoient  pas  été  fidèles 
à  prêcher  ce  qu'ils  avoient  vu  cl  ce 
qu'ils  avoient  appris  de  Jésus- 
Christ. L'uniformité  de  doctrine  at- 
teste évidemment  l'unité  d'origine. 

En  second  lieu,  quoiqu'ils  eus- 
sent le  don  des  miracles ,  il  leurau- 
roit  été  impossible  de  faire  un  grand 
nombre  de  prosélytes  et  de  fonder 
des  Eglises  ,  si  les  faits  qu'ils  pu- 
blioient  n'avoient  pas  été  incontes- 
tables et  poussés  au  plus  haut  degré 
de  notoriété.  Un  thaumaturge  au- 
roit  beau  faire  des  miracles,  pour 
nous  persuader  des  faits  dont  la 
fausseté  nous  seroi  tclai  rement  con- 
nue ,  surtout  des  faits  dont  les  con- 
séquences doivent  influer  sur  toute 
notre  vie  ;  à  moins  que  la  notoriété 
publique  ne  vienne  à  l'appui  de  son 
témoignage ,  un  miracle  ne  nous 
convertira  pas. 

Or,  les  faits  que  les  apôtres  ont 
publiés  sur  le  lieu  même  où  ils  sont 
arrivés  ,  où  se  trouvoient  le*  té- 
moins oculaires  ,  sont  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  surtout  sa  ré- 
surrection. L'on  ne  pouvoit  être 
chrétien  sans  croire  ces  faits  essen- 
tiels ;  ce  sont  les  faits  qui  ont  per- 
suadé la  doctrine,  et  non  la  doctrine 
qui  a  fait  croire  les  faits.  Comment 
1  es  apôtres auroiejit-ilspuconvertir 
un  seul  Juif  à  Jérusalem,  si  les 
miracles  et  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ avoient  été  contredits 
par  la  notoriété  publique!* 

On  ne  conteste  point  aux  apôtres 
la  qualité  d'envoyés  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  s'agit  de  prouver 
aux  incrédules  que  cette  mission 
étoit  divine  ,  que  les  apôtres  ont 
fait  des  miracles  pour  le  démon- 
trer, qu'ils  ont  eu  d'ailleurs  tous 
les  signes  qui  peuvent  caractériser 
des  envoyés  de  Dieu. 

i."  L'histoire  appelée  les  Actes 
des  apôtres,  dans  laquelle  leurs  mi- 
racles sont  rapportés ,  a  été  mise 
entré  les  mains  des  fidèles,  dans 
un  temps  où  l'on  pouvoit  apprcn- 
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dre  Aes  irmoius  oculaires  si  ces 
miracles  étoient  réels  ou  imagi- 
naires. Le  boiteux  f*ucri  sous  le/; 
vcuxdu  peuple  à  la  portcdu  temple, 
la  résurrection  de  Tabilhe  ,  les 
dons  du  Saint-Esprit  communi- 
qués par  rimposition  des  mains 
des  apoires ,  l'elficacité  de  Tombre 
de  saint  Pierre ,  etc. ,  ne  sont  point 
des  prestiges  sur  lesquels  l'illusion 
ait  pu  avoir  lieu  ;  la  plupart  ont 
été  opérés  en  présence  de  té- 
moins intéressés  à  les  contester. 
S'ils  ne  sont  pas  réels  ,  si  ce  sont 
des  imposteurs  ,  il  est  impossible 
que  des  juifs  et  des  païens  y  aient 
ajouté  foi  et  se  soient  convertis  ; 
que  les  apôtres  aient  fondé  des 
Eglises  à  Jérusalem  y  à  Antioche  , 
à  Rome ,  et  dans  les  principales 
villes  de  la  Grèce,  composées  en 
partie  de  juifs  qui  avoient  pu  se 
trouver  à  Jérusalem  aux  fêtes  de 
Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  Tannée 
même  de  la  mort  du  Sauveur. 

a."  Saint  Paul  ,  écrivant  à  ces 
différentes  églises ,  attribue  ses  suc- 
cès aux  miracles  qu'il  a  faits.  Hom. , 
c.  i5,       i8  et  19;  I.  Cor.  ,  c.  a  , 

.  4-  Il  It's  donne  pour  preuve  de 
son  apostolat.  JJ.  Cnrinih. ,  c.  12, 
y.  la  ;  Ef>h.  ,  c.a.,  .  19,  etc.  Si 
ceux  auxquels  il  parle  n'avoientété 
témoins  de  ces  miracles,  auroient- 
ils  souffert  patiemment  les  repro- 
ches et  les  réprimandes  qu'il  leur 
fait  ? 

3.  »  Dans  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem ,  qui  est  le  plus  ancien  ,  l**» 
juifs  conviennent  qu'il  se  faisoit 
des  miracles  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Ko^ez  Ga latin  ,  1.  8,  c.  5. 
Il  falloit  que  ce  fait  fût  bien  avéré 
pour  arracher  un  pareil  aveu  de 
la  part  des  juifs. 

4.  "  Celse  et  Julien  traitent  de 
magiciens  les  disciples  de  Jésu.'t- 
Christ.  Cette  accusation  prouve 
du  moins  que  ces  disciples  fai- 
soient  profession  d'opérer  des  mi- 
racles, et  que  c'étoit  une  opi- 
nion constante.  Mais  jamais  les 
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magiciens  n'ont  fait  de^  miracles 
pour  tirer  les  hommes  de  l'erreur 
et  du  vice,  pour  enseigner  la  vérité 
et  la  vertu.  C'est  la  réponse  de  nos 
apologistes. 

5.  "*  A  la  naissance  de  l'Eglise , 
il  parut  de  faux  messies,  de  faux 
docteurs,  de  faux  apôtres  :  tous 
promettoient  des  miracles,  .sédui- 
soient  le  peuple  par  des  prestiges. 
Jésus  -  Christ  l'avoit  prédit,,  lej 
apôtres  s'en  plaignent;  les  premiè- 
res hérésies  ont  été  l'ouvrage  de 
ces  imposteurs.  Si  les  apSfres  n'a- 
voient  pas  fait  des  miracles  réel» 
et  incontestables  pour  les  confon- 
dre, ils  n'auroient  pas  eu  un  suc- 
cès plus  durable  ;  on  n'auroit  pas 
fait  plus  de  cas  d'eux  que  des  four- 
bes qu'ils  avoient  démasqués. 

6.  **  Les  incrédules  ne  réiléchis- 
sent  point  sur  la  dilTiciilté  qu'il 
y  avoit  de  convertir  les  Juifs,  de 
dessiller  les  yeux  des  païens,  de 
réunir  en  société  religieuse  deux 
espèces  d'hommes  qui  se  détes- 
toient,  de  subjuguer  des  philoso- 
phes opini.ntres,  de  lasser  la  cruauté 
des  persécutetirs.  Qu'ils  se  tàtent 
eux-mêmes,  et  qu'ils  voient  si  leurs 
prédécesseurs  ont  pu  cire  vaincus 
sans  miracles. 

Vainement  ils  ont  épmsé  toute 
leur  sagacité  pour  trouver  dans  la 
conduite  des  apôtres  des  signes 
d'impostures  ;  la  sincérité  ,  la  can- 
deur, le  désintéressement ,  la  cha- 
rité, la  patienc:e,  le  courage  des 
envoyés  de  Jésus-Christ,  ont  éclaté 
dans  toutes  leurs  démarches;  ils 
ont  retracé  le  tableau  des  vertus 
de  leur  maître  :  sans  ce  caractère 
décisif  de  mission  divine,  ils  n'au- 
roient pas  inspiré  aux  fidèles  une 
si  grande  vénération  pour  eux. 
On  avoit  vu  beaucoup  de  philoso- 
phes s'ériger  en  réformateurs  des 
vices  et  des  erreurs  de  l'humanité  ; 
mais  aucun  n'avoit  montré  les  ver- 
tus, la  sagesse,  la  charité,  le  cou- 
rage, la  sainteté  des  apôtres 

U  n'est  pas  prouvé,  dit-on,  qu'iU 


i88  APO 

aii'iit  souffert  le  martyre  pour  con- 
firmer leurs  prédications  :  Ton  ne 
connoît  leur  genre  de  mort  que 
par  des  actes  supposés  ,  par  des 
légendes  ridicules  et  apocryphes. 

Nous  soutenons  que  le  martyre 
de  la  plupart  des  apôtres  est  tres- 
bien  prouvé.  C?lui  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  est  attesté  par  leurs 
discipleselpar leur  tombeau;  celui 
de  saint  Jacques  le  Majeur  et  de 
saint  Etienne  est  rapporté  dans  les 
Actes  des  apôtres  ;  celui  de  saint 
Jacques  le  Mineur  estrapportépar 
Joséphe  ,  Antiq.  Jud.  ,  liv.  20 , 
cbap.  3  ;  celui  de  saint  Siméon  , 
âgé  desix  vingts  ans,  et  de  plusieurs 
autres  parents  de  Jésus-Christ,  est 
attesté  par  Hégésippe ,  auteur  p rés- 
igne contemporain.  Eusèbe ,  Hist. 
eccJés.  ,  liv.  3,  c.Sa.  Saint  Clément 
de  Rome  ,  témoin  oculaire ,  après 
avoir  parlé  du  martyre  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  dit  qu'ils 
ont  été  suivis  par  une  grande  mul- 
titude d'élus,  qui  ont  bravé  comme 
eux  les  outrages  et  les  tourments. 
Episi.  J,  n.°  6.  Saint  Polycarpe 
dit  que  saint  Paul  et  les  autres 
apôtres  sont  tous  dans  le  Seigneur, 
avec  lequel  ils  ont  souffert  :  cum 
quo  ci  pnssi  suni.  Epist.  ad  Vhilîpp. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  de 
même  que  les  apôtres  sont  mort», 
comme  Jésus-Christ,  pour  les  Egli- 
ses qu'ils  avoient  fondées.  Strorn.^ 
I.  4,  c.  9.  Ce  divin  maître  le  leur 
avoit prédit. iiic,  c.  ai,}^.  16.  Sa 
parole  a  été  accomplie.  Nous  n'a- 
f^'ons  donc  pas  besoin  depiécesapo- 
rryphes  pour  prouver  le  martyre 
tles  apôtres. 

Mosheim,  qui  le  révoque  en 
<loule  ,  Hist.  christ. ,  sect.  1  ,  ^  16, 
y  oppose  un  passage  d'IIéracléon, 
hérétique  du  second  siècle ,  qui 
soutient  que  Matthieu,  Philippe, 
Thomas,  Lévi,  et  plusieurs  autres, 
ne  sont  pas  morls  pour  avoir  con- 
fessé Jésus-Christ.  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  réfute  ce  passage  , 
i»'a  cependant  pas  osé  affirmer  le 
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fait  contraire.  Sirom.,  1.  4>  c.  9, 
p.  SgS.  Mais  Mosheim  en  impose, 
iiéracléon  ,  qui  soutenoit  l'inuti- 
lité du  martyre,  étoit  intéressé  à 
contester  celui  des  apôtres;  ainsi, 
son  témoignage  est  suspect;  aussi 
Clément  d'Alexandrie  le  réfute  for- 
mellement, ibid.  p.  597.  «  Le  Sei- 
»  gneur,  dit-il,  a  bu  seul  le  calice 
>»  pour  purifier  les  hommes ,  même 
»  les  infidèles  qui  lui  tendoient  des 
»  pièges  ;  à  son  exemple,  les  apô- 
»  ires  ,  vrais  et  parfaits  gnostiques, 
»  ontsouffertpour  les  Eglises  qu'ils 
»  ont  fondées.  >»  Mosheim  ne  fait 
point  mention  du  témoignage  de 
saint  Polycarpe,  qui  est  décisif; 
les  paroles  des  Pérei  postérieurs 
qu'il  allègue  ne  sont  que  des  preu- 
ves négatives,  qui  ne  peuvent  pré- 
valoir à  des  assertions  positives. 
Vers  le  milieu  du  second  siècle  , 
temps  auquel  vivoit  Iiéracléon  , 
l'on  pouvoit  encore  ignorer  lemar- 
tyre  de  plusieurs  <7/7Ô/rtf5 ,  qui  étoit 
arrivé  dans  des  pays  éloignés,  et 
duquel  on  a  été  informé  dans  la 
suite. 

Lorsque  les  incrédules  ont  voulu 
raisonner  sur  la  conduite  des  a^o- 
tres ,  sur  les  causes  du  succès  de 
leur  prédication,  ils  se  sont  trouvés 
fort  embarrassés  ;  ils  ont  été  forcés 
deleurprêter  des  qualités  incompa- 
tibles, et  qui  jamais  n'ont  pu  se 
rencontrer  ensemble  dans  la  nature 
humaine  Ils  leur  ont  attribué  une 
ignorance  excessive  et  de*  ruses 
impénétrables,  uncgrossièreté  sans 
égale  et  un  projet  de^olitique  pro- 
fonde, une  crédulité  stupide  et  une 
prudence  consommée,  un  intérêt 
sordide  et  un  courage  héroïque, 
un  fanatisme  révoltant  et  un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  une  scélératesse  obstinée 
et  le  désir  de  sanctifier  le  monde, 
une  aveugle  ambition  et  la  soif  du 
martyre. 

Ces  accusations  contradictoires 
suffisent  sans  doute  pour  faire 
l'apologie  des  apôtres;  mais  si  ou 
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les  examine  en  détail ,  on  en  voit 
encore  mieux  l'absurdité. 

Quand  les  apôires  auroient  été 
assez  stupides  pour  se  laisser  trom- 
per par  les  miracles,  par  les  appa- 
rences de  vertu,  par  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  leur  erreur  a  dû 
cesser  après  la  mort  de  leur  maître. 
S'il  n'est  pas  ressuscité  comme  il 
Tavoit  promis,  il  est  impossible 
que  ses  apôtres  et  tous  ses  disciples 
n'aient  pas  compris  qu'il  les  avoit 
trompés.  Quel  motif  a  pu  les  enga- 
fçer  pour  lors  à  braver  les  travaux, 
les  tourments  et  lamort  pour  établir 
l'Evangile,  et  pour  tout  rapporter 
à  la  gloire  d'un  maître  qui  s'étoit 
joué  de  leur  crédulité  t  Un  tel  pro- 
jet choque  de  front  tous  les  sen- 
timents de  l'humanité. 

D'ailleurs,  il  eût  été  trop  tard 
de  former  ce  projet  pendant  les 
q^uarantc  jours  qui  se  sont  écoulés 
après  la  mort  du  Sauveur,  puisque 
l'on  est  obligé  de  supposer  que  le^ 
apôires  ont  dérobé  son  corps  dans 
le  tombeau,  pour  pouvoir  publier 
sa  résurrection.  Comment  espérer 
qu'un  complot,  danslequel  il  falloit 
faire  entrer  tant  de  personnes,  ne 
seroit  dévoilé  par  aucun  des  com- 
plices i*  Des  hommes  simples  et 
grossiers ,  tels  que  les  apôires  .sont 
ordinairement  timides  et  peu  sus- 
ceptibles d'ambition  ;  s'ils  avoient 
été  dominés  par  l'intérêt,  ils  au- 
roient eu  plus  à  gagner  en  décou- 
vrant aux  Juifs  l'imposture  de  leurs 
collègues,  qu'en  s'obstinant  à  la 
soutenir  aux  dépens  de  leur  vie. 

Enfin,  quel  est  donc  Viniérêi  qui 
a  pu  engager  douze  apôires  à  de- 
meurer attachésà  leur  maître  après 
sa  mort  ,  s'il  n'est  pas  ressuscité  r* 
Dès  ce  moment  ils  ont  dû  perdre 
les  espérances  que  ses  promesses 
leuravoientfait  concevoir,  ne  rien 
attendre  que  d'eux-mêmes,  ne  tra- 
vailler que  pour  eux  seuls  :  au  con- 
traire ,  ils  persistent  à  se  sacrifier 
pour  lui;  ils  entreprennent  de  le 
faire  reconnoître  par  toute  la  terre 
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pour  le  Fils  de  Dieu,  de  lui  faire 
rendre  hommage  par  tous  les  hom- 
mes. Quand  cela  auroit  pu  leur 
être  utile  dans  la  Judée ^  où  les 
miracles  de  Jésus-Christ  l'avoient 
rendu  célèbre ,  cela  ne  leur  servoit 
de  rien  dans  les  régions  éloignées, 
où  l'on  n'avoit  pas  entendu  parler 
de  lui.  Les  a-t-on  vus  quelque 
part  se  faire  une  fortune,  se  for- 
mer un  troupeau  pour  leur  utilité, 
s'attribuer  lagloire  de  leurs  succès, 
jouir  tranquillement  des  respects, 
de  la  confiance,  des  libéralités  des 
fidèles  ?  Saint  Jean  est  le  seul  qui, 
dans  sa  vieillesse,  se  soit  fixé  à  un 
siège  particulier  ;  tous  les  autres 
sont  morts  dans  les  travaux,  <lans 
les  voyages,  dans  les  périls  de  l'a- 
postolat ;  tous  ont  pu  dire  comme 
stfint  Paul  :  «  Si  nous  n'espérons 
>»  rien  que  dans  ce  monde ,  nous 
»  sommes  les  plus  malheureux  de 
»  tous  les  hommes,  n  /.  Cor.,  c.  i5, 
if.  19. 

D'ailleurs  si  les  apôtres  ont  été 
des  imposteurs,  loin  de  prendre 
aucun  des  moyens  propres  à  dé'- 
guiser  leur  imposture,  ils  ont  choisi 
les  plus  capables  de  la  dévoiler  : 
des  hommes  intéressés  à  tromper 
auroient  supposé  des  personnages 
moins  connus,  des  faits  moins  pal- 
pables,  des  p  rod  iges  m  o  i  ns  récen  l  s , 
un  théâtre  moins  public. 

Il  a  paru  dans  le  monde  nn  assez 
grand  nombre  d'imposteurs,  mais 
ils  ne  se  sont  pas  conduits  comme 
les  apôires;  aucun  n'a  montré  au- 
tant de  candeur,  de  désintéresse- 
ment, de  zèle,  n'adonné  des  leçon* 
de  vertu  aussi  touchantes,  n'a  désiré 
de  verser  son  sang  pour  confirmer 
la  vérité  de  sa  doctrine,  n'a  rap- 
porté à  Dieu  toute  la  gloire  de  ses 
succès. 

Indépendamment  de  l'intérêt 
qu*avoient  les  Juifs  de  découvrir 
l'imposture  des  a/?o7r«s,s'ils  avoient 
trompé  sur  un  seul  fait ,  d'autres 
ennemis  les  auroient  démasqués. 
Il  y  eut  bientôt  de  faux  apôtres. 
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nui  altéroienl  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  :  saint  Paul  et  saint  Jean 
s'en  plaignent  dans  leurs  lettres  ; 
il  Y  eut  des  Juifs  enlelés ,  qui ,  mal- 
gré, leur  foi  en  Jésus-Christ,  vou- 
loîent  que  l'on  continuât  d'obser- 
ver les  rits  mosaïques  ;  il  y  eut 
même  des  apostats  :  nous  le  voyons 
par  les  lellrcs  de  saint  Jean  ;  il  se 
trouva  bientôt  des  philosophes 
qui  contestèrent,  les  uns ladivinité 
de  Jésus-Christ,  les  autres  la  réa- 
lité de  sa  chair,  plusieurs  sa  nais- 
sance miraculeuse,  etc.  Au  milieu 
de  ces  disputes,  de  ces  jalousies, 
de  ces  intérêts  divers,  comment 
ne  s'est- il  pas  trouvé  un  seul  homme 
qui  ait  eu  ou  la  bonne  foi  ou  la 
malice  démettre  au  jour  la  fausseté 
de  quelqu'un  des  faits  publiés  par 
les  apn/rcs ,  surtout  du  fait  le  plus 
essentiel  de  tous,  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 

Ils  témoignent,  dans  leurs  écrits, 
qu'ils  ont  fait  desmiracles,  que  c'est 
par-la  qu'ils  ont  confirme  leur  doc- 
trine ,  et  non  par  des  raisonne- 
ments. J.Cor.,c.  a,]l^'.4,etc.  Sicela 
n'est  pas  vrai ,  l'on  ne  concevra 
jamais  comment  ils  ont  pu  trouver 
un  seul  auditeur  axsez  aveugle  pour 
s'attacher  à  eux. 

En  un  mol ,  la  conduite  des  apô- 
tres, leurs  leçons,  leurs  succès,  leur 
persévérance  dans  l'apostolat  jus- 
qu'à la  mort,  la  durée  de  l'édifice 
qu'ils  ont  fondé  malgré  les  orages 
dont  il  est  battu  depuis  dix-sept 
siècles,  sont  autant  de  preuves  dé- 
monstratives de  la  vérité  et  de  la 
divinité  du  christianisme. 

On  donne  comraunéraentlenom 
iVaprilre  à  celui  qui  le  premier  a 
porté  la  foi  dans  un  pays  :  c'est 
ainsi  que  saint  Denys,  premier  évè- 
que  de  Paris,  est  Vapôlre  de  la 
France  ;  saint  Boniface,  Vapntre 
de  l'Allemagne  ;  le  moine  saint 
Augustin  ,  Vapôire  de  l'Angleterre; 
saint  François-Xavier,  Vapôire  des 
Indes. 

La  mort   tragique  des  apôtres 
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sembloit  bien  propre  à  rebuter 
ceux  qui  seroient  tentés  de  les  imi- 
ter; mais  non,  ç'a  été  plutôt  un 
nouvel  attrait  pour  engager  dea 
milliers  d'hommes  à  se  livrer  aux 
travaux  de  l'apostolat.  Voila,  sui- 
vant l'opinion  des  incrédules,  une 
nouvelle  espèce  de  fanatisme  dont 
il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exemple 
dans  le  monde. 

Il  y  a  eu  des  temps  où  le  pape 
étoit  spécialementappelé  Vapntre,  à 
cause  de  sa  prééminence  en  qualité 
de  successeur  de  saint  Pierre.  Vnj. 
Sidoine  Apollinaire  ,  liv.  6,Ep.4. 

Apotre  étoit  encore,  dans  l'ori- 
gine de  l'Eglise,  le  titre  que  l'on 
donnoit  à  ses  envoyés,  à  ceux  qui 
voyageoientpourses  intérêts.  Ainsi 
saint  Paul  dit  dans  son  épîtrc  aux 
Romains, c.  i6,  y.  17  :Saluez  An- 
dronicus  et  Junia  mes  parents  et 
compagnons  de  ma  captivité,  qui 
sont  distingués  parmi  les  apôtres. 
C'étoit  aussi  le  titre  qu'on  donnoit 
à  ceux  qui  étoientenvoyés  par  quel- 
ques Eglises,  pour  en  apporter  les 
collectes  et  les  aumônes  des  fidèles 
destinées  a  subvenir  au  besoin  des 
pauvres  et  du  clergé  de  quelques 
autres  Kglises.  C'est  pourquoi  saint 
Paul,  écrivant  aux  Philippiens  , 
leur  dit  qu'Epaphrodile,  leur  apô~ 
tre ,  avoit  fourni  à  ses  besoins, 
c.  II,  aS.  Les  chrétiens  avoient 
emprunté  cet  usage  dessynagogues, 
qui  donnoient  le  même  nom  a  ceux 
qu'elles  chargeoient  d'un  pareil 
soin,  et  celui  à^apnstolat  à  l'office 
charitable  qu'ils  exerçoient.  Mais 
les  apôtres  ou  envoyés  de  la  syna- 
gogue n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  de  Jésus-Christ. 

Apôtre,  dans  la  liturgie  grecque, 
iffooToio; ,  est  un  terme  usité  pour 
désigner  un  livre  qui  contient  prin- 
cipalement les  Epîtres  de  saint 
Paul ,  selon  l'ordre  ou  le  cours  de 
l'année;  carcomme  ils  ont  un  livre 
nommé  i\txyyt\iQt ,  qui  contient  les 
Evangiles,  ils  ont  aussiun  à-rrocTToXot, 
et  il  y  a  apparence  qu'il  ne  coule- 
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DOit  d'abord  que.  les  Epîtres  de  saint 
Paul  ;  mais  depuis  un  très-long 
temps  il  renferme  aussi  les  Actes 
fjf  s  apôtres ,  les  Epîtres  canoniques 
el  l'Apocalypse  ;  c'est  pourquoi  on 
l'appelle  aussi  -rpa^aiToa-Toloî,  à  cause 
des  actes  qu'il  contient,  et  que  les 
Grecs  nomment  irpa;ii;.  Le  nom 
à'apostolus  a  été  en  usage  dans  l'E- 
glise latine  dans  le  même  sens  , 
comme  nous  l'apprennent  saint 
Grégoire  le  Grand,  liincmar  et 
Isidore  de  Séville  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  épistolier. 

APPARITION.  Action  par  la- 
*  quelle  un  esprit  tel  que  Dieu,  un 
ange  bon  ou  mauvais,  l'âme  d'un 
mort,  se  rend  sensible,  agit  et 
converse  avec  les  hommes.  Les 
exemples  en  sont  fréquents  dans 
l'Ecriture  sainte. 

Selon  l'histoire  même  delà  créa- 
tion, Dieu  a  conversé  d'une  ma- 
nière sensible  avec  Adam  et  ses 
enfants,  avec  Noé  et  sa  famille, 
avec  Abraham  ,  Isaac  ,  Jacob  , 
Moïse  et  plusieurs  prophètes.  Les 
Pèresde  l'Eglise  ontagité  laquestion 
de  savoir  si  c'étoit  Dieu  lui-même 
qui  se  rendoit  présent  et  visible 
aux  hommes ,  ou  si  c'éloit  un  ange 
qui  parloit  et  agissoit  au  nom  de 
Dieu.  Presque  tous  les  anciens  ont 
été  persuadés  que  c'étoit  le  Verbe 
divin ,  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité,  qui  préludoit  ainsi 
au  mystère  de  l'incarnation  ;  d'au- 
tres ont  cru  que  c'éloient  des  anges. 
Il  seroit  difficile  de  prouver  d'une 
manière  incontestable  l'un  ou 
l'autre  de  ces  sentiments  ;  tous  deux 
peuvent  être  vrais,  eu  égard  aux 
circonstanc  es.  Il  semble  d'abord 
qu'à  moins  de  faire  violence  au 
texte  sacré  ,  on  ne  peut  pas  nier 
que  le  Créateur  lui-même  n'ait 
parlé  et  conversé  avec  Adam,  Noé 
et  Abraham;  il  ne  paroît  pas  pro- 
bable qu'un  ange^it  dit  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent  :  «  Je  sais 
M  le  Dieu  de  ton  père ,  le  Dieu 
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)>  d'Abraham  ;  »  et  aux  Israélites 
assemblés  au  pied  du  mont  Sinaï: 
«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  , 
»  qui  vous  ai  tirés  d'Eg>pte.  »» 
Exod. ,  cap.  20,  y.  2.  Cependant 
nous  lisons  dans/r5  Ac'es  des  apô- 
tres ,  c.  7,  37  ,  que  c'étoit  un 
ange  qui  parloit  à  Moïse  sur  le 
mont  Sinaï  ;  et  saint  Etienne  dit 
aux  Juifs  :  Vous  avez  reçu  une  loi 
disposée  par  les  anges,  y.  53. 

Sous  quelle  figure  cet  ange  se  mon- 
troit-il  alors!'  Sous  aucune.  Moïse 
dit  formellement  aux  Israélites  : 
«  Lorsque  Dieu  vous  a  parlé  à 
>»  Iloreb  du  milieu  d'un  feu  ,  vous 
»  avez  entendu  sa  voix;  mais  vou.<i 
»>  n'avez  vu  aucune  figure ,  de  peur 
»  que  trompés  par  la  vous  ne  fus- 
»  siez  tentés  de  faire  quelque  re- 
)»  présentation  de  màle  ou  de  fe- 
»  melle  ,  et  de  l'adorer.  »  Veut.  , 
c.  4 ,  12 ,  i5  ,  etc.  Il  est  dit  que 
Moïse  parloit  à  Diéu  face  à  face 
dans  la  nuée  qui  étoit  à  l'entrée 
du  tabernacle;  mais  lorsque  Moïse 
lui  dit:  «Seigneur,  si  j'ai  trouvé 
)»  grâce  devant  vous,  montrez-moi 
»  votre  visage  ,  afin  que  je  vous 
»  connoisse...  montrez-moi  votre 
>»  gloire;  Dieu  lui  répond  :  Vous 
»  ne  pouvez  pas  voir  mon  visage, 
»>  aucun  homme  ne  me  verra  sans 
»  mourir.  »  Exod. ,  c.  33  ,  y .  9  , 
II,  i3,  etc.  11  paroît  néanmoins , 
par  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  queDieu,  pour  converser 
avec  nos  premiers  parents  ,  se  re- 
vêloit  d'un  corps  visible;  mais  on 
ne  peut  pas  affirmer  que  c'étoit  un 
corps  humain. 

Dans  d'autres  circonstances,  le.<» 
anges  qui  parloient  aux  hommes  , 
leur  apparoissoient  sous  une  figure 
humaine  :  ainsi  un  ange  conversa 
dans  le  désert  avec  Agar  ,  et  cette 
femme  crut  que  c'étoit  Dieu  lui- 
même.  Gen. ,  c.  16,  y .  7  et  i3.  Le."» 
trois  anges  envoyés  pour  détruire 
Sodome,  prirent  un  repas  dans  la 
tente  d'Abraham;  l'un  d'entr'eux, 
qui  lui  promit  un  fils,  est  appelé 
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]e  Si'ip,ntar ,  Jéfiovah ,  c.  i8,.V  .  i3. 
Ces  sortes  apparitions  des  bons 
ailles  sont  fréqueiàle^  dans  l'ancioii 
et  le  nouveau  Testament  ;  mais 
nous  ne  voyons  dans  Tancien  au- 
cun exemple  d'apparUions  desauges 
de  ténèbres  ;  la  première  fois  qu'il 
en  est  fait  mention  dans  TEcriturc 
sainte  ,  est  à  l'occasion  de  la  ten- 
tation de  Jésus-Christ  au  désert. 
MaUh. ,  c.  4,  >  .  1. 

11  est  aussi  rarement  question 
iVapparUinn  des  morts.  Samuel  ap- 
parut à  Saiil  ,  lorsque  r.elui-ci  le 
fit  évoquer  par  la  py  thonisse  d'Eu- 
dor.  I.  Res- ,  c.  28  ,  y.  i5.  Judas 
Machabce  vit  aussi  le  grand-pretre 
Onias  et  Jérémie  qui  lui  parlèrent 
après  leur  mort ,  mais  c'étoit  en 
songe.  JI.  Machab.  ,  c.  i5,  >  .  i4- 
Nous  lisons,  Ma/Ih.,  c.  27,  ^.  52, 
qu'a  la  mort  du  Sauveur  ,  et  après 
sa  résurrection  ,  plusieurs  morts 
sortirent  de  leur  tombeau,  entrè- 
rent à  Jérusalem,  et  apparurent  à 
plusieurs  personnes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  examiner  la  multitude  des  appa- 
ritions des  esprits  ,  rapportées  par 
les  auteurs  profanes  ;  les  philo- 
sophes du  troisième  et  du  qua- 
trième siècle  de  TEglise  ,  entêtés 
de  théurgie  ,  de  théopsie  et  de 
magie ,  croy oient  ou  faisoient  sem- 
blant de  croire  que  Ton  pouvoit 
converser  avec  les  génies  ou  dieux 
du  paganisme  ;  que  plusieurs  hom- 
mes en  avoientvu,  leur  avoient 
parlé  et  en  avoient  reçu  des  répon- 
ses. Quelques  Pères  de  l'Eglise  ont 
été  persuadés  qu'en  effet  le  démon 
sVtoit  rendu  sensible  à  .ses  magi- 
ciens, en  particulier  à  Julien  Tapo- 
stat,et  queDieu  l'avoil  permispour 
punir  leur  impiété.  On  ne  peut  sa- 
voir avec  certitude  jusqu'à  quel 
point  rimaginalion,  les  prestiges  de 
l'esprît  impur,  ou  l'imposture,  ont 
eu  lieu  dans  ces  circonstances.  Com- 
ment nous  fier  à  de  prétend  us  philo- 
sophes ,  dont  la  mauvaise  foi  alloil 
de  pair  avec  leur  fanatisme  For- 
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^  phyre  et  Jambli(|ue ,  nioius entêtés 
que  les  autres,  ont  témoigné  qu'ils 
n'ajoutoient  aucune  foi  à  toutes 
ce^  visions  ;  les  chrétiens  ont  plus 
d'une  fois  défié  les  païens  de  faire 
agiren  leur  présence  ces géniesdont 
on  vantoit  la  pui.ssanre.  TeriuU.  , 
Apolog. ,  c.  23  et  23.  Si  l'on  veut 
en  croire  les  voyageurs  ,  les  magi- 
ciens caraïbes  ont  souvent  com- 
merce avec  le  démon. 

Quanta ux npparii iVï//s d es  m o r Is , 
rien  n'est  plus  commun,  soit  chez 
les  historiens  païens  ,  soit  dans  nos 
écrivains  des  bas  siècles  ;  c'est  ce 
qui  avoit  fait  naître  dans  le  paga- 
nisme la  nécromancie ,  ou  l'art 
d'évoquer  les  morts ,  pour  appren- 
dre d'eux  l'avenir  ;  mais  aucun  de 
ces  faits  dont  nos  pères  repais - 
soient  leur  crédulité,  n'est  fondé 
sur  des  preuves  assez  fortes  pour 
nous  obliger  à  Je  croire.  S'il  y  en 
avoit  de  bien  prouvés,  nous  n'au- 
rions aucune  répugnance  à  y  ajou- 
ter foi.  D'autre  part ,  les  doutes  que 
nous  inspirent  des  narrations  apo- 
cryphes ,  ne  dérogent  en  aucune 
manière  à  la  certitude  des  faits 
rapportés  dans  les  livres  saints  ; 
vainement  les  incrédules  se  croient 
en  droit  de  tout  nier  ,  parce  que 
tout  n'est  pas  également  prouvé. 

I  .**  Ceux  qui  admettent  un  Dieu  , 
peuvent-ils  mettre  des  bornes  a  sa 
puissance,  régler  ses  décrets  ,  pres- 
crire la  conduite  qu'il  a  du  tenir 
envers  les  hommes  depuis  la  créa- 
tion ^  Dieu ,  sans  doute  ,  peut  se 
revêtir  d'un  corps,  c'est-à-dire, 
rendre  .sa  présence  sensible,  par 
la  parole  et  par  l'action  qu'il  don- 
ne à  un  corps  quelconque  :  que  ce 
corps  soit  igné  ,  aérien  ,  lummeux 
ou  opa({ue  ,  cela  est  égal  ;  on  ne 
prouvera  jamais  que  cette  manière 
d'instruire  les  hommes  ,  de  leur 
dicter  des  lois  ,  de  leur  prescrire 
une  religion  ,  est  indigne  de  la  sa- 
gesse et  de  la  majesté  divine  :  Dieu 
a  donc  pu  s'en  servir.  Comment 
prouvera-t-on  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ? 
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Une  preuve  qu'il  l'a  fait  à  l'égarJ 
des  patriarches  ,  de  Moïse  ,  et 
d'autres ,  c'est  qu'ils  nous  ont  laissé 
les  monuments  d'une  religion,  plus 
pure ,  plus  sainte  plus  sensée  , 
plus  vraie  que  toutes  celles  des 
peuples  qui  n'ont  pas  eu  le  même 
secours.  Il  faut  donc  que  Dieu  la 
leur  ait  révélée.  La  manière  dont 
ils  disent  que  celte  révélation  leur 
a  été  faite  étoit  donc  convenable, 
puisqu'elle  a  produit  l'effet  que 
Diou  se  proposoit. 

Les  appariiinns  des  anges  et  des 
morts  ne  renferment  pas  plus  de 
difficulté  que  les  apparitions  de 
Dieu.  Il  ne  lui  est  pas  moins  aisé 
de  donner  un  corps  à  un  ange  que 
d'en  revêtir  une  âme  humaine  ; 
lorsque  celle-ci  est  séparée  de  sou 
corps.  Dieu  peut  certainement  la 
faire  reparoître,  lui  rendre  lemème 
corps  qu'elle  avoit ,  ou  un  autre, 
la  remettre  en  état  de  faire  les  mê- 
mes foncliops  qu'elle  faisoit  avant 
la  mort.  Ce  moyen  d'instruire  les 
hommes  et  de  les  rendre  dociles , 
est  un  des  plus  frappants  que  Dieu 
puisse  employer. 

2." Les  matérialistes  mêmes ,  qui 
ne  croient  ni  à  Dieu  ni  aux  es- 
prits ,  et  qtii  nient  tous  les  faits 
capables  d'en  prouver  l'existence, 
ne  raisonneut  pas  conséquemment. 
Bayle  a  démontré  que  Spinosa  , 
dans  son  système  d'athéisme,  ne 
pouvoitnier  ni  les  esprits,  ni  leurs 
apparitions ,  ni  les  miracles,  ni  les 
démons  ,  ni  les  enfers.  l)ict.  crit. , 
Spinosa ,  rem.  Q  et  suiv.  En  effet , 
selon  l'opinion  des  matérialistes, 
la  puissance  de  la  nature,  c'est-à- 
dire  ,  de  la  matière,  est  infinie: 
or ,  elle  ne  le  seroit  pas  si  elle  ne 
pouvoit  pas  faire  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  l'histoire  sainte. 
Un  défenseur  de  ce  système  nous 
dit  que  nous  ne  savons  point  si  la 
nature  n'est  pas  actuellement  oc- 
cupée à  produire  plusieurs  êtres 
nouveaux ,  si  elle  ne  rassemble  pas 
dans  ion  laboratoire  les  éléments 
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propres  à  fairr  éclore  des  çôtic- 
rations  toutes  nouvelles,  et  qui 
n'auront  rien  de  commun  avec  te 
que  nous  connoissons.  S/sicme  tic 
la  naf.,  tom.  1  ,  c.  6  ,  pag.  86,  87, 
Donc  nous  ne  savons  pas  non  plus 
si  ,  plusieurs  milliers  d'années 
avant  nous,  elle  n'a  pas  produit 
des  phénomènes  singuliers  ,  et  que 
nous  ne  concevons  point.  No«is 
ignorons  si,  par  quelques  combi- 
naisons fortuites  de  la  matière,  il 
ne  s'est  pas  allumé  au  sommet  du 
mont  Sinaï  un  feu  terrible ,  d'où 
sortoit  une  voix  qui  a  dicté  le  Dé- 
calogue.  Nous  ne  pouvons  décider 
si  par  d'autres  combinaisons  il  ne 
s'est  pas  formé  tout  à  coup  une 
figure  d'homme  qui  a  conduit , 
protégé  et  comblé  de  biens  le  jeune 
Tobie  ;  si,  par  magie  ou  autrement, 
il  n'est  pas  sorti  de  terre  un  spec- 
tre semblable  à  Samuel  qui  a  parlé 
à  Saiil,  etc.  Puisque  la  nature,  par 
sa  toute-puissance,  a  fait  des  hom- 
mes tels  que  nous  sommes  ,  pour- 
quoi ne  pourroit-elle  pas  former 
des  anges  beaucoup  plus  puissants 
que  les  hommes,  des  corps  ignés 
ou  aériens  capables  de  faire  des 
choses  supérieures  aux  forces  hu- 
maines ? 

3."  En  bonne  logique,  les  scepti- 
ques peuvent  encore  moins  rejeter 
le  témoignage  des  auteurs  sacrés. 
Selon  leur  système,  il  n'y  a  aucune 
connexion  nécessaire  entre  les  idées 
qui  nous  viennent  à  l'esprit  par 
les  sensations,  et  l'état  réel  des 
corps  existants  hors  de  nou  :  nous 
ne  sommes  pas  sûrs  s'ils  sont  réel- 
lement tels  qu'ils  paroissent  à  nos 
sens.  Donc  le  cerveau  de  Moïse  a 
pu  être  affecte  de  manière  qu'il 
ait  cru  voir,  entendre,  et  faire 
tout  ce  qu'il  raconte;  les  têtes  de 
la  famille  de  Tobie  ont  pu  se  trou- 
ver dans  la  même  situation  que  si 
un  ange  leur  étoit  apparu,  leur 
avoit  parlé  ,  et  avoit  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  cru  voir  et  éprouver  ; 
les  organes  de  Saill  ont  pu  êlrç 
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modifiés  de  la  même  manière  que 
•i  Samuel  éCoit  réellement  sorti  du 
tOmlMau,  etc.  Nous  aurions  donc 
torl  de  suspecter  la  sincérité  de 
ceux  qui  out  écrit  ce«  faits.  A  la 
vérité  ,  si  cVtoient  des  ilhisions , 
tous  ces  gens-là  n'cloient  pas  dans 
leur  bon  sens  ;  qu'importe  ?  Nous 
Ae  sommes  pas  sûrs  si  à  ce  moment 
notre  cerveau  et  celai  des  scepti- 
ques ne  sont  pas  aussi  malades 
que  celui  des  personna^  dont 
nous  parlons. 

Si  donc  les  incrédules  savôient 
raisonner,  ils  ne  bomeroient  ja- 
mais les  forces  delà  nature,  ni  le 
nombre  des  possibles;  iisseroient 
aussi  crédules  que  les  Vieilles ,  les 
enfants  et  les  ignorants  les  plus 
grossiers.  Ceux  qui  croient  à  la  ma- 
gie sans  croire  en  Dieu ,  ne  sont 
pas  ceux  qui  raîsonnentle  plus  mal. 

4."  Le  grand  argument  est  de 
dire  :  Si  tout  cela  étoit  arrivé  au- 
trefois ,   il    arriveroit   encore  , 

{>uisqu'il  n'arrive  plus  depuis  que 
'on  est  mieux  instruit,  c'est  une 

fcenve  qu'il  n'est  jamais  arrivé, 
attx  raisonnement.  Selon  l'opi- 
nion des  matérialistes ,  il  est  sorti 
autrefois  du  sein  de  la  terre  ou  de 
la  mer,  des  hommes  tout  formés, 
il  n'en  sort  plus  aujourd'hui  ;  tous 
viennent  au  monde  çar  une  suite 
^e  générations  régulières.  Si  nous 
en  croyons  les  sceptiques,  il  n'y  a 
aucune  connexion  nécessaire  entre 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui  et  ce  qui 
est  arrivé  autrefois.  Des  «]^u*i]  n*y 
a  point  de  providence  qui  entre- 
tienne dans  la  nature  uîi  ordre 
constant ,  il  n'e^t  rien  qui  ne  puisse 
arriver  par  hasard,  ou  par  des 
combinaisons  inconnues  de  la  ma- 
tière. 

Les  déistes,  à  leur  tour,  se  fon- 
dent mal  à  propos  sur  ce  même  ar- 
gument. S'il  y  a  unDieuî  il  a  pu  et 
il  a  du  conduire  autrement  le  genre 
humain  dans  son  enfance ,  que 
dans  les  âges  postérieurs.  Il  &lloit 
^ors  des  miracles ,  des  prophéties , 
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des  apptaHionê  et  dés  iiispirauâiâî 
pour  établir  la  vraie  religion  :  une 
fois  fondée ,  elle  n'en  a  plus  besoin  ; 
les  ifxtmes  faits  qui  lui  ont  servi 
d*attestation  dans  rorigine ,  lui  en 
serviront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  : 
il  n'est  donc  plus  nécessaire  que 
Dieu  fasse  aujourd'hui  ce  qu'il  a 
fait  autrefois.  C'est  la  réflexion  de 
saint  Augustin. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  les  dis- 
sertations de  dom  Calmet  sur  lej 
appariiions  aient  été  faites  avec  la 
sagacité  et  le  bon  sens  qu'exigeoit 
une  matière  aussi  délicate.  L'abbé 
Lauglet  lui  a  fait,  avec  raison  , 
plusieurs  reproches  dans  sou  traite 
sur  le  même  sujet,  t.  a,  p>  9i> 
Celui-ci  prouve  fort  bien  que  le 
trés-grana  nombre  apparitions 
des  morts,  rapportées  par  les  écri- 
vains des  bas  siècles ,  manquent 
de  preuves  et  de  vraisemblance  ^ 

p.         et  suif. 

Apparitions  db  Jésus  -  Chbist 
AFÙs  SA  nésolUiBGnoir.  U  est  dit  ^ 
dans  les  AUei  det  apâires ,  qu'après 

sa  résurrection ,  Jésus-Christ  s'est 
montré  vivant  à  ses  apôtres,  et  les 
en  a  convaincuspar  un  grand  nom- 
bre de  preuves  pendant  quarante 
jours  ,  conversant  avec  eux,  leur 
parlant  du  royaume  de  Dieu,  bu- 
vant et  mangeant  avec  eux;  qu'ils 
Tout  vu  de  leurs  yeux  monter  auic 
ciemL  AbL,  c.  i.  Les  évangélistea 
nousapprennenlqu'il  s'est  montré 
dififerentes  fois  à  ses  apôtres  ,  soit 
dispersés,  soit  rassemnlés,  et  aux 
saintes  femmes  ;  qu'il  leur  a  parlé, 
qu'il  s'est  laissé  toucher  ,  qu'il  a 
invité  le  plus  incrédule  d'entr'eux 
à  mettre  le  doi^t  'sur  ses  plaies , 
qu'il  a  bu  et  mangé  plusieurs  fois 
avec  eux.  Ces  apparitions  v^éXSWtaX 
donc  point  des  illusions. 

Mais  aucun  des  évangélistes  ne 
s*est  attâché  à  raconter  toutes  ces 
apparitions  et  ces  conversations,  à 
les  arranger  dans  l'ordre  scion  le- 
quel elles  sont  arrivées,  à  en  dé- 
tailler toutes  les  circonstances. 
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SaintMatthieu  n>n  a  cité  que  deux, 
saint  Marc  fait  mention  de  quatre, 
saint  Luc  n'en  a  rapporté  que  cinq, 
saint  Jean  quatre  ;  aucun  d'eux 
n'en  a  fixé  le  nombre.  Ils  en  par- 
loient  comme  d'une  chose  très- 
connue  parmi  eux,  sur  laquelle 
personne  ne  pouvoit  former  des 
doutes.  Ils  ne  pensoient  pas  que 
dans  la  suite  des  siècles  les  incré- 
dules éplucheroient  toutes  leurs 
paroles,  y  chercheroient  des  con- 
tradictions, argumenteroient  sur 
la  brièveté  de  leur  récit,  se  plain- 
droient  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez 
exact,  etc. Aucun  titre,  aucune  his- 
toire ne  peut  être  assez  claire,  ni 
assez  précise,  pour  prévenir  toutes 
les  objections  des  opiniâtres. 

La  grande  objection  des  incré- 
dules ,  est  que  ces  apparitions  ne 
suffisent  pas  pour  prouver  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Il  avoit 
promis  publiquement  de  ressus- 
citer ,  disent-ils  ;  donc  il  devoit 
ressusciter  en  public.  Il  falloit  se 
montrer  aux  prêtres  ,  aux  phari- 
siens, aux  docteurs  juifs,  au  san- 
hédrin de  Jérusalem  ;  le  témoi- 
gnage de  ces  gens-là  auroit  été  d'un 
tout  autre  poids  que  celui  d'une 
poignée  de  disciples  déjà  séduits. 
Un  gouverneur  romain ,  un  té- 
trarqut,  un  grand  -  prêtre  juif  , 
convertis  par  V apparition  de  Jésus- 
Christ  ,  eussent  fait  plus  d'im- 
)>ression  sur  un  homme  de  bon 
sens,  que  cette  populace  ignorante 
que  l'on  suppose  avoir  été  persua- 
dée par  la  prédication  de  saint 
Pierre. 

Mais  ici  nos  adversaires  s'ar- 
rêtent en  beau  chemin  :  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  ne  devoit 
pas  seulement  être  crue  à  Jérusa- 
lem, clledevoit  être  publiée  et  crue 
dans  le  monde  entier.  Pourquoi 
vouloir  que  les  autres  nations  fus- 
sent obligées  de  croire  aux  témoi- 
gnages des  principaux  de  Jérusa- 
lem ?  11  ne  tenoit  qu'à  Jésus-Christ 
de  mourir  et  de  ressusci  1er  à  Rome, 
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à  Pékin,  à  Paris,  de  se  montrer  à 
l'univers  entier:  le  miracle  auroit 
été  plus  authentique  et  plus  con- 
vaincant; les  liommes  de  bon  sens 
nuroient  cru  sur  le  témoignage  de 
leurs  propres  yeux. 

De  tous  les  arguments  des  in- 
crédules ,  il  n'en  est  peut  -  être 
point  de  plus  absurde  que  celui-ci  : 
Dieu  pouvoit  donner  de  plus  fortes 
preuves  de  telle  ou  telle  vérité  ; 
donc  celles  qu'il  a  données  ne  suf- 
fisent pas.  Les  athées  sont  partis 
de  là  ;  ils  disent  que  s'il  y  a  un 
Dieu  ,  il  devoit  écrire  son  existence 
dans  le  ciel  en  caractères  lumi- 
neux et  visibles  à  tous  les  yeux. 

Noussoutenons  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  dA  faire  ce  que  l'on  exige 
de  lui  ,  ni  pour  les  Juifs ,  ni  pour 
les  païens  ,  ni  en  faveur  des  incré- 
dules ;  que  quand  il  l'auroit  fait , 
sa  résurrection  ne  paroîtroit  pas 
mieux  prouvée  à  ces  derniers ,  et 
qu'ils  neseroient  pas  plus  disposés 
qu'ils  le  sont  à  y  croire. 

i.**  Plusieurs  posent  pour  prin- 
cipe, qu'une  résurrection  est  un 
fai  t  impossible,  qu'aucune  preuve  ne 
peut  jamais  le  constater;  d'autres, 
que  c'est  un  fait  incroyable;  que 
quand  ils  verroient  de  leurs  yeux 
un  mort  ressuscité,  ilsnecroiroient 
pas.  Donc  c'est  une  absurdité  et 
une  dérision  pure  de  leur  part , 
d'exiger  des  preuves  auxquelles  ils 
sont  résolus  d'avance  de  ne  pas 
croire.  Si  les  Juifs  pensoient  de 
même ,  comme  ils  l'ont  assez  té- 
moigné parleur  conduite,  il  est 
clair  que  la  vue  même  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  ne  les  auroit  pas 
convaincus.  Il  ne  leur  auroit  pas 
été  plus  difficile  de  dire  :  C\st  le 
diable  qui  a  pris  la  figure  de  Jésus 
pour  nous  tromper ,  que  de  dire, 
comme  ils  ont  fait,  C^esi  parle 
pouifoir  du  d^mon  que  cet  homme 
Jail  des  miracles. 

a.°  C'est  une  impiété  de  soutenir 
que  Jésus-Christ  devoit  ,  par  un 
excès  de  bonté  et  par  le  don  de  la 
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foi^  récompenser  la  foiblcjsc  de 
Pilate  qui  ravoit  livre  à  la  mort 
contre  sa  conscience  ,  rinjustice 
ûu  graBd-^T^tre  qui  TavoU  cen- 
damné  comme  blasphémateur ,  la 
turpitude  du  sanhédrin  qui  avoit 
souscrit  à  Tarrêt ,  la  fureur  du 

£euple  qui  avoit  orié,  Cnui^SeMhk, 
i  rage  des  bourreaux  qui  Tavoient 
couvert  d'opprobres  et  plaies. 
Dieu  avoit-il  donc  be&oin  de  tous 
ces  malfiiHenn  pour  accomplir  m6 
desseins  ? 

3.  ®  Jésus -Christ  a  rempli  sa 
promesse  dans  toute  son  étendue} 
il  n*avoit  paa  promit  de  reaaut- 
citer  en  ptùfUc  et  sous  les  yeux  des 
Juifs ,  ni  de  se  montrer  à  eux  après 
sa  résurrection  incontestable.  Mais 
les  Juifs  ont  résisté  au  témoignage 
des  gardes,  à  rattestation  des  apô- 
tres, confirmée  j)ar  leurs  miracles, 
à  Tezemple  de  huit  mille  hommes 
convertis  par  saint  Pierre ,  à  Tim- 
pression  que  dévoient  faire  sur  eux 
les  vertus  des  premiers  chrétiens , 
aux  fléaux  terribles  que  Dieu  fil 
tomber  sur  la  Judée  pour  puuir  le 
déicide  qui  y  aToit  été  commis. 
Dieu  doit-il  multiplier  les  miracles 
pour  forcer  de  pareils  hommes  à 
se  convertir  ?  Tels  ont  été  et  tels 
seront  toujours  les  incrédules  de 
tous  les  siècles. 

4.  "  Quand  les  principaux  Juifs 
et  le  sanhédrin  auroient  cru  en 
Jésus -Christ ,  quelle  imprejuion 
leur  témoigna^  anroit-il  fait  sur 
les  Romains  on  sur  les  incrédules 
modernes  ?  Aucune.  Les  Romains 
ont  dit,  et  les  incrédules  répètent, 
que  les  Juifs  étoiejitdes  ignorants, 
des  rêveurs,  des  fanatiques  avides 
de  merveilleux ,  incapables  de  dis- 
cerner le  vrai  d'avec  le  faux,  et  un 
miracle  d'avec  un  prestige.  Selon 
le  principe  de  nos  adversaires  ,  les 
Juifs  de  la  Grèce  ni  ceux  de  Rome 
n*étoient  pas  obligés  de  s'en  fier 
au  témoignage  de  leurs  frères  de 
Judée,  sur  un  fait  aussi  merveilleux 
et  aussi  mcm/€ible  que  la  résur- 
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rection  de  Jésus  ;  les  païens  encorde 
moins;  tous  pouvoient  dire,  comme 
les  incrédules  :  £st-il  raisonnable 
d*enger  que  nous  croyions ,  sur  la 
parole  d'aiitrui,  un  fait  dont  Dieu 
pouvoit  nous  convaincre  par  nos 
propres  yeux  ?  , 

5.  *  Quand  Jésus  lésluscité  se 
seroit  montré  aux  chefs  de  la  sy- 
nagogue ,  comment  -le  saurions- 
nous  Par  le  témoignage  des  Juifs 
convertis*;  car  -enfin  des  Juifs  in- 
crédules nVuroient  pas  pris  la 
peine  de  nous  en  informer ,  ni  de 
mettre  par  écrit  un  fait  qui  les 
auroit  couverts  d^opprobre.  Or  les 
incrédules  modernes  commencent 
par  rejeter  comme  suspecte  l'at- 
testation de  tous  ceux  qui  ont  cru 
en  Jésus-Christ:  Ce  sont ,  disent- 
ils,  des  hommes  prévenus,  séduits, 
intéressés  à  la  cause  de  leur  maître; 
ce  sont  des  fanatiques  ou  des  im- 
posteurs. Les  chefs  de  la  synagogue 
seroicnt-ils  pins  à  «ouvert  de  cette 
accusation  que  les  apôtres  et  les 
évangélistes  f  C'est  assez  qu'un  fait 
quelconque  ,  ou  un  témoignage  , 
paroisse  aux  ittcndnkls  trop  DiVo^ 
rable  au  christianisme,  pour  qu^ila 
les  rejettent  sans  examen  :  voilà  la 
principale  raison  qui  les  prévient 
contre  le  témoignage  que  This- 
torien  JoMphe  a  rendu  i  Jésoâ- 
Christ. 

6.  **  £nfin ,  si  les  oands-prêtres  , 
le  tétrarque  de  la  Judée ,  le  san->< 
hédrin  en  corps  ,  avoient  attesté 
la  résurrection  de  Jésus  -  Christ , 
et  avoient  cru  en  lui,  les  incré- 
dules diroient  qu'il  y  a  eu  collusion 
entre  tous  ces  personnages  et  les 
apôtres ,  qu'ils  avoient  formé  de 
concert  le  projet  de  faire  recon- 
noitre  Jé^us-Christ  pour  le  Messie, 
afin  de  soulever  le  peuple ,  de  faire 
une  révolution,  et  de  secouer  le 
joug  des  Romains  ;  que  toute  cette 
scène  a  été  un  complot  d'intérêt 
national  et  de  politique  ;  qu*ainsi 
la  prétendue  conversion  des  granda 
et  du  peuple  ne  prouve  rien,  etc. 
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LVsprit  fécond  de  nos  adversaires 
pourroil-ii  jamais  manquer  de  rai- 
sons ou  de  prétextes  pour  auto- 
riser leur  incrédulité? 

Dieu  a  su  mieux  qu'eux  ce  qu'il 
falloit  pour  persuader  les  esprits 
droits  et  les  hommes  sensés.  La 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  été 
]»ubliée ,  prouvée  et  crue  cinquante 
jours  après,  sur  le  lieu  même  où 
elle  étoil  arrivée,  par  huit  mille 
Juifs  que  la  prédication  de  saint 
Pierre  persuada  et  convertit.  Ad., 
c.  a ,  ,t^.  4i  ;  c.  4 ,  6.  Telles  fu- 
rent les  prémices  de  l'Eglise  qui  se 
forma  dés  lors  à  Jérusalem  ,  et  qui 
a  subsisté  aussi  long-temps  que 
cette  ville. Bien  tôlpiusieurs  prêtres 
furent  au  nombre  des  fidèles.  Ad., 
c.  6  ,  7.  Aucun  motif  ne  pouvoit 
les  engager  à  croire  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  que  la  certitude 
incontestable  et  la  notoriété  du 
fait  :  donc  les  preuves  en  étoient 
convaincantes  et  invincibles.  Tel 
est  le  point  essentiel  contre  lequel 
aucune  objection  ne  prévaudra. 

Voyez  RÉSURRECTION. 

APPEL  AU  FUTUR  CONCILE. 
C'est  un  expédient  dont  on  s'est 
avisé  de  nos  jours  pour  esquiver  la 
censure  de  certaines  opinions  con- 
damnées par  le  souverain  pontife, 
censure  approuvée  et  confirmée 
par  le  suffrage  de  l'Elglise  univer- 
selle, puisqu'à  l'exception  de  quel- 
ques éveques  de  France  ,  point 
d'autres  n'ont  réclamé.  11  est  éton- 
nant qu'un  procédé  au.ssi  étrange 
ait  pu  trouver  des  partisans  et  des 
apologistes. 

Les  appelants  savoient  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  pour  eux  de /«/wr 
concile  à  espérer;  que  l'Eglise  uni- 
verselle ne  s'assembleroit  pas  pour 
juger  s'ils  avoienl  droit  ou  tort, 
i^ue  c'étoit  appeler  à  un  tribunal 
qui  n'exisleroit  peut-être  jamais. 
L'Eglise  dispersée  avoit  applaudi  à 
plusieurs  jugements  déjà  portés 
par  le  saint  siège  sur  cette  même 
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matière;  pou  voit-on  supposer  que 
l'Eglise  changeroit  de  croyance 
lorsqu'elle  seroit  assemblée,  et  que 
la  circonstance  d'un  concile  opé- 
reroit  une  révolution  subite  dans 
tous  les  esprit??  Le  comble  du  ri- 
dicule a  été  de  croire  qu'un  appel 
donnoit  le  droit  de  continuer  à 
enseigner  la  doctrine  censurée.  Si 
les  appelants  avoient  été  condam- 
nés dans  un  concile,  ils  auroient 
appelé ,  comme  tous  les  hérétiques, 
au  jugement  de  Dieu. 

Mosheim ,  dans  une  de  ses  dis- 
sertations sur  VHisioire  ecclésias- 
iiqiie ,  tome  1,  pag.  56i ,  a  très- 
bien  prouvé  que  ces  sortes  d^appels 
sont  inconciliables  avec  la  doctrine 
catholique  touchant  Tunité  de 
l'Eglise,  que  les  appelants  se  sont 
joués  des  termes,  en  protestant 
qu'ils  ne  prétendoient  point  déro- 
ger à  cette  unité  par  leur  appel; 
mais  nous  réfuterons  ailleurs  ce 
qu'il  soutient  dans  le  même  en- 
droit ,  savoir  ,  que  cette  même 
croyance  touchant  l'unité  de  l'E- 
glise, ne  peut  pas  s'accorder  avec 
le  sentiment  de  l'Eglise  gallicane 
sur  la  supériorité  des  conciles  gt> 
néraux  à  l'égard  du  pape.  Les  par- 
tisans de  Quesnel  n'appeloient 
pas  de  la  décision  du  pape  seul  à 
celle  d'un  co«ci7<; général ,  mais  de 
la  décision  du  pape  ,  confirmée 
par  l'acquiescement  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Cela  est  fort  différent. 
Vo/ez  Unité  de  l'Eglise. 

• 

APPELANT  ,  nom  qu'on  a 
donné,  au  commencement  de  «e 
siècle,  aux  éveques  et  autres  ec- 
clésiastiques qui  avoient  interjeté 
appel  au  futur  concile,  de  la  bulle 
Unigenitus  donnée  par  le  papeClé- 
mentXI ,  et  portant  condamnation 
du  livre  du  Père  Quesnel ,  intitule, 
Béjlexions  morales  sur  le  Nouveau 
Testament. 

Comme  les  a/9/7«7fl/?/5  se  ttatloîcnt 
d'en  imposer  à  l'Eglise  entière  par 
leur  grand  nombre^  on  sollicitoil 
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des  appels  delà  même  manière  que 
l'on  brigue  les  suffrages  d'un  jvse 
ou  d*im  électeur;  et  les  ckett  de 
ce  parti  furent  asMft  tiueiisés  pour 
appeler  leurs  clameurs  le  cri  de  la 
foi.  Heureusement  ces  sol  les  dé- 
marcbes  ont  été  révoquées  arec 
autant  de  facilité  qu'elles  avoient 
été  faites,  et  Ton  rougit  auiour- 
d'hui  de  tout  ce  scandale. 

APPLICATION ,  se  dit  particu- 
lièrement en  théologie,  de  l'action 
par  laquelle  notre  Sauveur  nous 
transfère  ce  qu'il  a  mérité  par  sa 
yie  et  par  m  mort. 

C'est  par  cette  application  des 
mérites  de  Jésus-Christ  que  nous 
devons  être  justifiée,  et  que  nous 

Iionvons  prétendre  à  la  grâce  et  à 
a  gloire  étemelle.  Les  sacrements 
sont  les  voies  ou  les  instruments 
ordinaires  par  lesquels  se  fait  cette 
applieaUon ,  pourvn  qu*on  les  re» 
çoiTC  avec  les  diapotitions  néces- 
saires et  prescrites  parle  concile  de 
Trente  dans  la  sixième  session. 

I<*E|^ise  nottsles  applique  encore 
par  la,salnt  saorifice  de  la  mvssc , 
par  ses  prières,  par  les  indulgcn- 
<^es,  par  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
fijâmB  prescrit.  EUe  a  condamné  les 
protestants  soutîennieut  que 
cette  application  ne  peut  nous  être 
faite  que  par  la  foi.  Vojct  Impu- 
tation. 

APPROBATION  ,  APPROU- 
VER. Un  prêtre  approuvé  est  celui 
qui  a  reçu  de  son  évêque  le  pou- 
voir d'entendre  les  confessions  et 
d'abscydre.  Comme  c'est  un  acte 
de    juridiction ,  l'évêque    est  le 
maître  de  limiter  cette  approbation 
pour  le  temps ,  pour  le  lieu ,  pour 
les  cas.N/IX,p.xnT.Unpretrequi 
n*est  approuve  que  pour  un  an , 
est  obligé  de  faire  renouveler  ses 
"pouvoini  4  la  fia  de  Tannée;  celui 
^  qui  est  apprùupé  pour  telle  pa- 
roisse ^  n'a  pas  pour  cela  le  pou- 
.  voir  de  confesser  dans  une  autre  ;< 
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celui  qui  a  le  pouvoir  d'absoudre 
des  cas  ordinaires  ou  non  réservés, 
a  besoin  d'un  pouvoir  spécial  pour 
absoudre  des  cas  réservés. 

AP5IS  ou  ABSIS,  mot  usité 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques 

Sour  signifier  la  partilB  intérieure 
es  anciennes  églises,  où  le  clergé 
étoit  assis  et  où  l'autel  étoit  placé. 

On  croit  que  cette  partie  de  Té* 
glise  s'appeloit  ainsi,  parce  qu'elle 
étoit  bâtie  en  arcade  ou  en  voûte, 
appelée  par  les  Grecs  i-^i,  et  par 
les  Latins  apsis. 

Dans  ce  sens,  le  mot  abs&ae 
prend  aussi  pour  le  presbytère,  par 
opposition  à  la  nef,  ou  à  la  partie 
de  l'église  où  se  tenoit  le  peuple  ; 
ce  qui  revient  à  ce  que  nous  appe< 
Ions  chœur  et  sanctuaire. 

JJapsis  étoit  bâtie  en  figure  hé- 
misphérique ,  et  consistbit  en  deux 

Ïiarties,  1  autel  ou  sanctuaire  ,  et 
e  presbytère.  Dans  cette  dernière 
partie  étoient^conlenues  les  stalles 
ou  places  du  clergé,  et  entre  autres 
le  trftne  de  l'évêque ,  qui  étoit  placé 
au  milieu  ou  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  de  l'autel.  L'autel  étoit  à 
l'autre  extrémité  vers  la  nef,  dont 
il  étoit  séparé  par  une  grille  ou 
balustrade  à  jour.  II  étoit  sur  une 
estrade,  et  sur  l'autel  étoit  le  ci- 
boire ou  la  coupe  ,  sous  une  espère 
de  pavillon  ou  de  dais.  Vorez  Cor'- 
demoy ,  Mém.  de  Tlrév,,  juilletxy  lo, 
p.  i268etsuTv.;Flcury,  AEoEimdtt 
Chrét.,  tit.  XXXV. 

On  faisoit  plusieurs  cérémonies 
à  l'entrée  ou  sous  l'arcade  de  l'o^ 
&t$,  comme  d'imposer  les  mains  , 
de  revêtir  de  sacs  et  de  cilices  les 
pénitents  publics.  Il  est  au.<isi  sou- 
vent fait  mention  dans  les  anciens 
monuments,  des  corps  des  saints 
qui  étoîent  dans  Vapsis.  C'étoient 
les  corps  des  saints  évêques,.ou 
d'autres  saints ,  qu'on  y  transpor- 
toit  avec  grande  sole  uni  té.  «Sjfnôd.  3 
Carth.  ,can.  Sa,  Spelman. 
Le  trône  de  l'évêque  s'appeloit 
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aiiciennoraent  apsis  ,  d'où  quel- 
ques-uns oui  cru  qu'il  avoit donne 
ce  nom  à  la  partie  de  la  basilique 
dans  laquelle  il  étoit  silué;  mais  , 
selon  d'autres,  il  l'avoit  emprunté 
de  ce  même  lieu.  On  l'appeloit  en- 
core apsis  gradaia  ,  parce  qu'il 
étoit  élevé  de  quelques  degrés  au- 
dessus  des  sié(;es  des  prêtres  ;  en- 
suite on  le  nomma  exhedra,  puis 
irône  cl  tribune. 

Apsis  étoit  aussi  le  nom  d'un 
reliquaire  ou  d'une  cUàsse ,  où  l'on 
renl'ermoil  anciennement  les  reli- 
ques des  saints ,  et  qu'on  nommoit 
ainsi,  parce  que  les  reliquaires 
éloient  faits  en  arcade  ou  en  voûte; 
peut-être  aussi  à  cause  de  Vap&is 
où  ils  éloient  placés;  d'où  les  Latins 
ont, formé  capsa,  pour  exprimer 
la  même  chose.  Ces  reliquaires 
éloient  de  bois,  quelquefois  d'or  , 
d'argent,  ou  d'autres  matières  pré- 
cieuses, avec  des  reliefs  et  d'autres 
ornements  ;  on  les  plaçoit  sur  l'au- 
tel ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
faisoit  partie  de  V apsis ,  qu'on  a 
aussi  nommé  quelquefois  le  chevet 
de  l'Eglise,  et  dont  le  fond,  pour 
l'ordinaire,  étoit  tourné  à  l'Orient. 
Voyez  Ducange,  JJescript.  S.  So- 
phiœ.  Spelman.  Fleur)',  loc.  cit. 

AQUARIENS.  Voy.  Encratites. 

AQUILA ,  auteur  d'une  version 
de  la  Bible.  Voyez  Version. 

ARABE  (  Version  )-  Voyez 
Bible. 

ARABIE.  Saint  Paul  nous  ap- 
prend lui-même,  Galai. ,  c.  i, 
y.  17  et  suiv. ,  qu'ira médiateinent 
après  sa  conversion  ,  il  alla  prêcher 
en  Arabie,  et  qu'il  y  demeura  trois 
ans.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'y  ait  fait  des  conversions  et 
fondé  une  Eglise.  Parmi  ceux  qui 
furent  témoins  de  la  descente  du 
Saint-Elspritsur  les  apôtres  à  Jé- 
rusalem, le  jour  de  la  Pentecôte  , 
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I  il  y  avoit  des  Juifs  de  V Arabie. 
Act.  ,  c.  a  ,  X'  II-  Les  interprètes 
de  l'Ecriture  ont  observé  que  la 
conversion  des  Arabes  avoit  été 
prédite  par  Isaïe ,  c.  1 1  ,  ,  où 

il  est  dit  que  le  peuple  du  Seigneur 
emportera  les  dépouilles  des  en- 
fants de  l'Orient;  et  c.42,  ^.  14, 
le  prophète  dit  que  les  habitants 
de  Pètra,  ville  d" Arabie  ,  élève- 
ront la  voix  du  sommet  de  leurs 
montagnes ,  et  rendront  gloire  à 
Dieu.  En  effet  ,  les  deux  évêchés 
principaux  de  VArabie  ont  été 
Rostres  et  Pétra  ;  mais  il  y  en  avoit 
plusieurs  autres ,  et  l'on  trouve  les 
noms  de  leurs  éveques  dans  les 
souscriptions  des  conciles. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les 
Arabes  ne  soient  la  postérité  d'Is- 
maël  ;  ils  se  font  encore  gloire  au- 
jourd'hui de  descendre  d'Abra- 
ham. C'est  le  plus  anciea  peuple 
du  monde  ;  ils  n'ont  jamais  été 
chassés  de  leurpays  ;  ils  y  ont  tou- 
jours subsisté  depuis  leur  premier 
établissement;  ils  n'ont  changé  ni 
leur  langage  ni  leurs  mœurs  ,  parce 
qu'ils  ne  se  sont  mêlés  avec  aucune 
autre  nation.  Aussi  conservent-ils 
encore  le  caractère  et  les  mœurs  de 
leur  père  Ismaè'l  ;  l'ange  du  Sei- 
gneur, en  annonçant  sa  naissance, 
dit  à  sa  mère  Agar  :  «  Ce  sera  un 
»  homme  sauvage,  sa  main  sera 
»  levée  contre  tous,  et  la  main  de 
»  tous  sera  contre  lui;  il  dressera 
»  ses  tentes  sous  les  yeux  de  ses 
»  frères.  »  Gen. ,  c.  16,  ^.  i4- 
Vainement  les  Egyptiens,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Turcs,  ont  voulu 
subjuguer  les  Arabes,  ils  n'y  ont 
pas  réussi  pour  long-temps.  Ce 
peuple  se  maintient  dans  l'indé- 
pendance, et  préfère  la  liberté  à 
toutes  les  commodités  des  nations 
policées.  Depuis  près  de  quatre 
mille  ans,  il  est  toujours  le  même. 
Un  homme  très-sensé,  qui  l'a  vu 
de  près,  ditqucchez  un  Arabe  il 
croyoit  encore  être  dans  la  tente 
d'Abraham  ou  de  Jacob.  Ceux  du 
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désert  furent  convertis  vers  l'an  SyS 
par  les  moines  qui  habiloient  dans 
leur  voisinage.  Théodoret,  1.  4i 
c.  23;  Sozom. ,  I.  6,  c.  38.  Ceux  de 
Y  Arabie  Heureuse  le  furent  sous 
l'empire  de  Constance  par  un  éve- 
quc  arien.  Ce  peuple  e^st  accusé  par 
les  anciens  d'avoir  immolé  des 
victimes  humaines  ;  mais  on  peut 
reprocher  cette  barbarie  à  un 
grand  nombre  d'autres  nations. 

Nos  voyageurs  les  plus  modernes 
nousavertisoent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  les  Arabes  en  général ,  même 
ceux  que  l'on  nomme  Bédouins , 
Scénites ,  ou  habitants  du  désert, 
soient  voleurs,  perfides,  sans  lois 
et  sans  mœurs.  Niébuhr,  qui  lésa 
vus  en  xyBa  et  1763,  les  peint  tout 
différemment  :  il  dit  qu'à  cet 
égard  il  n'a  aucun  reproche  à  faire 
contr'eux.  M.  de  Pages,  qui  les  a 
visités  peu  de  temps  apréà,  en 
parle  de  même,  Voyages  autour  du 
monde,  t.  i ,  p.  Soy.  Le^  Arabes, 
dit-il ,  nese  volent  jamais  entr'eux, 
et  vivent  trés-sociablemeut;  mais 
une  tribu  est  souvent  en  guerre 
avec  une  autre  tribu ,  et  alors  les 
hostilités  sont  réciproques.  Ils  ne 
volent  que  dans  le  désert  et  ras- 
semblés en  corps  de  nation  ;  parce 
que,  selon  l'ancien  préjugé,  \\s 
regardent  tout  étranger  inconnu 
comme  un  ennemi ,  à  moins  qu'ils 
n'aieikt  fait  une  convention  avec 
lui ,  et  qu'il  ne  leur  ait  payé  une 
espèce  de  tribut,  ou  qu'il  ne  soit 
protégé  par  l'un  d'entr'eux;  mais 
quand  on  a  un  Arabe  pour  sauve- 
garde, on  ne  risque  rien.  Comme 
ils  se  croient  maîtres  et  seigneurs 
du  désert,  ils  prétendent  qu'un 
étranger  n'a  pas  droit  de  passer  sur 
leurs  terres,  sans  leur  permission 
et  sans  leur  payer  un  tribut. 

Un  incrédule  célèbre,  pour  don- 
ner mauvaise  opinion  des  Juifs,  a 
répété  dix  fois  que  dans  l'origine 
c'étoit  une  horde  d'Arabes  Bé- 
douins. Quand  ce  fait  ne  scroit  pas 
évidemment  faux,  il  nes'cneuivroît 
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encore  rien,  puisque,  selon  le  té- 
moignage des  voyageurs,  les  Arabes 
Bédouins  ne  sont  pas  et  n'ont  ja- 
mais été  tels  que  cet  écrivain  a 
voulu  les  présenter. 

Mais,  vu  l'attachement  opiniâtre 
qu'ils  ont  toujours  conservé  pour 
leurs  anciennes  mœurs,  on  conçoit 
qu'il  n'a  pas  été  aisé  de  les  conver- 
tir au  christianisme,  et  qu'il  a  fallu 
pour  cela  un  grand  changement 
dans  leurs  hal)itudes  et  dans  leurs 
idées.    Cependant    l'an  207  ,  le 
christianisme  étoit  déjà  llorissant 
dans  cette  contrée  ;  Origène  y  fit 
trois  voyages  pour  y  combattre  dif- 
férentes erreurs  ;  Bérj'lle  ,  évéque 
de  Bostres  ,  l'une  des  principales 
villes  de  \  Arabie  ,  enseigna  qu'a- 
vant   l'incarnation  Jésus-Christ 
n'étoit  point  une  personne  subsis- 
tante, qu'il  n'étoilDieu  depuis  son 
incarnation  que  dans  un  sens  im- 
propre ,  et  parce  qu'il  parlicipoil 
à  la  divinité  du  Père.  Dans  les 
conférences  qu'il  eut  avec  Origène, 
il  abjura  son  erreur ,  l'an  229.  Eu- 
sèbe,  Hist.  ecclés. ,  1.  6,  c.  ao  et  33. 
Vers  l'an  247  ,  Origène  retourna 
en  Arabie  pour  faire  condamner 
l'erreur  des  arabiques  ,  et  il  se  tint 
un  concile  à  cette  occasion.  Eu- 
sèbe,  ibid.,c.  3j.  Ko/<rz  l'article  sui- 
vant. L'an  269,  l'évèque  de  Bostres 
assista    au    concile  d'Anlioche. 
Titus  ,  évêque  de  cette  même  ville 
au  quatrième  siècle ,  écrivit  un 
traité  contre  les  manichéens,  qui 
subsiste  encore.  On  conjecture  que 
saintllippolyte, qui  vivoit  au  troi- 
sième, étoit  évêque,  non  de  Porto 
en  Italie,  mais  d'Aden  en  Arabie, 
que  les  anciens  nommoieut  Porlus 
Èomanus,  Voyez  la  note  surEusèbe, 
l.  6  ,  c.  20. 

Le  christianisme  s'est  conservé 
dans  cette  partiedumonde  jusqu'à 
la  naissance  du  mahométisme  au 
septième  siècle  ;  alors  il  y  a  été 
entièrement  détruit.  Mais  au  cin- 
quième les  nestoriens  ,  et  ensuite 
les  eulychiens,  y  séduisirent  beau- 
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coup  de  personnes,  et  furent  maî- 
'tres  de  plusieurs  évechés.  Il  nVsl 
pas  mcraie  certain  que  VArabie 
touteenliére  ait  jamais  été  soumise 
à  l'Evangile  ,  puisqu'il  y  avoit  des 
idolâtres  lorsque  Mahomet  y  prê- 
cha ses  erreurs. 

ARABIQUES  ,  secte  d'héréti- 
ques qui  s'élevèrent  en  Arabie  vers 
1  an  de  Jésus-Christ  207.  Ils  ensei- 
f^noient  que  l'àme  naissoit  et  mou- 
•<oitavec  le  corps,  maisaussi  qu'elle 
ressusciteroit  en  même  temps  que 
le  corps.  Eusébe,  liv.  vi,  chap.  37, 
rapporte  qu'on  tint  en  Arabie 
même,  dans  le  troisième  siècle,  un 
concile  auquel  assista  Origène,  qui 
convainquit  si  clairement  ces  hé- 
rétiques de  leurs  erreurs  ,  qu'ils 
les  abjurèrent  et  se  réunirent  à 
l'Eglise. 

ARBRE  DE  LA  SCIENCE  du 
bien  et  du  mal.  11  est  dit  dans  la 
Genèse,  c.  a,  9,  que  Dieu  avoit 
planté  aumilieu  du  paradis  Varbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  ,  et 
qu'il  défendit  à  l'homme  de  manger 
de  son  fruit,  sous  peine  de  la  vie , 
y^.  17.  On  demande  pourquoi  Dieu 
ne  vouloit  pas  qu'Adam  connût  le 
bien  et  le  mal  ,  comment  un  fruit 
pouvoit  donner  cette  connois- 
sance  ;  c'est  une  ancienne  objection 
des  marcionites  et  des  manichéens. 
Terlull.  ado.  Marcion.,\.  2,  c.  ^5  ; 
saint  Augustin  conlra  Fuustum  , 
1.  22,  c.  4 

Nous  lisons  dansTEcclésiastique, 
c.  17,  5,  que  Dieu  avoit  donné 
à  nos  premiers  parents  le  don  d'in- 
telligence,qu'il  leuravoit  montré  le 
bipn  et  le  mal.  Sans  cette  connois- 
sance  ,  ils  auroicnt  été  incapables 
de  pécher.  Mais  Dieu  ne  vouloit 
pas  qu'ils  connussent  par  expé- 
rience la  honte  ,  les  regrets  ,  les 
remordsd'avoir  fait  lemal,  ni  qu'ils 
pussent  comparer  ce  sentiment 
avec  celui  de  l'innocence.  Voilà  ce 
quelepéchéleurapprit,et  il  n'étoit 
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pas  néce«aire  pour  cela  que  le 
fruit  dont  ils  mangèrent  eiit  la 
vertu  physique  de  faire  connoitre 
le  bien  et  le  mal. 

De  quelle  espèce  étoit  ce  fruit 
funeste  ?  Etoit-ce  une  pomme,  une 
poire,  une  figue,  etc.?  A  cette  im- 
portante question,  nous  répondons 
que  Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  de 
nous  l'apprendre. 

Arbivk  db  vie.  Des  commenta- 
teurs, qui  avoient  sans  doute  beau- 
coup de  loisir,  ont  mis  en  question 
si  cet  arbre  étoit  le  même  que 
celui  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  Il  nous  paroît  que  l'Ecriture 
les  distingue  très-clairement;  elle 
dit  que  Dieu  avoit  placé  au  ntiliea 
du  paradis  Varbre  de  vie  et  Varbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal. 
Gen.,  c.  2,  y .  9.  La  vertu  qu'avoil 
le  premier  deprolongerla  vie  étoit- 
elle  naturelle  ou  surnaturelle  1' 
Cette  question  est  aussi  intéres- 
sante que  les  fables  forgées  par  les 
rabbins  sur  ces  deux  arbres  mer- 
veilleux. Nous  nous  contentons  de 
remarquer  que  ,  selon  Salomon  , 
la  sagesse  est  Varbre  de  vie  pour 
tous  ceux  qui  l'embrassent,  Proo. , 
c.  3  ,  y.  18  ,  et  que  Jésus-Christ 
mourant. sur  la  croix  ,  eu  a  fait  un 
arbre  de  vie  plus  puissant  que  celui 
du  paradis.  Voyez  U£DEnIPTIO^. 

ARC-EN  -CIEL.  Ce  qui  en  est 
dit  dans  l'Ecriture  sainte  a  semblé 
ridicule  à  plusieurs  incrédules. 
Après  le  déluge ,  Dieu  dit  à  Noé  et 
à  sa  famille  :  «  Il  n'y  aura  plus 
n  désormais  de  déluge  qui  désole 
»  la  terre  ,  et  voici  le  signe  de  l'al- 
i>  liance  que  je  fais  avec. vous  ,  ou 
»  de  la  promesse  que  je  vous  fais, 
j)  Je  mettrai  mon  arc  dans  les  nues, 
i>  et  lorsque  j'aurai  couvert  le  ciel 
M  de  nuages  ,  mon  arc  y  paroîtra  , 
M  et  je  me  souviendrai  de  la  prc- 
»  messe  que  j'ai  faite  de  vous  con- 
n  serverettouslesanimaux.  »  Gen., 
c. 9, 31?.  Il  et suiv.i.'^Cela suppose, 
disent  nos  critiques,  que  Varc-en" 
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cteî  n'avoii  pas  existé  avant  le  dé- 
luge ,  puisque  Dieu  dit ,  je  mettrai 
monarc  dans  les  nues:  or,  cephé« 
nomcne  a  dA  paroître  toutes  les 
fois  qu'il  a  plu  d'un  côté ,  pendant 
que  le  soleil  luisoit  de  l'autre  ;  il 
n'est  donc  pas  probable  que  Hoi. 
et  sa  famille  n'eussent  jamais  vu 
Vart-en-dél.  a.**  Il  est  ridicule  de 
donner  le  signe  de  la  pluie  pour 
sûreté  qu'il  n'y  aura  plus  d'inon- 
dation ,  et  qne  Ton  ne  sera  pas 
noyé  ;  cela  prouve  que  Tantettr  de 
cette  histoire  étoit  très-maUTais 
physicien 

Béponse.  Gela  prouve platdt  que 
les  censeurs  de  cet  historien  sont 
fort  ténicraires.  i  **  Comme  les 
verbes  hébreux  ne  sont  que  des 

Sarticipes  indéterminés,  pour  tra- 
ttire  à  la  lettre,  il  faudroit  dire  : 
Wc  voilà  mettant  mon  arc  dans  les 
nues,  et  cela  signifie  également  Je 
metStfai  mis  ou  je  mettrai,  a.**  En 
.  lais&ant  leveribean  fntar  il  ne  s*en- 
snit  pas  encore  que  Varo-en-ciel 
n'avfvit  pas  été  vu  avant  le  déluge, 
mais  qu'il  n'a  voit  pas  paru  pen- 
dant le  déluge,  et  qu'il  aIloitrepa< 
rottre  de  nonvcan.  3»**  En  effet  , 
Varc-en-cielne  peut  avoir  lieu  lors- 
que 'les  nuées  sont  tres-épaiases  , 
et  chargées  de  beancoup 'd'eau  , 
comme  cela  dnt  être  pendant  le 
déluge  ;  on  ne  peut  donc  le  voir  que 
quand  les  nuages  sont  assez  légers 
et  assez  interrompus  pour  que  le 
soleil  puisse  darder  ses  rayons  an 
travers.  Donc  toutes  les  fois  que 
Varc-en-cid  paroît ,  c'est  un  signe 
certain  qu'il  ne  tombera  pas  assez 
de  plnie  pour  causer  une  inonda- 
tion générale  ;  ce  signe  étoit  donc 
très-propre  à  rassurer  Noé  et  ses 
enfants  contre  la  crainte  d'un  nou- 
veau déluge. 

Le  terme  alliante,  dont  se  sert 
l'écrivain  sacré ,  a  encore  ému  la 
bile  d'un  philosophe.  «  En  quoi 
»  consiste  donc ,  dit-il ,  cette  al- 
»  liance  que  Dieu  a  laite  avec 
*'l*bomnie  et  avec  les  animaux'? 
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»  quelles  ont  été  les  conditions  da 
M  traité  T  Que  tous  les  animaux  se 
»  dévovcBoicnt  les  nns  les  antres  , 
n  quHls  se  nourriroient  de  notre 

»  sang  et  nous  du  leur;  qu'après 
»  les  avoir  itiangéj,  nous  nous  ex- 

»  terminerions  avec  rage  S'il  y 

H  avoit  jamais  en  nn  tel  pacte,  il 
»  auroit  été  fait  avec  le  diable.  » 

Le  ridicule  de  cette  tirade  est 
poussé  à  l'exccs  ;  ce  philosophe  ne 
sa  voit  pas  que  le  même  ternie  «m. 
hébreu  signifie  alliance  et  pm^ 
messe.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une 
alliance ,  sinon  une  promesse  réci- 
proque r  Tonte  promesse-tafiMrIt 
l'obligation  de  fidélité  d*nn cité, 
de  confiance   et  d'obéissance  de 
l'autre.  Or ,  Dieu  promet  de  ne  plus 
désoler  la  terre ,  de  ne  plus  exter- 
miner la  race  des  hommes  ni  des. 
animaux  par  un  déluge  universel; 
il  dit  :  «  Tant  que  durera  la  terre  , 
M  les  semailles  et  la  moisson  ,  le 
»  cbaud  et  lefroid,  T^ftéet  l*hivnr,^ 
»  le  jour  et  la  nuit  se  succéderont 
constamment.  >»  Gen.  ,  c.  Sjjl^. 
aa.  Cette  promesse  devoit  donc  en 
gagerNoe  à  cnltfiTer  la  tènra  'ctà 
nourrir dé^ animaux,  sanscraindrCv 
d'être  frustré  du  fruit  desestra» 
vaux 

Quoique  les  animkos  ^Srooes  «i 

carnassiers  dévorent  les  autrcsi, 
quoique  les  hommes  en  détruisent 
beaucoup  pour  se  nourrir,  cepen- 
dant le3  espèces  utiles  ne  laissent 
pasde  se  conserver  et  démultiplier  ; 
Dieu  leur  a  donné  une  fécondité 
relative  à  la  consommation  qui  s'en 
fait.  Malgré  les  dérangements  pas- 
sagers des  saisons,  les  orages ,  lès 
stérilités,  la  terre  continue  depuis 
le  déluge  à  fournir  la  subsistance 
à  ses  habitants  ,  quelque  nom- 
breux qu^ils  soient  ;  les  lamines  ne 
sont  que  lociJes  et  passagères.  A 
mesure  que  la  population  augmen- 
te, on  trouve  le  moyen  de  rendre 
fertiles  des  terrains  qui  paroissent 
incapables  de  faire  aucune  pro^ 
duction,  etcTous  ces  phénpmèneiL 
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•ont  assez,  beaux  pour  mériter  l'al- 
lentiou  tics  philosophes ,  et  assez 
merveilleux  pour  que  rauteor  sa- 
cré ait  eu  raison  de  les  attribuer  à 
la  bénédiction  île  Dieu.  Gen»,  c.  9  ^ 

ARCHANGE,  snlMtance  intel- 
ligente ou  auge  du  second  ordre 
de  la  hiérarchie  céleste.  Fo/ez 
^«GE  et  HiÉRARCHiB.  On  appelle 
«s  esprits  archange» ,  parce  qu'ils 
ontau-dessus  des  auges  du  der- 
,iier  ordre ,  du  mot  grec  àpx»,  prin- 
cipauié ,  et  d'â77(Ao(^  tutge;  saint 
Ificlkel  est  considihré  comme  le 
prince  des  anges ,  et  on  Tappelle 
ordinairement  Vareha9^gi  -saiut 
Michel.    .  - 

^  ARCHE  D^AUJANCE  ,  coffre 

d'un  bois  incorruptible  et  revêtu 
de  lames  d'or  , que  Moïse  avoit  fait 
construire  par  ordre  de  Dieu  , 
dans  lequel  il  avoit  renfimné  les 
deux  tables  de  la  loi ,  un  vase  rem- 
pli de  manne ,  et  la  verge  d'Aaron, 

2 ni  avoit  fleuri  dans  le  tabernacle. 
Vtoient  là  incontestablement  les 
objets  les  plus  respectables  de  la  re- 
ligion juive.  Ce  coffre  eloit  nom- 
mé arche  d'alliance  ,  parce  que  la 
loi  qu*il  renfennoit  Moit  le  titre 
de  V alliance  que  Dieu  avoit  con- 
tractée avec  sou  peuple  ;  il  lut  pla- 
cé derrière  un  voile  dans  le  sanc- 
f  luire  du  tabernacle. 
.  !  Le  couvercle  de  ce  coffre  étoit 
nommé  propitiatoire  ;  il  étoit  sur- 
monté de  deux  chérubins  d'or, 
dont  les  ailes  étendues  fbrraoient 
une  espèce  de  siège ,  qui  étoit  censé 
Je  trône  de  la  majesté  divine.  Les 
deux  côté^  les  plus  longs  étoient 
armés  chacun,  de  deux  anneaux 
d*or,  dans  lesquels  on  glissoit 
deux  bâtons  dorés,  qui  servoient 
à  transporter  Varcfie.  Deux  sacrifi- 
cateurs ou  deux  lévites  la  por- 
4oieat.sar  leurs  épaules,  comme 
Ton  porte  aujourubui  dans  les 
proGcseioiis  les  châsses  des  reliques 
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des  saints;  ce  soin  fut  particuliè- 
rement confié  aux  descendants  de 
Caath,fiUdeIiévi 

L'arcfie,  construite  au  pied  du 
mont  Sinaï  Tan  du  monde  a5i4, 
voyagea  pendant  quarante  ans  dans 
le  désert  avec  Bforifse  et  Josué.  Après 
le  passage  du  Jourdain,  elle  fut 
placée  à  Galgal  dans  la  Palestine, 
et  y  resta  environ  sept  ans  ;  de  là 
elle  fut  transportée  avec  le  taber- 
nacle à  Silo,  où  elle  demeura  trois 
cent  vingt-huit  ans.  L'an  a888,  les 
Israélites  l'en  tirèrent  pour  la  poR 
ter  dans  leur  camp.  Dieu  permit 
qu'elle  fût  prise  par  les  Philistina, 
chez  lesquels  elle  demeura  sept 
mois  ;  par  les  fléaux  dont  Dieu  les 
ai'tligea ,  ils  furent  forcés  de  la  ren- 
voyer à  jSetlisamèl  :  quelques  Beth- 
samites  ayant  voulu ,  par  curiosité, 
voir  ce  qu'elle  renfermoil,  furent 
frajp»pés  demort.  De  là  elle  (ut  con- 
duite à  Cârîathiarim ,  fttplacé«  sur 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville 
deGabaa  ,  dans  la  maison  d'Ami- 
nadab  ,  où  elle  resta,  soixante-dix 
ans.  David  l'en  tira  Ten  du  monde 
3969  :  dans  le  transport ,  Osa  ayant 
voulu  y  porter  la  main  pour  la  sou- 
tenir, fut  frappé  de  mort.  David 
effrayé  n'osa  la  conduire  chez  lui, 
il  I*  fit  déposer  dans  la  maison  d*0- 
bédédom.  Trois  mois  après  ,  il  la 
transféra  dans  son  palais  sur  le 
moutde  Sion;  elle  y  resta qiiar^te- 
dciu  ans ,  jusqu^à  ce  que^ÂIomèii 
la  fit  placer  dans  le  sanctuaire  du 
temple  qu'il  venoit  de  bâtir;  elle  y 
fut  environ  quatre  cents  ans,  jus- 
qu'au siège  de  Jérusalem  parNabut 
ciiodonosor. 

Pendant  ce  siège,  Jérèmie  la  fit 
cacher  dans  un  souterrain,  afin 
qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les 
mains  des  Chsddéens  ;  après  leurre* 
traite ,  illa  fit  transporter  dans  ime 
caverne  du  mont  Kébo,  située  au- 
dela  du  Jourdain  i  et  célèbre  par 
la  sépulture  dft  Moliw,  ctea  fcnue 
rentrée.  Uveparott  pas  par  This- 
toire  qu'elle  en  ait  jamais  été  ti- 
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rée;  les  Juifs  ont  toujours  été  per- 
suades qu'elle  nVtoit  pas  dans  le 
second  temple  bâti  par  Zorobabel. 
Voyez  1.  a  ,  Machabées  ,  c.  a.  F oyez 
dans  les  planches  de  Vhisioire  an- 
cienne la  figure  de  Varche (T alliance. 
Danslabibled'Avignon ,  tome XII, 
p.  5a3,  il  y  a  une  «lissertalion  où 
Ton  examine  si  celle  arche  fut  ca- 
chée par  Jérémie,  et  si  un  jour 
elle  doit  reparoître 

Les  juifs  modernesont  dans  leurs 
synaj^ogues  un.e  espèce  à'archc  ou 
d'armoire  dans  laquelle  ils  renfer- 
ment leurs  livres  sacrés,  à  Timita- 
tion  de  Varche  d'alliance  ;  ils  la 
nomment  Aron.  Tertullien  en 
jiarledéjà,  et  la  nomme  annarium 
/udaicimi;  delà  l'expression,  met- 
tre dans  V armoire  de  la  synagogue  , 
pour  dire  ,  mettre  au  nombre  des 
livres  canoniques. 

Arche  de  Noé  ,  sorte  de  vais- 
seau ou  de  bâtiment  flottant  qui 
fut  construit  parivoe,  afin  depré- 
server  du  déluge  sa  famille  et  les 
différentes  espèces  d'animaux  que 
Dieu  avoit  ordonné  à  ce  patriarche 
d'y  faire  entrer.  Voyez  Déhtge. 

Les  critiques  ont  fait  beaucoup 
de  recherches  et  imaginé  différents 
systèmes  sur  la  forme  la  gran- 
deur, la  capacité  de  l'arc/ic  dcNué, 
sur  les  matériaux  employés  à  sa 
construction  ,  sur  le  temps  qu'il 
fallut  pour  la  bâtir,  sur  le  lieu  où 
elle  s'arrêta  lorsque  les  eaux  du 
déluge  se  retirèrent  ,  etc.  Nous 
parcourrons  tous  ces  points  le 
plus  brièvement  qu'il  nous  sera 
possible. 

1.*  On  croit  que  Noé  employa 
cent  ans  à  bâtir  Varcfie  ;  savoir, 
depuis  l'an  du  monde  i555  jus- 
qu'en i656,  temps  auquel  arriva 
le  déluge.  C'est  l'opinion  d'Ori- 
gène  ,  liv.  4  ,  contre  Celse;  de  saint 
Augustin,  de  Civitaie  Dei,  lib.  i5, 
c.  37  ;  contra  Faust.,  lib.  la,  c.  18  ; 
Quœst.  in  Gènes.  ,  n.  S  et  a3;  de 
RupertsurZa  Genèse,  liv.  4^  c.  aa. 
lis  ont  été  suivis  par  Salien  ,Sponde, 
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Le  Pelletier,  etc.  D'autres  inter- 
prètes prolongent  ce  terme  jusqu^à 
six  vingts  ans.  Bérose  assure  que 
Noé  ne  commença  à  bâtir  Varche 
que  soixante-dix-huit  ans  avant  le 
déluge  ;  un  rabbin  n'en  compte  que 
cin(|uante-deui  ;  les  mahométans 
ne  donnent  à  ce  patriarche  que 
deux  ans  pour  la  construire.  Par 
le  texte  de  la  Genèse,  il  est  certain 
d'un  côté  que  le  déluge  arriva  l'an 
six  cent  de  Noé,  de  l'autre,  qu'il 
étoit  âgé  de  cinq  cents  ans  lors- 
qu'il eut  Sera,  Cham  et  Japhet  : 
d'où  il  s'ensuit  que  l'opinion  de 
Bérose  paroît  la  plus  probable.  En 
effet,  selon  le  Père  Fournier,  dans 
son  hydrographie  ,  et  selon  le  sen- 
timent des  Pères,  Noé  fui  aidé  dans 
son  travail  par  ses  trois  fils  :  ces 
quatre  personnes  suffirent  pour  le 
finir  ;  puisque  Archias  de  Co- 
rinthe  ,  avec  le  secours  de  trois 
cents  ouvriers,  construi.sit  en  un 
an  le  grand  vaisseau  d'Hiéron ,  roi 
de  Syracuse. 

Quand  on  supposeroit  Varche 
beaucoup  plus  grande  ,  et  bâtie  en 
soixante-dix-huit  ans ,  il  faudroit 
faire  attention  aux  forces  des  hom- 
mes du  premier  âge  du  monde  , 
qui  ont  toujours  été  regardés 
comme  beaucoup  plus  robustes 
que  ceux  des  temps  postérieurs. 
Par  ces  réUexions  ,  l'on  peut  ré- 
pondre aux  objections  de  ceux  qui 
prétendent  que  l'aîné  des  enfants 
de  Noé  ne  naquit  qu'environ  le 
temps  auquel  Varche  fut  commen- 
cée, que  le  plus  jeune  ne  vint  au 
monde  que  lorsque  l'ouvrage  étoit 
déjà  fort  avancé ,  qu'il  se  passa  par 
conséquent  un  temps  considérable 
avant  qu'ils  fussent  en  état  de  ren- 
dre service  à  leur  père.  On  détruit 
également  ce  que  d'autres  ob- 
jectent ,  qu'il  est  impossible  que 
trois  ou  qTiatre  hommes  aient  suffi 
pour  construire  un  bâtiment  au> 
quel  il  falloit  employer  une  pro- 
digieuse quantité  d'arbres,  et  un 
nombre  infini  de  bras  pour  les 
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façonner.  Que  sait-on  d'ailleurs  sî 
Noé  ne  se  fit  pas  aider  par  des  ou- 
vriers ? 

a.**  Le  bois  qui  servit  à  bâtir 
Varche  est  appelé  dans  TEcriture 
hetsé  gopher ,  que  les  septante  tra- 
duisent par  bois  équarri  ;  OnV^Xos 
et  Jonathan  f  bois  de  cèdre;  saint 
Jérôme,  bois  taillé  ou  poli ,  et  ail- 
leur» ,  bois  goudronné ,  ou  enduit 
de  bitume  ;  Kimclii  dit  que  c'étoit 
un  bois  léger  ;  Valable ,  un  bois 
qui  demeure  dans  l'eau  sans  se  cor- 
rompre ;  Junius ,  Tremellius  et 
Buxtorf ,  une  espèce  de  cèdre  ap- 
pelé par  les  Grecs  xi^piXary).  M.  Le 
Pelletier  de  Rouen  pense  de  même, 
parce  que  ce  bois  incorruptible  est 
très -commun  dans  l'Asie.  Selon 
Hérodote  et  Aristophane ,  les  rois 
d'Egypte  et  de  Syrie  employoicnl 
le  cèdre  au  lieu  de  sapin  à  la  con- 
struction de  leurs  flottes  ;  mais  on 
ne  doit  pas  faire  beaucoup  de  fond 
sur  la  tradition  reçue  dans  tout 
l'Orient ,  qui  veut  que  Varche  se 
soit  conservée  jusqu'à  présent  toute 
entière  sur  le  mont  Ararat. 

Bochart  soutient  que  gopher  est 
le  cyprès ,  parce  que  dans  l'Ar- 
ménie et  dans  l'Assyrie,  où  pro- 
bablement Varclic  fut  construite , 
il  n'y  a  que  \v  cyprès  qui  soit  propre 
à  construire  un  long  vaisseau  tel 
que  Varche.  Arrien  ,  liv.  7  ,  et 
Strabon  ,  liv.  16,  racontent  qu'A- 
lexandre voulant  faire  construire 
une  flotte  dans  la  Babylonie,  fut 
obligé  de  faire  v^nir  des  cyprès 
d'Assyrie.  Or,  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  Noé  avec  ses  enfants  , 
obligés  de  faire  un  vaisseau  si  vaste 
en  si  peu  de  temps,  aient  encore 
été  dans  la  nécessité  de  tirer  de 
loin  les  bois  de  construction. 

D'àutres  enfin  croient  que  l'hé- 
breu gopher  signifie  en  général  des 
bois  gras  et  résineux  ,  comme  le 
pin,  le  sapin,  le  térébinthe.  Ou 
ne  doit  faire  aucune  attention  aux 
fables  que  les  maliométans  ont  for- 
cées à  ce  sujet. 
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3.°  Selon  Moïse  ,  Varche  avoil 
trois  cents  coudées  de  long,  cin- 
quante de  large  ,  et  trente  de 
hauteur.  Plusieui^  critiques  ont 
prétendu  que  ces  mesures  ne  don- 
noient  pas  une  capacité  suffisante 
pour  contenir  tous  les  animaux  et 
le^  provisions  que  Varche  devoit 
renfermer.  Celse  s'en  est  moqué , 
et  a  nommé  ce  bâtiment  VarcJic 
d'aôsurdilé. 

Pour  résoudre  cette  difficulté , 
les  Pères  et  les  commentateurs  ont 
recherché  quelle  éloit  la  grandeur 
de  la  coudée  dont  Moïse  a  parlé. 
Origène,  saint  Augustin  et  d'au- 
tres, ont  pensé  qu'il  étoit  question 
des  coudéesgéométriquesdesEgyp- 
tiens  ,  qui  contenoient ,  selon  eux, 
six  coudées  vulgaires  ou  neuf  pieds. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  ces  cou- 
dées aient  été  en  usage  chez  le» 
Hébreux.  Dans  cette  supposition  , 
Varche  auroit  eu  ayoo  pieds  de  lon- 
gueur ;  ce  qui^,  joint  aux  autres 
dimensions,  lui  eut  donné  une  ca- 
pacité énorme  et  superflue.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  les  hommes 
d'alors  étant  plus  grands  que  ceux 
d'aujourd'hui  ,  leur  coudée  étoit 
aussi  plus  longue  ;  mais  par  la 
même  raison,  les  animaux  dévoient 
être  aussi  plus  grands  et  occuper 
plus  de  place. 

D'autres  supposent  que  Moïse 
parle  de  la  coudée  sacrée,  qui  étoit 
de  la  largeur  de  la  main  plus  grande 
que  la  coudée  ordinaire  ;  mais  il 
ne  paroît  pas  que  celte  mesure  ait 
été  employée  aiileiirs  que  dans  les 
édifice»  sacrés  comme  étoient  le 
temple  et  le  tabernacle 

Buteo  et  le  Père  Kircher  pa- 
roissent  avoir  mieux  rencontré  , 
en  supposant  la  coudée  de  la 
longueur  d'un  pied  et  demi.  Ils 
prouvent  géométriquement  qu'a- 
vec cette  mesure  Varche  étoit  trè.s- 
sulfisante  pour  renfermer  tous  les 
animaux  et  toutes  les  provisions 
nécessaires  pour  les  nourrir  pen- 
dant un  an.  Ou  est  encore  moiu5 
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ené  à  cet  ép[ard  dans  le  senliraonl 
c  MM.  Le  Pelletier  ,  Graves  , 
Cumberland  et  Newton  ,  qui  don- 
nent à  l'ancienne  coudée  hébraïque 
la  même  longueur  qu'à  l'ancienne 
coudée  de  Memphis  ,  c'est-à-dire  , 
environ  vin^çt  pouces  et  demi ,  me- 
sure de  Paris, 

Snellius  a  prétendu  que  Varcfie 
avoit  plus  d'un  arpent  et  demi  de 
superficie;  Cuuéus  et  Budée  n'ont 
pas  calcule  de  même;  Arbuthnot 
compte  qu'elle  avoit  quarante  fois 
liuit  mille  cent  soixante-deux  pieds 
cubiques  de  capacité.  Le  Pere  Lami 
juge  qu'elle  étoit  de  cent  dix  pieds 
plus  longue  que  l'église  de  Saint- 
Merry  à  Paris  ,  et  de  soixante- 
quatre  pieds  plus  étroite.  Son 
traducteur  anglois  ajoute  qu'elle 
étoit  plus  longue  que  ne  l'est  l'é- 
glise de  Saint-Paul  à  Londres  de 
l'est  à  l'ouest  ,  et  qu'elle  avoit 
soixante-quatre  pieds  de  hauteur 
selon  la  mesure  angloise 

4.°  Outre  les  huit  personnes  qui 
composoient  la  famille  de  Noé  , 
Varchc  contenoit  une  paire  de  cha- 
que espèce  d'animaux  impurs  ,  et 
sept  d'animaux  purs  ,  avec  leur 
provision  d'aliments  pour  un  an. 
.\u  premi'?r  coup  d'œil  ,  cela  peut 
paroître  impossible  ;  mais  quand 
on  en  vient  au  calcul,  on  trouve 
que  le  nombre  des  animaux  n'est 
pas  si  grand  qu'on  se  l'étoit  d'a- 
bord imaginé.  Nous  ne  connois- 
sons  guère  que  cent  ou  tout  au  plus 
cent  trente  espèces  de  quadru- 
pèdes ,  environ  autant  d'oiseaux , 
et  quarante  espèces  de  ceux  qui 
vivent  dans  l'eau.  Les  natura- 
listes comptent  ordinairement  cent 
soixante  et  dix  espèces  d'oiseaux  en 
tout.  Wilkins,  évêque  de  Chesler, 
prétend  qu'il  n'y  avoit  que  soixante 
et  douze  espèces  de  quadrupèdes 
qui  fussent  nécessairement  dans 
V  arche. 

^  S.°  Suivant  la  description  que 
Moïse  fait  de  cet  édifice  ,  il  paroît 
qu'il  étoit  sépare  en  trois  étages 
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qui  avoient  chacun  dix  coudées  ou 
quinze  pieds  de  hauteur.  Proba- 
blement l'étage  le  plus  bas  étoit 
occupé  par  les  quadrupèdes  et  par 
les  reptiles,  celui  du  milieu  par 
les  provisions,  celui  d'en-haut  par 
les  oiseaux  ,  par  Noé  et  par  sa 
famille  ;  chaque  étage  devoit  être 
divisé  en  plusieurs  loges.  Philon , 
Josèphe ,  et  d'autres  commenla- 
teurs  ,  imaginent  encore  un  qua- 
trième étage  sous  les  autres ,  qui 
étoit  comme  le  fond  de  cale  du 
vaisseau,  qui  contenoit  le  lest  et 
les  excréments  des  animaux. 

Drexélius  pense  que  l'arc/ic étoit 
divisée  en  trois  cents  loges  ou  ap- 
partements ;  le  Père  Fournier  en 
compte  trois  cents  vingt -trois; 
l'auteur  d^s  (^uesiiorts  siir  la  Ge^ 
nèse,  quatre  cents.  Budee,  Arias, 
Monlanus  ,  Wilkins,  le  Père  Lanii, 
supposent  autant  de  loges  qu'il  y 
avoit  d'espèces  d'animaux.  M.  Le 
Pelletier  et  Buteo  en  mettent  beau- 
coup moins  ,  parce  que,  si  on  les 
multiplioit  trop  ,  chacune  des  huit 
personnes  qui  étoient  dafis  Varche 
auroit  eu  quarante  ou  cinquante 
loges  à  pourvoir  et  à  nettoyer  par 
jour  ;  c?  qui  est  impossible. 

Peut-être  y  a-t-il  autant  de  dif- 
ficulté à  diminuer  le  nombre  des 
loges,  à  moins  qu'on  ne  diminue 
le  nombre  des  animaux;  il  paroît 
plus  difficile  de  prendre  soin  de 
trois  cents  animaux  dans  soixante  ■ 
douze  loges ,  que  s'ils  occupoienl 
chacun  la  leur. 

Budée  a  calculé  que  tous  les 
■inimaux  renfermés  dans  Varche  ne 
dévoient  pas  tenir  plus  de  pince 
que  cinq  cents  chevaux  ou  cin- 
quante -  six  paires  de  bœufs.  Lf 
Père  Lami  porte  ce  nombre  a 
soixante  -  quatre  paires  ,  ou  cent 
vingt-huit  bœufs.  Selon  lui  ,  en 
siipposant  que  deux  chevaux  ne 
tiennent  pas  plus  de  pl.ice  qu'un 
bœuf,  si  Varche  a  eu  de  l'espace 
pour  deux  cent  cinquante-six  che- 
vaux ,  elle  a  pu  contenir  tous  les 
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animaux  :  il  démontre  qu'un  seul 
étage  pouvoit  contenir  cinq  cents 
chevaux ,  en  comptant  neuf  pieds 
carrés  potir  un  cheval. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ali- 
ments contenus  dans  le  second 
étage,  Budée  a  observé  que  trente 
ou  quarante  livres  de  foin  suffisent 
ordinairement  à  un  bœuf  pour  sa 
nourriture  journalière ,  et  qu'une 
coudée  solide  de  foin  ,  pressée 
comme  elle  est  dans  les  greniers 
ou  magasins  ,  pèse  environ  qua- 
rante livres.  Or  ,  il  paroît  que  le 
second  étage  avoit  cent  cinquante 
mille  coudées  cubes.  Si  on  les  di- 
vise entre  deux  cent  six  bœufs,  il 
y  aura  deux  tiers  de  foin  plus 
qu'ils  n'en  pourront  manger  dans 
un  an. 

Selon  le  calcul  de  Wilkins ,  tous 
les  animaux  carnassiers  sont  équi- 
valents ,  pour  leur  volume  et  pour 
leurnourriture,  à  vingt-sept  loups, 
et  tous  les  autres  à  deux  cent  huit 
bœufs.  Pour  la  nourriture  des 
premiers  ,  il  met  mille  huit  cent 
vingt-cinq  brebis,  et  pour  celle 
des  seconds,  cent  neuf  mille  cinq 
cents  coudées  de  foin  :  or,  les 
deux  premiers  étages  étoient  plus 
que  suffisants  pour  contenir  le 
tout.  Quant  au  troisième,  tout  le 
monde  convient  qu'il  y  avoit  plus 
de  place  qu'il  n'en  falloit  pour  les 
oiseaux,  pour  Nné  et  sa  famille, 
et  pour  leur  nourriture. 

Ce  savant  éveque  observe  qu'il 
est  plus  difficile  d'évaluer  la  capa- 
cité de  Varché  ,  que  d'y  trouver 
une  place  suffisante  pour  toutes 
les  espèces  d'animaux  connus.  La 
cause  est  l'imperfection  de  nos 
listes  d'animaux  ,  surtout  des  ani- 
maux des  parties  du  monde  qui 
ne  sont  pas  encore  fréquentées  et 
suffisamment  connues.  Il  ajoute 
que  le  plus  habile  mathématicien 
de  nos  jours  ne  déterra ineroit  pas 
mieux  les  dimensions  d'un  vaisseau 
tel  que  V arche ,  qu'elles  ne  le  sont 
dans  l'Ecriture  ,  relativement  à 
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Kusage  auquel  V arche  éloit  des- 
tinée; d'où  il  conclut  que  la  nar- 
ration de  Moïse  dont  on  a  voulu 
faire  une  objection  contre  la  vérité 
de  l'Ecriture  sainte,  en  est  plu- 
tôt une  preuve.  En  effet,  il  est  à 
présumer  que  dans  les  premiers 
âges  du  monde  ,  les  lionimes  , 
moins  exercés  qu'aujourd'hui  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ,  dé- 
voient cire  aussi  plus  sujets  à  des 
erreurs  de  calcul  ;  cependant  ,  si 
l'on  avoit  aujourd'hui  à  propor- 
tionner un  vaisseau  à  la  masse  des 
animaux  et  à  leur  nourriture  ,  on 
ne  s'en  acquitloroit  pas  mieux  : 
par  conséquent  Varchc  ne  peut 
être  une  invention  de  l'esprit  hu- 
main. En  pareil  cas,  les  liommos 
sont  exposés  à  grossir  prodigieuse- 
ment les  objets  ;  il  scroit  donc 
arrivé  dans  les  dimensions  de 
Varche  de  Noé ,  ce  qui  arrive  dans 
l'estimation  du  nombre  des  étoiles 
par  la  seule  vue.  De  même  que  l'on 
juge  d'abord  le  nombre  des  étoiles 
infini,  on  auroit  poussé  les  dimen- 
sions de  Varche  à  une  grandeur 
démesurée,  et  l'on  auroit  produit 
un  bâtiment  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  falloit;  l'historien  auroit 
plus  péché  par  l'excès  de  capacité 
qu'il  lui  auroit  donnée,  que  ceux 
qui  attaquent  son  histoire  ne  pré- 
tendent qu'il  pèche  par  défaut. 

M.  Le  Pelletier  de  Rouen  et 
Buteo  ont  encore  poussé  plus  loin 
l'exactitude  et  la  précision  ;  voici 
l'extrait  de  leur  travail ,  tel  qu'il  a 
été  donné  par  dom  Calmet ,  dans 
sa  Dissertation  sur  Varche  de  Noe. 

Le  premier  suppose  que  Varche 
étoitun  bâtiment  de  la  figure  d'un 
parallélipipède  rectangle ,  dont  on 
peut  diviser  la  hauteur  intérieure 
en  quatre  étages.  Il  donne  trois 
coudées  et  demie  au  premier,  sept 
au  second,  huit  au  troisième,  six 
et  demie  au  quatrième  ;  il  laisse 
les  cinq  coudées  restantes  des  trente 
de  la  hauteur,  pour  les  épaisseurs 
du  fond  ,  du  comble ,  et  des  trois 
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ponts  oa  planc^e^A  dtS  iro^  der- 
nier» étages,  «^t/- 

Le  premier  étage  etoit  le  fonâ  , 
on  ce  qvie  1*011  a|>pelle  la  carène 
dans  les  navires  ;  le  second  servoît 
de  grenier  ou  de  magasin  ;  dans  le 
troisième  ctoient  les  elables  ;  dans 
le  quatrième  ,  les  volières.  Mais 
comme  la  carone  ne  se  comptoit 
point  pqur  uu  élage ,  cl  ne  servoit 
que  è  na  réservoir  dVau  douce , 
Varehe  n*en  avoii  |iroprement  que 
trois,  comme TEcrilure  le  d î t, quoi- 
que les  commentateurs  en  aientsup- 
posé  quatre  en  comptant  la  carène. 

11  ne  veut  que  trente-six  étables 
pour  los  animaux  terroslres  ,  et 
autant  pour  les  oiseaux  ;  chaque 
établepouvoitavoirquinsecoudées 
quatre  neuvièmes  dé  long,  dixHicpl 
(le  lar{»e  ci  huit  de  hatileur  ;  par 
conséquent  vingt-six  pieds  et  demi 
de  long,  vinet-neuf  de  large,  treize 
et  demi  de  baut,  puisque  M.  Le 
Pelletier  donne  à  sa  coudée  vingt 
pouces  et  demi,  mesure  de  Paris. 
Les  Irenle-six  volières  èloient  de 
même  étoidue  que  les  étables. 

pour  charger  également  Varche, 
T^oé  avoit  pu  remplir  les  étaMes 
et  les  volières,  en  commençant  par 
celles  du  milieu,  des  plus  gros  ani- 
maux et  des  plus  grands  oiseaux. 
Un  calcul  exact  démontre  qu'il 
pouvoit  y  avoir  plus  de  trente-un 
mille  cent  soixante-quatorze  muids 
d*eau  douce  dans  la  carêne  ;  cVst 
plus  qu'il  n'en  falloitpour  abreu- 
ver pendant  un  an  quatre  fois  au- 
tant d'hommes  et  d'animaux  qu'il 
y  en  avoit  dans  Y€trche.  Il  en  est 
de  même  «AlM  capacité  du  grenier 
pour  contenir  la  nourriture  né- 
cessaire à  tous  pendant  un  an. 

Dans  le  troisième  étage ,  Noé  a 
pu  construire  trente-six  loges  pour 

serrer  les  ustensiles  de  ménage, 
es  instruments  de  labourage ,  les 
grains,  les  semences,  etc.,  une 
cuisine,  une  salle,  quatre  cham- 
oi'es,  et  un  espace  de  quarante- 
Wit  coudées  pour  se  promener. 
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M.  Le  Pdletier.plac^  \a  porte 
de  Varehe,  non  dans  Tun  des  côtés 
de  la  longueur  où  ellcauroitgàl^  la 
syntétrie  et  otc  réquilibriç,  mais 
à  Tun  des  bouts. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'un 
réservoir  d*cau  douce.  n*étoit  pas 
nécessaire ,  que  l'eau  de  la  mer 
mêlée  avec  les  eaux  du  déluge  pou- 
voit être  assez  potable  ;  ils  se 
sont  trompés  :  Texpérience  prouve 
qu'un  tiers  d'eau  salée  mêlée  avee 
deux  tiers  d'eau  douce,  est  encore 
une  boisson  insupppr  ta||»le.  Comme 
Varehe  cessa  de  flotter  sipr  lés  eaux 
le  vingt-septième  jour  ^Insepticme 
mois  ,  elle  demeura  à  sec  sur  le.-» 
montagnes  d'Arménie  pendant 
près  de  sept  mois ,  pendant  les-r 
quels  Noé  ne  pouvoit  pas  avoir  dé 
l'eau  du  dehors. 

Le  Père  Jean  Buleo,  néenDau- 
phiué ,  religieux  de  l'ordre  desaint 
Antoine  de  Viennois,  dans  son 
Traité  de  VarcJte  de  Noé  écrit  au 
seizième  siècle,  suppose  que  la 
coudée  dontparleMoïse  n'avoit  que 
dix-buit  çougUnommè  la  n6tre;ce- 
pendant  il  néUnsse  pas  de  trouver 
dans  les  dimensions  données  par 
Moïse  tout  l'espace  nécessaire  pour 
loger  dans  TardSis  lesbommes,  les 
animaux  et  les  provisions.  Il  pense 
que  VarcJic  étoit  romjioséo  de  plu- 
sieurs sortes  de  bois  gras  et  rési- 
neux, qu'elle  étoit  endiiite  du  bi- 
tume dont  TAssyr  i^ed^nde,  qu*eUe 
avoit  la  forme  d'un  parallélipipède, 
avec  les  dimensions  que  lui  donne 
l'Ecriture  mesurées  à  notre  coudée. 

Il  y  suppose  *qnatre  étages ,  le 
premier  de  quatre  coudées  de  jb^jln 
teur,  le  second  de  huit,  le  troisième 
de  dix ,  le  dernier  de  huit  ;  il  des- 
tine  le  premier  à  tervir  de  sentine, 
le  second  est  pour  les  étables,  le 
troisième  pour  les  provisions,  le 
plushaut  pour  la  demeure desbom- 
mes,  des  oiseaux,  des  ustensiles,  etc. 
Il  place  la  porte  4  vingt  coudées 
près  du  bout  de  l'un  des  côtés,  la 
lait  ouvrir  et  fermer  en  pont-levîs  ; 
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H  iiièt'irïe!i2c»«  an  iMUt  de  Tap- 
iMurtement  des  lioiiimc»,  e|  prétend 
que  les  animaux  n'avoîenl  pas 
besoin  de  lumière.  11  élevé  le  milieu 
da  comble  d*une  coudée  dehautenr 
dans  toute  sa  lonf^eur. 

Dans  le  second  étage,  il  met  une 
allée  de  six  coudées  de  large  et  de 
trois  cents  coudées  de  long ,  une 
autrtP^ftti 4a  coupe  àanglesdroju, 
et  deux  autres  parallèles.  Par  cette 
distribution  ii  forme  quarante 
petites  étables  ou  cellules,  soixante 
I^Mufides  étables  et  quarante  moyen- 
nes. 

Or,  en  réduisant  totis  les  ani- 
maux renfermés  dans  Varc/ie  à  la 
fondeur  du  boeuf,  du  loup  et  du 
mouton,  il  juge  quUIs  étoientéjjaux 
à  cent  vingt  bœufs ,  à  quatre-vingts 
lonps  et  quatre-\  ingts  moutons, 
n  soutient  que  les  étables ,  telles 
qu'il  les  suppose,  pouvoient  ( on- 
tenir  soixante  paires  de  bœuf:s  , 
quarante  paires  de  loups,  et  qua- 
rante paires  de  moutons.  Pour 
nourrir  les  betes  carnassières  , 
il  pense  que  trois  mille  six  cent 
cinquante  moutons  pouvoient  suf- 
fire pour  leur  eu  donner  dix  par 
jour,  ou  un  à  quatre. 
•  Il  perce  tontes  les  étables  par 
le  bas,  pour  que  les  ordures  des 
animaux  tombent  dans  la  seutine 
et  servent  de  lest;  il  y  met  des 
soupiraux  qui  remontent  jusqu'au 
dernier  éta^e,  pour  donnerdel'air 
et  prévenir  riufection. 

En  divisant  le  troisième  étage 
cOmme  le  second,  il  trouve  suf- 
fisamment d'espace  pour  placer 
toutes  les  provisions ,  toutes  les 
commrodités  dont  N&é  et  sa  famille 

Îtouvoient  avoir  besoin,  toutes  les 
àcililés  pour  soigner  sans  beau- 
coup de  travail  1rs  différentes 
espèces  d*animaux.  Toute  la  capa- 
cité de  Varehe,  selon  son  calcul , 
et  en  prenant  la  coudé*  à  dix- 
huitpouces,  c  toit  de  six  cent  soixan- 
te -  quiiuse  mille  pieds  ;  elle  avoit 
quati^  cent  cinquante  pieds  de 
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long,  Boizantài^qninîe  d<.large,  et 
quarante-cin^  de  baut,  * 

Quelque  ingénieuses  que  soient 
le^idées  du  pere.Buteo,  quelque 
exact  que  soit  son  calcul ,  M.  Le 
Pelletier  trouve ]plusieurs  difficul- 
tés dans  son  système,  i .«  La  coudée 
dont  parle  Moïse  étoit  celle  de 
Memphis,  plus  eourte  d*«a  sep- 
tième que  celle  de  Paris.  Un 
liàtiinent  plat  et  carré  ,  plus  Ion» 
et  plus  large  que  haut,  u'apas  be- 
soin de  test  pour  rempêcner  de 
tourner,  de  quelque  manière  qu'on 
le  char{;e.  S."  Los  animaux  seroient 
mal  places  entre  des  fumiers  et 
des  provisions  ;  ils  auroient  été 
sous  Peau,  çrivés  de  la  lumière , 
en  danger  d'être  étoufies  ;  on  pré- 
vient ces  inconvénients  en  les  met- 
tantau  troisième  élage.4<°Lapesan- 
teur  d«  aaimattxaepoorant  aller  à 
soixante-diz  millier»,  au  licK  qait 
celle  des  provisions  pouvoit  se 
monter  à  plus  de  dix  millions  de 
charge ,  il  n'èslf'paa  oo^enable  dé 
placer  les  provisions  au-dessus  des 
animaux.  5.**  La  porte,  placée  à 
un  des  cotés  de  l'orc/ie,  avec  une 
allée  vide  dans  toute  la  longueur, 
auroit  rendu  Wtrehe  plus  pesante 
d'un  côté  que  de  l'autre ,  etmcom- 
mode  dans  sa  totalité,  etc. 

Mais,  comme  le  remarque  dom 
Calmet ,  il  y  a  peu  d*auteurs  qui , 
en  traitsîut  cette  matière,  ne  soient 
tombés  dans  des  inconvénients.  Les 
uns  ont  fait  Varc/te  trop  grande  , 
les  antm  trop  petite,  plusieurs 
peu  solide;  la  plupart  n'ont  envi- 
sagé dans  l'histoire  du  déluge  que; 
les  difficultés  qui  pet^vex^concer- 
ner  la  capacité  de  VetrattfsÊais  faire 
attention  à  celles  qui  pouvoient 
résulter  de  sa  forme,  de  la  distri- 
bution des  appartements  et  des  lo- 
ges, de  la  manière  dont  il  falloit 
donner  aux  animaux  de  la  nour- 
riture, du  jour,  de  l'air,  de  la 
propreté.  M.  Le  Pelletier  les  af» 
éclaircies  et  prévenues  dans  sa  Dta- 
saiaUon  iw  Tanht  de  Noé,  c.  5ftr 
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après  le  déluge  ?  Quelques-uns  ont 
cru  que  c'éloit  près  d'Apamce, ville 
de  Phrygic,  sur  le  ileuve  Marsy«A, 
jparce  que  cette  ville  élatt  Mirnoin' 
mée  VArche,  et  portoit  une  arche 
dans  ses  médailles.  Mais  il  est  très- 
probable  que  celle  ville  étoit  iiom- 
mée  Kt6a»<Ac,  jùrehe ,  parce  qu'elle 
«toit  située  dans*  un  vallon  trés- 
élroit,  et  rPTiiermce  comme  dans 
un  coffre  ;  il  paroit  que  c'est  même 
la  signification  àa  nom  propre 
Apntnée,  On  lit  dans  les  vers  sy- 
biliins  que  le  mont  Ararai ,  où 
â*arreta  V arche,  est  sur  les  confins 
de  laPhr)'gie,  aux  sources  du  fleuve 
Marsyas:  c'est  une  erreur.  Tout 
le  monde  sait  que  celle  montai»iie 
est  en  Arnu'nie;  Josèphe  riiisto- 
rien,  parlant  dlzates,  ftls  du  roi 
de  rAbdiabruCf  dit  que  son  père 
lui  donna  dans  TArménie  un  can- 
ton noraméXafron,  où  Ton  voyoil 
de^  restes  de  Varcite  deNoé.  Il  cite 
Béroae,  historien  chald«en,qtti  dit 
que  de  son  temps  on  v<^oit  des 
restes  de  Varche  sur  les  montagnes 
d'Arménie.  Aniiq.^  liv.  i,  c.  5  ; 
liv.  ao,  c.  9. 

Nicolas  de  Damas,  saint  Théo- 
phile d'Antioche,  saint  Isidore  de 
Séville,  citent  la  même  tradition  ; 
Jean  Stuys  ,  dans  ses  voyages,  dit 
qu*en  1670  un  ermite  de  ce  can- 
ton lui  assura  encore  ce  fait  :  c'est 
une  fable.  M.  de  Tournelort ,  qui 
a  été  sur  les  lieux ,  atteste  que  la 
montagne  d*Ara  ra  t  es  t  inaccessible, 
quedepuisle  milini  jasqu'au  som- 
TOetelleestcouvcrtc  (Icnoi^îcsqui  ne 
fondent  jamais,  cl  au  travers  des- 
quelles il  A^est  pas  possible  de 
s  ouvrir  un  passage.  Les  Armé- 
niens eux-mêmes  tiennent  par  tra- 
dition, qu'a  cause  de  cet  obstacle 
personne  depuis^otf  n*a  pu  monter 
sur  cette  muntagne  ni  donner 
des  nouvelles  des  rostesdc  Varche; 
«c'est  sans  aucune  preuve  et  siir  de 
simplesbruits  populaires  que  quel- 
«pies  vo}-afeurs  oaldit  que  Ton  en  i 
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voyoit  encore  des  débris.  iTd^  It 

Disser/atiiin  dedomCalmet;  celle  ile 
INI.  Le  Pcllrtierde  Rouen  se  trouve 
dans  les  Idem,  de  Tré*foux,de  i'an-* 
nié  170A. 

Quelques  incrédules ,  qui  ne 
pouvoient  rien  opposer  de  solide 
aux  ouvrages  que  nous  venousd'ex- 
traire ,  se  sont  bornés  à  les  tour* 
ncr  cnridicule  :  c'est  leur  demiêic 
ressource.  Mais  quoique  les  divers 
systèmes  sur  la  structure  de  Vareht 
ne  soient  que  des  conîectnres ,  ellea 
démontrent  cependant  que  les  com- 
mrntatpurs  qui  ont  travaillé  à 
eclaircir  la  narration  des  livrer 
saints,  ont  eu  en  général  plusd« 
capacité,  delumièrea,dVmditioaf 
(le  jugement  ,que  ceux  qui  font  pro* 
iessiuu  de  mépriser  les  anciens 
monuments ,  sans  pouvoir  en  don- 
ner aucune  raison.  FôfM  parmi 
les  planches  de  l'histoire  ancienne 
la  figure  de  l'orcAe  éeJSoi» 

ABCHOirriQUE, adjectif,  mot 
formé  du  grec  «fx***'  pluriel 

âpxemc  ,  prineipauiés  ou  Hiérar- 
chies d'anges.  On  donne  ce  nom  à 
une  secte  d*hérétiqucs  qui  para* 
rent  sur  la  fin  du  second  siècle  , 
parce  qu'ils  attribuoienl  la  créa- 
tion du  monde  ,  non  pas  à  Dieu  ^ 
mais  à  diverses  puissances  ou  pris- 
cipantés,  eVst-a-dire,  à  dos  iutel* 
ligences  subordonnées  à  Dieu ,  et 
qu'ils  AppeloiQui  archontes.  Us  re- 
jeloient  le  baptême  et  les  saints 
mystères  )  dont  ils  faisotent  auteur 
Sabaolh  ,  qui  étoit  ,  selon  eux  ^ 
une  des  jiriiiripauiés  inf^'rieures. 
A  les  entendre  ,  la  iVmme  étoit 
Touvrage  de  Satan,  et  Vimt  devoii 
ressusciter  a^ec  le  corps.  On  les 
ref^arde  comme  nne  bratulie  de  la 
secte  des  valenliniens  ou  des  mar- 
cosiens.  TiUanont,  t.  a  ,  p.  395. 

ARÉOPAGITE.  yo/*  S.DfiaTa. 

ABIAKISME ,  ARIENS.  Ariu*, 
prêtre  d^AlemiaHCy  p r«iniitr  au« 
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leur  de  rhérésie  à  laquelle  il  a  don- 
né son  nom ,  commença  de  la  pu- 
blier Tan  ^^9-  Mécontent  d'une 
explication  qu'Alexandre  ,  son  évè- 
que,  avait  donnée  du  mystère  de 
la  sainte  Trinité  dans  une  assemblée 
de  prêtres  ,  il  soutint  qiie  le  Fils  de 
Dieu  ,  ou  le  Verbe  divin  ,  étoil  une 
créature  tirée  du  néant,  que  Dieu 
le  Père  avoit  produite  avant  tous 
•les  siècles,  et  de  laquelle  il  s'éloit 
•ervi  pour  créer  le  monde  ;  qu'ainsi 
le  Fils  de  Dieu  étoit  d'une  nature 
et  d'une  dignité  très-inférieure  au 
Père;  qu'il  n'étoit  appelé  U/Vaque 
dans  un  sens  impropre.  Condamné 
d'abord  par  son  évéque  dans  un 
concile  d'Alexandrie,  et  dans  un 
second  tenu  l'an  Sai  ,  il  se  retira 
dans  la  Palestine;  il  écrivit  aux 
«veques  les  plus  célèbre-s  ,  pour  se 
plaindre  de  la  ri{»ueuravec  laquelle 
il  étoit  traité;  il  sut  déguiser  sa 
doctrine   et  rendre  odieuse  celle 
d'Alexandre  ,  aussi  -  bien  que  sa 
conduite  :  il  gagna  ainsi  plusieurs 
partisans,  surtout  Eusèbe  de  Ni- 
comédie  ,  dont  le  crédit  étoit  grand 
our  lors  ,  soit  à  la  cour  ,  soit  dans 
Blglise.  Alexandie,  de  son  côté  , 
rendit  compte  des  erreurs  d'Arius 
et  des  motifs  de  sa  condamnation  ; 
la  dispute  commença  dè>  ce  moment 
4e  s'écbauffer  de  part  et  d'autre. 

I.  L'empereur  Constantin ,  qut 
en  prévit  les  suites,  tâcha  vaine- 
ment de  concilier  ou  de  calmer  les 
deux  partis  ,  et  de  leur  imposer 
silence.  Voyant  qu'il  ne  pouvoity 
réussir  ,  il  assembla  ,  l'an  3a5  ,  un 
concile  général  à  Nicée  en  Rithy- 
nie,  auquel  se  trouvèrent  trois  cent 
dix-huit  éveques,  tant  de  l'Orient 
que  de  l'Occident.  Après  un  sérieux 
examen  ,  dans  lequel  Arius  et  ses 
partisans  furent  entendus,  le  con- 
cile condamna  leur  doctrine  ;  il 
décida  que  «  Jcsus-Christ  ,  Fils 
»>  unique  de  Dieu  ,  est  né  du  Père 
"  avant  tous  les  siècles,  Dieu  de 
»'  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
»>  Dieu  de  vrai  Dieu    engendré  el 


»»  non  fait ,  consubstantiel  à  son 
>*  Père,  et  que  par  lui  toutes  choses 
>»  ont  été  faites.  »  C'est  le  symbole 
de  foi  que  l'Eglise  répète  encore  au- 
jourd'hui dans  sa  liturgie.  Arius  , 
ayawt  refusé  de  souscrire  à  sa  con- 
damnation,  fut  exilé  enillyrie;  dix- 
sept  évéquf  s  firent  d'abord  le  même 
refus,  ensuite  ils  se  réduisirent  a 
cinq  ,  et  enQn  à  deux  ,  qui  furent 
aussi  exilés. 

Mais  l'anatlièrae  prononcé  contre 
l'erreur  ne  la  détruisit  pas;  la  plu- 
part de  ceux  qui  n'avoient  signé  la 
décision  du  coiicile  que  pour  évi- 
ter l'exil,  demeurèrent  attachés  au 
parti  d'Arius.  Constantin  lui-mê  - 
me,  séduit  par  un  prêtre  arien  , 
que  Conslantia  sa  sœur  lui  avoit 
reconunandé  en  mourant,  et  qui 
avoit  gagné  sa  conliance,  consentit 
a  rappeler  Arius  de  son  exil  en 
328;  et  cet  hérétique,  réuni  à  ses 
partisans  ,  recommença  de  semer 
ses  erreurs  avec  encore  plus  de 
chaleur  qu'auparavant.  Mais  saint 
Athanase,  qui  avoit  succédé  au 
patriarche  Alexandre  dans  le  siège 
d'.\lexandrie ,  refusa  constamment 
de  recevoir  Arius  à  sa  comnmnion, 
et  par  cette  fermeté  il  encourut 
l'indignation  de  Constantin. 

Dès  ce  moment,  les  ariens  de- 
vinrent un  parti  redoutable  ;  il» 
tinrent  plusieurs  conciles  dans  les- 
quels ils  se  trouvèrent  les  maîtres; 
ils  parvinrent  à  faire  exiler  plu- 
sieurs des  éveques  les  plus  attaché» 
à  la  foi  de  Nicée  ,  en  particulier 
saint  Athanase  et  saint  Euslache  , 
évéque  d'Anlioche.  Us  s'appliquè- 
rent à  interpréter  dans  un  mauvais 
sens  la  doctrine  du  concile  de  Ni- 
cée, surtout  le  terme  c.nnsuhsian- 
ttel ;  ils  prétendirent  que  ce  mot 
pouvoit  faire  confondre  la  Per- 
sonne du  Fils  avec  celle  du  Père, 
et  renouveler  l'erreur  de  Sabellius, 
et  ils  eurejit  grand  soin  de  le  re- 
Imncher  dans  toutes  les  professions 
de  foi  qu'ils  dressèrent.  Mais  leurs 
disputes,  leurs  variations  dans  ces 
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«  on fessions  de  foi  sur  lesquelles  ils 
ne  pouvoient  s'accorder,  cl  qti'ils 
changèrent  au  moins  vingt  fois,  ne 

'  prouvèrent  que  trop  la  nécessité 
d'un  terme  qui  coupoit  la  racine  à 
tous  leurs  subterfuges. 

Constantin  lui-même  ne  put 
faire  consentir  Alexandre,  éveque 
de  Constanlinople  ,  à  recevoir 
A  ri  us  dans  sa  communion  ;  cet 

•  bérclique  mourut  d'une  manière 
tragique  dans  cette  circonstance 
mêuie  ,  Tan  336  ;  ceux  qui  accu- 
sent les  catholiques  de  l'avoir  em- 
poisonné ,  les  calomnient  sans 
fondement  et  par  pure  malignité. 

Après  la  mort  de  Constantin  , 
arrivée  l'an  SSy,  le  parti  des 
ariens  fut  tantôt  plus  fort  et  tan- 
tôt plus  foible,  selon  qu'ils  furent 
protégés  ou  proscrits  par  les  em- 
pereurs. Sous  Constance,  qui  les 
favorisoit  ,  ils  remplirent  tout 
l'Orient  de  troubles,  de  séditions, 
de  violences;  mais  Constantin  le 
jeune  et  Constant  qui  régnoient 
SU.T  l'Occident  ,  empêchèrent  l'a- 
rianisme  d'y  faire  beaucoup  de 
progrès.  En  35 1  ,  Constance,  de- 
venu maître  de  tout  l'empire  par 
la  mort  de  ses  deux  frères,  pro- 
tégea l'hérésie  encore  plus  haute- 
ment qu'auparavant;  il  y  eut  plu- 
sieurs conciles  tenus  en  Italie  , 
dans  lesquels  les  ariens  dominè- 
rent ;  d'autres  dans  lesquels  les 
catholiques  reprirent  le  dessus  , 
condamnèrent  Arius  et  ses  parti- 
sans, et  confirmèrent  la  foi  de 
Nicée.  Au  concile  d'Arles  en  353, 
à  celui  de  Milan  tenu  en  355 ,  à 
Rimiui  en  SSg,  plusieurs  évêques, 
vaincus  par  violence,  souscrivi- 
rent à  la  condamnation  de  saint 
Athauase,  et  signèrent  des  con- 
fessions de  foi  dans  lesquelles  le 
mot  de  cansubs/an/iel  étoit  sup- 
primé. Ceux  qui  ont  conclu  de 
là  que  ces  cvêques  a  voient  signé 
Yarianisme,  ont  abusé  des  termes  : 
les  professions  de  foi  auxquelles 
ils  souscrivirent  ,  n'cxprimoienl| 
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pas  assez  expressément  le  dogme 
catholique  ,  mais  elles  n'expri- 
moient  pas  non  plus  l'erreur 
d'Arius,  puisqu'elles  portoient  ou 
que  le  Fils  est  semblable  au  Père 
rn substance,  ou  qu'il  \\x\ esi  sembla- 
ble en  imites  choses,  ou  qu'il  lui  est 
semblable  selon  les  écritures,  etc. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  hérésies  , 
quoique  les  ariens  abusassent  ma- 
licieusement de  ces  expressions 
vagues  pour  semer  leur  erreur. 

Il  en  fut  de  même  de  la  formule 
que  le  pape  Libère  signa  par  foi- 
blessc  dans  son  exil ,  l'an  357.  Vo/. 
Libère.  Il  est  constant  d'ailleurs 
que  ,  pendant  toutes  les  disputes 
des  évequcs,  les  peuples,  qui  n'y 
comprenoient  rien,continuoient  a 
croire  et  à  professer  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les 
évêques  ariens  eux-mêmes  n'o- 
soient  pas  prêcher  en  public , 
comme  Arius,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  une  créature  tirée  du  néant  ; 
qu'il  est  inférieur  en  nature  a  sou 
Père;  qu'il  n'est  pas  Dieu  dans 
toute  la  rigueur  dii  terme.  Com- 
ment donc  peut-on  soutenir  que 
dans  le  temps  dont  nous  parlons  , 
Yarianisme  avoit  étouffé  la  foi  ca- 
tholique, et  dominoit  dans  TLglise  ? 

Julien  ,  parvenu  à  l'empire  l'an 
SGa,  laissa  disputer  les  ariens  et 
les  catholiques  :  son  règne  ne  dura 
que  deux  ans  ,  celui  de  Jovien  ne 
fut  que  de  quelques  mois.  Valens  , 
maître  de  l'Orient  l'an  3C4,  favo- 
risa et  embrassa  Yarianisme  ;  Va- 
lentinien,  son  frère,  travailla  ef- 
ficacement à  l'extirper  en  Occi- 
dent. Gratien,  et  ensuite  Théo- 
dose, le  proscrivirent  dans  tout 
l'empire ,  de  manière  que  vers 
l'an  080,  cette  hérésie,  apressoixan- 
te  ans  de  tumulte,  n'osa  pres- 
que plus  se  montrer.  Au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  ,  les 
Goths ,  les  Bourguignons  et  le* 
Vandales  ,  qui  en  étoient  infectés, 
voulurent  la  rétablir  dans  lc« 
Gaules  et  en  Afrinue;  ils  exerce- 
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reut  beaucoup  de  violences  ,  cl 
firent  un  £;rand  nombre  de  mar- 
tyrs; les  Visigolhs  la  portèrent  en 
Kspa{»nc  :  c'est  où  elle  a  subsisté 
le  plus  long-temps  sous  la  pro- 
tection des  rois  qui  l'avoient  em- 
brassée; mais  ceux-ci  l'ayant  enfin 
abjurée ,  elle  s'y  éteignit  aussi 
vers  l'an  660.  Nous  la  verrons  re- 
naître de  ses  cendres  au  seizième 
siècle. 

n.  Il  est  probable  que  Varianis- 
me  auroit  subjugué  l'Orient  tout 
entier ,  si  ses  partisans  avoient  pu 
s'accorder  ;  mais  ,  comme  tous  les 
hérétiques,  ils  se  divisérentpromp- 
tement.  I^es  deux  factions  princi- 
pales furent  celles  des  purs  ariens 
et  celle  des  semi-ariens.  Les  pre- 
miers disoient  sans  détour  ,  com- 
me Arius  ,  que  le  Fils  de  Dieu 
éloitune  créature ,  par  conséquent 
très-inférieur  et  dissemblable  à  son 
Père  :  c'est  ce  qui  les  fit  nommer 
anoméens  ,  dissemblables.  On  les 
appelle  encore  acaciens,  eudoxiens , 
eusébiens ,  aéiiens  ,  eunomiens ,  ur- 
saciens ,  etc.;  parce  que  Acace  , 
ëveque  de  Césarée  ,  Eudoxe  ,  éve- 
que  d'Anlioche  ,  Eusèbe  de  Nico- 
raédie,  Aétius,  Eunomius,  Ursace, 
éveque  de  Tyr  ou  de  Sigedun  ,  fu- 
rent successivement  à  leur  tete; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  parti 
ait  été  le  plus  nombreux  ;  leur  hé- 
résie proposée  ainsi  sans  déguise- 
ment révolloit  les  esprits. 

Les  semi -ariens ,  qui  pensoient 
peut-être  de  même  dans  le  fond, dif^ 
simuloient  leurs  vrais  sentiments. 
Nous  ne  pouvons  mieux connoîlre 
leurs artificesel  leurs  détours, qu'en 
examinant  la  conduite  d'Eusèbe 
de  Césarée  ,  qui  paroît  avoir  été 
constamment  dans  ce  parti.  Il  ne 
faisoit  point  de  difficulté  de  dire, 
comme  le  concile  de  Nicée  ,  que 
Jésus-Christ  est  le  Verbe,  la  raison 
ou  la  sagesse  divine,  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière,  engendré  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  et  qui 
a  fait  toutes  choses;  mais  il  n'a- 
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vouoit  pas  que  ce  Verbe  fût  engen- 
dré de  toute  éternité  etcoéternelau 
Père;  ilprétendoitcomme  font  en- 
core les  sociniensque  le  Père  avoii 
donné  l'être  au  Fils  avant  la  créa- 
tion; et  quand  il  disoitquecen'esl 
\idLSune créature ,  il  entendoitque  ce 
n'est  pas  unecréaturc  semblable  aux 
autres,  mais  d'une  nature  beaucoup 
plus  parfaite ,  etaulant  semblableà 
i)ieu  qu'une  créature  peut  l'être. 
C'est  pour  cela  même  que  les  semi- 
ariens  y  au  lieu  du  mot  Jiomoousios, 
consubstantiel,  subslituoient  celui 
de  homo'iousios ,  semblable  en  sub- 
stance. 

Eusèbe  ,  en  professant ,  même 
dans  le  symbole  de  Nicée,  que  le 
Fils  est  consubstantiel  au  Père ,  en- 
tendoitque  le  Fils  est  sorti  duPere 
non  par  division  ou  par  retran- 
chement, comme  un  corps  qui 
faisoit  partie  d'un  autre  corps  y 
mais  sans  changement  et  sans  di- 
minution de  la  substance  du  Père; 
ainsi,  par  consubstantiel ,  il  n'en- 
tendoit  toujours  qu'une  ressem- 
blance imparfaite  dans  la  sub- 
stance, et  non  une  parfaite  égalité 
avec  le  Père.  Il  ne  refusoit  pas  de 
condamner  Arius,  ni  de  direana- 
ihème  à  tous  ceux  qui  enseignoient 
que  le  Verbe  est  sorti  du  néant  , 
ou  de  ce  qui  n'étoit  pas;  qu'il  a 
été  un  temps  où  il  n'étoit  pas  en- 
core ,  parce  que,  disoit-il,  ces  ex- 
pressions ne  sont  pas  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  C'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
plique dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  peuple  de  Césarée  après  le  con- 
cile de  Nicée.  Socrate,  Hisi.  ce- 
clés.,  1.  I ,  c.  8.  Dans  .ses  autres 
ouvrages,  il  a  nié  plus  d'une  fois 
l'autorité  du  Verbe  et  son  égalité 
avec  le  Père,  Petau,  Vogjti.  thcol. 
tom.2,1.  I ,  c.  II  et  12.  Plusieurs 
sociniens  se  servent  encore  aujour- 
d'hui des  mêmes  artifices,  pour 
pallier  l'impiété  de  leur  sentiment 
touchant  la  divinité  de  Jésus  - 
Christ.  Voyez  Semi-Ariamsme. 

Cet  abus  continuel  des  termes 
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ces  «xplïcallons  subliics  pour  alté- 
rer lésons  des  paroles  de  l'Ecriture 
sainte,  ces  expressions  ambiguës 
d^iis  les  professions  de  foi  des 
an'fns ,  ces  disputes  toujours  re- 
naissantes parmi    eux  ,  dénion- 
troient  assez  la  duplicité  de  leur 
caractère  et  la  fausseté  de  leur  opi- 
nion. Ils  croyoienl  avoir  remporté 
une  grande  victoire ,  lorsque  par 
fourberie    ou    par    violence  ils 
étoient  venus  à  bout  de  faire  si- 
gner aux  évéques  catholiques  une 
profession  de  foi  dans  laquelle  le 
mot  eonmbstanlieî  éloil  retranché. 
Quelle  différence  entre  cette  mar- 
che torlueusedeThérésie,  et  la  con- 
duite franche  et  ferme  de  l'Eglise 
catholique  1  Le  concile  de  Nicée  , 
du  premier  coup  et  d'un  seul  mot, 
fixa  la  croyance  d'une  manière  ir- 
révocable. Le  mol  ennsubstaniiel 
rendoît  toute  l'énergie  et  le  vrai 
sens  des  expressions  de  l'Ecriture 
sainte  ;  il  prévenoit  toutes  les  équi- 
voques et  les  subtilités  des  arie/w,* 
l'Eglise  ,  aprè^  l'avoir  une  fois 
adopté,  ne  l'abandonna  plus  ;  il  fut 
conservé  dans  toutes  les  professions 
de  foi  et  dans  les  divers  conciles 
où  les  catholiques  furent  libres 
dVxposer  leur  croyance  ;  malgré 
toutes  les  attaques  de  l'hérésie  , 
après  quatorze  siècles,  la  consuh- 
fiantialilé  Ax\  Verbe  est  encore  la  foi 
de  celle  même  Eglise.  Voy,  Consub- 
8TANT1EL, Divinité  de  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu. 

111.  Un  des  artifices  dont  se  sont 
servis  les  fauteurs  de  Yarianisms  , 
a  été  de  représenter  ces  disputes 
comme  des  contestations  indiffé- 
rentes au  fond  du  christianisme  , 
qui  ne  valoieul  pas  la  peine  de  faire 
tant  de  bruit  ;  de  prétendre  que 
l'on  peut  être  bon  chrétien  sans 
souscrire  à  la  décision  du  concile 
de  Nicée.  Les  incrédules  n'ont  pas 
manqué  d'appuyer  cette  préten- 
tion, afin  de  couvrir  de  ridicule 
les  Pères  du  quatrième  siècle,  et  de 
rendre  le  rèle  de  religion  respon- 
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sable  des  troubles  que  Varianisme 
a  causés  dans  le  monde.  Nous  sou- 
tenons au  contraire  que  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  fondée  sur  la  con-- 
substantialité  du  Verbe  ,  est  le 
dogme  fondamental  du  christia- 
nisme; que  si  ce  dogme  n'est  pas 
vrai  ,  Jésus -Christ  a  établi  une 
religion  fausse. 

1.**  Il  est  clair  que  si  les  trois 
Personnes  divines  ,  le  Père  ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit ,  ne  sont  pas  xid 
seul  Dieu  dans  le  sens  le  plus  exact 
et  le  plus  rigoureux  ,  le  christia"- 
nisme,  tel  qu'il  subsiste  dans  toute» 
les  communions  qui  iic  sont  pas 
ariennes  ou  sociniennes,  est  un  vé- 
ritable polythéisme ,  puisque  nou» 
rendons  à  ces  trois  Personnes  di- 
vines lemêmecultesupréme.  Entre 
les  païens  et  nous ,  il  n'y  aura  point 
de  différence,  sinon  qu'ils  admet- 
toient  un  plus  grand  nombre  de 
dieux  que  nous,  et  que  nous  savons 
déguiser  notre  polythéisme  par 
des  subtilités  qui  leur  étoient  in- 
connues. Dans  ce  cas  le  mahomé- 
tisme,  qui  se  borne  au  culte  d'un 
seul  Dieu  ,  est  une  religion  plus 
pure  que  le  christianisme.  Abbadie 
a  porté  cette  conséquence  jusqu'à 
la  démonstration,  dans  son  Trai/é 
de  la  divimié  de  Jésus-Christ.  Elle 
est  confirmée  par  le  suffrage  de  tou.n. 
les  sociniens  ,  qui  ne  cessent  de 
nous  reprocher  le  trithéisme  ,  oa 
l'adoration  de  trois  Dieux. 

Est-il  croyable  que  Dieu  ,  qui, 
sous  l'aiicien  Testament,  s'est  mon- 
tré si  jaloux  du  culte  suprême  ex- 
clusif ;  qui  répétoit  continuelle- 
ment aux  Juifs  :  Je  suis  seul  Dieu  , 
il  n'y  a  point  d'antre  Dieu  que  moi  , 
ait  permis  que  l'univers  fût  bou- 
leversé pour  établir  une  religion 
qui  n'aboutît  qu'a  offusquer,  par 
sa  croyance  et  par  son  culte  ,  le 
dogme  capital  de  l'unité  de  Dieu  . 
sans  lequel  il  ne  peut  poinly  avoir 
de  vraie  relifjion  ? 

Dans  ce  même  cas,  les  .luifs  sont 
bien  fondés  à  demeurer  dans  l'in- 
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crédulité.  Le  Jo^me  de  l'unité  de 
Dieue:»t  Jeboucliorquc  le  juil  Oro- 
hio  ne  cesse  d'opposer  aux  argu- 
ments Je  Limborch  ;  celui-ci,  ((ut 
étoit  socinien  déguisé,  en  affectanl 
de  laisser  de  côte  le  do^nie  de  la 
Trinité  et  celui  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  a  évidemment  trahi 
la  cause  du  christianisme  qu'il 
voulott  défendre.  Voyez.  Pliilippi  à 
Limborch  arnica  collatio  curn  eru- 
dilo  Judœo  ,  troisième  partie. 

3,*  Jésus-Christ  a  déclaré  qu'il 
étoit  venu  dans  le  monde  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  rendre  à 
Dieu  le  culte  d'adoration  en  esprit 
ei  en  vérité.  Joan. ,  c.  4  »  X •  Or 
il  veut  que  tous  honorent  le  Fils 
comme  ils  honorent  le  Pere,  c.  5  , 
^' .  a3.  S'il  n'est  pas  un  seul  Dieu 
avec  le  Père  ,  ce  culte  est-il  juste 
et  légitime  .''C'est  une  profanation 
et  une  impiété.  Nous  prenons  en- 
core pour  juges  les sociniens.  Y  en 
a-t-il  un  seul  «{ui  se  croie  obligé  de 
rendre  à  Jésus-Christ  lemémeculte 
suprême  ,  la  m^me  adoration  qu'il 
rend  à  Dieu  le  Père  T  Ils  ont  beau 
chercher  des  palliatifs  ,  il  s'ensuit 
toujours  (le  leur  opinion  que  Jésus- 
Christ  ,  par  cette  funeste  leçon,  a 
voulu  nous  plonger  dans  une  su- 
perstition grossière  et  inévitable,  et 
que  toute  la  chrétienté  y  est  tombée 
en  effet.  Pendant  que  d'un  côté  les 
sociniens  affectent  de  prodiguer  à 
Jésus-Christ  les  titres  les  plus  pom- 
peux ,  de  l'autre  ils  nous  donnent 
a  conclure  qu'il  a  été  le  moins  sage 
de  tous  les  législateurs,  et  un  usur- 
pateur des  honneurs  de  la  Divinité. 

3."  Lorsque  nous  citons  les  pa- 
roles de  saint  Paul  ,  Philip.  ,  c.  a, 
X'.  6:  "  Imitez  Jésus-Christ  qui  , 
»  étant  dans  la  forme  de  Dieu  ,  n'a 
»  point  regardé  comme  une  usur- 
M  pation  de  s'égaler  a  Dieu,  etc.  ,  >» 
les  sociniens  nous  disent  que  nous 
traduisons  mal  ,  qu'il  y  a  dans  le 
texte  :  «  Jésus-Christ  qui  ,  étant 
»  dans  la  forme  de  Dieu  ,  /l'a  point 
»  fait  sa  proie  de  s'égaler  à  Dieu  ,  >• 
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ou  ne  s*est  point  attribué  l'égalité 
avec  Dieu. 

Iv'ous  soutenons  que  cette  expli- 
cation socinienne  est  fausse.  En 
preuiier  lieu  ,  il  est  faux  que  Jésus- 
t^hrist  ne  se  soit  pas  égale  à  Dieu; 
il  a  dit  :  «  Mon  Pere  et  moi  som- 
>»  mes  une  même  chose,  >»  Joan.  » 
c.  lo  ,  y.  3i  ;  «c  Celui  qui  me  voit, 
»  voit  mou  Père  ,  »  c.  i4  ,  S •  9  î 
«  Tout  ce  qu'a  mon  Pere  est  a 
M  moi,  »  c.  i6,  y.  i5;  «  Il  veut 
»  que  tous  honorent  le  Fils  comme 
»  ils  honorent  le  Pere,  »  c.  5,^.23. 
Vouloir  être  honoré  comme  Dieu, 
c'est  certainement  s'égaler  a  Dieu; 
tel  a  été  le  crime  et  la  folie  de  tous 
ceux  qui  se  sont  fait  rendre  les 
honneurs  divins.  En  second  lieu, 
si  Jesus-Christ  n'est  paségal  aDieu, 
où  est  l'humilité  de  ne  pas  y  pré- 
tendre ?  En  avoir  seulement  la 
pensée,  seroitune  impiété.  En  troi- 
sième lieu,  dans  cette  hypothèse, 
saint  Paul  et  les  autres  apôtres  sont 
des  prévaricateurs  :  ils  ont  égalé 
Jésus-Christ  à  Dieu,  puisqu'ils  lui 
oqt  donné  tous  les  attributs  de  la 
Divinité,  l'existence  avant  tous  les 
siècles,  la  toute-puissance,  le  pou- 
voir créateur  ,  la  science  et  la 
sagesse  divine  ,  le  nom  même  de 
Dieu.  Ils  ont  contredit  l'exemple 
de  Jésus-Christ ,  eu  exhortant  les 
fidèles  a  l'imiter. 

4°  Dès  que  les  nouveaux  ariens 
ont  méconnu  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  il  leur  a  fallu  détruire  suc- 
cessivement tous  les  dogmes  du 
christianisme ,  la  Trinité,  l'incar- 
nation ,  la  rédemption  des  homme» 
par  Jésus-Christ,  le  péché  origi- 
nel,la  nécessité  du  baptême  pour  les 
enfants,  l'efficacité  des  sacrements, 
les  œuvres  satisfactoires ,  etc.  Ils 
ont  fait  consister  la  religion  chré- 
tienne à  croire  seulement  l'unité 
de  Dieu;  à  regarder  Jésus-Chri5t 
comme  un  envoyé  de  Dieu ,  sans 
s'informer  de  ce  qu'il  est  person- 
nellement ;  À  prendre  l'Evangile 
pour  règle  de  foi  et  de  conduite, 
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sauf  à  reiileiidre  comme  cha- 
cun le  trouvera  bon.  C'est  le  déisme 
pur.  Il  n'est  pas  étonnant  que  celle 
licence  ait  fait  éclore  tous  les  sys- 
tèmes possibles  d'incrédulité. 

Est-ce  donc  là  le  système  sublime 
de  religion  que  Dieu  avoit  préparé 
pendant  quatre  mille  ans  ,  pour 
l'établissement  duquel  il  a  opéré 
tant  de  prodiges  ,  et  changé  la  face 
de  l'univers  t  Nous  ne  serons  ja- 
mais asi>ez  insensés  pour  le  croire. 

On  nous  dit  aujourd'hui  qu'a- 
vant le  concile  de  Kicée,  la  doc- 
trine touchant  les  trois  Personnes 
divine^}  n'éloit  point  encore  fixée; 
que  l'on  n'avoit  rien  prescrit  à  la 
foi  des  chrétiens  sur  cet  article, 
bi  déterminé  les  expressions  dont 
on  devoit  se  servir  en  parlant  de 
ce  mystère;  que  les  docteurs  chré- 
tiens avoient  des  sentiments  dif- 
férents sur  ce  sujet ,  sans  que  per- 
sonne s'en  scandalisât  ,  etc.  On 
croira  peut-être  que  c'est  un  so- 
cinien  qui  s'exprime  ainsi;  non, 
c'est  Mosheim  ,  îîi&t.  eccîés.  du 
quatrième  siècle,  a.*  part, ,  c.  5  , 
§  9.  Beausobrc  lui  avoit  donné 
l'exemple.  Hi$i.  du  man.,  I.  3,c.7. 

Cependant  Builus ,  dans  sa  Dé- 
fense de  la  foi  de  Nicée,  M.  Bos- 
suet,  dans  son  sixième  avertisse- 
ment aux  protestants ,  et  d'autres, 
ont  prouvé  invinciblement  qu'a- 
vant le  concile  de  Kicée,  les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  ont  pro- 
fessé hautement  l'élernilédu  Verbe 
et  sa  consubstantialilé  avec  le 
Père.  Une  preuve  positive  de  ce 
fait,  c'est  que  jamais  Arius  ni  ses 
partisans  n'ont  voulu  s'en  rappor- 
ter au  jugement  des  anciens  doc- 
teurs ,  et  qu'ils  prélendoient  mieux 
entendre  l'Ecriture  que  tous  ceux 
qui  les  avoient  précédés.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  qui  avoit 
condamné  Arius,  le  leur  repro- 
choil  déjà.  Théodorel,  Hïsi.  éc- 
riés. ,1.  I ,  c.  4*  11^  refusèrent  de 
mnne  dans  le  cinquième  concile  de 
ronslanlijiople,  sous  Théodose, 
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l'an  383,  d'être  jugés  parle  senti- 
ment des  anciens  Pères.  Socrale , 
Hist.  ecclés.,  1.  5,  c.  10.  Ils  éloient 
donc  bien  convaincus  que  les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  ne  pen- 
soient  pas  comme  eux,  et  les  ca- 
tholiques le  soutenoient  ainsi. 
Sait-on  mieux  au  dix-huitième 
siècle  qu'au  quatrième  cequi  en  est? 

D'ailleurs ,  ou  le  dogme  de  Téler- 
nité  et  de  l'égalité  parfaite  du 
Verbe  avec  le  Père  est  clairement 
et  formellement  révélé  dans  l'Ecri- 
ture sainte  ,  ou  il  ne  l'est  pas. 
S'il  l'est ,  donc  il  étoit  cru  dans 
les  trois  premiers  siècles,  et  on 
ne  pouvoit  refuser  de  le  croire 
sans  être  hérélique;  s'il  ne  l'est 
point,  ce  n'est  pasplusaujourd'hui 
un  dogme  de  foi  pour  les  protes- 
tants ,  qu'il  ne  l'éloit  avant  le  con- 
ciJe  de  Nicée  ,  puisqu'ils  ne  re- 
connoissent  pour  dogme  de  foi  que 
ce  qui  est  clairement  et  forrjelle- 
ment  enseigné  dans  l'Ecriture 
sainte  :  ils  ne  peuvent  donc  , 
même  aujourd'hui  ,  regarder  les 
sociniens  comme  des  hérétiques. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous 
leur  reprochons  leur  connivence 
avec  les  ennemis  de  la  divinité  de 
Jcsus-Chrisl. 

Nous  convenons  qu*^  l'Eglise  n'a- 
voit pas  encore  consacré  le  mot 
consubstaniiel  pour  exprimer  ce 
dogme;  mais  il  ne  s'eusuit  pas  que 
ce  dogme  n'éloit  pas  encore  cru  , 
puisque  l'on  exprimoit  par  d'au- 
tres termes  ce  que  celui-la  signi&e , 
en  disant  que  le  Fils  ou  le  Verbe 
est  éternel  et  parfaitement  égal  au 
Père.  Si  les  ariens  avoient  voulu 
s'exprimer  de  même,  on  ne  lesau- 
roit  pas  condamnés. 

Mosheim  ajoute  que  si  l'on  con- 
sidère les  moyens  qu'employèrent 
les  nicénicns  et  les  ariens  pour  dé- 
fendre leurs  opinions,  on  est  en 
peine  de  décider  lequel  des  deux 
partis  excéda  le  plus  les  bornes  de 
la  probité,  de  la  charité  et  de  la 
modération.  Ihid.,^  i5< 
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Nous  ne  relèverons  pas  l'inilé- 
cence  du  nom  de  nicéniens ,  don- 
né par  mépris  aux  calholic{ues  ; 
Mosheim  pouvoit  les  appeler  en- 
core homoousiens ,  comme  l'aisoienl 
les  ariens;  niais  nous  demandons 
en  quoi  les  catholi<jues  ont  violé  la 
probité  à  l'égard  de  leurs  adver- 
saires. Que  les  ariens  en  général 
aient  été  de  mauvaise  foi ,  c'e^t  un 
fait  qui  nous  paroît  incontestable  ; 
mais  les  catholiques  ont-ils  era- 

f)loyé  comme  eux  les  équivoques, 
es  expressions  captieuses ,  les  faus- 
ses protestations  de  lélc  pour  le 
fond  du  dogme,  les  fausses  pro- 
messes de  paix,  etc. ,  dont  se  ser- 
voientle^  premiers  pour  parvenir 
à  leurs  fins?  A  la  vérité  Mosheim 
a  trouvé  bon  d'accuser  saint  Am- 
broise  et  d'autres  éveques  d'avoir 
supposé  de  fausses  reliques  et  de 
faux  miracles  pour  eu  imposer 
aux  fidèles  et  confondre  les  ariens; 
mais  cette  accusation  est-elleprou- 
vée?  Quant  au  défaut  de  charité, 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  les 
catholiques  ont  été  coupables  de  se 
défendre  tant  qu'ils  ont  pu  contre 
des  hérétiques  audacieux,  violents, 
séditieux,  qtii  abusoient  de  l'auto- 
rité des  empereurs  qu'ils  avoient 
séduits,  et  qui  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  anéantir  la  foi 
de  l'Eglise.  Nous  lisons  que  les 
ariens  ont  fait  beaucoup  de  mar- 
tyrs, mais  il  n'est  écrit  nulle  part 
qu'il  y  en  eut  parmi  eux;  il  n'est 
donc  pas  vrai  que  les  catholiques 
aient  autant  violé  les  régies  de  la 
modération  que  les  ariens.  Après 
soixante  aus  de  tumulte,  nous  ne 
pouvons  blâmer  Théodosc  d'avoir 
porté  des  lois  sévères  contre  ces 
derniers;  il  ne  fut  pas  obligé  de 
répandre  du  sang  pour  les  faire 
exécuter. 

IV.  La  raison  de  celte  partialité 
»le  Mosheim  et  des  protestants  en 
laveur  de  Varianisrne ,  n'est  pas 
difficile  à  découvrir;  c'est  que  l'on 
a  vu  au  seiiième  siècle  celle  héré- 
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sîe  renaître  des  principes  du  pro- 
testantisme. Dès  que  Luther  et 
Calvin  eurent  posé  pour  maxime, 
que  la  seule  règle  de  foi  est  l'Ecri- 
ture sainte  entendue  comme  il 
plaît  à  chaque  particulier,  il  se 
trouva  des  prédicants  qui  perverti- 
rent le  sens  des  passages  par  lesquels 
on  prouve  la  distinction  des  trois 
Personnes  de  la  sainte  Trinité  , 
leur  coexistence  éternelle,  leui 
égal  i  lé  parfaite ,  l'unité  de  la  nature 
divine;  ainsi,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  devint  parmi  eux  un  pro- 
blème. Luther  même  et  Calvin  ont 
parlé  de  ce  mystère  dans  des  ter- 
mes très-capables  de  faire  donler 
de  leur  foi.  Hist.  duSocinianisme, 
I."  part.,  c.  3.  Plusieurs  aualiup- 
tistes,  sortis  de  l'école  de  Luther, 
prêchèrent  Varianisrne  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hollande;  Okin  el 
Bucer  en  jetèrent,  sous  Edouard 
VI,  les  premières  semences  en  An- 
gleterre. Servel  voulut  l'établir  à 
Genève; Calvin  le  fit  punir  du  der- 
nier supplice.  La  crainte  de  subir 
le  même  sort  écarta  de  Genève 
Genlilis,  Blandatra  ,  et  d'autres 
qui  soutenoientcette  erreur  ;  ilsse 
retirèrent  en  Pologne,  où  ils  trou- 
vèrent des  protecteurs  ,  et  ils  y 
fondèrent  des  sociétés  ariennes. 
Les  deux  Socin ,  oncle  et  neveu  , 
parvinrent  à  les  réunira  peu  près 
dans  le  même  sentiment ,  et  don- 
nèrent ainsi  leur  nom  à  toute  la 
secte.  Voyez  Socinianisme. 

Les  prolestants  ,  honteux  de 
celle  postérité  sortie  de  leur  sein  , 
ont  vainement  fait  tous  leurs  efforts 
pour  l'étouffer;  dans  toutes  les  con- 
férences et  les  disputes  qu'ils  ont 
eues  avec  les  sociniens  ,  ceux-ci 
leur  ont  faii  voir  qu'avec  l'Ecri- 
ture sainte  seule  on  ne  lesconvain- 
croit  jamais  d'erreur  ;  et  lorstjuc 
l'on  a  voulu  employer  contre  eux 
la  tradition  ,  le  sentiment  des  Pères, 
la  croyance  constante  de  l'Eglise 
chrétienne,  ils  ont  reproché  avec 
raison  aux  protestants  de  conlrc- 
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dire  le  principe  fondamentaî  de 
la  réforme,  et  de  recourir  à  une 
arme  à  laquelle  ils  ont  fait  profes- 
sion de  renoncer.  La  voie  d'aulo- 
rilé,  les  lois  pénales  ,  les  suppli- 
ces mènie  donl  les  proleslanls  ont 
usé  plus  d'une  fois  envers  les  nou- 
veaux ariens  ,  sont  une  inconsé- 
quence encore  plus  révoltante, 
puisqu'ils  n'ont  cessé  de  se  plain- 
dre eux-mêmes  lorsque  les  catho- 
liques en  ont  fait  usage  contre  eux. 

Aussi  tous  ces  moyens  ont-ils 
produit  très-peu  d'effet;  ils  n'ont 
pas  empêché  les  sociniens  de  péné- 
trer dans  la  Transylvanie,  dans 
la  Prusse,  dans  la  Basse- Allema- 
gne, dans  la  Hollande  et  en  Angle- 
terre, et  de  s'y  multiplier  parmi  les 
différentes  sectes  qui  jouissent  de 
la  tolérance  civile.  Dans  ledernier 
siècle  et  dans  celui-ci,  Varianisrnc 
mitigé,  ou  le  scnn-arianisme ,  y  a 
trouvé  beaucoup  de  partisans 

En  effet ,  les  nouveaux  ennemis 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ont 
compris  ,  comme  ceux  du  quatriè- 
me siècle,  que  Varianisrne  pur  ne 
pourroit  jamais  faire  fortune;  l'on 
ne  persuadera  jamais  à  ceux  qui 
respectent  l'Ecriture  sainte  ,  que  le 
Fils  de  Dieu  est  une  pure  créature, 
tirée  du  néant  dans  le  temps, et  qui 
n'existoit  pas  avant  la  naissance  du 
monde;  encore  moins  que  Jésus- 
Christ  n'est  qu'un  homme,  quoi- 
que plus  parfait  que  les  autres. 
Fausle  ,  Socin  et  d'autres  ont  osé 
le  dire,  et  blâmer  le  culte  rendu  à 
Jésus-Christ  ;  mais  ils  ont  eu  peu 
de  sectateus  sur  ce  point.  Ceux 
d'aujourd'hui  ont  adopté  le  serni- 
arianisme ,  tel  à  peu  près  qu'Eu- 
sèbe  de  Césarée  et  d'autres  le  sou- 
tenoient  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
rejettent  Icnom  de  sociniens ,  parce 
qu'ils  ne  suivent  pas  a  la  rigueur 
les  sentiments  de  Socin.  Ils  diiieut 
qucle  Verbedivin  a  été  créé  avant 
toutes  choses  ;  quelques-uns  même 
sont  allés  jusqu'à  dire  qii'il  a  été 
créé  de  toute  éternité;  d'autres. 
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sans  user  du  terme  de  création , 
disent  que  les  trois  Personnes  di- 
vijies  sont  égales  en  perfection, 
maisqu'il  y  a  entr'elles  une 5wAor- 
dinaiwn  de  nature  en  fait  d'exis- 
tence et  de  dérivation.  Ainsi  s'ex- 
prime le  docteur  Clarke ,  accusé 
de  iemi-arianisnie.  Mosheim,  i/i*/. 
ecclés.  du  dix-huitienie  siècle,  à  la 
fin,  note  du  traducteur  anglois. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles 
pour  entendre  ce({ue  signifient  ces 
termes.  En  1777  t  l'on  a  aussi  sou- 
tenu le  sewi-arianisnie  à  Genève, 
dans  une  thèse  publique,  et  dans 
une  brochure  intitulée  :  iJisseriaiio 
his/orico-iheologica  ,  de  Chrisli  dei- 
taie.  Les  arminiens  de  Hollande 
et  plusieurs  théologiens  anglicans 
passent  pour  être  dans  le  même  sen- 
timent. 11  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  protestants  en  général  té- 
moignent beaucoup  moins  d'aver- 
sion pour  les  sociniens.  que  pour 
les  catholiques. 

Aux  mots  Fils  de  Dieu  et  Jésus- 
Christ  ,  nous  prouverons  le  dogme 
catholique  opposé  à  toutes  ces 
erreurs. 

ARMÉE  DU  CIEL.  Fo^.  Asthes. 

ARMÉNIENS,  considérés  par 
rapport  à  leur  religion.  C'est  une 
secte  des  chrétiens  d'Orient,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  habitoient  au- 
trefois TAnnénie. 

On  croit  que  la  foi  fut  portée 
dans  leur  pays  par  l'apôtre  saint 
Barthélemi;  mais  la  tradition  com- 
mune des  arméniens  est  que  la  plus 
grande  partie  de  leur  pays  fut  con- 
vertie, au  commencement  du  qua- 
trième siècle  ,  par  saint  Grégoire  , 
surnommé  Vllhimînaiew.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'au  commen- 
cement du  (quatrième  siècle  l'Eglise 
d'Arménie  etoit  très-llorissanle  , 
et  que  l'arianisme  y  fit  peu  de 
ravages.  Mais  l'an  535,  une  grande 
partie  de  cette  Eglise  embrassa  le» 
erreurs  et  le  schisme  des  jacobites 
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ou  monopbysites.  Les  arméniens 
ftoirnl  du  ressort  du  patriarche  de 
Conslanlinople  ;  ils  s'en  séparèrent 
avant  le  temps  de  Pholîus  ,  aussi- 
bien  que  les  Grecs  de  ce  même 
pays, et  coraposérenlainsi  nneéglise 
nationale,  en  partie  unie  à  rE{»lise 
romaine,  el  en  partie  séparée  d'elle; 
car  on  eu  distingue  de  deux  sortes, 
les  \'rancs arméniens  et  les  schisma- 
liques.  Le5  francs  arméniens  sont 
catholiques  et  soumis  à  l'Eglise 
romaine.  Ils  ont  un  patriarche  à 
Nalisivan  ,  ville  d'Arménie  ,  sous 
la  domination  du  roi  de  Perse  ,  el 
un  autre  à  Kaminieken  Pologne. 
Leur  lilurgiea  été  impriméeàUomc 
dans  leur  ancienne  langue  ,  et  on 
en  a  une  traduction  latine,  que  le 
Père  Lebrun  a  donnée  avec  des  re- 
marques. Explic.  des  cérém.  de  la 
Messe,  tom.  5  ,  ic*  dissert.  Les 
arméniens  schismati((ues  ont  aussi 
deux  patriarches,  l'un  résidant  au 
couvent  d'Echmiazin,  c'est-à-dire, 
les  troiséglises, proche  d'Erlvan,  el 
rautreàCisenCilicîeouCaramanie. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays 
par  Scha-Abbas  ,  roi  de  Per.se  ,  ils 
n'ont  presque  point  eu  de  pays  ou 
d'habitation  fixe;  mais  ils  se  sont 
dispersés  dans  «juelqufs  parlii's  de 
l'Europe,  particulièrement  en  Po- 
logne. Leur  principale  occupation 
est  le  commerce  ,  qu'ils  entendent 
très-bien.  Le  cardinal  deUichelieu, 
qui  vouloil  le  rétablir  en  France, 
projeta  d'y  attirer  grand  nombre 
à!* arméniens  ;  et  le  chancelier  Se- 
guier  leur  accorda  une  imprimerie 
aMarseille,pour  raulliplieràmoins 
de  frais  leurs  livres  de  religion  , 
qui  avant  ce  temps-là  ètoienl  fort 
rares  et  fort  cliers. 

Le  christianisme  s'est  conservé 
parmi  eux  ,  mais  avec  beaucoup 
d'altération  parmi  les  arméniens 
schismaliques.  Le  Père  Galanus 
rapporte  que  Jean  llermac,  armé- 
nien catholique* ,  assure  qu'ils  sui- 
vent l'hérésie  d'Eutychès  touchant 
l'unité  de  nature  en  Jésus-Christ*, 
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qu'ils  croient  que  le  Saint-Esprit 
ne  procède  que  du  Père  ;  que  les 
âmes  des  justes  n'entrent  point 
dans  le  paradis  ,  ni  celles  des  dam- 
nés en  enfer  ,  avant  le  jugement 
dernier  ;  qu'ils  nient  le  purgatoire, 
retranchent  du  nombre  des  sacre- 
ments la  confirmation  et  l'exlrême- 
onction  ,  accordent  au  peuple  la 
communion  sous  les  deux  espèces, 
la  donnent  aux  enfants  avant  i^u'ils 
aient  atteint  l'âge  de  raison  ,  et 
pensent  enfin  que  tout  prêtre  peut 
absoudre  indift'érerament  de  toutes 
sortes  de  péchés;  en  sorte  qu'il  n'est 
point  de  cas  réservés  ,  soit  aux 
évêques  ,  soit  au  pape.  Michel  Lc- 
fèvre ,  dans  son  Tlieàlre  de  la  Tur- 
quie ,  dit  que  les  arméniens  sont 
monophysiles  ,  c'esl-à-dire  ,  qu'ils 
n'aduieltenl  enJésus- Christ  qu'une 
nature  ,  composée  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine ,  sans 
néanmoins  aucun  mélange.  Le 
même  auteur  ajoute  que  les  armé- 
niens ,  en  rejetant  le  purgatoire  , 
ne  laissent  pas  de  prier  et  de  célé- 
brer des  messes  pour  les  morts  , 
dont  ils  croient  que  les  âmes  at- 
tendent le  jour  du  jugement  dans 
un  lieu  où  les  justes  éprouvent  des 
sentiments  de  joie  dans  l'espérance 
de  la  béatitude,  el  les  méchants 
des  impressions  de  douleur  dans 
l'attente  des  supplices  qu'ils  savent 
avoir  mérités  ;  que  d'autres  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  plus  d'enfer , 
depuis  que  Jésus-Christ  l'a  détruit 
en  descendant  aux  limbes  ,  et  que 
la  privation deDieu  sera  lesupplice 
des  réprouvés  ;  qu'ils  ne  donnent 
plus  l'exlrême-onction  depuis  en- 
viron deux  cents  ans,  parce  que  le 
peuple  ,  croyant  que  ce  sacrement 
avoit  la  vertu  de  remettre  par  lui- 
même  tous  les  péchés  ,  en  avoit 
pris  occasion  de  négliger  tellement 
la  confession  ,  qu'insensiblement 
elle  auroil  été  tout-à-fait  abolie; 
que  quoifiu'ils  ne  reconnoissent 
pas  la  primauté  du  pape  ,  ils  l'ap- 
pellent néanmoins  dans  leurs  livres 
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le  pasteur  universel  el  vicaire  de 
Jésus  -  Christ  ;  qu'ils  s'accordent 
avec  les  Grecs  sur  l'article  de  l'eu- 
charistie ,  excepté  qu'ils  ne  mêlent 
point  d'eau  avec  le  vin  dans  le 
«acrifice  de  la  messe,  et  qu'ils  s'y 
serv^enl  de  pain  sans  levain  pour 
la  consécration,  comme  les  catho- 
liques- 
Mais  il  paroît  que  Galanus  el 
Lefévre  attribuent  aux  arméniens 
schismatiques  des  erreurs  dont  ils 
ne  sont  pas  coupables,  ou  du  moins 
qui  ne  sont  pas  communes  parmi 
eux.  Le  Pérc  Lebrun,  avant  de  rap- 
porter leur  lilurf^ie,  prouve  qu'à 
l'exception  de  l'hérésie  des  mono- 
physites,  on  ne  peut  leur  imputer 
aucune  opinion  absolument  con- 
traire à  la  croyance  de  l'Eglise  ca- 
tholique; qu'ils  s'accordent  avec 
nous  sur  le  nombre  et  sur  la  na- 
ture des  sacrements,  sur  la  présence 
réelle  de  Jésus -Christ  dans  l'eu- 
charistie ,  sur  la  transsubstantia- 
tion, sur  le  sacrifice  de  la  messe  , 
iur  le  culte  des  saints,  sur  la  prière 
pour  les  morts,  etc.  Vainement 
les  protestants  ont  cherché  parmi 
eux  leurs  propres  erreurs  ,  ils  n'en 
ont  trouvé  aucun  vesli£;e.  Cepen- 
dant les  arméniens  schismati({ues 
sont  séparés  de  l'Elglise  romaine 
depuis  plus  de  douze  cents  ans. 

C'est  sans  fondement  que  Bre- 
rewood  les  a  accusés  de  favoriser 
les  opinions  des  sacramenlaires  , 
et  de  ne  point  manger  des  animaux 
qui  sont  estimés  immondes  dans 
la  loi  de  Moïse;  il  n'a  pas  pris  garde 
que  c'est  la  coutume  de  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  d'Orient,  de 
ne  manger  ni  sang  ni  viandes  étouf- 
fées; en  quoi,  selon  l'esprit  de  la 
primitive  Eglise,  il  n'y  a  point  de 
superstition.  Ils  sont  grands  jeû- 
neurs, et  à  les  entendre,  l'essentiel 
de  la  religion  consiste  à  jeûner. 

On  compte  parmi  eux  plusieurs 
monastères  de  l'ordre  de  saint  Ba- 
sile ,  dont  les  schismatiques  obser- 
vent la  règle  :  mais  ceux  qui  se 
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sont  réunis  à  l'Eglise  romaine  ont 
embrassé  celle  de  saint  Dominique, 
depuis  que  les  dominicains  envoyés^ 
en  Arménie  par  Jean  XXII,  eurent 
beaucoup  contribué  à  les  réunir 
au  saint  siège.  Cette  union  a  été 
rompue  et  renouvelée  plusieurs 
fois,  surtout  au  concile  de  Flo- 
rence, sous  Eugène  IV. 

Les  arméniens  font  l'office  ec- 
clésiastique en  ancienne  langue 
arménienne  ,  différente  de  celle 
d'aujourd'hui  ,  et  que  le  peuple 
n'entend  pas.  Ils  ont  aussi  dans 
la  même  langue  toute  la  Bible  , 
traduite  d'après  la  version  des  sep- 
tante. Ceux  qui  sont  soumis  au 
pape  font  aussi  l'office  en  cette  lan- 
gue, et  tiennent  la  même  croyance 
que  l'Eglise  catholique,  sans  aucun 
mélange  des  erreurs  que  professent 
les  schismaliijues. 

Nous  remarquerons  encore  que 
le  titre  de  veriubicd ,  ou  docteur, 
est  plus  respecté  des  arméniens  que 
celui  d'évèque  ;  ils  le  confèrent 
avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on 
donne  les  ordres  sacrés,  parce  que, 
selon  eux,  cette  dignité  représente 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  s'appeloit 
rabbi,  ou  docteur.  Ces  vertabieda 
ont  droit  de  prêcher  assis,  el  de 
porter  une  crosse  semblable  à  celle 
du  patriarche,  tandis  que  les  évê- 
ques  n'en  ont  qu'une  moins  distin- 
guée ,  et  prêchent  debout  :  l'igno- 
rance de  leurs  évêques  a  procuré 
ces  honneurs  aux  docteurs.  Gala- 
nus,  Conciliai,  de  VEglise  armen. 
avec  V Eglise  rom.  Simon,  Hist.  des 
relig.  du  Levant. 

ARMES.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
l'ont  avancé  quehjues  censeurs  du 
christianisme,  qu'il  soit  défendu 
à  un  chrétien  de  porter  les  armes. 
Saint  Luc  dans  son  évangile  rap- 
porte la  leçon  qiie  fit  saint  .Jean- 
Baplisle  aux  soldats  :  «  Ne  faites 
>»  violenceà personne  injustement; 
»  contentez-vous  de  votre  solde.  »» 
Luc,  c.  3.  II  ne  leur  ordonna  point 
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quîUcr  les  armes.  Lorsque' 
Jésus-Christ  loua  la  foi  du  centu- 
rion, et  lui  accorda  un  miracle, 
il  ne  blâma  point  sa  profession. 
Maiih.,  c.  7,)?.  lo,  i3.  Saint  Paul 
veut  que  chacun  demeure  dans 
l'état  de  vie  dans  lequel  il  a  clé 
appelé  à  la  foi;  les  soldats  ne  sont 
pas  exceptés.  I.  Cor.,  c.  7,  ^,  20. 
Tertullien  atteste  que  de  son  temps 
les  camps  et  les  armées  éloient  rem- 
plis de  chrétiens,  qu'ils  étoienl  bons 
soldats,  puisqu'ils  ne  craignoienl 
pointlamort.  yf/^o/., chap.  87  ct42. 
Si  dans  son  Traité  de  VLloîâtric  , 
et  dans  celui  de  la  Coiuonne ,  il 
décide  qu'un  chrétien  ne  doit 
point  embrasser  l'état  militaire  , 
c'est  qu'alors  on  exii»eoit  qu'un 
soldat  fît  son  serment  par  les  dieux 
de  l'empire,  et  rendît  un  culte 
aux  enseignes  militaires  chargées 
des  ima«res  des  dieux  :  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  dit  qu'il  n  y  a  rien 
de  commun  entre  le  signe  de  Jésus- 
Christ  et  les  enseignes  du  diable, 
de  Idnlol.,  c.  19;  qu'un  chrétien 
ne  doit  pas  veiller  pendant  la  nuit 
à  la  garde  des  dieiix  auxquels  il 
a  renoncé,  de  Corond,  c.  9.  Lors- 
que ce  danger  n'exista  plus,  le 
troisième  canon  du  concile  d'Arles 
ordonna  d'excommunier  ceux  qui 
déscrtoient  même  pendant  la  paix. 
Constantin  régnoit  pour  lors  ;  on 
ne  tendoil  plus  de  pièges  aux  sol- 
dats chrétiens  pour  les  engager  à 
trahir  leur  religion.  L'horreur 
pour  la  profession  militaire  est 
une  erreur  des  quakers,  réfutée 
par  Bellarmin,  lom.  II,  Conirov. 
de  Laïcîs, 

ARMINIANISME,  doctrine 
d'Arrainius  ,  célèbre  ministre 
d'Amsterdam ,  et  depuis  profes- 
seur en  théologie  dans  l'académie 
deLeyde  ,etdes  arminiens  ses  secta- 
teurs. Calvin, Bèze,  Zanchius,  etc., 
avoient  établi  des  dogmes  trop 
sévères  sur  le  libre  arbitre  ,  la 
prédestination  ,   la  justification  , 
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la  persévérance  et  la  grâce;  les 
arminiens  ont  pris  sur  tous  ces 
points  des  sentiments  plus  modé- 
rés ,e t  approchan  t  à  quel ques  égard* 
de  ceux  de  l'Eglise  romaine.  Go- 
raar,  professeur  en  théologie  dans 
l'académie  de  Groningue ,  et  cal- 
viniste rigide,  s'éleva  contre  la 
doctrine  d'Arminius  ;  après  bien 
des  disputes  commencées  dès  1609, 
et  qui  menaçoient  les  Provinces- 
Unies  d'une  guerre  civile,  la  ma- 
tière fut  discutée  et  décidée  en 
faveur  des  gomarisles,  par  le  sy- 
node de  Don!  redit  ,  tenu  en  1618 
et  ifiig.  Outre  les  théologiens  de 
Hollande,  ce  synode  fut  composé 
de  députés  de  tontes  les  Eglises  ré- 
formées, excepté  des  François,  qui 
eu  furent  empêchés  pour  des  rai- 
sons d'état. 

Pour  bien  comprendre  l'état  de 
la  question  qui  étoit  à  dérider,  il 
faut  savoir  que  les  théologiens  at- 
tachés aux  sentiments  de  Calvin 
sur  la  prédestination,  ne  s'accor- 
doient  pas  :  les  uns  soutenoient  , 
comme  leur  maître ,  que  Dieu  ,  de 
toute  éternité,  et  avant  même  de 
prévoir  le  péché  d'Adam ,  avoit 
prédestiné  une  partie  du  genre 
humain  au  bonheur  éternel  ,  et 
une  autre  partie  aux  tourments  de 
l'enfer  ;  qu'en  conséquence  Dieu 
avoit  tellement  résolu  la  chute 
d'Adam,  et  avoit  disposé  les  évé- 
nements de  telle  manière  ,  que 
nos  premiers  parents  ne  pouvoient 
pas  s'abstenir  de  péclier.  Ces  théo- 
logiens furent  nommés  suprnlof- 
sairrs ,  parce  qu'ils  supposoient 
une  prédestination  et  une  répro- 
bation absolues  anie  Inpsum  ou 
supra  lapsum  :  sentiment  horrible , 
qui  peint  Dieu  comme  le  plus  in- 
juste et  le  plus  cruel  de  tous  les 
tyrans.  D'autres  disoient  que  Dieu 
n'a  pas  prédéterminé  positivement 
la  chute  d'Adam,  qu'il  Ta  seule- 
ment permise  ;  que  par  cette  chute, 
le  genre  humain  tout  entier  étant 
devenu  une  masse  de  perdition  et 
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<le  damnation  ,  Dieu  a  résolu  d'en 
tirer  un  certain  nombre  d'iiom- 
mea  ,  et  de  les  conduire  par  ses 
grâces  au  royaume  éternel,  pen- 
dant qu'il  laisse  les  autres  dans 
celle  masse,  cl  leur  refuse  les  {çràces 
nécessaires  pour  se  sauver.  Ainsi, 
selon  ces  théologiens  ,  la  prédes- 
tination et  la  réprobation  se  font 
sub  lapsunt  ou  infrà  lapxum  ;  c'est 
pour  cela  qu'ils  furent  nommés 
sublapsaires  ou  infralopsaù'es.  Vojf. 
ce  mot.  Ces  deux  partis  se  réu- 
nirent sous  le  nom  Ac  goniarisics  , 
pour  condamner  les  arminiens. 

La  dispute  pour  lors  se  réduisoit 
à  cinq  chefs:  le  premier  refçardoit 
la  prédestination;  le  second,  l'u- 
niversalité de  la  rédemption  ;  le 
troisième  et  le  quatrième  ,  qu'on 
traitoil  toujours  ensemble  ,  refjar- 
doienl  la  corruption  de  l'homme 
et  sa  conversion  ;  le  cinquième 
coiicernoit  la  persévérance. 

Sur  la  prédestination  ,  les  ar- 
miniens disoient  ,  «  qu'il  ne  faut 
»  reconnoître  en  Dieu  aucun  dé- 
»  crel  «Aa'o/«  par  lequel  il  ait  résolu 
»  de  donner  Jésus-Christ  aux  seuls 
M  élus,  ni  de  donner  non  plus  à 
»  eux  seuls,  par  une  vocation  ef- 
n  ficace,  la  foi,  la  justification,  la 
»  persévérance  et  la  gloire;  mais 
»  qu'il  a  donné  Jésus-Christ  pour 
»  réderTipleur  commun  à  tout  le 
»  inonde,  et  résolu  par  ce  décret 
»»  de  justifier  et  de  sauver  tousceux 
»  qui  croiront  en  lui,  et  en  même 
»  temps  de  leur  donner  à  tous,  les 
»  moyens  suifisauts  pour  être  sau- 
>»  vés;  que  personne  ne  périt  pour 
i>  n'avoir  point  ces  moyens,  mais 
»►  pour  en  avoir  abusé;  que  l'élec- 
»  lion  absolue  et  précise  des  par- 
»»  liculiers  se  fait  en  vue  de  leur  foi 

et  de  leur  persévérance  future  , 
»  qu'il  n'y  a  d'éle<  lion  que  con- 
M  ditionnelle;  que  la  réprobation 
»>  se  fait  de  même,  en  vue  de  l'in- 
>»  fidélité  et  de  la  persévérance  dans 
»»  le  mal.  »  Ce  système  étoit  direc- 
tement opposé  t^nt  à  celui  des 
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supraîapsaires  qu'à  celui  des  in- 
fralapsaires. 

Sur  l'universalité  de  la  rédemp- 
tion ,  les  arminiens  enseignoient 
«  que  le  prix  payé  par  le  Fils  de 
»>  Dieu  ,  n'est  pas  seulement  suffl- 
M  sant  à  tous,  mais  actuellement 
»  offert  pour  tous  et  un  chacun  ; 
»  qu'aucun  n'est  exclu  du  fruit  de 
»  la  rédemption  par  un  décret  ab- 
»  solu  ,  ni  autrement  que  par  sa 
»)  faute.  »  Doctrine  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Calvin  et  des 
gomarisles,  qui  posent  pourdogmc 
indubitable  que  Jésus-Christ  n'est 
mort  en  aucune  sorte  que  pour  les 
prédestinés  ,  et  nullement  pour  les 
réprouves. 

Sur  le  troisième  cl  qualriènae 
chefs,  après  avoir  dit  que  la  grâce 
est  nécessaire  à  tout  bien  ,  non- 
seulement  pour  l'achever  ,  mais 
encore  pour  le  commencer  ,  ils 
ajoutoient  que  la  grâce  n'est  pas 
irrésistible  ,  c'est-à-dire  ,  qu'on 
peut  y  résister  ;  ils  soutenoient 
qu'encore  que  la  grâce  soit  donnée 
inégalement,  «  Dieu  en  donne  ou 
»  en  offre  une  suffisante  a  tousceux 
»  à  qui  l'Evangile  est  annoncé  , 
»  même  à  ceux  i\yi\  ne  se  conver- 
»  tissent  pas,  et  l'offre  avec  un 
»  désir  sincère  et  sérieux  de  les 
»  sauver  tous  :  Il  est  indigne  de 
»»  Dieu,  disoienl-ils,  de  faire  sem- 
»»  blant  de  vouloir  sauver,  et  an 
>»  fond  de  ne  le  vouloir  pas  ;  de 
»  pousser  secrètement  les  hommes 
j»  aux  péchés  qu'il  défend  publia 
»  quement ,  »  deux  opinions  mons- 
trueuses qu'avoienl  introduites  les 
premiers  réformateurs.  Sur  le  cin- 
quième, c'esl-a-dire  ,  sur  la  persé- 
vérance, ils  dècidoient  que  «  Dieu 
)»  donne  aux  vrais  fidèles  ,  régé- 
»  nérés  par  sa  grâce,  des  moyens 
»  pour  se  ronserver dans  cet  état; 
>»  qu'ils  peuvent  perdre  la  vraie 
»  foi  justifiante,  et  tomber  dans 
n  des  péchés  incompatibles  avec  la 
)»  justification  ,  même  dans  les 
»  crimes  atroces,  y  persévérer,  y 


ARM 

»  mourir  même ,  s'en  relever  par 
»  la  pénitence,  sans  néanmoins  que 
»  la  ^ràce  les  roniraigneà  le  faire.  »> 
Par  ce  seuliment  ils  délruisoienl 
celui  des  calvinistes  rigides  ;  sa- 
voir ,  que  riiomine  une  lois  jusliiié 
ne  peut  plus  perdre  la  grâce,  ni 
tolalement,  ni  fînalement,  c'est- 
à-dire  ,  ni  tout-a-fail  pour  un  cer- 
tain temps  ,  ni  pour  jamais  et  sans 
retour.  Les  anniiiicns  sont  aussi 
appelés  remontrant» ,  par  rapport 
à  une  requête  ou  remontrance 
qu'ils  adressèrent  aux  élats-gené- 
raux  «les  Provinces-Unies  en  i6i  i , 
et  dans  laquelle  ils  exposèrent 
les  principaux  articles  de  leur 
croyance. 

Leurs  cinq  articles  de  doctrine 
furent  solennellement  condamnés 
par  le  synode  de  Dordreclil  ;  eux- 
mêmes  Turent  prives  de  leurs  places 
de  ministres  et  de  leurs  chaires; 
il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  personne 
neseroil  admis  à  la  l'onction  d'en- 
seigner sans  avoir  souscrit  à  cette 
condamnation.  Les  gomaristcs  su- 
proltiftsaires  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  faire  approuver  par  le 
synode  leur  sentiment  touchant  la 
prédestination  ,  mais  ils  ne  purent 
pas  en  venir  à  bout;  les  théologiens 
•nglois  et  d'autres  s'y  opposèrent  : 
ainsi  la  doctrine  établie  a  l)or- 
drecht  est  celle  des  infralapsaircs. 
Mosheim  ,  Hist.  ecclcs.  du  dix-scft- 
iième  siècle ,  secl.  2  ,  part.  2  ,  c.  a , 
^11.  Les  décrets  de  l'assemblée  de 
Dordrechl  furent  reçus  et  adoptés 
par  les  calvinistes  de  France,  dans 
un  synode  national  tenu  a  Cha- 
renton  en  1623  :  nous  verrons  dans 
un  moment  quels  en  lurent  les 
fruits 

Depuis  leur  condamnation  ,  les 
arminiens  ont  poussé  leur  système 
beaucoup  plus  loin  que  n'avoil 
fait  Arniinius  lui-même  ;  ils  sont 
tombés  dans  le  pélagianisme  ,  et  se 
sont  fort  approchés  des  sociniens, 
surtout  lorsqu'ils  avoient  pour 
chef  Simon  Episcopiua.  Quand 
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les  calvinistes  les  accnsrtit  de  re- 
nouveler une  ancienne  hérésie  déjà 
condamnée  dans  les  pélagiens  et 
les  semi-pélagiens ,  ils  répliquent 
que  la  simple  autorité  des  hommes 
ne  peut  passer  pour  une  preuve 
légitime  que  dans  l'Eglise  romaine  ; 
que  les  calvinistes  eux-mêmes  ont 
introduit  dans  la  religion  une  toute 
autre  manière  d'en  décider  les  dif- 
férents; qu'il  ne  suffit  pas  de  faire 
voir  qu'une  opinion  a  été  con- 
damnée, mais  qu'il  faut  montrer 
qu'elle  a  été  condamnée  à  juste 
titre.  Sur  ce  principe,  que  les  cal- 
viiMStes  ne  sont  pas  en  état  de  ré- 
futer, les  arminiens  retranchent 
un  assez  grand  nombre  d'articles 
de  religion  que  les  premiers  ap- 
pel \eu{ fondamentaux  ;  parce  qu'on 
ne  les  trouve  point  assez  clairement 
expliques  dans  l'Ecriture.  Ils  re- 
jettent avec  mépris  les  catéchismes 
et  les  confessions  de  foi  auxquels 
les  calvinistes  veulent  qu'on  s'en 
tienne.  C'est  pourquoi  ceux-ci, 
dans  le  synode  de  Dordrecht,  s'at- 
tachèrent beaucoup  à  établir  la 
nécessité  de  décider  les  différents 
de  religion  par  voie  d'autorité,  et 
revinrent  ainsi  aux  principes  des 
catholiques  ,  contre  lesquels  ils  ont 
tant  déclamé.  arminiens  furent 
d'abord  proscrits  en  Hollande,  ou 
on  les  tolère  cependant  aujour- 
d'hui. 

Ils  ont  abandonné  la  doctrine  de 
leur  premier  maître  sur  la  pré- 
destination et  l'élection  faites  de 
toute  éternité  ,  en  conséquence  de 
la  prévision  des  mérites;  Episco- 
pi'is  a  imaginé  que  Dieu  n'elil  les 
fidèles  que  dans  le  temps,  et  lors- 
qu'ils croient  actuellement.  Ils 
pensent  (jue  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité n'est  point  nécessaire  au  salut, 
et  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecriture  aucun 
précepte  qui  nous  commande  d'a- 
dorer le  Saint-Esprit.  Enfin,  leur 
grand  principe  est  qu'on  doit  to- 
lérer toutes  les  sectes  chrétiennes; 
parce  que,  disent-ils,  il  n'a  point 
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rlé  décidé  jusqu'ici  qui  sont  ceux 
d'entre  les  chrétiens  qui  ont  em- 
brassé la  religion  la  plus  véritable 
et  la  plus  couiorme  à  la  parole  de 
Dieu. 

Ou  a  distingué  les  arminiens  en 
deux  branches  ,  par  rapport  au 
gouvernement  et  par  rapport  à  la 
religion.  Les  premiers  ont  été  nom- 
més arminiens  politiques  ,  et  Ton  a 
rorapris  sous  ce  titre  tous  les  Hol- 
landois  qui  se  sont  opposés  en 
quelque  chose  aux  desseins  des 
princes  d'Orange,  tels  que  MM. Bar- 
iiewelt  et  de  Wilt,  et  plusieurs 
autres  réformés,  qui  ont  été  vic- 
times de  leur  zèle  pour  leur  patrie. 
Les  arminiens  ecclésiastiques  ,  sont 
ceux  qui,  proi'essaul  les  sentiments 
des  remontrants  ,  n'ont  point  de 
part  dans  l'administration  de  l'é- 
tat :  ils  ont  d'abord  été  vivement 
persécutés  par  le  prince  Maurice; 
maison  lésa  ensuite  laissés  en  paix, 
sans  toutefois  les  admettre  au  mi- 
nistère ni  aux  chaires  de  théologie, 
à  moins  qu'ils  n'aient  accepté  les 
actes  du  synode  de  Dordre.chl. 
Outre  Simon  Episcopius,  les  plus 
célèbres  entre  ces  derniers  ont  été 
Etienne  de  Courcelles  et  Philippe 
de  Limborch  ,  qui  ont  beaucoup 
écrit  pour  exposer  et  soutenir  les 
sentiments  de  leur  parti. 

Le  célèbre  Jean  Leclerc  l'avoit 
aussi  embrassé.  11  est  iort  douteux, 
dit  Mosheim,  si  la  victoire  rem- 
portée sur  les  arminiens  par  les 
gontaristes  fut  avantageuse  à  l'é- 
glise réformée  en  général.  Pour 
nous ,  il  nous  paroît  qu'elle  a  cou- 
vert la  prétendue  réforme  d'un 
approbre  éternel.  i.°  Après  avoir 
posé  pour  maxime  fondamentale 
de  celte  réforme,  que  l'Ecriture 
sainte  e^t  la  seule  règle  de  foi ,  le 
seul  juge  des  contestations  en  fait 
de  doctrine,  il  étoit  bien  absurde 
de  juger  et  de  condamner  les  ar- 
miniens ,  non  par  le  texte  seul  de 
l'Ecriture  sainte  ,  mais  par  les 
glo.ses,  les  commentaires  ,  les  ex- 
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plicalions  qu'il  plaisoit  auxgonia^ 
ristes  d'y  donner.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  les  passages  allégués 
par  ces  derniers  dans  le  synode 
de  Dordrecht ,  on  voit  qu'il  n'y 
en  a  presque  pas  un  seul  à  la  lettre 
duquel  ils  n'ajoutent  quelque 
chose,  et  que  la  plupart  peuvent 
avoir  un  sens  tout  différent  de  celui 
qu'y  donnent  les  gomaristes.  Les 
arminiens  en  alléguoient  de  leur 
côté,  auxquels  leurs  adversaires  ne 
répondent  point  ;  de  quel  front 
peut-on  dire  qu'ici  c'est  l'Ecriture 
sainte  qui  décide  la  contestation, 
pendant  que  c'est  le  fond  même 
sur  lequel  on  dispute? 

2.°  L'on  a  peine  à  retenir  son 
indignation,  quand  on  voit  le  sy- 
node de  Dordrecht  se  fonder  sur 
la  promesse  que  Jésus  -  Christ  a 
faite  à  son  Eglise  d'être  avec  elle, 
jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, pendant  que  tous  les  proles- 
tants font  profession  de  croire  que 
ce  divin  Sauveur  a  abandonné  cette 
même  Eglise  immédiatement  après 
la  mort  des  apôtres  ;  que ,  pendant 
quinze  cents  ans ,  il  y  a  laissé  in- 
troduire les  erreurs  les  plus  mons- 
trueuses et  les  superstitions  les 
plus  grossières,  de  manière  que 
cette  Eglise  n'éloit  plus  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  mais  la  prostituée 
de  Babylone,  de  laquelle  il  a  fallu 
se  séparer  au  seizième  siècle  pour 
pouvoir  faire  son  salut.  Que  penser 
encore  quand  on  voit  les  docteurs 
de  Dordrecht  rappeler  l'exemple 
et  la  méthode  des  anciens  conciles, 
de  condamner  les  erreurs,  et  que 
l'on  se  souvient  des  déclamations 
fougueuses  que  les  protestants  se 
sont  permises  contre  tous  les  con- 
ciles r  Pour  comble  de  ridicule  , 
ils  citent  la  conduite  des  princes 
et  des  souverains  qui  ont  protégé. 
l'Eglise  contre  les  attaques  des  hé- 
rétiques ,  après  avoir  cent  fois 
blâmé  les  empereurs  qui  se  sont 
mêlés  des  disputes  de  religion  ;  ils 
félicitent  l'Eglise  belgique  d'clre 
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délivrée  de  la  tyrannie  de  Tante - 
christ  romain  ,  et  de  V horrible  idolâ- 
trie du  papisme  ,  pendant  qu'eux- 
mêmes  exercent  contre  leurs  frères 
un  de-sprincipauxactes  de  cette  pré- 
tendue tyrannie  ,  en  se  rendant  ju- 
^es  et  arbitres  de  la  croyance,  etc. 

3.*  Aussi  les  arminiats  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  à  leurs  ad- 
versaires tous  les  reproches  que 
les  protestants  ont  faits  contre  le 
couette  "de  Trente  qui  les  a  con- 
damnes. Us  dirent  que  ceux  qui 
s*arrogeo!ent  le  droit  de  les  juger, 

étoient  leurs  accusateurs  et  leurs  I  plicitc  et  de  passion  que  l'on  voit 

ftarties;  qn*un  synode  devoit  être  dans  ces  mêmes  décrets.  Ils  se  trou- 
ibre  ;  que  les  accusée  dévoient  y 
être  admis  à  se  défendre  et  à  se 
justifier  ;  que  leurs  prétendus  juges 
se  rendoient  arbitres  de  la  parole 
de  Dieu,  etc.  On  n*eut  aucun  égard 


ajoute  que  les  calvinistes  de ^irancc 
s'en  rapprochèrent  aussi ,  afin  de 
ne  pas  donner  trop  d'avantage  aux 
théologien^catholiques  contre  eux; 
mais  il  oublie  Tacceptalion  for- 
melle des  décrets  de  Dordrccht 
faite  dans  le  synode  de  Charenton 
en  i6a3.  On  cette  acceptation  ne 
fut  pas  sincère ,  ou  les  calvinistes 
ont  rougi  dans  la  suite  de  Taveu* 
glement  de  leurs  docteurs. 

Kous  ne  îfinirions'pas ,  si  non* 
suivions  en  détail  toutes  les  absur- 
dités ,  les  erreurs ,  les  trait.s  de  du- 


à  leurs  plaintesni  à  leurs  clameurs. 
11  est  constant  aujourd'hui  que  le 
synode  de  Dordrecht  ne  fut  antre 
cnose  qu*uné  farce  politique  jouée 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau, 

5 rince  d'Orange,  pour  se  défaire 
e  quelques  républicains  qui  lui 
faisoient  ombrage.  Voyez  Goma- 

RTSTES. 

4."  Mosheim  nous  fait  observer 
que  les  décrets  de  Dordrecht ,  loin 
de  détruire  la  doctrine  d'Àrmi- 
nius,  ne  servirent  qu*à  la  répan- 
dre davantage  et  à  indisposer  les 
esprits  contre  les  opinions  rigides 
de  Galyin.  Les  arminiens ,  dit-il , 
attaquèrent  leurs  adversaires  avec 
tant  d'esprit,  décourage  et  d'élo- 
quence, qu^une  multitude  de  gens 
lut  persuadée  de  la  justice  de  leur 
cause.  Quatre  provinces  de  Hol- 
lande refusèrent  de  souscrire  an 
synode  de  Dordrecht;  ce  synode 
fut  reçu  en  Angleterre  avec  mépris, 
parce  que  les  anglicans  ténioi- 
gnoient  du  respect  pour  les  anciens 
Pères,  dont  aucun  n'a  osé  mettre 
des  bornes  à  la  miséricorde  divine. 
Dans  les  Eglises  de  Brandebourg 
et  de  Brème  ,  à  Genève  même, 
yearminianitme  a  prévalu.  Mosheim 
1. 


vent  dans  le  recueil  des  confessiona 
de  foi  des  églises  protestantes.  Bos- 
suet,  Hisi.  des  Variât.  ,  liv.  i4  } 
§  23 ,  etc. 

]^es  luthériens  y  non  plus  que  les 
anglicans,  n'ont  pas  pu  su  dissi- 
muler que  la  censure  portée  à 
Dordrecht  contre  Vamiinianisine 
retomboitdirectemcntsureux.fifo» 
heim  a  fait  une  dissertation,  dans 
laquelle  il  prouve  ,  i.**  que  les  cinq 
articles  de  doctrine  condamnés  par 
ce  synode,  sont  le  sentiment  com- 
mun des  luthériens  et  do  la  plupart 
des  théologiens  anglicans,  a.*"  Que 
le  synode  ,  loin  de  condamner  la 
conduite  abominable  de  Calvin  , 
qui  représente  Dieu  comme  auteur 
du  péché,  l'a  plutôt  adoptée  cl 
confirmée.  3.°  Que  les  décrets  de 
Dordrecbt  ont  été  exprès  conçus 
en  termes  ambigus ,  pour  laisser  la 
liberté  de  les  entendre  comme  on 
voudra.  4***  11  réfute  les  .sophiimes 
et  les  subterfuges  par  Icsi^uels  plu- 
sieurs théologiens  calvinistes  ont 
voulu  prouver  que  la  censure  de 
ce  synode  n'interessoit  point  les 
luthériens.  5.^11  montre  le  ridicule 
des  éloges  outrés  qu'ils  ont  faits  de 
cette  assemblée  et  de  ses  décrets  , 
et  l'opprobre  dont  les  calvinistes 
se  sont  couverts  en  usant  de  vio- 
lence envers  les  arminiens,  parce 
qu'ils  les  ont  regardés  comme  hé- 
rétiques. 6.**  11  conclut  que  cett« 
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couduite  est  le  plus  grand  obstacle 
que  ica  calvinisles  aient  pu  mettre 
à  leur  réunion  avec  les  autres  pro- 
testants ,  et  le  plus  sûr  moyen  qu'ils 
aient  pu  trouver  de  rendre  la  di- 
vision éternel  le.  De  aucinritaie  Con- 
cilii  Vorderai,  ,  paci  sacrœ  noxiâ  , 
in-4'',  Hdmstad,  1726. 

ARNALDISTES  ou  ARNAU- 
DISTES ,  hérétiques  ainsi  nommés 
d'Arnaud  de  Bresse  ,  leur  chef.  Ils 
parurent  dans  le  douiierae  siècle; 
lis  invectivèrent  hautement  contre 
la  possession  des  biens  ecclésiasli- 
ques<|u'ils  traitoicnt  d'usurpation. 
Ils  rejetoient  le  baptême  des  en- 
fants ,  le  sacrifice  de  la  messe  ,  la 

f>rièrc  pour  les  morts  ,  le  culte  de 
a  croix,  etc.  Ils  furent  condamnés 
au  concile  de  Latran  sous  Inno- 
cent II  ,  en  iiSg.  Arnaud,  après 
avoir  excité  des  troubles  à  Bresse  et 
à  Rome ,  fut  pendu  et  brûlé  dans 
cette  dornicre  ville,  en  11 55,  et 
ses  cendres  furent  jetées  dans  le 
Tibre.  Quelques-uns  de  ses  disci- 
ples ,  qu'on  nommoit  aussi  publi- 
tains  ou  pnplicains  ,  étant  passés 
de  France  en  Angleterre  vers 
l'an  1 166,  y  furent  arrêtés  et  dissi- 
pée. Cette  secte  devint  ensuite  une 
branche  de  l'hérésie  des  albigeois. 

Mosheim,  apologiste  déclaré  de 
tous  les  hérétiques,  dit  qu'Arnaud 
de  Bresse  étoit  un  homme  d'une 
érudition  immense  et  d'une  austé- 
rité étonnante,  maisd'un  caractère 
turbulent  et  impétueux  ;  qu'il  ne 
paroît  avoir  adopté  aucune  doc- 
trine incompatible  avec  l'esprit  de 
!a  véritable  religion,  que  les  prin- 
cipes qui  le  firent  agir  ne  furent 
répréhensihles  que  parce  qu'il  les 
poussa  trop  loin,  et  qu'il  les  exé- 
cuta avec  un  degré  de  véhémence 
qui  fut  aussi  criminel  qu'impru- 
dent ;  qu'à  la  fiu  il  fut  la  victime 
de  la  vengeance  de  ses  ennemis  ; 
que  l'an  11 55  il  fut  crucifié  et  jeté 
au  feu.  Hist.  ecdés.  du  douziime 
siècle^  a.*  part.  ,  c.  5,  §  10.  ^ 
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Mcsheim  a  sans  doute  oublié 
qu'Arnaud  de  Bresse  étoit  moine 
et  disciple  d'Abailard  ,  et  qu'il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  prouve 
son  érudition  ;  il  ne  falloil  donc 
pas  lui  en  supposer  ,  après  avoir 
peint  tous  les  moines  de  ce  temps- 
là  comme  des  ignorants.  Celui-ci 
condarauoit  le  baptême  des  en- 
fants, le  sacrifice  de  la  messe,  etc. 
11  vouloit  que  l'on  dépouillât  les 
ecclésiastiques  des  biens  qu'ilspos- 
sédoient  légitimement  ;  il  excita  des 
séditions.  Nous  reconnoissons  là 
les  principes  et  l'esprit  des  préten- 
dus réiormaleurs  ;  mais  est-il  com- 
patible avec  l'esprit  de  la  véritable 
religion,  qui  défend  de  troubler 
l'ordre  public,  surtoulà  un  moine 
sans  autorité  ?  Mosheim  eût -il 
trouvé  bon  qu'un  zélateur  de  la 
pauvreté  évangéli([ue  lui  eût  ôté 
les  deux  abbayes  qu'il  possédoit  i* 
Arnaud  de  Bresse  ne  fut  donc  pas 
la  victime  de  la  vengeance  de  ses 
ennemis  ,  mais  justement  puni 
comme  séditieux  et  perturbateur 
du  repos  public  ;  il  ne  fut  point 
crucifié  ,  mais  attaché  à  un  poteau, 
étranglé  et  brûlé. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Arnaud  de  Villeneuve ,  chimiste  et 
médecin  célèbre  ,  qui  pratiqua  et 
enseigna  son  art  avec  beaucoup  de 
réputation  en  Espagne  et  à  Paris 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Malheureuseineiil  il  voulut 
faire  aussi  le  théologien  ;  il  ensei- 
gna dans  ses  livres  qu'en  Jésus- 
Christ  la  nature  humaine  est  égale 
en  toutes  choses  à  la  Divinité,  et 
a  su  tout  ce  que  savoit  la  Divinité; 
que  le  démon  a  fait  périr  la  foi  ; 
qne  Dîeu  n'a  point  menacé  de  la 
damnation  éternelle  ceux  qui  pè- 
chent ,  mais  seulement  ceux  qui 
donnent  mauvais  exemple:  que  le 
monde  devoil  finir  l'an  i335,  etc. 
Quinze  propositions  extraites  de 
ses  ouvrages  furent  condamnées 
après  sa  mort  par  l'iuijuisition  de 
Tarragone  ,  parce  qu'elles  avoient 
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Aes  sectateurs  en  Espagne.  Mais  il 
n'est  pas  vrai  que  cet  auteur  ait  clé 
du  nombre  de  ceux  qui  eurent  de 
la  peine  à  se  soustraire  à  la  main 
du  bourreau ,  comme  Tavance  Mos- 
heim  ,  treizième  siècle  ,  seconde 
partie,  c.  i  ,  §  9.  Arnaud  de  Vil- 
leneuve mourut  dans  le  vaisseau 
qui  le  transporloit  en  Italie  ,  où  il 
etoit  appelé  pour  traiter  avec  le 
papeClément  V,  l^oy.  Dict.  desHér., 
par  Pluquel,  qui  cite  ses  garants. 

ARNOBE  ,  professeur  de  rhéto- 
rique à  Sicca  en  Afrique,  se  con- 
vertit au  christianisme  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien ,  et  mou- 
rut au  commencement  du  qua- 
trième siècle;  il  eut  pour  disciple 
Lactauce.  Après  sa  conversion  ,  il 
écrivit  en  sept  livres  un  ouvrage 
contre  les  gcnfils  ,  où  il  fait  l'apo- 
logie de  la  religion  chrétienne  , 
et  réfute  la  doctrine  des  païens. 
Comme  il  n'étoit  pas  encore  par- 
faitement instruit  de  nos  dogmes  , 
on  lui  reproche  d'être  tombé  dans 
quelques  méprises  ;  mais  le  père  Le 
Nourry  et  dom  Cellier  Pont  justifié 
sur  plusieurs  articles.  On  n'a  point 
encore  de  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  que  celle  d'Amsterdam  en 
i65i  ,  1/7-4." 

Barbeyrac  ,  Traité  de  la  morale 
des  Pcres  ,  c.  4  ,  §  3  ,  ""te  ,  accusr 
Arnobe  d'avoir  enseigné  que  Dieu 
n'est  point  le  créateur  des  insectes 
ni  des  âmes  humaines;  mais  après 
une  lecture  attentive,  il  nous  pa- 
roît  qu'il  a  seulement  voulu  dire 
que  si  l'on  s'en  tenoitaux  notions 
philosophiques ,  et  aux  lumière-^ 
que  l'on  pouvoit  puiser  chez  Us 
philosophes  ,  on  ne  pourroit  ja- 
mais démontrer  que  les  insectes  et 
les  âmes  humaines  sont  l'ouvrage 
immédiat  de  Dieu  ;  et  que  l'on  ne 
pourroit  donner  dos  réponses  sa- 
tisfaisantes à  ceux  <^ui  soutenoienl 
le  contraire  ;  qii'ainsi  r.'esl  de  l.'i 
révélation  seule  qu'il  faut  appren- 
dre ces  vérités 
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Il  ne  faut  pas  confondre  cet  au- 
teur avec  Arnobe  le  jeune  ,  prê- 
tre de  Marseille,  qui  vivoit. vers 
l'an  4^>o  ,  qui  a  fait  un  commen- 
taire sur  les  psaumes ,  cl  qui  est 
accusé  de  semi-pélagianisme. 

ARRHABON AIRES,  nom  qu'on 
donna  aux  sacramentaires  dans  le 
seizième  siècle  ,  parce  qu'ils  di- 
soient que  l'eucharistie  est  donnée 
comme  le  gage  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  et  comme  l'investiture  de 
l'hérédité  promise.  Stanrharus  en- 
seigna cette  doctrine  en  Transyl- 
vanie. Voyez.  Praléole  ,  au  mot 
Arrhabonaires. 

Ce  mot  est  dérivé  du  latin  arrha 
ou  arrhabo  ,  arrhe ,  gage  ,  nantis- 
sement. Les  catholiques  convien- 
nent que  l'eucharistie  est  un  gage 
de  l'immortalitc  bienheureuse  , 
mais  <|ue  c'est  là  un  de  ses  effets  , 
et  non  son  essence  ,  comme  le  sou- 
lenoient  les  hérétiques  dont  il  est 
ici  question. 

ART.  Certains  critiques,  fort 
mal  instniits,  ont  accuse  le  chris- 
tianisme d'avoir  contribué  a  la  dé- 
gradation des  arts.  Pour  peu  que 
l'on  ait  lu  l'histoire  ,  on  sait  que 
ce  fut  en  Europe  un  effet  de  l'inon» 
dation  des  Barbares,  el  en  Asie  une 
suite  des  ravages  des  mahométans; 
quesans  lareligion  chrétienne  tous 
les  arts  de  dessin  auroienl  été 
anéantis.  Les  mahométans  ont  en 
horreur  les  statues  :  les  iconoclas- 
tes ,  pour  leur  plaire  ,  brisèrent  le.s 
irrages;  les  BarbaresvenusduNord 
étoient  trop  grossiers  pour  faire 
aucun  cas  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  ,  de  rarchileclure  ,  de 
Vart  des  décorations;  toute  pompe 
extérieure  fut  bannie  ,  excepté  du 
culte  divin  et  des  temples  du  Sei» 
gneur.  C'est  là  qu'il  s'en  est  con- 
servé un  reste  de  goiit  ,  qui  s'est 
ranimé  à  la  renaissaïice  des  let- 
tres ;  el  celles-ci  n'ont  été  préser- 
vées de  leur  ruine  entière  (jue  par 
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la  rfligion.  Voyez  Lettres, 
Sciences. 

Art  des  Esprits  ,  ou  arl  Angé- 
lique ,  moyen  superstitieux  pour 
acquérir  la  connoissauce  de  tout 
ce  qu'on  veut  savoir  avec  le  se- 
cours de  son  ange  gardien  ,  ou  de 
quelque  autre  bon  ange.  On  dislin- 
gue deux  sortes  d'«r/  angélique  : 
l'un  obscur  ,  qui  s'exerce  par  la 
voie  d'élévation  ou  d'extase  ;  l'autre 
clair  et  distinct ,  lequel  se  pratique 
par  le  ministère  démanges,  qui  ap- 
paroisseut  aux  hommes  sous  des 
formes  corporelles  ,  et  qui  s'entre- 
tiennent avec  eux.  Ce  fut  peut-être 
cet  art  dont  se  servit  le  père  du 
célèbre  Cardan  ,  lorsqu'il  disputa 
contre  les  trois  esprits  qui  soute- 
Qoient  la  doctrine  d'Averroës,  et 
qu'il  reçut  ou  crut  recevoir  des 
lumières  d'un  génie  qu'il  eut  avec 
lui  pendant  trente-trois  ans.  11  est 
certain  que  cet  art  est  supersti- 
tieux ,  puisqu'il  n'est  autorisé  ni 
de  Dieu  ni  de  l'Eglise,  et  que  les 
anges  ,  par  le  ministère  desquels 
on  suppose  qu'il  s'exerce  ,  ne  sont 
autres  que  des  esprits  de  ténèbres 
et  des  anges  de  Satan.  D'ailleurs  , 
les  cérémonies  dont  on  se  sert  ne 
«ont  que  des  conjurations  par  les- 
quelles on  oblige  les  démons  ,  en 
vertu  de  quelque  pacte,  de  dire  ce 
qu'ils  savent,  et  rendre  les  services 
qu'on  exige  d'eux.  Vo/ez  Art  no- 
toire. Cardan  ,  lib.  i6  ,  derer.  Va- 
nW.Thiers ,  Traité  des  superstitions, 
tom.  1 ,  pag.  275. 

Art  notoire  ,  moyen  supersti- 
tieux par  lequel  on  promet  l'acqui- 
sition des  sciences  par  infusion  et 
sans  peine ,  en  pratiquant  quelques 
jelines  et  en  faisant  certaines  céré- 
monies inventées  à  ce  dessein. Ceux 
qui  font  profession  de  cet  art,  as- 
surent que  Salomon  en  est  l'au- 
teur ,  et  que  ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  acquit  en  une  nuit  cette 
grande  sagesse  qui  l'a  rendu  si  cé- 
lèbre dans  le  monde.  Ils  ajoutent 
*|u'il  a  renfermé  les  préceptes  et  In 
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méthode  de  cet  art  dans  un  petit 
livre  qu'ils  prennent  pour  modèle. 
Voici  la  manière  par  laquelle  ils 
prétendent  acquérir  les  sciences  , 
selon  le  témoignage  du  père  Deirio  : 
ils  ordonnent  à  leurs  aspirants  de 
fréquenter  les  sacrements,  de  jeii- 
ner  tous  les  vendredis  au  pain  et 
a  l'eau ,  et  de  faire  plusieurs  prières 
pendant  sept  semaines;  ensuite  ils 
leur  prescrivent  d'autres  prières  , 
et  leur  font  adorer  certaines  images 
les  sept  premiers  jours  de  la  nou- 
velle lune,  au  lever  du  soleil,  du- 
rant trois  mois  ;  «Is  leur  font  encore 
choisir  un  jour  où  ils  se  sentent 
plus  pieux  qu'à  l'ordinaire  et  plus 
disposés  à  recevoir  les  inspirations 
divines  :  ces  jours -là  ils  les  lont 
mettre  à  genoux  dans  une  église  011 
oratoire,  ou  en  pleine  campagne  , 
et  leur  font  dire  trois  fois  le  pre- 
mier verset  de  l'hymne  Veni,  Crea- 
tor Spirilus ,  etc. ,  les  assurant  qu'ils 
seront  après  cela  remplis  de  la 
science  comme  Salomon  ,  les  pro- 
phètes et  les  apôtres.  Saint  Thomas 
d'Aquin  montre  la  vanité  de  cet  art 
prétendu  ;  saint  Anlonin  ,  arche- 
vêque de  Florence,  Dcnys  le  Char- 
treux ,  Gerson  et  le  cardinal  Caje- 
lan  ,  prouvent  que  c'est  une  cu- 
riosité criminelle  par  laquelle  on 
tente  Dieu,  et  un  pacte  tacite  avec 
le  démon  :  aussi  cet  art  fut-il  con- 
damné comme  superstitieux,  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  , 
l'an  i3ao.  Deirio  ,  Visquia.  Magic, 
part.  a.  Thiers  ,  Traité  des  super- 
stitions, ibid. 

Art  de  s\mr  Atîselme  ,  moyen 
de  guérir  les  plaies  les  plus  dange- 
reuses ,  en  touchant  seulement  aux 
linges  qui  ont  été  appliqués  sur  les 
blessures.  Quelques  soldats  ita- 
liens, qui  font  encore  ce  métier  , 
eu  attribuent  l'invention  à  saint 
Anselme  ;  mais  Deirio  a.ssure  que 
c'est  une  superstition  inventée  par 
Anselme  de  Parme ,  fameux  magi- 
cien ,  et  remarque  que  ceux  qui 
sont  ainsi  guéris     si  toutefois  tU 
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en  guérissenl ,  retombent  ensuite 
dans  de  plus  grands  maux  ,  et  fi- 
nissent malheureusement  leur  vie. 
Delrio  ,  Disquis.  Màgic.  ,  liv.  i. 

Art  de  saint  Paul  ,  sorte  à'art 
notoire  ,  que  quelques  supersti- 
tieux disent  avoir  été  enseigné  par 
saint  Paul,  après  qu'il  eut  été  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel:  on  ne  sait 
pas  bien  les  cérémonies  que  pra- 
tiquent ceux  qui  prétendent  ac- 
quérir les  sciences  par  ce  moyen  , 
sans  aucune  étude  et  par  inspira- 
lion;  mais  on  ne  peut  douter  que 
cet  ari  ne  soit  illicite  ;  et  il  est 
constant  que  saint  Paul  n'a  jamais 
révélé  ce  qu'il  ouït  dans  son  ravis- 
sement,  puisqu'il  dit  lui-même 
qu'il  entendit  des  paroles  ineffa- 
bles ,  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  de  raconter.  Voyez  Art 
NOTOIRE.  Thicrs  ,  Traité  des  supcr- 
êtitions. 

ARTICLE  DE  FOI.  To/.  Dogme. 
ARTOTYRITES.  Voyez  Monta- 

MSTES. 

ARUSPICE.  Voyez  Divination. 

ASCENSION,  se  dit  proprement 
de  l'élévation  miraculeuse  de  Jé- 
sus-Christ quand  il  monta  au  ciel 
en  corps  et  en  âme  ,  en  présence 
et  à  la  vue  de  ses  apôtres. 

Tertullien  fait  une  éuumération 
succincte  des  différentes  erreurs 
que  l'on  a  enseignées  sur  Vusccnsion 
du  Sauveur. 

Les  apellites  pensoient  que  Jé- 
sus-Christ laissa  son  corps  dans  les 
airs  (saint  Augustin  dit  qu'ils  pré- 
tendoient  que  ce  fut  sur  la  terre), 
et  qu'il  monta  sans  corps  au  ciel  : 
comme  Jésus-Christ  n'avoil  point 
apporté  decorps  du  ciel ,  mais  qu'il 
l'avoit  reçiideséléraentsdumonde, 
ils  soulcsmient  qu'en  retcnirnant 
au  ciel  il  l'avoit  restitué  à  ces  élé- 
ments. 

Les  séleuciens  et  les  hermiens 
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croyoienl  que  le  corps  de  Jé.sus< 
Christ  ne  monta  pas  plus  haut  que 
le  soleil ,  et  qu'il  y  resta  en  dépôt. 
Ils  se  fondoient  sur  ce  passage  des 
psaumes  :  //  a  placé  son  tabernacle 
dans  le  soleil.  Saint  Grégoire  de 
Naziauze  attribue  la  même  opinion 
aux  manichéens. 

Le  jour  de  V Ascension  est  une 
fête  célébrée  par  l'Eglise  dix  jours 
avant  la  Pentecôte,  en  mémoire  de 
Vascension  de  Notre-Seigneur.  Se- 
lon saint  Augustin,  Epist.  118, 
n.  I  ,  elle  a  été  instituée  par  leJi 
apôtres  mêmes.  La  célébration  en 
est  commandée  par  les  constitu- 
tions apostoliques,  L  8  ,  c.  3.Tho- 
massin  ,  Traité  des  fêtes ,  p.  Sjo. 

Quelque3  incrédules  modernes 
ont  comparé  malicieusement  l'as- 
cension  de  Jésus-Christ  à  l'apo- 
théose de  Romulus ,  pour  insinuer 
que  l'une  n'est  pas  mieux  prouvée 
que  l'autre.  Selon  l'histoire  ro- 
maine ,  un  seul  homme  a  dit  que 
Romulus  lui  étoit  apparu  et  l'avoit 
assuré  de  son  transport  dans  le 
ciel.  )^^o/ci Tite-Live.  Il  ne  risquoit 
rien  d'inventer  cette  fable.  Douze 
apôtres  et  une  multitude  de  disci> 
pies  ont  assuré  qu'ils  avoient  vu 
Jésus-Christ  ressuscité  s'élever  au 
ciel  ,  et  ils  ont  répandu  leur  .sanç 
pour  sceller  la  vérité  de  leur  té- 
moignage. L'apothéose  de  Romu-^ 
lus  n'avoit  été  ni  prévue  ni  prédite; 
elle  fut  imaginée  pour  écarter  le 
soupçon  d'un  régicide  commis  par 
les  sénateurs  :  la  résurection  et  Vas- 
cension de  Jésus-Christ  avoient  été 
annoncées  par  les  prophètes  et  par 
lui-même  ;  ces  deux  prodiges  ont 
fondé  le  christianisme.  On  pouvoit 
croire  sans  conséquence  ou  ne  pas 
croire  la  fable  de  Romulus;  on  ne 
pouvoit  pas  être  chrétien  sans 
croire  la  résurrection  cl  Vascension 
de  Jésus-Christ  ,  professées  dans 
le  symbole,  et  Ton  ne  pouvoit  em- 
brasser le  christianisme  sans  .^'ex- 
poser à  la  haine  des  Juifs  et  des 
païens.  Personne  n*a  eu  intérêt  de 
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contester  la  divinilc  de  Romulus  ; 
elle  se  concilioit  très-bien  avec  le 
système  âii  paganisme  :  les  Juifs  , 
au  contraire ,  ont  eu  un  Ires-graud 
intérêt  à  démontrer  la  fausseté  de 
la  narration  des  apôtres  ,  et  pour 
l'adopter  il  falloit  renoncer  au  ju- 
daïsme ou  au  paganisme.  La  fable 
de  Romulus  n'a  pu  servir  qu'a 
rendre  les  romains  ambitieux  , 
usurpateurs,  ennemis  de  l'univers 
entier  ;  la  croyance  de  la  divi- 
nité de  Jésus -Christ  a  banni  du 
monde  les  folies  ,  l'impiété,  les  cri- 
mes du  paganisme,  a  établi  le  régne 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Voilà 
des  difiFérences  incontestables. 

ASCETES  ,  du  grec ,  «o-xor/jî , 
mot  qui  signifie  à  la  lettre  une  per- 
sonne qui  s'exerce  ,  qui  travaille. 
Ce  nom  a  été  donné  en  général  à 
tous  ceux  qui  embrassoient  un 
genre  de  vie  plus  austère,  et  qui 
par-là  s'cxerçoient  plus  à  la  vertu, 
ou  travailloient  plus  fortement  à 
l'acquérir  que  le  commun  drshoni- 
raes.  En  ce  sens ,  les  esséuiens  chez 
les  Juifs,  les  pythagoriciens  entre 
les  philosophes  ,  pouvoient  être 
appelés  ascètes. PATm'x  les  chrétiens, 
dans  le-s  premiers  temps  ,  on  don- 
noit  le  même  titre  à  tous  ceux  qui 
sedistiuguoienldesautrespar  l'aus- 
térité de  leurs  mœurs,  quis'absle- 
Doient,  par  exemple,  de  vin  et  de 
viande.  Depuis,  la  vie  monastique 
ayant  été  mi.se  en  honneur  dans 
l'Orient,  et  regardée  comme  plus 
parfaite  que  la  vie  commune  ,  le 
uom  d'ascètes  est  demeuré  aux  moi- 
nes ,  et  particulièrement  à  ceux  qui 
se  retiroient  dans  les  déserts,  et 
n'avoient  d'autre  occupation  que 
de  s'exercer  à  la  méditation  ,  à  la 
lecture  ,  aux  jeunes  et  aux  autres 
mortifications.  On  l'a  aussi  donné 
a  des  religieuses  ;  en  conséquence 
«Ml  a  nommé  asceteria  les  monas- 
tères, mais  surtout  certaines  mai- 
ions  dans  lesquelles  il  y  avoit  des 
fnouiales  et  des  acoly  tes ,  do)it  l'of- 
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fice  étolt  d'ensevelir  les  morts.  Les 
Grecs  donnent  généralement  le 
nom  à''ascè.tes  à  tous  les  moines  , 
soit  anachorètes  et  solitaires  ^  soit 
cénobites. 

M.  de  Valois  ,  dans  ses  notes  sur 
Eusébe  ,  et  le  père  Pagi  ,  remar- 
quent que  ,  dans  les  premier.^ 
temps,  le  nom  ascètes  et  celui  de 
moines  n'étoient  pas  synonymes. 
Il  y  a  toujours  eu  des  ascètes  dans 
l'Église  ,  et  la  vie  monastique  n'a 
commencé  à  y  être  en  honneur  que 
dans  le  quatrième  siècle.  Bingham 
observe  plusieurs  différences  entre 
les  moines  anciens  et  les  ascètes  ; 
par  exemple,  que  ceux-ci  vivoient 
dans  les  villes,  qu'il  y  en  avoit  de 
toute  condition,  même  des  clercs, 
et  qu'ils  ne  suivoient  point  d'autres 
règles  particulières  que  les  lois  de 
l'Eglise  ,  au  lieu  que  les  moines  vi- 
voient dans  la  solitude  ,  étoient 
tous  laïques  ,  du  moins  dans  les 
commencements,  et  assujétis  aux 
relies  ou  constitutions  de  leurs 
fondateurs.  De  la  on  a  nomme  vie 
ascétique,  la  vie  que  menoieut  les 
chrétiens  fervents. 

Elle  consisloil,  selon  M.  Fleury , 
à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  as- 
céliqui'S  s'enfcrmoient  d'ordinaire 
dans  des  maisons,  où  ils  vivoient 
en  grande  retraite,  gardant  la  con- 
tinence ,  et  ajoutant  à  la  frugalité 
chrétienne  des  abstinences  et  des 
jeûnes  extraordinaires.  Ils  pralî- 
quoient  la  xérophagic  ou  nourri- 
ture sèche ,  et  les  jeunes  de  deux  ou 
trois  jours  de  suite,  ou  plus  encore; 
ils  s'excrçoient  à  porter  le  cilice,  à 
marcher  nu-pieds ,  à  dormir  sur  la 
terre  ,  à  veiller  une  grande  partie 
de  la  nuit ,  à  lire  assidûment  l'Ecri- 
ture sainte,  à  prier  le  plus  conti- 
nuellement qu'il  éloit  possible. 
Tel  le  é  to  i  l  la  V  ic  ascétique  :  de  gra  nds 
évêques  et  de  fameux  docteurs ,  en- 
tr'autrcsOrigène,  l'avoient  menée. 
On  nommoit  par  excellence  ceux 
qui  la  prnlinuoient    les  élus  entre 
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les  rlu5  ,  /jiAcKTwv  ^xXexTOT/poi.  Clé- 
menl  Alexandrin  ,  Eusèbe  ,  Hi'st. , 
lib.  6  ,  cap.  3.  Fleury ,  Mœurs  des 
Chrétiens ,  2.*part.  n.  26.  Biiigham , 
On'g.  eccîés.  ,  lib.  7,  c.  i  ,  §  6. 

On  conçoit  que  la  vie  ascétique 
loUe  que  nous  venons  de  la  décrire , 
ne  pouvoit  manquer  de  déplaire 
aux  prolestants  ,  et  qu'il  est  de  leur 
intérêt  de  la  faire  envisager  comme 
un  effet  de  l'enthousiasme  de  quel- 
ques chrétiens  mal  instruits.  Ce 
fut,  selon  leur  opinion  ,  une  er- 
reur capitale  ,  un  système  extra- 
vagant ,  qui  a  causé  dans  tous  les 
siècles  les  plus  grands  maux  dans 
l'Elglise.  On  distingua  ,  dit  Mos- 
heim ,  les  préceptes  que  Jésus-Christ 
a  établis  pour  tous  les  hommes, 
d'avec  les  conseils  auxquels  il  a  ex- 
horte seulement  quelques  person- 
nes ;  on  se  flatta  de  s'élever ,  par  la 
pratique  de  ceux-ci  ,  à  un  degré 
supérieur  de  vertu  et  de  sainteté , 
et  de  jouir  d'une  union  plus  intime 
avec  Dieu.  Dans  cette  persuasion, 
plusieurs  chrétiens  du  second  siècle 
s'interdirent  l'usage  du  vin,  de  la 
viande ,  du  mariage ,  du  commerce  ; 
ils  exténuèrent  leurs  corps  par  des 
veilles,  l'abstinence,  le  travail  et 
la  faim;  bientôt  ils  allèrent  cher- 
cher le  bonheur  dans  les  déserts 
loin  de  la  société  des  hommes.  Ce 
travers  d'esprit  lui  a  paru  né  de 
deux  causes  :  la  première  fut  l'am- 
bition d'imiter  les  philosophes  pla- 
toniciens et  pythagoriciens  ,  dont 
Porphyre  a  rendu  les  folles  idées 
dans  son  Traité  de  t abstinence  ;  la 
seconde  fut  la  mélancolie  qu'in- 
spire naturellemeut  le  climat  de 
l  Egypte  ,  maladie  de  laquelle 
ftoient  affectés  les  esséniens  et  les 
thérapeutes ,  qui  avoient  déjà  mené 
cette  vie  triste  et  lugubre  long- 
temps avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  De  là ,  dit-il ,  elle  passa  dans 
la  Syrie  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, dont  les  habitants  sont  à  peu 
près  du  même  tempérament  que  les 
Egyptiens;  et  dans  la  suite  elle  in- 
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fecta  même  les  nations  européen- 
nes: telle  a  été  l'origine  des  vœux, 
des  mortifications  monastiques  , 
du  célibat  des  prêtres  ,  des  péni- 
tences infructueuses,  et  des  autres 
superstitionsqui  ont  terni  la  beauté 
et  la  simplicité  du  christianisme. 
H ist.rcclés. du  second  siècle, lÀ.''  part. , 
c.  3 ,  §  II  et  suiv.  C'est  le  langage 
de  tous  les  protestants. 

Ainsi ,  suivant  leur  opinion ,  c'est 
dès  le  second  siècle,  et  immédia- 
tement après  la  mort  du  dernier 
des  apôtres,  que  le  christianisme 
a  commencé  a  se  corrompre  ,  à 
devenir  un  chaos  d'erreurs  et  de 
superstitions  ;  ce  sont  les  disciples 
mêmes  des  apôtres  qui  ont  préféré 
a  la  doctrine  de  leurs  maîtres  celle 
des  philosophe-s  païens,  et  qui  ont 
fait  dominer  celle-ci  dans  l'Eglise. 
Et  c'est  ainsi  que  Jésus-Chi  ist  a 
tenu  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Quand 
on  considère  ce  système  des  pro- 
testants ,  on  est  tenté  de  leur  de- 
mander s'ils  croient  en  Jésus- 
Christ. 

Au  mot  Conseils  EvANGÉLiQUES  , 
nous  ferons  voir  que  la  distinction 
que  les  premiers  chrétiens  en  ont 
faite  d'avec  \es  préceptes ,  n'a  pas 
été  une  vaine  imagination  de  leur 
part ,  et  que  Jésus-Christ  l'a  faite 
lui-même  ;  que  c'est  lui  qui  a  dit 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
parfait  que  ce  qu'il  a  prescrit  ou 
ordonné  à  tous  les  hommes ,  et 
qu'en  le  faisant  on  peut  mériter 
une  plus  grande  récompense,  ici 
nous  avons  à  prouver  que  c'est  en- 
core lui  qui  a  donné  l'exemple  de 
la  vie  ascétique  ,  et  que  ses  apôtres 
l'ont  pratiquée  comme  lui  :  les 
chrétiens  n'ont  donc  pas  eu  besoin 
d'en  aller  chercher  le  modèle  ches 
les  philosophes  païèns  ,  ni  chez  les 
esséniens  ou  chez  les  thérapeutes 
juifs. 

Jésus-Christ  a  loue  la  vie  soli- 
taire ,  pénitente    chaste  et  mor- 


a3a  ASC 

tifiée  de  saint  Jean  -  Baptiste  , 
Matth.  ,  c.  1 1  ,  8  ,  vie  ascétique, 
s'il  en  tut  jamais  ;  il  a  pratiqué 
lui-mèrae  la  chasteté,  la  pauvreté, 
la  mortiGcation  ,  le  jeûne,  le  re- 
noncement à  toutes  choses ,  la 
prière  continuelle;  tout  cela  ce- 
pendant n'est  pas  commandé  à  tous 
les  hommes  :  nous  persuadera-t-on 
qu'il  y  a  de  l'enthousiasme  et  de 
la  folie  à  vouloir  imiter  Jésus- 
Christ  ?  Il  dit  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  se  sont  faits  eunuques  pour 
le  royaume  des  cieux.  Matth.  , 
c.  19,  J^.  la.  Il  appelle  bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent;  il  prédit 
que  ses  disciples  jeûneront  lors- 
qu'ils seront  privés  de  sa  présence  ; 
il  leur  promet  le  centuple  ,  parce 
qu'ils  ont  tout  quitté  pour  le  sui- 
vre ,c.  5, y. 5;  c.  9,jv.i5;c.  19, 
39.  Il  ne  reste  aux  protestants 
qu'à  se  joindre  aux  incrédules  cl 
à  dire  comme  eux  que  Jésus-Christ 
étoit  d'un  caractère  austère  ,  fâ- 
cheux ,  mélancolique,  comme  les 
Egyptiens  ;  qu'il  avoit  été  élevé 
parmi  les  csséniens  ,  et  s'ctoit  im- 
bu de  leur  morale  atrabilaire  ; 
que  le  christianisme,  tel  qu'il  l'a 
prêché  ,  n'est  propre  qu'à  des 
moines. 

Ils  auront  encore  le  même  re- 
proche à  faire  à  saint  Paul  :  <t  Je 
»  châtie  mon  corps  et  je  le  réduis 
>»  en  servitude, dit-il  ,de  peurqu'a- 
>►  près  avoir  prêché  aux  autres  ,  je 
»  ne  sois  moi-même  réprouvé.  » 
I.  Cor.  ,  c.  9,  5^.  37.  «  Ceux  qui 
j»  iont  à  Jésus -Christ  cruciûeut 
n  leurchairavecses vicesetsps con- 
>»  voitises.  »  Galai. ,  c.  5,  jS' .  24- 
Monlrons-nous  dignes  ministres 
de  Dieu,  par  la  patience  ,  par  les 
souffrances  ,  par  le  travail ,  par  les 
veilles  ,  par  les  jeûnes  ,  etc. 
II  Cor.  ,  c.  6,  il/.  4.  Il  a  loué  la 
vie  pauvre,  austère  et  pénitente 
desprophètes.  Hebr. ,  c.  11,!^.  Sy. 
Nous  avons  cherché  vainement 
dans  les  commentateurs  protes- 
tants des  explications  et  des  sub- 
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terfuges  pour  esquiver  les  consé- 
quences de  ces  passages  :  nous  n'y 
en  avons  point  trouvé  ,  nous  se- 
rons forcé  de  les  répéter  aux  mots 
Abstinence  ,  Célibat,  Jeune  ,  Mor- 
tification ,  Moines  ,  Vœu  ,  etc. , 
parce  que  les  protestants  ont  blâ- 
mé toutes  ces  pratiques  avec  la 
même  opiniâtreté  et  toujours  sans 
fondement. 

Mais  ils  se  flattent  de  répondre 
à  tout  par  un  seul  passage  de  saint 
Paul ,  qui  dit  à  Timothée  ,  I.  Tim, 
c.  4i  y-  7  :  "  Exercea-vous  à  la 
M  piété  ;  car  les  exercices  corporels 
>»  sont  utiles  à  peu  de  chose,  mais 
»  la  piété  est  utile  à  tout  ;  elle  a 
>»  les  promesses  de  la  vie  présente 
»  et  de  la  vie  future.  »  La  question 
est  de  savoir  si ,  par  exercices  corpo- 
rels ,  l'apôtre  entend  la  prière  ,  ie 
travail ,  les  veilles ,  les  jeûnes ,  etc. , 
qu'il  recommandoit  aux  fidèles  : 
dans  ce  cas  l'apôtre  se  aeroit  con- 
tredit grossièrement ,  et  nous  de- 
manderions encore  ce  <{u'tl  faut 
entendre  par  s'exercer  à  la  piété. 
Pour  nous,  c^ui  craignons  de  met- 
tre saint  Paul  en  contradiction 
avec  lui-même,  nous  pensons  que , 
par  les  exercices  corporels  ,  il  a  en- 
tendu la  course  ,  la  lutte  ,  le  pu- 
gilat ,  le  jeu  du  disque ,  et  les  autres 
exercices  violents  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  faisoient  beaucoup  de 
cas  et  beaucoup  d'usage;  que  s'exer- 
cer à  la  piété ,  c'est  s'occuper  de  la 
prière ,  de  la  méditation  ,  de  la 
lecture  ,  des  louanges  de  Dieu ,  des 
veilles  et  des  jeûnes  ,  comme  l'a- 
pôtre le  recommande  ,  et  comme 
faisoient  les  ascètes  de  l'Elglise  pri- 
mitive :  nous  soutenons  que  ces 
exercices  font  partie  de  la  vraie 
piété ,  à  laquelle  Jésus-Christ  a 
promis  les  récompenses  de  la  vie 
présente  et  de  la  vie  future.  Matth. , 
c.  19  ,  29. 

ASCITES  ,  ASCODRTJGITES» 
ASCODRUPITES  ,  ASCODRU- 
TES.  Vo/cz  Montanistes. 
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ASÉITÉ,  terme  factice,  dérivé 
dutatiurns  à  se,  être  qui  existe  de 
iui-mèrae,  par  la  nécessité  de  sa 
nature.  Cet  attribut  ne  convient 
qu'à  Dieu,  il  se  Test  attribué  lui- 
même,  lorsqu'il  a  dit:  »>  Je  suis 
»  VEire  ;  vous  direz  aux  Israélites  : 
i>  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers 
>>  vous.  »  JExod.,  c.  3,  y^.  i4-  De 
cet  attribut  de  Dieu  s'eusuiveut 
tous  les  autres.  Eu  effet,  rien  n'est 
borné  sans  cause  :  or,  l'être  néces- 
saire, qui  existe  de  soi-même,  n'a 
point  de  cause  ;  il  est  lui-même 
la  cause  de  tout  ce  qui  existe  hors 
de  lui  :  on  ne  peut  donc  le  suppo- 
ser privé  d'aucune  perfection  ,  et 
aucune  des  perfections  qui  lui  ap 
partienuent  par  nécessité  de  nature 
ne  peut  être  bornée.  La  raison  pour 
laquelle  tout  être  créé  a  des  bor- 
nes, est  que  le  Créateur  a  été  le 
maître  de  lui  donner  tel  degré  de 
perfection  qu'il  lui  a  plu;  de  là 
vient  l'inégalité  de^  êtres  créés. 
Conséquemment   les  théologiens 
regardent  Vascité  comme  l'essence 
de  Dieu,  comme  l'attribut  qui  le 
distingue  éminemment  de  tous  les 
autres  êtres.  Par- la  ou  démontre 
encore,  contre  les  matérialistes  , 
<jue  la  matière  n'est  point  un  être 
nécessaire,  éternel,  existant  de  soi- 
même,  puisqu'elle  a  des  bornes,  et 

Su'elle  n'est  certainement  pas 
ouée  de  toute  perfection. 
Malgré  l'évidence  de  ce  raison- 
nement ,  Beausobre  a  écrit  que  les 
anciens  philosophes  ne  le  conce- 
voient  pas  ainsi  ;  que,  selon  leur 
sentiment,  la  nécessité  d'être,  ou 
l'éternité,  n'emportoit  pas  toute 
perfection,  et  il  a  douté  si  les  Pères 
de  l'Eglise  le  concevoient  mieux. 
Hist.  du  Manich.,  1.  3,  c.  3,  §  4- 
Peu  nous  importe  de  savoir  si  les 
anciens  philosophes  raisonnoicnt 
mal;  cependant  Mosheim,  dans  sa 
Dissert,  sur  la  création,  a  cité  un 
passage  d'Hiéroclès,  qui  prouve 
que  ce  platonicien  comprcnoit 
très  -  bien    les    conséquences  de 
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Vaséité.  Quant  aux  Pères  de  TEglise, 
Tertullien,  dans  son  livre  contre 
llermogènc,  c.  4  et  suiv.,  a  cons- 
tamment raisonné  sur  le  principe 
que  nous  venons  d'établir,  et  il  l'a 
développé  en  profond  métaphysi- 
cien. Beausobre  lui-même  a  cité 
un  passage  de  saint  Denys  d'Alexan». 
drie,  qui  prouve  que  cet  évêque  a 
pensé  comme  Tertullien.  Celui 
que  Beausobre  allègue  de  saint 
Augustin  ne  conclut  rien,  et  l'on 

f»ourroit  eu  citer  vingt  autres  dans 
esquels  le  saint  docteur  établit 
que  Vétre  est  le  caractère  de  Dieu, 
qu'en  lui  Vétre  ou  l'essence  emporte 
toute  perfection,  qu'aucune  per- 
fection n'est  distinguée  de  son  es- 
sence ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
a  fait  Spinosa,  l'être  qui  existe  par 
soi-même,  per  se,  sans  avoir  be- 
soin d'un  sujet  ou  d'un  suppôt 
dans  lequel  il  subsiste  ,  avec  l'être 
qui  existe  de  soi-même,  à  se,  sans 
avoir  aucune  cause  deson  existence; 
le  premier  de  ces  caractères  est 
le  propre  de  toute  substance  ;  le 
second  ne  convient  qu'à  l'être  né- 
cessaire, qui  est  Dieu.  C'est  sur  cette 
confusion  des  termes  que  Spinosa 
fonde  son  paradoxe,  qu'il  n'y  .1 
dans  l'univers  qu'une  seule  sub- 
stance qui  est  tout. 

ASIATIQUES,  ASIE.  Indépen- 
damment de  l'attachement  opiniâ- 
tre des  Asiatiques  à  leurs  anciennes 
mœurs,  on  conçoit  qu'il  n'a  pas 
été  aisé  de  faire  goûter  la  morale 
chrétienne  à  des  peuples  aussi  li- 
vrés au  luxe  et  à  la  mollesse.  C'est 
la  cependant  que  le  christianisme 
s'est  établi  d'abord,  et  qu'il  a  fait 
des  progrès  rapides  :  T^Vc  mineure, 
la  Syrie,  l'Arménie,  la  Perse,  ont 
vu  éclore  des  prodiges  de  vertus 
dont  ou  n'avoit  pas  seulement 
l'idée  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme.Il  n'est  presque  pas  pos- 
sible de  convertir  aujourd'hui  les 
Turcs  qui   habitent  ces  mêmes 
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contréci*!  le»  païens  dévoient  être 
pour  le  moins  aussi  vicieux  et  aussi 
opiniâtres  que  le  sont  les  maho- 
métsM.  Plme,  éuaê  n  lettre  4 
Trajan,  Lucien  dans  ses  dialogues, 
Julien  dans  ses  lettres,  rendent 
témoi{;nage  aux  vertus  àts  chré- 
ticM;  c*est  une  pveove  que  cette 
fcllKton  a  fait  dans  les  mœurs  des 

Seuples  autant  de  changement  que 
ans  leur  croyance.  On  ne  peut 
en  direaafteiité*eticiliicatttrenli- 
glon  de  Pttnlvers. 

ASILE.  Vo/ez  AsYLE. 

ASIMA.  Voya  Sahmutaim. 

4 

ASMÔDAI  ou  ASMODÉE,  est 
le  nom  que  les  juifs  donnent  au 
pvfaicedcsdéBiOBS,  comme  on  peut 
voir  dans  la  paraphrase  chaldaYque 
sur  rEcciésiastique,  cap.  i.  Rabbi 
Elias,  dans  sou  dictionnaire  inti- 
tnlé  Thàbi,  dit  ({VL^Mmodàt  est  le 
méitie  que  SamaëlqiiiUreson  nom 
du  verbe  hébreu  samad,  détruire  ; 
et  ainsi  ^modaïsignifie  un  démon 
destructeur. 

\SPERSION,  du  latin  asper^re, 
arroser.  C'e.st  Taction  de  jeter  de 
Teau  çà  et  là  avec  un  goupillon 
ou  une  branche  de  quelque  arbris- 
seau. 

Ce  terme  est  principalement 
consacré  aux  cérémonies  de  la 
itti|toit  pour  exprimer  l'action 
du  prêtre,  lorsque  dans  l'Eglise 
il  répand  de  Teau  bénite  sur  les 
assistants  ou  sur  les  sépultures 
«les  fidéiea.  La  plupart  des  béné- 
dictions se  terminent  par  une  ou 
plusieurs  aspersions.  Dans  les  pa- 
roisses ,  Vaspersion  de  l*eau  bé- 
iilte-tiMUl  lea  aimaiftcbes  précède  la 
l^nd'mfeife.- 

Quelques-uns  ont  soutenu  qu'on 
devoit  donner  le  baptême  par  as- 
penhn;  d*aiatresp«etendoient  que 
ce  devoit  être  par  iinmersion ,  et 
cetia  dernière  coutume  a  été  assea 
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long-temps  en  usage  dans  l*Eglise. 
On  ne  voit  pas  que  la  première  j 
ait  été  pratiquée,  si  ccn*est  pen^ 
être  loNqu*tl  latloit  baptiser  vm 
grand  nombre  de  personnes  en 
même  temps.  Voyez  VanUen  Sacra- 
mentaire  par  Grandcolas,  seconde 
partie,  p.  71,  et  rarticlePuuncA<<> 
•noN. 

Les  païe  ns  a  vo  ien  1 1  eu  rs  aspersions, 
auxquelles  ils  attribuoieni  la  vertu 
d'expier  et  depnrifier.  Les  prêtres 
et  les  sacrificateurs  se  préparoient 
aux  sacrifices  par  des  ablutions; 
c  est  pourquoi  il  y  avoit  à  Tentrée 
des  temples,  et  quelquefois  dans 
les  lieux  souterrains,  des  réservoir» 
treau  où  ils  se  lavoîent.  Cette  ablu- 
tion étoit  pour  les  dieux  du  ciel  ; 
car  pour  cens  des  enfers,  ils  m 
contentoient  de  Vitepawnn.  Kcyg* 
Eau  BimfB.  t 

ASPHALTE,  Uc  AsphcâlShl 
J^orss  Mbh  MOI»».  'J*^*^' 

ASSIDÉENS  ou  HASIDEENS  ; 
secte  de  Juifs,  ainsi  nommés  du 
mot  hébreu  hhasÊdbn,  justes.  I«es 
atsidêens  croyoîent  les  œuvres  de 
snrérogation  nécessaires  au  salut  ; 
ils  furent  les  préilécesseurs  des 
pharisiens ,  desquels  sortirent  !«• 
esséaicns  qui  enseignoient  comme 
eux  que  leurs  traditions  étoient 
plus  parfaites  que  la  loi  de  Moïse. 

Serrarius ,  jésuite  ,  et  Dnisins  ^ 
théologien  protestant ,  ont  écrtt 
l'un  contre  raulre  touchant  lesoS^ 
sidéens,  à  l'occasion  d*un  passage  dà 
Joseph ,  fils  de  Gorion.  Le  premier 
a  soutenu  que,  par  le  nom  d'assis 
déens,  Joseph  entend  les  esséniens^ 
et  le  second  a  p  rétendu  qu'il  enten- 
doit  les  pharisiens.  Il  seroit  facile 
de  conctrier  ces  deux  sostimcnts , 
en  observant  r[u*assidéens  a  été  un 
nom  générique  donné  à  toutes  les 
sectes  des  Juifs  qui  aspiroient  à  une 
perfection  plus  haute  que  celle 
qui  étoit  prescrite  par  la  loi  :  tels 
que  les  cinéens,  les  réchabites,  lea 


Digilized  by  Google 


ASS 

mmiaSmoM ,  h$  pliarbiens ,  etc. ,  i 

peu  près  comme  nous  comprenons 
au)Ourd*bm  sous  le  nom  de  reli- 
gi«az  et  de  cénobites  tous  les  oréres 
et  les  instituts  religieux.  Mais  tous 
les  assidéens  n'étoient  pas  phari- 
êiens.  Brucker ,  Hist.  de  la  Fhilos. 
tonea,  page  718. 

ASSISTANCE,  secours  particu- 
lier ,qmt  t)ieu  accorde  à  un  homme 
WK  à  «ne  société  pour  les  préserver 
de  l*«rrear.  Qadqoes  théologiens 
ont  cru  que  ce  secours  ctoit  celui 
queDieu  a  donne  à  chacun  des  écri- 
vains sacrés,  pour  empêcher  qu*il 
ne  tombât  dans  aucune  erreur  ; 
tous  conviennent  que  Dieu  donne 
cette  assisiance  à  son  £glise ,  pour 
la  préserver  du  même  danger. 

C^ette  ast^ianee  n*est  point  la 
mémo  chose  que  la  révéla  lion 
et  rinspiratÏQn.  Ko/fs  ËCBiTuaE 

8AINTK.  .-.^ 

A  SSOMPTION  ,  du  latin  as- 
iumpiio,  dérivé,  à^assumere ,  pren- 
dre, enlever.  Ce  mo^  signiiioit 
Ilutrefoîs  en  général  le  )our  de  la 
mort  d^un  saint,  parce  que  son  âme 
est  enlevée  au  ciel 

Assomption,  se  dit  aujourd'hui 
liarticulièrement  dans  TÉglise  ro- 
maine d^uue  lete  qu'on  y  célèbre 
tous  les  ans  le  i5  d'aoiit ,  pour  ho- 
norer la  mort,  la  résurrection ,  et 
rentrée  triompbante  de  la  sainte 
Yiergeduis  le  ciel.  Elle  est  encore 
devenue  plus  solennelle  en  France 
depuis  Tannée  i638  ,  que  le  roi 
IfOliis  XIII  choisit  ce  jour  pour 
mcttré  M  personne  et  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  ;  vœu  qui  a  été  renouvelé 
en  X738  par  le  roi  Louis  XV. 

Cette  âte  se  célèbre  aussi  avec 
beaucoup  de  solennité  dans  les 
Eglises  d'Orient.  Cependant  Vas- 
êompiion  corporcjle  de  la  Vierge 
<i*est  noint  un  article  de  foi ,  puis- 
que 1  Eglise  ne  Ta  pas  décidé  ,  et 
que  plueifim  wicienf  et  modernes 
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en  ont  douté.  Usund,  qui  vivoit 
dans  le  neuvième  siècle,  dit  dans 
son  Martyrologe  que  le  corps  delà 
sainteViergenese  trouvent  point 
sur  le  terre, rEglise ,  qui  est  sage 
en  ses  jugements  ,  a  mieux  aimé 
ignorer  avec  piété  ce  que  la  divine 
Providepice  eae  fait,  que  d'avancer 
rien  d*epocr]rphe  ou  de  mal  fondé 
sur  ce  sujet  :  paroles  qui  se  trou- 
vent encore  dans  le  Martyrologe 
d*Adon.  Plusieurs  n'appellent 
point  cette  fete  VAstomf^ion  deJa 
sainte  Vierge,  mais  seulement  son 
sommeil,  dormUio,  c'est-à-dire,  la 
fcle  de  sa  mort  ;  nom  que  lui  ont 
a  ussi  donné  lesXi^vcs ,  qui  Tont  dé- 
sif^ncc  tantôt  par  p,iT<X(^a<Ttî  ,  irèpa» 
ou  passage  ,  et  tantôt  par  xOi/tneif, 
sommeil  ou  repos. 

Néanmoins  la  croyance  com- 
mune de  l'Eglise  est  que  la  sainte 
Vierge  est  ressuscitée  ,  et  qu'elle 
est  dans  le  ciel  en  corps  et  en  àme. 
Ia  plupart  des  Péres  grecs  et  latins , 
qui  ont  écrit  depuis  le  quatrième 
siècle,  sont  de  ce  sentiment; et  le 
cardinal  Barouius  dit  qu'où  ne 
pourroit  sans  témérité  assurer  le 
contraire.  C'est  aussi  le  sentiment 
lie  la  faculté  de  théologie  de  Paris  , 
(^ui  ,  eu  condamnant  le  livre  de 
Marie  d*Agreda  en  1697,  déclara 
qu'elle  croyoit  que  la  sainte  Vierge 
avoit  été  enlevée  dans  le  ciel  en 
corps  çt  en  àme.  Parmi  les  orne- 
ments» des;  égliiwt  de  Rome ,  soua 
le  pape  Pascal,  qui  mourut  en  8^4, 
il  est  fait  mention  de  deux  sur  le.s- 
queU  étoit  rcpré«entée  Vassomp'^ 
lion  de  la  sainte  Vierge  eik  ma 
corps.  Il  est  parlé  de  cette  fêtedant 
les  capitulaires  de  Charlemagne  et 
dans  les  décrets  du  concile  de 
Mayence,  tenu  en  81 3.  Le  pape 
Léx>n  IV,  qui  mourut  en  855,  in.t- 
titua  l'octave  de  VAssnmpUon  de  la 
sainte  Vierge  ,  qui  ne  se  céléhroit 
point  encore  à  Rome.  En  Grèce  , 
cette  If  te  a  commencé  beaucoup 
plus  tôt,  sons  Temp  ire  de  Justinien, 
selon  quelques-uns ,  et  selon  d'au^ 
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ires  sous  celui  de  Maurice ,  con- 
temporain de  saint  Grf^goire  le 
Grand.  André  de  Crète,  sur  la  fin 
du  sratiéme  siècle  ,  témoigne 
cependànt  qtt*elle  n'étoit  établie 
que  dans  quelques  Eglises  ;  mais 
au  douzième  elle  le  fut  dans  tout 
l'empire,  par  une  loi  de  l'empereur 
Manuel  Gonuiéne.  Alors  VAssomp- 
Iton  étoit  également  fclée  dans 
l'Occident,  comme  il  paroît  par  la 
lettre  174  saint  Bernard  aux 
chanoines  de  Lyon  ,  et  par  la 
croyance  commune  des  Eglises  , 
qui  tenoient  Yassompiîon  corpo- 
relle de  Marie  comme  un  sentiment 
pieax ,  quoique  non  décidée  par 
]*Eglise  universelle.  Voyez  Vie  des 
Pères  et  des  Marijrn  ,  tome  VII  , 
page  3^3  et  suiv. 

ASTAROTIIouASTARTÉ, 
idole  des  Philistins  que  les  Juifs 
abattirent  par  le  commandement 
deSamuel  ;  c^étoitanssi  unedivinité 
des  Sidoniens,  que  Salomon  adora 
lorsqu'il  fut  entraîne  par  ses 
femmes  dans  l'idolâtrie. 

La  plupart  des  étymologies  que 
Von  a  données  de  ce  nom  sont 
fausses  ou  hasardées.  M.  do  Gche- 
lin  pense  avec  plus  de  justesse  qu'il 
est  formé  à^eukw ,  qui ,  dans  les 
langues  orientales,  sign  ific  imastre; 
qu'ainsi  asfartr  est  la  lune,  la  reine 
du  ciel  ,  la  divinité  de  la  nuit. 
AHég.  orient. t  p.  5o.  Chez  les  Hé- 
breux elle  étoit  connue  sous  le  nom 
de  la  reine  du  ciel,  chez  les  Egy  tiens 
c*étoit  Isis ,  chez  les  Arahes  Alyita  ; 
les  Assyriens  rappeloientiVij/;'//a, 
les  Perses  Jlfiaira,  les  Grecs  ArUmis, 
les  Latins  Diana.  Dans  l'Ecriture 
sainte  ,  Baal  et  Asiaroth  sont 
presque  toujours  joints  ensemble 
comme  denx  divinités  des  Sido- 
niens ;  c'est  lesolciletlalune.Cic, 
deNat.  Deor.,  liv.  3.  IVrtul.,  Apo- 
loget. ,  c.  a3 ,  etc.  Mém.  de  VAcad. 
des  Inser.  ,  t.  71  ,  in>ia  ,  p.  173. 

r 
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d'Astaroili,  ou  de  la  lune.  On  dit 

qu'il  y  eut  de  ces  idolâtres  parmi  les 
Juifs  depuis  Moïse  jusqu'à  la  capti* 
vilé  de  Babylone.  Vo/.  Astrbs. 

ASTATIENS  ,  hérétiques  du 
neuvième  siècle ,  sectateurs  d'un 
certain  Sergius,quiaToit  renouvelé 
les  erreurs  des  manichéens.  Leur 
nom  ,  dérivé  du  grec  ,  signifie  sans 
consistance,  variables ,  inconstants  ^ 
parce  qu'ils  changeoient  de  langage 
et  de  croyance  à  leur  gré.  Ils  s*é^ 
toient  fortifiés  sous  l'empereur 
Nicéphorc  qui  les  favorisoit;  mais 
son  successeur  Michel  Curapalate 
les  réprima  par  des  édita  tres-aé» 
vères.  On  croit  que  ce  sont  eos 
que  Théophane  et  Cédréne  nom- 
ment tmiigetniens.  Le  père  Goar  , 
dans  ses  notes  sur  llicopliane ,  à 
l'an  8o3,  prétend  que  les  troupea 
de  vagabonds  ,  connus  en  France 
sous  le  nom  de À^A^miens  tldEgjp' 
tiens t  étoient  des  restes  é*attalienêf 
mais  cette  conjecture  ne  s'accorde 
pas  à  l'idée  que  Constantin  Por- 
pbyrogeuete  et  Cédrene  nous  don- 
nent de  cette  secte  ;  née  enPhrygie, 
elle  y  domina,  et  s'étendit  peu  dans 
le  reste  de  l'emjiire.  Les  astatieni 
j  oignoient  l'usage  du  bap  leme  à  tou> 
tes  les  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse, 
et  faisoient  un  mélange  abstttâi 
du  judaïsme  etdu  chrMumms^ 

ASTERE  ou  AS  i  ÉlUUS  (saînt), 
archeirgqttéd^iiiMiiflitiiMirt<Font, 
mort  peu  après  Pan  ^oo^  a  tenu 
un  rang  distingué  parmi  les  doc- 
teurs de  l'Efflise  du  quatrième  siè- 
cle. Il  rfesteiié^mi^iiilyrtiiiUlBi 
lies,  dont  les  anciens  ont  fait  tfèlb 
grand  cas.  Elles  ont  été  publiées 
par  le  père  Combefis,  Auct.Bibi, 
Paàmm ,  tom.  i ,  avec  les  extraits 
de  quelques  autres  tirées  de  Pbo- 
tius.  Théophile  Raynaud  les  avoit 
aussi  recueillies  et  fait  imprimer 
en  latin,  en  1661.  '  '  **  " 

ASTRES^.  La  première  idoiàtiie 
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i  commencé  par  le  culte  des  astres. 
Lorsque  les  peuples  eurent  perdu 
de  vue  la  révélation   primitive  , 
ils  s'imaginèrent  que    les  astres 
étoient  des  êtres  animes  cl  intelli- 
gents. Comment  concevoir  que  ces 
grands  corps  suivissent  une  mar- 
elle  si    régulière ,   s'ils  n'étoient 
pas  la  demeure  d'un  génie  qui  les 
conduit  ?  Leur  lumière,  leur  cha- 
leur, les  influences  qui  en  viennent, 
sont  très-nécessaires  aux  hommes  ; 
ce  sont  donc  des  êtres  bienfaisants 
auxquels  nous  devons  de  la  recon- 
noissance.  Souvent  ils  nous  an- 
noncent les  changements  de  l'air, 
le  beau  temps  et  la  pluie  ;  sans 
doute  ils  sont  doué,s  d'une  intelli- 
gence supérieure  et  de  l'esprit  pro- 
phétique. Ainsi  ont  raisonné,  non- 
seulement  les  ignorants,  mais  les 
philosophes  ;  Celse,  dans  Origène, 
s'efforce   de   prouver   qu'il  faut 
rendre  un  culte  aux  astres.  Plu- 
sieurs Pères  de  l'Kfçlise  ont  encore 
été  persuadés  que  les  astres  étoient 
conduits,  non  par  des  dieux,  comme 
le  pensoient  les  païens,  mais  par 
des  anges  soumis  à  Dieu. 

Les  Hébreux  et  les  autres  Orien- 
taux appeloient  les  astres,  l'armée 
du  ciel,  miliUa  cœli.  Souvent  les 
prophètes  ont  reproché  aux  Juifs 
d'adorer  Baal,  le  soleil,  Astaroih 
ou  Astarté,  la  lune,  et  l'armée  du 
ciel  ;  celte  idolâtrie  est  ce  que  l'on 
nomme  le  sabisme  ou  zabisme.  C'est 
pour  cela  que  les  écrivains  sacrés 
ont  coutume  d'appeler  le  vrai 
Dieu,  U  Dieu  des  arrnres^  c'est-à- 
dire  le  Créateurducieleldesas/r«. 
Ce  nom  ne  signifie  donc  point  le 
Dieu  de  la  guerre  ou  du  carnage, 
comme  quelques  incrédules  ont 
affecté  de  l'interpréter.  Nous  con- 
venons cependant  que  le  vrai  Dieu 
est  quelquefois  nommé  le  Dieu  des 
armées  d'Israël ,  pour  donner  à 
entendre  que  c'est  de  lui  seul  (jue 
les  Israélites  altendoient  la  vic- 
toire ;  mais  ce  n'est  point  là  le 
sens  le  plus  ordinaire  du  li\re  de 
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Dieu  des  armées.  Mémoires  de 
VAcad.  des  inscript.,  tom.  i8,m-i2^ 
p.  3o ;  tom.  71,  p.  i5i. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  lea 
Syriens  et  les  Arabes  aient  été  sin- 
gulièrement attachés  au  culte  des 
astres.  Dans  ces  affreux  déserts  , 
où  le  jour  n'offre  que  le  tableau 
■uniforme  cl  triste  de  vastes  plaines 
couvertes  de  sable  aride  ,  la  nuit 
au  contraire  déploie  à  tous  les  yeux 
un  spectacle  magnifique.  Presque 
toujours  claire  et  sereine ,  elle 
présente  à  l'œil  étonné  Varmée  des 
deux  dans  tout  son  éclat.  A  la 
vue  d'un  spectacle  aussi  merveil- 
leux, le  passage  de  l'admiration  à 
l'idolâtrie  étoil  très-facile  pour 
des  hommes  ignorants  ;  il  est  tout 
simple  qu'un  peuple  dont  le  cli- 
mat n'offre  aucune  beauté  à  con- 
templer que  celle  du  firmament, 
la  choisissent  par  préférence  pour 
objet  de  son  culte.  C'est  la  ré- 
llcxion  très-sensée  d'un  écrivain 
moderne. 

Aussi ,  selon  la  remarque  d'un 
autre  savant  ,  l'astronomie  a  fait 
la  grande  religion  qui  couvrit 
toute  l'Asie  sous  des  formes  un 
peu  différentes;  dans  tout  l'Orient 
s'éleva  une  multitude  d'idoles  as- 
tronomiques, dont  chacune  repré- 
sentoitlesoleii,Ia  lune, leurs  phases, 
leurs  changements  ;  ou  les  planètes, 
les  constellations,  les  divers  points 
du  ciel  ;  ou  des  figures  allégoriques 
du  jour,  de  la  nuit,  du  matin,  du 
soir,  des  points  soistitiaux  et  équi- 
noxiaux;  celles  des  ans,  des  mois, 
des  semaines,  des  jours,  et  de  tout  ce 
qui ,  figuré  dans  l'écriture  primi- 
tive, put  devenir  un  personnage; 
de  tout  ce  qui,  ayant  servi  dans  des 
siècles  plus  simples  à  indiquer  les 
travaux  de  l'agriculture,  put  de- 
venir un  objet  de  vénération. 

Au  milieu  de  cette  démence  gé- 
nérale, il  est  digne  de  notre  atten- 
tion de  considérer  le  peuple  juif, 
seul  adorateur  du  vrai  Dieu,  auquel 
toute  ima^^e  est  interdite  ;  et  de 
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trouver  dans  celle  défense  du  lé- 
gislateur nue  preave  de  cette  vér i  té , 
que  Tabus  des  images  a  causé  la 
plupart  des  erreurs  des  peuples 
polythéistes. 

Comme  l'observation  de»  astres 
servoit  à  fixer  les  fêtes  rurales  et 
les  travaux  de  ragricnUnre,  elle 
se  trouva  liée  à  la  religion  ;  d*où 
i!  arriva  que  les  observateurs  fu- 
rent à  la  fois  astronomes  et  prêtres. 
Ce  fut  une  des  raisons  de  rexacti- 
iude  et  de  la  persévérance  avec 
laquelle  on  observa  ;  mais  ce  fut 
aussi  une  cause  des  superstitiousqu! 
s'établirent,  lorsque  les  rapports 
du  ciel  avec  la  terre  furent  r^rdés 
comme  des  influences,  et  que  Tas- 
trt>nomie  dégradée  ne  fut  plus  que 
rastrologie. 

L*hisloire  de  la  création,  telle 
que  Moïse  Ta  tracée,  étoit  le  meil- 
leur préservatif  contre  Terreur 
des  païens  ;  elle  nous  apprend  que 
Dieu  a  crée  les  asires  pour  rutilité 
des  hommes,  et  les  conduit  par  sa 
volonté  ;  ce  ne  sont  donc  ni  des 
dieux  ni  des  génies  lutélaîres  plus 
favorables  à  une  nation  qu'a  une 
autre.  MolEse  dit  aux  Juifs  :  m  Lors- 
•  que  vous  élevés  les  jeux  vers  le 
»•  ciel  ,  que  vous  voyez  le  soleil  , 
»  la  lune  et  les  autres  asires,  gar- 
m  des-vons  de  donner  dans  Terreur 
»  et  de  les  adorer  ;  le  Seigneur 
»  votre  Dieu  les  a  crées  pour  rcn- 
w  dre  service  à  toutes  les  nations 
»  qui  sont  sous  le  ciel.  »  Ueui., 
c/4»  ^*  19-  Cette  leçon  servoU 
encore  à  prémunir  les  hommes 
contre  la  terreur  des  éclipses,  des 
météores,  des  phénomènes  singu- 
liers, dont  les  adorateurs  des  a5/res 
ont  toujours  été  consternés  :  «c  Ne 
»  craignez  point,  dit  Jérémie,  les 
M  signes  du  ciel ,  comme  le  font 
»  les  natiouSj,  ne.  10,  J^.  a.  Par 
Ik.  enfin,  les  Juifs  étoieni  préservés 
de  la  folie  des  pronostics,  de  la 
divination  par  les  asires ,  des  ho- 
jioscopes,  de  Tastrologie  judi- 
ciaire, etc.  Ceux  qui  ne  croient 
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point  à  la  révélation,  devroient 
nous  apprendre  comment  Moïse  a 
été  plus  éclairé  que  les  sages  de 
toutes  les  nations  dont  il  étoit 
environné. 

ASTAOLOGIË  JUDICIAIRE,  science 
fausse  et  absurde  dont  les  partisans 

prétendent  qn*il  y  a  une  liaison 
nécessaire  entre  le  cours  des  astres 
et  les  actions  humaines  ;  qu'ainsi 
nos  destinées  sont  écrites  dans  le 
tableau  du  ciel  ;  que  Ton  peut  les 
y  lire  et  les  annoncer  d'avance  ; 
qu'à  la  naissance  d'un  eutaut,  l'on 
peut  tirer  son  horoscope,  prévoir 
et  prédire  ce  qu*il  sera ,  ee  qtt*îl 
fera,  et  quel  sera  son  sort  pendant 
toute  sa  vie,  etc 

A  la  honte  de  l'esprit  humain, 
cette  erreur  a  régné  chez  presque 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
siècles;  les  Chaldéens,  qui  se  dis- 
tinguèrent par  leur  habileté  dans 
l'astronomie,  déshonorèrent  cette 
science  en  7  mêlant  Vastrologie. 
Cet  abus  est  proscrit  par  les  lois 
de  Moïse  ,  par  les  lois  des  empe- 
reurs païens,  plus  rigoureusement 
encore  par  celles  des  empereurs 
chrétiens  et  par  celles  de  l'Eglise. 
Plusieurs  philosophes  ont  été  at- 
tachés à  cette  étude  vaine  et  fri- 
vole, et  y  ont  eu  ifciMifiâltce,  en 
particulier  Tempereur  Julien;  Ci- 
céron  l'a  combattue  dans  son  livre 
De  fatn.  Les  Pères  de  l'Eglise  et 
les  théologiens  n'ont  rien  négligé 
pour  en  désabuser  les  hommes; 
ils  en  ont  fait  voir  fabsurdlié  «t 
l'impiété.  Mais  il  n'y  a  pas  encore 
long-temps  que  nous  pouvons  nous 
féliciter  d*être  guéris  de  cette  ma- 
ladie. Sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  aucune  femme  n'auroît 
entrepris  un  voyage  sans  avoir 
consulté  son  astrologue,  qu'elle 
appeloit  Êon  baron.  Louis  XIII  fut 
surnommé  le  Juste,  parce  qu'il 
étoit  né  sous  le  signe  de  la  balance; 
et  les  historiens  nous  apprennent 
qu^  la  naissance  de  Louis  XIV , 
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son  horoscope,  lut  tire  avec  toute 
la  gravité  et  l'importance  possible. 

D'où  a  pu  naître  cette  démence  ? 
De  la  même  source  que  le  cullc 
des  astres.  ««  Par  une  vaine  imagi- 
»»  nation, dit  le  Sage,  les  hommes 
>»  ont  méconnu  Dieu  daiis  ses  ou- 
»>  vrages  ;  ils  se  sont  persuadés  que 
>»  les  cléments,  les  astres  qui  rou- 
>»  lent  sur  nos  tèlcs,  le  soleil,  la 
>»  lune,  les  planètes,  sont  les  dieux 
M  quigouvernentle  monde.  »  Sap., 
cap.  i3,  1.  Par  conséquent  ils 
leur  ont  attribué  des  conuoissances 
et  une  puissance  bien  supérieures 
à  celles  des  hommes.  Des  qu'on 
les  a  regardés  comme  les  arbitres 
de  nos  destinées,  l'on  a  dà  conclure 
qu'ils  pouvoient  aussi  nous  les 
faire  connoîlre  d'avance. 

On  a  vu  d'ailleurs  que  les  astro- 
nomes pouvoient  prédire  l'.'ippa- 
rition  de  tel  astre  ou  de  telle  con- 
stellaliun,  le  changement  des  sai- 
sons et  de  la  température  de  l'air, 
une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune;  que 
les  diverses  couleurs  de  ces  deux 
astres  annonçoient  ou  le  beau 
temps,  ou  le  vent,  ou  la  pluie.  Les 
astrologues,  pour  se  rendre  impor- 
tants ,  se  sont  vantés  d'avoir  des 
conuoissances  encore  plus  éten- 
dues, de  pouvoir  prédire  des  évé- 
nements qui  n'avoient  aucune  liai- 
son avec  les  phénomènes  du  ciel; 
quelques-unes  de  leurs  prédictions, 
vérifiées  par  hasard,  ont  iuspiréaux 
ignorants  une  confiance  aveugle 
àleurs  pronostics. On  sait  jusqu'où 
a  été  poussée  la  curiosité  de  tous 
les  peuples,  et  leur  envie  de  con- 
aoître  l'avenir.  Ainsi  s'est  établie 
la  croyance  générale  de  l'iniluence 
des  astres  sur  nos  destinées,  l'opi- 
nion que  les  dieux,  c'est-à-dire, 
les  astres  animés,  révéloient  aux 
observateurs  du  ciel  les  événements 
les  plus  cachés  dans  l'avenir.  Et 
puisque  les  stoïciens  mêmes 
croyoient  fermement  à  Vastrolo- 
^ ,  il  se  peut  très-bien  faire  que 
les  astrologues  eux-même^s  aient 
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été  souvent  dupes  de  leur  propre 
curiosité.  Mém.  de  Pacatl.  des  In- 
script. ^  tome  LVI,  in-ia.  p.  45. 

Voilà  pourquoi  les  Chaldéens  , 
qui  sont  les  plus  anciens  obser- 
vateurs des  astres,  ont  été  aussi 
les  plus  célèbres  devins  de  l'anti- 
quité. Dans  le  livre  de  Daniel,  c.  a, 
y.  a  et  ay,  les  sages,  les  mages  ,  les 
devins,  les  faiseurs  de  prédictions, 
les  Chaldéens,  sont  la  même  chose. 

Les  philosophes  qui  ont  com- 
battu cette  erreur,  n'en  attaquè- 
rent point  le  fondement,  c'est-à- 
dire,  la  prétendue  divinité  des 
astres;  ils  ne  purent  donc  pas  la 
détruire.  :  leurs  raisonnements 
étoient  trop  abstraits  pour  être  à 
portée  du  peuple.  La  lumière  du 
christianisme  fut  plus  efficace; 
mais  elle  n'étouffa  pas  entière- 
ment l'habitude  d'ajouter  foi  aux 
nrédictions  des  astrologues.  Lors- 
que les  Arabes  se  mirent  à  étudier 
l'astronomie,  ils  donnèrent  dans 
le  même  foible  que  les  Chaldéens, 
et  contribuèrent  ainsi  à  entretenir 
le  préjuge.  Il  domine  autant  que 
du  passé  chez  les  Grecs  ,  et  l'on 
prétend  qu'il  estasses  commun  eu 
Italie 

Cependant  les  livres  saints,  les 
leçons  des  Pères  de  l'Eglise  ,  les 
analhènies  lancés  contre  cette  su- 
perstition, auroient  du  la  déra- 
ciner. Il  étoit  sévèrement  défendu 
aux  Juifs  de  consulter  aucune  es- 
pèce de  devins.  Lepi'i.,  r.  19,  ^.  3i. 
Dcui.  ,  c.  18,  y^.  10.  Le  prophète 
Isaïe  insulte  à  la  crédulité  des  Ba- 
byloniens et  à  la  folle  confiance 
qu'ils  donnoieiit  à  leurs  astrolo- 
gues,c.  4?,  J^'  i3.  <c  Qu'ils  parols- 
»  sent,  dit-il,  ces  hommes  si  ha- 
)i  biles  à  contempler  le  ciel  et  à 
M  observer  les  astres,  qui  suppu- 
»  toient  les  lunaisons  pour  vous 
»  prédire  l'avenir;  qu'ils  vous sau- 
»  vent  à  présent  de  vos  malheurs  ; 
»  ilssontcomme la pailleconsumée 
»  par  le  feu,  et  ils  ne  peuvent  se 
>»  délivrer  e»ix -mêmes.  >» 
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Une  loi  de  l'empereurConslance 
défend,  sous  peine  de  la  vie,  de 
consulter  del  astrologues  ou  ma- 
thématiciens, et  les  autres  devins. 
Si  elleporte  aussi  le  nom  de  Julien, 
elle  ne  lut  pas  faite  de  son  aveu  , 
puisque,  dans  son  ouvrage  contre 
le  christianisme,  il  se  déclare  par- 
tisan de  Wistroîogie.  Saint  Cyrille, 
contre  Julien,  1.  lo,  pag.  356  et 
357.  llouorius  et  Théodose  ban- 
nirent aussi  les  astrologues.  Ori- 
géne,  saint  Basile,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin ,  ont  démontre  la 
vanité  et  l'illusion  de  leurs  prédic- 
tions. Saint  Epiphane  nous  ap- 
prend qu'Aquila  fut  excommunié 
pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer 
à  Vasirolngie.  Plusieurs  conciles  ont 
condamné  la  confiance  que  Ton 
avoit  à  cet  art  funeste,  et  ont  sévè- 
rement défendu  d'y  avoir  recours. 

Nos  rois  ont  confirmé  ces  lois 

Sar  leurs  ordonnances   dans  les 
erniers  siècles.  Thiers,  Trait,  des 
Superst.,  t.  I,  c.  7,  I.  3,  p.  a43. 

On  dit  que  la  philosophie  seule 
a  pu  nous  détromper  sur  ce  point; 
mais  sï  la  religion  n'y  a  contribué 
en  rien,  pourquoi  les  anciens  phi- 
losophes u'ont-ils  pas  pu  y  réussir, 
et  pourquoi  plusieurs  d'entr'eux 
ont-ils  donné  dans  le  même  préjugé 
que  le  vulgaire  i'  Les  Pères  l'ont 
attaqué  par  la  philosophie  aussi- 
bien  que  par  la  religion.  Si  l'on 
veut  comparer  les  arguments  de 
Bardai ,  dans  son  Argents  ,  avec 
ceux  des  Pères  ,  on  verra  qu'ils 
sont  les  mêmes.  Ko/ez  Devin. 

ASYLE,  sanctuaire,  lieu  de  re- 
fuge, qui  met  un  criminel  à  l'abri 
des  poursuites  de  la  justice.  Ce 
mol  qui  vient  du  grec,  est  com- 
posé d'à  privatif  ,  et  deorviaco  ^pren- 
Ire,  ar radier,  dépouiller.  On  ne 
pouvoit  sans  sacrilège  arracher 
un  homme  de  Vasyle  dans  lequel 
il  s'éloit  réfugié. 

Les  temples,  les  autels,  les  sta- 
tues des  dieux  ou  des  héros,  leurs 
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tombeaux,  étoient  chez  les  anciens 
la  retraite  de  ceux  qui  étoient  ac- 
cablés par  la  rigueur  des  lois,  ou 
opprimés  par  la  violence  des  tyrans. 
De  tous  ces  asyîes,  les  temples 
étoient  les  plus  sacrés  et  les  plus 
inviolables.  On  supposoit  que  les 
dieux  se  chargeoient  eux-mème.s 
de  punir  les  criminels  qui  venoient 
se  mettre  ainsi  sous  leur  dépen- 
dance immédiate  ;  et  on  regardoil 
comme  une  impiété  de  vouloir 
leur  ôler  le  soin  de  la  vengeance. 

Chez  les  païens  on  accordoit 
ainsi  l'impuuito  aux  criminels  , 
même  les  plus  coupables,  soit  par 
superstition,  soit  pour  peupler  les 
villes  par  ce  moyen^,  c'est  ainsi  en 
effet  que  Thèlirs,  Athènes,  Rome, 
se  remplirent  d'habitants  :  preuve 
assez  sensible  de  la  multitude  des 
crimes  qui  se  corameltoient  pour 
lors. 

Les  Israélites  avoienl  des  villes 
de  refuge  que  Dieu  lui-même  avoit 
désignées;  mais  elles  n'étoieut  un 
asyïe  assuré  que  pour  ceux  qui 
avoient  commis  un  crime  par  inad- 
vertance ,  par  un  cas  fortuit  el 
involontaire  ,  et  non  pour  ceux 
qui  s'en  étoient  rendus  coupables 
de  propos  délibéré. 

Bingham  ,  dans  ses  Origines  ec- 
clésiastiques, 1.  8,  c.  1 1 ,  §  3  ,  pense 
que  le  droit  à'asyle  dans  les  Eglises 
chrétiennes  a  commence  sous 
Constantin.  11  observe  que  ,  dans 
l'origine,  ce  privilège  n'a  été  ac- 
corde ni  pour  mettre  les  criminels 
à  l'abri  des  poursuites  de  la  justice, 
ni  pour  diminuer  l'autorité  des 
magistrats  ,  ni  pour  donner  at- 
teinte aux  lois;  mais  afin  de  fournir 
un  refuge  aux  innocents  accusés 
et  poursuivis  injustement  ,  de 
laisser  aux  juges  le  temps  d'exa- 
miner mûrement  les  cas  incertains 
et  douteux,  de  mettre  les  accusés 
à  couvert  de  la  vengeance  et  des 
voies  de  fait ,  enfin,  de  donner  lieu 
aux  évêques  d'intercéder  pour  les 
coupables  ,  chose  qu'ils  faisoîenl 
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•ouveai.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
MirpiTA  si  les  empereurs  suivants 
-  tonfirmèrent  ce  droit  d'as/Ie  ,  et 
si  les  pasteurs  àt  TEglise  furent 
ardents  à  le  soutenir.  Nous  en 
voyons  un  exemple  remarquable 
dans  les  ouvrages  de  saini  Jean- 
Chrysosiome.  Un  Civori  de  rem- 
pereur  Arcadius,  nomme  Eutrope, 
avoit  suggéré  à  ce  prince  de  sup- 
primer le  droit  d'as^.;  bientôt 
disgracié  et  poursuivi  lui  -  m&ne 
par  des  ennemis  puissants,  il  fut 
réduit  à  se  réfugier  dans  une 
éjçlise,  et  à  chercher  son  salut  en 
embiMsant  Tsutel.  Cet  évcnemcnt 
fournit  à  saint  Jean-Cjur^sosldme 
le  sujet  d  Vn  discours  tt^lnéloquent 
sur^U  vanité  des  grandeurs  hu- 
msuB,  et  sur  U  justice  des  dé- 
crets de  U  Ptovidence.  Op»  *  t.  3 , 
p.  38i. 

Lorsque  les  empereurs  Ilonorius 
et  Théodose  eurent  réglé  et  mo- 
d^  le  droit  d*asfle,  les  éveques  et 
les  moines  eurent  soin  demarqiier 
une  certaine  étendue  de  terrain 
qui  fixoit  les  bornes  de  la  juridic- 
tioB  séculière.  Peu  à  j^eu  les  cou- 
vents devinrent  des  espèces  de 
forteresses  où  les  criminels  se  met- 
toieut  à  l'abri  du  châtiment  et 
brayoient  les  magistrats.  Ce  privi- 
lt(^  fut  étendu  dans  la  suite ,  non- 
seulement  aux  églises  et  aux  cime- 
tières, mais  aussi  aux  maisons  des 
évèqucs  ;  parce  qa*il  uVtoit  pas 
possible  à  un  criminel  de  passer 
sa  vie  dans  une  église  ,  où  il  ne 
pouvoit  faire  décemment  plusieurs 
des  fonctions  animales.  Mais  enfin 
lesas/fes  furent  insensiblement  dé- 
poiiillés  de  leurs  immunités, parce 
qu'ils  ne  servoient  plus  qu'à  favo- 
riser le  brigandage  et  à  multiplier 
les  crimes. 

II  faut  convenir  cependant,  que 
si  les  asyîes  ont  mis  à  couvert  de 
châtiment  plusieurs  coupables  qui 
Tavoient  )nstement  mérité ,  ils  ont 
aussi  sauvé  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre d*innoc«ntf  injustement  pour» 


suivis  par  les  fureurs  de  la  ven- 
geance. Dans  les  temps  malheureux 
o4  ^  les  vengeances  particulières 
étoient  censées  permises ,  où  IW 

ne  connoissoil  plus  d'autre  loi  que 
celle  du  plus  fort,  il  falloit  néces- 
sairement avoir  des  lieux  de  refuge 
contre  la  violence  des  seigneurs 
toujours  armé^.  Cette  triste  res- 
source n'a  cessé  d'être  nécessaire 
que  quand  l'autorité  de  nos  rois, 
la  police  des  villes,  la  )uridicti<m 
des  tribunaux  de  mai;istlutllTC,.ont 
été  solidement  établies.  <  . 

Il  y  avoit  plusieurs  de  ces  os/les 
on  sanc|ua1t«s  en  Angleterre  ;  le 
plus  fameux  étoit  à  Béverly ,  avec 
cette inscrip tîon  :  Hœcsedes  lapidea 
freed  stool  dicitur ,  id  est ,  pacis 
cathedra  ,  ad  quant  reus  fugiendo 
perveniens  omnùnodam  habet  secu' 
ritniem.  Camden.  En  France,  Vv- 
glise  Je  Saint-Martin  de  Tours  a  été 
long-temps  un  asyle  inviolable.  Les 
franchises  accordées  aux  églises  en^ 
Italie,  ressembloient  beaucoup  au 
droit  à'as^^U;  VEkSiM  elles  ont  été 
abolies. 

Charlemagne  avoit  donné  ans 

asjrks  une  première  atteinte  en  77^9, 
par  la  défense  qu'il  fit  de  porter  à 
manger  aux  criminels  réfugiés  dans 
les  églises.  Nos  rois  ont  heureuse- 
ment achevé  ce  que  Charlemagne 
avoit  commencé.  Hist.  de  VAcad. 
des  Inscr. ,  tom.  a,  in-xa,  p.  Sa; 
Mém.,  tom.  74,  P'  4^ 

ATHANASE  (saint)  ,  év?qne  et 

Satriarchc  d'Alexandrie, a  été  l'un 
es  plus  célèbres  Pères  de  TEgliso 
an  quatrième  siècle.  Ses  comJbats 
contre  les  ariens ,  les  persécutions 
qu'il  essuya  de  leur  part  ,  la  con- 
stance avec  laquelle  il  supporte 
leurs*  calomnies ,  plusieurs  exils, 
une  vie  errante  et  toujours  ei^>- 
posée  pour  la  défense  de  la  fol  y."^ 
sont  des  faits  connus  de  tous  ceux 
qui  ont  lu  l*histoire  ecclésiastiquo. 
Quelques  incrédules  en  ont  pris 
occasion  de  le  peindre  comme  un 
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sélateur  imprudent  ,  comme  un 
boule-feu ,  un  fanatique.  La  vérité 
C5t  qu'il  n'oppoja  jamais  que  la 

Satience,  la  prudence  et  la  force 
e  la  vérité  à  une  persécution  de 
cinquante  ans.  Son  caractère  se 
montre  dans  ses  ouvrages  ;  il  n'in- 
jurie point  ses  adversaires,  il  ne 
cherche  point  à  les  ai{;rir,  il  les 
accable  par  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte  et  par  la  force  de  ses  rai- 
sonnements. D'autres  lui  ont  re- 
proché d'avoir  peu  traité  la  mo- 
rale; mais  il  étoit  trop  occupé  des 
dangers  que  couroit  le  dogme  pour 
avoir  eu  le  temps  de  composer  des 
tra  ités  de  morale.  Plusieurs  auteurs 
prolestants  ont  rendu  justice  à  ses 
talents  et  à  ses  vertus.  La  meilleure 
édition  de  ses  ouvrages  est  celle 
qu'a  donnée  dom  dcMonlfaucon,  en 
3  volumes  in-folio.  On  convient 
que  le  symbole  qui  porte  son  nom 
n'est  pas  de  lui,  mais  il  est  tiré  de 
ses  écrits.  Vies  des  Pères  eldtsmar- 
ip'S  f  t.  4  >  p- 

ATHÉE,  .\THÉISME.  Nous  en- 
tendons par  athéisme,  non-seule- 
ment le  système  de  ceux  qui  n'ad- 
mettent point  deDieu,  mais  encore 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  la  pro- 
vidence, parce  qu'à  proprement 
parler ,  un  Dieu  sans  providence 
ii'exisle  pas  pour  nous.  C'est  la 
réilexion  que  fait  Cicéron  contre 
les  prétendus  dieux  d'Epicure.  Il 
est  triste  que  ce  soit  aujourd'hui 
le  sentiment  dominant  parmi  les 
incrédules;  mais  la  multitude  des 
ouvrages  qui  ont  paru  de  nos 
jours  pour  établir  cette  doctrine 
désolante  ,  ne  prouve  que  trop  le 
nombre  de  ses  partisans. 

C'est  aux  philosophes  de  réfuter 
les  divers  systèmes  d'athéisme,  et 
de  démontrer  Texislence  de  Dieu 
par  les  preuves  que  la  raison  seule 
nous  suggère  ;  le  devoir  d'un  théo- 
logien est  de  faire  voir  que  les  au- 
teurs sacrés  ont  très-bien  connu 
le  caractère,  les  causes,  les  effets 
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de  Vaihéisme;  que  le  portrait  qu'ils 
ont  trace  des  athées  de  leur  temps, 
convient  encore  parfaitement  à 
ceux  d'aujourd'hui. 

Selon  le  roi  propbèle  ,  Ps.  la  , 
(«  l'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  // 
»»  /ï'/  a  point  de  Dieu.  Ce  langage 
»  est  celui  des  honunes  corrompus 
»  et  pervers.  11  n'en  est  pas  un  seul 
n  parmi  eux  qui  fasse  le  bien.  Leur 
»  bouche  respire  l'infection  des 
»  tombeaux,  leur  langue  exliale  le 
»  poisondesserpcnls;  îlscherchenl 
'»  ^  séduire  le  mensonge  ;  la 
»  noirceur  de  leurs  calomnies  , 
I)  l'amertume  de  leuoa  reproches  , 
»  démontrent  qu'ils  scroient  prêts 
M  à  répandre  le  sang  de  leurs  ad- 
I)  versaires.  Ils  passent  des  jours 
»  tristes  et  malheureux,  jamais  ils 
»  n'ont  goûté  la  paix  :  ils  tremblent 
»  où  il  n'y  a  aucun  sujet  (le  frayeur. 
»  Le  Seigneur  est  juste  ;  il  se  venge 
»»  de  ces  insensés  ,  pendant  que  le 
»  pauvre  ,  soumis  et  tranquille  , 
I»  met  son  espérance  en  Dieu.  »» 

Long-temps  avant  David  ,  Job 
avoit  remarqué  que  Vathéisme  est 
le  vice  des  grands  du  monde ,  des 
hommes  aveuglés  par  la  prospérité, 
corrompus  par  l'opulence ,  per- 
vertis par  l'usage  immodéré  de* 
plaisirs.  Ils  ont  dit  à  Dieu  :  «  Re- 
»  tirez  -  vous  de  nous  ;  nous  ne 
»  voulons  ni  recevoir  vos  leçons  , 
»  ni  connoître  vos  lois.  Qui  est  le 
>»  Tout-Puissant ,  pour  que  nous 
»  soyons  ses  adorateurs,  et  à  quoi 
»  nous  serviroit  de  l'invoquer  !*.... 
>»  Mais  Dieu  leur  rendra  ce  qu'ils 
w  méritent,  et  alors  ils  le  connoî- 
»  Iront.  »  Job ,  c.  21. 

<t  11  viendra  un  temps,  dit  saint 
»  Paul  ,  auquel  les  hommes  ne 
»  pourront  plus  supporter  une 
»>  saine  doctrine;  ils  se  choisiront 
M  des  maîtres  selon  leur  goiit  ;  une 
»  curiosité  effrénée  ,  la  déman- 
»  geaison  d'entendrequclquechose 
»  de  nouveau  ,  les  détourneront  de 
»  la  vérité,  elles  feront  couriraprcs 
•  »  des  fables.  »  II.  Tim.,  c.  4 1>  •  3. 
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La  principale  source  de  Va- 
théisme  ,  selon  l'Ecriture  sainte  , 
est  la  corrnplion  du  cœur;  plu- 
sieurs philosophes  modernes  en 
sont  convenus  ,  et  l'expérience  le 
prouve.  Les  Grecs  étoient  parve- 
nus au  comhie  de  la  prospérité  par 
leurs  victoires  sur  les  Perses  , 
lorsque  lours  philosophes  se  préci- 
pitèrent dans  i'épicuréisme.  Kome 
étoit  devenue  ta  maîtresse  du 
monde  ,  elle  re{;or{»eoit  des  ri- 
chesses de  l'Asie,  lorsque  le  luxe 
introduisit  dans  'sfs  b  ut**»  crMe 
philosophie  meurtrière.  Les  Juifs 
venoient  d'être  délivrés  de  la  per- 
sécution des  rois  Ae  Syrie  ,  ils 
étoient  enrichis  par  le  commerce 
d'Alexandrie  ,  lorsqu'ils  virent 
éclore  parmi  eux  le  saducéismc , 
qui  n'étoit  qu'un  épicuréisme  gros- 
sier. Faut  -  il  qu'à  notre  tour  la 
naissance  de  V aihcisnse  \  icm\c  nous 
annoncer  que  nous  touchons  au 
plus  haut  point  de  prospérité  au- 
quel notre  monarchie  soit  parve- 
nue depuis  sa  fondation  ? 

Mais  le  luxe,  père  de  la  corrup- 
tion et  de  Vailieiame ,  préparc  la 
ruine  des  états  et  la  décadence  des 
nations  :  ce  qui  est  arrivé  à  celles 
dont  nous  venons  de  parler  de- 
vroit  nous  faire  tremhler  et  nous 
rendre  plus  sages. 

L  Quel  motif  pourroit  engager 
un  aihce  à  èlre  vertueux  i*  Il  sait , 
à  la  vérilé,  que  le  vice  peut  lui 
nuire;  mais  il  est  aussi  des  cir- 
constances où  le  vice  autorisé  par 
l'exemple  peut  devenir  avantageux. 
Déjà  nos  moralistes  athées  nous 
avertissent  que  dans  les  sociétés 
corrompues  il  faut  se  corrompre 
pour  devenir  heureux,  se  mettre 
au  ton  des  mœurs  régnantes  pour 
être  estimé  et  applaudi.  11  y  a  des 
hommes  si  mal  constitués  par  la 
nature  ,  que  le  vice  est  nécessaire 
à  leur  bonheur.  Qu'importe  que 
le  vice  çuissc  n^re,  s'il  peut  aussi 
être  uljle  1*  L'événement  dépend 
du  hasard  ;  tout  homme  dominé 
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par  une  passion  est  tenté  d'en  faire 
l'épreuve.  Il  n'a  point  de  remords 
à  craindre  ,  dès  qu'il  se  sent  le 
courage  de  les  étouffer. 

Les  fautes  les  plus  secrètes  peu- 
vent être  dévoilées,  mais  il  s'est 
commis  aussi  plusieurs  grands 
crimes  dont  on  n'a  jamais  pu  dé- 
couvrir les  auteurs.  Dans  les  so- 
ciéléj  corrompues,  les  fautes  sont 
si  communes  que  l'on  n'y  fait 
presque  plus  d'attention  ;  une  dose 
suffisante  d'effronterie  tient  lieu 
de  probité.  A  force  de  raisonne- 
ments et  de  palliatifs,  on  parvient 
aujourd'hui  à  justifier  les  iniquités 
les  plus  criantes,  et  à  rendre  toutes 
les  réputations  équivoques. 

La  société  sans  doute  est  utile 
ati  bonheur  d'un  atliéc  ;  mais  , 
comme  tant  d'autres,  il  peut  jouir 
des  avantages  de  la  société  sans  y 
mettre  beaucoup  du  sien  :  ceux 
qui  servent  le  plus  efficacement 
leurs  semblables  ,  ne  sont  pas  les 
plus  honorés  ;  les  vertus  les  plus 
nécessaires  sont  ordinairement  les 
plus  obscures  ,  et  les  devoirs  les 
plus  pénibles  sont  les  moins  ré- 
compensés. 

On  dit  que  nous  devons  nous 
attacher  à  la  patrie  qui  nous  pro- 
tège. Mais  combien  d'hommes  pro- 
fitent des  bienfaits  et  de  la  protec- 
tion de  la  patrie  ,  en  lui  rendant 
de  mauvais  services,  en  lui  insul- 
tant ,  en  déclamant  contre  ses  lois, 
en  décriant  son  gouvernement,  en 
exaltant  jusqu'aux  nues  le  mérite 
supérieur  de  ses  ennemis  !  Selon 
un  axiome  consacré  parmi  le» 
athées,  une  patrie  qui  ne  nous  rend 
point  heureux ,  perd  ses  droits  sur 
nous. 

Un  homme,  continue-t-on  ,  doit 
se  faire  aimer.  Où  est  celte  néces- 
sité pour  un  athée?  Il  lui  suffit 
d'être  craint  ,  et  que  personne 
n'ose  lui  nuire.  Qu'ai -je  à  faire  , 
dira-t-il  ,  de  l'amitié  d'un  père 
vieux,  infirme,  languissant,  qu'il 
faut  soigner  et  nourrir  à  mes  dc- 
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peu'*?  Que  me  rendra -i-il  en 

échange  de  mon  amiUé? 

Je  conviens  que  rin{»ralîlude 
éloignera  de  moi  mon  bienfaiteur, 
le  fera  peut-être  repentir  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi;  que  m^im- 
porte  a'il  n*est  plus  en  état  de  me 
mire  du  bien,  de  se  venger,  ni  de 
me  faire  essuyer  des  reproches  ? 

J*avoue  encore  que  la  justice  est 
nécessaire  au  mainUen  de  tonte 
association;  mais  on  peut  profiter 
de  l'association ,  sans  contribuer  à 
son  maintien.  On  a  prouve  docte- 
ment de  nos  jours  que  plusieurs 
vices  sont  pour  le  moins  aussi  né- 
cessaires nu  maintien  d^la  société 
que  les  ^e^lus. 

D'ailleurs,  la  justice  ne  suffit 

Ï»oittt  si  Ton  n*y  ajoute  la  charité, 
'humanité  ,  la  compassion  pour 
les  malheureux  ;  sur  quoi  peut  être 
fondé  pour  moi  le  devoir  de  se- 
courir un  étranger  ,  un  inconnu 
qui  souffre ,  mais  4{tti  ne  me  con- 
noît  point ,  et  que  }t  ne  reverrai 
'  jamais? 

11  est  faux  que  nul  homme  ne 
puisse  être  content  de  soi-même  , 
quand  il  sait  qu'il  est  l'objet  de  la 
haine  publique.  Plusieurs  grands 
hommes  l'ont  encourue  par  leurs 
vertus  et  par  le  lèleleplus  pur; 
d'autres  ont  gagné  la  faveur  pu- 
blique par  des  crimes  heureux  : 
ceux-ci  avoicul-ils  plus  de  droit 
d^etre  contents  d*eux-memes  que 
les  premiers? 

Toutes  les  maximes  de  morale 
des  aillées  sont  doue  fausses  lors- 
qu'on tes  examine  en  rigue  u  i  ;  qua  nd 
elles  seroient  vraies ,  le  commun 
des  hommes  est  incapaliîe  <!e  faire 
les  réllexions  ,  les  calculs,  les  ral- 
sonuemejits  nécessaires  pour  eu 
sentir  la  vérité.  Admettons  unDieu 
et  une  providence ,  ces  maximes 
deviendront  des  lois. 

Que  le  vice  nous  soit  utile  ou 
pernicieux  dans  ce  monde ,  n*im- 

Sorte;  Dieu  le  défend,  il  le  punira 
h  on  tard*  Quand  le  vic«  nouf 
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élèveroit  sur  la  terre  au  comble  du 
bonbeur,  ce  ne  sera  que  pour  quel* 
ques  moments  ;  Tivresse  passagère 

qu'il  nous  causera  sera  suivie  d'un 
malheur  éternel.  Qi^ç^lça  hommes 
connoissent  le  crime  ou  ne  le  con* 
noissent  pas  ,  cela  est  égal  ;  Dicm 
le  connoît ,  le  coupable  n^écbap- 
fiera  point  à  sa  vengeance  :  les  re- 
mords sont  les  premiers  supplices 
par  lesquels  il  leur  fait  sentir  sa 
justice. 

Que  la  société,  que  la  patrie, 
soient  justes  ou  injustes ,  recon- 
noissantes  ou  ingratcsà  mon  é^ard , 
Dieu  m'ordonne  de  m*y  attacher 
et  de  les  servir  ,  comme  il  leur 
ordonne  de  me  protéger.  Si  elles 
manquentà  leur  devoir,  celanc  me 
donne  pas  droit  de  violer  le  mien  : 
Dieu  est  témoin  de  ma  conduite  , 
c'est  à  lui  seul  de  me  roconipenser. 

Par  la  loi  générale  de  la  charité  , 
Dieu  commande  à  tous  les  hommes 
de  s'aimer,  de  s'aider ,  de  se  rendre 
des  services  mutuels  :  amis  ou  en- 
nemis ,  concitoyens  ou  étrangers, 
bienfaileors  ou  rivaux,  caractères 
aimables  ou  fâcheux  ,  personne 
n'est  expeptc.  Quand  ils  nous  rcfu- 
seroicnt  leur  amitié,  nous  serions 
encore  obligés  de  nous  rejidre  ai- 
mables ,  afin  de  ne  pas  les  blesser. 

Tel  est  le  langage  de  la  religion  , 
de  in>s  livres  saints,  des  jiistes  de 
tous  les  siècles;  c'est  celui  de.  la 
raison  et  de  la  saine  philosophie. 
Lorsque  les  athées  s'obstinent  à  le 
Hiéconnoître  ,  nou»  n*avons  pas 
tort  de  leur  reprocher  qu'ils  sapent 
la  morale  par  les  fondements. 
vSans  la  c  roNance  d'un  Dieu,  soa- 
verain  Icijislaieur  ,  rémunérateur 
et  vençieur  ,  il  n'est  plus  de  lois  , 
plus  de  devoirs  ou  d'obligations 
morales  proprement  dites,  plus  de 
vices  ni  de  vertus  (N.*  X,p.xiiv.) 

11.  L'Ecriture  nous  assure  que 
les  atiiecs  n'ont  jamais  goùtc  la 
paix,  qu'il  n'est  point  pour  eux  de 
consolation  ni  de  bonheur  en  ce 
monde  j  ils  ont  pris  rax-mêntcs 
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la  pciue  de  nous  en  convaincre. 
Que  voyons-nous  dans  leurs  li  vresp 

1  .**  Une  affectation  singulière  de 
dégrader  l'homme  ,  de  le  réduire 
au  niveau  des  brutes,  afin  de  prou- 
ver qu'il  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
Uieu  sage  cl  bon.  Ce  n'est  pas  là  le 
moyen  de  nous  inspirer  du  courage, 
des  sentiments  nobles,  l'héroïsme 
de  la  vertu,  Ja  satisfaction  secrète 
que  goûte  une  âme  élevée  à  sentir 
ce  qu'elle  est.  Cet  avilissement 
volontaire  cadre  bien  mal  avec 
l'orgueil  philosophique. 

a.**  Des  plaintes  amères  sur  les 
misères  de  l'humanité,  sur  les  ri- 
gueurs d'une  nature  marâtre,  sur 
les  passions  qui  nous  tourmentent, 
sur  les  crimes  qui  nous  déshono- 
rent, sur  les  fléaux  qui  couvrent 
la  terre.  Ils  en  concluent  qu'une 
Providence  bienfaisante  ne  se  mêle 
point  du  gouvernement  de  ce 
monde.  Ces  sombres  réflexions  ne 
sont  pas  fort  propres  à  nous  ren- 
dre contents  de  notre  sort.  Lors- 
que les  athées  peignent  le  genre 
humain,  Ils  le  représentent  comme 
une  société  de  malfaiteurs  aveuglés, 
corrompus,  forcenés  par  religion. 
Peut-on  se  féliciter  de  vivre  dans 
une  pareille  compagnie,  ou  espérer 
d'y  trouver  jamais  le  bonheur? 

3.  **  Des  blasphèmes  contre  la 
justice  d'un  Dieu  vengeur,  contre 
la  sévérité  avec  laquelle  on  prétend 
qu'il  punit  le  crime.  Cette  idée  , 
disent-ils  ,  inspire  l'effroi  ,  fait 
envisager  Dieu  comme  un  être 
odieux.  A  ce  signe  ,  il  est  difficile 
de  reconnoître  le  calme  d'une  con- 
science pure,  exempte  de  trouble 
et  de  remords.  Ils  se  plaignent  de 
ce  que  la  vertu  n'est  pas  heureuse 
Rir  la  terre,  et  ils  ne  veulent  point 
du  bonheur  d'une  autre  vie.  Mais 
si  la  vertu  n'a  rien  à  espérer  ,  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre,  où 
sera  le  motif  de  l'embrasser? 

4.  **  Des  doutes  jetés  sur  la  per- 
pétuité de  l'ordre  physique  du 
monde.  Nous  ne  savons  pas  ,  di- 
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sent-ils  ,  si  une  révolution  subite 
ne  replongera  pas  bientôt  l'univers 
dans  le  chaos.  Jamais  la  supersti- 
tion la  plus  aveugle  n'inspira  une 
crainteaussi  puérile  et  aussi  absur- 
de. Epicure  pensoitqu'il  valoilen- 
core  mieux  être  sous  l'empire  d'uu 
Dieu  le  plus  capricieux,  que  sous  le 
joug  d'une  nécessité  impitoyable 
que  rien  ne  peut  fléchir.  Aujour- 
d'hui ses  disciples  ,  moins  sensés 
que  lui ,  préfèrent  l'empire  de  la 
nécessité  à  celui  de  la  Divinité. 

5.°  Des  éloges  prodigues  à  la  fu- 
reur du  suicide.  Si  c'est  à  ce  terme 
que  doit  aboutir  la  suprême  félicité 
àçs  aillées,  un  homme  raisonnable 
ne  sera  pas  tenlé  de  la  leur  envier. 
11  est  bien  absurde  de  nous  pro- 
mettre le  bonheur  ici-bas,  si  nous 
voulons  abjurer  l'idée  d'un  Dieu 
vengeur  ,  et  de  vouloir  prouver 
ensuite  que  si  nous  sommes  dé- 
goûtés de  la  vie  ,  rien  n'est  mieux 
que  de  se  détruire. 

G.^Des  sophismes  sans  fin  ,  pour 
démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  certi- 
tude dans  nos  connoissances;qu'uiK 
scepticisme  général  est  la  seule  phi- 
losophie du  sage.  Mais  si  toutes 
nos  opinions  sont  incertaines,  Va- 
Ihélsme  n'est  donc  pas  un  système 
invinciblement  prouvé  ,  et  auquel 
on  puisse  se  livrer  avec  une  pleine 
sécurité.  Douter  s'il  y  a  un  Dieu  , 
une  religion  vraie  ,\ine  autre  vie, 
ce  n'est  pas  être  convaincu  qu'il 
n'y  en  a  point;  l'incertitude  sur  un 
objet  aussi  important  ne  peut  pas 
être  une  si  tualiondouceet  agréable. 
Les  mécontentements  du  présent, 
l'incertitude  sur  l'avenir,  des  fu- 
reurs contre  Dieu  ,  des  invectives 
contre  les  hommes,  ne  furent  ja- 
mais les  symptômes  de  la  paix  et 
du  bonheur.  Nous  sommes  donc 
forcés  d'acquiescer  à  la  sentence 
que  Dieu  a  prononcée  lui-même 
par  un  prophète  :  «  Point  de  paix 
»  pour  les  impies.  »  Isaï. ,  c.  /fi  , 
S  aa  ;  c.  67,  ^.  ai. 

UL  Le  jpsalmiste  nous  avertit  que 
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les  aifiées  «ont  des  hommes  d'un 
mauvais  caractère  ,  dangereux  , 
malfaisants,  pernicieuxà  la  société; 
est-ce  une  accusation  fausse? 

Puisqu'il  est  démontré  que  la 
situation  des  aihëes  n'est  ni  Iran- 
quille^  ni  heureuse,  c'est  un  Irait 
de  cruauté  de  leur  part  de  vouloir 
communiquer  aux  autres  le  doute, 
l'inquiétude,  le  mécontentement, 
l'humeur  ,  qui  les  tourmentent. 
Qu'ils  s'obstinent  à  y  demeurer  , 
c'est  leur  affaire  ;  mais  pourquoi 
vouloir  arracher  à  leurs  sembla- 
bles l'idée  d'unDieuqui  les  console, 
line  religion  qui  les  porte  à  la 
vertu,  une  espérance  qui  adoucit 
leurs  pcinesi*  A  considérer  la  ma- 
nière dont  la  plupart  des  hommes 
sont  constitués  ,  les  athées  sont-ils 
sûrs  t^ue  leurs  principes,  répandus 
dans  le  monde,  n'augmenteront  pas 
la  quantité  des  crimes  et  le  nombre 
des  malfaiteurs  ?  Le  moindre  dan- 
ger à  cet  égard  devroît  arrêter  la 
main  et  fermer  la  bouche  à  tout 
homme  sensé. 

Quand  la  vérité  de  la  religion 
ne  seroit  pas  invinciblement  dé- 
montrée,elle  est  du  moins  autorisée 
par  les  lois  ;  chez  toutes  les  nations 
policées  ,  on  a  sévi  contre  ceux 
qui  violent  les  lois  en  attaquant 
la  religion.  Parce  qu'il  plaît  aux 
athées  de  trouver  ces  lois  injustes, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le  sont 
en  effet  ,  et  que  l'on  ne  doit  pas 
punir  ceux  qui  s'élèvent  contre 
elles.  Exiger  dans  ce  cas  une  tolé- 
rance absolue,  c'est  autoriser  tous 
les  malfaiteurs  à  enfreindre  toutes 
les  lois  qui  les  gênent. 

Accuser  les  vivants  et  les  morts, 
noircir  les  motifs  de  toutes  les  ver- 
tus qui  ont  brillé  dans  le  monde, 
fouiller  dans  tous  les  coins  de  l'his- 
toire pour  trouver  des  reproches 
contre  les  per^nnages  pour  les- 
quels le  genre  humain  a  eu  le  plus 
de  respect,  sonner  le  tocsin  contre 
ceux  qui  prêchent  la  religion  ou 
<(ui  la  défendent  ^  les  peindre 
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comme  autant  de  fourbes  ou  de 
fanatiques  ennemis  de  la  société  , 
attaquer  les  souverains  et  les  gou- 
veruemenls  comme  complices  du 
même  crime  :  voilà  ce  que  les  athée* 
ont  fait  de  tout  temps  et  font  en- 
core. Si  tous  ces  excès  ne  sont  pas 
punissables,  quel  a  donc  été  l'objet 
de  la  police  et  de  la  législationi* 

C'est  une  imposture  de  leur  part 
de  prétendre  que  Vailicisme^ ri  in- 
ilue  en  rien  sur  les  mœurs,  et  qu'un 
athée  peut  être  aussi  vertueux  qu'un 
homme  qui  croit  en  Dieu  ;  le  con- 
traire est  démontré  par  leur  propre 
conduite.  \]n  athée  n'évite  le  crime 
qu'autant  qu'il  y  est  forcé  par  les 
lois  ;  il  ne  peut  être  homme  de 
bien  sans  contredire  continuelle- 
ment tous  ses  principes. 

L'influence  terrible  que  Va- 
théisme  peut  avoir  sur  les  mœurs 
du  peuple,  n'est  que  trop  prouvée 
par  un  fait  arrive  de  nos  jours.  11 
y  a  environ  dix  ans  qu'il  s'étoit 
formé  dans  la  Lorraine  allemande 
et  dans  l'électorat  de  Trêves  ,  une 
Association  de  gens  de  la  campagne 
qui  avoient  secoué  tout  principe 
de  religion  et  de  morale.  Ils  s'é- 
toient  persuadés  qu'en  se  mettant 
à  l'abri  des  lois  ils  pouvoient  sa- 
tisfaire sans  scrupule  toutes  leurs 
passions.  Pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  justice,  ils  se  com- 
portoient  dans  leurs  villages  avec 
la  plus  grande  circonspection;  l'on 
n'y  voyoit  aucun  désordre  ;  mais 
ils  s'assembloienl  la  nui  t  engraudes 
bandes  ,  alloient  à  force  ouverte 
dépouiller  les  habitations  écartées, 
commettoient  d'abominables  ex- 
cès, et  employoient  les  menaces  les 
plus  terribles  pour  forcer  au  silence 
les  victimes  de  leur  brutalité.  Un 
de  leurs  complic""^  ayant  été  saisi 
par  hasard  poui  quelque  autre 
délit ,  l'on  découvrit  la  trame  de 
celte  confédération  détestable ,  et 
l'on  compte  par  centaine  les  scé- 
lérats qu'il  a  fallu  faire  périr  sur 
l'échafaud.  Lettres  sur  VHisi.  de 
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la  terre  ei  de  Vlumime  ,  par  M.  j 
Duluc,  1779  ,  tom.4  9  Lettre  91  , 

fut  annoncé  dans  lei 

ifinps  par  les  nouvelles  publiques, 
mais  il  ne  fut  pas  assez  remarqué. 
S'il  avoit  été  question  d'un  événe- 
ineut  peu  favorable  à  la  religion , 
nos  philosophes  en  auroient  fait 
retentir  le  bruit  dans  l'Europe  en- 
tière. Le  sa«;c  écrivain  qui  le  rap- 
porte ^  et  qui  eu  avoit  presque  été 
témoin ,  observe  avec  raison  que 
si  Yaihéisme  ne  produit  pas  le 
même  effet  sur  les  hommes  labo- 
rieux, timides ,  dont  les  passions 
sont  aoucet ,  la  société  ann^t  tout 
à  cniniire  des  paresseux  hardis  , 
entreprenants,  et  dont  les  passions 
sont  violentes;  l'irréligion  en  fe- 
roit  de  vrais  tigres. 

Il  ne  rcstoit  plus  xtixalhéta  qu*à 
vouloir  cacher  leurs  turpitudes 
sous  le  masque  do  Thypocrisip,  à  se 
retendre  animés  par  un  zele  ar- 
enX  pour  le  bien  de  rhumanilé, 
à  exiger  des  éloges  et  |des  récom- 
penses pour  le  courage  qu'ils  ont 
montre  :  c'est  par-là  que  les  athées 
ont  couronné  leurs  travaux. 

Us  diront  sans  doute  que  par 
ces  réflexions  nous  cherchons  à 
les  rendre  odieux,  à  exciter  contre 
eux  la  sévérité  des  magistrats.  Non. 
LTcriture  les  déclare  insensés  : 
nous  souscrivons  à  cet  arrêt.  On 
ne  punit  point  les  hommes  tombés 
en  démence ,  mais  ou  les  met  hors 
d*état  de  nuire.  Le  roi  prophète 
remet  à  Dieu  la  vengeance  de  leurs 
fureurs  :  «  Levez-vous ,  Seigneur, 
»  jugez  vous-même  votre  cause  ; 
»  vpyes  les  blasphèmes  que  Vin- 
•  êensé  ne  cesse  de  vomir  contre 
»  vous  ;  remarquez  et  n'oubliez 
»  pas  l'orgueil  de  ceux  qui  se  dé- 
»  clarent  vos  ennemis  ,  et  «uette 
»  audace  qui  s*au^ente  de  jour 
»  en  jour.  »  Ps.  ,  .  aa.  In- 
struits par  les  leçons  de  Jésus- 
Christ ,  encore  plus  parfaites  que 
^d^det  anciens  Insteni  nous  ne 
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demandons  à  Dieu  que  la  conver- 
sion des  incrédules. 

Nous  ignorons  pourquoi  l'on  a 
pris  de  nos  îonrs  tant  de  peine 
pour  justifier  Vanini,  athée  cé- 
lèbre, ou  du  moins  pour  l'excuser 
et  pour  faire  paroître  ses  juges 
coupables  de  cruauté.  Plusieurs  de 
nos  philosophes  ont  trouvé  bon 
de  faire  son  apologie;  mais  l'in- 
térêt personnel  et  la  conformité 
de  sentiment  n'auroient  -  ils  pas 
influé  beaucoup  dans  cette  charité 
singulière? 

Il  nous  suffit  d'observer  queVa- 
nini  ne  fut  point  livré  au  sup- 
plice précisément  parce  qu*il  étoit 
athée,  mais  parce  qu'il  prêcboit 
Valhéisme ,  et  séduisoit  la  jeunesse. 
Ces  deux  crimes  sont  trés-difie- 
rents.  Si  les  athées  gardoient  pour 
eux  seuls  leur  impiété,  personne 
ne  s'informeroit  de  ce  qu'ils  pen- 
sent ;  mais  ces  insensés  veulent 
dogmatiser,  communiquer  aux  au- 
tres le  poison  dont  ils  sont  infe^ 
tés,  et  e^cst  ce  qu*ona  droit  depunir. 

ATH£NAGOR£,  philosophe 
atihénien  ,  converti  an  christia- 
nisme ,  présenta,  l'an  177,  aux 
empereurs  Marc-Aurèle-Antonii» 
et  Lucius-Aurélc-Gommode ,  une 
apologie  pour  les  chrétiens  ,  par 
laquelle  il  justifie  lenr.croyance  et 
leurs  mœurs  contre  les  calomnies 
des  païens.  Il  a  aussi  fait  un  traité 
de  la  résurrection  des  morts. 

U  demande  d'abord  pourquoi  , 
sous  le  règne  de  deux  princes  phi- 
losophes et  naturellement  équi- 
tables ,  on  n'accorde  point  aux 
chrétiens  ,  qui  font  profession 
d'honorer  la  Divinité  ,  la  mémo 
liberté  dont  jouissent  les  super- 
stitions lesplus  absurdes;  pourquoi 
l*on  ne  procède  point  contre  des 
hommes  dont  les  mesurs  sont  in- 
nocentes ,  dans  la  même  forme 
juridique  que  contre  des  malfai- 
teurs coupables  des  plus  gran4a 
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Les  païens  acciisoienl  les  chré- 
tiens de  trois  crimes  principaux  , 
«l'athéisme  ,  de  tuer  cl  de  manj^or 
un  enfant  dans  Icixrs  assemblées  , 
de  s'y  livrer  ensuite  à  Timpudicilé. 

Athénagore  demande  conunenl 
l'on  peut  reprocher  rathéisme  aux 
chrétiens  qui  adorent  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes.  II  l'ail  voir  que 
plusieurs  philosojïhes  ont  ensei{;né 
Tunilé  de  Dieu  ;  que  le  poly- 
théisme est  absurde  ;  que  les  cliré- 
ticns  reconnoissent  même  des  an^es 
dont  Dieu  se  sert  pour  exécuter 
«es  ordres  ;  que  la  pureté  de  leur 
vie  démontre  assez  qu'ils  ne  sont 
point  athées. 

Le  principal  fondement  de  celte 
accusation  éloit  l'aversion  que  té- 
raoionoient  les  chrétiens  pour  les 
sacrifices  et  pour  l'idolâtrie  des 
païens  ;  Atliénagore  s'attache  à 
prouver  que  l'on  ne  doit  point 
honorer  Dieu  par  des  sacrifices 
sanglants;  que  dans  les  différentes 
villes  de  l'empire  l'on  n'adore  pas 
les  mêmes  dieux;  qu'il  est  absurde 
de  prendre  les  créatures  ,  la  ma- 
tière ,  le  monde  ,  ses  différentes 
parties,  ou  les  idoles,  pour  des 
dieux  :  il  fait  voir  que  toutes  ces 
superstitions  sont  d'une  invention 
très-récenle. 

Vainement  les  païens  prélen- 
doicut  que  le  culte  des  idoles  se 
rapportoit  aux  dieux  qu'elles  re- 
presenloient ,  et  qu'il  étoit  con- 
firmé par  la  vertu  miraculeuse  de 
plusieurs  de  ces  simulacres.  Athé- 
nagore démontre ,  par  le  témoi- 
gnage des  philosophes  et  des  poêles, 
que  ces  prétendus  dieux  avoient 
été  des  hommes  qui  ne  raéri- 
loicnt  aucun  culte  religieux  ;  il 
insisle  sur  l'indécence  de  leurs  fi- 
gures ,  sur  les  passions  et  sur  les 
crimes  qu'on  leur  altribuoil  ;  il 
montre  que  l'on  justifioit  mal  ces 
fables,  eu  leur  donnant  un  sens 
physique,  et  en  les  appliquant  aux 
phénomènes  de  la  nature. 

Il  expose  U  doctrine  de  Thaïes 
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et  de  Platon  sur  les  démons  ,  et 
celle  des  chrétiens  touchant  le» 
anges  ,  bons  ou  mauvais  ;  il  sou- 
tient que  les  esprits  mnli'aisants 
sont  les  vrais  auteurs  de  l'idolâtrie, 
et  de  tous  les  prestiges  qxii  avoient 
servi  à  l'élahlir  parmi  les  homme». 

Quant  aux  deux  autres  crimes 
dont  on  chargeoit  les  chrétiens  , 
Ailiénagore  soutient  qu'ils  sont  as- 
sei  réfutés  par  la  pureté  des 
mœurs  qui  rcgne  parmi  eux,  par 
la  tempérance  et  la  lldcHlé  qu'ils 
gardent  dans  le  mariage  ,  par  la 
modestie  avec  la»[uelle  ils  se  sa- 
luent ,  par  leur  amour  pour  la 
virginité  ,  par  l'éloigneraent  qu'il:» 
ont  pour  les  seconde.s  noces.  11 
représente  combien  il  leur  est 
triste  d'être  accusés  des  crimes 
contraires  par  des  hommes  qui 
sont  coupables  eux-mêmes  de  tou- 
tes les  espèces  d'impudicilé  et  de 
forfaits. 

Loin  de  pouvoir  être  convain- 
cus d'aucun  homicide  ,  ils  ont 
horreur  de  voir  répandre  le  sang 
humain  ,  soit  dans  les  supplices 
des  criminels,  soit  dans  les  com- 
bats des  gladiateurs  ;  ils  regardent 
les  avorlements  volontaires  comme 
un  meurtre,  et  la  coutume  d'ex- 
poser les  enfants  comme  un  vrai 
parricide. 

Athénagore  finit  par  exposer  la 
croyance  des  chrétiens  sur  la  ré- 
surrection générale  ,  sur  les  ré 
compenses  et  les  peines  de  l'autre 
vie  ;  il  observe  que ,  quand  ce  se- 
roient-là  des  erreurs, ce  ne  seroien  l 
pas  encore  des  crimes  pour  les- 
quels il  lut  juste  de  haïr,  de  per- 
sécuter, de  mettre  à  mort  ceux 
(|ui  sont  dans  ces  sentiments. 

Cette  apologie  fut  présentée 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans  après 
celle  de  saint  Justin. 

Les  critiques  protestants  ,  Ju- 
rieu  ,  Lcclerc  ,  Barbeyrac ,  et  leurs 
copistes,  font  plusieurs  reprocher 
contre  la  doctrine  H'' Athénagore. 
1.°  Il  a  eu,  disent-ils,  trop  d'idées 
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plalonîciennes.  Mais  il  faut  faire 
allenlion  que  ccl  écrivain  parloit 
à  des  empereurs  qui  faisoienl  pro- 
fession de  philosophie,  et  qui,  sans 
doute,  respectoicnt  Platon  ;  c'oloit 
lin  trait  de  prudence  de  se  con- 
former à  leur  goiil,  et  de  leur  al- 
léguer en  plusieurs  choses  l'auto- 
rité de  ce  philosophe.  Quant  même 
Alhénagorc  auro\t  conservé,  après 
sa  conversion,  les  opinions  plato- 
niciennes qui  lui  paroissoient  con- 
ciliablcs  avec  les  dogmes  du  chris- 
tianisme, nous  ne  voyons  pas  où 
seroit  le  crime.  De  là  même  il 
s'ensuit  que  notre  religion,  dés  sa 
naissance ,  n'a  pas  redouté  l'examen 
des  philosophes. 

2.0  L'on  prétend  f\iiAlhénagorc 
n'attribue  à  Dieu  qu'une  provi- 
dence générale,  qu'il  a  suppose 
que  les  animes  étoicnt  chargés  en 
détail  du  gouvernement  du  monde. 
Selon  Barbcyrac  ,  cette  idée  cm- 
}»runlce  de  Platon  ,  présentée  .i 
deux  empereurs  païens,  a  du  leur 
faire  conclure  que  les  chrétiens 
cloient  polythéistes. 

N'oublions  pas  que  ces  deux 
princes  éloient  philosophes,  ca- 
pables ,  par  conse<|uent ,  <le  mettre 
(le  la  distinction  entre  des  êtres 
rréés,  tels  que  les  anges,  et  un 
Dieu  incréé  ;  que  selon  la  doctrine 
formelle  d\'ilhcnagnrr  ,  aucun  être 
créé  n'est  Dieu.  Dans  sou  Apologie 
et  dans  son  Traité  de  la  résurrec- 
tion^ il  attribue  expressément  à 
Dieu  le  gouven>cment  et  la  des- 
tinée de  Thomnie,  il  suppose  que 
les  anges  n'agissent  que  par  les 
ordres  et  selon  les  desseins  de  Dieu; 
ce  n'est  pas  là  du  platonisme. 

D'un  coté,  plusieurs  de  nos  phi- 
losophes ont  soutenu  que  Platon, 
qui  admettoit  un  Dieu  suprême  et 
des  dieux  secondaires,  ou  «les  gé- 
nies inlérieursà  Dieu,n'étoit  pas 
])olylheiste  ;  de  l'autre,  nos  cri- 
tiques soutiennent  que  cette  doc- 
trine,  présentée  à  deux  empereurs 
instruits,  a  dù  leur  paroître  un 
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polythéisme.  Barbcyrac  préteu*! 
<\vC Aihénagore  n'enseigne  point  le 
culte  des  anges;  comment  donc  les 
ompcrenrs  ont-ils  pu  conclure  Ac. 
sa  doctrine,  que  les  chrétiens  ado- 
roicnl  plusieurs  dieux.?  Avant  de 
blâmer  les  Pérès,  leurs  censeurs 
devroicnt  commencer  par  s'accor- 
der avec  eux  mêmes. 

3.0  Ils  accusent  AUiénagorc  «le 
n'avoir  pas  été  orthodoxe  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  et  jusqu'à 
présent,  dit  Barbcyrac  ,  il  n'a  pas 
été  juslifié.  Probablement  ce  cri- 
tique n'a  lu  ni  la  Dejenae.  de  la  foi 
de  Nicée  par  Bullus,  ni  le  sixième 
avertissement  de  M.  Bossue t  aux 
protestants,  c.  lo,  n.  fig  et  suiv.  , 
où  Aihénngorc  est  justifié  pleine- 
ment et  .sans  répliquft.  Cet  auteur 
dit  :  u  ISiOUS  reconnoissons  Dieu 
»  le  Père,  Dieu  le  Fils  et  le  iJaint- 
»  Esprit;  nous  montrons  et  leur 
»  puissance  dans  l'unité,  et  leur 
»  distinction  dans  l'ordre.  >»  Légal. ^ 
n.  lo.  Pour  trouver  là  du  poly- 
lliéisme  ,  Barbeyrac  lui  fait  dire  : 
«  Nous  avons  Dieu  le  Père  ,  Dieu 
»  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  m/j/V,  à  la 
»  vérité,  à' nncccrtaine  manière,  mais 
»  néanmoins  distincts,  et  ayant 
»  leur  ordre  entr'cux.  Nmis  avon.'» 
j)  aussi  des  divinités  inférieures  a 
«celles-là,  etc.  »  Est-il  permis 
d'altérer  ainsi  la  doctrine  d'un  au- 
teur, pour  avoir  droit  de  lui  im- 
puter des  erreurs  i' 

4."  Le  grand  crime  iVAl7ténagnri\ 
aux  yeux  de  nos  crilifiucs  licen- 
cieux, est  d'avoir  fait  trop  de  cas 
de  la  virginité,  et  d'avoir  dit  que 
les  secondes  noces  sont  un  Iiontiéte 
adultère.  Malheureusement  presque 
tous  les  anciens  Pères  ont  parlé  de  ; 
même  ,  et  ç'a  été  le  sentiment  géné- 
ral des  premiers  chrétiens.  Quand 
on  se  rappelle  à  quels  excès  la  li- 
cence du  divorce  étoil  portée  chez 
les  païens,  on  n'est  plus  surpris 
des  expressions  et  de  la  morale  sé- 
vère de  nos  apologistes  Voyez  Bi- 
gamie. 
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5.*  L*oii  a  dit  ,  au  hasard  , 

(in^Afhénaffore  n\\o\l  clé  cite  que 
par  saint  Epipbanc  ;  c'est  encore 
une  erreur  :  il  l  a  été  par  Photius, 
Cod,  aa4,  d'après  aaint  Méthode, 
éveque  et  martyr,  mort  vers  l'an 
3ii  ,  et  par  Philippe  Sidétas  , 
Serm.  a4«  . 

Koiis  ne  MMnmes  pas  étonné  de 
Taffectation  des  incrédules  à  dé- 
primer les  anciens  défenseurs  du 
rlu  isiianisme  ;  mais  il  n'est  pas 
iort  honorable  aux  prolestants  de 
bar  avoir  fourni  le  canevas  de  tan  t 
,de  fausses  accusations. 

Les  deux  ouvra pes  iV Aihénngnre 
se  trouvent  à  la  suite  de  ceux  de 
saint  Justin  .  dans  Pédition  des 
bénédictins. 

ATTRIBUTS,  qualités  ou  per- 
fections de  Dieu.  Quoiq^ue  l'essence 
divine  ,  parfaitement  simple  en 
elle-même  ,  exclue  toute  compo- 
sition et  toute  distinction  ,  notre 
entendement  borné  est  forcé  de 
distinguer  en  Dieu  divers  attributs 
ou  perfections.  Les  uns  sont  nom- 
mes aitribuls  méiaphysiquts  ;  tels 
sont  l'aséité  ou  nécessite  d'être  , 
réterni  té  ,  l'infinité,  l'immensité, 
'  la  spiritualité,  Pimmutabilité ,  la 
simplicité,  l'entendement,* la  vo- 
lonté ,  la  toute  -  ptiissnnre  ,  la 
science ,  la  sagesse ,  etc.  Les  autres 
sont  nommés  perfections  morales  ; 
ce  sont  celles  qui  établissent  des 
relations  morales  entre  Dieu  et  les 
créatures  intelligentes ,  et  qui  nous 
imposent  des  devoirs  moraux  en- 
vers Dieu:  telles  sont  la  pro- 
vidence, la  bonté,  la  sainteté, 
la  justice ,  etc.  Voyez  chacun  t\v 
ces  attributs  sous  son  nom  parti- 
culier. 

Dans  le  mystère  de  la  sainte 

Trinité,  les  attributs  de  Père  et  de 
Fils  sont  nommés  aUributs  relatifs, 

Farce  que  l'un  rappelle  l'idée  de 
àutre  ;  il  n*en  est  pas  de  même 
des  attributs  absolus  dont  nous 
atv<ms  parlé}  Pidée  d'immensité  ne 
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rappelle  point  odle  4(t  li«|t^|iate- 

sance ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  les 
attributs  de  Dieu  que  par  compa- 
raison avec  ceux  de  notre  ftqic,  ai 
les  exprimer  autrement  ;  comme 
cotlo  comparaison  n'est  pas  juste, 
il  eu  résulte  une  difficulté  insur- 
montable  de  concilier  quelques- 
uns  de  ces  attributs  entre  eux,  par 
exemple  ,  la  simplicité  de  Dieu 
avec  son  immensité,  sa  liberté  avec 
son  immutabilité.  Il  n'osl  pas  moins 
<lifficile  de  concilier  la  prescieoac* 
de  Dieu  avec  le  libre  arbitre  de 
l'homme.  Mais  lorsque  plusieurs 
vérités  sont  démontrées ,  la  dif- 
ficulté de  les  concilier  entr*elles 
ne  prouve  que  la  foîblesae  de  notre 
entendement. 

De  la  les  athées  ont  pris  occa- 
sion de  nous  reprocher  Tanthro- 
pomorphiame  spirituel  ,  c'est-à- 
dire,  d^attribuer  à  Dieu  des  quai  i  tés 
humaines,  et  de  concevoir  Dieu 
comme  un  homme  plus  parfait  que 
nous.  C*estune  accusation  fausse, 
puisque  nous  avouons  qu*cn  Dieu 
toute  perfection  est  infinie ,  et  que 
Tinfini  passe  toutes  nos  concep- 
tions. Vbjei  ANTHR0P0M0&PUIâ.1IS. 

ATTRITIÔN,  contriticm  im- 
parfaite. Les  théolof^iens  scolas- 
tiques  la  définissent  une  douleur 
et  une  détestation  du  péché  ,  qui 
naît  de  la  considération  de  la  lai- 
deur du  péché  ,  et  de  la  crainte  des 
peines  de  l'enfer.  Le  concile  de 
Trente ,  sess.  x4}  c.  4  »  déclare  que 
cette  espèce  de  contrition ,  si  elle 
exclut  la  volonté  de  pécher,  et  reiK 
ferme  Tespérance  d'obtenir  par- 
don de  .SCS  fautes  passées,  est  un 
don  de  Dion  ,  un  mouvement  du 
Saint-Esprit ,  et  qu'elle  dispose  le 
pécheur  à  recevoir  la  grâce  dana 
le  sacrement  de  pénitence.  Le  .sen- 
timent le  plus  reçu  sur  Vaiiriiion  ». 
est  que ,  aans  le  sacrement  de  pé- 
nitence, elle  ne  suffit  pas  pour 
justifier  le  pécheuTià  moins  qu'elle 
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ne  renferma  un  amour  commencé 
de  Dieu,  par  lequel  le  pécheur 
aime  Diea  comme  source  de  toute 
justice.  C*e«t  ia  doctrine  du  con- 
cile do  Trente,  mss.  6,  chap.  6 , 
et  de  rassemblée  du  cleinçé  de 
France  ,  en  1 700. 

Les  théologiens  tlispulenl  entre 
eux  &ur  la  nature  de  cet  amour  : 
les  uns  veulcntquecesoitun amour 
de  cluuctté  proprement  dit;  les 
autres  soutiennent  qu'il  suffit  d'a- 
voir un  amour  d'espérance ,  et 

2u*il  est  impossible  d*espérer  de 
Heu  (prâce  et  miséricorde ,  sans 
ressentir  un  mouvement  d'amour. 

En  effet  ,  lorsqu'un  poclteur  fait 
attention  à  la  bonté  de  Dieu  ,  qui 
daigne  nous  pardonner  et  nous  re- 
cevoir en  f^lce,  pourvu  que  nous 
nous  repentions  de  l'avoir  offensé, 
que  nous  en  fassions  humblement 
1  aveu ,  et  que  nous  soyons  résolus 
de  ne  plus  pécher ,  se  peut-il  faire 
qu'il  ne  sente  pas  au  tond  de  son 
cœtir  un  mouvement  d'amour  de 
celte  bonté  infinie  i'il  paroit  donc 
impossible  d*espérer  sincèrement 
le  pardon  de  nos  crimes,  sans 
commencer  d*aîmer  Dieu  comme 
source  de  toute  justice  ,  à  moins 
qu*on  ne  soutienne  est  pos- 
sible de  désirer  et  d*espérer  un 
bienfait  ,  sans  penser  directement 
ni  indirectement  au  bienfaiteur,  et 
sans  ressentir  aucun  mouvement 
de  rieéimoissance  :  or  cela  n*est 
pas  concevable. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le 
nom  à'aitriiion  ne  se  trouve  ni  dans 
l*Ecriture  ni  dans  les  Pères  f  quMI 
doit  son  orî^ne  aux  théologiens 
scolasliques  ;  et  ils  ne  l'ont  iîitro- 
duit  que  vers  l'an  1220,  comme  le 
remarque  le  péreMorin,fieP£c/î//., 
Iib.8,c.a,  n.  i4.Avant  cetempS'là 
on  ne  pensoit  pas  à  faire  Tanatomie 
des  sentiments  du  pécheur  au  tri- 
bunal de  la  pénitence.  On  supposoit 
qnela volonté  sincère  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu ,  est  déjà  un  com- 
mencement d*amonr  de  Dieu. 
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ATTRITIONIÏ  AIRES ,  noni 
qu'on  donne  aux  théologiens  qui 

soutiennent  que  VaUrition  servile 
ou  conçue  par  une  crainte  servile, 
est  suffisante  pour  justifier  le  pé- 
cheur dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

Ce  terme  est  ordinairement  pris 
eu  mauvaise  part,  et  applique  a  ceux 
qui  ont  soutenu,  ou  que  VaHriUon 
conçue  par  la  crainte  des  peines 
éternelles,  sans  nul  motif  d'amour 
de  Dieu,  é  toit  suffisante,  ou  qu'elle 
n*ezigeoit  qu^un  amour  naturel  de 
Dieu,  ou  que  la  crainte  d«s  maux 
temporels  suffisoit  pour  la  rendre 
bonne  :  opinions  condamnées  par 
les  papes  et  par  le  cierge  de  France. 
Voye*  Craimtb. 

AUBE.  Vajez  HâM»  fACsano- 

TAUX. 

AUDIENS  ,  AUDÉENS  ou  VA- 
DIEîsS  ,  héréli<\ues  du  (|uatriërae 
siècle,  ainsi  appelés  du  nomd'yfu- 
dius  leur  chef,  qui  vivoit  en  Syrie 
ou  en  Més<^otamie  vers  Tan  34a  » 
et  qui,  ayant  déclamé  contre  les 
mœurs  des  ecclésiastiques,  fini l  par 
dogmatiser  et  former  un  schisme. 

Entre  autres  erreurs,  il  célébrait 
la  paque  à  la  façon  des  Juifs,  èt 
ensei{^noit  queDieuavoit  une  fifçure 
humaine  ,  à  la  ressemblance  île  la- 

âuelle  l'homme  avoit  été  créé. 
.  elon  Théodoret ,  il  croyoit  quo 
les  ténèbres,  le  feu  etreau  n'a  voient 
point  de  commencement.  Ses  sec- 
tateurs donnoient  l'absolution  sans 
imposer  aucune  satisfaction  cano** 
nique,  se  contentant  de  faire  passer 
les  pénitents  entre  les  livres  sacrés 
et  apocr}'phes.  Us  menoionl  une 
vie  très-retirée,  ctnese  trouvoient 
point  aux  assemblées  ecclésiasti- 
ques, parce  qn*ils  disoient  que  les 
impudiques  rt  les  adultères  y 
étoieut  reçus.  Cependant  Théodo- 
ret assure  qu'il  se  commettoit 
beaucoup  de  crimes  parmi  eu:K.  • 
Saint  Augustin  les  appelle«adieits» 
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Cl  dit  que  ceux  qui  ctoicnl  en 
îijr^'ple  communiquoient  avec  les 
catholiques.  Quoiqu'ils  se  fussent 
donné  des  évèques,  leur  secte  fut 
peu  nombreuse  ;  leur  hérésie  ne 
subsisloit  déjà  plus  ,  et  à  peine 
<  ounoissoit-on  leur  nom  du  temps 
i.e  Facundus  ,  qui  vivoit  dans  le 
cinquième  siècle. 

Le  pore  Pelau  jjrélend  que  saint 
A-Uj^uslin  et  Théodorelontmal  pris 
le  sentiment  âeanudtcns  et  ce  qu'en 
il  il  saint  Kpiphane,  qui  ne  leur  at- 
tribue ,  dil- il ,  d'autres  sentiments 
«lue  de  croire  que  la  ressemblance 
<le  l'homme  avec  Dieu  consistoit 
dans  le  corps.  En  effet,  le  texie  de 
raiiil  Epipliane  ne  porte  que  cela, 
ce  Père  dil  expressément  que 
les  audi'rns  n'avoient  rien  changé 
dans  la  doctrine  derE{>;lise;  ce  qui 
!»e  scroil pa.s  véritable,  s'ils  eussent 
donné  a  Dieu  une  forme  corporelle. 

/V  U  G  S  R  O  U  R  G.  Confession 
aV Augsbnurg ;  formule  ou  profes- 
sion de  foi  présentée  par  les  lutlié- 
riens  a  l'empereur  Charles  V^,  dans 
la  diele  tenue  à  Ai/gsônurg  en  i53o. 

(ielle  confession,  composée  par 
Mélanchlhon,  éloitdivi>ée en  deux 
parties.  La  première  conlenoil 
vingt-un  articlessur  lesprinripaux 
points  de  la  religion.  Dans  le 
premier,  on  reconnoissoil  ce  que 
les  quatre  premiers  conciles  géné- 
raux avoient  «letidé  touchant  l'u- 
nité d'un  Dieu  et  le  mystère  de  la 
Trinité.  Le  second  admettoit  le 
péché  originel,  de  même  que  les 
catholiques,  excepte  que  les  luthé- 
riens le  faisoienl  consister  tout  en- 
tier dans  la  concupiscence  et  dans 
le  déf;uit  de  crainte  de  Dieu  et 
de  confiance  eu  sa  bonté.  Le  troi- 
sième ne  comprcnoit  que  ce  qui 
est  renfermé  daus  le  symbole  des 
apôtres  ,  touchant  l'incarnation  , 
la  vie,  la  mort,  la  passion,  la  ré- 
surrection de  Jésus- Christ,  et  son 
ascension. Le  quatrième élablissoit, 
contre  lc5  pélagiens  que  l'homme, 
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ne  pexil  être  justifié  par  ses  pro- 
pres forces  :  mais  on  y  prélendoit, 
contre  les  catlioliques,  que  la  jus- 
tification .se  faisoit  par  la  foi  seule, 
à  l'exclusion  des  bonnes  oeuvre.*». 
Le  cinquième  étoit  conforme  aux 
sentiments  des  catholiques,  en  <c 
qu'il  disoit  que  le  Saint-Esprit  est 
donné  par  les  sacrements  de  la  loi 
de  grâce  ;  mais  il  différoit  d'avec 
eux,  en  reconnoissantdans  la  seule 
foi  l'opérai-ion  du  Saint-Esprit, 
Le  sixième,  avouant  que  la  foi  de- 
voit  produire  de  bonnes  œuvres, 
nioil,  contre  les  catholiques,  que 
ces  bonnes  œuvres  servissent  à  la 
justification,  prétendant  qu'elles 
n'étoienl  faites  que  pour  obéir  à 
Dieu.  Le  septième  vouloit  que  l'E- 
glise ne  fut  composée  que  des  seuls 
dus.  Le  huitième  reconnoissoit  la 
parole  de  Dieu  et  les  sacrements 
pour  efficaces,  quoique  ceux  qid 
les  confèrent  soient  méchants  et 
hypocri  les.  Le  neuvième  sou  tenoit, 
contre  les  anabaptistes,  la  néces- 
sité de  baptiser  les  enfants.  Le 
dixième  professoit  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésns-Clirisl 
dans  l'cucharislie.  Le  onzième  ad- 
nielloil,  avec  les  catholiques,  la 
uecessilc  de  l'absolution  pour  la 
rémission  des  péchés,  mais  rejetoit 
celle  de  la  confession.  Le  douzième 
condamnoit  les  anabaptistes  qui 
soatenoient  rinamissibililé  de  la 
j  usl ire, et  l'erreur  des  no vatiens  sur 
rinulililé  de  la  pénitence  ;  mais  il 
nioil ,  contre  la  foi  catholique  , 
qu'un  pécheur  repentant  pût  mé- 
riter, par  des  œuvres  de  pénitence, 
la  rémission  de  ses  pèches.  Le  trei- 
zième exigeolt  la  foi  actuelle  dans 
tous  ceux  qui  reçoivent  les  sacre- 
ments,  même  dans  1rs  enfant.*.  1^ 
cjuatorzième  défendoit  d'enseigner 
publi(iuement  dans  l'Eglise  ,  ou 
d'y  administrer  les  sacrements  sans 
une  vocation  légitime.  Le  quin- 
zième commandoit  de  garder  les 
fctes  et  d'oî)server  les  cérémonies. 
Le  seizième  tenoit  les  ordounancca 
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civiles  pour  légitimes,  approuvoit 
les  magislralSjla  propriclc  des  biens 
et  le  mariage.  Le  dix-seplicnie  re- 
connoissoit  la  résurrection  future , 
le  jugement  ;;énéral,  le  paradis  et 
î'enler,  et  condamnoit  les  erreurs 
des  anabaptistes  sur  la  durée  finie 
des  peines  de  l'enfer,  et  sur  le 
prétendu  règne  de  Jésus -Christ , 
mille  ans  avant  le  jugement.  Le 
dix-huitième  déclaroitque  le  libre 
arbitre  ne  suffisoit  pas  pour  ce 
qui  regarde  le  salut.  Le  dix-neu- 
viémc  ,  qu'encore  que  Dieu  eut 
créé,  l'homme  ,  et  qu'il  le  conser- 
vât, il  ii'étoit  ni  ne  pouvoitetre 
la  causedeson  péché.  Le  vingtième, 
que  les  bonnes  œuvres  n'éloient 
pas  tout-à-fait  inutiles.  Le  vingt- 
unième,  défendoit  d'invoquer  les 
saint.", parce  que  c'étoit,  disoit-il, 
déroger  à  la  médiation  de  Jésus- 
Christ. 

La  seconde  partie,  qui  conlenoit 
seulement  les  cérémonies  et  les  usa- 
ges de  l'Eglise  ,  que  les  protestants 
trailoient  d'abus, et  qui  lesavoienl 
obligés,  disoienl-ils,  a  s'en  séparer, 
étoit  comprise  en  sept  articles. 
Le  premier  admeltoit  la  commu- 
nion sous  deux  espèces,  et  défendoit 
les  processions  du  saint  Sacre- 
ment. Le  second  condamnoit  le 
célibat  des  prêtres,  religieux,  reli- 
gieuses, etc.  Le  troisième  cxcusoil 
l'abolition  des  messes  basses  ,  et 
vouloit  qu'on  célébr.Tt  en  langue 
vulgaire.  Le  quatrième  exigeoit 
qti'on  déchargeât  les  fidèles  du  soin 
de  confesser  leurs  pochés  ,  ou  du 
moins  d'en  faire  une  énumératiou 
exacte  et  circonstanciée.  Le  cin- 
quième combatloit  les  jeîines  et  la 
vie  monastique.  Le  sixième  ini- 
prouvoit  ouvertement  les  vœux 
monastiques.  Le  septième  enfin 
élablissoit,  entre  la  puissanceecclé- 
siastique  et  la  puissance  séculière, 
une  distinction  qui  alloit  à  ôter 
aux  ecclésiastiques  toute  puissance 
iemj)orelle. 

Cette   confession   de    foi  étoit 
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signée  par  l'électeur  de  Saxe  et  par 
le  duc  de  Saxe  ,  par  le  marquis 
de  Brandebourg  ,  par  deux  ducs 
de  Lunebourg,  parle  landgrave  de 
liesse,  par  le  prince  d'Anhalt,  par 
le  magistrat  de  îfuremberg  et  par 
celui deReutlinguc.^iousn'y  ferons 
que  quelques  observations. 

1.  **  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
cette  pièce  vantée  par  Mosheim 
et  par  les  luthériens  comme  une 
merveille  ,  soit  un  chef-d'oeuvre 
de  théologie  ;  l'ordre  y  manque  , 
onn'y  suit  point  le  fil  des  matières. 
Ce  qui  regarde  les  bonnes  œuvres, 
par  exemple  ,  est  partagé  en  deux 
ou  trois  articles;  on  dit,  dans  l'un, 
qu'elles  ne  contribuent  en  rien  à 
la  justiûcation  ;  dans  un  autre  , 
qu'elles  ne  sont  pas  inutiles  ,  et 
l'on  n'explique  point  en  quoi  con- 
siste leur  utilité.  Le  cinquième 
article  décide  que  les  sacrements 
«lonnent  le  Saint-Esprit  ,  et  que 
l'opéï-alion  du  Saint-Esprit  con- 
siste dans  la  foi  seule  ;  l'on  soutient 
dans  le  neuvième  qu'il  faut  néan- 
moins baptiser  les  enfants  :  mais 
de  quelle  foi  les  enfants  sont-ils 
capables  ?  Quelle  peut  être  en  eux 
l'opération  du  Saint-Esprit  i*  11  y 
auroit  bien  d'autres  contradictions 
à  remarquer. 

2.  ° Mosheim  en  impose,  quand 
il  dit  que  tous  Ifs  proiesianis  l'a- 
doptèrent pour  règle  de  leur  foi. 
Hist.  eccîés.  (lu  seizième  siècle  , 
sect.  I  ,  c.  3,  §  a  .  Les  luthériens 
mêmes  ne  la  soutinrent  pas  dans 
tous  ses  points  ,  telle  que  nous 
venons  de  la  rapporter  ;  mais  ils 
l'altérèrent  et  varièrent  dans  plu- 
sieurs ,  selon  les  conjonctures  et 
les  nouveaux  systèmes  que  prirent 
leurs  docteurs  sur  les  différents 
points  de  doctrine  qu'ils  avoie/it 
d'abord  arrêtés.  En  effet,  elle  avoit 
été  publiée  en  tant  de  manières, 
et  avec  des  différences  si  consi- 
dérables à  Wurtembergetailleurs, 
sous  les  yeux  deMélanchthon  et  de 
Luther,  que  quand  ,  en  i56i  ,  les 


254  ALG 

protestants  s'assemblèrent  à  Naum- 
bourf»,  pour  en  donner  une  édition 
authentique  ,  ils  dcclarèrenl  en 
même  temps  que  celle  qu'ils  cboi- 
sissoienl  n'improuvoit  pas  les  au- 
tres ,  et  particulièrement  celle  de 
Wurtemberg  ,  faite  en  i54o.  Les 
sacramentaires  croyoîent  même  y 
trouver  tout  ccqui  les  lavorisoit. 
C'est  pourquoi  les  z-winj^liens,  dit 
M.  Jlossurt,  l'appeloienl  maligne- 
ment la  boite,  de  Pandore  ,  d'où 
sortoient  lebien  elle  mal;  la  pomme 
de  discorde  entre  les  déesses  ;  un 
grand  et  vaste  manteau  où  Satan 
se  pouvoit  cacher  aussi-bien  que 
Jésus-Christ.  Ces  équivoques  et 
ces  absurdités,  où  tout  le  monde 
pensoit  trouver  son  compte,  prou- 
ve n  t  q  uc  1  a  co  n  1  ess  i  o  n  d  ^Augsbourg 
étoit  une  pièce  mal  conçue  ,  mal 
digérée,  dont  les  parties  se  démen- 
toient  et  ne  composoîent  pas  un 
sysleme  bien  uniforme  de  religion; 
Calvin  feignoit  de  la  recevoir  pour 
appuyer  son  parti  naissant,  mais 
dans  le  fond  il  en  portoit  un  juge- 
ment peu  favorable. 

3.0  En  même  temps  que  les  chefs 
du  parti  luthérien  présentoient 
cette  confession  de  foi  à  la  diète 
d'Augsbourg ,  quatre  villes  impé- 
riales ,  Strasbourg  ,  (constance  , 
Méraingue. ,  Landaw  ,  qui  avoient 
embrassé  les  sentiments  deZwinffIc, 
présentèrent  aussi  la  leur,  qui  avoit 
été  composée  par  Martin  Bucer  , 
et  qui  fut  aussi  regardée  comme 
un  prodige  de  doctrine  par  le  parti 
zwinglien  ou  calviniste.  Cela  n'em- 
pecha  pas  Bucer  de  souscrire  la 
confession  à'Augsbourgel  la  défense 
de  cette  confession;  les  signatures 
ne  coùtoient  rien  aux  prétendus 
réformateurs  ,  dès  que  cela  leur 
étoit  utile.  Mélanchthon  lui-même, 
qui,  dans  la  seconde  partie  de  la 
confession  à'Augsboitrg ,  condam- 
noit  si  hautement  les  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine,  le  faisoit  contre 
«on  propre  sentiment,  et  unique- 
ment pour  complaire  à  Luther.  On 
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.sait  d'ailleurs  que  Mélanchtnon  re- 
ga  rdo  il  ces  cérémon  ies  comme  assez 
indifférentes  ,  et  ne  jugeoit  pas 
que  ce  fut  un  sujet  légitime  de  faire 
schisme  avec  l'Eglise  catholique  ; 
Mosheim  en  convient ,  ibid. ,  c.  4» 
§  4  •>  note.  Ainsi  les  princes  pro- 
testants ,  qui  n'éloient  certaine- 
ment pas  théologiens,  et  qui  ne 
vouloienlavoiraucun  respect  pour 
le  pape,  juroientdans  le  fon<L«ur 
la  parole  de  Luther.  Quoique  l'on 
ne  voulut  pa5  admettre  celui-ci  à  la 
dieleni  auxconféreuces,  parce  qu'il 
étoit  trop  violent  et  trop  brouillon, 
il  se  tenoit  à  Cobourg  ,  dans  le 
voisinage  (VAussboi/rg,  et  les  pro- 
testants ne  faisoient  rien  que  par 
son  inspiration.  Mosheim  ,  tbid.  , 
c.  3  ,  §  2  ,  note  du  traducteur  sur 
le  §  4«  S'il  lui  avoit  plu  d'être 
sacramentaire  ou  anabaptiste,  tous 
les  lulbcriens  le  scroient  aujour- 
d'hui. 

4  **  Les  zviringliens  ou  calvinis- 
tes, les  anabaptistes,  les  sociniens 
mêmes,  si  leur  parti  avoit  déjà  clé 
formé  pour  lors,  n'auroient  pas  eu 
moins  de  droit  que  les  luthériens, 
de  demander  l'exercice  libre  de 
leur  religion  ;  cependant  ceux-ci 
ne  le  vouloient  pas  souffrir  où  ils 
étoienl  les  maîtres  :  nous  voudrions 
savoir  pourquoi  l'empereur  et  les 
princes  de  l'empire  étoient  plus 
obligés  de  permettre  l'exercice  libre 
du  luthéranisme  que  celui  des 
autres  sectes.  Dans  le  fond,  qu'é- 
toil-il  besoin  de  confessions  de  foi? 
Leslutbérîensauroientdùsuivreun 
procédé  plusfrancetplus honnête; 
ils  dévoient  se  borner  à  dire  à  la 
dicte  :  Vous  n'avez  rien  à  voir  à 
nos  sentiments  ni  à  notre  doctrine, 
nous  n'en  devons  compte  qu'à  Dieu 
seul  ;  nous  prétendons  avoir  droit 
de  le  servir  selon  les  lumières  de 
notre  conscience  ;  bien  entendu 
que  nous  accordons  le  même  droit 
aux  autres.  Mais  non  ,  les  luthé- 
riens vouloient  être  tolérés  et  in- 
tolérants, jouir  de  la  liberté  et  ne 
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raccorJer  à  personne  ,  dominer 
seuls  ,  chasser  et  proscrire  qui- 
conque  ue  seroit  pas  luthérien  ; 
et  si  on  veut  les  en  croire ,  l'on  a 
violé  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, en  leur  refusant  ce  qu'ils 
demandoient.  C'étoit  aussi  Tesprit 
des  calvinistes  ,  et  de  toute  autre 
secte  protestante. 

5.°  Les  luthériens  faisoient  sem- 
blant de  désirer  un  concile  géné- 
ral ;  Mosheim  déclame  contre 
Clément  VII,  qui  scmbloit  le  re- 
douter et  qui  en  retardoit  la  con- 
vocation sous  difTérenls  prétextes  ; 
mais  quand  ils  virent  que  Paul  111 
conscntoit  à  le  convoquer  ,  ils 
protestèrent  d'avance  contre  tout 
concile  qui  seroit  assemblé  par  le 
pape,  surtout  en  Italie,  et  ils  pré- 
tendirent que  l'empereur  avoit 
droit  de  le  convoquer  en  Alle- 
magne, sous  prétexte  que  partout 
ailleurs  le  pape  auroit  trop  d'au- 
torité. Mosheim,  ibid.,  §  8  et  9 , 
notes  du  traducteur  sur  les  §  6 
et  9.  Mais  nous  demandons  à  quel 
tilre  les  évéques  d'Kspagne ,  d'I- 
talie, de  France  et  d'Angleterre  , 
pouvoient  être  obligés  de  se  rendre 
à  un  concile  convoqué  en  Alle- 
magne par  ordre  de  l'empereur  , 
pendant  qu'ils  étoient  tous  per- 
suadés que  c'éloitau  pape  de  l'in- 
diquer et  de  l'assembler  P  Pour- 
quoi les  souverains  catholiques 
dévoient  plutôt  consentir  à  la  te- 
nue d'un  concile  général  on  Alle- 
magne, que  les  princes  allemands 
à  ce  qu'il  lût  tenu  en  Italie  ?  Pour- 
quoi les  évoques  de  ces  divers 
royaumes  pouvoient  espérer  plus 
de  liberté  en  Allemagne  ,  déchirée 
pour  lors  par  des  iactions,  que  les 
Allemands  en  Italie  où  tout  éloit 
tranquille  ?  A-t-on  quelque  preuve 
qu'au  concile  de  Trente  les  évoques 
François,  espagnols  ou  allemands  , 
ont  été  gênés  par  l'autorité  du 
pape,  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  liberté 
des  opinions  ,  qu'on  les  a  forcés 
de  souscrire  à  quelque  décret  con- 
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tre  leur  propre  sentiment  ?  Il  est 
donc  clair  que  les  luthériens  ne 
vouloient  point  de  concile,  à  moins 
qu'ils  ne  lussent  assurés  d'y  être 
les  maîtres  :  cela  est  démontré  par 
la  narration  même  de  Mosheim. 

6.  Enfin,  supposons  que  le  con- 
cile eût  été  convoqué  et  assemblé 
en  Allemagne  ;  il  falloit  y  appeler 
non  -  seulement  les  catholiques, 
mais  les  anabaptistes  ,  les  calvi- 
nistes et  les  anglicans  :  les  Grecs 
même  schismatiques  ,  les  nosto- 
riens,  les  jacobilos,  les  arméniens, 
n'y  avoient  pas  moins  de  droit  que 
toutes  ces  sectes  récentes.  jNous  ne 
demandons  pas  si  les  Asiaticjues 
auroieut  été  fort  obéissants  aux 
ordres  d'un  empereur  d'Allemagne; 
mais  si  les  sectes  proleslautes  se 
seroient  mieux  accordées  dans  un 
concile  qu'elles  n'ont  fait  ailleurs. 
Les  prolestants  ne  cherchent  qu'à 
faire  illusion  ,  lorsqu'ils  se  plai- 
gnent de  la  manière  dont  les  ca- 
tholiques se  sont  comportés  à  leur 
égard.  Bossuet ,  Hist.des  Variât., 
l.  3. 

La  confession  à" Augabourg  se 
trouve  dans  le  recueil  imprimé  à 
Genève  en  i654  ;  mais  on  ne  sait 
pas  si  elle  y  est  telle  qu'elle  fut 
présentée  en  i53o,  puisqu'elle  a  été 
changée  plusieurs  fois. 

AUGURE,  AUSPICES.  Voyez, 
Divination. 

AUGUSTIN  (saint),  évoque 
d'IIippone  en  Afrique,  est  le  plus 
célèbre  des  docteurs  de  l*Eglise  ; 
aucun  autre  n'a  autant  é<:rit.  Un 
théologien  no  peut  se  dispenser 
d'en  connoître  les  ouvrages.  La 
meilleure  édition  est  celle  des  bé- 
nédictins, en  onze  volumes  in-foL 
Le  premier  contient  les  deux  livres 
des  Rétractations,  les  Confessions, 
quelques  ouvrages  philosophiques, 
et  plusieurs  Traités  contre  les  ma- 
nichéens. Le  deuxième,  les  Lettres 
de  saint  Augustin.  Le  troisième  , 
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des  Commentaires  sur  différentes 
parties  de  Tancien  et  da  uouveau 
Testament.  Le  quatrième,  des 
Discours  sur  les  psaumes.  Le  cin- 
quième, les  Sermons.  Le  sixième, 
différents  Traités  sur  le  dogme  et 
sur  la  morale.  Le  septième,  d*au- 
trcs  ouvrai^s  semblables,  et  les 
vingt-deux  livres  de  la  Ciié  de  Dieu. 
Le  huitième,  plusieurs  écrits  con- 
tre les  manichéens  el  les  ariens, 
et  quinze  livres  sur  la  Trinité.  Le 
neuvième ,  les  ouvrages  contre  les 
donalislcs.  Le  dixièine,  ce  qu'il  a 
écrit  contre  les  pclagiens.  Le  ou- 
sième  renferme  la  vie  de  smnt  Aa- 
gusiitty  et  des  tables  trés-araples. 
Il  faut  y  a  jouter  pour  douzième 
volume  TAppendix  fait  par  le 
Clerc. 

Aucun  des  Pères  n*a  reçu  de 

plus  grands  éloges,  n'a  .essuyé  des 
censures  plus  anières,  n'a  donné 
lieu  à  de  plus  vives  contestations. 
Les  théologiens  catholiques  le  re- 
gardent comme  Toracle  de  TEglise 
ft  le  vainqueur  de  trois  sectes 
d'hérétiques;  comme  un  génie  su- 

Sérieur  auquel  Dieu  a  voit  donné 
es  lumières  oxiraordinaires  pour 
e^tpliquer  l'Ecrilure  sainte ,  surtout 
les  écrits  de  saint  Paul  ;  comme  un 
martre  duquel  on  ne  peut  rejeter 
les  opinions  sans  se  rendre  suspect 
d'erreur.  Les  liétérodoxes  ,  surtout 
les  sociniens  ,  soutiennent  que  c'est 
le  plus  ignorant  de  tous  les  com- 
mentateurs ,  qu*ii  ne  savoit  ni  Tlié- 
breu  ni  le  ^ec^  n'*avoit  aucune  des 
connoissances  nécessaires  pour  en- 
tendre les  livres  saints  ;  un  enthou- 
siaste et  un  sophiste,  touîours  prêt 
à  ériger  ses  opinions  en  articles  de 
foi,  et  à  persécuter  ceux  qu'il  lui 
plaisoit  de  nommer  hérétiques  : 
c*est  ainsi  à  peu  près  qu'il  est  re- 
présenté par  le  Clerc. 

Saint  Augustin  a  eu  parmi  les 
modernes  de  savants  apologistes  : 
le  cardinal  ISoris,  le  célèbre  Mu- 
Mtori ,  le  marquis  Scipion  Maffei , 
M.  Bossuet ,  Vi^ue  de  ta  Irad^  d' 
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des  saints  Pères ,  tic.  Sans  déroger 
au  mérite  de  leurs  ouvrages,  et 
sans  les  contredire  en  rien,  nous 
nous  permettrona  quelques  ré- 

ttexions. 

i.o  Le  meilleur  moyen  de  réduire 
au  silence  les  ennemis  de  saint 
Augustin  et  de  l'Eglise,  B*est  pas 
d'attribuer  à  ce  Père  une  espèce 
d'infaillibilité  à  laquelle  il  étoît 
bien  éloigné  de  prétendre;  souvent 
il  a  désapprouvé  sur  ce  point  le 
zèle  trop  ardent  de  ses  amis.  «  Si 
»  vous  prétendez  ,  leur  dit-il  ,  que 
»  je  ne  me  suis  trompé  dans  aucun 
»  endroit  de  mes  ouvrages ,  vous 
»  travailles  en  yain ,  vous  dâendea 
»  une  mauvaise  cause,  vous  fa 
M  perdrez  à  mon  propre  tribunal. 
»  Jt  ji*exige  point  que  Ton  em~. 
»  brasse. toutêi- mes  opinions,  ni 
)»  que  pcrsonîie  me  suive,  sinou 
)>  dans  les  choses  sur  lesquelles  il 
»  verra  que  je  ne  suis  point  dans 
»  Terreur.  C*est  pour  cela  même 
»  que  je  fais  «des  livres,  dana  les» 
'»  quels  j'ai  résolu  de  revoir  mes 
»  ouvrages,  afin  de  montrer  que 
»  je  ne  me  suis  pas  suivi  moi-même 
»  en  toutes  choses.  Et  quoique, 
»  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je. 
»  crois  avoir  fait  des  progrès,  je 
»  n'ai  pas  la  vanité  de  penser  qu'à 
»  mon  âge  même  je  sois  à  cou- 
>»  vert  de  tout  danger  de  faillir.  >» 
Epis/.  >  II-  a;  Episl.  1  ^  '■> 
De  dono  persev. ,  c.  ai ,  n.  55  ;  De 
anùnà  el  ejus  orig.  >  I.  4  )  1 1  <  $ 
Beiract.  1.  I  ;  jProIog. ,  n.  a  ,  etc. 

2.°  Puisque  sainl  Augustin  lui- 
même  en  appelle  à  la  tradition, 
c*est  suivre  la  règle  qu'il  trace  que 
d'examiner  si  tous  les  sàitiments 

qui  sont  dans  ses  ouvrages  sont 
d'accord  avec  la  doctrine  des  Pères 
qui  l'ont  précédé.  On  ne  peut  être 
obligé  de  les  suivre  qa^autant  que 
Ton  y  reconnoîtroit  une  tradition 
constante  qui  remonteroit  jus- 
qu'auxsiéclesapostoliques.  Ce  saint 
docteur  n'a  jamais  crd  qu'il  dut 
seul  fonner  le  langage  de  la  foi  \  et 
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quelque  respcclabic  que  soit  son 
ûulorilé  ,  elle  nVm pêche  yms  cl'exa- 
niiner  différents  points  sur  les- 
quels l'Eglise  na  rien  décidé. 

3.°  L'ail  4^1  y  le  pape  saint  Cé- 
lestin  ,  écrivant  aux  évêques  des 
Gaules ,  après  avoir  reconnu  le  mé- 
rite de  saint  Au^itsiin ,  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'Eglise ,  et  l'ortho- 
doxie df.  sa  doctrine  ,  après  avoir 
fixé  le  dogme  catholique  contre  les 
pélagiens  ,  ajoute  :  ««  Quant  aux 
>i  questions  plus  difficiles  el  plus 
1»  profondes  ,  qui  ont  été  traitées 
I»  plus  au  long  par  ceux  qui  ont  ré- 
»  futé  les  hérétiques,  nous  n'osons 
»  pas  les  mépriser  ;  mais  nous  ne 
w  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
1»  de  les  établir.  En  effet ,  pour  con- 
>»  fesser  la  grâce  de  Dieu  ,  au  nié- 
r»  rite  el  à  l'inllurnce  de  laquelle  il 
»  ne  faut  rien  ôter,  il  nous  paroît 
»  suffire  de  teiiir  ce  que  nous  ont 
»  enseigné  les  écrits  du  siège  apo- 
»  stolique  selon  les  règles  dont  nous 
>►  venons  de  parler,  et  de  ne  point 
»  regarder  comme  catholique  tout 
»  ce  qui  paroît  contraire  à  ces  dc- 
>»  cisions.  » 

Or,  dans  la  doctrine  prescrite 
par  ce  pontife,  il  n'est  question  ni 
de  la  prédestination  gratuite  à  la 
gloire  éternelle ,  ni  de  la  distribu- 
tion plus  ou  moins  abondante  de 
la  grâce ,  ni  de  la  nature  de  la  grâce 
efficace ,  ni  de  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  la  liberté,  ni  du  sup- 
plice éternel  réservé  au  péché  ori- 
ginel ;  donc  toutes  ces  questions 
sont  du  nombre  de  celles  que  saint 
Çélestin  n'a  pas  jugées  nécessaires 
à  établir,  qui  par  conséquent  ne 
tiennent  pointa  la  foi  catholique. 

4-**  C'est  un  trait  de  prévention 
de  ne  vouloir  puiser  les  sentiments 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce  que 
dans  ses  ouvrages  contre  les  péla- 
giens ;  par-là  on  donne  lieu  de  pen- 
ser qu'il  y  a  contredit  ce  qu'il  avoit 
écrit  contre  les  manichéens,  qu'il 
a  mal  réfuté  ces  derniers  ,  (ju'il  a 
trahi  la  cause  de  la  religion  :  autant 
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de  suppositions  injurieuses  etfau.s- 
ses.  On  dit  que  l'Eglise  a  solennel- 
lement a{>prouve  tout  ce  qtie  le 
saint  docteur  a  écrit  contre  les  pé- 
lagiens :  mais  elle  n'a  pas  réprouvé 
ce  qu'il  a  écrit  contre  les  mani- 
chéens et  contre  les  donatistes  , 
ses  Commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte  ,  ses  Lettres  ,  ses  Sermons  , 
ses  ouvrages  de  morale  et  de  piété; 
dans  ceux  -  ci ,  saint  Augustin  ne 
dispuloit  pas  ,  il  insiruisoit.  On 
ajoute  qu'il  n'a  rien  rétracté  de  ce 
qu'il  a  enseigné  contre  les  pélagiens: 
je  le  crois  ;  il  écrivoit  encore  con- 
tre eux  lorsqu'il  est  mort,  et  son 
dernier  ouvrage  est  resté  imparfait: 
si  par-là  on  veut  insinuer  qu'il  a 
retracté  ce  qu'il  avoit  dit  contre 
les  manichéens,  on  nous  en  impose; 
en  4^0  ou  4^1  ,  après  dix  ans  de 
disputes  contre  les  pélagiens  ,  il 
réfute  un  manichéen.  L.  contra  ad- 
cers.  legis  et  proph.  Loin  de  déroger 
à  ses  premiers  ouvrages  ,  il  y  ren- 
voie; il  n'en  désavoue  donc  pas  la 
doctrine.  Pour  prendre  ses  vrai» 
sentiments,  il  faut  le  comparer  avec 
lui-même,  et  voir  comment  ou 
peut  le  concilier. 

S^.°  Les  pélagiens  ont  été  con- 
damnés par  l'Eglise  grecque  et  la- 
tine au  concile  d'Ephese.  Les  Grecs 
n'ont  donc  pas  adopté  les  erreur* 
de  ces  hérétiques ,  et  l'Eglise  grec- 
que a  fait  partie  de  l'Eglise  uni- 
verselle jusqu'au  neuvième  siècle. 
Dans  cet  intervalle  ont  vécu  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  Théodoret, 
saint  Isidore  de  Damiette  ,  saint 
Proclus  de  Constantinople ,  saint 
Ephrem  ,  saint  Maxime  ,  saint 
Pierre  Chrysologue  ,  saint  Jean 
Damascène  ,  etc.  Ces  Pères  ont-ils 
embrassé  toutes  les  opinions  de 
saint  Augustin  ,  toutes  ses  explica- 
tions de  l'Ecriture  ,  que  l'on  vou- 
droit  faire  passer  pour  des  articles 
de  foi. 

e.**  Aux  yeux  des  hommes  in- 
struits ,  un  ièlc  excessif  pour  les 
opinions  de  saint  Augustin  peut 
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paroîlre  suspect.  Avec  quelques 
passages  cent  lois  répétés  ,  et  qui 
se  trouvent  partout ,  on  se  doune 
à  peu  de  Irais  le  relief  de  Tortho- 
«loxie  ;  on  se  trouve  dispensé  de 
consulter  l'Ecriture  sainte  dans  ses 
sources ,  de  rechercher  la  tradition 
des  quatre  premiers  siècles  ,  de 
respecter  les  anciens  Pères ,  de  gar- 
der aucun  ménagement  envers  les 
théologiens  modérés ,  même  de  rai- 
sonner conséquemment. 

Il  nous  reste  à  défendre  saint 
Aitgusiin  contre  les  calomnies  des 
hérétiques  et  des  incrédules. 

Us  Taccusenl ,  i.**  d'avoir  tou- 
jours raisoiuié  en  parfait  matéria- 
liste sur  la  nature  des  substances 
spirituelles.  Cependant  nous  trou- 
vons dans  ses  livres  sur  la  Trinité , 
liv.  10  ,  c.  lo ,  une  démonstration 
de  la  spiritualité  de  Tàme  ,  à  la- 
quelle les  matérialistes  n'ont  jamais 
répondu  ;  elle  est  tirée  du  senti- 
ment intérieur.  Je  sens  ma  pi'opre 
existence,  à\l  saint  Augustin ,  et  je 
me  sens  distingué  de  tout  être  qui 
n'est  pas  moi  :  or,  je  ne  sens  ni 
l'existence  ,  ni  la  structure  ,  ni  le 
jeu  de  mon  cerveau  ,  ni  d'aucune 
partie  intérieure  de  mon  corps  ; 
donc  chacune  de  ces  parties  ,  et 
toutes  prises  ensemble  ,  ne  sont 
pas  moi  :  ce  que  j'appelle  mot ,  ou 
mon  âme  ,  est  quelque  chose  de 
pluS-tSaiw^^^wg-ws/m  a  certainement 
cru  et  prouvé  la  création ,  prise  en 
rigueur;  un  être  corporel  ou  ma- 
tériel peut^il  être  créateur  i*  yojez 
Immatérialisme. 

a.°  D'avoir  rejeté  la  liberté  d'in- 
différence ,  d'avoir  admis  dans  la 
volonté ,  mue  par  la  grâce ,  la  même 
nécessité  d'agir  que  Calvin  et  Jan- 
sénius.  Fausseté  criante.  La  vérité 
est  que  saint  Augustin  a  rejeté  seu- 
lement Vindifférencc  soutenue  par 
les  pélagiens ,  c'est-à-dire ,  le  pen- 
chant égal  au  bien  et  au  mal  ,  la 
même  facilité  de  faire  l'un  que 
l*autre  ,  l'équHibre  de  la  volonté 
entre  l'un  et  l'autre  ;  c'est  en  cela 
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que  les  pélagiens  faisoient  consister 
la  liberté.  Voyez  Op.  inipcrf. ,  lib.  3, 
ji.  ICQ,  117  ,  etc.  Saint  Augustin 
soutient  avec  raison  que  l'homme, 
corrompu  par  le  péché  originel  , 
n'a  plus  cette  heureuse  indiffé- 
rence ,  qu'il  est  plus  porté  au  mal 
qu'au  bien  ,  qu'il  a  besoin  d'une 
grâce  qui  rétablisse  en  lui  le  libre 
arbitre  ,  en  lui  rendant  le  pouvoir 
de  choisir  le  bien.  11  a  fallu  toute 
la  prévention  de  Calvin  et  de  Jan- 
séiiius ,  pour  soutenir  qu'une  grâce 
(jui  rétablit  la  liberté  impose  la  né- 
cessité de  faire  le  bien. 

3.**  D'avoir  été  aussi  grand  pré- 
destinateur  que  Calvin.  Nous  fe- 
rons voir  à  l'art.  PRKnESTiNATiON  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  système 
de  Calvin  et  celui  de  saint  Augus- 
tin. Il  suffit  d'observer  ici  que,  par 
prédestination  des  saints,  ce  Père  a 
entendu  la  prédestination  des  fidè- 
les à  la  grâce  de  la  foi ,  et  nous  le 
prouverons  par  l'analyse  du  livre 
qu'il  a  fait  sous  ce  titre. 

4  '*  On  lui  reproche  d'avoir  en- 
seigné une  morale  pernicieuse ,  en 
soutenant  que  Sara  ,  épouse  «l'A- 
braham ,  a  pu  permettre  à  ce  pa- 
triarche de  prendre  Agar  pour  con- 
cubine ,  et  en  posant  pour  maxime 
que  tout  appartient  aux  justes.  A 
l'article  Polygamie,  nous  prouve- 
rons que  cet  abus  n'étoit  pas  dé- 
fendu aux  patriarches  par  le  droit 
naturel  ;  qu'Agar  étoitune  seconde 
épouse  ,  et  non  une  conçul>inç. 
L'abus  d'un  terme  n'est  pas  uu,tit&> 
légitime  pour  condamner  les  P^res 
de  l'Iilglise. 

Loin  d'approuver  la  maxim^  : 
tout  appartient  aux  justes  ,  saint 
Augustin  a  blâmé  et  condamné  ceux 
qui,  sous  ce  prétexte,  s'emparoient 
des  biens  des  donatistes. 

5.**  L'on  dit  qu'après  avoir  pres- 
crit la  tolérance  eu  faveur  des  ma- 
nichéens, il  a  prêché  laperscCutioii 
et  la  violence  contre  les  donatistes. 
Oui,  contre  les  donatistes  séditieux 
armés  ,  sanguinaires  ,  qui  ,  par 
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If urs  cîrconcellions,  rempUssoicnl 
l'Afrique  de  désordres  et  de  car- 
nage ;  mais  êaint  Augustin  n*a  pas 
dît  quUl  falloit  employer  contre 
eux  la  violence  lorsi^u'ils  étoient 
paisibles  :  il  a  rnsi  ij^iic  et  fait  le 
contraire,  et  il  a  eu  la  consolation 
de  les  voir  réunis  à  TE^çUse. 

Bailtj^nc  prétend  que  ce  sainl 
docteur  a  approuvé  la  peine  de 
mort  portée  par  les  empereurs 
tfiRttrelfài  |HiSens.  II  falloit  dire  an 
moinl  eoni^lks sacrifices  des  païens. 
Le  passage  de  sai'ni  Augustin  est 
formel.  Épist.  ,  ad  Vincent.  Ho- 
gaitsUun,  n.  lo.  On  pouvoii  être 
païen  sans  offrir  des  sacrifices ,  et 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  il  im- 
portoit  à  la  chose  publique  qu'un 
usage  aussi  absurde  ,  et  souvent 
acfeompagné  de  crimes ,  fût  con- 
servé. 

6."  L'on  prétend  qu'il  n  été  pé- 
la^ien  en  écrivant  contre  les  ma- 
ntchéens  ,  et  qu'il  est  redevenu 
manichéen  en  disputant  contre  les 
péla;^lons.  C'est  une  calomnie,  et 
saint  Augustin  s'en  est  justifié  lui- 
même  dans  ses  livres  des  héirac- 
laUons  et  ailleurs.  f/bAs  pour  com- 
parer dix  HOlumes  in-folio  ,  pour 
saisir  les  vrais  sentiments  de  ce 
saint  docteur,  pour  distinguer  les 
ar^ments  absolut  d*avec  les  argu> 
ments  personnes  i|tt*il  tire  des 
princ  ipes  de  ses  adversaires  ,  il 
faut  plus  de  sagacité,  de  patience, 
de  droiture  ,  que  nen.  ont  eu  les 
ccaseors  de  ce  Père.  Les  accusa- 
tions que  nous  venons  de  voir  ont 
été  tirées  des  socinienset  des  armi- 
niens leurs  amis,  de  Bayle,  de  le- 
Clerc ,  de  Barbcvrac  ;  les  savants 
Muratori  et  Malfei ,  et  plusieurs 
théologiens,  les  ont  réfutées  sans 
réplique.  Nous  en  réfuterons  nous- 
mêmes  un  asse^grand  nombre  dans 
les  divefft'  articles  de  ce  IMction- 
Tiaire.  Vojrez  Ldmind'm  Priianius  , 
de  insenîonim  moderaiione  in  reli- 
gionit  negotio ,  clHistor.  Tlieol.dog- 
maUon  et  opin.,  de  dbinâ$niiià,  efe. 
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Beau  sobre  ,  dans  son  Histoire 
du  Manic/iéisme',  accuse  souvent 
saint  Augustin  de  ne  pas  rapporter 
fidèlement  les  opinions  des  raani« 
cbéens  ;  d'attribuerà  cesbérétiques 
des  erreurs  qu'ils  n'ont  pas  sou- 
tenues ,  et  de  les  réfuter  par  de 
mauvaises  raisons.  Ce  reproche 
suppose'que  tous  les  docteurs  ma- 
nichéens avoient  les  mêmes  opi- 
nions ,  et  que  tous  suivoîent  la 
doctrine  de  ]VfanèS':  famt  préjugé  , 
qui  ne  s*est  vérifié  à  IVgard  d*a»r 
cune secte  hérétique,  et  qui  n*aura 
jamais  une  ombre  de  vraisem- 
blance ,  puisque  tout  hérétique 
prétendetrearbitredesa  croyance, 
et  n'être  assujéti  aux  leçons  d'au- 
cun maître.  Croirons-nous  que 
saint  Augustin  n'a  pas  su  mieux 
connoitre  lef^irni»  MitfaM»ts  de 
Fauste,  d^Adimailtfc^  de  Félix  ,  de 
Sécondinus ,  etc.  ,  avec  lesquels  il 
avoit  disputé  de  vive  voix ,  que 
Beausobre,  qui  prétend  les  deviner 
par  des  con|celttNS'<tt  des  prolMl» 
bilités? 

Quant  aux  réponses  cl  aux  argu- 
ments de  ce  saint  docteur  ,  nous 
verrons  à  Tarticle  MAmcniuiin , 
qu*îl  a  réfuté  victorieusement  le 
principe  fondamental  de  cette  hé- 
résie ,  et  qu'il  a  résolu  solidement 
la  difficulté  tirée  de  l'oricilM  da 
mal.  Ce  point  décisif  une  Mis  ob- 
tenu ,  tout  le  reste  du  tystéine  de 
Manés  tomboit  par  terre  ;  mais 
Beausobre  u  apas  dai^éiaire  cette 
observation,  qui étoit  cependant  la 
première  chose  à  examiner  pour 
nous  faire  un  tableau  fidèle  de  la 
dispute.    .       '  r 

Les  ennemis  de  ce  salai  doelear 
ne  se  sont  pas  bornés  à  calomnier 
sa  doctrine  ;  ils  ont  encore  voulu 
rendre  suspectes  ses  vertus ,  ses 
actions  les  plus  louables,  la  confe^ 
sionmemequ*il  afaltedesesfiiutca. 
le  Clerc  prétend  que  saint  Augustin 
a  écrit  ses  confessions,  plutôt  pour 
fermer  la  bouche  à  ses  déiracUura 
que  powr  .a'lumiller  de  «es  foi- 

17. 


Digitized  by  Google 


AUG 


Messes  ,  et  que  cVst  une  es{)ece 
<rapolo;;ie  fort  adroite.  Saiitl  Au- 
gusiin,  dil-il,y  avoue  les  tlésonlre.s 
de  sa  vie  qu'il  ne  pouvoit  pas  ca- 
cher ;  il  supprime  ou  excuse  le 
reste  ,  el  ne  néglige  aucune  occa- 
sion de  se  faire  valoir  ;  il  lui  a  iallu 
UBC  forte  dose  d'aniour-propre 
pour  parler  si  lon;;'lenips  de  soi  , 
cl  pour  entretenir  ses  lecteurs  de 
choses  qui  dévoient  leur  être  fort 
indifférentes  ;  il  s'adresse  à  Dieu  , 
pour  ne  les  occuper  que  de  lui- 
même  ;  s'il  eut  voulu  simplement 
les  édifier,  il  n'éloil  pas  moins  né- 
cessaire d'avouer  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  depuis  son  baptême  . 
(jue  celles  qui  l'avoient  précédé. 

Des  ennemis  jaloux  pouvoicnl 
dire  que  saint  Augusiin  n'avoil 
pas  fait  un  grand  sacrifice  ,  en  re- 
nonçant à  la  profession  de  rhéleur 
el  d'orateur  profane,  pour  exercer 
son  talent  sur  un  théâtre  plus.bril- 
lant ,  dans  l'E^^iise  même  ,  où  il 
étoit  sûr  de  jouer  un  rôle  plus  ho- 
norable elplusavantageux;  que  par 
une  pauvreté  apparente,  il  avoit 
acquis  le  droit  de  subsister  aux 
dépens  des  riches,  même  la  faculté 
d'assister  les  pauvres  ;  qu'en  pa- 
roissant  renoncer  à  tout,  il  étoit 
parvenu  à  dominer  sur  tout  un 
peuple  au  nom  de  Dieu,  à  se  rendre 
chef  de  parti,  à  pouvoir  excommu- 
nier, condamner  et  proscrire  ceux 
qui  lui  «léplaisoicnt.  Les  vraies 
fautes  ,  continue  le  Clerc  ,  dont 
./^u^tis/mavoitàse  repentir,  étoient 
d'avoir  voulu  se  mêler  d'expliquer 
l'Ecriture  sainte  ,  après  en  avoir 
fait  une  simple  lecture,  sans  avoir 
appris  le  grec  ni  l'hébr^  ,  sans 
avoir  acquis  aucune  des  connois- 
sances  nécessaires  ;  c'éloit  d'avoir 
été  ordonné  prêtre  elévêque  contre 
les  canons  du  concile  de  ISicée , 
qui  défendoient  à  un  évcque  de  se 
donner  un  successeur  de  son 
vivant  ;  c'éloit  enfin  d'être  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  gloire,  d'au- 
luriie  et  de  pouvoir  ^  en  faisant 
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semblant  de  renoncer  au  mond^, 
aux  richesses  ,  aux  honneurs; arti- 
fice ({<ii  a  été  employé  dans  la  suite 
par  tant  de  gens  ,  el  toujours  avec 
le  nu-nie  succès. 

Qiu  l«[ue  indécente  que  soit  celt* 
satire  de  le  Clerc  ,  nous  n'avons 
pas  craint  de  la  copier ,  afin  de 
montrer  jus(ju'où  les  protestants 
ont  poussé  la  malignité  contre  les 
Pères  de  l'Eglise.  Avant  de  hasarder 
une  pareille  censure,  il  auroit  fallu 
être  certain  de  plusieurs  faits  des- 
quels le  Clerc  ne  [)Ouvoit  avoir 
aucune  preuve,  el  que  l'on  recon- 
noîl  être  faux ,  pour  peu  que  l'on 
consulte  Pliistoire. 

i.^'Le  Clerc  suppose  que  quand 
saint  Augustin  a  écrit  ses  conles- 
sions,  il  a  eu  intention  de  les  pu- 
blier ,  et  que  ,  par  un  esprit  pro- 
phétique ,  il  a  prévu  (ju'il  auroit 
besoin  de  cette  apologie  adroite 
pour  fermer  la  bouche  à  ses  dé- 
tracteurs ;  que  son  dessein  étoit 
d'occuper  de  lui-même  ses  lec- 
teurs ,  et  non  de  s'exciter  à  la  rc- 
connoissance  envers  Dieu  ,  par  le 
souvenir  des  fautes  que  Dieu  lui 
avoit  remises  par  le  baptême.  Mais 
il  paroît  certain  que  cet  ouvrage  a 
ete  fait  vers  l'an  4oo,  peu  de  temps 
après  la  promotion  de  suint  Augiis^ 
tin  à  l'épiscopat;  et  alors  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  eu  des  détrac- 
teurs, ni  des  accusations  à  repous- 
ser. La  manière  dont  il  en  parle  , 
en  les  envoyant  à  un  ami  qui  lej 
lui  avoit  demandées  ,  Epist.  26S  , 
marque  la  plus  parfaite  candeur, 
el  nous  ne  croyons  pas  lui  faire 
grâce  en  disant  qu'il  étoit  d'un 
caractère  trop  vif  pour  être  hypo- 
crite. S'il  ne  parle  pas  des  fautes 
qu'il  avoit  commises  depuis  son 
bap  tême, c'est  qu'elles  dcvoienlêtre 
la  matière  d'une  confession  sacra- 
mentelle, el  non  d'une' déclaration 
publique  ;  Celle-ci  ne  convenoit 
plus  à  un  évêque,  obligé  de  iaire 
respecter  son  caractère. 

a."  La  plupart  des  fautes  dont 
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imitt  Augustin  s^acciue,  n*avoi«nt 

pas  été  assez  publiques  pour  venir 
a  la  connoîssance  de  ses  ennemis, 
et  les  étourderies  de  jeunesse  quMI 
se  reproche,  n*étoient  pas  de  na- 
ture à  le  déshonorer  :  où  cloit  donc 
la  nécessité  d'en  faire  une  apologie 
adroite  i'  Quel  avantage  saint  Au- 
gustin p  on  voitril  tirer  de  là  pour  sa 
réputation  ?  Les  Africains,  charmés 
de  ses  talents,  ne  pcnsoient  pnère 
à  aller  rechercher  ce  (|u'ii  avoit  iaii 

3.*  Qui  a  révélé,  à  le  Clerc  que 
quand  ce  saint  docteur  quitta  la 
profession  de  rhéteur  ,  après  son 
baptême,  et  retourna  en  Afrique, 
il  aToiiéé)à  le  dessein  et  Tespérance 
d'être  promu  aux  ordres  sacrés  ; 
que  quand  il  se  retira  dans  la  soli- 
tude ,  il  sa  voit  qu'on  l'en  tireruit 
bieiktot  pour  réleverau  sacerdoce 
et  à  répiscopat  ;  «{ne  quand  il  op 
posa  de  la  résistance  à  son  éveque 
qui  vouloit  l'ordonner,  elle  ne  fut 
pas  sincère  ?  Si  en  cela  révêq^ie 
Valère  pécha  contre  les  canons  dù 
concile  de  Nirée,  la  faute  ne  peut 
pas  en  être  attribuée  à  saint  yiu- 
^u.<;/i/2;cV.toitau|^rîmatdeCarthage 
et  aux  autres  éveques  d*Afriqne  de 
s'en  plaindre  ,  et  nous  ne  voyons 
pas  qu'aucun  ait  rét  lamé  :  ils  ju- 
gèrent sans  doute  que  ces  canons 
hVtoient  pas  indispensables. 
*  '  4**  Si ,  en  entreprenant  d'expli- 
quer l'Ecriture  sainte  ,  satni  Au- 
gustin avoit  eu  le  même  de^ssein 
que  le  Clerc ,  qui  étoic  de  faire 
parade  d^érudition  ,  et  de  se  mon- 
trer plus  habile  que  les  autres 
comn)enlateurs,ilauroiteubesoin, 
sans  doute  ,  de  grec  ,  d'hébreu  , 
dThistoire,  de  géographie,  etc.  ;  s'il 
a  seulement  voulu  en  tirer  des 
leçons  morales  pour  lui  et  pour 
les  autres,  tout  cet  appareil  ne  lui 
étott  pas  nécessaire.  Mais  Tibilà 
rentêlement  des  protestants; ils  in- 
terprotnil  PErriture  sainte  comme 
on  expli(|ue  Homère  ou  Hérodote; 
et  parce  que  les  Pères  de  TEglisc 
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y  ont  cherché  de  quoi  noorHr  la 
piété  et  non  la  curiosité  ,  cela  dér 
plaît  aux  protestants. 

5.**  Le  Clerc,  a  su  encore  ,  par 
révélation  mas' doute,  que  quand 
Sfiîni  Augustin  a  écrit  contre  les 
manichéens,  contre  les  don^tistes, 
contre  les  péiagieus ,  contre  les 
ariens,  contre  les  priscillianistes , 
il  l'a  fait  par  humeur,  par  l'envie 
(le  contredire  et  de  disputer,  et  non 
par  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et 
ponir  le  salut  de  son  troupeau.  Ce- 
pendant d'autres  prolestants  ont 
remarqué  qu'il  a  traité  les  héré- 
tiques avec  plus  de  modération 

3ue  saint  Jérôme,  qui  étoit  cepen- 
ant  plus  vieux  que  lui.  Mais  son 
grand  crime  a  été  de  subjti^uer  les 
esprits,  de  gagner  la  confiance,  de 
se  faire  admirer  par  la  supériorité 
de  ses  taletfUét ipU^l>Mèèii&ntdè 
ses  vertus.  }IeurimM  «NU  à  qui  Dieu 
a  donné  assez  de  mérite  pour  s'at- 
tirer de  pareils  reproches  !  11  a  été 

il  doit  donc  être  censuré  pair  leî  . 
hérétiques  de  tous  les  .«iècles. 

Un  autre  critique  encore  plus 
'  téméraire  a  prétendu  que  saint  Au- 
'gttsiin  àt  reconnoissoit  lui-même 
sujet  aux  excès  du  vin ,  parce  qu^il 
dit  dans  ses  confessions,  l.io,  c.3i,  . 
n.  4?  •  Je  suis  bien  éloigné  de 
»'  mVnitiret;, cependant  la  crapulé 
M  me  survient  quelquefois.  »  Cet 
habile  homme  li'a  pas  su  que  cra- 
pula  signifie  seulement  la  douleur 
de  tSte  'oui  jpiNiVfait  du  vin  mai 
digéré;  l'hdmmele  plus  sobre  peut 
y  être  sujet  par  foiblesse  d'estomac, 
maladie  que  produit,  assez  ordinai- 
rement le  travail  d'esprit  continué 
iTOf\mi-^^,  n  est  fort  sin-  * 
gulieir  que  des  écrivains  du  dfat» 
septième  ou  du  dix-huitième  siècle 
se  soient  llallés  de  détruire  une 
réputation  .dc  .latents  et  de  vertus 
établies  depuis  druze  cents  ans; 
on  ne  doit  pas  et  "e  étonné  de  ta 
fureur,  avet:  lar^uAile  ils  déchirent 
Ics-v^anls;  pWise  JUs  nVpargm  u  ^ 
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pas  même  les  morts  ni  les  sainls. 

Augustin  ,  litre  que  Corneille 
Janscnius,  évêquc  d'Ypres,  a  donné 
à  un  ouvrage  qu'il  a  composé  sur 
la  grâce  ,  parce  qu'il  prétendoit  y 
soutenir  le  vrai  sentiment  de  saint 
Augustin ,  et  y  donner  la  clef  des 
endroits  les  plus  difficiles  de  ce 
Père  sur  celte  matière. 

Ce  livre,  qui  a  causé  des  disputes 
si  vives  ,  et  qui  a  donné  naissance 
à  l'hérésie  nommée  le  Jansénisme , 
lie  parut  qu'après  la  mort  de  son 
anlrur,  et  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Louvain  ,  en  i64o, 
in-folio.  Il  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  contient  huit 
livres  sur  l'hérésie  des  pélagicns, 
La  seconde  en  renferme  neuf,  uu 
sur  l'usage  de  la  raison  et  de  l'au- 
torité en  matière  théologique,  un 
sur  la  grâce  du  premier  homme 
et  des  anges  ,  quatre  de  l'étal  de 
nature  tombée  ,  trois  fle  l'état  de 
pure  nature.  La  troisième  partie 
est  subdivisée  en  deux  :  l'une  con- 
tient un  traité  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  eu  dix  livres  ;  Taulrc  est 
un  parallèleenlre  l'erreurdessemi- 
pélagieiis  et  l'opinion  de  quelques 
modernes,  c'est-à-dire  des  théolo- 
giens qui  admettent  la  grâce  suffi- 
sante 

C'est  de  cet  ouvrage  qu'ont  été 
extraites  les  cinq  fameuses  propo- 
sitions qui  en  contiennent  toute  la 
substance,  et  qui  ont  été  condam- 
nées par  plusieurs  souverains  pon- 
tifes. A  l'article  Jansémsivie,  nous 
en  traiterons  avec  plus  d'étendue. 

AUGUSTINI ANISME,  AU- 
GUSTINIENS.  Dans  les  écoles,  on 
donne  ce  dernier  nom  aux  théo- 
logiens qui  soutiennentqnelagràce 
est  efficace  par  sa  nature  absolu- 
ment ,  sans  aucune  relation  aux 
circonstances  ni  aux  degrés  de 
force  ,  et  qui  prétendent  fonder 
cette  opinion  sur  l'autorité  de  saint 
Augustin. 

Leur  système  se  réduit  principa- 
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lement  aux  points  suivants.  1  ."Que, 
pour  faire  des  œuvres  méritoires  et 
utiles  au  salut,  les  créatures  libres, 
en  quelque  état  qu'on  les  suppose, 
ont  besoin  du  secours  intérieur  et 
surnaturel  de  la  grâce.  C'est  un 
dogme  de  foi  décidé  contre  les  pé- 
lagiens. 

a.**  Que  ,  dans  l'état  de  nature 
innocente ,  cette  grâce  n'a  pas  été 
efficace  par  elle-même  et  par  sa  na- 
ture, comme  elle  l'est  à  présent , 
mais  ver.salile  ,  c'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent adjuinrium  sine  quo 

3.  °  Que,  dans  ce  même  état  de 
nature  innocente,  il  n'y  a  point  eu 
de  décrets  absolus  ,  efficaces,  anté- 
cédents au  consentement  prévu  «ïe 
la  créature;  par  conséquent  nulle 
prédestination  à  la  gloire  avant  la 
prévision  des  mérites,  nulle  ré- 
probation qui  ne  supposât  la  pré- 
vision des  démérites. 

4.  °  Que,  dans  l'état  de  nature 
tombée  ou  corrompuo  par  le  péché, 
la  grâce  efficace  par  elle-même  est 
nécessaire  pour  toutes  les  actions 
surnaturelles  ;  et  ils  appellent  cette 
grâce  adjutnriurn  qiw. 

S°  Ils  fondent  la  nécessité  de 
cette  grâce,  non  sur  la  subordina- 
tion et  la  dépendance  dans  laquelle 
lacréature esl.^  l'égard  du  Créateur, 
comme  le  veulent  les  thomistes  , 
mais  sur  la  foiblesse  de  la  volonté 
humaine  considérée  après  la  chute 
d'Adam. 

6.**  Ils  font  consister  la  nature 
de  celte  grâce  efficace  dans  une  dé- 
lectation ou  suavité  victorieuse  , 
non  par  degrés  et  relativement 
comme  l'admettent  les  jansénistes  , 
mais  simplement  et  absolument, 
par  laquelle  Dieu  incline  la  vo- 
lonté au  bien  ,  sans  toutefois  bles« 
ser  sa  I iberté.  Ils  disent,  après  saint 
Augustin,  que  Dieu  a  une  infinité 
de  moyens  inconnus  et  inconce- 
vables à  l'homme  pour  déterminer 
absolument  sa  volonté  :  Deus  niiris 
ineffabilibusquc  modis  homines  ad  se 
vocal  ci  trahit.  L-  1  ad  Simplic. 
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7.  °Oulie  la  grâce  efficace,  les 
n  ugiisUniens  enadmeltentuneaulre 
qu'ils  nommeut  suffisante,  grâce 
réelle  qui  donne  à  la  volonté  assez 
de  force  pour  pouvoir ,  soit  média- 
tement ,  soit  immédiatement,  pro- 
duire des  œuvres  surnaturelles  et 
méritoires,  mais  qui  cependant  n'a 
jamais  son  effet  sans  le  secours 
d'une  grâce  efficace. 

8.  **  Selon  ces  théologiens,  lors- 
queDieuappelle  efficacement  quel- 
qu'un ,  et  veut  lui  faire  pratiquer 
le  bien ,  il  lui  donne  une  grâce  effi- 
cace, qui  a  toujours  son  efTct;  aux 
autres ,  il  accorde  seulement  une 
grâcesuffisante  pour  accomplir  ses 
commandements ,  ou  au  moins 
pour  demander  et  obtenir  des  grâ- 
ces plus  fortes  qui  leur  fassent 
remplir  leur  devoir.  Il  est  un  peu 
difficile  de  concevoir  en  quel  sens 
est  suffisante  une  grâce  qui  n'est 
pas  par  .sa  nature  adjutnriuni  quo ; 
encore  plus  difficile  de  compren- 
dre comment  la  volonté  privée  de 
Vadjuiorium  quo  a  un  pouvoir  réel 
de  faire  le  bien. 

9.  «  Us  soutiennent  que  ,  quant 
â  l'état  (le  nature  tombée,  il  faut 
admettre  des  décrets  absolus  et  ef- 
ficaces par  eux  -  mêmes  pour  les 
œuvres  qui  sont  dans  l'ordre  sur- 
naturel, et  que  la  prescience  de  ces 
mêmes  oeuvres  est  fondée  sur  ces 
décrets  absolus  et  efficaces. 

\o.°  Que  la  prédestination,  soit 
à  la  grâce ,  soit  à  la  gloire ,  est  ab- 
solument gratuite;  que  la  répro- 
bation positive  se  fait  en  consé- 
quence de  la  prévision  des  péchés 
actuels,  et  ia  réprobation  négative 
à  cause  du  seul  péché  originel 

Ajoutons  que  ,  dans  ce  système  , 
le  salut  étemel  n'est  accordé  qu'a 
lin  trës-petit  nombre  de  prédes- 
tinés ,  qui  y  sont  conduits  par  une 
suite  de  grâces  efficaces. 

On  divise  les  augusiini'ens  en 
rigides  et  en  relâchés.  Les  rigides 
sont  ceux  qui  soutiennent  tous  les 
points  que  nous  venons  d'exposer  ; 
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les  relâchés  sont  ceux  qui  distin- 
guent des  œuvres  surnaturelles  fa- 
ciles, et  des  œuvres  difficiles,  qui 
n'exigent  une  grâce  efficace  par 
elle-même  que  pour  ces  dernières, 
et  soutiennent  que  pour  les  autres, 
telle  que  la  prière  par  laquelle  on 
obtient  des  secours  plus  forts  et 
plus  abondants ,  la  grâce  suffisante 
a  souvent  son  effet  sans  autre  se- 
cours. C'éloit  le  sentiment  du  car- 
dinal Noris  ,  du  Père  Thomassin  , 
et  selon  M.  Habert  ,  évèquc  de 
\  abres,  celui  que  de  son  temps 
l'on  suivoit  communément  en  Sor- 
bonne.  Tournély  ,  Tract,  de  Grai., 
part.  2  ,  q.  5  ,  §  a.  Nous  ne  voyona 
pas  pourquoi  une  grâce  suffisante, 
avec  laquelle  on  fait  une  bonne 
œuvre  facile  ,  n'est  pas  appelée 
pour  lors  une  grâce  efficace ,  ou 
adjuioriiirn  quo. 

Bornons-nous  à  remarquer  qu'à 
la  réserve  du  premier  point ,  dé- 
cidé par  l'Eglise  contre  les  péla- 
giens  et  les  semi-pélagiens ,  tout  le 
reste  est  pure  opinion.  En  lisant 
saint  Augustin  avec  toute  l'atten- 
tion dont  nous  sommes  capables, 
nous  avons  vu  qu'il  appelle  adju- 
iarium  quo  le  don  de  la  persévé- 
rance finale  qui  renferme  la  mort 
en  état  de  grâce  ;  mais  nous  n'a- 
vons trouve  nulle  part  que  saint 
Augustin  donne  ce  nom  a  la  grâce 
actuelle  ,  nécessaire  pour  toute 
bonne  œuvre  surnaturelle  et  mé- 
ritoire. C'est  cependant  sur  celte 
supposition  fausse  que  porte  tout 
le  système  qu'on  lui  prèle.  La  dis- 
tinction entre  adjuiorhmi  sine  quo 
et  adjuiorium  quo,  ne  se  trouve  que 
dans  le  livre  de  Corrcpi.  et  Grai. , 
c.  13  ,  n.  34  ;  et  il  est  question  lâ 
de  la  persévérance  finale  ,  et  non 
d'aucune  autre  grâce. 

Mais  un  inconvénient  qui  mé- 
rite la  plus  grande  attention,  c'est 
qu'on  ne  peut  pas  concilier  la  plu- 
part des  pièces  de  ce  système,  sur- 
tout la  réprobation  négative  du 
très-grand  nombre  des  hommea  à 
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cause  du  péché  ori^pnel,  ftvec  la 

volonté  de  Dini  dr  ^ntivc r  tous  1rs 
hommes,  clnironuiil  inoncée  dans 
TEcriture  saiuic  ,  et  avec  la  ré- 
demption de  tons  les  hommes  par 
Jésus-Christ  :  deux  vérités  que 
saintAugustin  a  soutenues  de  toutes 
*     ses  forces,  aussi-bieu  t^xe  les  autres 

Pour  être  s&r  que  l*oii  suit  ses 
véritables  sentiments  ,  ce  n'est  pas 
aasex  de  rechercher  ce  qu'il  a  écrit 
dani  aes  livres  contre  les  pélagiens; 
il  fout  encore  concilier  ce  qu'il  y 
a  dit  avec  ce  qu'il  a  enseigné  dans 
ses  commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte  et  dans  ses  sermons ,  pour 
exciter  les  fidèles  à  la  confiance  en 
Dieu,  à  la  reconnoissance  envers 
Jésus-Christ ,  à  une  ferme  espé- 
rance du  salut  éternel.  5i  un  sys- 
tème théologique  n*est  pM  vtîle 

Îiour  animer  la  foi ,  pour  affermir 
'espérance ,  exciter  l'ainour  de 
Dieu  ,  pour  calmer  les  craintes  et 
augmenter  It  courage  des  âmes 
trop  timides ,  de  quoi  sert-il  ? 

lly  a  néanmoins  une  distinction 
essentielle  à  mettre  entre  les  uugus- 
iiniens  catholiques,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  dont  le  ^stème  ne 
renferme  rien  de  contraire  à  la  foi , 
et  les  faux  augusiiniens.  Ces  der- 
niers sont  ceux  qui  soutiennent  les 
opinions  que  Baïus,  Jansénius  , 
Quesncl  et  d'autres  ont  osé  attri- 
buer à  saint  Augustin  :  opinions 
que  le  saint  docteur  n'eut  jamais, 
et  dont  il  auroil  eu  horreur  si  on 
les  lui  avoit  proposées.  Au  mot 
Jansénisme  ,  nous  ferons  voir  qu'il 
a  professé  formellement  les  vérités 
diamétralement  opposées  aux  er- 
reurs que  Jansénius  a  prétendu 
tirer  de  ses  écrits. 

AiinrsTiMKNS  ,  hérétiques  du 
seizième  siècle  ,  disciples  d'un  sa- 
cramentaire  appelé  Augustin  »  qui 
soutenoit  que  le  ciel  neseroit  ou- 
vert à  personne  avant  le  jour  du 
jugement  dernier.  C'est  Terreur  des 
Grecs ,  qui  fut  condamnée  dans  les 
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conciles  de  Lyon  et  de  Florence, 
et  à  laquelle  ils  firent  profession 
de  renoncer,  lorsqu'ils  fcif,Mnrent 
de  se  réunir  à  l'Eglise  romaine. 

AUGUSTINS,  rel  i^ieux  qui  re- 
connoissent  saint  Augustin  pour 
leur  maître  et  leur  instituteur,  et 
qui  professent  une  régie  qui  lui 
est  attribuée. 

AULIQUE,  nom  d'un  acte  ou 
d*une  thèse  que  soutient  un  jeune 
théologien  dans  quelques  univer* 

sités  ,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Paris,  le  jour  qu'un  licen- 
cié reçoit  le  bonnet  de  docteur  , 
et  à  laquelle  préside  ce  même  li- 
cencié immédiatement  après  la  ré* 
ceplion  du  bonnet. 

Le  nom  de  cette  thèse  vient  du 
mot  mûa,  salle ,  parce  qu'elle  se 
paAe  dans  une  salle  de  runtver- 
sité,  et  à  Paris  dans  une  salle  de 
l'archevêché.  Vojfex  DsG&s,  Doc- 
teur, etc%  ^ 

AUMONE,  don  fait  aux  pau- 
vres par  motif  de  charité  et  pour 
les  soulager.  Elle  est  souvent  com- 
mandée dans  l*Ecritttre  sainte  ;  il 
étoit  spécialehient  ordonné  aux 
Juifs  d'assister  les  pauvres  ,  les 
veuves,  les  orphelins,  les  étran- 
gers. JDtof., c.  1 5, 3^. 1 1; Ecd.,c.  4  , 
y,  i ,  etc.  Les  maximes  de  charité  ; 
que  Jésus  -  Christ  répète  conti- 
nuellement dans  l'Evangile,  ont 
encore  mieux  fait  sejitir  la  néces- 
sité de  ce  devoir.  Il  semble  faire 
dépendre  notre  salut  éternel  du 
plus  ou  moins  d'actions  charita- 
bles que  nousauronsfaites.J)fa///t., 
C.  a5  ,  Jf.  $4*  L^ordre  des  diacres 
a  été  institué  pour  prendre  soin 
des  pauvres.  Act.  ,  c.  6.  La  fer- 
veur de  l'Eglise  primitive  engagea 
les  fidèles  k  venore  leurs  biens  .  à 
en  déposer  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres  ,  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  indigents. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Gorin* 
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thtens  y  leur  recommande  <le  faire 
des  collectes  ou  des  quêtes  tous  les 
diuianches  ,  pour  assister  les  pau- 
vres, comme  il  l'avoît  prescrit  aux 
Eglises  de  Galalie.  Saint  Justin, 
Apol.  a  ,  nous  apprend  que  tous 
les  fidèles  de  la  ville  et  de  la  «  am- 
pagne  s'assemliloient  le  dimanche 
pour  assister  à  la  célébration  des 
saints  mystères;  qu'après  la  prière, 
chacun  faisoit  son  aumône  ,  selon 
son  zèle  et  ses  faculté.^;  qu'on  en 
remeltoit  l'argent  à  celui  qui  pré- 
sidoit«  c'est-à-dire,  à  l'èveque , 
pour  le  distribuer  aux  pauvres  , 
aux  veuves,  etc.  Cet  usage  s'ob- 
servoit  du  temps  de  saint  Jérôme, 
et  il  est  encore  pratiqué  dans  les 
paroisses;  à  la  messe  du  diman- 
che on  qucte  pour  les  pauvres. 

M.  de  Tillemont,  fondé  sur  un 
passage  du  code  théodosien  ,  ob- 
serve (|u'au  quatrième  siècle  il  y 
avoit  dos  femmes  pieuses  qui  s'oc- 
cupoient  à  recueillir  des  aumônes 
pour  les  prisonniers  ;  on  conjec- 
ture que  c'éloient  les  diaco- 
nesses. 

La  charité  envers  les  malheu- 
reux fut  le  raractère  distinclif  des 
premiers  chrétiens  ;  plusieurs  la 
poussèrent  jusqu'à  se  rendre  es- 
claves, et  à  nourrir  les  pauvres 
du  prix  de  leur  liberté.  Saint  Clé- 
ment,  jE/;/*'/.  I,  n.  65.  lis  assis- 
toient  les  païens  aussi -bien  que 
les  fidèles  :  Julien  leur  rend  cette 
justice  ;  il  écrit  à  un  pontife  du 
paganisme  ,  Episi.  Ga  :  «  Il  est 
1»  honteux  que  les  Galiléens  nour- 
»  rissent  leurs  pauvres  et  les  nô- 
•»  1res.  »  Aucune  religion  n'a  in- 
spiré aux  hommes  une  charité  aussi 
industrieuse,  n'a  suggéré  autant 
d'établissements  divers  pour  sou- 
lager les  différents  besoins  de  l'hu- 
nianité. 

Dans  l'origine,  les  ministres  de 
l'Eglise  ne.  subsistoient  que  d'ww- 
i  iônes.  Les  oblalions  des  fidèles  se 
divisoient  en  trois  parts,  l'une 
pour  les  pauvres,  la  secouile pour 
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'entretien  des  églises  et  le  service 
divin,  la  troisième  pour  le  clerge:- 
Saint  Chrodegand,  évêque  de  Metz 
au  huitième  siècle  ,  dans  la  règle 
qu'il  prescrit  aux  chanoines  régu- 

iers  ,  veut  qu'un  prêtre  à  qui  l'on 
donnequelque  chose  pour  cf  lébrer 

a  messe  ,  pour  administrer  les 
sacrements  ,  pour  chanter  des 
psaumes  et  des  hymnes,  ne  le 
reçoive  qu'à  titre  d'aumône. 

Tel  a  toujours  été  l'esprit  de 
l'Eglise.  Les  dons  qu'on  lui  a  faits, 

es  biens  qu'elle  a  reçus  par  dona- 
tion, les  fondations  par  lesquelles 
elle  a  été  enrichie,  sont  regardés 
comme  des  aumônes ,  dont  ses 
ministres  sont  les  économes,  les 
dispensateurs  et  non  les  proprié- 
taires. II  y  a  cependant  une  diffé- 
rence à  faire  entre  une  solde,  une 
subsistance  accordée  à  titre  de  ser- 
vice ,  et  une  pure  aumône.  Voyez 
Casuel. 

Dans  notre  siècle  calculateur 
on  a  soutenu  sérieusement  que 
Yaumône  n'est  point  un  précepte, 
rigoureux   Que  signifie  donc  la 
sentence  prononcée  par  Jésus  - 
Christ  contre  les  réprouvés,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  fait  Vaumône? Oi\ 
ajoute  qu'elle  produit  plus  de  mal 
que  de  bien,  parce  qu'elle  entre- 
tient la  fainéantise  des  pauvres. 
Cette  prétention  seroit  pardonna- 
ble, si  tous  les  pauvres  étoicuteu 
état  de  travailler;  mais  les  infir- 
mes, les  vieillards,   les  femmes 
enceintes  ou  en  couche  ,  celles  qui 
sont  chargées  d'enfants,  les  imbé- 
ciles, les  enfants  en  bas  âge,  les 
impotents ,  les  voyageurs  surpris 
par  des  besoins  imprévus,  etc., ne 
doivent  pas    être  condamnés  à 
mourir  de  faim.  C'est  une  fausse 
politique  de  fournir  aux  riches 
des  jirélextes  pour  endurcir  leurs 
entrailles    aux    souffrances  des 
malheureux .    Si     les  pauvres 
abusent  de  Vaumône,    les  riches 
abusent  bien  davantage  de  leurs 
richesses  ;    vingt    pauvres  sou- 
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la{;és  mal  à  propos  sont  un 
moindre  înronvcnient  qu'un  seul 
pauvre  réduit  à  périr  par  la  du- 
reté des  riches.  Si ,  toutes  les  fois 
qa*il  se  présente  une  bonne  oeuvre 
à  faire,  on  commniroit  par  dis- 
serter sur  les  abus  cl  les  iiiconvé- 
uieuts  qui  peuvent  en  résulter, 
on  n*ea  feroit  îamais  aucune.  Il 
est  «iengf  reux  que  ce  ne  soit  là  le 
dernier  fruit  de  la  philosophie 
régnante  Fo/f«  Chaaité  ,  l'otiOA- 

«  IKinncr  ,  dit  saint  Augustin  , 
»  à  manger  à  celui  qui  a  faim,  et 
M  à  boire  à  celui  qui  a  soif,  re- 
i>  vêtir  un  homine  nu, .  loger  un 
»  voyageur  ,  donner  asile  à  un 
»  fugitif,  visiter  un  malade  ou  un 
»  prisonnier,  racheter  un  esclave, 
M  soutenir  un  foible,  guider  un 
»  aveugle,  consoler  un  affligé,  pan- 
»  ser  un  Iklessé,  montrer  le  che- 
>»  mîn  à  celui  qui  s'égare ,  donner 
»  un  conseil  a  celui  qui  en  a 
**  besoin,  et  la  subsistance  à  un- 
»  pauvre,  ne  sont  pas  les  seules 
»»  espèces  à^aumàne  que  l'on  peut 
»  faire  ;  mais  pardonner  à  celui 
M.qui  pèche,  ou  le  corriger  quand 
M.on  a  autorité  sur  lui,  en  ou- 
»  hl  ian  t  l'in  j  ure  que  l'on  en  a  reçue, 
»  et  eu  priant  Dieu  de  lui  faire 
»  grâce  ;  ce  sont  des  œuvres  de 
»  miséricorde  que.  Toit  peut  re- 
»  garder  comme  des  aumônes.  » 
L.  de  Fide,  Spe  ei  ChariL,  c.  7a , 
n.  19^ 

AT]MtJSSE,  fourrure  que  les 
chanoines  et  cVautros  orclésiasti- 
ques  portent  sur  le  bras  gauche 
en  été.  Bans  l'origine ,  elle  étoit 
destinée  à  couvrir  la  tete  et  les 
épaules  en  hiver  pendant  l'office 
de  la  nuit,  l.o  nom  (VnuTJttissr  si- 
gnifie littéralement  au  coucher  ; 
«n  vieux  Ikançois  u  muuer,  c^est 
te  .cacher,  et  le  soleil  mussani  est 
I9  soleil  cochant. 

AURICULAIRE,  se  dit  de  la 
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confession  qui  se  faitflMatîilanMit 
à  l'oreille,  ypjrez  Cotvmioirv-  > 

AUSB<Mi&. 

AUSPIGE.  rtfu  DirnuiM^ÎL 

AUSTÉRITÉS,  rofts  Motaat^ 

CÂTtùV,  '.  it'^^'. 

AUTEL,  plate-forme  de  terre , 
de  pierres  ou  de  bois,  élevée  au- 
dessus  du  sol,  et  sur  laquelle  on 

offre  un  sacrifice.  On  voitd*abord 
que  autel  vient  du  latin  altus ,  à 
cause  de  son  élévation.  Les  Grecs 
le  nommoieut  Ovtftaçiîptev  ,  du 
verbe  Oviiv,  tuer,  immàltr;  les  Hé» 
breux  Mizdeach^  éezaèaehj  égorger, 
sacrifier.  Ce  nom  est  donné  dans 
TEcrilure  à  Taii^ei  des  holocaustes, 
oi  à  celui  des  parfuma,  et  non  i  I», 
table  des  pains  de  proposition  sur 
laquelle  on  ne  consumoit  rien. 
Cette  remarque  est  essentielle* 

Sovs  la  loi oe  nature,  les  patriasw 
cbcs  clevoicnt  des  auiels  eu  pleine, 
campnf^ne,  pouroffrir  des  victimes 
auScifiiicur.îioé,  Abraham,  Jacoh, 
en  usoient  ainsi.  Par  la  loi  de  Moïse, 
Dieu  défendit  aux  Israélites  d'oCr^ 
frir  des  sacrifices  ailleurs  que  dans 
le  tabernacle,  et  prescrivit  la  ma- 
nière dont  les  auiels  dévoient  être 
construits.  Il]renavoitnnnommé 
YauUl  des  holocaustes,  sur  lequel 
on  brûloil  les  victimes,  et  un  autre 
sur  lequel  oià  consumoit  les  par- 
fums ;  il  eu  fut  de  même  lorsque 
le  temple  fut  bâti.  Les  tutSeJs  f||u|, 
furent  érigés  par  Jéroboam  à  Sa- 
marie,  et  par  quelques  autres  rois, 
sur  des  lieux  élevés,  furent  autant 
de  crimes  commis  contre  la  loi;, 
T)ieu  en  punit  les  auteurs.  Dana 
VHist.deVAcad.  desinscrîpt., 
p.  ig;  et  t.  4}  p*  9,  il  y  a  une  his- 
toire exacte  des  «ilelf  constcrâ  au 
vrai  Dieu,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  Jésus-Chii.st, 

Autel,  chez  les  chrétiens,  est  une 
table  cavrée  piâe<'c  ordinairement 
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à  rorieiit  do  l'église,  t  l  sur  la({ui-lle 
on  célèbre  la  messe.  On  lui  donna 
celle  forme,  parce  que  Jésus-Christ 
ctoit  à  table  lorsqu'il  institua  Teu- 
charistie,  et  parce  que  l'on  offre 
sur  cette  table  le  sacrifice  du  corps 
et  du  san^  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'Eglise  primitive,  les  aulcJs 
n'étoient  que  de  bois,  et  se  trans- 
portoittnt  souvent  d'un  lieu  à  un 
autre;  mais  un  concile  d'Epaone, 
de  l'an  Siy,  dérendit  de  construire 
des  autels  d'autre  matière  que  de 
pierre.  Dans  les  premiers  siorles  ; 
il  n'y  avoil  qu'un  seul  aafcl  dans 
chaque  église,  mais  le  nombre  en 
augmenta  bientôt;  saint  Grégoire 
dit  que  de  son  temps,  au  sixième 
siècle,  il  y  en  avoit  douze  ou  «quinze 
dans  certaines  églises.  .\  la  cathé- 
drale de  Magdebourg,  il  y  en  avoit 
quarante-deux 

L'f7j//e/ n'est  quelquefois  soutenu 
que  par  une  seule  colonne,  comme 
dans  les  chapelles  souterraines  de 
sainte  Cécile  à  Rome  et  ailleurs  ; 
quelquefois  il  l'est  par  quatre  co- 
lonnes, comme  I'^/m/c/ de  saint  Sé- 
bastien, m  crypta  urcnnrià  :  mais 
la  méthode  la  plus  ordinaire  est 
de  poser  la  table  iïauiel  sur  un 
massif  de  pierres. 

Ces  auteh  ressemblent  en  quel- 
que chose  à  des  tombeaux.  En  ef- 
fet, les  premiers  chrétiens  lenoicnt 
souvent  leurs  assemblées  aux  tom- 
beaux des  martyrs,  et  y  célèbroient 
les  saints  mystères.  11  est  dit  dans 
l'Apocalypse  :  «t  Je  vis  sous  Vauicl 
»  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  mis 
»)  à  mort  pour  la  parole  de  Dieu  , 
»  et  pour  le  témoignage  qu'ils  lui 
>»  ont  rendu,  »  c.  6,  9.  De  là 
est  venu  l'usage  de  ne  point  con- 
sacrer a^auiel  sans  y  mettre  des  re- 
liques des  saints. 

L'usage  de  la  consécration  des 
autels  est  assez  ancien,  et  la  céré- 
monie en  est  réservée  aux  éveques. 
Depuis  qu'il  n'a  plus  été  permis 
d'Qffrirquesurdesrtu/f/.sconsarrés, 
on  a  fait  des  om/c/s  portatifs,  pour 
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s'en  servir  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  point  iTauiH  solide  consacre  ; 
Ilincmar  et  Bèdc  en  font  mention. 
\  la  place  à'auiels  portatifs,  les 
Grecs  se  servent  de  linges  bénits 
qu'ils  nomment  àvrcfilv.ta,  c'est- 
à-dire,  qui  tiennent  lieu  d\iutels. 
Sur  la  forme,  la  décoration,  la 
bénédiction  des  autels,  \oyczVan- 
cien  Sacrainciitaire  par  Grandcolas, 
i."^  part.,  p.  33  et  610. 

L'abbé  Rcnaudot,  dans  sa  col- 
lection  des  Liturgies  orientales , 
tome  I,  p.  181  et  33 1  ;  tome  a, 
p.  Sa  et  56,  a  remarqué,  après  le 
cardinal  T?ona,  que  dans  toutes  les 
Eglises  d'Orient,  aussi-bien  que 
dans  l'Egli.se  latine,  on  a  toujours 
regardé  Vautcl,  non  comme  une 
table  commune,  mais  comme  une 
table  sacrée,  sur  laquelle  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  of- 
ferts en  sacrifice.  L'usage  constant 
de  consacrer  les  autels,  les  j^rières 
que  l'on  récite,  les  cérémonies  que 
l'on  fait  pour  ce  sujet,  attestent 
hautement  que  les  Orientaux  ont 
toujours  attaché  au  nom  iVautel 
la  même  idée  (|uc  nous.  Pendant 
les  persérulio)is  ,   il   n'étoit  pas 
possible  d'avoir  des  autels  massifs 
et  solides;  on  fut  obligé  de  se  ser- 
vir de  tables  de  bois  et  d'autels 
portatifs.  L'espèce  d'esclavage  dans 
Ie([uel  les  Grecs  ou  melchites,  les 
cophtes,  les  Syriens,  etc.,  sont  en- 
core à  l'égard  des  inahométans  , 
les  obligent  souvent  de  faire  de 
même.  Àlais  dès  que  l'on  eut  la 
liberté  d'élever  des  basiliques,  ou 
y  plaça  des  autels  de  pierre  ou  de 
marbre,  souvent  revêtus  d'orne- 
ments d'or  et  d'argent.  Fleury , 
Mœurs  des  Cfiré tiens,  n.  35  ;  Lan- 
guet,  du  véritalfle  Ksprit  de  VKglise 
dans  V usage  de  ses   cérémonies , 
p.  4^3. 

C'est  donc  mal  à  propos  que 
Daillé  et  d'autres  écrivains  pro- 
testants ont  voulu  persuader  que, 
dans  les  écrits  des  Pères  et  dans 
les  anciens  monuments  ecclésias- 
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tiques,  le  nom  à''auicî  cloît  pris 
dans  un  sens  abusif ,  et  ne  signinoil 
qu'une  table  commune;  qu'ainsi 
Ton  ne  peut  en  tirer  aucune  con- 
séquence pour  prouver  que  les 
anciens  regardoienl  ireucliarislie 
comme  un  véritable  sacrifice.  Il 
y  a  des  preuves  positives  du  con- 
traire. Saint  Paul  dit  aux  Hébreux, 
c.  i3, 1?.  lo  :  «<  Nous  avons  un  au- 
r>  tel,  duquel  les  ministres  du  ta- 
»  bernacle  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
»  manger.  »  Dans  le  tableau  de  la 
liturgie  chrétienne,  tracé  parsaint 
Jean,  Apoc.,c.^y^ .^^  nous  voyons 
un  trône  occupé  par-  un  person- 
nage vénérable,  autour  delui  vingt- 
quatrevieillards  ou  prêtres,  devant 
le  trône,  au  milieu  des  vieillards, 
un  agneau  en  état  de  mort  ou  de 
victime,  c.  5,  6,  qui  reçoit  les 
honneursdelaDivinité,  c.  6,  y.  9; 
sous  V autel,  les  âmes  de  ceux  qui 
ont  été  mis  à  mort  pour  la  parole 
de  Dieu.  Voilà  certainement  l'ap- 
pareil d'un  sacrifice. 

Saint  Ignace,  instruit  par  saint 
Jean  l'évangéliste,  écrit  aux  Phi- 
ladelphiens, n.4  :  «Ayezsoin d'user 
i>  d'une  seule  eucharistie.  Il  y  a 
>»  une  seule chairdeNotre-Seigneur 
>»  Jésus- Christ,  un  seul  calice, 
»  pour  marquer  l'uni  té  de  son  sang; 
»  un  seul  autel ,  comme  un  seul 
»  éveque,  avec  le  presbytère  et  les 
»  diacres.»  Dans  ces  trois  passages, 
le  grec  porte  Ovaia^^inpiov  ;  ce  terme 
n'a  jamais  signifié  une  simple  table 
à  manger,  mais  un  autel  destiné 
à  offrir  des  sacrifices. 

Saint  Irénée,  adi^.  Hœr.,  1.  4-, 
c.  18,  n.  6,  parlant  de  l'eucharis- 
iie,  dit  que  Dieu  nous  ordonne, 
comme  à  l'ancien  peuple,  de  lui 
faire  souvent  et  sans  interruption 
nos  offrandes  sur  son  auiel,  quoi- 
qu'il n'en  ait  pas  besoin.  Grabe  , 
sur  cet  endroit,  est  forcé  de  con- 
venir qu'il  est  question  là  d'un  autel 
proprement  dit,  et  d'un  sacrifice 
dans  toute  l'énergie  du  terme.  Ori- 
gène,  Hom,  10  in  Josuc,  parle  des 
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fidèles  qui  faisoient  des  dons  pour 
l'ornement  des  églises  et  des  autels. 
Saint  Cyprien,  F.pht.  55  ad  Cor- 
net., oppose  l'Eglise  au  Capitole  , 
et  les  autels  du  Seigneur  aux  au- 
tels des  idoles.  Eusebe,  Hist.  ec- 
clrs.,  I.  7,c.  ï5,  fait  mention  d'une 
Eglise  et  d'un  autel  Astns  la  ville  de 
Césarée,  sous  le  règne  de  Gallien  , 
par  conséquent  au  milieu  du  troi- 
sième siècle.  Les  protestants  ne 
peuvent  pas  nier  que  les  Pères  du 
quatrième  n'aient  souvent  donne 
le  nom  à^auiel  à  la  table  sur  la 
quelle  on  consacroit  l'eucharistie, 
et  ne  l'aient  appelée  Yautel  sacré. 

Mais  comment  prouveront- ils 
que  le  sens  de  ce  terme  n'a  pas 
toujours  été  le  même ,  que  saint 
Paul  et  saint  Jean  n'ont  entendu 
par-là  qu'une  table  à  manger,  pen- 
dant que  les  Pères  postérieurs  l'ont 
pris  pour  une  table  de  sacrifice!^ 
Ces  deux  apôtres  n'ont  pas  pu 
confondre  un  autel  avec  une  table, 
puisque  ces  deux  objets  ont  un 
nom  différent  en  grec  et  en  hébreu. 
Pour  prendre  leurs  repas,  les  an- 
ciens se  couchoient  sur  des  lits; 
nous  ne  lisons  nulle  part  que  les 
premiers  chrétiens  aient  été  dans 
cette  attitude  pour  recevoir  l'eu- 
charistie ;  il  faut  donc  qu'ils  ne 
l'aient  pas  envisagé  comme  une 
cèneoixxxn  souper,  tel  que  le  font 
les  protestants  ,  mais  comme  une 
cérémonie  augusteet  sacrée,  digne 
du  plus  profond  respect,  et  ils 
l'ont  témoigné  par  la  manière  dont 
ils  ont  orné  les  autels,  des  qu'il 
leur  a  été  possible  et  libre  de  le 
faire. 

Les  noms  î),a<roptov  ,  propitia- 
toire, ôwaiaçyj'piov,  sacrificatoire ,  ta- 
ble sacrée  ,  etc. ,  que  les  Orien- 
taux ont  toujours  donnés  et  don- 
nent encore  aux  auttls,  ne  signi- 
fient point  une  table  commune. 
Toutes  les  fois  que  les  païens,  les 
hérétiques,  les  mabométans,  ont 
renversé  et  démoli  les  autels,  cet 
acte  de  haine  a  été  regarde  par 
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lea  cliréliens  coinmo  une  iiii[)u''li' 
et  une  prolauatioii.  OiipcuL  iairc. 
U  meinr.  nanarqae  sur  ics  linges 
ou  nappes  d^aidel,  et  Mtr  les  t;/x5c« 
êaerés  ;  jamais  on  ne  les  a  traltrs 
comme  de.s  meubles  ordinaires. 
Eu  général  les  rites  ,  les  cérémo- 
nies ,  les  usages  reli{»ieiuc  attestent 
la  croyance  «les  peuples  avec  plus 
d^énergic  que  les  expressions  des 
théologiens.  Lorsque  les  protes- 
tants ont  démoli  les  auMs  dans 
les  églises  desquelles  ils  se  sont 
emparés  ,  ils  ont  assez  témoigné 
qu'ils  vouloieut  détruire  l'an- 
cienne croyance  du  christianisme 
touchant  Vencharistie. 

AuTFx  i)E  Prothèse  ,  est  une 
espèce  de  crédence  sur  laquelle  les 
Grecs  bénissent  le  pain  destiné  au 
sacrifice,  avant  de  le  porter  au 
grand  autel,  où  se  fait  le  reste  de 
la  célébration.  Selon  le  pereGoar, 
ce  petit  autd  ou  crédence  étoil 
autrefois  dans  la  sacristie.  Les 
protestants  n'y  font  pas  tant  de 
laçons  pour  célébrer  leur  cène; 
bonne  preuve  qu'ils  uepensentpas 
comme  les  Grecs. 

Autel  se  trouve  aussi  employé 
dans  VHistohe  ectiésiastû/ue  pour 
signifier  les  oblations  ou  les  reve- 
nus casnels  de  l'église  ;  raefieier  la 
atiid$,  c*étoit  racheter  ses  revenus 
usurpés  par  les  séculiers.  On  ap- 
peloit  Véglise  les  dîmes  et  les 
autres  revenus  fixes  ,  et  autels  les 
revenus  casucls.  Quand  on  dit 
que  le  prêtre  doit  vivre  <îe  Vau/rl, 
<:ela  signifie  qu'il  a  droit  de  vivre 
des  revenus  de  l'église. 
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^ardé  romme  le  dernier  des  Pères 

de  rjigli.se 

L*au  392,  saint  Jerdme  fit  le 
Catalogue  fJcs  Ecrivains  illustres, 
dans  lequel  il  comprit  même  les 
apôtrc^s  et  iesevangélistes,  et  parla 
de  leurs  ouvrages.  Eoséiie  avoit 
fait  de  même  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  ,  écrite  avant  l'an 
326  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
prétendu  donner  une  notice  exacte 
de  tous  ceux  qui  avoicnt  paru.  En 
856 ,  Photius  ,  encore  laï<|ue ,  com- 
posa sa  liiùliot/tci/ue  dans  laquelle 
il  renferma  l'extrait  de  tiji^  ou- 
vrages de  divers  aiiteurs,  soit 
ecclésiastiques,  soit  profanes , 
donl  plusieurs  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Le  cardinal 
Bellarmin,  mort  Pan  i6ai,  fit  un 
Catalogue  des  Auteurs  eeeUsias- 
fiqucs,  qui  n*cst  pas  très -exact; 
depuis  ce  lemps-la  on  en  a  fait  de 
plus  amples  et  de  plus  complets. 

GuillaumrCave,  savant  anglois, 
publia,  en  ifiHS,  une  Histoire  liité' 
raire  des  Ecrira  iris  ecclésiastiques  y 
eu  un  volume  m -yf>//o,  qui  a  été 
ensuite  réimprimé  en  deux  vo- 
lumes ,  avec  des  augmentations  et 
de  nouvelles  remarques;  il  l'a 
poussée  jusqu'en  iSi^.  Le  ]Sain  de 
Tillemont,  dans  sesilf<Ano«res  sur 
VHisioire  ecclésiastique^  en  seize 
volumes  in-/^.°^  m'a  compris  que  les 
auteurs  des  six  premiers  siècles. 
En  1686,  le  docteur  Dupin  comr 
raença  de  publier  le  premier  vo- 
lume de  sa  Bibliothèque  des  JEcri^ 
vains  ecclésiastiques ,  qui  renferme 


cinquante- huit  volumes  m- ; 

(mais  on  Pa  jugé  digne  de  censure 
  en  plusieurs  points.  Dom  Remi 

Cellier,  bénédictin,  a  donné  un 
ouvrage  du  ra«me  genre ,  et  qui 
est  plus  exact,  en  vingt -qufttee 
volumes  m-4°.  .  <  » 

Auteurs  profawe.*;.  C'est  une 
question  assez  curieuse  de  savoir 
si  lesauieurs  profanes,  les  poètes. 


QUES.  C'est  le  nom  général  que 
l'on  donne  aux  écrivains  qui 
ont  paru  dans  -te  christianisme 
depuis  les  apôtres,  en  y  com- 
prenant les  Pères  apostoliques  et 
ceux  des  siècles  suivants  ;  souvent 


aussi  l'on  désigne  par-là  ceux  qui 

ont  écrit  depuis  saint  Bernaid,lles  philosophes ,~  les  Jé^islateurs , 
mort  Taik  ii53,  et  qui  est  ré-lont  emprunté  des  JuiCict 
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livres  les  corinoîssancps  ftu'ils  font 
paroîlre  dans  leurs  ccriu,  ou  si 
c'est  Moïse,  au  conlrairc,  qui^  a 
emprunté  des  Egyptiens  ses  idées 
sur  la  Divinité,  sur  la  morale,  sur 
la  législation.  Il  y  a  sur  ce  sujet 
une  dissertation  de  Doni  Calmet , 
Bible  if Angnon ,  tom.  3,  p.  84  et 
suivantes. 

Le  premier  sentiment  paroit 
avoir  été  suivi  par  plusieurs  an- 
ciens Pères  de  i*Ë»lise,  tels  que 
saint  Justin  ,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, Ori^ènc,  Tertullien  , 
saintCyriilc  d'Alexandrie, Eusebe, 
Théodoret,  saint  Ambroise ,  saint 
Augustin  ;  mais  il  est  sufet  à  de 
grandes  difficultés. 

1.  *Nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cuu  ancien  auteur  grec  ait  eu 
connoissance  de  la  langue  hé- 
braïque, dans  laquelle  étoient 
écrits  les  livres  des  Juifs.  Ces 
livres  n'ont  été  traduits  en  grec 
que  vers  l*an  '990  avant  Jésus- 
Christ  ,  après  le  premier 
retour  de  la  captivité,  hcs  Juifs 
eux  -  mêmes  n'ont  commencé  (|ue 
vers  ce  même  temps  à  faire  usage 
de  la  langue  grecque.  Pythagore  , 
Platon,  etc. ,  étoient  morts  long- 
temps avant  cette  époque.  11  est 
donc  fort  difficile  que  les  Grecs 
aient  pu  converser  avec  les  Juifs , 
«l  en  apprendre  quelque  chose. 

2.  <»Dénictrius  dePhalcre,  le  faux 
Aristee,  le  Juif  Aristobule,  Philon 
et  Joseph  e  ,  ne  paroiascnt  point 
être  du  sentiment  des  Pères  sur  ce 
point  de  fait ,  et  noxia  n'avons  au- 
cun motif  solide  de  récaser  leur 
témoignage. 

3.  *  Les  Pères  mêmes  cpie  nous 
avons  cités  n'en  parlent  pointd*uite 
manière  constante  et  uniforme  ;  ils 
disent  plusieurs  choses  qui  nous 
font  juger  que^sur  cet  objet  ils 
avoient  plutôt  des  doutes  et  des 
soupçons ,  qa*un  sentiment  fixe  et 
déterminé. 

4°  Quelques  rapports  vagues  de 
^nfbrroité  entre  quelques  roazi- 
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mes  ou  quelques  expressions  f?r«« 
anciens  philosophes,  et  les  vérités 
révélées  dans  les  livres  saints ,  ne 
suffisent  pas  pour  prouver  IVm- 

prunt  supposé. Ces  écrivains  ont  pu 
puiser  ce  qu'ils  disent  ,  ou  dans 
les  lumières  naturelles  de  la  rai- 
son ,  ou  dans  la  tradition  générale* 
ment  répandue  chez  toutes  lej 
nations ,  qui  remonte  jusqu'à  la  ré- 
vélation primitive,  commeavoieut 
fait  Job  et  ses  amis/  -n*-.  - 

La  seconde  qneitiôm  a  été  décf<l 
dée  trop  légèrement  par  plusieurs 
auteurs  modernes.  Us  ont  affirmé 
au  hasard  ,  que  Moïse  avoit  em- 
prunté toutesalégi^tiomdcsEgyp- 
tiens,  et  ils  n'ont  pu  citer  en  preuve 
que  quelques  cérémonies  des  Juifs, 
({ui, selon  les a«/<rars grecs,  étoient 
aussi  pratiquées  par  les  Egyptiens; 
mais  il  y  a  sur  Citte  prétendue 
conformité  plusieurs  reflexions  à 
faire.  '  ,  \ 

I  .**Les  Grecs  sont  tiN)j|»  itîoàteàéi» 
pour  nous  rendre  compte  desusages 
que  suivoient  les  Egyptiens  au  siè- 
cle de  Moïse  ,  qui  a  vécu  plus  de 
mille  ans  auparavant;  et  il  estcer» 
tain  que  les  anciens  Egyptiens  n*a«- 
voient  rien  laissé  par  écrit  :  eux 
seuls  connoissoient  leurs  hiérogly- 
phes. Moïse  ,  loin  de  montrer  au- 
cun penchant  k  copier  les  Egyp- 
tiens, défend  à  sou  peuple  d'imiter 
les  superstitions  de  l'Egypte  ;  il 
leur  auroit  tendu  un  piège  ,  s'il 
avoit  mis  sous  leurs  yeux  le  même 
cérémonial  quUls  «voient  vu  suivre 
en  Egypte. 

2."  11  dit  que  le  culte  que  les 
Israélites  dévoient  pratiquer  ne 
pouvoit  manquer  de  parottre  abo- 
roinahie  aux  Egyptiens. iJ.ro<i.,  c.d, 

ri6.  On  saitde  quelle  indignation 
il  fut  saisi ,  lorsqu'il  vit  les  Hébreux 
imiter  dans  le  désert  le  culte  du 
dieu  Apis ,  en  adorant  le  veau  d*or« 
II  ne  leur  permet  de  fraterniser 
avec  un  Egyptien  ou  avec  un  Idu-> 
méen  c^u'à  la  troisième  génération. 
Veut ,  c.  a3  y  J^.  7  et  8.  L*antîi 
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ihîc  PTilre  CCS  nations  et  les  Jdils 
a  été  constante  et  la  même  dans 
tous  les  siècles.  Mais  les  ^auieurs 
^recs  et  latins  ,  la  plupart  fort 
mal  inatmits ,  ont  confondu  mal 
à  propos  les  rites  dea  Juifs  avec 
ceux  des  Egyptiens. 

3.  "  La  doctrine  de  Moïse  sar  le 
do(^e  et  sur  la  morale  a  été  pré- 
cisément la  même  que  celle  des  pa- 
triarches ses  ancêtres  ;  il  n'a  donc 

Sas  eu  besoin  de  l'apprendre  chez 
es  étrangers.  On  ne  montrera  ja- 
mais chez  les  Egyptiens  desnotions 
de  la  création ,  de  la  providence  , 
de  l'unité  de  Dieu  ,  de  Tabsurdite 
de  ridolàtrie  ,  etc.  aussi  pures  et 
aussi  sublimes  que  celles  que  MoYse 
attribue  à  ses  aïeux. 

4.  "  De  même  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses,  les  sacrifices  , 
les  offrandes ,  les  purifications ,  les 
abstinences ,  les  symboles  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  etc.  ,  ont  été  com- 
munes à  toutes  les  nations  ;  elles 
avoient  été  employées  par  les  pa- 
triarches au  culte  du  vrai  Dieu  , 
avant  d'être  profanées  par  les  po- 
Ivlhéislcs  égyptiens  ,  iduméeus  , 
chauanéens ,  etc.  Moïse ,  eu  les  ra- 
menant à  leur  destination  primi' 
tire ,  n*a  fait  que  suivre  les  leçons 
de  ses  ancêtres  et  les  ordres  exprès 
de  Dieu.  11  n'a  donc  pas  eu  besoin 
de  rien  emprunter  des  Egyptiens. 
'  AuTKV&s  SAcnis.  On  nomme 
ainsi  les  écrivains  inspirés  de  Dieu , 
de  la  plume  desquels  sont  sortis  les 
divers  livres  de  l'Ecriture  sainte  , 
soit  deTimcien  ,  soit  du  nouveau 
Testament,  tels  que  Moïse ,  les  his- 
toriens qui  l'ont  suivi ,  les  prophè- 
tes ,  les  apotrcs  ,  les  évanj^èlislcs  , 
pour  les  distinguer  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. 

AUTHENTIQUE.  On  nomme 
lûfre  authentique ,  celui  qui  a  été 
écrit  par  fauteur  dont  il  porte  le 
nom ,  et  auquel  il  est  communé- 
ment attribué. 

Une  histoire ,  une  narration  , 
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peut  t  ire  vraie,  ou  conforme  a  la 
vci  itc  (les  faits  sans  être  auihenli- 
(fuc,  sans  avoir  été  écrite  par  l'au- 
teur auquel  elle  est  attriîraée  ;  il 
suffit  quVlIe  ait  été  faite  par  un 
écrivain  suffisamment  instruit  et 
sincère,  quel  qu'il  soit.  Parce  que 
raulcur  d*un  livre  n*est  pas  connu, 
il  ne  s^ensuit  pas  que  tout  ce  qu*il 
renferme  soit  faux  et  fabuleux ,  et 
il  peut  avoir  autant  de  poids  et 
d'autorité  que  si  l'auteur  étoit  cer- 
tainement connu. 

En  effet  parmi  les  livres  saints , 
il  en  est  qnrlques-uns ,  surtout  de 
l'ancien  Testament ,  dont  on  ne 
connoît  pas  certainement  les  au- 
teurs ;  on  sait  seulement  qu'ils  sont 
partis  d'une  main  respectable  , 
pxiisque  les  anciens,  plus  à  portée 
que  nous  d'en  découvrir  l'origine, 
y  ont  ajouté  foi ,  et  l*ont  cité  com- 
me faisant  autorité.  Sur  ce  point, 
la  tradition  est  lo  seul  guide  auquel 
nous  puissions  nous  en  tenir.  Pour 
les  livres  du  nouveau  Testament , 
on  sait  certainement  qu'ils  sont  au' 
thentiqucs  ,  qu'ils  ont  été  écriU 
par  les  auteurs  dont  ils  portent  les 
noms. 

Pour  qu*un  livre  soit  censé  cano* 

nique,  iuspiré,  divin,  réputépa" 
rôle  de  Dieu  ,  ce  n'est  pas  assez 
qu'il  soit  authentique,  qu'il  ait  été 
écrit  par  un  des  apôtres  ou  par  un 
de  leurs  disciples  immédiats  ;  il 
faut  encore  que  l'Eglise  l'aitadopté 
comme  tel ,  et  que  la  tradition  an- 
cienne dépose  en  sa  faveur.  L'E- 
glise ne  seroit  pas  en  état  de  nous 
garantir  la  doctrine  chrétienne ,  si 
elle  n'avoit  pas  eu  l'autorité  de 
nous  apprendre,  sans  danf*er  d'er- 
reur ,  quels  sont  les  livres  que  nous 
devons  re|^rder  comme  règles  de 
notre  Croyance.  Les  règles  de  cri- 
tique peuvent  servir  à  découvrir 
si  un  livre  a  été  écrit  par  tel  ou 
te!  anteor  ;  mais  elles  ne  peuvent 
nous  apprendre  si  ce  livre  est  ou 
n'est  pas  règle  de  loi  ;  c'est  à  l'Eglise 
de  voir  s'il  contient  ou  ne  contient 
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pas  la  doctrine  de  Jésus  -  Christ. 
Celte  société  sainte  a  été  instruite 
de  .vive  voix  par  les  apôtres,  avant 
d'avoir  reçu  leurs  écrits,  et  aucun 
livre  ne  peut  suppléer  enlièren>enl 
à  l'enseignement  public  et  tou  jours 
subsistant  de  l'Eglise.  Kojcz  Auto- 
rité DE  l'Eglise  ,  C  aïs  on  ,  I.\failli- 

BILITÉ. 

Authentique  ,  signifie  quelque- 
fois faisant  autorité  ;  c'est  dans  ce 
*ens  que  le  concile  de  Trente  a  dé- 
claré la  vulgate  auihenlit^ue.  Voyez 

VULGATE. 

AUTOCÉPIIALE  ,  terme  déri- 
vé du  grec  «jxo;  ,  lui-même  ,  et 
«i'faiy)  ,  chef  ;  il  signifie  celui  qui 
ne  reconnoît  point  de  chef.  On 
rroiroit  d'abord  que  l'on  a  voulu 
désigner  par  là  les  sectes  d'indé- 
pendants; mais  on  donnoit  ce  litre 
aux  évt'qucs  qui  n'étoient  soumis 
à  aucun  métropolitain ,  et  aux  mé- 
tropolitains qui  ne  reconnois- 
âoient  point  la  juridiction  du  pa- 
triarche. 

AUTO-DA-FÉ,  acte  de  foi. 
Voyez  Inquisition. 

AUTOGRAPHE  ,  nom  formé 
du  grec  oÙToç  ,  lui  -  même,  et  de 
ypotf M  ,  /écris;  on  nomme  ainsi  un 
livre,  qui  a  été  écrit  de  la  propre 
n>ain  de  l'auteur.  Pierre  ,  éveque 
d'Alexandrie  ,  rapporte  qu'au 
sixième  siècle  on  gardoit  encore  à 
Ephèse  Vauingraphe ,  ou  l'origi- 
nal de  l'évangile  de  saint  Jean , 
«-îtoxnpov.  Citron.  Alex.,  à  ïiadero 
editutn.  Lorsque  Terlullien  dit  que 
dans  les  Eglises  fondées  par  les 
apôtres  on  lit  leurs  lettres  auihen- 
iii]ues,  il  paroît  qu'il  entend  les 
originaux  ou  les  fJulographcs.l>ious 
pensons  de  même  que  l'exemplaire 
de  la  loi  qui,  sous  le  règne  de 
Jo^ias,  fut  trouvé  dans  le  temple, 
étoit  l'original  écrit  de  la  propre 
main  de  Moïse.  JV.  Jieg.^  c.  aa, 

y.  8. 
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AUTORITÉ ,  droit  de  commarr- 
der.  La  première  ({ueslion  qui  se 
présente  ,  est  de  savoir  quelle  est 
la  source  de  ce  droit.  Mos  philo- 
sophes modernes,  et  «pielques  ju- 
risconsultes qui  les  copient,  posent 
pour  j»rincipe  qu'aucun  homme 
n'a  reçu  Je  la  nature  le  droit  dc^ 
commander  aux  autres.  La  libcrié , 
disent-ils,  est  un  présent  du  ciel, 
chaque  individu  de  même  espèce 
a  le  droit  d'en  jouir  aussitôt  qu'il 
jouit  de  sa  raison  ;  de  là  ils  con- 
cluent qu'un  homme  ne  peut  être 
assujéli  à  un  autre  que  par  soii 
consentement  librp ,  donné  en  con- 
sidération des  bienfaits  qu'il  en  a 
reçus,  ou  qu'il  en  espère;  sans 
doute  par  la  fiature  ces  disserta- 
teurs  entendent  Dieu  qui  en  est 
l'auteur,  et  par  la  liberté ,  l'indé- 
pendance de  toute  autorité  humui- 
iie.  Nous  soutenons  que  ces  prin- 
cipes et  leurs  conséquences  sont 
autant  de  faussetés  aussi  opposées 
au  bon  sens  et  à  la  saine  philoso- 
phie ,  qu'aux  leçons  de  la  révéla- 
tion. 

Nous  le  démontrons  d'abord  par 
deux  vérités  incontestables:  l'une, 
que  par  la  nature,  c'est-à-dire, 
par  la  volonté  et  l'intention  du 
Créateur,  Thomine  est  destine  à  la 
société  ;  cela  est  prouvé  par  la 
constitution,  par  les  besoins,  par 
les  inclinations  de  l'homme  ;  et 
Dieu  lui-même  dit  après  l'avoir 
crée:  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'hom- 
me soit  seul.  »  Gen  ,  c.  a,  3^^.  i8. 
L'autre,  qu'aucune  société  ne  peut 
subsister  sans  subordination  ;  cela 
est  aussi  évident  qu'un  axiome  de 
géométrie  ;  donc  Dieu,  fondateur 
de  la  société,  est  aussi  l'auteur  de 
toute  autorité.  Nous  défions  nos 
adversaires  de  renverser  ce  rai- 
sonnement. Dieu  n'a  pas  plus 
attendu  le  consentement  de  l'hom- 
me pour 'je  soumettre  à  Vautorité^ 
que  pour  le  destiner  à  la  société  ; 
ce  conîçnlement  n'e.sl  pas  plus 
nécessaire  pour  l'une  que  pour 
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l*^atre.  H.  etM  absurde  d'eiiTfaa^r 
les  hosnnes  comme  des  êtrc^ 
fortuitement  du  sein  de  la  terre, 
isolés  ,  indépendants  ,  sans  au- 
cune relation  mutuelle  ,  libres  de 
toatenga{;enient  et  de  tout  devoir 
naturel  ;  cette  hypothèse  sent  le 
matérialisme  le  plus  grossier.  Si 
rhomme  naissant  n'avoii  point  de 
devoirs ,  il  n*anroit  pas  non  plus 
de  droits;  et  il  lui  est  aussi  im- 
po5sible  de  s'acquérir  un  droit 
que  de  s'imposer  un  devoir,  à 
"  moins  que  l'un  et  l*autre  ne  soient 
ratifiés  d'avance  par  la  loi  éter^ 
■elle  du  Créateur. 

Examinons  toutes  les  espèces  de 
sociétés  que  Thomme  peut  for- 
mer ^  noua  Errons  sortir  de  la 
même  source  l'at/ZonT^  eonjugale, 
paternelle  et  domestique,  Vauio- 
rité  civile  et  politique,  VauiorUé 
ecclésiastique  ou  reliciense.  Le 
fait  et  les  principes ,  la  conduite 
de  Dieu  et  sa  parole ,  se  réunissent 
constamment  pour  démontrer 
Tabsurdité  de  la  théorie  de  nos 
philosophes. 

AUTORITÉ  CONJrr.ALlï  ,  PATER- 
NELLE et  domfstiqi:e.  Elle  résulte 
de  la  société  entre  le  mari  et  sou 
épouse ,  entre  le  père  et  ses  en- 
nnta,  entre  le  maître  et  ses  servi- 
teurs :  Dieu  s'est  clairement  ex- 
pliqué sur  les  devoirs  qui  en  sont 
inséparables,  n  U  n*est  pâs  bon , 
»  dit  le  Seigneur,  que  l'homme 
»  soit  seul  ;  faisons -lui  une  aide 
n  semblable  à  lui.  »  Gencs.,  c.a, 
18.  Dieu  forme  une  femme  de 
la  substance  même  d*Adam  ;  la 
femme  est  donc  une  aide  donnée 
à  l'homme  ,  et  non  une  è^ale  qui 
ait  droit  de  lui  disputer  Tempire; 
Â  est  la  souche  de  laquelle  elle  est 
sortie;  la  supériorité  de  force,  de 
tele,  de  courage  accordée  à  l'hom- 
me, démontre  l'intention  du  Créa- 
ttur..  Après  le  péifhé,  Dieu  dit  à 
la  fhnme:  «  Tn  seras  sous.  la  puts- 
♦>  sdnce  de  ton  mari ,  et  il  exercera 
a  ïautoritc  sur  toi ,  »  c.  3 .  J^. 
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Dieu  n*a  pas  demandé  le  consente* 
ment  de  la  femme  pour  la  sou^ 

mettre  à  son  époux,  et  s*ils  avoient 
stipulé  le  contraire,  Di^  am^t  ^ 
annulé  le  contrat.  •<'<'' 

Au  moment  même  qn*il  leur  ac- 
corde la  fécondité ,  il  leur  donne 
VauiorHésuT  leurs  enfants:  aCrois- 
»  ses,  multipliez,  peuplez  la  terre 
»  et  soumettes-la ,  »  c.  i ,  a8. 
Ainsi  le  droit  de  soumettre  les 
enfants  est  attaché  au  pouvoir 
même  de  les  mettre  au  monde ,  et 
cette  soumission  à  laquelle  Dieu 
condamne  les  enfiuits,  est  dé|à  na 
bienfait  pour  eux  ;  en  leur  pres- 
crivant des  devoirs,  il  leur  donne 
des  droits,  puisqu'il  ordonne  à 
leurs  pères  et  mères  de  les  conser- 
ver. Dès  le  moment  de  la  cimcep* 
tion,  il  est  défendu  au  père  et  à 
la  mère  de  détruire  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  c'est  un  dépôt  duquel  ils 
lui  sont  responsables.  Aussi  Eve» 
devenue  mère ,  s^érrie  :  «  J'ai  reçu 
>•  de  Dieu  la  possession  d'un  hom- 
»  me ,  »  c.  4  I  y  '  i  i  elle  regarde 
son  fils  comme  un  bien  qui  lui 
appartient,  mais  bien  précieux, 
qu'elle  a  reçu  de  Dieu,  à  la  con- 
servation duquel  elle  doit  donner 
tous  SCS  soins.  Or ,  oè  seroit  la 
justice  et  la  réciprocité,  si  le  père 
et  la  mère  étoicnt  obligés  de  droit 
naturel  à  nourrir  ,  à  élever  ,  à 
conserver  un  enfant ,  et  que  Pen- 
fant  ne  leur  dût  rien  dès  qu*il  se- 
roit en  état  de  se  passer  d*eux  ? 
Attendrons -nous  que  celui-ci 
consente,  par  reconnoîssance ,  à 
les  respecter  et  à  leur  obéJr  ?  Dien 
a  stipulé  d'avance  pour  le  genre 
humain  tout  entier  ;  et  l'efFet  de 
cette  loi  irrévocable ,  fondée  sur 
une  exacte  justice,  ne  çeut  être 
frustré  par  aucune  conyiso^on. 

L'obligation  d'honoçer  le»  pères 
et  mères,  et  de  leur  obéir,  est  con* 
firmée  par  la  punition  deCham, 
c.  9 ,  3^  a5,  et  par  toute  l'histoirB 
des  patriarches  ;  Dieu  attache  .ses 
hicniaiu  à  la  bénédiction  qu'ils 
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donnent  à  leurs  enfants,  et  des 
châtiments  aux  malédictions  quUls 
prononcent  ;  lorsqu'il  dicte  sa  loi 
aux  Hébreux  ,  il  place  ce  devoir 
important  immédiatement  après 
le  commandenieni  de  lui  rendre 
un  culte.  Exnd. ,  c.  20,  ^.  12. 

On  nous  objecte  que  V autorité 
pafoTiette  a  set  bornes  ;  qui  en 
doute  i*  Si  elle  n*en  avoit  point» 
elle  seroit  oppospe  à  la  fin  pour 
laquelle  elle  a  été  tlonuéc.  Dieu, 
sagesse  éternelle ,  ne  se  contredit 
point  dans  ce  qa*il  fait:  il  a  établi 
Vatt/onié  des  pères  et  mères ,  afin 
de  les  intéresser  à  la  conservation 
de  leurs  enfants  ;  il  ne  leur  a  donc 
pas  accordé  le  droit  de  les  dé- 
truire: il  leur  a  iprescrit  des  de- 
voirs, par- là  même  il  a  borné 
leur  autorité,  et  il  en  est  de  même 
de  toute  autre  autorité  quelcon- 
que :  celle-ci  est  donc  bienfai- 
sante par  sa  nature,  c'est-à-diie , 
scion  l'intention  du  Créateur;  il 
Ta  établie  pour  faire  le  bien,  et 
non  pour  faire  le  mal.  Mais  lors- 
que le  dépositaire  de  Vauioriié  en 
abuse,  Dieu  ne  Ten  dépouille  pas 
pour  cela,  parce  qu'il  en  résulle- 
roit  nn  plus  grand  mal  ;  et  lorsque 
ce  dépositaire  péche  en  violant  ses 
devoirs,  il  ne  nous  donne  pas  le 
droit  de  pécher  et  de  violer  les 
nôtres. 

Il  est  faui  que ,  dans  Tétat  de 
nature,  VaiUon'té  paiemette  fini- 

roit  aussitôt  que  les  enfants  se- 
roient  eu  état  de  se  conduire:  quel 
est  donc  cet  état  imaginaire  de  na- 
ture opposé  à  celui  dans  lequel 
Dieu  a  créé  le  ^enre  humain  ? 
Puisque  toute  ohli;j;;»liou  est  réci- 
proque, le  père,  dans  ce  même 
état  fictif,  seroit  dispensé  de  con- 
server et  d'élever  son  fils,  il  pour- 
roit  en  disposer  comme  du  petit 
d'un  animal  ;  et  c'est  ainsi  que 
pcn^ient  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
mais  ne  rongit-on  pas  de  nous  re- 
mettre au  point  où  ils  étoient. 
Pour  étavcr  celte  détestable  mo- 
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raie ,  nos  philosophes  sont  alWs 

plus  loin;  ils  ont  dit  que  la  qua- 
lité mrnie  de  Créateur  ne  donne 
pas  a  Dieu  le  droit  de  commander 
aux  créatures ,  qn^il  faut  y  ajouter 
les  attributs  de  sagesse  et  de  bon- 
té. Quoi  !  la  création  n'est-ellc 
donc  pas  par  elle-même  un  effet 
de  bonté?  Tetre,  la  conservation, 
ne  sont-ils  pas  dé)à  un  bienfait ,  et 
le  commandement  de  Dieu  n'en 
est- il  pas  encore  un  autre?  A  en-, 
tendre  raisonner  nos  philosophes, 
on  diroit  que-  Dieu  nous  fait  tort 
en  nous  donnant  des  lois ,  qu*une 
liberté  illimitée  nous  seroit  plus 
avantageuse  qu'une  liberté  reliée 
et  bornée  par  la  loi  divine ,  et  que 
nous  serions  plus  heureux,  ai 
Dieu,  après  nous  avoir  créés,  nous 
avoit  livi'cs  à  nous-mêmes.  11  faut 
avoir  un  coeur  bien  dépravé  pour 
penser  et  raisonner  ainsi.  «  La  loi 
»»  du  Seigneur,  dit  le  roi  propYiête, 
»  est  la  droiture,  la  sagesse  et  la 
»  justice  même;  c'est  la  consola- 
»  tion  de  notre  cœur,  la  lumière 
»  qui  nous  guide  ,  la  main  qui 
»  nous  conduit  ,  etc.  ;  c'est  un  trc- 
i>  sor  plu:i  précieux  que  toutes  les 
n  richesses  de  Tunivers  ;  il  fait  In 
»  douceur  et  le  seul  vrai  plaisir  de 
»  la  vie.  »  P.s-.iS.  ^^  8.  Quoi  qu'ils 
en  disent,  la  création  donne  le 
droit  d'anéantir  aussi- bien  que 
celui  de  conserver  ;  donc  elle 
donne ,  à  plus  forte  raison ,  la 
droit  de  commander  ,  et  Dieu  n'a 
pas  plus  besoin  de  notre  consen- 
tement pour  Tun  ([ue  pour  Tantre. 
Bientôt  peut-être  on  nous  ensei- 
{^nera  que,  quand  il  ne  nous  fait 
pas  autant  de  bien  (\ue  nous  eu 
désirons ,  nous  avons  droit  de 
nous  révolter  contre  lui. 

Dans  les  premiers  temps  dumon- 
de,  un  père  rip;é  de  plusieurs  siè- 
cles, qui  vo)  oit  cinq  ou  six  géné- 
rations de  ses  descendants,  devoil 
être  4  leurs  yeux  un  personnage 
bien  respectable  ;  pouvoil-on  en- 
visager SCS  volontés  autrement 
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que  comme  des  lois  ?  D'autre  part, 
les  patriarches  ,  persuadés  que  la 
fécondité  est  un  don  de  Dieu,  que 
les  enl'ants  sont  un  dépôt  duquel  il 
demandera  compte,  qui  voyoient 
dans  cette  nombreuse  famille  leur 
force  et  le  présa{*e  certain  de  leur 
prospérité,  dévoient  la  chérir  ten- 
drement. Ainsi  la  puissance  pa- 
ternelle, indépendante  pour  lors 
de  toute  loi  civile,  éloit  tempérée 
par  rafTeclion  naturelle,  par  Tin- 
téret,  par  la  religion  ;  l'Ecriture 
ne  nous  montre  aucun  exemple 
d'un  pere  qui  eu  ait  abusé.  Mais 
nous  voyons,  par  l'histoire  de 
Juda  et  de  Thamar,  qu'un  chef 
de  famille avoit  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  chacun  des  membres. 
Gen.,  c.  38,  y  .  24.  Il  le  falloit  , 
puisqu'il  n'y  avoil  alors  aucune 
puissance  publique  que  Vauiorile 
paternelle  ci  domestique. 

Lorsque  cette  société  s'est  aug- 
mentée par  l'acquisition  d'un  nom- 
bre de  serviteurs  ou  d'esclaves,  le 
chef  de  famille  a  exercé  sur  eux, 
de  droit  naturel,  la  même  antnritv 
que  sur  ses  enfants.  Au  mot  Es- 
clavage ,  nous  prouverons  que  , 
dans  l'origine  ,  cet  état  11 'a  cle 
contraire  ,  ni  au  droit  naturel  de 
l'humanité,  ni  au  bien  commun; 
que  la  liberté  civile  des  serviteurs 
étoit  incompatible  avec  la  vie  no- 
made des  premiers  hommes,  et 
qu'elle  n'est  devenue  un  bien  que 
par  rétablissement  de  la  société 
civile.  Aussi  ne  voyons-nous  point 
Abraham  blâmé  dans  l'Ecriture 
sainte  d'avoir  eu  trois  cents  es- 
claves :  Sara  son  épouse  châtie  Agar 
sa  servante  ,  qui  lui  manquoit  de 
respect;  lorsque  celle-ci  prit  la 
fuite,  un  ange  du  Seigneur  lui  or- 
donne de  retourner  et  de  s'humi- 
lier sous  la  main  de  sa  maîtresse. 
Gen.,  t.  16,  il.  h 

Un  prisonnier  de  guerre  ,  desti- 
né à  la  mort,  se  trouve  heureux 
d'y  échapper  en  se  rendant  esclave, 
il  doit  la  vie  à  celui  qui  le  prend  à 
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son  service  ;  unparliculier  «ans  res- 
source ,  exposé  à  périr  par  la  faim , 
trouve  un  maître  <(ui  s'oblige  a 
lui  fournir  la  subsistance  et  a  ses 
enfants,  sous  condition  d'un  ser- 
vice perpétuel  ;  un  chef  de  fauiillc 
rencontreun  enfantcxposé  etaban- 
douué,  il  l'eleve  et  l'entretient, 
dans  la  persuasion  que  cet  enfant 
lui  appartiendra.  Où  est  l'injus- 
tice dans  ces  différents  cas  ?  Quand 
il  y  auroit  un  contrat  dans  les  deux 
premiers,  il  n'y  en  a  point  dans  le 
troisième  ;  la  mi?me  loi  naturelle 
qui  ordonne  à  un  chef  de  famille 
de  sauver  un  enfant  de  la  mort , 
quand  il  le  peut,  commande  à  ce- 
lui-ci d'honorer  et  de  servir  son 
libérateur,  comme  s'il  étoit  né  de 
son  sang.  Il  n'est  ici  besoin  d'au- 
cun contrat  ni  de  convention  de 
part  ou  d'autre  ;  Dieu  y  a  suppléé, 
d'avance  par  la  loi  éternelle  de  la 
justice  et  de  l'humanité  ;  et  sans 
celte  loi  suprême  ,  aucun  contrat 
ne  pourroit  avoir  force  de  loi  , 
ni  imposer  aucune  obligation  mo- 
rale. 

Nous  cherchons  vainement  dans 
la  nature  humaine  le  titre  do  celte 
libei  té  prétendue  que  l'on  soutient 
être  un  don  du  ciel ,  don  fatal ,  qui 
exposeroit  l'espèce  humaine  à  une 
perte  inévitable.  Les  besoins  aux- 
quels la  nature  assujétit  rhomme 
des  sa  naissance  jusqu'à  la  puber- 
té, les  accidents  auxquels  il  est 
exposé  d'ailleurs ,  les  fautes  même 
qu'il  peut  commettre,  sont  un 
titre  de  dépendance  pour  toute  sa 
vie.  Si  c'est  la  nature  qui  établit 
cette  dépendance  ,  c'est  donc  elle 
aussi  qui  établit  Vauton'ié  :  l'une 
ne  peut  être  sans  l'autre. 

A  cette  voix  impérieuse  de  la 
nature.  Dieu  n'a  pas  manqué  d'a- 
jouter une  loi  positive  ;  l'Ecriture, 
parlant  de  nos  premiers  parents, 
dit  que  Dieu  a  ordonné  à  chacun 
d'avoir  soin  de  son  prochain,  man^ 
dnvii  mis  unicuigue  de  proximo  suo. 
Eccl.,  c.  17,  y .  xa.   Donc  il  a  or- 
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donné  aussi  à  celui  qui  a  reçu  drs 
soins  f  d'honorer,  de  respecter,  de 
servir  son  bienfaiteur;  il  n'a  point 
attendu  le  consentement  libre  de 
l'un  ou  de  l'autre  pour  leur  im- 
poser cette  obli{;ation.  Il  est  donc 
faux  que  l'/fu/ar/Ve  conjugale  ,  pa- 
ternelle ,  domestique,  soit  fondée 
sur  un  contrat;  elle  l'est  sur  la  loi 
divine,  naturelle  et  positive,  an- 
térieure à  toute  convention. 

Dans  rori{»ine  ,  cette  autorité 
n'étoit  point  illimitée  ,  puisque  la 
même  loi  qui  la  fondoit  lui  pres- 
crivoil  des  bornes  ;  mais  elle  étoit 
absolue  dans  ce  sens,  qii'ellc  n'étoit 
encore  gênée  par  aucune  loi  hu- 
maine ;  au-dessus  d'elle  elle  ne 
voyoit  que  la  lo;  divine  ,  elle  s'é- 
tendott  à  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire au  maintien  et  au  bien-être: 
de  la  société  domestique.  Depuis 
l'établissement  de  la  société  civile 
et  des  lois  Immaines,  VauiorUé pa- 
ternelle a  du  être  subordonnée  à  la 
puissance  publique  ,  par  la  même 
raison  que  l'intérêt  de  chaque  fa- 
mille doit  céder  à  l'intérêt  général 
de  la  société  entière.  Nous  voyons  , 
en  effet ,  VauiorUé  paternelle  res- 
treinte par  les  lois  de  Moïse  ;  un 
enfant  rebelle  à  ses  père  et  mère 
e5t  condamné  à  mort ,  non  par  eux, 
mais  par  les  juges,  et  c'est  le  peuple 
qui  est  chargé  d'exécuter  la  sen- 
tence. Veut. ,  c.  ai ,  18  :  police 
beaucoup  plus  sage  que  celle  des 
Grecs  et  des  Romains  ,  qui  attri- 
buoient  au  père  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  la  vie  d'un  enfant  nou- 
veau -  né ,  de  rcxj)oser  ou  de  le 
vendre  jusqu'à  trois  fois  après  l'a- 
voir élevé.  La  loi  chrétienne  a  fait 
tciormer  ce  désordre  ;  elle  a  res- 
serré et  sanctifié  les  obligations  des 
époux  ;  ils  ont  appris  par  elle  à 
re.specter  et  a  chérir  davantage  un 
entant  consacre  à  Dieu  par  le  bap- 
tême. 

C'est  dans  cet  état  de  chose  que 
des  philosophes  insensés  viennent 
«iita<^uer  les  fondements  de  Vauio- 
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rite  paternelle,  aussi  anciens  que  le 
monde,  et  ébranler  du  même  coup 
toute  espèce  à" autorité  ;  soutenir 
qu'aucune  n'est  donnée  par  la  na* 
ture,  que  toutes  sont  établies  sur 
un  prétendu  contrat  qui  n'exista 
jamais,  sur  la  reconnoissance  des 
bienfaits  reçus,  ou  sur  l'espérance 
de  ceux  que  l'on  recevra.  Ils  con- 
stituent aussi  les  inférieurs  juges 
et  arbitres  de  Vautorité  à  laquelle 
Dieu  leur  ordonne  d'être  soumis  ; 
bientôt  peut-être  ils  décideront 
qu'un  enfant  parvenu  à  la  puberté 
est  de  droit  et  par  nature  supérieur 
à  son  père.  Celte  morale  abomina- 
ble n'atteste  que  trop  la  diminution 
de  Vautorité  paternelle ,  et  la  néces- 
sité de  la  renforcer ,  s'il  étoit  pos- 
sible. On  le  sentira  mieux  encore 
en  lisant  l'article  suivant. 

AiiToiuTÉ  CIVILE  et  Por.iTi(îrE. 
Par  des  accroissements  successifs, 
une  famille  est  devenue  u;ie  peu- 
plade, et  la  réunion  de  plusieurs 
a  formé  une  nation.  Soit  que  les 
peuplades  se  soient  réunies  par  le 
voisinage  ,  par  un  commerce  mu- 
tuel ,  par  des  alliances  ,  ou  par  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  des 
agresseurs  injustes,  cette  nouvelle 
société  pouvoit  encore  moins  sub- 
sister sans  subordination,  qu'une 
société  domestique. L'habitu<le  d'o- 
béir à  un  père  disposoit  déjà  les 
membres  à  rcconnoître  Vautorité 
d'un  chef  ;  aussi  le  gouvernement 
monarchique  paroît-il  le  plus  an- 
cien. Mais  soit  que  l'on  ait  établi 
unseul  chef  ou  plusieurs,  la  source 
de  Vautorité  est  la  même  ;  Dieu  en 
avoit  prévu  et  préparé  le  besoin  ; 
il  s'en  est  rendu  le  garant  :  un  lé- 
gislateur quelconque  n'a  pu  avoir 
Vautorité  nécessaire  pour  obliger 
les  particuliers,  si  ses  lois  n'avoicnt 
pas  été  autorisées  par  le  législateur 
suprême.  Quand  tous  les  membres 
sans  exception  y  auroient  consenti, 
cela  suffiroit  peut-être  pour  faire 
régner  la  force  ,  mais  non  pour 
obliger  la  conscience  j  autant  il  est 
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impossible  à  un  homine  de  s*iin- 1 
poser  à  soi-même  une  obligation 
morale  ,  autant  il  est  incapable  de 
donner  à  un  autre  homme  1  auioriU 
et  le  droit  de  le  lui  imposer.  Quand 
il  auroit  promis  cent  fois  d*<Àéir  , 
qui  l'obligera  de  tenir  sa  parole  , 
s*il  ny  a  pas  une  loi  antérieure  et 
étemelle  qui  lui  enjoint  de  tenir 
sa  promesse  ?  Quand  il  le  refuse- 
roit ,  qu'en  résulteroit-il  ?  Toute 
îa  société  ,  de  laquelle  il  veut  être 
membre  sans  en  observer  les  lois  , 
seroit  en  droit  de  le  traiter  comme 
«n  ennemi ,  de  le  chasser  ou  de  Je 
punir. 

Dés  qu  une  société  civile  ou  na- 
tionale est  «ne  fois  formée ,  elle  est 
obligée  ^  de  droit  naturel ,  4  co»- 

server  et  à  protéger  totite  créature 
humaine  qui  naît  dans  son  sein  ; 
elle  en  est  censée  U  mère ,  de  même 
<|ue  Dieu  en  est  le  premier  père  ; 
à  son  tour ,  chaque  individu  est , 
des  sa  naissance  ,  soumis  aux  lois 
de  la  société  dans  laquelle  il  reçoit 
le  îour ,  autrement  elle  ne  pourroit 
subsister.  Dieu  ,  qui  ordonne  à  la 
société  de  le  conserver  et  de  le  pro- 
téger parce  qu'il  est  homme  ,  lui 
commande  ,  par  réciprocité ,  d*o- 
béir  aux  lois  établies  et  à  Y  autorité 
qui  f^ouverne;  sans  cela  il  n'y  au- 
roit plus  d'égalité  ni  de  )uslice. 
Dieu ,  qui  u*a  pas  consulté  le  corps 
de  la  société  pour  lui  imposer  ce 
devoir,  n'a  pas  plus  besoin  du  con- 
sentement de  chaque  particulier 
pour  l'assujétir  à  celle  obligation. 
Appeler  cétte  réciprocité  de  devoir 
un  conirat  réel  ou  présumé  ,  un 
pacte  social ,  c'est  abuser  du  terme 
et  brouiller  toutes  les  notions  ;  il 
n*y  a  ici  liberté  ni  de  part  ni  d'au- 
tre ;  Dieu ,  père  et  bienfaiteur  de 
l'humanité  ,  a  tout  réglé  et  tout 
prescrit  d'avance  ,  et  il  auroit  été 
absurde  de  laisser  à  chaque  parti- 
culier une  liberté  destructive  de  la 

Dieu  est  donc  aussi  réellement 
l'auteur  et  le  ioudatcur  de  la  société 
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civile  que  de  la  société  conjugale  et 

domestique;  il  a  destiné  l'hommeà 
l'une  et  à  l'autre  par  les  besoins  , 
par  les  inclinations ,  par  les  pas- 
sions même  qu*il  a  données  à  I*hom- 
me  ,  et  qui  ont- besoin  d'un  frein  ; 
donc  il  est  aussi  le  seul  vrai  prin- 
cipe de  Vauiorité  civile  et  législa- 
tive :  sans  la  loi  divine  naturelle, 
les  lois  humaines  seroient  réduites 
à  la  seule  force  coactive;  mais  cette 
force  n'impose  pas  plus  une  obli- 
gation morale  que  la  violence  d'un 
voleur  armé. 

Aussi  l'Ecriture  sainte,  plus  sage 
que  la  philosophie ,  nous  dit  que 
Dieu  a  établi  un  chef  sur  chaque 
nation,  in  nnamquamque  gcnUm 
posait  rectarem.  Eed. ,  c.  i7,J^.  i4* 
Dès  que  Dieu  s'est  choisi  un  peu- 
ple particulier  ,  il  a  daigné  eu  être 
le  législateur  ;  cette  fonction  étoit 
trop  auguste  pour  êtreconfiéeà  un 
homme  ;  mais  il  donna  à  Moïse 
Vautorité  de  faire  exécuter  les  lois, 
et  il  commanda  d'établir  des  juges 
poor  en  faire  l'application  ;  il  pro* 
nonça  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque résisteroit  à  leur  sentence  : 
en  annonçant  que  les  Israélites  se 
choisiroient  un  roi ,  il  lui  défendit 
d'opprimer  son  peuple.  Drul.,c.i7y 
t^'.  9  ,  2o.  Ainsi ,  par  le  fait  et  par 
les  principes,  se  démontre  la  vérité 
de  la  maxime,  que  /ou/e  puissance 
vkntde  IMem. 

Mai»  nos  adversaires,  aussi  ha- 
biles commentateurs  de  l'Ecriture 
sainte  que  profonds  raisonneurs  , 
nous  accusent  de  mal  traduire. 
SaintPauldit,  Ji^.»  c.  tS,}^.  i  : 
«  Que  toute  person"ne  soit  soumise 
»  aux  puissances  supérieures  ;  car 
»  il  n'est  point  de  puissance  qui 
»  ne  vienne  de  Dieu ,  et  eetles  qui 
»  sont ,  ont  été  ordonnées  ourrgîérs 
»  par  lui  :  ainsi,  celui  qui  résiste 
u  à  la  puissance ,  résiste  à  Tordre 
»  de  Dieu.  »  Vous  avcs  tort ,  ré- 
pliquent nos  philosophes  ,  il  y  a: 
celles  qui  sont  de  Dieu  sont  ordorr- 
néu  ou  bien  réglées  j  doue  celles 
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<|ui  loni  mk\  régie»  oti  mal  or- 
donnéM,  ne  viennent  pas  de  Dieu. 
CVst  ainsi  qu'il  faut  Tentendre  , 
conformément  à  la  droite  raison  et 
au  sens  littéral  ;  ctr  enfin  n'y  a-t-il 
pas  des  pwitiUtces  injustes  ,  des 
aufnn'/és  usurpées,  établies  contre 
Tordre  et  la  volonté  de  Dieu  ï  Faut- 
il  obéir  ên  tout  aux  persécuteurs 
de  la  vraie  religion  ^  Et ,  pour  fer- 
mer la  bouche  à  rimbécillité  ,  la 
puissance  de  Tantechrist  viendra- 
t-ellc  de  Dieu  ?  etc.,  ^ 

Sans  nous  émouvoir  de  cette  in- 
sulte,  nous  disons  (\nc  ce  commen- 
taire est  opposé  au  texte  ;  il  sup- 
pose que  saint  Paul,  apre^  avoir  dit 
qu*il  n*est  point  àt  puissance  qtii 
ne  vienne  de  Dieu ,  se  rétracte  ou 
restreint  cette  maxime ,  et  décide 
que  la  puissance  ne  vient  de  Dieu 
que  quand  elle  est  bien  réglée.  Mais 
qui  décidera  si  elle  est  bien  ou  mai 
régleer'Les  particuliers,  sans  doute; 
avant  d'obéir  ils  examineront  si 
Yautorité  est  légitime  ou  usurpée  , 
•i  les  lois  sont  |ustcs  et  conformes 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  sî  dles  leur 
paroissent  injustes,  ils  seront  dis- 
pensés de  la  soumission  ,  el  ils  au- 
ront droit  de  résister  à  Vmdorilé, 
Excellente  morale!  Ç'a  été  celle  de 
tous  les  séditieux  et  de  tous  les  fa- 
natiques de  Tunivers. 

I."  Saint  Paul  a  donc  eu  tort 
d*ordonner  aux  fidèles  en  général 
de  rendre  honneur,  tribut,  respect 
aux  puissances  établies  pour  lors  ; 
.s'étoieut  des  païens,  des  tyrans,  des 
persécuteurs  y  de  vrais  antecbrists. 
ClaudectNéronéloientempcreurs, 
et  Ton  ne  soutiendra  pas,  sans  dou- 
te ,  que  la  puissance  de  ce^  monstres 
étoit  fort  bien  réglée.  a.°  Saint 
Pierre  dit  sans  restriction  :  «  Soyez 
I»  soumis  pour  Dieu  à  toute  créa- 
>»  ture  humaine  ,  au  roi  comme  le 
>»  plus  élevé  en  dignité  ,  aux  olft- 
»  ciers  qu*il  a  préposés  pour  punir 
»  les  malfaiteurs  et  protéger  les 
»  gens  de  bien  ;  parce  que  telle  est 
V  U  voloulc  de  Dieu.  «  l.Fetr.,  c», 
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J^.  i3.  3.**  Le  Sage  pArlanl  à  des 
puissances  très-injustes  ,  leur  dit  : 
«  Ecoutez,  vous  qui  gouvernez  les 
»  peuples ,  el  qui  voyez  avec  com- 
»  plaisance  les  nations  autour  de 
»  vous;  c*estDieu  qui  vous  a  donné 
»  Vautnriié,  et  votre  puissance  vient 
»  du  Tres-Uaut  ;  il  jugera  vos  ac- 
»  tionsctvosplussecretespensccs^ 
I»  parce  qui^étant  les  ministres  de 
»  sou  royaume  ,  vous  n'avez  pas 
}>  ^ardc  lejs  lois  de  la  justice,  ni 
»  gouverné  selon  sa  volontés»  Sa^ 
pieni. ,  c.  6,  3^.  3.  4**  Les  premiers 
chrétiens  ,  quoique  perséctités  par 
les  empereurs  ,  leur  ont  obéi  dans 
tout  ce  qui  ne  tejioit  point  à  la 
religion  ;  nos  apologistes  l*ont^iâi^ 
représenté  aux  empereurs  memesct 
aux  magistrats  ;  Tertullien  ,  saint 
Irénce  et  les  autres  Pères,  enten- 
dait comme  nous  les  ptBiiiÉ^' jKg 
saint  Paul.  5.<'G*cstdesppntilAaB«s 
que  nos  censeurs  ont  emprunté 
leur  théorie  touchant  les  fonde- 
ments de  Vauioriié  ;  Jurieu  a  sou- 
tenu avant  eux  qu'il  n^  a  ÉWBMiè 
relation  de  maître  ,  de  serviteur  , 
de  père,  d'enfant  ,  de  mari  et  de 
femme ,  qui  ne  soit  établie  sur  un 

S acte  mutuel  \  que  Vatdèt^Uivêéftt*^ 
ée  sur  le  droit  de  conquête ,  n'est 
<|u'une  pure  violence,  etc. M.  Bos- 
suet  Ta  réfuté  sans  réplique,  ci/» - 
quiémc  averi.  aux  proiest.,  n.  Soet 
suivants.  6.^  Cependant  k^flnà  eé^ 
lébres  commentateurs,  même  pro- 
testants ,  n'ont  pas  osé  tordre  le 
sens  de  saint  Paul ,  comme  lo  font 
ttosîuriâconsttlies  modeni(s.Fô/f« 
la  Synopse  des  critiques  sur  ce 
passage. 

11  y  a  des  aiiiorités  illégitimes  , 
des  puissances  usurpées,  des  gou- 
vernements tyranniques ,  contrai  • 
res  à  la  volonté  et  à  la  loi  de  Dieu  » 
nous  en  convenons  ;  mais  enfîu  , 
des  qu'elles  existent  et  sont  recon- 
nues ,  il  est  de  Tintérêt  général  et 
du  bien  communqu^elles  so  ie  n  t  res^ 
pectées  et  obéies,  parce  que  rsttnr- 
chie  est  le  plus  grand  de  tous  les 
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in.iux.  Dans  quels  dangers  seroit  la 
soriélé,  s'il  éloil  permisau  premier 
insensé  qui  jii{»era  l'«u/ori7<?  injuste 
ou  illc^ilime  ,  de  lever  l'étendard 
et  de  sonner  le  tocsin  de  la  sédition 
contre  elle  ?  Alors  un  conquérant 
seroit  forcé  d'avoir  toujours  le 
glaive  levé  sur  la  tête  d'un  peuple 
conquis  ,  et  de  le  gouverner  avec 
un  sceptre  de  icr,  pour  lui  ôter  le 
pouvoir  de  secouer  le  joug.  Ainsi 
les  principes  de  nos  adversaires  , 
loin  de  favoriser  la  liberté  du  peu- 
ple ,  ne  tendent  qu'a  fournir  aux 
souverains  un  motif  ou  un  prétexte 
de  lui  Oter  toute  liberté. 

On  nous  demande  fièrement  s'il 
faut  donc  obéir  en  foui  aux  persé- 
cuteurs de  la  vraie  religion.  Non  , 
sans  doute  :  Jésus-Christ  a  posé  la 
limite  au-delà  de  laquelle  l'oM/pn'/f 
civile  n'a  aucun  pouvoir  ;  il  a  or- 
donné de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu  : 
or,  la  religion  est  à  Dieu  et  non  à 
César  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  établie  , 
non-seulement  sans  le  concours  de 
YoutoHlé  civile,  mais  malgré  sa  ré- 
sistance ;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
les  apôtres  ont  posé  pour  maxime 
qu'il  vautmieux  obéira  Dieu  qu'aux 
hommes.  Il  n'est  personne  qui 
ïie  puisse  abuser  des  facultés  na- 
turelles qu'il  a  reçues  de  Dieu  , 
aussi-bien  que  de  Vnuiorilé  dont 
il  est  dépositaire,  et  il  ne  s'ensuit 
rien. 

Quelques  incrédules  ont  poussé 
la  démence  jusqu'à  dire  que  si  toute 
autorité  vient  de  Dieu  ,  la  peste  , 
la  guerre,  la  stérilité  et  les  autres 
iléaux  de  l'humanité  en  viennent 
aussi  ;  qu'il  ne  s'ensuit  pas  néan- 
moins qu'il  n'est  pas  permis  de  s'en 
mettre  a  couvert  quand  on  le  peut. 
Ainsi,  selon  leur  avis,  toute  oii- 
ioriié  est  un  fléau  de  l'humanité  , 
comme  la  guerre,  la  famine,  ou  la 
peste.  Mais  est-il  démontré  que  la 
société  h  umaine  peut  se  passer  aussi 
aisément  d'une <7M/ori7r  quelconque 
pour  la  gouverner  ,  que  des  Iléaux 
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dont  noas  parlons  ?  Nous  prions 
ces  déclamaleurs  insensés  de  citer 
l'exemple  d'une  société  civile  ou 
domestique  qui  ait  subsisté  et  pros- 
péré sous  une  anarchie  absolue. Le 
vrai  iléau  de  l'humanilc  seroilcetlc 
liberté  chimérique  donlnos  adver- 
saires ont  l'imagination  frappée, et 
qu'ils  ne  cessent  de  réclamer  :  avec 
ce  beau  privilège,  aucune  société 
ne  pourroit  se  maintenir  ,  et  \es 
membres  ne  tarderoienl  pas  de  se 
détruire  les  uns  les  autres.  L'hom- 
me ,  né  avec  des  passions  fougueu- 
ses ,  a  besoin  de  lois  qui  les  répri- 
ment, et  les  lois  n'auroient  aucune 
influence  ,  s'il  n'y  avoit  pas  une 
autorité  armée  de  la  force  pour 
les  faire  exécuter. 

Avant  de  décider  que  les  souve- 
rains ont  reçu  de  leurs  sujets  Vau- 
torité  dont  ils  sont  revêtus  ,  nos 
profonds  politiques  auroient  dîi 
nous  apprendre  comment  lessujctâ 
peuvent  donner  ce  qu'ils  n'onl\pas, 
et  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu.  On 
nous  dit  que  Vautorité  appartient 
de  droit  naturel  au  corps  de  la  so- 
ciété ,  qu'elle  ne  peut  s'en  dépouil- 
ler absolument  et  pour  toujours  , 
qu'elle  est  en  droit  de  la  reprendre 
lorsque  son  chef  ou  ses  chefs  en 
abusent.  La  fausseté  de  ce  principe 
est  déjà  suffisamment  prouvée  ; 
mais  il  faut  achever  de  démontrer 
le  contraire  par  l'état  général  du 
genre  humain ,  afin  qu'il  ne  reste 
aucun  doute  sur  une  matière  si  im- 
portante. 

Dans  les  sociétés  les  pins  démo- 
cratiqtics,  Vautorité  n'est  jamais 
entre  les  mains  du  plus  grand  nom- 
bre, mais  des  chefs  de  famille  et 
des  principaux  citoyens;  les  fem- 
mes, les  jeunes  gens,  les  serviteurs, 
les  étrangers  résiliants,  n'y  ont 
point  de  part;  ils  font  cependant 
au  moins  les  trois  quarts  de  la  so- 
ciété. S'il  ''st  vrai  qu'aucun  homme 
n'a  reçu  de  la  nature  le  droit  dé- 
commander à  son  semblable,  si  la 
liberté  est  un  don  du  ciel,  dont 
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tout  IjomiTifi  a  droit  de  jouir  dès 
qu'il  fait  usage  de  sa  raison  ,  il  est 
clair  que,  daus  la  démocratie  même, 
la  quatrième  partie  qui  gouverne 
le  reste  a  usurpé  Y  autorité  ;  que  ce 
gouvernement  est  aussi  contraire 
AU  droit  naturel  que  l'aristocratie 
et  l'état  monarchique.  Pour  que 
chaque  membre  de  la  société  jouisse 
également  de  la  liberté,  il  faut  qu'il 
n'y  ait  plus  d'autorité  ,  et  que  l'a- 
narchie soit  absolue. 

Dans  cet  état  des  choses,  voyons 
comment  Vauiorité  pourroit  naî- 
tre ,  et  quel  en  sera  le  fondement. 
Tous  les  membres  de  la  société  sont 
rassemblés  pour  établir  et  choisir 
lin  gouvernement  ;  tous  doivent 
donner  leur  suffrage.  Qu'ils  re- 
meltcnl  Vautnrité  aux  chefs  de  fa- 
mille, à  un  sénat,  à  un  roi ,  cela 
nous  est  égal  ;  il  s'agit  de  savoir  ce 
que  peut  opérer  et  ce  que  signifie 
le  suffrage  que  chacun  donne  à  ce 
moment.  S'il  dit  :  je  vous  donne  la 
portion  d'autorité  que  /ai  sur  la 
société ,  il   déraisonne  ,  puisqu'il 
n'en  a  réellement  aucune  ,  et  que 
l'anarchie  subsiste  encore.  S'il  en- 
tend :  je  vous  donne  Tautorilé  que 
j'ai  sur  moi,  cela  ne  se  peut  pas  ; 
il  est  absurde  qu'un  particulier  ait 
Yautoriié  sur  soi-même  et  soit  son 
propre  supérieur.  S'il  veut  dire  : 
Je  vous  remets  ma  liberté  naturelle  , 
c'est  un  attentat  ;  une  liberté  ac- 
cordée par  la  nature  est  inaliéna- 
Lie  :  ainsi  le  veulent  nos  philoso- 
phes. Si  cela  signifie  :  je  vous  la 
donne  seulement  pour  un  temps  , 
sauf  à  la  reprendre  quand  il  me 
plaira,  le  don  est  illusoire;  don- 
ner, dit-on,  et  retenir,  ne  vaut. 
Ainsi,  le  simple  particulier  ne  peut 
donner  validement   ni  V autorité 
qu'il  n'a  pas,  ni  la  liberté  qu'il  a 
Si  nous  supposons  qu'il  dit  :  je 
vous  choisis  pour  subvenir  au  besoin 
que  la  société  dont  je  suis  membre  a 
d'être  gouvernée ,  cela  se  comprend  ; 
mais  alors  ce  particulier  ne  fait 
que  céder  à  une  uécc^silé  dont  Dieu 
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même  est  l'auteur  ,  et  son  consen- 
tement n'est  pas  libre.  S'il  dit  :  je 
vous  choisis  pour  exercer  au  nom  de 
Dieu  /'autorité  quil  a  sur  nous  tous, 
cela  se  conçoit  encore  mieux  ,  et 
alors  c'est  Dieu  et  non  l'homme 
qui  revêt  de  Vauiorité  le  dépositaire 
choisi  par  la  société.  Nous  défions 
nos  adversaires  de  donner  un  autre 
sens  raisonnable  au  suffrage  d'un 
électeur  quelconque. 

Enfin,  l'absurdité  de  leurs  prin- 
cipes est  palpable  ,  par  les  consé- 
quences énormes  qui  s'ensuivent. 
En  supposant  que  toute  autorité  est 
donnée  en  considération  des  bien- 
faits reçus  ou  que  l'on  espère  ,  ils 
ont  décidé  qu'une  société  qui  ne 
procure  aucun  bien  à  ses  membres, 
perd  le  droit  de  leur  commander; 
que  tout  membre  mécontent  de  son 
sort  a  le  droit  de  se  détruire  et  de 
priver  la  société  de  ses  services. 
Suivant  cette  morale,  le  méconten- 
tement de  ce  membre  le  dépouille 
(le  rhumanilé ,  et  le  met  dans  l'état 
de  pure  animalité  ,   puisqu'il  ne 
tient  plus  à  la  société  humaine.  Y 
eut-il  jamais  une  société  qui  n'ait 
procuré  et  ne  procure  aucun  bien 
à  ses  membres    Elle  a  veille  à  leur 
conservation  même  avant  leur  na  is- 
sance  ;  ils  sont  redevables  à  ses  lois 
de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue,  d« 
la  siireté  dont  ils  ont  joui  ,  de.s 
mœurs  qu'ils  ont  contractées,  des 
plaisirs  de  l'adolescence  ,  de  leur.s 
vertus  s'ils  en  ont  ;  leurs  vices  sont 
leur  propre  ouvrage ,  cl  de  là  vient 
le  malheur  qu'ils  imputent  à  la  so- 
ciété. Si  Vautorité,  en  général ,  étoil 
aussi  malfaisante  que  nos  philoso- 
phes ingrats  le  supposent,  elle  ne 
souffriroit  pas  aussi  patiemment 
les  insultes  qu'ils  lui  font.  Nous 
nous  garderons  bien  de  copier  les 
conseils  abominables  que  quelques- 
unsont  donnés  aux  sociétés  mécon- 
tentes de  leurs  chefs. 

La  plupart  ont  reproché  à  la  mo- 
rale chrétienne  de  favoriser  le  des- 
potisme deâ  .'>uuveraijis  y  en  icu- 


Digitized  by  Google 


AUT 

danl  leur  autnrUé  sacrée.  A-l-il 
donc  clé  possible  aux  chrélienssoii- 
sés  d eméconnoîtrc  une  vérité sen lie 
même  par  les  païens  i'  Hésiode  el 
Homère  disent  que  les  rois  sont  les 
lieutenants  de  Jupiter,  et  que  c'est 
lui  qui  les  a  placés  sur  le  trône  ; 
les  Chinois  ,  que  les  princes  ont 
reçu  leur  commission  du  ciel;  Zo- 
roaslre  ,  qu'Ormudz  ,  ou  le  bon 
principe,  a  établi  les  rois  pourgou- 
verner  les  peuples.  Une  preuve  po- 
sitive de  rheureusc  intluence  de  la 
morale  chrétienne  sur  les  gouver- 
nements ,  cVst  que  la  puissance 
souveraine  n'est  nulle  part  plus 
tempérée  et  plus  sagement  réglée 
que  chez  les  nations  éclairées  par 
les  lumières  de  l'Evangile  ;  partout 
ailleurs  le  despotisme  et  l'esclavage 
sont  établis.  Constantin,  premier 
empereur  chrétien  ,  est  aussi  le 
premier  qui,  par  ses  lois,  ait  mis 
des  bornes  au  despotisme  exercé 
par  ses  prédécesseurs.  Vojez  Loi  , 
Roi ,  etc. 

Autorité  heligieiise  ou  ecclé- 
siastique. Nous  entendons  par  là 
Vaulorifé  des  pasteurs  de  l'Eglise 
sur  les  simples  fidèles.  Lorsqu'un 
chrétien  est  convaincu  que ,  depuis 
le  commencement  du  monde ,  Dieu 
a  révélé  et  prescrit  aux  hommes  la 
religion ,  c'est-à-dire ,  leculte  qu'il 
exigeoit  d'eux ,  il  ne  peut  plus  dou- 
ter si  c'est  Dieu  qui  a  donné  aux 
pasteurs  Vauiorilé  nécessaire  pour 
enseigner  les  fidèles  ,  et  pour  les 
guider  dans  la  voie  du  salut. 

Dans  l'état  de  société  purement 
domestique ,  le  chef  de  famille  étoit 
aussi  le  ministre  du  culte  divin  ;  les 
enfants  d'Adam ,  Noé  ,  Abraham  , 
Jacob  ,  ont  offert  des  sacrifices  ; 
Melchisédech ,  roi  de  Salem,  étoit 
aussi  prêtre  du  Dieu  Très- Ilaut. 
Gen. ,  c.  i4  ,  S •  Mais,  lorsque 
plusieurs  peuplades  réunies  ont 
formé  une  société  civile ,  il  a  été 
convenable  que  la  puissance  tem- 
porelle et  Vauloriié  spirituelle  ne 
iusseui  plus  réunies  dans  la  même 
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personne.  Dieu,  en  donnant  sa  loi 
aux  Hébreux,  choisit  la  tribu  de 
Lévi  pour  faire  les  fonctions  du 
culte  divin  ;  il  confia  Vautorité  ci- 
vile et  politique  à  Moïse  et  aux 
juges.  Jésus-Christ ,  qui  a  paru  sur 
la  terre  lorsque  les  nations  avoiciit 
une  législation  civile  établie  ,  n'y 
a  dérogé  qu'en  ce  qui  regardoit  la 
religion  ;  il  a  donné  aux  apôtres 
et  a  leurs  successeurs  la  puissance 
spirituelle,  ou  l'au/or//^' nécessaire 
pour  faire  croire  la  doctrine  el  ob- 
server la  morale  de  l'Evangile  :  c*e»t 
cé  que  l'on  nomme  Vauioriié de  VE- 
glise  ;  et  l'on  comprend  que  dans 
celte  expression  l'Eglise  est  le  corps 
des  pasteurs ,  et  non  rassemblée 
des  fidèles. 

Cette  autnnié  est  évidemment 
divine,  puisque  Jésus-Christ  est 
Dieu  ;  elle  est  indépendante  de  la 
puissance  civile,  puisque  le  Sau- 
veur a  établi  son  Evangile  malgré 
les  puissances  de  la  terre  ;  elle  ne 
la  gene  point,  puisque  la  puissance 
civile  ne  s'étend  point  à  la  reli- 
gion ;  elle  ne  l'affoiblit  point,  au 
contraire,  elle  la  renforce  par  les 
leçons  d'obéissance  qu'elle  fait  aux 
peuples.  Jésus-Christ  a  dit  à  ses 
apôtres  :  •«  Toute  pui.ssance  m'a  été 
»  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre; 
X  allez  donc,  enseignez  toutes  les 
»  nations,  baptisez-les  au  nom  du 
»  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
»  et  apprenez-leur  à  garder  tout 
»  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ;  je 
M  suisavec  vous  jusqu'à  la  consom- 
»  mation  des  siècles. »iVfâ///(.,  c.28, 
ylf.  18.  Lorsque  les  souverains  el 
les  peuples  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme, ils  se  sont  soumis  à  cet 
ordre  suprême. 

Mais  aucune  vérité  n'est  à  cou- 
vert des  attentats  de  l'hérésie.  Pour 
avoir  droit  de  se  révolter  contre 
une  auiarilé  établie  depuis  seize 
siècles,  les  sectaires  ont  dit  que 
Jésus  -  Christ  a  donné  Vauioriié 
spirituelle  à  VEglise,  c'est-a-dire, 
à  l'assemblée  des  ûdèlcs;  cl  non  aux 
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paslcurs;  que  teux-ci  la  reçoivent 
tic  VEgUse,  et  non  d'ailleurs  ;  qu'ils 
sont  simples  mandataires  des  fidè- 
les ;  qu'ils  n'ont  A'autorité  sur  le 
troupeau  qu'autant  «[ue  les  ouailles 
trouvent  bon  de  leur  en  accorder. 
Jesus-Christ,  en  donnant  la  mis- 
sion à  ses  apôtres,  parloil-il  donc 
h  l'assemblée  des  fidèles,  qui  n'exis- 
toit  pas  encore  i*  Trouvera-t-on 
dans  l'Ecriture  que  Jésus -Christ 
n  donné  aux  fidèles  la  commission 
dVnsripner  et  de  {;ouverner  leurs 
pasteurs  :'  Sans  doule,  comme  on 
V  a  trouvé  que  c'est  aux  enfanls 
de  commander  à  leurs  pères  et  au 
jicuplc  de  maîtriser  les  rois. 

Comme  les  prédicants  ne  pou- 
voient  établir  leur  secte  que  par 
i:ne  auiorilc  divine,  il  a  fallu  re- 
courir aux  puissances  séculières  ; 
ce  sont  elUs  qui  ont  fondé  par 
leurs  lois  les  éj^lises  lulherienne , 
calviniste  et  an};licane  :  aussi  n'a- 
t-on  pas  manqué  d'enseigner  que 
Dieu  a  donné  aux  rois  et  aux  ma- 
(^islrals  le  droit  et  le  pouvoir  de 
régler  et  de  prescrire  la  doctrine 
et  la  discipline  de  l'Eglise  ;  et  cela 
sVst  trouvé  à  point  nommé  dans 
l'Ecriture  sainte.    Mais  lorsque 
l'intérêt  a  cbangé,  Ton  y  a  trouve 
aussi  que  les  souverains,  à  leur 
tour,  ne  sont  que  les  mandataires 
de  leurs  sujets  ;  que  leur  autoriié, 
lorsqu'ils   en  abusent,  est  aussi 
révocable  que  celle  des  pasteurs. 
Bien  entendu  que  celle  nouvelle 
doctrine  n'a  éle  prêchée  que  dans 
les  élats  républicains  ;  dans  les 
autres ,  le  souverain  ne  l'auroil 
jias  soufferte. 

Malgré  les  ana thèmes  lancés 
conlro  ces  erreurs,  quelques-uns 
de  nos  jurisconsulles  modernes 
ont  osé  les  renouveler,  et  ont  suivi 
la  même  marche  que  les  prolcs- 
iants:  ils  ont  soutenu  d'abord  que 
les  pasleurs  de  l'Eglise  ne  peuvent 
légitimement  exercer  aucune  fonc- 
tion publique  de  leur  ministère, 
iii  faire  aucun  acte  à'aulorilr  cc- 
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clésiasii'iuf,  sans  l'agrément  et  Ta- 
veu  de  la  puissance  civile;  ensuite, 
pour   compléter  le  système,  ou 
prétend  aujourd'hui  que  les  rois 
tiennent  louteleuro«/f>r///*  deleurs 
sujets,  qu'elle  ne  vient  pas  plus 
de  Dieu  que  celle  des  pasteurs  ne 
vient  de  Jésus-Christ.  Ainsi  ,  les 
gouvernements  ne  peuventplusetre 
dupes  du  zele  hypocrite  que  l'on 
avoil  affecté  d'abord  pour  la  pré- 
tendue sw^T^^w'^/'f  de  leur  pouvoir. 

Dans  l'article  précédent,  nous 
avons  démontré  que  Dieu  est  le 
seul  et  véritable  auteur  de  la  puis- 
sance civile  et  politique,  quel  que 
soii  le  sujet  dans  lequel  elle  réside. 
Au  mot  Pastf-I  ns,  nous  ferons  voir 
que  leur  auforifé  vient  de  Jésus- 
Christ,  et  n'est  soumise  à  aucune 
autre;  que  Vauioritc  de  rFglise  csi 
celle  des  pasleurs,  etuon  du  corps 
des  fidèles. 

11  faut  distinguer  Vaufonié  de 
réélise  en  matière  de  loi,  et  sou 
uutorilc  en  lait  de  discipline.  La 
première  est  la  mission  même  que 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont 
reçue  de  Jésus-Christ  pour  ensei- 
gner les  fidèles,  mission  qui  im- 
pose à  ceux-ci  l'obligation  decroi- 
re  ;  il  a  dit  aux  apôtres  :  «  Celai 
»  qui  vous  écoule  m'écoule  moi- 
»  même,  et  celui  qui  vous  méprise 
>i  me  méprise.  »  Jmc,  c.  io,  ^.  i6. 
A  l'article  Mission,  nous  prouve- 
rons que  celle  des  apôtres  ne  s'est 
pasterminéea  eux,  mais  qu'elle  a 
passé  à  leurs  successeurs,  et  durera 
autant  que  l'Eglise. 

Sans  aucun  égard  pour  la  mis- 
sion, les  protestants  soutiennent 
que,  pour  régler  sa  croyance  ,^  le 
simple  fidèle  ne.  doit  point  s'en 
rapi)orler  à  V auiorilc  de  VFs^'^e 
ou  a  renseignement  des  pasteurs  , 
mais  qu'il  doit  examiner  par  l'Ecri- 
ture sainte  ce  qui  est  révélé  de 
Dieu,  ou  non  révélé,  par  con.<;é- 
quent  vrai  ou  faux,  certain  ou 
douteux;  lescalholiquesprélendenl 
le  contraire,  conséquemmenl  ceux- 
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ci  s*cn  tiennent  à  la  voie  d'autorité, 
et  les  premiers  à  la  voie  d'examen. 
Il  faut  donc  voir  d'abord  lequel 
de  ces  deux  procédés  est  le  plus 
aisé  ou  le  plus  possible  à  un  simple 
lidéle,  de  s'assurer  de  Vaulorilé  di- 
vine de  TFxriture  sainte  ,  ou  de 
constater  la  mission  divine  des 
pasteurs  de  VEglise.  Nous  soute- 
nons que  le  premier  de  ces  examens 
est  impossible  au  commun  des  fidè- 
les, et  que  le  second  est  très -aisé. 

Pour  fonder  noire  foi  sur  la 
seule  autorité  de  TEcrilure  sainte, 
il  faut  être  certain,  i.°  que  tel 
livre  est  canonique,  écrit  par  un 
auteur  inspiré,  et  que  c'est  véri- 
tablement la  parole  de  Dieu  ;  si 
c'étoit  un  livre  supposé,  apocry- 
phe, altéré,  rempli  d'erreurs,  il 
n*auroit  aucune  autorité.  2.°  Qu'il 
a  été  fidèlement  traduit,  et  que  la 
version  rend  exactement  le  sens 
flu  texte  original.  S."  Que  le  sens 
du  livre  est  véritablement  tel 
({u'il  nous  paroîl  ,  que  nous  ne 
nous  trompons  point  dans  la  ma- 
nière dont  nous  l'entendons.  Il 
n'est  aucun  de  ces  trois  points  sur 
lequel  il  n'y  ail  des  di.>putes  entre 
les  croyants  et  les  incrédules,  entre 
les  catholiques  et  les  héreli<|ues  ; 
un  simple  fidèle  est  évidemment 
incapable  d'entrer  dans  toutes  ces 
contestations,  à  plus  forte  raison 
de  les  drcider. 

Pour  être  assuré  de  Vautnrité  di- 
vine et  infaillible  de  VEglise,  il 
faut  être  convaincu,  i.^de  la  mis- 
sion (les  apôtres  ,  2.'*  de  la  succes- 
sion lei|;itime  des  ])astcurs  qui  les 
remplacent.  La  missiou  divine  des 
apôtres  est  constatée  par  les  mêmes 
preuves  (|ui établissent  la  divinité  de 
la  relii^ion  chrétienne,  et  que  nous 
nommons  motifs  de  crédibilité  ; 
cesont  les miraclesde  Jesus-Clirist, 
ceuxdi'S  apôtres,  leurs  vertus,  leur 
martyre,  leurs  sucrés,  le  monde 
chanjjépar  lechristianisme:pre«i  ve 
démonstrative,  a  portée  des  plus 
grossiers. La  succession  despaslcurs 
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de  VEglise  par  la  voie  de  l'ordina- 
tion est  un  fait  public,  incontes- 
table, sur  lequel  personne  n'est 
tenté  de  former  des  doutes  et  de 
disputer.  Dans  le  sein  de  VEglise 
catholique,  un  simple  fidèle  a  le 
même  de}»ré  de  certitude  en  matière 
de  foi,  qu'il  a  de  ses  intérêts  les 
plus  chers,  de  sa  naissance,  de  ses 
droits,  de  ses  devoirs  naturels  et 
civils;  la  certitude  morale  est  pous- 
sée au  plus  haut  dejçré  de  notoriété. 

Une  preuve  de  la  nécessité  de 
celte  méthode,  c'est  qu'elle  est 
suivie  dans  les  sectes  mêmes  qui 
font  profession  delà  rejeter.  Avant 
de  lire  l'Ecriture  sainte,  un  luthé- 
rien, un  calviniste,  un  socinien  , 
sont  imbus  déjà  des  l'enfance,  par 
leur  catéchisme  ,  de  la  doctrine 
de  leur  communion.  Le  premier 
trouve  dans  l'Ecriture  sainte  le  lu- 
théranisme ;  le  second  y  voit  le  cal- 
vinisme; le  troisième  y  découvre  la 
doctrine  de  Soc  in. Ce  n'est  donc  pas 
le  sens  de  l'Ecriture  qui  lesjçuide, 
c'est  leur  cj^oyance  antérieure  qui 
décide  pour  eux  du  sensde  l'Ecrilu- 
re.  Voyez  EcniTrnF.  sainte,  Ec.lise. 

Une  autre  qiiestion  est  desavoir 
sien  matière  <le  discipline  VEglise  A 
Vautori/nU'  faire  des  lois,  et  d'ohli- 
gerpar des  peines  les  fidelesa  lesob- 
server.  P'ojrezhois  ecclésiastiqv'es. 

Comme  toutes  les  contestations 
entre  VEglise  catholique  et  les 
sectes  hétérodoxes  se  réduisent  a 
savoir  quelle  est  la  voie  la  plus 
certaine  pour  connoîlre  la  vraie, 
doctrine  de  Jesus-(>hrisl ,  il  est 
bon  de  faire  voir  que  notre  mé- 
thode est  fondée  sur  un  princijse 
unique  et  simple,  dont  les  consé- 
quences sont  palpables.  Ce  prin- 
cipe est  que  la  Religion  c/irctieiiin'. 
est  une  Ilrii:;ion  recelée. 

De  là  nous  concluons,  i.°donc 
nous  devons  la  recevoir  par  l'or- 
{;ane  de  ceux  que  Dieu  a  spéciale- 
ment charités  de  renseij;ncr ,  et 
non  par  un  autre  canal.  Tout 
îiommc  qi:i  n'est  point  envoyé  de 
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Dieu,  qui  n'est  point  revelu  trunc 
irission  divine, est  sans  caraclèreel 
sans  aufori'ié  pour  dogmatiser;  les 
talents,  les  lumières,  la  sainteté,  et 
tous  les  avantages  possibles  ne  peu- 
vent suppléer  au  défaut  de  mission . 
Jésus-Christ  Pavoit  donnée  à  ses 
apôtres  ;  ceux-ci  l'ont  communi- 
quée à  leurs  successeurs  ;  ils  ont 
voulu  que  celle  mission  fut  attes- 
tée par  Vordinntinn  donnée  à  la  face 
de  V Eglise;  ainsi  le  christianisme 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  ainsi 
il  doit  se  conserver  jusqu'à  la  fin 
des  siècles. 

Il  s'ensuit,  a.**  que  la  révélation 
du  christianisme,  qui  est  un  fait 
général, doit  se  prouver  comme  tout 
autre  fait,  par  la  tra<lition  orale,par 
l'histoire  écrite, parlesmonuments, 
ou  par  les  rites  extérieurs  qui  y  sont 
relal ifs.  Puisqu'ici  la  certitude  mo- 
rale ne  peut  être  poussée  trop  loin , 
et  que  notre  foi  ne  peut  cire,  trop 
Terme,  aucune  de  ces  trois  preu- 
ves ne  doit  être  rejeléc  ;  de  leur 
concert  parfait  résulte  le  plus 
haut  degré  de  certitude  et  de  no- 
toriété possible-  C'est  ainsi  que 
l'on  procède  dans  toutes  les  ques- 
tions que  l'on  peut  former  sur  un 
fait  important,  duquel  dépendent 
nos  intérêts  les  plus  cViers. 

3."  Que  le  fait  général  de  la  ré- 
vélation du  christianisme  se  ré- 
sout et  se  décompose  en  une  mul- 
titude de  faits  particuliers  qui 
doivent  se  prouver  par  les  mêmes 
signes  que  le  fait  général.  Toute 
question,  en  matière  de  religion, 
se  réduit  à  demander  :  Jésus-Chrisl 
et  les  apôtres  ont-ils  enseigné 
telle  doctrine  ?  Qu'ils  l'aient  écrite 
ou  non ,  cela  ne  décide  rien , 
puisqu'en  matière  de  fait  il  reste 
deux  autres  preuves,  la  tradition 
et  les  monuments.  Quand  les  apô- 
tres n'auroient  écrit  nulle  part 
que  le  baptême  est  nécessaire  au 
salut,  il  nous  suffiroit  de  savoir 
par  l'histoire  qu'ils  ont  voulu  que 
tout  fidèle  fut  bajitisc,  et  que  Ton 
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n*a  jamais  tenu  un  homme  pour 
chrétien,  à  moins  qu'il  ne  fùthap- 
tisé  ou  n'eut  désiré  de  l'être.  Pour 
savoir  quels  effets  ils  ont  attribue.** 
au  baptême,  nous  n'avons  besoin 
que  de  considérer  les  cérémonies 
avec  lesquelles  ce  sacrement  fut 
toujours  administré. 

Nous  concluons,  4-**  que  toute 
autorité  eu  matière  de  foi  se  ré- 
duit au  témoignage.  Lorsqu'il  est 
constant,  uniforme,  universel  de 
la  part  des  différenle^s  Eglises  ou 
sociétés  chrétienne.5  dispersées 
dans  le  monde  ,  il  ne  peut  être 
faux.  Lorsque  les  témoins  sont 
révêtus  de  caractère,  jurent  et 
protestent  qu'il  ne  leur  est  ni  per- 
mis ni  possible  d'altérer  le  fait 
dont  ils  déposent,  leur  attestation 
est  plus  forte  et  plus  respectable. 
Tel  est  le  témoignage  des  Eglises 
dispersées,  énoncé  j)ar  la  bouche 
de  leurs  pasteurs.  Lorsqu'on  met 
en  question  si  VEglise  a  une  auto- 
rité en  matière  de  foi,  c'est  comme 
si  l'on  demandoit  :  VEglise  est-elle 
admissible  à  rendre  témoignage 
par  la  bouche  des  pasteurs ,  pour 
attester  qu'elle  est  la  croyance  des 
différentes  sociétés  qui  la  compo- 
sent, et  ce  témoignage  est-il  digne 
de  foi  ? 

5.°  lien  résulte  que  la  caiholicHé 
ou  l'uniformité  de  doctrine  entre 
ces  sociétés  dispersées  est  la  vrai* 
règle  à  laquelle  les  grands  et  les 
petits,  les  savants  et  les  ignorants 
doivent  faire  attention  ,  donner 
leur  confiance.  Lorsqu'entre  plu- 
sieurs preuves  il  s'en  trouve  une 
qui  est  également  à  portée  de  tous, 
et  qui  supplée  à  toutes  les  autre^s, 
il  est  naturel  que  tous  y  aient  re- 
cours et  se  reposent  sur  elle.  11 
seroit  absurde  de  renvoyer  les  sim- 
ples fidèles  à  des  lectures,  à  des 
discussions  sur  des  livres  et  des 
passages,  à  des  raisonnements  dont 
ils  sont  évidemment  incapables. 

Nousconcluons  enfin,  donc  tout 
docteur  qui  veut  établir  uji  poial 
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èf  dogme  par  une  des  trois  preu- 
vfs  dont  nous  avons  parlé,  et  re- 
jette  les  deux  autres,  qui  veut 
cenverser  la  tradition  par  le  si- 
lence tîe  l'Ecriture,  au  lieu  de  sup- 
pléer à  ce  5Îlence  par  la  tradition 
et  par  Ténergie  des  monuments, 
se  rend  eospect  de  fraude.  S'il 
manque  d'ailleurs  du  caractère 
essentiel  à  l'enseignement,  de  mis- 
sion divine  et  légitime ,  c'est  un 
prévaricateur;  s*il  résiste  au  té- 
moignage et  à  la  décision  àtVEglise, 
c'est  un  hérélîquc. 

Outre  l'enchaînement  et  l'évi- 
dence  de  ces  conséquences  ,  nous 
avons  pour  nous  1  usage  observé 
constamment  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous.  Lorsqu'une  dispute 
sur  le  dogme  s'est  élevée,  les  pas- 
teurs se  sont  assemblés  ;  ils  ont 
dit  :  Voifà  ce  que  nous  enseignons 
aux  fidèles,  et  que  nous  avons  trou- 
vé, établi  et  professé  dans  V Eglise 
dont  le  gouvernement  nous  est 
confié.  Lorsque  ces  témoignages 
se  sont  trouvés  uniformes,  unani- 
mes ,  ou  presque  unanimes,  ils  ont 
dicté  la  décision,  et  on  a  ditana- 
thème  à  cens  qui  résistoient.  Si 
Ton  est  entré  avec  ces  derniers 
dans  la  discussion  des  passages  de 
l'Ecriture  et  des  raisonnements 
qu'ils  objectoient,  ç'a  été  pour  les 
mieux  confondre.  La  scufe  expli- 
cation certaine  et  infaillible  de 
l'Ecriture,  est  l'enseignement  con- 
stant et  uniforme  de  VEglùse. 

Ainsi  ont  raisonné  au  second 
siècle  saint  Irénée,  pour  réfuter 
les  hérétiques  de  ce  temps -là; 
au  troisième  ,  Tertullîen  dans  ses 
Prtscripiions  contre  eux  ;  au  qua- 
trième, les  Pères  qui  ont  disputé 
contre  les  ariens  ;  et  cetteméthode 
n'a  jamais  changé. 

Ainsi  ont  été  forcés  d'agir  les 
protestants  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
ont  . disputé  dans  leurs  synodes 
contre  les  sociniens,  pour  savoir 
s'il  faut  baptiser  les  enfants ,  et  si 
le  baptême  leur  est  nécessaire  :  au 
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silence  de  l'Ecriture  objecté  par 
les  sociniens  ,  aux  passages  mêmes 
sur  lesquels  ils  se  fondoient ,  les 
protestants  ont  voulu  opposer  la 
pratique  constante  et  générale  de 
VEgUse. 

Qu'ont  répliqué  les  sociniens? 
Vous  en  revenez,  ont-ils  dit,  au 

principe  des  catholiques,  que  vous 
faites  profession  de  rejeter  aussi - 
bien  que  nous.  Le  fondement  de 
votre  croyance  et  de  la  nôtre  est, 
que  toute  question -doit  être  décH 
dée  par  l'Ecriture  seule. 

Quand  il  a  fallu  prendre  parti 
sur  les  contestations  survenues 
entre  les  arminiens'  et  les  goma- 
ristes  ,  les  ministres  assemblés  à 
Dordrecbt  ont  décidé,  à  la  plura- 
lité des  suffrages,  que  le  sentiment 
des  arminiens  est  contraire  à  l'E- 
criture, et  que  ceux-ci  prenoient 
mal  le  sens  des  passages  sur  les- 
quels ils  se  fondoient.  Mais  nous 
demandons  par  quelle  voie  un 
simple  calviniste  peut  être  assuré 
que  les  gomaristes  ont  mieux  pris 
le  sens  de  l'Ecriture  que  les  arlmi* 
niens  t 

Il  nous  paroit  plus  naturel  de 
déférer  autémoignage  desévêques, 

lorsqu'ils  disent:  .Nous  attâUma 
que  telle  est  la  croyance  de  nos  Egli" 
ses;  c'est  un  fait  public  sur  lequel 
il  leur  est  Impossible  de  se  trom-» 

5er  ou  de  nous  en  impos» ,  qutf' 
e  nous  soumettre  au  jugement 
des  ministres  lorsqu'ils  disent  : 
Nous  déclarons  que  tel  est  le  êtnâjde 
rEaritwre  $  ceci  est  un  artîde  sur 
lequel  mille  docteurs  se  sont  trom-» 
pés  depuis  la  naissance  «lu  chris- 
tianisme ,  et  ont  été  légitimement 
condamikés* 

Fidèles  à  suivre  la  marche  de» 
hérétiques  ,  les  sociniens  et  les 
déistes  prétendent  que ,  pour  sa* 
voir  si  une  doctrine  est  révélée  de 
Dieu,  ou  non  révélée,  Il  n*est  pas 
question  d'examiner  si  elle  a  été 
enseignée  par  Jcsus-Christ,  par  les 
apôtres,  ou  par  quelqu'un  des 
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écrivains  sacrés,  niais  qu'il  faut 
voir  si  elle  est  conforme  à  la  droite 
raisou ,  ou  si  elle  y  est  opposée  , 
parce  qu'une  doctrine  contraire  a 
la  raison  est  inlailliblemenl  fausse, 
et  ne  peut  avoir  été  révélée  de 
Dieu,  il  est  clair  que  ce  procédé 
est  encore  plus  absurde  que  celui 
des  protestants;  mais  c'est  une 
conséquence  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  s'ensuivre  :  c'est  ainsi  que 
la  prétendue  réforme  a  frayé  le 
chemin  au  déisme.  Déjà  saint  Au- 
gustin a  réfuté  celle  théorie  dans 
son  livre  lté  uiilitale  crcdendi. 

\°  La  plupart  des  vérités  révé- 
lées sont  des  mystères  ou  des  vé- 
rités incompréhensibles  à  l'en- 
tendement humain  ;  l'examen  de 
cette  doctrine  en  elle-même  ne 
peut  donc  aboutir  qu'a  conclure: 
Je  ny  conçois  n'en.  Or,  l'i{*norance 
et  le  défaut  d'intelligence  de  notre 
part  ne  prouvent  rien. 

2.  **  De  savoir  si  Dieu  a  révélé 
telle  ou  telle  doctrine^  c'est  un 
fait  :  or,  ce  fait  se  prouve  par  des 
témoignantes,  et  non  par  des  argu- 
ments spéculatifs,  l^arce  qu'une 
doctrine  nous  paroît  vraie,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Dieu  l'ait  révélée  ; 
quand  elle  nous  paroîtroil  fausse, 
il  ne  s'ensuivroit  pas  non  plus 
«lu'elle  n'est  point  révélée.  Lors- 
qu'il est  «juestion  de  savoir  si  telle 
loi  est  émanée  <le  Vauiorilé  souve- 
raine ,  on  ne  commence  point  par 
examiner  si  elle  est  juste  ou  in- 
juste, raisonnable  ou  absurde, 
utile  ou  j)ernicieuse  ;  on  s'en  rap- 
porte aux  faits  qui  prouvent  que 
cette  loi  a  été  véritablement  por- 
tée et  promulguée.  C'est  un  prin- 
cipe universellement  admis,  qu'il 
€st  absurde  d'argumenter  contre 
les  faits 

3.  "  La  révélation  est  faite  pour 
les  ignorants  aussi-bien  (jue  pour 
les  savants:  or,  les  ignorants  ne 
sont  pas  plus  en  état  de  juger  de 
ïa  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une 
4oclrine  en  elle-même,  que  de 
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décider  de  la  jnsvice  ou  de  l'in- 
justice d'une  loi  quelconque.  Mais 
l'homme  le  pins  ignorant  peut  être 
convaincu  des  faits  qui  prouvent 
la  mission  divine  des  pasteurs  de 
l'Eglise.  Voyez  Mission. 

4.°  La  voie  d'examen  a  été  de 
tout  temps  la  source  des  hérésies; 
elle  est  encore  le  principe  de  toute 
espèce  d'incrédulité  ;  parce  qu'un 
socinien  et  un  déiste  jugent  que 
les  mystères  du  christianisme  sont 
faux  et  absurdes,  ils  décident  que 
Dieu  n'a  pas  pu  les  révéler,  que 
toute  révélation  est  une  imj)o.s- 
ture  :  ils  imitent  l'opiniâtreté  des 
athées  ,  qui  soutiennent  que  Dieu 
n'a  jias  créé  le  monde,  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  bien  fait  a  leur  gré. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
l'examen  de  la  mission  avec  l'exa- 
men de  la  doctrine  :  le  prenuer  est 
a  la  portée  des  simples  fidèles,  le 
second  ne  l'est  pas.  Lorsque  la 
mi.ssion  des  pasteurs  est  prou\ée, 
le  devoir  du  fidèle  est  de  croire 
sans  examiner  la  doctrine,  parce 
qu'il  en  est  incapable. 

AVARE  ,  AVARICE.  C'est  aux 
philosophes  moralistes  de  faire 
sentir  la  bassesse  et  les  funestes 
conséquences  de  celte  passion  ;  les 
théologiens  la  nomment  l'un  des 
sept  péchés  capitaux  :  souvent  elle 
est  censurée  dans  l'Ecriture  sainte. 
Salomon  ,  dans  les  Proverbes  ,  et 
les  jiropheles ,  .se  sont  appliques  à 
en  guérir  les  Juils;  Jesus-C^hrist 
reprend  fréciuemment  ce  vice  des 
])harisiens  ;  saint  Paul  en  inspire 
de  l'horreur  et  du  mépris  ;  il  dit 
que  c'est  une  idolâtrie.  En  effet  , 
les  désirs  de  notre  coeur  sont  une 
espèce  de  culte  que  nous  adressons 
aux  objets  dans  lesciuels  nous  fai- 
sons consister  notre  bonheur.  Il 
est  passé  en  usage  de  dire  que  les 
avares  n'ont  point  d'autre  Dieu 
que  l'argent. 

AVE,  MAnJA,  ou  S'aîulaiiwi 
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angéUqiie ,  prière  à  la  saîule  Vlerj^c, 
trés-usilée  dans  l'Eglise  romaine. 
Elle  est  composée  des  paroles  que 
range  Gabriel  adressa  à  la  sainte 
Yierg^v  lorsqu^il  vint  loi  annoncer 
]c  rti)  stère  de  riiicarnation  ,  de 
celles  de  sainte  Elisabeth  ,  lors- 
qu'elle reçut  la  visite  de  la  Vierge, 
et  enfin  de  celle  de  TE^^Iise,  pour 
implorer  son  intercession.  On  To})- 
pelie  Ave ,  Maria  ,  parce  qu'elle 
commence  par  ces  mots,  qui  signi- 
fient :  Jevous  ëàhue,  IdarU, 

On  appelle  aussi  ^/^r,  Maria,  les 
plus  petits  grains  du  chapelet  ou 
rosaire, qui  indiquent  que,  quand 
on  le  récite ,  on  doit  dire  des  Ave^ 
à  ladifTi-reiice  desfçros  {grains,  sur 
lesquels  on  dit  IcPaZ/rou  l'oraison 
doniini(  aie.  Voyez  V Ancien  sacra- 
rne/iiuirc  par  Grandcolas,  première 
partie,  pag.  4i4' 

AvK  ,  Maria  (  religieuses  de  V). 
Voyez  Saikts-ClaUUI  Ci  CoAOfi- 
LikaES 

AVÈNEMENT ,  se  dit  delà  venue 
du  Messie.  On  dislingue  deux  sor- 
tes à'avénenienis  du  Messie  ,  l'un 
accompli ,  lorsque  le  Verbe  sVst 
incamé ,  et  i]|u*il  a  paru  parmi  les 
hommes  revêtu  d*une  chair  mor- 
telle ;  l'autre  futur,  lorsqu'il  des- 
cendra visiblement  du  ciel  dans  sa 
gloire  et  sa  majesté  pour  j  uger  tous 
les  hommes. 

Les  juifs  sont  toujours  dans  l'at- 
tente du  premier  avénemeni  du 
Messie,  et  les  chrétiens  dans  celle 
du  second ,  qui  précédera  le  )ose^ 
ment.  C'est  une  question  parmi  les 
comraenlatours,  de  savoir  si  Jésus- 
Christ  a  parlé  de  ce  dernier  Oi^éne- 
mtni dans  l'Evangile ,  Matt, ,  c.  a4  ; 
Marct  c.  i3;  Xuc,  c.  ai.  Malgré 
les  efforts  que  l'on  a  faits  pour  le 
prouver  dans  une  dissertation  sur 
ce  sujet ,  Bible  d'Avignon ,  tom.  i3 , 
p.  4o3 ,  il  nous  paroît  plus  naturel 
de  penser  qu'il  est  seulement  ques- 
tion du  siège  de  Jérusalem  ,  de  la 
ruine  et  de  la  dispersion  de  la  na^ 
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lion  juive.  Pour  entendre  autre» 
ment  le  discours  de  Jésus-Christ, 
il  faut  forcer  le  sens  de  ses  paroles  : 
'Ce/le  génération  ne  passera  poini 
j'ustfM  se  que  foui  s*  accomplisse.  Les 
Pères  ont  pensé  ,  à  la  vérité  ,  que 
les  événements  dont  parle  le  Sau- 
veur ,  sont  une  figure  de  ce  qui 
doit  arriver  à  la  fin  du  monde  ; 
mais  aucun  n'a  décidé  que  ce  soit 
la  le  sens  littéral  des  .évaugeiistes. 

A  VENT  ,  temps  consacré  par. 
l'Eglise  pour  se  préparer  à  célébrer, 
dignement  la  fele  de  l'avènement 
ou  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  qui  précêdeimnédiatement cette 
le  le.  Ko/es  lïOBL. 

Ce  temps  dure  quatre  semaines, 
et  commence  le  dimanche  qui 
tombe  ou  le  jour  de  saint  André , 
ou  le  )our  qui  en  est  le  plus  pro- 
che ,  soit  avant,  soit  après,  c'esl- 
a-dire  ,  le  dimanche  qui  tombe 
entre  le  aj  novembre  et  le  3  dé- 
cembre inclusivement.  Cet  usage 
n'a  pas  toujours  été  le  même.  Le 
rit  arabrosien  marque  six  semaines 
pour  Vaveni ,  et  le  sacramentaire 
de  saint  Grégoire  en  compte  cinq. 
Les  capitulaires  de  Charlema^e 
portent  qu'on  faisoit  un  carême  de 
quarante  jours  avant  Nocl  :  c'est  ce 
qui  est  appelé  ,  dans  quelques  an- 
ciens auteurs,  lecarême  de  la  Sainte 
Martin.  Cette  abstinence  avoitd'ii^ 
bord  été  instituée  pour  trois  jours' 
par  semaine;  savoir,  le  lundi  ,  le 
mercredi  et  le  vendredi ,  par  le  pre- 
mier conciledeMàcon,  tenu  en  58i. 
Depuis,  la  piété  des  fidèles  Tavoil 
étendueà  tous  lesaulres  jours  ;  mais 
elle  n'etoit  pas  coustammentobser- 
vée  dans  toutes  les  Eglises ,  ni  si 
régulièrement  par  les  laïcs  que  par 
les  clercs.  Chez  les  Grecs  ,  l'usage 
n'etoit  pas  plus  unilornno  :  les  uns 
conimeuçoient  le  jeiïue  de  Vaveni 
dés  le  i5  novembre ,  d*antrc«  le  6 
de  décembre  ,  et  d'autres  le  20. 
Dans  Conslantinople  même,  l'ob- 
servation de  Vaveni  dé^>eudoit  de 
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la  dévotion  des  particuliers ,  qui  le 
commcnçoient  tantôt  trois,  tantôt 
six  semaines ,  et  quelquelois  huit, 
jours  seulement  avant  Noël. 

En  Angleterre ,  les  tribunaux  Ae 
)udicature  éloient  fermes  pendant 
ce  temps-là.  Le  roi  Jean  fit  à  ce 
sujet  une  déclaration  expresse ,  qui 

Ï»ortoit  défense  de  vaquer  ans  af- 
aîres  du  barreau  dans  le  cours  de 
Va(H:nt ,  In  adventu  Domini  nulla 
assisa  eapi  debei  {  et  même  encore 
à  présent  il  est  défendu  de  se  ma- 
rier pendant  IWen/ sans  dispense. 

Une  singularité  à  observer  par 
rapporta  Vavent,  c'est  que,  contre 

I  '  usage  éubli  au)  ourd^hui  cl*appeler 
la  première  semaine  de  Voveni  celle 
par  laquelle  il  commence ,  et  qui 
est  la  plus  éloignée  de  Kocl  ,  on 
donnoit  ce  nom  à  celle  qui  est  la 
plus  proche ,  et  Ton  comptoit  ainsi 
toutes  ié»  antres  en  rétrogradant , 
comme  on  fait  avant  le  carême  les 
dimanches  de  la  septuagésime  , 
sexagcsime  et  quinquagésin^e,  etc. 

AVEUGLEBIENT  SPIRITUEL. 

II  consiste  à  ne  pas  sentir  l'impor- 
tance du  salut,  le  prix  des  grâces 
de  Bien ,  Vénormite  de  nos  péchés , 
la  nécessité  de  faire  pénitence ,  etc. 
L'Ecriture  dit  des  infidèles  ,  qu'ils 
sont  dans  les  ténèbres ,  et  de  tous 
les  |)écheurs ,  quMls  sont  aveugles 
|Lo#Sique  cti  oMuglemeni  est  volon- 
taire ,  il  est  criminel  sans  doute  ; 
s'il  ne  l'étoit  pas ,  il  ne  seroit  pas 
imputable. 

uependant-novs  lisons  dans  plu- 
sieursendroits  des  livres  saints,  que 
Dieu  aveugle  les  pécheurs,  les  im- 
pics, les  incrédules;  comment  cela 
doit-il  s*entendre  ?  Souvent  Dieu 
reproche  aux  pécheurs  leur  aveu^ 
ghment;  peut-il  en  être  l'auteur  ? 
Non  sans  doute.  Il  est  dit,  Sap.  , 
c.  a  ,  aS  ,  que  les  pécheurs  sont 
aveuglés  par  leur  propre  malice  ; 
II.  Cor. ,  c.  4  ,  ^-  4»  «P*  c'est  Je 
dieu  de  ce  siècle,  ou  les  passions 
vinisées ,  qui  ont  aveuglé  l'esprit 
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des  infidèles  ;  rr  n'est  donc  pas 
Dieu.  Saint  Paul  dit  <iuc  ce  cœur 
des  faux  sages  a  été  aveuglé ,  parce  * 
qa*ayant  connu  Dieu  ,  ils  ne  Tont' 
pas  honoré  ,  qu'ainsi  ils  sont  inex- 
cusables. Boni. ,  c.  1  ,  ^.  ao  et  ai  ; 
ç'a  doue  été  leur  faute ,  et  non  celle 
de  Dieu.  Saint  Jean  dit  que  celui 
qui  hait  son  frère  ,  ne  voit  pas 
clair  ,  que  les  ténèbres  l'ont  rendu 
aveugle  ;  mais  il  nous  avertit  que 
Dieu  est  la  lumière  ,  et  qa*lB  nii' 
il  n*y  a  point  de  ténèbres ,  Joan.  , 
c.  I  ,  y.  5  ;  c.  a ,  ^.  la  -,  Wweiiglc^ 
ment  ne  vient  donc  yias  de  lui.  Il 
dit  que  le  Verbe  divin  e^t  la  vraie 
lumière  qui  éclaire  toot  Htfmwa 
ni  vienten  ce  monde,  Jbon. ,  c. 

9  ;  les  pécheurs  ne  sont  pas 
exceptés.  - 

Dieu  répète  continmellement  aux 
Juifs  :  Soyez  êainta ,  parce  que /e  mit 
saint  :  or,  la  sainteté  de  Dieu  con- 
siste en  ce  qu'il  défend  le  péché  et 
le  puuit  ;  il  ne  peut  donc  y  contri- 
buer en  aucune  manière.  «  Dieu  ^ 
»  dit  le  Sage,  déteste  Tiropie  et  son 
»  impiété ,  »  Sap. ,  c.  14,^.9.  «  Et 
»  il  ne  donne  lieu  de  pécher  à  pér- 
it sonne  ,  »  JEccli. ,  c.  iS,  ai. 
Dieu  ne  vent  pas  seulement  que 
l'on  diM  qu'il  abandonne  les  pé-^ 
cheurs,  lôiVI. ,  .  11  :  à  plus  forte 
raison  seroit-ce  un  blasphème  de 
penser  qu'il  le»  aveugle ,  qu'il  leur  ' 
ota  absolument  toute  lumière  de  la 
•gripe.  Enfin  Jésus-Christ  dit  for- 
mellement aux  Juifs:  «Si  vous  étieïî 
M  aveugles ,  vous  n'auriez  point  de 
»  péché ,  c'est-à-dire,  vous  ne  so- 
n  ries  point  coupables  du  péché 
>y  que  vous  commettez,  en  refusant 
»  de  croire  en  moi,  »  Joan,,c,^^ 
.  4i-  Cela  nous  paroit  clair.  ' 
Cependant  Calvin  a  cité  yingt 
passages  qui  prouvent  que  Dieu 
aveugle  positivement  les  pèchexirs  ; 
les  incrédules  ne  cessent  de  les  ré- 
péter; plusieurs  théologiens  en  ahn» 
sent  pour  prétendre  qu'il  y  a  des 
pécheurs  auxquels  Dieu  refuse  des 
grâces  de  conversion  j  il  f^ut  donc 
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les  examiner  en  détail.  La  question 
est  très-importante  ;  il  s'agit  de  sa- 
voir si  nous  n'avons  pas  à  faire  à 
des  aveugles  volontaires. 

Remarquons  d'abord  que  dans 
toutes  les  langues  ,  même  dans  la 
nôtre,  il  y  a  deux  équivoques  très- 
communes.  La  première  est  de  dire 
qu'un  homme  fait  ce  qu'il  laisse 
faire ,  ce  qu'il  néglige  d'empêcher 
autant  qu'il  le  peut  ;  ainsi  l'on  at- 
tribue à  un  magistrat  les  désordres 
qu'il  n'empêche  point ,  à  un  père 
lespassions  de  son  fils  lorsqu'il  ne 
les  réprime  point,  à  un  maître  le 
libertinage  d'un  domestique  sur  le- 
quel il  ne  veille  point.  Les  Pères 
de  l'Eglise  disent  aux  riches  qui 
n'assistent  point  les  pauvres  :  Vous 
ne  les  avez  point  nourris,  vous  les 
avez  tués  :  Non  pavisti ,  occidisU  ; 
et  cela  signifie  seulement,  vous  les 
avez  laissés  périr.  Nous  disons  à  un 
imprudent  qui  s'est  attiré  des  mal- 
heurs par  défaut  de  prévoyance 
et  de  précaution  :  Vous  Pavez  vou- 
lu^ etc.  La  seconde,  qui  revient  au 
même  ,  est  d'appeler  cause  ce  qui 
est  seulement  occasion  ;  ainsi  nous 
disons  brusquement  à  un  homme, 
vous  me  faites  enrager ,  lorsque  son 
caractère  ou  sa  conduite  sont  pour 
nous  une  occasion  de  dépit  et  de 
colère  ,  même  contre  son  inten- 
tion ;  la  vraie  cause  est  notre  impa- 
tience ,  et  souvent  la  bizarrerie  de 
notre  propre  caractère.  On  ditànn 
jeune  homme  follement  épris  des 
attraits  d'une  femme  :  Cette  beauté 
vous  aveugle  ,  vous  rend  fou  ;  sou- 
vent elle  l'ignore  ou  en  est  fâchée. 
On  dit  des  grands  qui  prodiguent 
leurs  bienfaits  ,  qu'xVs  font  des  in- 
grats ;  ce  ne  devroit  pas  être  là  le 
fruit  des  bienfaits. 

C'est  dans  ce  double  sens  qu'il 
est  dit  que  Dieu  aveugle  les  pécheurs; 
i."  parce  qu'il  ne  leur  accorde  pas 
des  lumières  aussi  abondantes  et 
aussi  puissantes  qu'il  le  faudroit 
pour  dissiperfacilement  leur  aveu- 
glement ;  mais  l'excès  de  leur  opi- 
I. 
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niâtreté  n'est  pas  un  titre  pour 
exiger  de  lui  de  plus  grandes  grâces; 
a.  parce  que  la  patience  avec  la- 
quelle il  les  attend,  les  bienfaits 
qu  il  leur  accorde,  leur  persuadent 
souvent  qu'il  en  sera  toujours  de 
même,  et  que  Dieu  ne  les  punira 
pas.  Dieu  dit  aux  Juifs,  Isaï.,  c.43, 
y.  a4  :  «  Vous  m'avez  fait  servir 
»  à  vos  propres  iniquités  ,  »  c'est- 
a-dire,  vous  avez  abusé  de  mes 
bienfaits  pour  m'offenser.  Toute* 
ces  façons  île  parler,  abusives  et 
fausses  en  bonne  logique,  ne  doi- 
vent pas  plus  nous  surprendre  en 
hébreu  qu'en  françois ,  dans  lea 
auteurs  sacrés  que  chez  les  écri- 
vains profanes. 

Le  passage  le  plus  fort  qu'il  y 
ait  sur  cette  matière,  est  dans  le 
prophète  Isaïe,  c.  6.  J^.  9.  Dieu 
lui  dit  :  «  Va  et  dis  à  ce  peuple  , 
M  Ecoutez  et  n'entendez  pas,  voyet 
»  et  ne  comprenez  pas.  Endurcis 
»»  le  cœur  de  ce  peuple,  bouche- 
»  lui  les  oreilles  et  ferme -lui  les 
M  yeux,  de  peur  qu'il  ne  voie,  n'en- 
>»  tende  et  ne  comprenne,  qu'il 
»  ne  se  convertisse  et  que  je  ne  le 
»  guérisse.  Jusques  à  quand ,  Sei- 
»  gneur?  Jusqu'à  ce  que  ses  villes 
»  soient  sans  habitants,  ses  maisons 
»  désertes,  et  ses  terres  sans  cul- 
»  turc.  M  Si  l'on  prenoit  ce  passage 
à  la  lettre,  rien  ne  seroit  plus  ab- 
surde. i.'*Ce  seroit  une  contra- 
diction de  la  part  de  Dieu  d'en- 
voyer un  prophète  aux  Juifs  pour 
leur  faire  des  reproches,  s'il  avoit 
le  dessein  de  les  aveugler  et  de 
les  endurcir  :   ils  l'étoient  déjà. 
a.^Isaïe  n'avoitcertainementpasle 
pouvoir  de  les  rendre  pires  qu'ils 
n'étoient.  II  est  donc  évident  que 
c'est  ici  une  prédiction  ,  et  non 
un  commandement;  le  sens  est: 
«  Va  dire  à  ce  peuple  :  Vous  écou- 
»  tez  et  n'entendez  pas ,  vous  voye» 
»  et  ne  comprenez  pas.  Mais  laisse-le 
M  endurcir  son  cœur,  se  boucher 
»  les  oreilles,  se  fermer  les  yeux, 
»  parce  qu'il  craint  de  voir,  d'en- 
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»  tendre  et  d^être  fÉéri;  ét  cela 
I»  durera  jusqu'à  ce  que  IVxcès  de 
»  ses  malheurs  le  fasjc  rentrer  en 
w  lui-mcinc.  w  Cette  menace  éloit 
évidemment  plus  propre  à  con- 
vertir les  Juifs  qu'à  les  aveugler  ; 
cVjt  le  langage  d'un  père  irrité 
contre  ses  enfants,  mais  qui  VOU- 
droit  les  changer,  aên  de  ne  pas 
être' obligé  de  les  punir. 

Ce  passage  d'Isaïe  est  répété  cinq 
ou  six  fois  dans  le  nouveau  Tes- 
tament. Xatffk,,  c.  iS,  Jt,  i3. 
Jésus-Christ  dit  des  Juifs  :  «  Je 
»  Ipur  parle  en  paraboles,  parce 
M  Qu'ils  regardent  et  ne  voient  pas, 
»  us  écoutent  et  ils  n*entenaent 
M  pas,  et  ne  comprennent  rien. 
>»  Ainsi  s'accomplit  à  leur  égard 
»  la  prophétie  d'isaïe ,  qui  leur 
»  dit  :  Vous  écouUre*  et  n^aOtndrtïï 
»  poê,  vous  r^arderet  et  ne  wrret 
»  j>as.  Car  le  cœur  de  cp  pruple 
»  est  appesanti  ;  ils  ouvrent  a  peine 
u  les  oreilles,  ils  ferment  les  yeux, 
j»  de  peur  de  voir,  d*cntendre ,  de 
»  comprendre,  de  se  convertir  et 
»  d'être  guéris.  »  Ainsi  le  Sauveur 
attribue  a  la  malice  volontaire  des 
Juifs  ce  f[ne  la  prophétie  sembloit 
«ttrîbuer  à  Isaïe  lui-même.  Malgré 
cette  évidence,  les  incrédules  con- 
cluent que  Jésus-Christ  parloit 
exprès  aux  Juifs  en  paraboles,  afin 
de  les  aveugler  et  de  les  endurcir. 
Quoi  !  des  paraboles  sensibles ,  des 
comparaisons  palpables  ,  n'é  - 
toient-elles  pas  la  leçon  la  plus 
propre  à  ouvrir  les  yeux  d'un  peu- 
ple grossier  et  obstiné  ?  Il  étoit 
question  là  de  la  parabole  de  la 
semeuce,image  de  la  parole  de  Dieu, 
«t  des  causes  qui  rempêcfaent  de 
produire  du  fruit;  cette  énigme  n*é- 
toit  pas forldîfficileà comprendre. 

Cependant,  disentlesincrédules, 
Jésus -ChrisI  témoigne  qu*il  n*a 
aucune  envie 4*«uvrir  les  yeux  aux 
Juifs;  lorsque  ses  disciples  lui  de- 
mandent :  «  Pourquoi  parlez-vous 
»  en  paraboles  à  ces  eens-lâ  P  il 
•«  v^oad  :  Parce  qu'il  vous  est 


»  donné  de  connoître  le  mystère 
»>  du  royaume  des  ci  eux ,  au  lieu 
»  que  cela  ne  leur  est  pas  accordé.  i> 
Jbid.t  5^.  XI.  Ensuite  il  explique 
à  ses  disciples  en  particulier  le 
sens  de  la  parabole,  etne  l'explique 
point  au  peuple. 

Mais  pourquoi  n*étoit-ll  pa» 
donné  aux  Juifs  de  connoître  les 
mystères  du  royaume  de  Dieu  ? 
Parce  qu'ils  ne  le  vouloient  pas  : 
Jesus-Christ  le  dit  formellement; 
ils  fermoient  les  yeuk,  ils  se  bou- 
cboient  les  oreilles,  etc.  S'ils  lui 
avoient  demandé  une  explication 
dans  le  dessein  d'eu  profiter,  il  la 
leur  auroit  donnée  aussi^bien  qu*& 
ses  disciples. 

Point  du  tout,  répliquent  les 

incrédules;  suivautsaiutMarc,  0.4* 
S,  it,  Jésus-Christ  dit  i  ses  dis- 
ciples :  «  11  vous  est  donné  de  con« 

»  noître  les  mystères  du  royaume 
>»  de  Dieu,  au  lieu  qu'aux  étrangers 
»  tout  est  dit  eu  paraboles,  afin 
I»  qu*ils  voient  sans  connoître, 
u  qu*ils  écoutent  sanscntendre,  de 
»  peur  qu'ils  ne  se  convertissrnt  , 
»  et  que  les  péchés  ne  leur  soient 
»  remis.  » 

Fausse  traduction  ;  Tv»  en  grec, 
ui  en  latin,  ne  signifient  point  là 
afin  quCf  mais,  de  manier:  que  ;  il 
aeroit  absurde  de  supposer  que 
Jésus-Christ  parloit ,  instruisoit, 
reprenoit  les  Juifs,  a/in  qiCils  n'é- 
coutassent pas,  et  ne  fussent  pas 
convertis.  Vojrez  Intektioic. 

Dans  le  même  sens,  Jésus-Christ 
dit,  Joan.,  c.  9,  89  :  <(  Je  suis 
>i  venu  dans  ce  monde  pour  exer- 
»  cer  un  iugcment,  de  manière  que 
n  ceux  qui  ne  voient  pas  soient 
n  éclairés,  et  que  ceux  qui  voient 
»  deviennent  aveugles.  »  La  suite 
donne  l'explication.  Les  pharisiens 
lui  demandèrent  :  «  Stmrntea-nouM 
M  donc  aussi  des  aveugles  f  Si  VOUS 
»  l'étiez,  répliqua  le  Sauveur,  vous 
»  n'auriez  point  de  péché  ;  mais 
M  vous  dites  :  nous  voyons  ;  votre 
»  péché  demeure.  1»  Donc,  siramm- 
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glement  des  pharisiens  f  toit  yenu 
de  Jésus-Christ,  et  non  de  leur  opi- 
niâtreté, ils  auroiont  été  exempts 
de  péché.  ' 

Joan.^  c.  12,  3^'.  37,  nous  lison» 
encore  :  «  Quoique  Jésus  eût  l'ail 
n  de  sigrands  miracles  en  présence 
»  des  Juifs,  ils  ne  croyoient  pas 
»  en  lui,  de  manière  qt^Us  Moom- 
»  plissoient  ce  qu'a  dit  Isaïe:  Sei- 
m  gnciir,  qui  a  cru  ce  que  nous  avons 
»  annoncé,  qui  a  reconnu  f  opéra- 
it Uon  de  poire  èrmf  •  Ils  ne  pou- 
vmentpâii  croire,  parce  qn*l8aVc 
a  encore  dit  :  «  Dieu  les  a  rendus 
»  weugles  et  a  endurci  leur  cœur f  de 
>»  manière  çu*lbnetmnrn#pomi^dfe.» 
A  ce  sujet,  saint  AuguAtiii  dit: 
«  Si  l'on  me  flemaiide  pourquoi 
»»  ils  ne  pouvaient  pas  croire,  je  ré- 
»  pondrai  d*abord,  parce  qu'ils  ne 

»  le  v«iUoiettt  pat  S'iU  m?  te 

w  vouloient  pas,  c'étoit  la  faute 

n  de  la  volonté  humaine   Ils 

»  étoient  si  orgueilleux  ,  qu'ils 
1»  vouloient  leur  propre  justice , 
»  el  non  celle  de  Dieu.  »  Tract.  53, 
inJoan.,  n.  6  et  9.  Tous  les  jours 
noua  disons  dans  Je  même  sens  : 
Cel  homme  ne  peut  se  rendre  à 
faire  teBe  éhœe;  et  cela  signifie  sen- 
lotnrnt  qu'il  ne  le  veut  pas,  qa*il 
le  rclusc  avec  obstination. 

Soutiendrait- on  que  les  Juifs 
ref nsoient  de  croire,  afin  d^accom- 
plir  la  prédiction  d'Isaïe,  et  que 
Dieu  les  aveugloit  positivement, 
afin  de  les  rendre  incrédules  f 
Non- seulement  Ton  dira  deux  ab- 
surdités ,  mais  l'on  contredira 
l'évan^élisle  ;  il  njontc  que  répon- 
dant plusieurs  des  principaux  Juifs 
crurent  en  Jésus  -  Christ ,  mais 
qu'ils  ne  se  déclaroient  pas,  à  cause 
des  pharisiens,  et  de  peur  d'être 
chassés  de  la  synagogue.  Puisque 
les  principaux  crurent,  il  ne  te- 
Boitqu*anzantres  défaire  dememe. 

Bfâne  langage  dans  saint  Paul. 
En  parlant  de  rincrédulitc  des 
Juifs,  il  leur  applique  encore  la 
prédictiond*Isaïe,^.,  c.a8,  ff.^/^ 
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et  sniy.;  Bom.,  c.  11,  S-  7;  mais 

il  ajoute  que,  malgré  leur  obstina- 
tion, Dieu  les  aime  encore  à  cause 
de  leurs  pères,  et  qu'il  lésa  laissés 
dans  Tincrédulité,  aussi-bien  que 
les  gentils ,  afin  d'avoir  pitié  de 
tous,  y.  a8  et  3a.  Ce  n'étoit  donc 
pas  afin  qu'ils  demeurassent  aveu- 
gles'et  incrédules. 

Des  le  second  siècle,  saint  Irénée 
a  donné  cette  réponse  aux  marcio- 
nites,  qui  abusoient  deja  des  pas- 
sages que  nous  venons  d*esamin^. 
«  C'est  le  même  Dieu,  dit-il,  qui 
»  aveugle  les  incrédules  qui  le  mé- 
n  prisent,  comme  le  soleil,  sa  créa- 
»  turc,  aveugle  cenz'qui  ne  peuvent 
)•  pas  regarder  sa  lumière  à  cause 
)>  de  quelque  mal.iflie  dos  \oux  , 
M  et  qui  accorde  une  lurfiiere  plus 
»  grande  et  plus  parfaite  à  ceux 
»  qui  croient  en  lui  etiesuivent.... 
»  Comme  il  connoit  toutes  choses 
n  d'avance  ,  il  laisse  dans  l'incré- 
»  dulité  ceux  dont  il  prévoit  la 
»  résisUiice/ll  ie'<dé0iirne  d^enx 
»  et  les  laisse  diiis  les-  ténèbres 
>»  qu'ils  ont  choisies  eux-mêmes.  »• 
Ach.  Hcer.,  I.  4,  c.  29.  Textuliicn 
répond  à  peu  près  de  même  à  ces 
hérétiques,  !•  a,  adi>.  Marcion., 
c.  i4,  et  0'.*igêne,  deJMneip,,LZ, 
c.  I ,  n.  II. 

Cependant  saint  Augustin  sem- 
ble avoir  pensé  que  DîeU  aveugle 
positivement  les  pécheurs  pour 
punir  leurs  passions  déréglées  ; 
Spargens  pœnalcs  cœcitates  super 
Ulkitae  eupiditates ,  Confess. ,  1.  i  , 
c.  18,  n.  29  ;  et  il  Fa  répété  plus 
d'une  fois.  Mais  il  a  aus.sï  expliqué 
])lus  d'une  fois  ce  <]^u'il  cntendoit 
par  là.  «  Dieu,  dit-il,  aveugle  et 
»  endurcit,  en  abandonnant  et  ne 
»  secourant  pas.  »  Tract.  53,  itk 
Joan.,  n.  6.  •<  Quiconque  est  tom- 
»  bé  dans  l'apeu^/eme/i/ d'esprit  est 
»  privé  de  la  lumière  intérieure 
»  de  Dieu,  mais  non  pas  entiire- 
»  ment,  tant  qu'il  est  dans  cette 
>»  vie.  )i  £narr.  in  Ps.  c.  6,  n.  8. 
11  applique  à  JjbusXhrist  tout  ce 
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^ui  est  dit  du  soleil  dans  le  psaume 
i8.  «  Lorsque  le  Verbe  s'est  fait 
w  chair,  dit-il,  et  qu'en  se  revêtant 
I»  ide  uott^  ittorUiIité  il  a  daigné 
M  habit<ûr  parmi  nous,  il  n*a  pas 
»>  voulu  qu'aucun  homme  put  s'ex- 
N  caser  d'être  dans  les  ombres 
«  de  la  mort ,  ei  la  chaleor  du 
»  Verbe  y  a  pénétré.  »  ^^esGiAO, 

§  SMOUaaSiBlIBKT. 

AVOCATi  AVOCATE,  ro/. 
Pabacut. 

AZASSEL*    Vo/et  Bouc  Étais- 

•AIKE. 

AZOTE.  Fbfcs  SiFTOASisniB. 

AZYMSI,  du  grec  aÇvfte;,  sa/75 
1»mn^  pain  qni  n*est  pas  fermen- 
té. Depuis  le  schisme  des  Grecs, 

COnsonimé  dans  l'onzième  siècle 
par  le  patriarche  Michel  Ccrula- 
rius,  il  y  a  eu  dilate  entre  eux  et 
les  Latins  9  pour  savoir  si  le  pain 
dont  on  se  sert  pour  la  consécra- 
tion de  l'eucharistie  ,  doit  être 
levé  ou  sans  levain;  les  Grec^  et 
le^  autres  Orientaux ,  les  Syriens 
iacobites  et  maronites ,  les  cophtes 
et  les  nestoriens ,  se  servent  de 
pain  levé,  et  il  paroît  que  cet 
usage  est  établi  chcs  eux  depuis 
les  premiers  temps  du  christia-' 
nisme  ;  les  Latins  consacrent  du 
pain  azjmct  et  les  savants  ne  con- 
viennent point  de  Tépoquè  à  la- 
quelle cette  coutume  a  commencé, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  cté.toujours 
généralement  observée.. 

Bingham ,  charmé  de  trouver 
une  occasion  de  blâmer  l^Eglise 
romaine  ,  prétend  que  l'usage  des 

Kins  aijnies  ,  que  nous  nommons 
siies,A  été  inconnu  dans  toute 
TEglise  avant  Tonsième  siècle; 
il  veut  nous  le  prouver  par  saint 
Epipbane,  qui  parle  du  painaz^m* 
comme  d'un  rit  affecté  par  les 
èbionitcs,  Hear,  30,  n.  iS;  par 
,  iiaintAmbroise,  qui  appelle  le  paini 
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de  l'eucharistie  un  pain  usuel,  de 
Sctcram.,  1.  4»  4*  l'auteur 
de  la  vie  du  pape  Melcniade ,  mort 
Tan  3i4,  qui  nomme  reucharis» 
tie  fennenium  ;  par  le  pape  Inno- 
cent I,  mort  ou  417,  qui  l'appelle 
de  même  dans  uue  de  ses  lettres  ; 
enfin,  parce  que  Photins,  qui 
commença  le  schisme  des  Grecs  au 
neuvième  siècle,  n'objecte  point 
aux  Latins  l'usage  du  pain  at/me, 
au  lieu  que  Michel  CérulariwsiilÉf 
eu  fit  un  crime  en  io5x  ;dëMy*IHt 
Bingham,  il  n'en  étoit  pasencoré 
question  dans  l'Eglise  latine.  Orig* 
eeelés.,  1.  i5,  c.  a,  §  5.  ■  ^>rT'". 

Mais  ces  preuves  ne  penvfBt  pas 
prévaloir  aux  Icnioignages  positifs 
d'Alcuin  en  ycjo ,  et  de  Raban- 
Mauren  819,  qui  parlent  du  paia 
az/me,  comme  d^un  usage  com- 
mandé et  nécessaire  à  observer  ;  le 
premier  connoissoit  la  pratique 
des  Lgiises  d'Angleterre,  et  le  se- 
cond celle  des  Eglises  d*Allemagne«( 
Lorsque  le  rit  grégorien  l'ut  in-^ 
troduit  en  Espagne,  dans  l'on-» 
»ème  siècle,  au  lieu  du  rite  mo- 
zarabique,  les  Eglises  de  ce  royau» 
rae  ne  changèrent  rien  dasi  le  pain 
dont  elles  se  servc^ient  pour  l'eu- 
charistie ;  le  pain  azjmte  y  étoit 
donc  usité,  au  moins  depuis  la  fin 
du  sixième  siècle.  Dant^ie  âaâémm 
et  Tonziéme,  le  pape  Léon  IX  sOtt*' 
tint,  contre  les  Grecs,  que  l'on 
s'en  servoit  en  Italie  de  temps  im- 
mémoriai* 

Ce  que  saint  Epiphane  «lit  des 
ébionites  ,  nous  donne  lieu  de 
pejiserque,  dans  l'Eglise  grecque, 
l'on  s'abstient  de  consacrer  du 
pain  azpne,  de  penr  de  pan^tre 
approuver  l'erreur  des  hérctiqxies, 
qui  en  usoient  par  attachement 
aux  rites  judaïques;  mais  la  même 
raison  n^avoit  pas  lien  dans  TOe- 
cident,  où  lesèbionltesncpAnirciii 
jamais. 

U  n*est  pas  prouve  que  du  temps 
de  saint  Ambroîie  le  pain  uauei 
f4t  ân  pain  levé  ;  -enjovdliiii  eCH*  1 
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sorelcpeupleacs  campag^nesmange  1  toit  le  seul  dont  il  f4l  permis  d'user 
•oiivcnt  des  gâteaux  de  pain  aana  dana  la  célébration  Se  la  pâque  : 
.     ..       11  ^^^^  conaidération  jointe  à  la  le- 

çon que  saint  Paul  fait  aux  fidèlei 
i.  Cor.,  c.  5,  7  :  «  Purifiez- 
»  vous  du  vieux  levain ,  etc. ,  »  a 
fait  conclure  que  le  pain  €Ufme 
ctoit  le  plus  convenable  pour  l'eu- 
charistie. Aujourd'hui  encore  les 
Abyssins  cophtes  se  servent  depain 
i/me  pour  conaacrtr  rciichtmttie 


levain  ;  il  semble  au  contraire  que 
dans  la  vie  du  pape  Melchiade  ,  et 
dans  la  lettre  d'tunocent  I ,  le  root 
ftrmenium  est  employé  pour  dis- 
tinguer le  pain  eachariatiqne  du 
pain  ordinaire. 

Du  silence  de  Photius,  l'on  doit 
•ealonciA  conclure  <rae  ce  patriar- 
che et  les  antres  Grecs  n'atta- 
choient  pas  pour  lors  au  pain  levé 
autant  d'importance  qu'ils  lui  en 
ont  donné  cent  soixante  ans  après, 
lorsqn'*ils  ont  voulu  absolument 
consommer  leur  schisme  ,  et  que 
dans  l'onzième  siècle  ils  ont  été 
moins  raisonnables  qu'au  neu- 
vième. 

On  ne  se  persuadera  jamais  que 
dans  cet  intervalle  les  Églises  d'I- 
talie ,  des  Gaules  ,  d'Éspagne  , 
d'Angleterre  et  d* Allemagne ,  ont 
conspiré  tout  k  coup  à  se  servir 
de  pain  azpne  contre  leur  ancien 
usage,  sans  que  l'on  puisse  décou- 
vrir aucun  motif  ni  aucun  événe- 
ment qui  ait  pu  donner  lieu  â  ce 
changement  ;  on  sait  le  temps  au- 
quel le  missel  grégorien  a  été  sub- 
stitué au  missel  gallican  etau  missel 
gothique  ou  moianbique ,  la  ma- 
nière dont  cela  s'est  fait ,  et  les 
motifs  par  lesquels  on  s'y  est  dc- 
terroiné  :  pourroit-on  ignorer  l'o- 
rigine du  pain  a^rme»  si  l*usage  du 
pain  levé  avoît  été  constant  et 
universel  dans  tout  rOccldrnt? 

Il  esta  peu  près  certain  que  Jé- 
sns-CItrist  a  consacré  l'eucbaristie 
avn:  du  pain  a^rnte,  puisque  c*é- 


c  jour  du  jeudi  saint:  les  armé- 
niens ont  affecté  de  ne  mettre  ni 
levain  dans  le  pain  eucharistique, 
ni  vin  dans  le  calice,  afin  d'expri- 
mer ainsi  leur  erreur  touchant 
l'unité  de  nature  en  Jésus-Christ; 
les  ébionites  s'abstenoient  de  célé- 
brer avec  du  pain  levé,  par  atta- 
chement aux  rites  judaïques;  mais 
l'Eglise  latine  ne  s*est  conduite  par 
aucun  de  ces  motifs.  C'est  très-mal 
à  propos  que  les  Grecs  l'ont  voulu 
cbarger  de  ce  ridietile;  par^mé? 
pris ,  ils  nous  appellent  mtfmUtêj 
par  réciprocité  on  les  a  nommés 
firmentaires.  Les  protestants  au- 
roient  dû  s^abstenir  d*im{ter  Po* 
piniâtreté  des  Grecs.  L'Eglise  latine 
a  été  plus  raisonnable  qu'eux  : 
lorsqu'ils  consentirent  à  se  réunir 
à  elle  au  concile  de  Florence ,  il 
fut  décidé  c|ue  chacune  des  dem 
Eglises  seroit  libre  de  conserver 
son  ancien  usage.  Le  Brun,  ExpUc. 
des  Cérémon.,X..  5, p.  xi6etsuiv. 

Thters  ûtitmeiiieièdB  plusfeui» 
superstitions  pratiquées  par  diffé- 
rentes sectes  à  l'égard  du  pain  eu- 
charistique. ÏV.  des  Suparstiiions  , 
tom.  a,  lib.  3,ch.  s. 


jB-^A.Lou  B£L,  divinité  des  1  Phéniciens  ou  Gbananéens,  des 
Aisyriena,  d«s  Babyloniens,  des |.Çarthaginois,  etc.  Ce  nom  signifie 


Diyiiized  by  Google 


2g4  BAA 
Seigneur  i  il  parlait  synonyme  à 
Jiîotoek,  prince  ou  roi;  c'est  un 
des   noms  anciens  du  soleil  :  la 
première  idolâtrie  a  été  l'adoration^ 
des  astres.  Voya  Astres. 

On  ttcrifioii  à  JBool^a  à  Moloch 
des  victimes  humaines  ,  des  hom- 
mes faits  ou  des  enfants  ;  et  ce 
cuite  impie  fut  souvent  imité  par 
les  Jai& ,  malgré  la  défense  ex- 
presse  qucDien  leur  en  avoit  faite. 
Veut.,  c.  xa,  ^.  3o.  Jérémie  leur 
reproche  d'avoir  brûlé  leurs  en- 
fants en  holocauste  à  Baàl,c,  19, 
5 ,  et  de  les  avoir  Initiés  à  Mo- 
loch ,  c.  32 ,  y .  35. 

Les  rabbins  ,  pour  diminuer 
rhorreur  de  ce^  sacrifices  impies , 
soutiennent  que  leurs  ancêtres  ne 
hrûloient  pas  leurs  enfants ,  mais 
qu'ils  les  faisoientseulenient  passer 
uar  le  feu  à  l'honneur  de  Moloch. 
I^es expressions  de  Jérémie,  com- 
parées à  la  loi  du  DeutéTOnome  , 
semblent  témoigner  le  contraire. 
iài  dans  le  culte  de  Baal  il  n'en 
coÀtoit  pas  toujours  ta  vie  à  quel- 
qu'un, ses  autels  du  moins  étoient 
souvent  arrosés  du  sang  de  ses 
propres  prêtres.  Ou  le  voit  par  le 
sacrifice  sur  lequel  £lie  les  défia 
de  faire  descendre  le  feu  du  cieJ. 
tt  Ils  se  blessoient  selon  leur  usage, 
I)  dit  l'écrivain  sacré  ,  avec  des 
»  couteaux  et  des  lancettes,  jus- 
a»  qu*à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de 
a»  sang,  n  JIJ,  Reg,,  c,  18,  a8. 

Dans  la  suite,  on  a  cru  que  le 
Dieu  Bel  des  Assyriens  étoit  JN'em- 
rod  ,  et  que  celui  des  Phéniciens 
étoit  un  roi  de.  Tyr  ;  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve ,  le  culte  rendu 
aux  morts  est  postérieur  de  beau- 
coup à  l'adoration  des  astres.  11 
ii*a  commencé  que  quand  il  y  a  eu 
des  rois  assez  puissants  pour  en 
imposer  aux  hommes  par  l'éclat 
du  faste ,  et  des  peuples,  assez  es- 
claves pour  pousser  là  flatterie  aux 
derniers  excès.  Voyez  la  Disscrla- 
iion  sur  Moloch,  etc.,  Bible  d'A- 
viffnon,  tom.  a ,  p.  355  }  Mém.  de 


T Académie  du  înscript.,  t.  71 ,  in- 
la  ,  p.  17a.  •  ^ 

Quand  on  considère  les  désor- 
dres et  les  crimes  dont  l'ancienne 
idolltrie  étoit  accompagnée  ,  on 
n'est  plus  surpris  de  ce  que  Dîeit 
l'avoit  défendue  aux  ISfaéUtCtilNia 
peine,  de  mort. 

BAALITES,  adotateurs  de  B^; 

Pour  excuser  le  culte  rendu  au  SO» 
leîl  ,  et  toutes  les  autres  espèces 
d'idolàlrie  ,  quelques  incrédules 
ont  prétendu  que  ce  culte  se  rap- 
portoit  au  vrai  Dieu  ;  que  les  po- 
lythéistes adoroient,  dans  les  astres 
et  dans  les  différentes  parties  de  la 
nature,  la  puissance  et  la  bonté 
du  Créateur.  C'est  prêter  des  idéea 
bien  spirituelles  à  deshommes  très- 
grossiers,  et  dont  nous  avons  peine 
à  concevoir  toute  lâ  stupidité.  ^ 
S'il  y  avoit  «ne  idolâtrie  exé#^ 
sable ,  ce  seroit  sans  doute  le  culte 
du  soleil  ;  cet  astre  est ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'àme  de  la  nature  ;  rien  de 
plus  pompeux  que  les  hymnes  feits 
à  son  honneur  par  les  anciens 
poètes.  Mais  si  Ton  avoit  demandé 
aux  Péruviens  ,  qui  l'adoroient ,  à 
c^uel  personnage  ils  avoient  inten- 
tion de  rendre  leurs  respects  et 
leurs  vœux ,  il  nVst  pas  à  présumer 
qu'ils  auroient  nommé  le  Créa- 
teur de  l'univers,  dont  la  provi- 
dence gouverne  toutes  choses.  lU 
croyoient  que  le  soleil  étoit  un  être 
animé  et  intelligent;  c'étoit  même 
l'opinion  des  philosophes  grecs  ; 
c*est  donc  à  lui  que  s'adressoient 
les  hommages  qu*<m  hù  rendoit , 
puisque  Ton  étoit  persuadé  qu'il 
voyoit ,  entendoit  et  approuvoit 
ce  que  l'on  faisoit  pour  obtenir 
ses  faveurs.liorsque  2Îoroastre  vou- 
lut donner  une  religion  nouvelle 
aux  Chaldéens  qui  adoroient  les 
astres ,  il  ne  pensa  point  que  leur 
culte  eAt  aucun  rapport  au  seul 
Dieu  créateur  du  monde. 

Il  y  a  plus.  Celse ,  Julien  ,  Por- 
phyre, ont  fait  un  crime  aux  chré- 
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liens  Je  ce  qu'ils  ne  vouloient  ren- 
dre aucun  culte  aux  génies  ,  aux 
prétendus  dieux  inférieurs  ou  se- 
condaires,  auxquels,  selon  eux, 
le  Dieu  suprême  a  confié  le  gou- 
vernement de  l'univers.  Ils  soute- 
noient  ,  comme  Platon  ,  que  ce 
Dieu  suprême  étoit  trop  grand  ou 
trop  occupe  de  son  bonheur,  pour 
se  mêler  des  choses  de  ce  monde; 
conséquemment  qu'il  étoit  fort 
inutile  de  lui  rendre  aucun  culte; 
que  l'encens  ,  les  prières  et  les 
offrandes  dévoient  être  adressés 
seulement  aux  génies ,  ou  dieux 
inférieurs.  Porphyre ,  Traité  de 
V abstinence ,  liv.  2  ,  c.  34  ,  37  ,  38. 
Le  soleil',  sans  doute,  étoit  un  de 
ces  dieux  ;  en  quel  sens  le  culte 
qu'on  lui  rcndoit  pouvoit-il  se 
rapporter  au  vrai  Dieu  ? 

Sans  entrer  dans  une  plus  longue 
discussion  ,  nous  pouvons  être  as- 
surés que  si  l'idolâtrie  avoit  eu 
quelque  rapport  au  Créateur,  elle 
n'auroit  pas  fait  naître  chez  les 
païens  tant  d'absurdités  et  tant  de 
crimes  ,  et  Dieu  ne  l'auroit  pas 
punie  par  des  châtiments  si  rigou- 
reux. Voyez  Dieux  des  Païens, 

luOLATRIE. 

BAANITES  ,  hérétiques,  secta- 
teurs d'un  certain  Baanés,  qui  se 
disoit  disciple  d'Epaphrodite,  et 
enseignoit  les  erreurs  des  mani- 
chéens vers  Tan  810.  Voyez  Pierre 
de  Sicile,  Ilist.  du  manichéisme 
renaissant.  Baronius,  ad  ann.  810. 

BABEL.  L'histoire  sainte  ra- 
conte que  les  hommes  rassemblés 
dans  les  plaines  de  Sennaar  u'a- 
voienl  encore  qu'un  même  langage; 
qu'ils  formèrent  le  dessein  de  bâtir 
une  tour  élevée  jusqu'au  ciel  , 
avant  de  se  séparer ,  ou  plutôt  afin 
qu'elle  leur  servît  de  marque  pour 
ne  pas  se  séparer  ;  que  Dieu ,  pour 
renverser  ce  projet,  confondit 
leur  langage  sur  le  lieu  même,  de 
manière  qu'ils  ne  s'entendirent  plus 
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les  uns  les  autres;  qu'ainsi  il  les 
força  de  se  diviser  pour  aller  ha- 
biter différentes  contrées  :  que  cette 
tour  reçut  le  nom  Babel,  con- 
fusion ,  parce  que  le  langage  des 
hommes  y  fut  confondu.  Gen.  , 
c.  I  I . 

Cet  événement  arriva  l'an  du 
monde  1802;  Phaieg ,  le  dernier 
des  patriarches  de.  la  famille  de 
Sem  ,  venoit  de  naître  ;  selon  quel- 
ques commentateurs ,  il  avoit  alors 
quatorze  ans,  et  son  nom  signifie 
dispersion.  Cette  date  s'accorde 
avec  les  observations  que  Callis- 
thène  envoya  de  Babyloneà  Aris- 
tote  ;  elles  étoient  de  i6o3  ans  ; 
c'est  précisément  l'intervalle  de 
temps  qui  s'étoit  écoulé  depuis  la 
fondation  de  la  tour  de  Babel  jus- 
qu'à l'entrée  d'Alexandre  à  Baby- 
lone. 

L'Ecriture  remarque  encore  que 
celte  masse  d'édifice  étoit  de  bri- 
que liée  avec  du  bitume  :  les  voya- 
geurs nous  apprennent  que  dans ce 
même  lieu  la  terre  continue  à  vo-  • 
mir  une  prodigieuse  quantité  de 
bitume.  On  trouve,  à  un  quart  de 
lieue  de  l'Euphrate,  vers  l'Orient, 
des  ruines  que  l'on  croit  être  les 
restes  de  la  tour  de  Babel;  mais 
celte  opinion  n'estappuyée  sur  au- 
cune preuve. 

Quelques  incrédules  ont  fait  des 
diilicultés  contre  l'histoire  de  la 
confusion  des  langues  et  de  la  tour 
de  Babel.  Selon  la  Genèse  ,  disent- 
ils,  cette  entreprise  fut  faite  cent 
dix-sept  ans  après  le  déluge;  pen- 
dant un  si  court  espace  ,  il  ne  pou- 
voit  pas  être  né  assez  d'hommes 
pour  former  toutes  les  peuplades 
dont  parle  Moïse,  pour  faire  un 
édifice  aussi  immense ,  et  il  n'y 
avoit  pas  eu  assez  de  temps  pour 
inventer  tous  les  arts  nécessaires  à 
l'exécution  d'un  pareil  ouvrage. 

Mais  Moïse  ne  suppose  point  que 
pour  lors  la  terre  lut  déjà  cou- 
verte de  toutes  les  peuplades  dont 
il  parle  au  chapitre  10  de  la  Ge- 
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nèse  ;  il  y  détaille  d'avance  lea  gé- 
nérations qui  ne  vinrent  au  monde 
qu'après  la  dispersion. 

Connoît-on  assez  quelle  fut  la 
masse  et  la  hauteur  de  la  tour  de 
Babel,  pour  assurer  qu'il  n'y  avoit 
pas  alors  assez  d'hommes  existants 
pour  l'avoir  faite?  Le  désir  qu'ils 
avoient  de  construire  une  tour  fort 
haute,  ne  prouve  pas  qu'ils  l'aient 
élevée  en  effet  à  une  grande  hau- 
teur. Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  né- 
cessité de  s'en  tenir  à  la  chronolo- 
gie du  texte  hébreu,  touchant  la 
date  de  cet  événement  ;  suivant  les 
septante  et  le  texte  samaritain  ,  il 
n'est  arrive  qu'environ  quatre 
cents  ans  après  le  déluge. 

Noé  et  ses  enfants  connoissoient 
les  arts,  puisqu'ils  avoient  bâti 
l'arche  ,  ils  n'en  perdirent  point  la 
connoissance  pendant  l'année  du 
déluge;  ils  purent  donc  la  donner 
à  leurs  descendants ,  sans  que 
ceux-ci  fussent  obligés  de  les  in- 
venter. 

Ces  mêmes  critiques  demandent 
comment  toutes  ces  peuplades  pou- 
voient  avoir  encore  la  même  lan- 
gue, pendant  que  Moïse  a  dit, dans 
le  chapitre  précédent ,  que  chacun 
avoit  sa  langue;  comment  elles  se 
trouvoient  rassemblées  dans  les 
plaines  de  Sennaar,  après  qu'il  a 
dit  qu'elles  étoient  allées  peupler 
le  Nord  et  le.  Midi. 

Ferons-nous  un  crime  à  cet  his- 
torien d'avoir  dit,  paranticipation 
et  brièvement  dans  le  chapitre  lo, 
ce  qu'il  se  proposoit  d'exposer  plus 
en  détail  dans  le  chapitresuivant 
Si  c'étoit  une  faute,  on  pourroit 
la  reprocher  à  tous  les  écrivains 
de  l'antiquité. 

Lorsque  les  censeurs  de  Moïse 
témoignent  leur  élonneraent  de  ce 
que  la  construction  de  la  tour  de 
Babel  et  la  confusion  des  langues  , 
sont  deux  fait»  dont  les  auteurs 
profanes  n'ont  eu  aucune  connois- 
sance, ils  montrent  eux-mêmes 
que  les  leurs  sont  très-bornées.  Eu- 
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sèbe  ,  dans  sa  Préparation  évangé- 
ligue,  liv.  9,c.  i4  » '7  »  «"^c- .  nous 
a  conservé  un  fragment  de  l'his- 
toire d'Assyrie ,  écrite  par  Aby- 
dène,  où  ces  deux  grands  événe- 
ments sont  rapportés  ;  donc  la  tra- 
dition en  étoit  conservée  sur  le  lieu 
même.  Il  cite  encore  Artapan  et 
Eupolème,  qui  disent  la  même 
chose.  Il  paroît  que  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux  ,  dont  par- 
lent les  poètes,  n'est  autre  chose 
que  l'entreprise  de  Babel  déguisée 
par  1rs  fables.  Celse  et  Julien  pré- 
tendoient  au  contraire  que  Moïse 
avoit  emprunte  des  païens  toute 
cette  histoire;  mais  les  écrits  de 
Moïse  sont  plus  anciens  que  ceux 
des  poètes  ;  Tatien,  Origène  ,  saint 
Cyrille,  l'ont  prouvé  par  tous  les 
monuments  de  l'histoire  profane. 

D'autres  critiques,  dont  l'ambi- 
tion étoit  de  diminuer  le  nombre 
des  miracles,  ont  voulu  faire  dis- 
paroître  celui  de  la  confusion  des 
langues  à  Babel.  Selon  le  génie  de 
la  langue  hébraïque  ,  disent-ils  , 
celte  expression  de  Moïse  :  Toute 
la  terre  n  avoit  qu\ine  bouche  et  une 
parole,   peut  signifier  que  tous 
les  hommes  étoient  parfaitement 
d'accord  ,  n'avoienl  qu'un  même 
sentiment  et  un  même  dessein  ;  par 
conséquent  les  paroles  suivantes  , 
Dieu  confondit  leur  langage  ,  peu- 
vent signifier  que  par  la  permis- 
sion de  Dieu  la  discorde  se  mit 
entre  eux,  et  qu'ils  se  séparèrent 
pour  aller  habiter  différentes  con- 
trées. Or  la  différence  de  leur  lan- 
gage dut  résulter  naturellement  de 
leur  séparation  même  ;  très-pou  de 
temps  suffit  pour  que  deux  peuples 
qui  ne  se  fréquentent  plus,  ne  par- 
lent plus  la  même  langue.  Le  Clerc, 
in  Gènes.,  c.  ii  ;  Sentiment  de  quel^ 
qucs  Théologiens  de  Holl.,  Ictt.  19; 
Simon,  Hist.crit.  de  Vancîen  Tes^ 
tam.,  liv.  1,  c.  i4  et  \^\Bép.  aux 
TJiéol.  de  Holl.,  ch.  20.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse,  Orat,  la  ,  contra 
Eunom.,  paroît  de  ce  sentimen^. 
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Mais  cela  n'est  pas  conforme  a»i 
sens  naturel  du  texte  :  Moïse  dit 
que  Dieu  confondit  leur  langage 
sur  le  lieu  même  ,  cl  il  le  répète' 
deux  fois  ,  chap.  1 1  ,  7  et  9  ;  il 
ajoute  :  tellement  que  Vun  n'enten- 
dit plus  la  parole  de  son  voisin. 
Qu'une  multitude  d'hommes 
n'aient  eu  d'abord  qu'un  seul  et 
même  dessein  ,  qu'ils  aient  com- 
mencé à  l'exécuter  de  concert,  que 
tout  à  coup  ils  se  soient  divisés 
sans  raison  et  sans  motif,  eln'aient 
plus  voulu  s'entendre,  cela  ne  nous 
parolt  pas  naturel.  L'historien  pré- 
vient même  cette  idée,en  attribuant 
à  Dieu  ces  paroles  :  «  Si  nous  les 
j*  laissons  faire  ,  ils  poursuivront 
>•  l'ouvrage  qu'ils  ont  commencé, 
»  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  venus 
»  à  bout.  )j  11  n'est  donc  pas  ici 
question  de  la  simple  permission 
d'un  événement  naturel  ,  mais 
d'une  intervention  positive  de  la 
toute-puissance  de  Dieu. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  dis- 
sertations pour  savoir  si  le  langage 
que  les  hommes  parloient  avant  la 
confusion ,  se  conserva  sans  aucun 
changement  dans  la  famille  de  Sem 
ou  a  illeurs;  si  cette  première  langue 
est  l'hébreu  ,  ou  une  autre  ,  etc. 
Ces  discussions  ne  nous  regardent 
point.  Puisqu'il  est  prouvé  à  pré- 
sent que  toutes  les  langues  sont 
composées  des  mêmes  racines  mo- 
nosyllabes, «jue  toutes  leurs  dif- 
férences consistent  dans  l'union  . 
l'arrangement  ,  la  prononciation 
plus  ou  moins  forte  de  ces  mêmes 
éléments;  l'hébreu  ne  peut  pas  être 
censé  la  première  langue  plutôt 
qu'une  autre,  à  moins  que  l'on  ne 
prouve  que  les  racines  primitives 
y  ont  été  conservées  avec  plus  de 
simplicité  que  dans  les  autres;  c'est 
ce  que  l'on  n'a  pas  encore  fait. 
Un  simple  changement  de  pronon- 
ciation des  mots  primitifs  a  suffi 
pour  que  les  ouvriers  de  Babel  ne 
s'entendissentplus,  etilauroitfallu 
un  miracle  permanent  pour  que 
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les  descendants  de  Sem  conser- 
vassent toujours  parmi  eux  la  mêmf 
prononciation  et  le  mêmr  arran- 
gement de  mois  primitifs.  Voyet 
VOr/g/ne  du  langage  et  de  Vécrituref 
par  M.  Gébelin. 

BACHELIER,  roj^w  Faculté 
DE  Théologie. 

B  AGNOLOIS  ou  B  AGNOLIENS 
secte  d'hérétiqïies  qui  parurent 
dans  le  huitième  siècle  ,  et  furent 
ainsi  nommés  de  Bagnols,  ville  du 
Languedoc,  au  diocèse  d'Uzès,  où 
ils  étoienten  assez  grand  nombre. 
On  les  nomme  aussi  concordois  ou 
cnnzocois  ,  termes  dont  on  ne  con- 
noît  pas  la  véritable  origine. 

Ces  bagnolois  étoient  mani- 
chéens, et  furent  les  précurseurs 
des  albigeois.  Ils  rejetoient  l'ancien 
Testament  et  une  partie  du  nou- 
veau. Leurs  principales  erreurs 
étoient  que  Dieu  ne  crée  point 
les  âmes  quand  il  les  unit  aux 
corps  ;  qu'il  n'y  a  point  en  lui  de 
prescience;  que  le  monde  est  éter- 
nel, etc.  Ondonna  encore  le  même 
nom  à  «ne  secte  de  cathares  dans 
le  treizième  siècle.  Voy.  Cathares. 

BAIIEM,  ou  plutôt  BAHIM. 
Dans  le  premier  livre  drsMacha- 
bées,  il  est  dit  que  le  roi  Démétrius 
écrivit  au  grand-prêtre  Simon  en 
ces  termes  :  Coron am  auretzm  ei 
bahem  quam  niisistis,  suscepimus. 
Le  grec  ,  au  lieu  de  bahem  ,  lit 
ba'inam  ,  que  Grotius  dérive  de 
bats,  une  branche  de  palmier.  Ce 
sentiment  paroît  le  meilleur.  11 
éloit  assez  ordinaire  d'envoyer 
ainsi  des  couronnes  et  des  palmes 
d'oraux  rois  vaincjueurs,  en  forme 
de  présents.  Macliab.  J,  ch.  i3  , 

BAIANISME  ou  BAYANISME , 
erreurs  de  Baïus  et  de  ses  disciples. 

Michel  Baïus  ou  de  Bay  ,  ne  en 
i5i3  à  Melin  ,  dans  le  territoire 
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d'Ath  en  Ilaiuaut ,  après  avoir 
étudié  àLouvain  et  passé  successi- 
vement par  tous  les  grades  de  celle 
uxiiversilé  ,  y  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  i54o  ,  et  fut  nommé 
l'année  suivante  ,  par  Charles  V  , 
pour  y  remplir  une  chaire  d'Ecri- 
ture sainte,  avec  Jean  Hessels,  son 
compagnon  d'études  et  son  ami. 
Il  enseigna  dans  ses  écrits  ,  et  fît 
imprimer  diverses  erreurs  sur  la 
grâce  ,  le  libre  arbitre  ,  le  péché 
originel  ,  la  charité ,  la  mort  de 
Jésus-Christ,  etc.  Elles  sont  con- 
tenues dans  soixante-seize  propo- 
sitions y  condamnées  d'abord  en 
iSyG  par  le  pape  Pie  V. 

On  peut  rapporter  toutes  les 
propositions  de  Baïus  à  trois  chefs 
principaux:  les  unesregardentl'élat 
d'innocence  ;  les  autres  l'élat  de 
nature  tombée  ou  corrompue  par  le 
péché  ;  les  autres  enfin  l'état  de 
nature  réparée  par  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  et  mort  en  croix; 

I Comme  les  anges  et  les  hom- 
mes sont  sortis  des  mains  de  Dieu 
justes  et  innocents  ,  13aïus  et  ses 
disciples  ont  prétendu  que  la  des- 
tination de  ces  créatures  à  la  béa- 
titude céleste  ,  que  les  grâces  qui 
les  y  menoienl  de  proche  en  proche, 
n'étoient  pas  des  dons  gratuits  , 
mais  des  dons  inséparables  de  la 
condition  des  anges  et  du  premier 
homme  ;  que  Dieu  les  leur  devoil, 
tout  comme  il  devoil  à  ce  dernier 
la  vue,  l'ouïe  et  les  autres  facultés 
naturelles.  Selon  le  principe  fon- 
damental de  Baïus  ,  une  créature 
raisonnable  et  sans  tache  ne  peut 
avoir  d'aulrc  fin  qtie  la  vision  in- 
tuitive de  son  Créateur  ;  Dieu  n'a 
pu,  sans  être  lui-même  l'auteur  du 
péché  ,  créer  les  anges  et  le  pre- 
mier homme  que  dans  un  état  ex- 
clusif de  tout  crime,  ni  par  consé- 
quent les  destiner  qu'à  la  béatitude 
céleste  :  cette  destination  étoit  à  la 
vérité  un  don  de  Dieu  ,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  leur  refuser  sans  déro- 
ger à  sa  bonté,  à  sa  sainteté,  h  sa 
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justice.  Telle  est  la  doctrine  de 
Baïus  ,  dans  son  livre  De  primâ 
finminis  j'usiiii'â  ,  surtout  chap.  8. 
Elle  est  exprimée  dans  les  propo- 
sitions 21,  a3,  24,  a6,  37 ,  55,  71 
et  7a  ,  condamnées  par  la  bulle 
de  Pie  V.  a.^ConséquemmentDieu 
a  été  dans  l'obligation  indispen- 
sable de  départir  aux  anges  et  à 
l'homme  les  moyens  nécessaires 
pour  arriver  à  leur  fm  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  toutes  les  grâces  ,  soit 
actuelles  ,  soit  habituelles,  qu'ils 
ont  reçues  dans  l'état  d'innocence, 
leur  étoient  dues  comme  une  suite 
naturelle  de  leur  création.  3.**  Le 
mérite  des  vertus  et  des  bonnes 
actionsétoit  de  même  espèce,  c'est- 
à-dire,  naturel ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  fruit  de  la  première 
création.  ^°  La  félicité  éternelle 
attachéeàcesmérites  étoit  demême 
ordre,  c'est-à-dire,  une  pure  ré- 
tribution, 011  la  libéralité  gratuite 
deDieun'entroit  pour  rien  ;  c'ctoil 
une  récompense  et  non  unegrnce. 
5.** L'homme  innocejit  étoit  à  l'abri 
de  l'ignorance  ,  des  souff  rances  et 
de  la  mort,  en  vertu  de  sa  créa- 
tion ;  l'exemption  de  tous  ces  maux 
étoit  une  dette  que  Dieu  payoit  à 
l'état  d'innocence,  un  ordre  établi 
par  la  loi  naturelle,  toujours  inva- 
riable, parce  (qu'elle  a  pour  objet 
ce  qui  est  essentiellement  bon  et 
juste.  C'est  la  doctrine  expresse  des 
propositions  53,  69,  70  et  75  de 
Baïus.  Vojrez  Le  Pcre  Ducliesne , 
Ili'ut.  du  hdianisme,  liv.a,  p.  177, 
180;  et  livre  4 ,  pag-  356  et  36i  ;  et 
le  Traiiéhïst.  et  dogin.surla doctrine 
de  Baïus,  jiSiT  l'abbé  de  la  Chambre, 
tome  I  ,chap.  a  ,  pag.  49  et  suiv. 

Quant  à  l'état  de  nature  tombée , 
voici  les  erreurs  de  Baïus  et  de  sea 
sectateurs  sur  la  nature  du  péché 
originel ,  sa  transfusion  et  ses  sui- 
tes. Dans  leur  système,  le  pé- 
ché originel  n'est  autre  chose  que 
la  concupiscence  habituelle  domi- 
nante. 2."  Celle  idée  supposée,  la 
transfusion  du  péché  d'Atlam  n'est 
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pluA  un  mystère  qui  révolte  la  rai- 
non  ;  ce  péché  se  transmet  de  la 
mcme  manière  que  ravcuglement , 
la  goutte  et  les  autres  maladies  phy- 
siques de  ceux  dont  on  tient  la  nais- 
sance :  cette  communication  se  fait 
indépendamment  de  tout  arrange- 
ment arbitraire  de  la  part  de  Dieu; 
tout  péché ,  par  sa  nature  ,  a  la 
force  d'infecter  le  Iransgresseur  et 
toute  sa  postérité,  comme  a  fait  le 
péché  originel  ,  proposition  5o. 
Cependant  ce  dernier  est  en  nous 
sans  aucun  rapport  à  la  volonté  du 
premier  père,  proposition  4^.  Sur 
les  suites  du  péché  originel ,  Baïus 
dit,  i.**  que  le  libre  arbitre,  sans 
la  grâce,  n'a  de  force  que  pour  pé- 
cher ,  proposition  28.  2."  Qu'il  ne 
peut  éviter  aucun  péché,  proposi- 
tion 29;  que  tout  ce  qui  en  sort, 
même  rinfidelilé  négative  ,  est  un 
péché  ;  que  l'esclave  du  péché  obéit 
toujours  à  la  cupidité  dominante  ; 
que  jusqu'à  ce  qu'il  agisse  par  l'im- 
pulsion de  la  charité  ,  toutes  ses 
actions  partent  de  la  cupidité  et 
sont  des  péchés,  propositions  34 , 
30  ,  (34,  08 ,  etc.  3."  Qu'il  ne  peut  y 
avoir  en  lui  aucun  amour  légitime 
dans  l'ordre  naturel ,  pas  même  de 
Dieu  ,  aucun  acte  de  justice  ,  au- 
cun bon  usage  du  libre  arbitre,  ce 
qui  paroîl  dans  les  inGdèles,  dont 
toutes  les  actions  sont  des  péchés , 
comme  les  vertus  des  philosoplics 
sont  des  vices  ,  propositions  et 
26.  Ainsi,  selon  Baïus,  la  nature 
tombée  et  destituée  de  la  grâce ,  est 
dans  une  impuissance  générale  à 
tout  bien,  et  toujours  déterminPe 
au  mal  que  sa  cupidité  dominante 
lui  propose.  11  ne  lui  reste  ni  li- 
berté de  contrariété,  ni  liberté  de 
contradiction  exempte  de  nécessi- 
té :  incapable  d'aucun  bien  ,  elle  ne 
peut  produire  d'action  qui  ne  soit 
un  péché  ;  nécessitée  au  mal ,  clic 
s'y  porte  au  gré  du  penchant  qui 
]a  domine,  et  n'en  est  ni  moins  cri- 
minelleni  moins  punissable  devant 
Dieu,  ^'■.ies  auteurs  cités  ci-dessus. 
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Les  erreurs  de  Baïus  ,  d'IIessels 
et  de  leurs  sectateurs,  ne  sont  pas 
moins  frappantes  touchant  l'état 
de  nature  réparée  par  le  Rédemp- 
teur :  ils  disent  formellement  que 
la  rétribution  de  la  vie  éternelle 
s'accorde  aux  bonnes  actions  ,  sans 
avoir  égard  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'elle  n'est  pas  même ,  à 
proprement  parler  ,  une  grâce  de 
Dieu,  mais  l'effet  et  la  suite  de  la 
loi  naturelle  ,  en  vertu  de  laquelle 
le  royaume  céleste  est  le  salaire  de 
l'obéissance  à  la  loi  ;  que  toute 
bonne  œuvre  est  de  sa  nature  mé- 
ritoire du  ciel ,  comme  toute  mau- 
vaise est  de  sa  nature  méritoire  de 
la  damnation  ;  que  le  mérite  des 
œuvres  ne  vient  pas  de  la  grâce 
sanctifiante, mais  seulement  de  l'o- 
béissance à  la  loi  -,  que  toutes  les 
bonnes  actions  des  catéchumènes, 
qui  précèdent  la  rémission  de  leurs 
péchés  ,  comme  la  foi  et  la  péni- 
tence ,  méritent  la  vie  éternelle  , 
propositions  11,  12  ,  i3  ,  18  ,  69. 

La  justification  des  adultes,  se- 
lon Baïus  ,  de  jusfif. ,  cap.  8 ,  et  c/« 
/usiitid,  cap.  3  et  4  »  consiste  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  la 
rémission  des  péchés.  En  consé- 
quence, il  soutient  que  les  sacre- 
ments de  baptême  et  de  pénitence 
ne  remettent  point  la  coulpe  du  pé- 
ché, mais  la  peine  seulement;  qu'ils 
ne  confèrent  point  la  grâce  sanc- 
tifiante ;  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  pénitents  et  les  catéchumènes 
.une  charité  parfaite,  sans  que  les 
péchés  leur  soient  remis  ;  que  la 
charité,  qui  est  la  plénitude  de  la 
loi,  n'est  pas  toujours  jointe  avec 
la  rémission  des  péchés  ;  que  le  ca- 
téchumène vit  dans  la  justice  avant 
d'avoir  obtenu  la  rémission  de  ses 
péchés  ;  qu'un  homme  en  péché 
mortel  peut  avoir  une  charité  mê- 
me parfaite ,  sans  cesser  d'être  sujet 
à  la  damnation  éternelle  ;  parce  que 
la  contrition,  mèmeparfaile,  jointe 
à  la  charité  et  au  désir  du  sacre-' 
ment ,  ne  remet  poiiit  la  dette  de  la 
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peine  éternelle  ,  hors  le  cas  cïe  né- 
cessité ou  de  martyre ,  sans  la  ré- 
ception actuelle  du  sacrement  , 
propositions  3i  ,  54  ^  55  ^  67  , 
68  ,  etc. 

Comme  dans  le  système  de  Baïus 
on  est  formellement  justifié  par  l'o- 
béissance a  la  loi ,  ce  docteur  et  ses 
disciples  disent  qu'ilsnereconnois- 
aent  d'autre  obéissance  a  la  loi  que 
celle  qui  coule  de  l'eipril  de  chari- 
té ,  proposition  6  ;  point  d'amour 
légitime  dans  la  créature  raisonna- 
ble, que  cette  louable  charité  que 
le  Saint-Esprit  rcpand  dans  le 
cœur,  et  par  laquelleon aimeDieu, 
et  que  tout  autre  amour  est  cetlc 
cupidité  vicieuse  qui  attache  au 
monde,  et  que  saint  Jean  réprou- 
ve ,  proposition  38. 

Leur  doctrine  n'est  pas  moins 
erronée  sur  le  mérite  et  la  valeur 
de^  bonnes  oeuvres;  puisqu'ilsavan- 
cent  d'un  côté  que  ,  dans  l'état  de 
la  nature  réparée ,  il  n'y  a  point  de 
vrais  mérites  qui  ne  soient  gratui- 
tement coniéres  à  des  indij^nes;  et 
que  de  l'autre  ils  prétendent  que 
les  bonnes  œuvres  des  fidèles  qui 
les  justifient,  ne  peuvent  pas  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu  pour 
les  peines  temporelles  qui  restent  à 
expier  après  la  rémission  des  pè- 
ches ,  ni  les  ejipier  ex  condigno  :  ces 
peines ,  selon  eux ,  ne  pouvant  être 
rachetées,  même  par  les  souffrances 
des  saints ,  propositions  8 ,  ôy,  74. 
Voyez  les  auteurs  cités  ci-dessus  , 
et  V Abrégé  du  IVaHé  de  la  grâce  , 
de  Tourncl/ ,  par  M.  Montagne. 

Ce  système,  comme  le  remarque 
solidement  ce  dernier  théologien  , 
est  un  composé  bizarre  de  pélagia- 
nisme,  quant  à  ce  qui  regarde  l'é- 
tat de  nature  innocente  ;  de  luthé- 
ranisme et  de  calvinisme,  pour  ce 
qui  concerne  l'état  de  nature  tom- 
bée. Quant  à  l'état  de  nature  répa- 
rée ,  les  sentiments  de  Baïus  sur  la 
justification^  l'efficacité  des  sacre- 
ments cl  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres ,  sont  directement  opposés  à 
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la  doctrine  du  concile  de  Trente  : 
ils  ne  pouvoient  éviter  les  différent 
tes  censures  qu'ils  ont  essuyées. 

ÏJi  effet ,  des  i55a  ,  Ruard  Tap» 
per  ,  Josse  Ravestin  ,  Ritchou  , 
Cunner  et  d'autres  docteurs  de 
Louvain  s'élevèrent  contre  Baïus 
et  Ilessels ,  qui  répaudoient  les 
premières  semences  de  leurs  opi- 
nions. En  i5Go,  deux  gardiens  des 
cordeliers  de  France  en  déférèrent 
dix-huit  articles  à  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  qui  les  con- 
damna par  sa  censure  du  27  juin 
de  la  même  année.  En  1567  parut 
la  bulle  de  PieV,  du  i."  octobre, 
portant  condamnation  desoixante- 
seize  propositions  qu'elle  censuroit 
in  glnbo  ,  mais  sans  nommer  Baïus. 
Le  cardinal  de  Grandvelle  ,  charge 
de  l'exécution  de  ce  décret,  l'en- 
voya à  Morillon  ,  son  vicaire  gé- 
néral ,  qui  le  présenta  à  Tuniversité 
de  Louvain  ,  le  29  décembre  1567. 
!>a  bulle  fut  reçue  avec  respect,  et 
Baïus  parut  d'abord  s'y  soumettre; 
mais  ensuite  il  écrivit  une  longue 
apologiedcsadoctrine,  qu'il  adres- 
sa au  pape  ,  avec  une  lettre  du  8 
janvier  iSfig.  Pic  V,  après  un  mûr 
examen,  confirma,  le  i3  mai  sui- 
vant,  son  premier  jugement,  et 
écrivit  un  bref  à  Baïus ,  pour  l'en- 
gager à  se  soumettre  sans  tergiver- 
sation. Baïus  hésita  quelque  temps, 
et  se  soumit  enfin  ,  en  donnant  à 
Morillon  une  révocation  des  pro- 
positions condamnées.  Mais  après 
la  mort  de  Josse  Ravestin  ,  arrivée 
en  1570,  Baïus  et  ses  disciples  re- 
muèrent de  nouveau. Grégoire  XIII, 
pour  mettre  fin  à  ces  troubles  , 
donna  une  bulle  le  29  janvier  1579, 
en  confirmation  de  celle  de  Pie  V 
son  prédécesseur,  et  choisit,  pour 
la  faire  accepter  par  l'université  de 
Louvain  ,  François  Tolet ,  jésuite  , 
et  depuis  cardinal.  Alors  Baïus  ré- 
tracta ses  propositions,  et  de  vive 
voix  ,  et  par  un  écrit  signé  de  sa 
main  ,  daté  du  24  mars  i58o.  Pana 
les  huit  années  suivantes  jusqu'à  ia 


BAI 

mort  de  Baïus ,  les  contestations  se 
réTeillèrent,  et  ne  furent  assoupies 
que  par  un  corpide  doetriiie  dressé 
par  les  tbéologiens  de  Louvain,  et 
adopté  par  ceux  de  Douai.  Jacque-s 
Janson ,  professeur  de  théologie  à 
JLouvain  ,  Yonltti  ressusciter  les 
opinions  de Bai'ns,  et  en  chargea  le 
fameux  Cornélius  Jansénius  son 
élève,  qui,  dans  son  ouvra{»p  inti- 
tulé Augustinus  t  a  renouvelé  les 
prindiMS  et  le  plupart  des  erreurs 
de  Baïus.  Voyez  Jansénisme.  Ques- 
nel  ensuite  a  répété  mot  pourmot, 
dans  ses  Réflexions  morales ,  un 
grend  nombre  de  propositions  con- 
damnées par  PSe  V  elGrégoireXIIL 

Voyez  QUESNELUSME. 

11  nVst  pas  nécessaire  d'être  pro- 
fond ttiéotof^ien  pour  démontrer 
que  le  système  de  Baïus  est  absurde 
en  lui 'même.  Sur  quoi  fondé  sou- 
tient-il que  Dieu  devoità  la  nature 
innocente  tous  les  privilèges  et  les 
avantages  accordés  à  Adam  ^  Dieu 
sans  doute  ne  peut  pas  créer  Thom- 
me  en  état  de  péché,  cela  seroit 
contraire  à  sa  sainteté  et  à  sa  jus- 
tice; mais  commet  proiivenHt-on 
que  Dieu  doit  4  Thomme  exempt 
A",  péché  telle  mesure  de  dons  spi- 
ri  tuels  et  corporels  ,  tel  degré  de 
bonheur  et  éé  bien-être  pour  le 
présent  et  pour  Pavenir  ?  Ou  ne 
peut  fonder  cette  prétention  que 
sur  les  sophismes  des  anciens  phi- 
losopheà  et  des  manichéens  tou- 
chant Torigine  du  mal.  Dieu,  es- 
sentiellement maître  de  ses  dons 
et  loul-puissant,  peut  en  accorder 
plus  ou  moins  à  Tinfini  et  en  telle 
mesure  qu*il  lui  plaît.  C*est  le  prin- 
cipe qu*a  posé  saint  Augustin  avec 
raison  ,  pour  réfuter  les  mani- 
chéens. 11  va  de  Tabsurdité  à  sup- 
poser que  Dieu  doit  quelque  chose 
à  nao  oréature  à  laquelle  il  ne  doit 
pas  meaui.  Texisteuce.  Dans  cette 
hypothèse  ridicule,  il  seroit  im- 

Sossible  de  concilier  la  permission 
a  péché  avec  la  justice ,  la  sagesse, 
foMimeU  Ci  la  bonté  de  Dieu.  S*U 
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devoit  tant  de  faveurs  à  I*homme 
innocent,  pourquoi  ne  lui  devoit- 
il  pas  aussi  la  grâce  cfBcace  pour 
persévérer  dans  Tinnocence  r 

Dés  que  le  principe  fondamental 
de  Baïus  est  évidemment  faux  et 
sent  le  manichéisme,  toutes  les  pon* 
séquences  qu*il  en  tire  ne  sont  pas 
moins  fausser. 

Dans  ce  même  système ,  la  ré- 
demption du  monde  par  Jésus- 
Christ  est  absolument  nulle.  Le 
genre  humain  avoit  tout  perdu  par 
le  péché  rAd.im  :  que  lui  a  rendu 
Jesus-Christi'Dc  quoi  l'a-t-il  ra- 
cheté bu.deli  vré  .''I^ous  nVn  savons 
rien.  Les  expression*  pompeuses , 
par  lesquelles  récriture  saintenous 
vante  le  bienfait  de  la  rédemption , 
les  actions  de  grâces  que  TEglise 
ch  rétif  une  en  rend  à  Dieu ,  le  titre 
de  Sauveur  du  monde  ,  etc.  ,  sont 
des  mots  vides  de  sens  :  le  dogme 
fondamental  du  christianisme  n'est 
qu'un  rive  de  Hmagination. 

Si  au  moins  ce  systémeétoit  con- 
solant, capable  de  nous  inspirer 
Tamour  de  Dieu  et  le  goût  des  bon- 
nes œuvres  ,  on  ne  seroit  plus  sur- 
pris de  Topiniàtretéavec  laquelleit 
a  été  soutenu  ;  mais  il  nVn  est  au- 
cun (yai  soit  plus  propre  à  désoler 
etàdecourager les  âmes  vertueuses, 
à  faire  envisager  Dieu  comme  um 
tyran  ,  et  notre  existence  comnw 
un  malheur.  Il  est  très-faux  que 
saint  Augustin  en  soit  i  auteur  ;  s'il 
l*étoit ,  comme  on  ose  le  prétendre» 
il  s'ensuivroit  seulement ,  qu*aprcs 
avoir  mal  raisonné  contre  les  mani- 
chéfjis ,  il  a  encore  plus  mal  argu- 
menté contre  les  pélagiens  ,  et 
qu*entraîné.par  la  chaleur  de  la 
dispute ,  il  est  tombé  dans  des  excèj 

réprehensibles;mais  il  n'en  est  rien* 
Ko/es  Saiwt  Augustin. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de 
voir  un  luthérien ,  tel  que  Mos- 
heim  ,  confondre  ensemble  les  opi- 
nions de  Luther  ,  de  Baïus ,  de 
Jansénius ,  des  augustiniens ,  des 
thomistes  ;  supposer  que  c*cst  le 
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senlinipnt  de  saint  Auguslin  ,  cl 
prétendre  que  l'on  n'en  a  jamais 
montré  la  difFérence.  Hisf.  eccles. 
du  seizième  siècle,  scct.  3,1/*^  part., 
c.  I ,  §  38.  On  peut  le  croire,  quand 
on  n'a  pas  lu  les  ouvrages  de  ce  saint 
docteur,  et  que  l'on  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  confronter  les 
divers  systèmes  ;  mais  un  théolo- 
ieii  bien  instruit  sait  aisément  les 
islinguer. 

L'apologie  que  Baïus  a  faite  de 
ses  propositions  condamnées  n'est 
ni  sincère  ni  solide  ;  il  ne  les  justi- 
fie qu'en  abusant  des  passages  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin  , 
commea  fait  Luther,  et  comme  font 
encore  tous  les  faux  augustinieus. 

BAISER  DE  PAIX.  Voyez  Paix. 

BALAAM,  prophète  appelé  par 
Balac,  roi  des  !>Ioabites,  pour  mau- 
dire les  Israélites;  Dieu  le  força 
de  les  bénir  et  de  prédire  leur 
prospérité  future.  Ifum. ,  c.  24  , 
y^' .  17.  Il  sortira,  dit-il,  une  étoile 
de  Jacob,  et  il  s'élèvera  un  sceptre 
dans  Israël ,  qui  gouvernera  tous 
les  enfants  de  Seth ,  par  conséquent 
tous  les  hommes,  puisque,  depuis 
le  déluge,  il  n'est  resté  au  monde 
que  la  postérité  de  Seth.  Le  Tar- 
giim  ou  paraphrase  d'Onkélos,  et 
celui  de  Jonathan,  Maimonide  et 
d'autres  savants  rabbins,  ont  ap- 
pliqué cette  prophétie  au  Messie. 
Lescommentatcurs  chrétiens  n'ont 
donc  pas  tort  de  l'entendre  de 
même. 

Les  incrédules  ont  fait  des  rail- 
leries insipides  sur  ce  qui  est  dit, 
Num.,c.  23,  yi.  18,  que  Dieu  fit 
parler  Tànesse  sur  laquelle  Balaam 
èloit  monté;  ils  ont  regardé  celle 
narration  comme  une  fable  ridi- 
cule. JNIais  nous  ne  voyons  pas 

Ëourquoi  il  éloit  plus  indigne  de 
ieu  de  faire  parler  un  animal 
que  de  faire  entendre  une  voix  en 
l'air  ,  ou  de  'se  servir  d'un  autre 
signe  pour  intimer  ses  volontés  à 
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un  prophète.  On  ne  peut ,  sans 
contredire  le  texte  sacré  ,  supposer 
que£/3r/a£rmétoitun  faux  prophète, 
un  infidèle, un  idolâtre,  parce  qu'il 
demeuroit  parmi  les  Ammonites  ; 
il  est  évident,  par  la  narration  de 
Moïse,  que  cet  homme  connoissoit 
et  adoroit  le  vrai  Dieu  ;  il  ne 
partit,  pour  se  rendre  à  l'invita- 
tion du  roi  desMoabiles,  qu'après 
avoir  consulté  le  Seigneur,  et  après 
en  avoir  reçu  une  permission  ex- 
presse. Si  donc  l'ange  du  Seigneur 
lui  dit,  c.  32,  33  :  «  Ton  voyage 
»  est  criminel  et  contraire  à  mon 
»  dessein  ,  »  c'est  probablement 
parce  que  ce  prophète  médiloiten 
lui-même  comment  il  pourroit 
concilier  les  ordres  de  Dieu  avec 
les  vues  du  roi  des  Moabites,  afin 
de  ne  pas  être  privé  d'une  récom- 
pense. La  manière  dont  saint  Pierre 
en  parle  ,  //.  Pein.,  c.  3  ,  y.  i5  , 
ne  paroît  pas  signifier  autre  chose. 
Au  reste  les  commentateurs  ne 
s'accordent  pas  trop  sur  l'idée  que 
l'on  doit  avoir  de  te  personnage. 

De  savants  critiques  en  ont  pris 
occasion  de  traiter  une  question  , 
qiii'est  de  savoirsi  Dieu  peut  se  ser- 
vir des  personnages  vicieux,  même 
des  infidèles  et  des  idolâtres,  pour 
prédire  l'avenir.  Plusieurs  exem- 
ples allègues  dans  l'Ecriture  sainte 
prouvent  queDieu  l'a  fait  par  d'au- 
tres que  par  Balaam.  Le  prophète 
Michée,  c.  3,  ^.  11,  accuse  quel- 
ques-uns de  ses  confrères  de  pro- 
phétiser pour  de  l'argent;  il  ne 
dit  pas  néanmoins  que  c'étoient 
de  faux  prophètes.  Dans  le  livre 
de  Daniel,  c.  2,  y.  1,  nous  voyons 
que  Dieu  envoie  un  songe  prophé- 
tique à  îsabuchodonosor ,  prince 
idolâtre,  quoiqu'il  connût  le  vrai 
Dieu.  Jésus-Christ,  Maith.,  c,  7  , 
S '  23,  dit  qu'au  jour  du  jugement 
il  réprouvera  des  hommes  qui  se 
vanteront  d'avoir  prophétisé  et 
fait  des  miracles  en  son  nom.  Saint 
Jean,  c.  ïi,  .  5i,  nous  apprend 
que  Caïphe,  en  qualité  de  pontife, 
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propbiétiM  que  J«8o«-Cbri«t  moux^ 

roil non-seulement  poiir  sa  nation, 
mais  pour  rassembler  les  enfants 
de  Dieu.  Probablement  il  fit  cette 
|irédictiOB  sans  le  youloir  et  sans 
en  comprendre  le  sens.  JVbfc  de 
'M.osheim  sur  Cudworih,  c.  5,  §89, 
à  la  fin.  Quant  aux  prédictions  qui 
svoiait  court  paitni  les  païens, 
FbfCB  Oraclb. 

BALE  (  concile  de  ).  11  est  reçu 
en  France  comme  œcuménique  , 
dtt  moins  )usqa*à  la  vingt-sixième 
session.  Il  fut  assemble  l'an  i43i, 
et  dura  jusqu^à  i44^  ï  mais  la  dis- 
sension entre  le  concile  et  le  pape 
EngènelV  commença  dès  Tan  1437, 
i  la  vingt-sixième  session,  et  dura 
jusqu'à  la  fin.  Il  avoit  été  convo- 
que en  vertu  du  décret  du  con- 
cile général  de  Constance  ,  qui 
•voit  ordonné ,  session  39 ,  que 
dans  cinq  ans  il  se  tiendroit  on 
nouveau  concile  général. 

Les  deux  principaux  obfets  dn 
concile  Mâle  étoient  la  réunion 
des  Grecs  avec  l'Eglise  romaine, 
et  la  réformalion  générale  de  l'E- 
glise, tant  dans  son  chef  que  dans 
ses  membres ,  suivant  le  projet  qui 
en  avoit  été  fait  au  concile  de 
Constance.  Con.séquemmentil  dé- 
clara, dans  sa  seconde  session, 
quHl  tenoit  son  pouvoir  immédia- 
tement de  Jésns<-Cbnsl ,  que  toute 
personne  quelconque ,  même  le 
pape,  étoit  obligé  de  lui  obéir 
dans  ce  qui  regardoit  la  foi,  l*extir- 
paiion  du  schisme,  et  la  réforme 
générale  de  l'Eglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres. 

Ce  décret  est  censé  avoir  été 
confirmé  par  le  pape  ini-m^e, 
puisqu'il  dç)nna  une  bulle  par  la- 
quelle il  déclaroit  que,  quoiqu'il 
eût  cassé  le  concile  de  Bâle,  légi- 
timement assemblé  ,  néanmoins , 
pour  éviter  les  dissensions,  il  re- 
connoissoit  que  ce  concile  avoit 
été  légitimement  continué  depuis 
ton  commencement,  et  devoit  l'être 


BAL  3o3 

à  l'avenir;  qu*il  TapprouvoUdans 

ce  qu'il  avoit  ordonné  et  décidé, 
et  déclaroit  que  la  dissolution 
qu'il  en  avoit  faite  éloit  nulle, 
uette  bulle  fut  reçue  et  publiée 
dans  la  seizième  féssion  ,  le  5  fé- 
vrier 1434. 

Le  concile  fit  ensuite  plusieurs 
canons  de  discipline  touchant  Ict 
mœurs  du  cleigé ,  condamna  ^ 
supprima  les  annates. 

Mais  après  la  vingt- cinquième 
session ,  tenue  en  i437 ,  Ift  pape 
transféra  le  concile  de  Béleit  Fer- 
rare,  et  deux  ans  après  à  Florence. 
Comme  les  Pères  de  Baie  s'obsti- 
néreutày  continuer  leurs  assem- 
blées, et  procédèrent  furidique- 
ment  à  Ut,  déposition  du  pape; 
depuis  ce  moment  le  concile  de 
Bàle  ne  ^ut  plus  être  envisagé 
comme  le^timement  assemblé  l 
aussi  les  cvêqucs  sVn  retirèrent 
pen  .i  peu  ,  et  sentirent  que  tout  ce 
qu'ils  leroieutn'auroitplus  aucune 
autorité. 

Il  est  ficbeuz  que  ce  concile 
n'ait  pas  oti  une  plus  heureuse 
issue;  les  décrois  de  discipline  que 
l'on  y  dressa  étoient  très- sages. 
Plusieurs  même  ont  été  suivis,  sur- 
tout f  n  France  ,  comme  ce  qui 
regarde  l'élabi  i'^soment  des  profes- 
seurs de  langues  hébraïque  et  grec- 
que dans  les  universités ,  la  fré- 
quentation des  excommuniés,  la 
prescription  en  faveur  de  ceux 
qui  ont  possédé  paisiblement  un 
bénéfice  pendant  trois  ans ,  la  ré- 
citation de  Poffice  divin  ,  la  sup- 
pression des  expectatives  de  la  coup 
de  Rome ,  les  privilèges  des  gra- 
dués, etc. 

On  prétend  que  le  haut  clergé 
d'Allemagne  demande  aujourd'hui 
l'exécution  des  décrets  de  ce  con- 
cile, Merc,  de  France  du  a  diicem- 
bn  1^86* 

Les  actes  originaux  de  ce  concile 
sont  conservés  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Bàle,  et  il  y  en  a  une, 
copie  authentique  à  la  bibliothèque 
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du  roi.  Hisi.  de  V Eglise  gaUic. , 
.  t.  l6,  1.  47i  AU  x43i. 

•   fiANNiERE  aVglÎM.  C'est  une 

espèce  de  drapeau  ou  étendard  de 
couleur,  sur  lef[uel  est  peinte  ou 
brodéé  Timage  du  patron  dVne 
église,  et  qui  se  porle  à  1»  tete 
des  processions.  Lorsque  plusieurs 
paroisses  vont  eu  j^rocession  au 
même  Méa  de  dévotion ,  chacune 
àt  rcconnoît  et  se  rasseaible  à  sa 
bannière.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
confréries  ou  associations  de  dé- 
votion dans  une  ^j^^j^  église , 
chacune  a  sa  bamiàll^fik  laquelle 
les  confrcTcs  ou  consœurs  se  réu- 
nissent, pour  mettre  plus  d'ordre 
dans  les  processions.  Ko/ez  Gon- 
VALOR  OU  GOHPAHOH. 

BAPTÊME,  sacrement  qui  ef- 
face le  péché  originel,  et  qui  nous 
fait  chrétiens,  enfants  de  Dieu  et 
de  TEglise.  Jésus-Christ  Ta  ins- 
titué ,  en  disent  à  ses  apôtres , 
MaUh.,  c.  a8,  S.  19  :  <c  Allez en- 
^  »  seigner  toutes  les  nations ,  et 

baptisez-les  au  nom  du  Père  , 
I»  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

Le  mot  Bapfême^  en  général, 
signifie  lotion,  immersion,  dumot 
grec  Pttic7«»  ou  fiattllÇ^ ,  jé  Iom  , 
je  plonge.  Tous  les  peuples  ont 
compris  que  l'action  de  laver  le 
corps  étoit  un  symbole  de  la  pu- 
rification de  l^me.  Les  Juifs  ap- 
peloient  baptême  certaines  purifi- 
cations légales  qu'ils  pratiquoient 
sur  leurs  prosélytes  ajprés  la  cir- 
concision. On  donne  le  même  nom 
à  celle  que  pratiquoit  saint  Jean 
dans  le  désert  à  l'égard  des  Juifs, 
comme  une  disposition  de  péni- 
tence pour  les  préparer,  soit  à  la 
venue  de  Jésus-Christ ,  soit  à  la 
réception  du  baptême  que  le  Mes- 
sie devoit  instituer.  Celui- ci  est 
absolument  différent  du  baptême 
de  saint  Jean,  par  sa  nature,  sa  for- 
me, sou  efficacité  et  sa  nécessité, 
comme  le  prouvent  Jes  tlicoloçicns^ 
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contre  la  prétention  des  luthériens  - 
et  des  calvinistes.  C'est  Jésus- 
Christ  qui  a  donné  à  citte  céié^ 
monie  la  force  d'efi'acer  le  péché* 
Voyez  la  Dissertation  sur  les  trois 
baptêmes.  Bible   Avignon,  tom.  i3, 

p.  199-    .  .       -r-^ . 

Le  bopièmc  de  ITglisc  chrétieiàil 
est  appelé  dans  les  Pères  de  plu- 
sieurs noms  relatifs  à  ses  effets 
spirituels,  comme  oààgÊMS , 
naissance,  régén^raÊUMOgTéÊmp 
illurninaiion,  etc. 

Ce  sacrement  ji  été  rejeté  par 
plusieul|(||pftc|f|is  hérétiques  des 
premiers  siétles,  tels  que  les  a.w 
codrutes ,  les  marcosiens,  les  va- 
lentiniens  ,  les  quinliliens  ,  qui 
pcusoicnt  tous  que  la  grâce  ,  qui 
est  un  don  spirituel,  ne  pouTôit 
être  commuaiiiuée  ni  exprimée 
par  des  signes  sensibles.  Les  ar- 
chon tiques  le  rejetoienl  comme 
une  mauvaise  invention  du  Dieu 
Scbaholh,  c'est  -  à  -  dire ,  du  Dieu 
des  Juifs,  qu'ils  rej^ardoienl  comme 
un  mauvais  principe.Les  séleuciens 
et  les  hêrmiens  ne  vouloient  pas 
qu'on  le  donnât  avec  de  Teau  ;  ils 
employoient  le  feu,  sous  prétexte 
que  saint  Jean-Baplisle  avoit  as- 
suré que  le  Christ  baptiseroit  ses 
disciples  dans  le  fieu.  Les.mani- 
chéens,  les  panliciens,  les  massa- 
liens  ,   le   rejetoient  également. 
D'autres  en  ont  altéré  la  forme. 
Ménandre  haptisoit  en  son  propre 
nom  ;  les  éluséens  y  invoquoient 
les  démons  ;  les  montanistes  joi- 
gnoient  le  nom  de  Monlan  leur 
chef,  et  de  Priscille  leur  prophé> 
tesse,  aux  noms  sacrés  du  Père  et 
du  Fils.  Les  sabelliens ,  les  mar- 
cosiens, les  disciples  de  Paul  de 
SamosatC;,  les  eunomiens,  et  quel- 
quej  autres  hérétiques  ennemis 
de  la  Trinité,  ne  Laptisoient  point 
au  nom  des  troi.s  Personnes  divi- 
ne :  c'est  pourquoi  TLglise  rejetoii 
leur  baptême  ;  mais  die  admettoit 
celui  des  autres  hérétiques,  pourvu 
qu'ils  n'altérassent  point  UCo^iR^- 
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nrcscrile,  quelles  que  fassent  d*«tl- 
teurs  leurs  erreurs  sur  le  fond  des 

mystères. 

Les  chrétiens  orientaux  ^  grecs, 
jacobites  syriens  ,  o^ypliens  et 
*  éthiopiens  ,  les  nesloriens»  et  les 
Arraciiiens  ,  dont  plusieurs  sont 
séparés  de  TEplise  romaine  depuis 
douze  cents  ans ,  ont  conservé  la 
mcmg^lte'oyance  quVlle  touchant 
le  bJfUfite.  Tous  en  reconnoissent 
la  nécessité  absolue,  et  lui  attri- 
buent les  mêmes  effets  que  nous  ; 
Ils  rei^rdeil^jMnftme  nqus  Teau 
naturelle  sev^omme  la  matière 
de  ce  sacrement  ;  iUradministrcnt 

Sar  trois  immersions.  La  seule 
ifférence  qu'ils  mettent  dans  la 
forme,  «*est  qu'au  lieu  de  dire 
comme  nous  ,  Je  te  baptise,  etc. 
ils  disent  :  Un  tel  est  baptisé  au 
nom  du  Fère,  etc.  Tous  observent 
les  exorcismes  et  les  antres  céré- 
monies du  baptême;  mais  dans  le 
cas  de  nécessité  ils  les  suppriment. 
Berpét,  de  la  foi^  tom.  5  ,  liv.  a , 
CI  et  sniv.Lesprotestants  avouent 
que  le  baptême  est  un  sacrement; 
mais  tous  nVn  reconnoissent  pas 
également  la  nécessité  et  les  effets  ; 
tous  en  ont  supprimé  les  céré- 
monies. 

Conséquemmenl  les  tLéolojçiens 
catholiques  sont  obligés  d'exami- 
ner, i.*^  quelles  sont  la  matière  , 
la  forme,  les  cérémonies  du  bap- 
tême, a.**  Qui  en  est  le  ministre  , 
ou  par  qui  ce  sacrement  peut  être 
validement  administré.  3.**  Quelles 
personnes  sont  capables  de- le  re- 
cevoir. 4-°  Quels  effets  il  produit. 

5.  **  De  quelle   nécessité   il  est. 

6.  **  Quel  est  le  sort  éternel  de  ceux 
<|ui  meurent  sans  avoir  eu  le  bon- 
heur d'être  baptisés.  Nous  tâche- 
ronad'abréger  toutes  ces  questions. 

I.  De  la  matière ,  de  la  Jorme^  des 
.  eérémoniesdubaptêmeJLestniimtni 
nnivcrsel  detous  les  chrétiens,  est 
que  l'eau  natxirelle  ,  de  fontaine  , 
de  rivière ,  de  pluie  ,  est  la  seule 
matière  avec  laquelle  ou  puisse 
t. 


baptiser  validement  ;  Jésus-Christ 
Ta  ainsi  déterminé,  en  disant  r' 

«  Si  quelqu'un  n'est  pas  régénéré 
»  par  Veau  et  par  le  Saint-Esprit, 
1»  il  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
»  royaume  de  Dieu.  »  Joan,  c.  S, 
y.  5.  Toute  autre  Ilfjueur,  soit  ar- 
tificielle, soit  naturelle,  ncpeutêtre 
employée  pour  baptiser.  Ainsi  l'a 
décidé  le  concile  de  Trente,  sess.  7, 
de  Bap.,  can.  2.  Mais  l'Eglise  chré- 
tienne, toujours  attentive  à  pro- 
fesser sa  loi  par  ses  cérémonies  , 
a  été,  die^  ^s  premiers  siècles , 
dans  Tusagv  de  bénir  Veau  des 
fonts  baptismaux  par  des  prières 

Sarticulières  ;  ç'a  été,  de  la  part 
es  protestants,  une  témérité  très- 
conoamnable  de  supprimer  et  de 
blâmer  cette  bénédiction.  Voftt 
Eau  bénite,  Ea€  du  Baptême. 

La  forme  ou  les  paroles  par  les- 
quelles ce  sacrëOieÉit  CM 'adminis- 
tré, sont  :  Je  te  baptise  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ; 
et  ce  sont  les  propres  paroles  de 
JésairGiirist.])nns l'Eglise  grecque,  « 
le  prêtre  dit  :  Un  tel  est  baptisé  tn^ 
nom  du  Père,  etc.  Quelques  théo- 
logiens ont  douté  autrefois  si  celte 
forme  étoît  valide ,  parce  qu'ils  *  « 
prenoientmal  le  sens  de  Informulé 
des  Grecs  ;  ils  croyoîent  qu'elle 
signifioit  :  Qu'un  tel  soit  hapii- 
.sé ,  etc.  Aujourd'hui  personne  ne 
doute  que  ceAot/MléfMifiésoftValidjr; 
Dans  quelques  sociétés  protestant 
tes  ,  la  coutume  s'étoit  introduite 
de  faire  verser  l'eau  sur  la  tète 
du  baptisé  par  tin  diacre,  pendant 
que  le  ministre,  placé  dans  la  chai- 
re ,  prononçoit  la  formule  du 
baptérne.  Alors  le  bantême  étoit 
nul ,  puisque  le  sens  littéral  des 
paroles  n'éloit  pas  vérifié  ;  le  mi- 
nistre n'auroit  pas  dû  dire,  je  te 
baptise  ,  mais  je  te  fais  baptiser  ; 
nous  ignorons  si  cet  usage  subsiste 
encore  quelque  part. 

On  a  toujours  cru  sans  contes- 
tation qué  l'invocation  expresse 
des  trois  Personnes  divines  est  ab-* 
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solument  néceaMÎn,  et  cVst  prin- 

cipalenient  par  cette,  formule  du 
bapiéme  c^ue  Ton  a  prouvé  autre- 
fois ftmc  ftriens  «t  4  d'autres  hé  ré' 
tiques  régalité  et  la  consubstantia- 
lité  des  trois  Personnes  de  la  sainte 
Trinité;  de  manière  que  le  bapiénie 
conféré  au  nom  de  Dieu,  ou  au  nom 
de  JisM"  Christ,  seroit  censé  nul. 
L*Eglisefut  toujours  très-allentive 
à  examiner  si  les  hérétiques  chau- 
geoieut  quelque  chose  à  la  forme  de 
ceMcrcnie]it;ettottteslesfoi5  qu'ils 
ont  eu  cette  téméritéi  elle  a  rejeté 
leur  bapiéme. 

Quelques  incrédules  modernes 
ont  écrit  que  le  bapiéme  conféré  au 
nom  des  trois  Personnes,  fut  adop- 
té par  les  sectateurs  de  Platon  , 
devenus  chrétiens  ,  parce  qu'ils  y 
trouvoieut  les  aentimcnfai  de  ce 
philosophe  sur  la  Divinité.  Ces  sa- 
vants critiques  ont  ignoré  sans 
doute  que  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  en  a  dicté  et  prescrit  la 
formule  à  ses  apôtres ,  et  que  ses 
disciples  ont  baptisé  sous  ses  yeux. 
Joan. ,  c.  4  >  y  •  2.  11  ne  resle  plus 
qu*à  prouver  que  Jésus-Christ  a 
étédisciplcdePlaton.  VoyJTvmvfà. 

Quantaox  cérémonies  quiprécè- 
dent ,  accompagnent  et  suivent  ce 
sacrement ,  on  croit  avec  raison 
qu'elles  sont  d'institution  apostoli- 
que; elles  n'auroieut  pas  été  aussi 
Universellement  adoptées  ,  si  elles 
n'avoient  pas  eu  pour  auteurs  les 
fondateurs  même  d  u  christianisme. 
Les  constitutions  apostoliques ,  les 

Shis  vîe'ix  sacramentaires,lesPères 
u  second  et  du  troisième  siècle  en 
font  mention,  non  comme  de  rites 
institués  récemment,  mais  comme 
d'usages  observés  partout.  Les  uns 
parlent  des  instructions  et  des  exor- 
cismes  dont  le  bapiérne  étoit  pré- 
cédé ;  les  antres,  du  renoncement 
an  démon ,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres ,  et  des  promesses  que  fai- 
soit  le  catéchumène  ;  les  uns  de 
rimmersion  ou  de  Tinfusion  de 
l'eau  répétée  trois  fois ,  les  autres 
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des  onctions  faites  au  baptisé  ,  du 
signe  de  la  croix  imprime  sur  son 
front ,  de  la  robe  blanche  dont  ou 
lerevctoit ,  etc.  Tout  cela  étoit  jugé 
ri  r  r  essaire  pour  donner  au  nouveau 
chrétien  une  haute  idée  de  la  grâce 
qu'il  recevoit ,  et  des  obligations 
qu'il  contractoit.  En  traitant  ces 
cérémonies  de  superstitions,  et  a* 
les  supprimant  comme  des  abus  , 
les  protestants  ont  évidemment  té- 
moigné que  leur  croyance  touchai|^ 
le  baptême  n'est  plus  la  même  qjBH 
celle  de  l'Eglise  primitive  ;  si  elle 
en  avoit  eu  une  idée  aussi  basse  et 
aussi  abjecte  ,(]u'eiy[  ,  el|e  au^oit 
baptisé  comme  eux  sanii  weiîfr'«|M' 
pareil,  en  versant  l'eau  d'une  aif^ 
guière  sur  la  tête  du  baptisé,  dans 
un  plat  bassin.  C'est  pjjyncipale- 
mènt  dans  les  exorcj^ni^idu  itaph 
ième  qu'au  comme^Mmait  d«i 
cinquième  siècle  on  prouvoit,  con- 
tre les  pcl;if;ir)is  ,  que  les  enfants  , 
avant  d'être  baptises  ,  sont  sous  la 
puissance  du  démo»  r>|pet  ^ÉÊt^fêT 
quent  souillés  du  pèche. 

Mosheîm  ,  dans  ses  Visseriaiions 
sur  V histoire  ecclcsiasUtfue^^  iA'O^^.l. , 
p.  ai5  ,  prétend  que  pluaiewrf'eé* 
remontes  du  baptême  ont  été  em* 
pruntées  des  païens  ;  que  les  rxor- 
cism.es  en  particulier  sont  relalits 
à  ce  que  les  platoniciens  croyoient 
des  démons.  J)ans  son  Hû/ovveo* 
clcsias/ique  du  premier  siècle ,  a."  p . , 
c.  4  7  §  I  «"t  2 ,  il  dit  que  les  apô- 
tres et  les  disciples  du  Sauveur 
tolérèren  t  par  méoesml^,  ou  établie 
rent,  pour  de]KllllU)Srfnisons,  difir 
férentes  cérémonies  relatives  au 
temps  et  aux  circonstances,  il  con- 
venoit,  dit-il  ,  da«s  ces  première 
tempa,  d'avoir  quelques  égards 
pour  les  anciennes  opinions,  pour 
les  mœurs  et  les  lois  des  différentes 
nations  auxquelles  ou  prêchoit  Té- 
vaiqçtle.  Beausobreditqueles  cxor*  . 
cismes  de  l'eau  et  le^  fonctions  du 
bapiéme,  sont  venues  des  valenti- 
niens.  D'autres  ont  pensé  que  les 
apôtres  avoicnt  étahu  dans  quai*' 


qnps  Eglises  dos  ccrémonios  juives; 
>ii:»îs  Mosheim  n'est  pas  de  cet  avis. 
Les  incrédules  n'ont  pas  manqué 
d'affirmer  positivement  que  nos 
cérémonies  sont  des  restes  de  pa- 
ganisme :  Calvin,  encore  plus  fou- 
4^ueux,  a  dit  qu'elles  ont  clé  inven- 
tées par  le  diable. 

Impiété,  et  fanatisme  antireli- 
gieux. Est-il  croyable  que  les  apô- 
tres ,  qui  ont  inspiré  aux  fidèles 
tant  d'horreur  pour  les  usages  , 
pour  les  mœurs,  pour  les  pratiques 
des  païens  ,  aient  conservé  ijucl- 


ques 


-unes 


de  leurs  cérémonies,  ou 
aient  voulu  ménager  leurs  opi- 
nions r  La  plupart  des  cérémonies 
religieuses  avoientétéen  usage  par- 
mi les  adorateurs  du  vrai  Dieu  , 
avant  d'être  profanées  [)ar  les 
païens  ;  pourquoi  ne  les  auroit-on 
pas  ramenées  à  leur  première  des- 
tination ?  Jésus-Christ  lui-mrmc 
en  a  voit  donné  l'exemple  ;  il  souffla 
sur  les  apôtres  ,  pour  leur  donner 
le  Saint-Esprit  ,  il  imposoit  les 
mains  sur  les  malades ,  il  toucîia 
les  oreilles  et  la  bouclie  d'un  sourd 
et  muet  pour  le  guérir  ,  il  mit  de 
la  boue  sur  les  yeux  d'un  aveugle- 
né  ,  etc.  Il  exorcisott  les  possédés 
pour  les  délivrer  ;  quelques  incré- 
dules ont  dit  qu'en  cela  il  imitoil 
les  magiciens.  Les  apôtres  n'ont 
donc  pas  eu  besoin  de  la  doctrine 
de  Platon  touchant  les  démons,  ni 
des  idées  païennes,  pour  instituer 
les  cérémonies  du  haptcme.  Voyez 
CÉRKMONiES  ,  Exorcisme. 

Quand  les  réflexions  deMosheim 
seroient  aussi  vraies  qu'elles  sont 
fausses,  il  s'ensuivroil  déjà  que  les 
prétendus  réformateurs  n'ont  pas 
imité  la  sagesse  et  la  charité  des 
apôtres.  Ils  ont  trouvé  les  cérémo- 
nies établies  et  pratiquées  dans 
toute  l'Eglise  chrétienne  depuis 
quinze  siècles  ;  les  fidèles  y  étoient 
accoutumés,  et  elles  ne  donnoient 
lieu  à  aucune  erreur;  les  prédicants 
les  ont  bannies  ;  ils  les  ont  taxées 
de  superstitions  et  d'idolâtrie  :  ib 
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n'ont  pas  eu  pour  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  catholiques  la  même 
condescendance  que  les  apôtres  , 
selon  Mosheim  ,  ont  eue  pour  le^ 
mœurs  des  nations  païennes  aux- 
quelles ils  prêchoieiit  l'Evangile  : 
il  nous  paroîl  que  cette  différence 
ne  leur  fait  pas  honneur.  Dans  l'ar- 
ticle Eau  BÉNITE,  nous  prouverons, 
contre  Beausobre,  que  la  bénédic- 
tion de  l'eau  n'est  point  une  su- 
perstition, ni  un  rit  emprunté  des 
hérétiques. 

A  la  vérité  ,  il  y  a  eu  quelques 
changements  légers  dans  la  manière 
d'administrer  le  baptême^;  mais  les 
rites  principaux  ont  toujours  été 
conservés  Autrefois  on  le  donnoit 
par  une  triple  immersion  ,  comme 
font  encore  les  Orientaux,  et  cet 
usage  a  duré  dans  l'Occident  jus- 
qu'au dou?.ième  siècle.  Dans  le 
sixième,  quelques  catholiques d'F^s- 
pagnene  taisoient  qu'une  seule  im- 
mersion ,  de  peur  ,  disoient-ils  , 
que  les  ariens  visigoths  n'imagi- 
nassentquepar  la  triple  immersion 
l'on  divisoït  la  Trinité  ;  mais  celte 
raison  locale  ne  fit  point  d'impres- 
sion sur  les  autres  Eglises.  La  cou- 
tume de  baptiser  par  infusion,  eu 
versant  de  l'eau  sur  la  tête,  paroît 
avoir  commencé  dans  le»  pava 
septentrionaux,  où  l'usage  du  bain 
est  impraticable  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  et  elle 
s'introduisit  en  Angleterre  vers  le 
neuvième  siècle.  Le  concile  de  Cal- 
chut  ou  Celchyth,  tenu  en  8if)  , 
ordonna  que  le  prêtre  ne  se  con- 
tenteroit  pas  de  verser  *le  l'eau  sur 
la  tête  de  l'enfant  ,  mais  qu'il  la 
plongeroit  dans  les  fonts  baptis- 
maux. Voyez  Immersion. Nous  vou- 
drions savoir  pourquoi  les  protes- 
tants, qui  font' profession  d'imiter 
scrupuleusement  l'Eglise  primi- 
tive ,  n'ont  pas  renouvelé  l'usage 
de  donner  le  baptême  par  imnter  - 
sion. 

Lesécrîvaîns  ecclésiastiques  par- 
lent de  plusieurs  cérémonies  que 
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l'on  pratîquoit  autrefois  en  aJmi- 
ni»tr:inl  ce  sacrement ,  et  qui  ne  se 
fout  plus,  ou  dont  il  ne  reste  que 
de  légères  traces,  comme  de  donner 
aux  nouveaux  baptisés  du  lait  et 
du  miel  dans  l'Egîi.se  d'Orient,  du 
vin  et  du  miel  dans  celle  d'Occi- 
dent ,  de  les  revêtir  d'une  robe 
blancite,  de  leur  donner  inconti- 
nent la  confirmation  et  l'euclia- 
rislie.  Ancien  Sacrarucnt.  ,  par 
Gr;indcolas,  2.'^  part.,  pa^.  i. 

Le  tenjps  auquel  on  adminislroit 
solonnellenirnt  le  bapiènie  éloit  la 
fêle  de  Pac^ue  et  celle  de  la  Peule- 
cùlc  ,  non  pas  parce  que  la  saisoji 
est  alors  la  plus  favorable  aux  bains 
froids,  comme  l'a  revéun  médecin 
anj;lois ,  mais  à  cause  des  deux 
grands  mystères  (jue  Ton  célèbre 
ces  jours-la.  D.  Claudede  Vertavoit 
avancé  que  l'orij;ine  du  bapicnie  c&\ 
venue  de  la  coutume  de  laver  les 
enfants  immédiatement  après  leur 
naissance.  M.  Lan^uet  a  fait  voir 
«[uc  Jésus-Christ    n'a  eu  aucun 
égard  à  cet  usage  en  instituant  ce 
sacrement  ;  que ,  quand  saint  Paul 
a  dit  que  lorsr[uc  le  baptisé  est 
plongé  dans  Peau  cl  en  sort ,  c'esi 
une  figure  de  la  sépulture  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  il  n'a 
fait  que  développer  le  vrai  sens 
de  la  cérémonie  et  l'intention  du 
Sauveur;  que  les  noms  àcrfgéné- 
ralion  ,  de  vie  nouvelle ,  etc.  ,  dont 
il  s'est  servi  ,  ne  sont  point  des 
moralités  ni  des  métaphores  em- 
pruntées des  Juifs  ;  que  quoiqiie  le 
baptême,  ne  se  donne  plus  aujour- 
d'hui par  immersion,  il  ne  laisse 

ftas  de  représenter  suffisamment 
'intention  de  Jésus-Christ  et  les 
leçons  de  saint  Paul,  JJu  véritable 
esprit  des  Ceréni.  de  V Eglise,  §  16 
et  suîv. 

Il  importe  fort  peu  de  savoir  si 
les  Juifs  pratiquoient  xine  espèce 
de  baptême  à  l'égard  de  leurs  pro- 
sélytes, et  quelle  idée  ils  v  atta- 
choient;ce  qui  est  dit  dans  l'Evan- 
gile j  du  baptême  de  saint  Jcan- 
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Baptiste  ,  ne  nous  instruit  paA 
lieaucoup  ;  nous  voyons  ,  par  la 
conversation  que  Jesus-Christ  eut 
avec  î^icodème,  touchant  la  régé- 
nération spirituelle,  que  ce  docteur 
juif  fut  fort  étonné  de  l'idée  que 
le  Sauveur  lui  en  donnoit.  Juan., 
c.  3,  y.  3;  il  n'y  a  donc  aucune 
ressemblance  entre  ce  qui  se  fai- 
soit  chez  les  Juifs,  et  ce  que  Jésus- 
Christ  a  institué. 

11.  Du  Ministre  du  baptême.  II 
est  prouvé,  par  les  Actes  des  apô- 
tres et  par  les  lettres  de  saint 
Paul,  qu'ils  baptisoient  ceux  ((ui 
croyolent  en  Ji'Sus-Chrisl  ;  mais 
qu'ils  prèlVroient  à  cette  fonction 
celle  d'annoncer  l'Evangile.  I.  Cor., 
c.  I  ,  y .  17.  Il  y  a  donc  lieu  de 
penser  qu'ils  se  déchargèrent  de 
ce  soin  sur  les  diacres  ou  sur  1rs 
laï({ues.  Aussi ,  selon  la  pratiqua 
de  l'Eglise  ,  il  a  été  établi  que  les 
évè(iues  et  les  prrlres  .sont  les  mi- 
nistres ordinaires  de  ce  sacrement; 
mais  que  dans  le  cas  de  nécessité 
il  peut  être  administré  par  toutes 
sortes  de  personnes,  même  par  des 
femmes. 

Au  troisième  siècle  il  y  eut  une 
dispute  assez  vive  pour  savoir  si  le 
baptême  administré  par  les  héré- 
tiques éloit  valide;  les  éveques 
d'Afrique,  à  la  tète  desquels  eloil 
saint  Cyprien,  prétendoient  que  ce 
baptême  eloil  nul  ,  et  ils  s'autori- 
soienl  de  la  coutume  établie  parmi 
eux  ,  de  rebaptiser  ceux  qui  l'a- 
voient  reçu.  Le  pape  saint  Etienne 
I<*ur  opposa  la  pratique  de  rEglist; 
de  Rome, qui  éloit  universellement 
suivie  hors  de  l'Africjuc  ,  et  qui 
éloit  plus  ancienne  que  la  leur  : 
N^innoidns  rien,  leur  dit-il,  te- 
nons-nous-en à  la  tradition.  Règle 
invariable,  que  TEglise  catholique 
a  toujours  observée,  et  qu'elle  suit 
encore,  qui  démontre  la  fausseté  du 
fait  dont  les  protestants  voudroient 
se  prévaloir  ;  savoir,  que  les  apô- 
tres n'avoient  point  établi  de  dis- 
cipline uniforme  ,  qu'ils  avoient 
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laissé  aux  diffc rentes  Eglises  la' 
liberté  de  faire  ce  qui  leur  parot- 
troii  le  plus  convenable,  et  qu*ils 
n*avoienl  donné  à  personne  Tauto- 
riléd'cn  }nf:;er,  ni  lesoind*y  veiller. 
Après  quelque  tcmpsdcrésistaucc» 
les  évêques  d* Afrique  sentirent  la 
sa^^esse  de  la  règle  alléguée  parle 
pape  et  la  nécessité  de  s'y  confor- 
mer. Kb/ez  UEBAPTisAKTs.il  cst  donc 
demeuré  pour  constant  que  le  bap- 
féme  donné  par  les  hérétiques  est 
valide,  à  moins  qu'ils  irninit  altéré 
ou  la  matière  ou  la  forme  de  ce  sa- 
crement. C'est  encore  la  décision 
du  concile  de  Trente,  sess.  7 ,  dê. 
Bapl. ,  can.  4* 

III.  Des  personnes  capable  a  de 
recevoir  le  ba^iêtue.  Il  est  évident 

Sue  ceux  qui  reçurent  le  baptême 
e  la  main  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  étolent  des  adultes  ,  et 
qu'avant  de  le  leur  donner,  Jésus- 
Christ  et  les  ap5trea  exigeoient 
d*enxlafoi:  «  Aile/.,  dit  le  Sauveur, 
»'  enseignez  toutes  les  nations  et 
»  baptiscz-les.  »  Maith.  ,  c.  aS  , 
5^.  19.  «  Prêche» l'Evangile  à  toute 
p  créature  ;  celui  qui  croira  et  rc- 
»  cevra  le  baplrme  sera  sauvé,  celui 
>»  qui  nerroira  passera  condamné.» 
Marc,  c.  16  ,       i5.  Les  apôtres 
hapiisêrent  ceux  qui  avolent  cru 
à  la  prédication  de  saint  Pierre. 
Aci.,  c.  2,      4'  •  Saint  Philippe  dit 
à  l'eunuque  de  la  reine  (^audace  : 
«  Si  vous  croyez  de  tout  votre  coeu  r , 
I»  vous  pouvez  recevoir  le  hapiê- 
1)  jne,  »  c.  8,  "S •  37,<'tc.  De  la  les 
anabaptistes  et  les  sociniens  ont 
conclu  que  la  foi  actuelle  est  nne 
disposition   nécessaire   pour  le 
sacrenieîil  ;  rjuc  les  enfants  étant 
incapables  d'avoir  la  foi ,  ne  doi- 
vent point  être  baptisés  ;  qucs*ils 
Tont  été,  il  leur  faut  renouveler  le 
baptême  lorsqu'ils  sont  parvenus 
à  ràge  de  raison  et  suffisamment 
instruits.  Cette  doctrine  est  une 
conséquence  naturelle  de  celle  des 

f protestants  ,  qui  enseignent  que 
a  gr&ce  de  la  j  usttficatîon  est  Teffc  l 
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non  du  sacrement,  mais  de  la  foi, 
et  que,  toute  l'efficacité  du  sacre- 
ment consiste  i  exciter  la  foi.  De 
là  s'est  ensuivie  une  autre  erreur: 
c'est  que  comme  le  bapiciue  n'est 

f>as  le  seul  mo^en  capable  d^xciter 
a  foi,  ce  sacrement  nVst  pas  ah-- 
solument  nécessaire  ;  et  pour  le 
soutenir  ,  il  a  fallu  nier  le  péché 
originel  :  ainsi  s'enchaînent  les  er- 
reurs ;  nous  ignorons  pourquoi 
tous  les  protestants  n'ont  pas  rat», 
sonné  de  même. 

îCous  répou<lons  d'abord  ,  qué 
le  meilleur  interprète  du  sens  de 
l'Ecriture  sainte ,  est  la  pratique 
constante  et  imiversellc  de  l'Eglise; 
or  l'usage  a  été  ,  des  le  commenco- 
ment  du  christianisme,  de  baptiser 
les  enfants,  comme  le  témoignent 
saint  Irénée,  ado.  Hanr.,  1.  2,  c.  aa, 
Origène,  saint  CYy)rien,  et  les  Pères 
postérieurs  ,  quoi<|ue  cet  usage 
n'ait  pas  été  d'abord  généralement 
observé.  On  peut  même  le  prouver 
par  une  lettre  de  l'hérésiarque^Ia- 
nés.  Saint  Augustin  ,  Op.  imper/., 
1.  3  ,  n.  187.  Le^  sociniens  ne  le 
nient  point;  mais  ils  prétendent  quo 
c'est  un  (1rs  abus  qui  s'introduisi- 
rent dans  l'Eglise inconlineut  après 
la  mort  des  apôtres  Ils  ajoutent  que 
le  baptême  dea  enfants  n'est  fondé 
sur  aucun  passage  de  l'Ecriture 
sain  le:nous  soutenons  le  contraire. 

Maith.,  c.  19,  ^ \  14,  Jésus- 
Christ  dit  :  «  Laisses  approcher  de 
»  moi  les  enfants  ,  tels  sont  les  hé- 
)>  ritiers  du  rovattme  des  cieux.  1» 
Or,  il  dit  ailleurs  que  l'on  ne  peut 
pas  entrer  dans  le  royauma  de 
Dieu,  si  l'on  n'est  pas  régénéré  par 
l'eau  et  par  le  Saint-Esprit.  Donc 
les  enfants  sont  capables  de  cette 
régénération.  Il  est  dit  de  <^el- 
ques-uns  des  premiers  fidèles , 
qu'ils  ont  été  baptisés  avec  toute 
leur  maison,  l.Cor.,  c.  1,  y.  16,  etc. 
Lei  euiauls  ne  sont  pas  exceptés. 
D'ailleurs.,  nous  prouvons  parl-?Er 
criture,  contre  les  anabaptistes, 
les^soctnieus  et  les  protestants  ,.quji; 
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les  eufanls  naissent  souilles  du  pé- 
ché originel  ;  que  celte  tache  est 
effacée  ,  non  par  la  foi ,  mais  par 
le  baptême  ;  que  ce  sacrement  est 
absolument  nécessaire  :  donc  c'est 
leur  système  ,  et  non  pas  le  nôtre, 
«n^st  contraire  à  l*^:ritnre  sain- 
W.  Quand  ils  nous  parlent  de  pré- 
tendus abus  introduits  dans  l'E- 
elise  immédiatement  après  la  mort 
des  apôtres ,  nous  les  prions  d*être 
moina  téméraires,  et  de  présumer 
que  les  disciples  immédiats  des 
apôtres  ont  dû  connoître  ce  qui 
étoit  ou  n'étoit  pas  abusif,  pour  le 
noms  anasi-bien  que  les  raison- 
nèars  du  seizième  sièle.  C*est  donc 
avec  raison  que  le  conciledeTrente 
a  condamné  le  sentiment  de  ces 
derniera  ioucliani  le  àt^otêne  des 
enfanta ,  aeat.  7 ,  dtBapt, ,  can.  1 3. 
Mais  nous  ne  voyons  pa,<  de  quel 
droit  les  protestants,  en  suivant 
leurs  principes,  peuvent  blâmer 
les  sociniens  ni  [ta  anabaptistes. 

On  convient  aujoiird'luii  que 
Von  ne  doit  pas  baptiser  les  enfants 
des  infidèles,  malgré  leurs  parents, 
à  moitté  ifiie  ces  enfiiikla  ne  soient  1 
en  danger  de  mort  ;  non-seulement 
parce  que  cette  espèce  de  violence 
laite  aux  pères  et  mères  est  con- 
traire an  droit  naturel  qu'ils  ont 
sur  leurs  enfants  ,mais  encore  par 
ce  que  ceux-ci ,  devenus  grands  , 
seroient  exposés  à  profaner  leur 
baptême  par  Tapostasie  à  laquelle 
Ha  aeroient  engagés  par  leura  pa- 
rents. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  plu- 
ffîenrs  cbrétiens  différoient  leur 
baptême  jusqu'à  la  mort,  cl  le  re- 
<  evoieni  au  lit  y)r!»(îaut  leur  der- 
nière maladie  :  les  uns  agissoient 
ainai  par  bumilité,  et  parce  qu'ils 
craignoient  de  n*etre  paa  encore 
assez  bien  disposés;  1rs  antres  par 
libertinage,  afin  de  pécber  plus 
librement,  dans  l'espérance  que 
tons  leurs  pécbéa  seroieni  effacés 
par  le  baptême.  L'Eglise  n'approu- 
va ni  les  uns  ni  ies  autres,  elle  s'é- 
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leva  même  hau'.ement  contre  ta 
négligence  des  derniers;  elle  dé- 
clara trrégoliera  les  dùnquu  ou 
grabixiaires ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui 
avoient  été  ainsi  baptisés  au  Ht  ;  le 
concile  de  Néocésarèe  défendit  de 
les  élever  aux  ordres  sacrés,  à 
moins  qu'il  ne  fût  prouvé  que  leur 
bnpicine  n'avoit  pas  été  différé  par 
un  mauvais  motif.  V^ojet  Clini- 
ques. .    '  -  . 

On  refusoit  aussi ,  dans  l*Egliie 
prinutive,  ce  sacrement  aux  per- 
sonnes réputées  infâmes,  engagées 
dans  des  professions  criminelles  et 
incompatibles  avec  la  sainteté  du 
christianisme,  à  moins  qu'elles  ne 
renonçassent  à  leur  état.  Tels 
étoient  ies  sculpteurs  et  autres  ou- 
vriers qui  faisoieai  des  idoles,  les 
femmes  publiques,  les  comédiens, 
les  cochers,  gladiateurs, musiciens, 
ou  autres  qui  amusoieut  le  public 
dans  le  cirque  ou  dans  Pampbi» 
théâtre  ;  les  astrologues  ,  devins  ^ 
magiciens,  enchaiileurs ;  les  hom- 
mes passionnément  adonnés  aux 
jeux  du  théâtre  ,  les  coucubinaire^ 
publics,  ceux  qui  tenoient  des 
lietix  de  débauche,  etc.  :  ceux  qui 
proinelloient  de  s'en  abstenir 
etoicnt  misa  l'épreuve.  Bingham, 
Orig,  eeei. ,  1. 11,  c.  5 ,  §  6  et  suiv. 

Saint  Paul ,  I.  Cor.,  c  tS,  J^.  3o, 
dit  :  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
»  point,  que  font  ceux  qui  sont 
»  baptisés  pour  les  morts  r  k  quoi 
»  bon  ce  bapféme?  n  De  là  quel- 
ques-uns !ma':;inèrentque  l'on  pou- 
voit  baptiser  aj^rès  la  mort  les  ca- 
téchumènes qui  avoient  désiré  le 
bapléme,  et  un  concile  de  Cartbage 
condamna  cet  abus  ;  d'autres  se 
figurèrent  qu'un  vivant  pouvoil 
recevoir  le  baptême  à  la  place  du 
mort ,  et  lui  obtenir  ainsi  le  par«t 
don  de  ses  fautes.  Tertullien  parle 
de  cette  superstition  dans  son  livre 
dcResurrcciione  carnis ,  et  quelques 
Pères  l*ont  attribuée  aux  marcio» 
nites.  Il  est  évident  que  tous  ces 
sectaires  enteudoient  mal  le  texte 
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de  saiul  Paul  ,  et  que  ces  abus  iiV- 
loient  pas  encore  connus  dutemps 
de  l'apôtre  ;  mais  les  commenta- 
teurs,  soit  catholiques,  soit  pro- 
testants ,  ne  sont  pas  d'accord  dans 
Texplicaliou  qu'ils  donnent  de  ce 
passage.  Voyez  la  Synapse  des  Crii. 
sur  cet  endroit  ,  et  la  Disseri.  sur 
le  bapiême  pour  les  mor/s,,  Bible 
Avignon,  tom.  i5,  p.  47^' 
IV .  Des  effets  du  baptême.  Nous 
avons  déjà  observé,  plusieurs  con- 
séquences de  l'erreur  des  protes- 
tants, qui  ensei{;nent  que  toute 
l'efficacité  des  sacrements  consiste 
<lnns  la  vertu  qu'ils  ont  d'exciter 
en  nous  la  foi  justifiante;  mais 
elle  a  encore  donné  lieu  à  d'autres 
excès.  Plusieurs  sectaires  en  ont 
conclu  que  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  n'opère  rien  de  plus  que 
celui  de  saint  Jean-Baptiste  ,  puis- 
que celui-ci  avoit  aussi  la  vertu 
d'exciter  la  foi  et  les  sentiments  de 
pénitence.  Ils  ont  soutenu ,  ou  qu^il 
n'y  a  point  de  péché  originel  dans 
les  enfants ,  on  qu'il  n'est  pas  effacé 
par  le  sacrement  ;  que  la  tache  de 
ce  péché  demeure  encore  dans  le 
baptisé,  et  que  celui-ci  peut  en- 
core être  réprouvé  à  cause  du  péché 
originel  ;  ils  ont  dit  que  le  bap- 
iême ne  àonnc:  point  la  grâce  sanc" 
tifiante,  n'imprime  à  l'nme  du 
chrétien  aucun  caractère ,  qu'ainsi 
rien  n'empêche  de  le  réitérer,  si 
on  le  trouve  bon:  ils  ont  enseigné 
que  ce  sacrement  impose  tout  au 
plus  au  clirétien  l'obligation  de 
croire,  mais  non  celle  d'observer 
les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise;  d'où  il  s'ensuit,  en  der- 
nière analyse,  que  le  baptême  n'est 
ni  fort  utile ,  ni  absolument  né- 
cessaire, et  que  l'on  peut  le  né- 
gliger, sans  courir  aucun  risque 
de  son  salut;  aussi  les  quakers  d'An- 
gleterre s'abstiennent-ils  de  don- 
ner et  de  recevoir  ce  sacrement, 
et  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
testants ne  se  pressent  point  de  le  ; 
faire  donner  à  leurs  enfants.  ! 
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Le  concile  de  Trente  a  condamné 
toutes  ces  erreurs  dans  les  sessions 
5,  fi  et  7,  où  il  a  établi  la  croyance 
catholique  touchant  le  péché  ori- 
ginel, la  justification,  les  effets 
des  sacrements ,  et  ceux  An  baptême 
en  particulier;  et  les  théologiens 
n'ont  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
toutes  les  conséquences  du  système 
des  protestants  sont  formellement 
contraires  à  l'Ecriture  sainte.  Si 
les  prétendus  réformateurs avoient 
été  aussi  grands  théologiens  qu'on 
les  suppose,  ils  les  auroient  pré- 
vues, et  il  est  à  présumer  qu'ils 
auroient  reculé  à  la  vue  de  Pa- 
bime  dans  lequel  ils  alloieut  se 
précipiter. 

Saint  Jean-Baptiste  dit  lui-même 
aux  Juifs  :  «  Je  vous  baptise  par 
»>  l'eau,  mais  celui  qui  vient  après 
>»  moi  vous  baptisera  par  le  Saint- 
>»  Esprit  et  par  le  feu.  »  Matih.  , 
c.S,}?'.  II.  Saint  Paul  fit  baptiser 
au  nom  de  Jésus-Christ  des  udèles 
qui  avoient  déjà  reçu  le  baptême 
de  saint  Jean.  Aci.,  c.  19,  .  5. 
11  est  donc  faux  que  ces  deux  bap- 
têmes aient  eu  la  même  vertu.  Au 
mot  Originel  ,  nous  prouverons 
que  tous  les  enfants,  sans  excep- 
tion ,  naissent  souillés  du  péché  ; 
qu'il  soit  pleinement  effacé  par  le 
baptême,  c'est  la  doctrine  formelle 
de  saint  Paul ,  qui  dit  aux  Galales, 
c.  3  ,  y.  17  :  «t  Vous  tous  qui  êtes 
>i  baptisés  en  Jésus-Christ  ,  avej 
M  été  revêtus  de  Jésus -Christ.  >» 
Et  aux  Romains,  c.  8,  i  :  «  11 
)»  n'y  a  donc  plus  aucun  sujet  de 
»  condamnation  dans  ceux  qui  sont 
»  en  Jésus-Christ ,  et  ne  marchent 
M  plus  selon  la  chair.  »  Ananie  lui 
avoit  dit  quand  il  fut  converti  : 
«  Recevez  le  baptême,  et  lavez  vos 
»  péchés  ,  après  avoir  invoqué  le 
»  nom  de  Jésus -Christ.  »  Act.  , 
c.  aa ,  16.  Saint  Pierre  écrit  aux 
fidèles ,  I  Pr/r. ,  c.  3,^.31  :  «Le 
»  baptême  vous  sauve  ,  non  en  pu- 
»  rifiant  les  souillures  delà  chair, 
»  mais  en  vous  donnant  la  témoi- 
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I)  4;«a{»c  d'une  bonne  conscience 
>.  devant  Uieu  ,  par  une  résurrec- 
»  lion  semblable  à  celle  de  Jésus- 
»  Christ.  »  De  quoi  vous  sauvc-l-il, 
sinon  du  péché  et  du  châtiment:* 
Saint  Pierre  n'attribue  point  cet 
effet  à  la  foi,  mais  au  baptême, 
quoique  la  foi  soit  une  disposition 
ïiécessaire. 

Dans  leparagraphe  suivant, nous 
démontrerons  par  l'Ecriture  la  né- 
cessité absolue  de  ce  sacrement , 
et  l'obligation  rigoureuse  imposée 
a  tout  chrétien  de  le  recevoir. 
Saint  Paul  parle  du  caractère  qu'il 
imprime,  en  disant  aux  Ephésiens , 
c.  4^  y '  3o  :  «  Ne  contristcz  pas 
»  le  Saint-Esprit  de  Dieu ,  dans 
»  lequel  vous  avez  été  marqués 
»  d'un  sceau  pour  le  jour  de  la 
n  rédemption.  »  Et  ces  paroles 
sont  analogues  à  ce  qu'il  a  dit 
d'Abraham  ,  qu'il  a  reçu  la  cir- 
concision comme  un  sceau  de  la 
justice  qui  vient  de  la  foi.  Boni., 
c.  4i  y-  II-  Or,  le  sceau  ou  le 
caractère  de  la  circoncision  étoit 
ineffaçable.  C'est  sur  ce  fondement 
que  saint  Augustin  a  soutenu  , 
contre  les  donatisles  ,  que  c'étoil 
un  crime  de  réitérer  le  bapicmc ,  et 
ilans  toute  l'antiquité  ecclésias- 
tique on  ne  peut  citer  aucun 
exemple  de  cet  attentat ,  si  ce  n'est 
chez  les  béréliqucs. 

Ceux  qui  ont  soutenu  que  le  bap- 
inné  n'impose  au  chrétien  point 
Vautre  obligation  que  d'avoir  la 
loi ,  n'ont  pas  moins  contredit  la 
doctrine  de  saint  Paul ,  puisqu'il 
exige  des  chrétiens  une  foi  qui 
opère  par  la  cfiarité ,  et  qu'il  ne 
cesse  de  les  exhorter  à  faire  de 
bonnes  œuvrcâ.  Galai.,  c.  5,  y.  6; 
c.  6,       9,  etc.  Voyez  Œuvres, 

JrSTLFICATION  ,  CtC. 

V.  De  la  nécessité  du  bapicmc. 
Jésus -Christ  a  institué  ce  sacre- 
ment comme  un  moyen  de  salut 
absolument  nécessaire,  lorsqu'il  a 
dît  ;  «  Si  quelqu'un  n'est  pas  ré- 
M  généré  par  peau  et  par  le  Saint- 
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n  Esprit  ,  il  ne  peut  pas  entrer 
»  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
Joan. ,  c.  3,  y.  5.  «Prêchez  l'E- 
»  vangile  à  toute  créature  ;  celui 
»  qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
>»  sauvé,  celui  qui  ne  croira  pas 
»)  sera  condamné.  »  Marc. ,  c.  i6  , 
Jv.  i6.  Saint  Pierre  a  répété  cette 
même  vérité  ,  en  disant  que  le 
baptême  nous  sauve,  /.  Peir. ,  c.  3, 
y.  21  ;  et  saint  Paul,  qui  nous 
enseigne  que  Dieu  nous  a  sauvés 
par  le  bain  de  la  régénération  et  le 
renouvellement  du  Saint-Esprit. 
TH.,  c.  3 ,  5.  Nous  n'ignorons 
pas  les  subterfuges  par  lesquels 
les  calvinistes  et  les  sociniens  ont 
tordu  le  sens  de  ces  passages  ,  et 
de  plusieurs  autres  qui  établissent 
ce  dogme;  mais  l'Eglise,  en  con- 
damnant leurs  erreurs,  a  frappé 
du  même  anathèmc  les  interpré- 
tations fausses  qu'ils  ont  données 
à  l'Ecriture  sainte.  Le  concile  de 
Trente,  après  avoir  décidé  qu'A- 
dam a  transmis  à  tout  le  genre 
humain,  non-seulement  la  néces- 
sité de  souffrir  et  de  mourir,  mais 
encore  le  péché  ,  qui  est  la  mort 
de  l'àme,  enseigne  que  ce  péché  ne 
peut  être  effacé  que  par  les  mérites 
de  Jésus  -  Christ  ,  et  qu'ils  nous 
sont  applic^ués  par  le  baptême  , 
sess.  5 ,  can.  a  et  3  ;  que  depuis  la 
promulgation  de  l'Evangile,  l'hom- 
me ne  peut  passer  de  l'état  du 
péché  à  l'état  de  grâce  sans  le 
baptême  ,  ou  sans  le  désir  de  le 
recevoir,  sess.  6,  can.  4>  Consé- 
quemment  il  dit  anathème  à  qui- 
conque soutient  que  ce  sacrement 
n'est  pas  néccssaireau  salut,  sess.  7, 
can.  5. 

Celte  doctrine  a  été  déjà  soule- 
mie  au  cin(|uième  siècle  contre 
les  pélagiens.  Pélage  prélendoit 
que  le  péché  d'Adam  n'avoit  nui 
qu'à  lui  seul,  et  non  à  ses  descen- 
dants; que  le  baptême  étoit  donne 
aux  enfants,  non  pour  effacer  en 
eux  aucun  péché,  mais  pour  leur 
donner  la  grâce  d'adoption  ;  quo 
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quand  Ils  mouroient  sans  Tavoir 
reçu  ,  ils  obtenotent  la  vie  éter- 
nelle par  le  mérîle  de  leur  iiiiio- 
cence.  Saint  Augustin  conxbatlil 
de  toutes  ses  forces  contre  ces  er- 
reurs; elles  furent  condamnées  par 
plusieurs  papes  et  par  plusieurs 
conciles  (l^\frique,  et  cette  con- 
damnation fut-  confirmée  par  le 
concile  général  d*Bphèse ,  Tan  43 1 . 
Calvin  i»'a  pas  été  moins  tcmérairo 
que  Pélace ,  en  enseignant  que  les 
enfants  des  fidèles  sont  s^ctifiés 
dès  le  sein  delenr  mère;  la  croyance 
commune  des  calvinistes  est  que 
les  enfants  des  infidèles  qui  meu- 
rent sans  baptême  sont  damnés  ; 
mais  qu*il  n*en  est  pas  de  même 
des  enfants  des  chrétiens  ,  parce 
qu'ils  ont  part  à  ralliance  queDieu 
a  faite  avec  les  hommes  par  Jé- 
su»^hrist.Dans  cette  supposition, 
Ton  ne  voit  pas  pourquoi  il  est 
encore  nécessaire  de  baptiser,  les 
enfants  des  fidèles. 

Il  faut  remarquer  que  le  concile 
de  Trente  déclare  que  l'homme  ne 
peut  passer  de  Tétat  du  péché  à 
Tetat  de  grâce  sans  le  baptême,  ou 
sems  U  détirdt  ie  reeepoir.  En  effet, 
Ton  a  toujours  cru  dans  l*EgIise 
que  la  foi ,  jointe  au  désir  du  bap- 
témCp^  peut  tenir  lieu  de  ce  sacre- 
ment, lorsqu'il  y  a  impossibilité 
de  le  recevoir  ;  on  n*a  )anuiis  douté 
du  salut  des  catéchumènes  mnrts 
sans  avoir  pu  obtenir  cette  grâce. 
On  a  jugé  encore  que  le  martyre 
opéroit  le  même  effet  à  Tégard  de 
ceux  qui  mouroient  pour  Jésus- 
Christ  ;  c'itst  dans  cette  croyance 
que  l'Eglise  rend  un  cul  te  aux  saints 
uinocents.  De  respectables  évêqnes 
du  troisième  siècle  ont  même  pensé 
que  les  fidèles  qui  avoient  reçu  chez 
les  hérétiques  un  baptême  nul,  mais 
qui  éloient  revenus  de  bonne  fol  i 
l^lise,  et  qui  avoient  participé 
aux  saints  mystères  ,  n'avoient  pas 
absolument  besoin  qu'on  leur  réi- 
térai le  baptême.  C*étolt  le  senti- 
ment de  saint  Dejpiys  d*Alexandrie 


BAP  3i3 
elde  saintCyprien.  Epist.  73,  ad 

Juhaian.  Voyez  Eusèbe  ,  Hist.  ec- 
clés. ,  1.  7,  c.  9,  et  la  note  de  Lowlh; 
Biugham,  Orig.  ecclês.,  1.  10,  c.  a, 
S  a3.  Enfin,  les  Pères,  4  Texception 
de  saint  Augustin ,  ont  tous  été 
d'avis  que  saint  ^ean-Baptiste  a  été 
sanctifié  par  Jésus-Christ  dans  le 
sein  de  sa  mère  ;  c*estpour  cela  que 
rSglise  célèbre  sa  nativité.  Consé» 
quemment  les  théologiens  distin- 
guent trois  espèces  de  baptême, 
savoir:  celui  de  désir,  baptismu» 
flaminis  ;  celui  de  sang  ou  le  mar- 
tyre ,  baptismus  ttmguiniâ  f  et  le 
baptême  d'eau. 

passage  de  saint  Paul ,  duquel 
Calvin  et  ses  sectateurs  abusent, 
ne  protive  pas  ce  qu'ils  veulent. 
L'apôtre  dit,/.  Cor.,  c.  7  ,  i4» 
qu'un  mari  païen  est  sanctifié  par 
une  femme  chrétienne,  et  qu*une 
épouse  païenne  est  sanctifiée  par 
un  mari  chrétien;  «  autrement  , 
M  ajoutc-t-il ,  vos  enfants  seroient 
1»  impurs  :  or ,  ils  sont  saints.  i> 
Cela  ne  prouve  pas  que  ces  en- 
fants naissent  excmpt:i  de  péché, 
mais  qu'ordinairement  un  çère  ou 
une  mère ,  qui  fait  profession  du 
christianisme ,  procure  le  baptême 
à  ses  enfants  ;  ou  qu'il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'ils  seront  élevés  dans  cette 
religion.  Ko/ez  la  Synopse  des  cri- 
tiques sur  ce  passage. 

VI.  Quel  est  le  sort  éternel  des 
enfants  morts  sans  baptême  ?  Celte 
question  pâr<^i  déjà  suffisamment, 
résolue  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  touchant  la  nécessité  absolue 
de  ce  sacrement  pour  obtenir  le 
salut ,  et  par  les  raisons  dont  on 
s'est  servi  au  cinquième  siècle  pour 
réfuter  les  erreurs  de  Pèlagc.  Dan"» 
}  les  rommoiicoments  ,  cet  hérésiar- 
que n'osa  rien  décider  touchant  le 
sort  de  ces  enfants.  Je  sais  bien  , 
disoilril ,  où  ils  ne  vont  pas;  mais 
j'ij^nore  où  ils  vont  :  Quà  non  tant, 
scio  ;  qiioeantf  /lescto.Dansla  suite^ 
pour  ue  pas  contredire  formelle- 
ment les  paroles  de  Jésus-Christ  ^ 
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Jottn.,  c.  3,  y.  5,  ii  dit  qu'à  la 
vcrîté  ces  enfants  n'cntroient  pas 
dans  le  royaume  des  ci'^ux  ,  mais 
qu'ils  n'étoienl  pas  non  plus  con- 
damnés à  IVnfer;  qu'ils  avoient  la 
vie  éternelle  par  le  mérite  de  leur 
innocence.  Saint  Aui^ust. ,  1.  i  ,  de 
Pecc.  merilis  circmiss. ,  c.  28,  n.  54  ; 
Serm.-if^^ ,  c.  1 ,  n.  2\Episi.  1 56,  etc. 
Il  ima^inoit  ainsi  un  lieu  ou  un 
f  tat  mitoyen  entre  la  {»loiredu  ciel 
et  la  damnation  ,  dans  lequel  il  pla- 
çoit  ces  enfants  ;  d'où  il  s'cnsuivoit 
qu'ils  étoient  sauvés  de  l'enfer  sans 
avoir  participé  en  rien  aux  mérites 
nia  la  rédemption  de  Jésus-Christ. 

Saint  Augustin  et  les  autres  dé- 
fenseurs de  la  foi  catholique  ré- 
futèrent toutes  ces  vaincs  opi- 
nions; ils  prouvèrent  par  l'Ecriture 
.sainte  ,  par  la  tradition  des  quatre 
premiers  siècles,  par  les  exorcismes 
du  baptême,  que  tous  les  enfants 
d'Adam  naissent  souillés  du  péché 
originel  ,  par  conséquent  privés 
de  tout  droit  à  la  vie  éternelle  ; 
qu'ils  ne  peuvent  être  purifiés  de 
ce  péché  que  par  l'application  des 
mérites  de  Jésus-Christ  et  par  le 
baptême  ;  que  s'ils  meurent  .««ans 
l'avoir  reçu ,  ils  sont  damnés.  Con- 
séc^uemment  ils  rejetèrent  le  lieu 
ou  l'état  mitoyen  que  Pelage  avoit 
imaginé  entre  le  royaume  de  Dieu 
cl  la  damnation,  état  qu'il  nom- 
moit  ]a  vie  éternelle ,  et  dans  lequel 
il  plaçoit  les  enfants  morts  sans 
baptême.  Depuis  cette  époque  ,  le 
sentiment  commun  des  théologiens 
est  que  non-seulement  ces  enfants 
sont  exclus  du  bonheur  éternel  , 
mais  qu'ils  sont  condamnés  aux 
tourments  de  l'enfer;  que  cepen- 
dant ils  les  souffrent  dans  un  degré 
beaucoup  moindre  que  les  autres 
réprouvés. 

Malgré  le  nombre  et  l'autorité 
de  ceux  qui  soutiennent  ce  senti- 
ment, saint  Thomas,  saint  lîpna- 
venlure,  le  pape  Innocent  111,  et 
d'autres  théologiens  scolastiques, 
très-instruits  de  ce  qui  a  été  déridé 
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contre  les  pélagiens,  ont  jugé  qu*À 
la  vérité  il  est  de  loi  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  ne  peuvent  en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux,  ni 
jouir  de  la  vie  éternelle;  qu'ainsi 
ils  éprouvent  ce  que  l'on  nomme 
la  peine  du  dam;  mais  qu'il  n'est 
pas  de  foi  qu'ils  souffrent  aussi 
la  peine  du  sens,  ou  les  supplices 
de  l'enfer;  que  c'est  seulement  une 
opinion  théologique,  fondée  sur  de 
fortes  preuves,  de  laquelle  cepen- 
dant il  est  très-permis  de  s'écarter. 
Qucl(jues-uns  rueme  sont  allés  jus- 
qu'à dire  que  ces  enfants  jouissent 
d'une  félicité  itaturelle  qui  les  de- 
dommage  de  la  perte  qu'ils  ont 
faite  du  bonheur  éternel  acquis 
par  les  mérites  de  Jésus  -  Christ. 
C'a  été  l'opinion  du  cardinal  Sfon- 
dratc  ,  dans  le  livre  intitulé  : 
Nodiis  prœdesiinaiionis  dissolutus  , 
dont  plusieurs  éveques  de  France 
demandèrent  au  souverain  pontife 
la  condamnation  en  1696. 

Personne  ne  s'est  élevé  avec  plus 
de  chaleur  contre  le  sentiment 
mitigé  des  scolastiques  que  les 
partisans  de  Jansénius.  Comme  il 
étoit  de  l'intérêt  de  leur  système 
de  persuader  qu'un  adulte  même 
peut  être  coupable  et  punissable 
pour  un  péché  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  libre  d'éviter,  ils  ont  fait  tout 
leur  possible  pour  prouver  que  la 
condamnation  des  enfants  morts 
sans  baptême  aux  supplices  de  l'en- 
fer est  un  article  de  foi,  et  que 
l'on  ne  peut  pas  soutenir  le  con- 
traire sans  être  hérétique.  Nous 
ne  prétendons  pas  favoriser  leur 
entêtement,  en  rapportant  fidèle- 
ment les  preuves  <^ui  établissent  le 
sentiment  rigoureux  des  autres 
théologiens.  La  plupart  ont  été 
employées  par  saint  Augustin  con- 
tre les  pélagiens,  et  son  autorité 
y  ajoute  un  nouveau  poids. 

'•0  Les  paroles  de  Jésus-Christ, 
Joan.,  c.  3,  y.  5,  sont  claires  : 
«  Si  quelqu'un  n'est  pas  régénéré 
>>  par  l'eau  cl  par  le  Saint-Esprit, 
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n  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
M  de  Dieu.  >»  L'expédient  imaginé 
par  Pelage,  de  distinguer  le  royau- 
me de  Ificu  d'avec  la  vie  éternelle , 
étoit  absurde  ,  puisque  ces  deux 
termes  ,  dans  l'Ecriture  sainte  , 
désignent  également  le  bonheur 
éternel.  Les  sociniens  et  les  pro- 
testants ne  s'en  tirent  pas  mieux 
en  disant  que,  dans  plusieurs  au- 
tres endroits,  le  royaume  de  Dieu, 
le  royaume  des  cieu.x,  .signifient  le 
régne  de  Jésus  -  Christ  sur  son 
Eglise  :  ce  n'est  point  ainsi  qu'on 
l'entendoit  du  temps  de  Pélage  , 
ni  avant  lui  ;  les  Pérès  ont  donne 
constamment  à  ces  paroles  le  même 
.sens  qu'a  suivi  le  concile  deTrente, 
et  ont  entendu  par-là  le  bonheur 
éternel. 

2.  °  Saint  Paul ,  EpJies. ,  c.  2  , 
y ,  3  ,  dit:  «  Nous  étions  par  nais- 
»  sance  enfants  de  colère. (N. «XI, 
»>  j».  XXV.)  »  Donc,  dit  saint  Au- 
guâlin,  nous  étions  enfants  de 
vcîigeance  et  de  châtiment,  masse 
de  [jcrdition  et  de  damnation  ,  à 
caii.se  du  péché  originel. iiow.,  c.5, 
y.  18,  l'apôtre  dit  que  le  péché 
d'un  seul  est  pour  la  condamna- 
tion de  tous  ,  et  que  la  justice  d'un 
seul  est  pour  la  justification  de  tous. 
S'il  n'est  pas  c^uestion  là  d'une 
condamnation  à  l'enfer,  on  ne 
peut  plus  dire,  comme  l'Ecriture 
sainte,  que  Jésus-Christ  nous  a 
sauvés  de  l'enfer,  de  la  puissance 
des  ténèbres,  de  la  puissance  du 
déuion,etc;  il  faut  prendre  le  terme 
de  rédenipiion  dans  un  sens  méta- 
phorique, comme  font  les  sociniens 
après  les  pélagicns. 

3.  °  Ce  même  apotredit,  comme 
saint  Pierre,  que  le  baptême  nous 
sauve.  De  quoi  nous  sauve-t-il , 
sinon  de  l'enfer  et  du  supplice 
éternel?  Donc,  quiconque  n'a  pas 
reçu  ce  sacrement  n'est  pas  sauvé. 

4-**  Jésus-Christ ,  jiarlant  du  ju- 
f^^cment  dernier,  ne  fait  mention 
<|'te  de  deux  places;  savoir,  de  la 
«Iroitc,  où  sont  le;;  justes  qui  sont 
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envoyés  à  la  vie  éternelle  ,  et  de  la 
gauche,  où  sont  los  méchants  con- 
damnés au  feu  éternel.  Matth.  , 
c.  aS  ,  'i^ .  33.  Les  enfants  morts  sans 
baptême  ne  peuvent  être  placés  à 
la  droite;  donc  lisseront  à  la  gau- 
che ,  et  subiront  le  sortdes  réprou- 
vés :  point  de  milieu. 

5.  °  Les  conciles  d'Afrique,  les 
papes  Innocent  L'^'',  Zozime  ,  Cc- 
lestin  L*^*" ,  Sixte  III,  saint  Léon  et 
Gélasc ,  qui  ont  condamné  les  pé- 
lagiens,  le  concile  général  d'E- 
phèse,  qui  a  confirmé  cette  con- 
damnation ,  sont  censés  avoir 
approuvé  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin :  or ,  ce  saint  docteur  a  tou- 
jours enseigné  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  sont  damnés. 

6.  °  C'a  été  aussi  le  sentiment  de 
tous  les  Pères  latins  des  siècles 
suivants  et  des  théologiens,  jusqu'à 
la  naissance  des  scolastiques.  Dans 
le  second  concile  de  Lyon ,  qui 
est  le  quatorzième  général ,  tenu 
l'an  1274,  il  est  expressément  dé- 
cidé que  les  âmes  de  ceux  qui  meu- 
rent en  péché  mortel,  ou  avec  le 
seul  pédié  ori^'incl ,  descendent  in- 
continent en  enfer,  pour  y  subir 
néanmoins  des  peines  différentes 
ou  inégales.  Celte  même  décision 
est  répétée  mot  pour  mot  dan» 
le  concile  de  Florence ,  tenu 
l'an  1439  ;  canon  4-  C'est  une  con- 
damnation formelle  du  sentiment 
des  scolastiques. 

7.  "  Le  concile  de  Trente,  sess.  5, 
dans  son  décret  touchant  le  péché 
originel,  déclare,  canon  i.*' qu'A- 
dam ,  par  son  péché ,  a  non-seule- 
ment perdu  la  sainteté  et  la  justice 
originelle,  mais  qu'il  a  encouru 
la  colère  et  l'indignation  de  Dieu, 
la  mort  et  la  captivité  sous  la  puis- 
sance du  démon;  eau.  a,  (|u'il  a 
transmis  à  tout  le  genre  humain, 
non- seulement  la  mort  et  les  peines 
du  corps,  mais  le  péché  qui  est  la 
morldeTàme;  ran.3,que  ce  péché 
ne  peut  être  ôté  que  par  les  mc- 

'  ritrs  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  nous 
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sont  appliqués  par  le  baptême.  Or, 
la  mort  tle  Tàme  et  la  captivité  sous 
la  puissance  du  démon  entraînent 
la  damnation  comme  une  consé- 
quence nécessaire  ;  et  il  n'y  a 
d'autre  moyen  que  le  hapiême  par 
lequel  les  mérites  de  Jésus-Christ 
puissent  être  appliqués  aux  enfants. 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  ar- 
guments ne  soient  très-forts;  ils 
prouvent  invinciblement  que  les 
enfants  morts  sans  bniitcme  sont 
exclus  du  bonheur  éternel ,  et  souf- 
frent la  peine  du  dam  ;  mais  ils  ne 
démontrent  pas  aussi  certainement 
que  ces  enfants  souffrent  encore  la 
peine  du  sens.  En  voulant  trop 
presser  ces  raisonnements ,  l'on 
sVxpose  à  des  inconvénients  fâ- 
cheux, et  l'on  pourroit  y  en  op- 
poser d'autrci  qui  ne  paroîlroient 
pas  moins  concluants.  Il  n'y  a  donc 
aucune  nécessité  d'embrasser  sur 
telle  question  le  parti  le  plus  ri- 
goureux :  aussi,  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  dans  la  censure 
à'imile,  prop.  24  et  suiv. ,  édit. 
in-ia  ,  p.  90 ,  a  fait  remarquer  que 
l'Eglise  catholique  laisse  la  liberté 
<ie  penser  ,  avec  saint  Thomas  , 
qu'on  n'est  point  sujet  à  la  peine 
du  sens  à  cause  du  seul  péché  ori- 
ginel,  mais  que  l'on  est  seulement 
privé  de  la  vision  intuitive  de 
Dieu  ,  qui  est  un  don  gratuit ,  sur- 
naturel ,  auquel  les  créatures  in- 
telligentes n'ont  ,  de  leur  nature, 
lucun  droit. 

Ajoutons  que  saint  Augustin  a 
éprouvé  les  mêmes  embarras  que 
nous  au  sujet  du  sort  des  enfants, 
sans  pouvoir  se  satisfaire  lui- 
même.  Xll,  p.  \%yi.)Epist.  28 
nd  Hieron.  El  s'il  n'ose  les  exemp- 
ter de  toute  peine,  il  ne  les  assu- 
jrlit  qu'à  la  plus  légère  de  toutes. 
11  Jie  se  hasarde  pas  même  à  déci- 
der quelle  sera  la  nature  de  cette 
peine,  ni  quel  en  sera  le  carac- 
tère et  l'étendue.  L.  S^conira  Jul. 
c.  h.  11  n'ose  assurer  qu'elle  sera 
pire  que  l'anéantissement ,  et  qu'il 
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eut  mieux  valu  pour  ces  enfants 
n'avoir  jamais  été.  Uid.  Aussi 
quelques  théologiens  estiment ,  et 
Gonet  entre  autres  ,  que  la  priva- 
tion de  la  vision  béatiCque  necau- 
sera  aucunedouleur  ni  aucune  tris- 
tesse à  ces  enfants  infortunés.  Cet 
état  sera,  en  quelque  sorte,  un 
état  mitoyen  entre  la  récompense 
et  le  châtiment;  ce  qui  ne  parois- 
soit  point  impossible  à  saint  Au- 
gustin lui-même.  De  lib.  art., 
1.  3,  c.  23.  Gonet  s'appuie  encore 
de  l'autorité  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  et  de  saint  Ambroise.  Saint 
Thomas,  in  2,dist.  3g,  q.  2, art.  2, 
semble  insinuer  celle  façon  de 
penser,  et  admettre  un  ordre  de 
providence  bienfaisante  de  la  part 
de  Dieu  sur  ceux  même  qu'il  ne 
peut  récompenser. 

Si  l'on  trouve  mauvais  que  des 
théologiens  qualifient  trop  rigou- 
reusement les  sentiments  rigides  de 
l'école,  lors  même  qu'ils  ressem- 
blent assez  dans  l'expression  aux 
erreurs  condamnées,  ne  devroit- 
on  pas  avoir  le  même  ménagement 
pour  certaines  opinions  plus  dou- 
ces, soutenues  par  dos  théologiens 
respectables,  et  qui  sont  Irès-pro- 
pres  à  arrêter  les  incrédules  qui 
se  scandalisent  de  la  prétendue 
dureté  du  sentiment  contraire  !* 
L'on  ne  doit  néanmoins  donner  à 
ces  opinions  que  la  valeur  qu'elles 
ont  d'avoir  des  partisans  estima- 
bles ,  et  se  contenter  de  prouver 
par- là  que  le  sentiment  contraire 
ne  fait  pas  partie  du  dogme  décidé, 
très  indopendant  de  ces  discussions 
d'école.  Voyez  les  conférences  di" An- 
gers, sur  les  Péchés,  2.*  question, 
article  3. 

BAPTISTERE,  est  le  lieu  ou 
l'édifice  dans  lequel  on  conserve 
l'eau  pour  baptiser. 

Les  premiers  chrétiens,  suivant 
saint  Justin  martyr,  et  Terlullien, 
n'avoienl  d'autres  boph'sièrcs  que 
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les  fontaines,  les  rivières ,  les  lacs 
ou  la  mer,  qui  se  trouvoient  plus 
à  portée  de  leur  habitaliou  ;  et , 
comme  souvent  U  persécution  ne 
leur  permettoit  pas  de  l>aptiser  en 
plein  jour,  ils  y  alloient  de  nuit, 
ou  douuoient  le  baptême  dausieurs 
maisons. 

Dès  que  la  religion  chrétienne 
fut  devenue  celle  des  empereurs  , 
outre  les  églises,  on  bâtit  des  édi- 
fices particuliers  uniquement  des- 
tinés à  Tadministration  du  baptê- 
me ,  et  que  par  cette  raison  on 
nomma  bapiisirres. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  ces  hapitislère»  étoient  ancien- 
nement placés  dans  le  vestibule  in- 
térieur des  é(»lises  ,  comme  le  sont 
aujourd'hui  nos  i'onts  baptismaux. 
C*est  une  erreur.  Les  baptistères 
étoient  des  édifices  entièrement 
séparés  des  basiliques,  et  placés  a 
quelque  distauce  des  murs  exté- 
rieurs de  celles-ci.  Les  témoigna- 

Sesde  saint  Paulin,  desaint  Cyrille 
e  Jérusalem,  de  saint  Augustin, 
ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Cesbapjislères,  ainsi  séparés^  ont 
subsisté  )usqu*à  la  fin  du  sixième 
siècle,  quoique  dés  lors  on  en  voie 
déjà  (pielques-uns  placés  dans  le 
vestibule  intérieur  de  l'église ,  tel 
que  celui  où  Glovis  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  saint  Remi. 
Cet  usage  est  ensuite  devenu  gé- 
néral, si  l'on  eu  excepte  un  petit 
nombre  d*églises  qui  ont  retenu 
Tancien,  comme  celle  de  Florence 
et  toutes  les  villes  épiscopales  de 
Toscane,  la  métropole  de  Ravcnne 
et  l'église  deSaint-Jean-de-Latrau 
à  Rome. 

Ces  édifices,  pour  la  plupart, 
étoient  d'une  j^randeur  considé- 
rable, eu  égard  a  la  discipline  des 
premiers  siècles,  le  baptême  ne  se 
donn'^nt  alors  que  par  immersion, 
et  (  hors  les  cas  de  nécessité  )  seu- 
lement aux  deux  fêtes  les  plus  so- 
lennelles de  Tannée ,  Pâques  et  la 
Pentecôte.  Le  concours  prodigieux 
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de  ceux  qui  se  présentoient  au  bap- 
tême, la  bienséance  qui  exigeoil 
que  les  hommes  fussent  baptises 
séparément  des  femmes  ,  deman- 
doient  un  emplacement  d*autant 
plus  vaste  ,  qu'il  falloit  encore  v 
ménager  des  autels  oùiesnéophitp'i 
reçussent  la  confirmation  et  l'eu- 
charistie immédiatementaprès  leur 
baptême.  Aussi  le  baptistère  de 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Con- 
stantinople  éloit-il  si  spacieux , 
qu'il  servit  d*asile  à  renipereujr 
Basilisque,  et  de  salle  d'assembléé 
à  un  concile  fort  nombreux. 

Les  baptistères  avoient  plusreurs 
noms  différents,  tels  que  ceux  de 
piscine  ,  lieu  SiÛuniinaiion ,  etc.  , 
tous  relatifs  aux  différentes  grâces 
qu'on  y  recevoit  par  le  sacrement. 

On  trouve  peu^  de  chose  dans 
les  anciens  aulèurs  sur  la  forme 
et  les  ornements  i\es  baptistères;  ou 
du  moins  ce  qu'on  y  en  lit  est  fort 
incertain.  Voici  ce  qu'en  dit  M. 
Fleury ,  sur  la  foi  d'Anastase ,  de 
Gré{;oîre  de  Tours,  et  de  Durand  , 
dans  ses  notes  sur  le  pontifical 
attribué  au  pape  Damase  :  «  Le 
»  baptistère  étoit  d*ordinaire  hiti 
M  en  rond,  ayant  un  enfoncement 
»  où  l'on  descendoit  par  (quelques 
»  marches  pour  entrer  dans  l'eau; 
»  c*étoit  proprement  un  bain. 
»  Depuis  on  se  contenta  d'une 
»  grande  cuve  de  marbre  ou  de 
»  porphyre,  comme unebaignoire, 
»  et  enfin  on  se  réduisit  h  un  bas- 
M  sin,  comme  sont  aujourd'hui  les 
»  fonts.  Le  baptistère  étoit  orne  de 
»  peintures  convenables  à  ce  sacre- 
»  ment  et  meublé  deplusieurs  vases 
»  d*or  et  d^argent  pour  garder  les 
»  saintes  huiles  et  pour  verser  l'eau . 
»  Ceux-ci  étoient  souvent  en  forme 
»  d'agneaux  ou  de  cerfs  ,  pour 
»  représenter  l'agneau  dont  le  sang 
»  nous  purifie,  et  pour  marquer 
»  le.  désir  des  âmes  qui  cherchent 
»  Dieu,  comme  un  cerf  altéré  cher- 
M  che  une  fontaine ,  suivant  l*ex- 
I  »  pression  du  Ps.  4i*  On  y  voyott 
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M  rimage  de  saint  Jean-Baplistc  el 

M  une  colombe  à*or  on  .a*argent 

»  suspendue,  pour  mieux  repré- 
»  senler  toute  l'histoire  du  lïap- 
I»  tênie  de  Jésus-Christ  et  la  vertu 
»  àu  Saint-Esprit  qui  descend  snr 
»  l*eau  bapii^inalo.  Quelques-uns 
M  TTiême  i\\<>oicnl  le  Jourdain,  jiour 
»  dire  h's  iouts.  »»  Mœurs  des  Chré- 
iiens,  lit.  36.  Ce  qu*a)oute Durand, 
que  les  ricbes  ornements  dont 
1  enipereurCniisfantin  avoit décoré 
le  bapiistere  de  l'Eglise  de  Rome  , 
ctoieut  comme  un  mémorial  de  la 
crftce  qu*il  avoit  reçue  par  les  mains 
du  pape  saint  Sylvestre  ,  est  visi- 
blement faux,  puisqu'il  est  aujour- 
d'hui démontré  que  ce  prince  fut 
baptisé  à  Nicomédie  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 

II  n'y  eut  d'ahord  de  hapiinlèrcs 

3ue  dans  les  villes  épiscopales  : 
'où  vient  qu*encore  au)oard*hiii 
le  rit  ambrosicn  ne  permet  pas 
qu'on  fasse  la  béucdiclion  des 
fonts  baptismaux  les  veilles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ailleurs 
que  dans  l'église  métropolitaine  : 
d'où  les  églises  paroissiales  pren- 
nent l'eau  quia  clé  bénite  ,  pour  la 
mêler  avec  d'autre  ,  depuis  qu'on 
leur  •  penùis  d*avoir  des  baplis- 
1ères  ou  fonts  particuliers.  Dans 
l'Eglise  de  Mcaux,  les  ctirés  de  la 
ville  viennent  baptiser  les  enfants, 
depuis  le  samedi' saint  jusqu'au 
samedi  suivant,  sur  les  fonts  de 
réglise  calliédrale.  C'est  un  droit 
attaché  a  chaque  paroisse  en  titre 
et  è  quelques  succursales,  mais 
non  pas  à  toutes,  non  plus  qu*aux 
chapelles  et  aux  monastères,  qui, 
s'ils  en  ont,  ne  les  possèdent  que 
par  privilèges  et  par  concession 
des  évêques. 

On  confond  aujourd'hui  le  i<7^;- 
iisière  avec  les  fonls  baptismaux. 
Anciennement  ou  dislinguoit  exac- 
tement ces  deux  choses ,  comme  le 
tout  et  la  partie.  Par  haptk'.èrc , 
on  entendoit  tout  l'édifice  où  l'on 
admiuistroit  le  baptême  \  et  les 
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fonts  n'étoieut  autre  chose  que  la, 
fontaine  ou  le  réservoir  qui  coa^ 
tenoit  les  eaux  dont  on  se  servoti 
pour  le  baptême.  Voyez  Vancien 
Sacrant.  ,  seconde  partie,  pag.  55. 
lïous  avons  parlé  de  la  bcnédictioB: 
des  fonts  baptismaux  dans  Tarticle 
Baptkmb. 

.  '.1,  ,.  I/.... 

BARAULOTS,  nom  qu*on  donna 
à  certains  hérétiques  qui  parurent 

a  Bologne  en  Italie,  et  i\n'i  melloient 
tous  leurs  biens  en  commun,  même 
les  femmes  et  les  enfants.  Leur 
extrême  facilité  à  se  livrer  aux  plus 
honteux  excès  de  la  débauche,  leur 
fit  encore  donner,  selon  Ferdinand 
de  Cordou»",  dans  son  Traité  JJc 
exigtds  Annonii,  îf  n,99|, 
mu,  oôedùntes,  : 

B.XRBARES.  L'irruption  des 
peuples  du  Nord  qui ,  dans  le  cin* 
quieme  siècle  et  les  suivants  ,  se 
sont  jetés  sur  l'empire  romain,  et 
l'ont  détruit  dans  l'Occident,  est 
une  époque  célèbre  dans  Phistoire, 
mais  fatale  à  la  religion  et  aux 
mœurs.  Un  théologien  se  trouve 
intéressé  à  en  rechercher  les  causes 
et  les  eflcts  ;  parce  que  plusieurs 
incrédules  ont  eu  1  injustice  de 
1rs  attribuer  au  christianisme. 
M.  Fleury  les  a  très-bien  exposés. 
Mœurs  des  Lhréi.,  n.  S6  et  suiy. 

Au  commencementducinquiêi^ 
siècle  ,  l'empire  romain  étoit  af- 
foibli  de  toutes  manières  ;  il  n'y 
avoit  plus  ni  discipline  dans  les 
troupes ,  ni  autorité  dans  les  chefs, 
ni  conseils  suivis,  ni  science  des  aftf! 
(aires  ,  ni  vigueurdans  la  jeunesse  , 
ni  prudence  dans  les  vieillards,  ni 
amour  de  la  patrieet  du  bien  public. 
Chacun  ne  chercboitque  son  plaisir 
et  son  intérêt  particulier,  ce  n*é- 
loient  qu'infidélités  et  que  trahi- 
sons; les  Romains,  amollis  par  le 
luxeetroisiveté,ne  se  défendoient 
con  trelesfiorftdmquepar  d*autrea 
Barbares  qu*ils  soudoyoientXa  me-» 
sure  de  leurs  crimes  étan  t  comblée^ 
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Dieu  en  fil  la  juslicecxcmplairequ'il 
avoitprédile par  saiat  Jean,  Apoc, 
c.  i3,  S*  novice  fut  prise  et  sac- 
cagée plaaieiirs  fois  ;  le  sang  des 
martyrs  dont  elle  i^'éloit  enivrée 
fut  vengé  ;  l'empire  d'Occident 
demeura  en  proie  aux  peuples  du 
Nord,  qui  y  fondèrent  de  nouveaux 
royaumes.  Voilà  les  vraies  causes 
de  la  chute  de  l'empire  romain  , 
et  non  rétablissement  du  chris- 
tianiffliK^  eomnie  les  païens  le  di- 
aoievt.aloray  et  comme  Machiavel, 
et  après  lui  d'antres  politiques 
impies  ou  ignorants ,  ont  osé  le 
répéter. 

On  dira  sans  doute  que  le  chris- 
tianisme établi  pour  lors  dans 
l'empire  auroit  dù  corriger  les 
nuBun,  et  empêclier  les  Romains 
de  contracter  d'aussi  grands  vices; 
mais  cette  religion  iravoil  com- 
mencé à  être  tolérée  publit^uement 
par  les  empereurs  qu*ea  3ii  ; 
Eientèt  après  e  1 1  e  f u  t  defif^urée  par 
les  ariens,  et  les  £ar/>«rr«î  sont  venus 
en  »  alors  un  grand  nombre 
de  Romains  lulloient  encore  con- 
tre les  lumières  de  I*£van|^le.  Il  a 
semblé  que  Dieu  avoît  fait  venir 
les  farouches  habitants  du  Nord, 
pour  démontrer  qu'il  étoit  plus 
aisé  de  convertir  des  hommes  à 
demi-sauvages,  que  des  épicuriens. 

Los  chrétiens  ne pottVOiont  vivre 
au  milieu  d'une  génération  aussi 
corrompue,  sans  participer  à  ses 
vices  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  Pères  de  l'Eglise  leur  en  aient 
reproché  de  très-grossiers.  Saint 
Augustin,  dê  Caieehùt.  nM.»  n.  5, 
7,  i7,a8;dlBJIfon!(.^c£/.,  c.34t  etc. 
Les  ravages  des  Barbares  ne  nui- 
sirent pas  moins  aux  mœurs  de 
l'Eglise  que  la  corruption  des  der- 
niers Romains.  L*£vangile,  oui  est 
la  souveraine  raison,  conaamne 
également  tous  les  vices  ;  la  stupi- 
dité ,  la  fourberie  ,  la  férocité  ,  la 
cruauté,  sont  aussi  incompatibles 
avec  la  vraie  religiolt  que  le  luxe 
et  la  moU|^.-  Les  fiterrcs,  les  hoa* 
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lililés  ,  le  brigandage  ,  sont  aussi 
contraires  àla  jpiété  qu'à  la  justice 
et  i  la  probité  naturelle.  Quand 
on  est  occupé  des  moyens  de  con- 
server sa  vie  et  son  bien  dans  une 
ville  prise  d'assaut ,  ou  dans  un 
pays  livré  au  pillage  ;  d'éviter  l'es- 
clavage, de  sauver  l'honneur  des 
femmes,  i!  est  très «diUficile  de 
penser  au  spirituel  ;  et  il  faut  des 
vertus  bien  héroïques  pour  se 
soutenir  au  milieu  dii- carnage'  ét 
des  horreurs  d'une  victoire  brutale. 

Possidius  ,  dans  la  vie  «le  saint 
Augustin,  peint  l'état  de  l'Afrique 
désolée  par  lesVandales.  On  voy  oit, 
dit-il,  les  é|liscs  destituées  de  prê-* 
1res,  les  vierges  et  les  religieux 
dispersés;  les  uns  avoient  succombé 
aiuMourments,  Ito'JMitres  avoient 
péri  par  le  glaive,  llwâùtresavoient 
perdu  dans  une  dure  captivité  l'in- 
tégrité du  corps,  de  l'esprit  et  de 
kl  loi;  ils  étoicnt  réduits  à  servir 
des  eMiemis  farouches  etbrtttmaQ^ 

Non-seulement  les  hymnes  et 
les  louanges  de  Dieu  avoient  cessé 
dans  les  églises,  mais  en  plusieurs 
lieux  ces  édifices  étoient  détruits. 
Les  sacrifices  et  les  sacrements 
n'étoient  plus  recherchés  ;  il  étoit 
diilicilc  de  trouver  quelqu'un  qui 
p&t  les  administrer.  Les  évoques 
et  les  clercs  qui  anroiciit  échappé 
au  fer  des  ennemis  ,  étoient  dé- 
pouiller, réduits  a  la  misère,  in- 
capables de  donner  aoeuhr  secours 
au  peuple.  Salvicn  a  trace  !e  memu 
tableau  de  la  d o l.i I ion  tles  Gau- 
les ;  elle  n'etoit  pas  moindre  en 
Espagne  et  dans  1  Illjrie. 

A  la  vérité  les  Francs  se  firent 
chrétiens;  les  Golhs,  les  Bourgui- 
gnons ,  les  Lombards,  d'ariens  de- 
vinrent catholiques  ;  mais  ils  de^* 
VMBrérent  lon^^-tonps  àméartt^ 
attachés  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes; ils  einln  a ssèrent  l'extérieur 
de  la  religion  sans  en  prendre 
l'esprit.  C'est  ce  qui  arriva  encow^ 
aujourd'hui  à  réf^rd  des  Sauvages 
de  l*Améf^itt,  lovaqn-oot  parvicni 
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à  les  convertir.  Los  princes  mêmes 
ne  perdirent  qu'une  partie  de  leur 
lerocitc.  Clovis  et  ses  enfants  font 
paroître  d'un  côté  beaucoup  de 
respect  et  de  zèle  pour  la  religion  ; 
mais  d'ailleurs  ils  commettent  des 
injustices  et  des  cruautés.  Le  bon 
roi  Contran,  que  l'Eglise  a  mis  au 
nombre  des  saints,  entre  une  in- 
finité d'actions  de  piété,  a  fait  de 
grandes  fautes  ;  et  Da^obert,  cet 
illustre  fondateur  de  monastère* , 
a  été  très  vicieux.  Ce  n'est  pas  que 
les  éveques  de  ce  temps-la  man- 
quassent absolument  de  vertu  elde 
vigueur  apostolique  ;  mais  de  deux 
maux  inévitables,  ils  choisissoient 
le  moindre  ;  ils  aimoient  encore 
mieux  obéir  à  des  princes  demi- 
chrétiens  ,  qu'a  des  païens  persé- 
cuteurs de  l'Eglise.  Une  marque 
qu'ils  ne  se  fioient  pas  beaucoup 
k  ùes  Barbares  convertis,  c'est  que 
pendant  deux  cents  ans  on  ne  voit 
guère  de  clercs  qui  ne  fussent 
romains;  cela  se  connoît  parleurs 
noms. 

Ainsi ,  par  le  mélange  des  Ro- 
mains avec  les  Barbares  ,  ces  der- 
niers s'adoucirent  etsecivilisèrent; 
mais  les  premiers  devinrent  igno- 
rants et  grossiers.  On  cessa  d'étu- 
dier l'histoire  et  la  physique  ,  de 
consulter  l'antiquité  sacrée  et  pro- 
fane ;  les  peuples  devinrent  super- 
stitieux et  crédules  ;  on  crut  voir 
partout  des  miracles,  des  pronos- 
tics ,  des  signes  de  la  bienveillance 
ou  de  la  colère  de  Dieu  ;  les  légendes 
des  saints  ne  renfermèrent  plus  que 
des  fables  et  des  puérilités. 

D'autre  part ,  l'autorité  des  cve- 
quesalloit  toujours  croissant;outre 
la  dignité  du  sacerdoce  et  la  sainteté 
de  la  vie  de  plusieurs  ,  ils  étoient 
plus  instruits  que  les  laïques  ;  les 
rois  les  firent  entrer  dans  leurs 
conseils,  et  leur  laissèrent  le  soin 
de  gouverner  :  la  plupart  s'en  ac- 
quittèrent avec  la  plus  grande  fi- 
délité ,  et  contribuèrent  ^  autant 
quMU  le  parent^  à  diminuer  la  mi- 
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sère  des  peuples.  On  ne  connoît 
aucun  siècle  dans  lequel  il  ne  se 
soit  trouvé  parmi  eux  des  saints  et 
des  hommes  d'un  mérite  distinârué. 
Mais  leur  crédit  se  trouva  insen- 
siblement mêlé  de  puissance  et  de 
juridiction  temporelle  ;  ils  devin- 
rent seigneurs,  avec  les  mêmes 
droits  que  les  laïq^ues,  par  consé- 
quent avec  les  mêmes  charges  de 
fournir  des  gens  de  guerre  pour 
le  service  de  l'état,  et  souvent  de 
les  conduire  en  personne.  Ce  fut 
là  une  des  principales  sources  du 
relâchement  de  la  discipline. 

Au  neuvième  siècle  ,  Charle- 
magne  travailla  beaucoup  à  la  ré- 
tablir ,  de  même  que  l'étude  des 
lettres  ;  mais  les  guerres  civiles  , 
dont  sa  mort  futsuivie,  ramenèrent 
partout  l'ignorance  et  le  désordre. 
Pour  comble  de  maux  ,  les  Nor- 
mands, encore  païens,  pillèrent  et 
désolèrent  la  France  de  tous  côtés; 
le5  Hongrois  coururent  l'Italie  ;  les 
Sarrasins  en  infestèrent  les  côtes  , 
occupèrent  la  Fouille  et  la  Sicile  ; 
déjà  ils  étoient  les  maîtres  de  l'Es- 
pagne depuis  unsiècle.  L'ignorance 
s'accrut  au  point  que  les  seigneurs 
dédaignèrent  d'apprendre  à  lire,  et 
regardèrent  la  culture  des  lettres 
comme  une  marque  de  roture. 
Cantonnés  chacun  dans  son  châ- 
teau ,  toujours  en  guerre ,  les  uns 
contre  les  autres,  et  souvent  contre 
leur  évêque  ,  ils  ne  fréquentoient 
plus  l'église épiscopale  ;  ils  se  con- 
tentèrent des  messes  de  leurs  cliape- 
lains,ou  de  l'office  des  monastères 
voisins.  Mais  les  moines  n'avoient 
pas  de  mission  pour  enseigner ,  ni 
d'autorité  pour  corriger  ;  les  éve- 
ques prêchoient  si  peu,  qu'il  y  a  des 
conciles  qui  leur  recommandent 
d'enseigner,  au  moins  en  langue 
vulgaire,  à  leurs  diocésains,  le  sym- 
bole et  l'oraison  dominicale. 

Dans  ces  temps  de  ténèbres  et 
de  désordres  ,  les  papes  se  trouvè- 
rent obligés  de  veiller  de  plus  près 
sur  toute  l'Eglise  ,  de  se  mêler  de 
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toutes  les  affaires,  de  suppléer  à  ce 
que  les  évêques  ne  faisaient  plus. 
Le  pouvoir  illimité  qu'ils  s'attri- 
buèrent, et  que  des  critiques  mal 
instruits  ont  regardé  comme  l'effet 
d'une  ambition  démesurée  ,  fut 
dans  le  fond  l'ouvrage  des  circon- 
stances et  de  la  nécessité. 

Les  prêtres  et  les  clercs  étoient 
contraints  de  défendre  à  main  ar- 
mée les  biens  de  l'Eglise  dont  ils 
9ubsistoient  ;  plusieurs,  presséspar 
la  pauvreté ,  étoient  réduits  à  exer- 
cer des  métiers  sordides,  ou  à  pas- 
ser de  province  en  province  pour 
trouver  à  vivre  auprès  de  quelques 
éveques  ou  de  quelques  seigneurs. 
Quelles  études  pouvoient-ils  faire  , 
quelle  régularité  pouvoient-ils  ob- 
server dans  leurs  mœurs? A  peine 
les  études  et  la  piété  purent-elles 
se  conserver  dans  quelques  églises 
cathédrales  et  dans  quelques  mo- 
nastères ;  mais  les  monastères  fu- 
rent pillés,  ruinés  et  brûlés  par  le» 
Normands  ;  les  moines  et  les  cha- 
noines massacrés  ou  dispersés  ,  et 
réduits  à  vivre  au  milieu  des  sé- 
culiers. 

Ou  peut  juger  combien  les  pau- 
vres étoient  abandonnés  dans  ces 
temps  de  misère  publique  :  ou  au- 
roit-on  pris  des  aumônes,  lorsqu'il 
y  eut  des  famines  si  horribles  que 
l'on  mangeoildela  chair  humaine? 
Le  commerce  n'étoit  pas  libre  pour 
suppléer  à  la  disette  d'un  pays  par 
l'abondance  d'un  autre,  ou  plutôt 
il  n'y  avoit  point  de  commerce,  el 
la  terre  n'étoit  pluscultivéeque par 
des  esclaves.  Il  restoil ,  à  la  vérité, 
de  grands  patrimoines  aux  églises  ; 
maisces  bienséloientune  tentation 
continuelle  pour  les  seigneurs,  qui 
avoient  toujours  les  armes  à  la 
main.  Souvent  les  évéchés  furent 
usurpés  par  des  hommes  tout-à-fait 
indignes,  qui  s'en  emparèrent  par 
force;  souvent  un  seigneur  y  eta- 
blissoit  à  main  armée  son  fils  en 
bas  âge ,  a6n  de  jouir  des  revenus 
de  l'église  sous  son  nom.  Rome 
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même  fut  exposée  à  ces  désordres  • 
les  petits  tyrans  du  voisinage  y 
furent  les  plus  forts,  et  disposè- 
rent despotiqueraentde  la  papauté. 
Pendant  le  dixième  siècle  ,  ce  ne 
furent  qu'intrusions  et  expulsions 
violentes  dans  ce  premier  siège, 
où  jusqu'alors  la  discipline  s'étoit 
conservée  pure.  Aujourd'hui  les 
protestanU  et  les  incrédules  triom- 
phent de  la  mauvaise  conduite  de 
ces  pape»  indignes  de  leurs  places; 
ils  font  un  crime  à  l'Egl  ise  romaine 
de  ce  que  les  pontifes  du  siècle 
suivant  ont  cherché  à  mettre  leur 
siège  à  couvert  de  ce  scandale  et  de 
ces  vexations. 

Les  conciles  devinrent  très-rares, 
à  cause  de  la  difficulté  de  s'assem- 
bler au  milieu  des  hostilités  uni- 
verselles ,  qui  ne  permettoient  pas 
que  l'on  put  aller  en  sûreté  d'une 
ville  à  l'autre  ;  et  quand  ils  auroient 
été  plus  fréquents ,  qui  auroit  eu 
asseï  d'autorité  pour  en  faire  ob- 
server les  canons  par  des  brigands 
toujours  armés  ? 

Des  prédicants  profilèrent  de  ces 
temps  malheureux  pour  semer  des 
erreurs.  Il  leur  fut  aisé  de  décrier 
le  clergé,  qui  étoit  absolument  dé- 
chu de  son  état  ;  de  défigurer  la 
doctrine  chrétienne,  que  l'on  ne 
connoissoit  presque  plus;  de  trom- 
per les  peuples  par  de  fausses  ap- 
parences de  régularité  et  de  piété. 
C'est  ce  qui  fit  éclore  le»  différentes 
sectes  de  manichéens  ,  sous  plu- 
sieurs noms  divers  ,  ensuite  le» 
vaudois  et  d'autres  fanatiques.  Le» 
protestants  ont  eu  grand  soin  d'ex- 
poser au  grand  jour  les  scandale» 
du  clergé,  l'ignorance  et  la  misère 
des  peuples  ,  les  plaies  de  l'Eglise; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  remonter  à  la  cause  pre- 
mière de  tous  ces  maux;  ils  ont 
affecté  même  de  la  dissimuler,  afin 
d'en  faire  retomber  tout  l'odieux 
sur  les  ministres  de  la  religion. 

Si  le  christianisme  n'avoit  pas 
été  l'œuvre  de  Dieu  ,  il  auroit  cer- 
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taiiiemcnt  succombé  sous  des  at- 
taques aussi  violentes  ;  mais  Jésus- 
Christ  a  iail  voir  qu'il  n'a  ]amais 
oublié  ses  promesses  ,  qu'il  est  lou- 
jours  avec  son  E»lisc  ,  cl  <[ue  nulle 
révolution  humaine  u'csl  capable 
de  rébranler 

Nous  n'avons  fait  qu'abréger  le 
récit  et  lesrellexions  de  M.  Fleury  ; 
quiconque  voudra  les  lire  sans  pré- 
vention ,  demeurera  convaincu  que 
non-seulement  la  religion  chré- 
tienne n'a  contribué  eu  rien  aux 
malheurs  de  l'Kurope,  mais  que 
sans  elle  ces  maux  auroient  été 
beaucoup  plus  grands;  que  c'est 
die  qui  a  fourni  des  ressources 
))our  les  adoucir,  et  des  moyens 
pour  les  réparer  ;  nous  prouverons 
ailleurs  ce  lait  important.  Voyez 
Lettres,  Sciences,  etc. 

Les  protestants  ont  encore  fait 
tous  leurs  efforts  pour  donner  une 
idce  tres-désavantageuse  des  mis- 
sions qui  ont  été  faites  pour  con- 
vertir les  Barbares  du  Nord  dans 
les  différents  siècles. Quand  ce  qu'ils 
«u  ont  dit  seroit  vrai,  il  faudroil 
encore  bénir  Dieu  des  heureux  ef- 
fets qui  eu  ont  résulté;  mais  nous 
réfuterons  leurs  calomnies.  Voyez 
Missions  ,  Nord.  . 

Un  des  plus  fougueux  de  nos  in- 
crédules modernes  a  poussé  la  dé- 
mence jusqu'à  vouloir  insinuer  que 
ce  furent  les  chrélicns  persécutés 
par  les  empereurs  païens,  qui  in- 
vitèrent les  Barbares  du  Nord  à 
fondre  sur  l'empire  romain  ;  sa  nar- 
ration est  curieuse.  <c  Quand  les 
»»  Barbares  du  Nord  ,  dit-il,  fon- 
a»  dirent  sur  les  terres  de  la  domi- 
>»  nation  romaine,  les  chrétiens, 
»»  persécutés  par  les  empereurs 
païens,  ne  manquèrent  p;tsd'im- 
«  plorer  le  secours  des  ennemis  du 
j>  dehors  contre  l'état  qui  les  op- 
i>  priraoit.  Ils  prêchèrent  à  ces 
»  vainqueurs unereligion nouvelle, 
»>  qui  leur  imposoit  le  devoir  de 
>i  détruire  l'ancînine.  Ils  dcraan- 
ju  dèreul  lc£  dccoiiibrcs  dis  lein]ilcs 
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»»  pour  bâtir  des  églises.  Les  sau  - 
>»  vages  donnèrent  sans  peine  <c 
»  qui  ne  leur  apparlenoit  pas  ;  ils 
»  exterminèrent,  ils  prosternèrent 
n  aux  pieds  du  christianisme  tous 
»  leurs  ennemis  et  les  siens  ;  ils  pri- 
>»  rent  des  terres  et  des  hommes  , 
»  et  en  cédèrent  à  l'Eglise;  ils  exi- 
»  gèrent  des  tributs ,  et  en  exemp- 
M  tèrent  le  clergé  ,  qui  préconisoit 
»  leurs  usurpations  :  des  seigneurs 
»  se  firent  prêtres,  des  prêtres  dc- 
»  vinrent  seigneurs  ,  etc.  » 

Celle narrationest  un  chef-d'œu- 
vre d'étourderie.  i  .**Ce  savant  his- 
torien oublieque  les  irruptions  des 
Barbares  sur  les  terres  de  l'empire 
ont  commencé  au  moins  107  ans 
avant  ht  naissance  de  Jésus-Christ, 
et  ont  continué  sans  interruption 
jusqu'à  leur  établissement  dans  les 
Gaules  en  l^o^.  On  dit  que  Marins, 
dans  l'espace  de  deux  ans  ,  en  tua 
trois  cent  mille ,  et  fit  cent  quarante 
mille  prisonniers  ;  que  Jules  César 
en  extermina  pour  le  moins  autant. 
Sous  le  règne  d'Auguste,  Drusus 
les  battit  de  nouveau  ;  mais  ils  tail- 
lèrent en  pièces  les  légions  ro- 
maines, commandées  parQuintilius 
Varus.  Sous  Tibère ,  Germanicus 
les  vainquit  encore;  mais  il  ne  put 
empêcher  leurs  irruptions.  Sous 
Vespasien  ,  Pline  l'Ancien  trouva 
assez  de  matériaux  pour  composer 
en  vingt  livres  une  histoire  des 
guerres  do  Home  contre  les  Ger- 
mains. Tacite  observe  que  depuis 
le  consulat  de  Cécilius  Métellus  , 
jusqu'au  second  de  Trajan  ,  cVsl- 
à-dire,  pendant  près  de  110  ans, 
les  Romains  n'avoiontélé  occupés 
qu'a  dompter  ces  teri  ibles  enne- 
mis, mais  que,  malgré  toutes  les 
défaites  de  cq& Barbares ,  ils  étoient 
toujours  agresseurs  ;  qu'ils  avoient 
délogé  plusieurs  fois  les  légions  ,  et 
qu'ils  n'ftoienl  rien  moins  que 
subjugués.  Jusqu'alors,  ou  les  chré- 
tiens n'existoient  pas,  ou  ils  eloient 
trop  foibles  pour  oser  implorer  le 
secours  des  Barbares. 
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a.*  Marr- Auréle  ,  Commode  son 
fils,  Maximin,  Valcrien,  Claa4le 
ie  Gothiqae  ,  Aurélien,  Probus  , 
Uioclélîen  ,  Constance  el  Julien , 
«'ureul  contre  eux  <ie  grands  avan- 
tages; mais  ils  y  perdirent  souvent 
des  armées  entières.  Trouve-l-on 
dans  l'histoire  quelque  sujet  de 
soupçonner  que ,  dans  ces  difFé- 
renles  circonstances  ,  les  Barbares 
«voient  été  appelés  par  les  chré- 
tiens i*  Ceux-ci  se  trouvoient  en  si 
grand   nombre  dans   l'armée  de 
Marc- Auréle,  qu'ils  s'attribuèrent 
la  victoire  sur  les  Quades  et  les 
Marcomans,  et  prétendirent  en 
être  redevables  à  un  miracle.  Voyez 
LÉGION  FULMINANTE,  lls  Continuè- 
rent à  servir  de  même  sous  les  em- 
pereurs suivants,  et  nos  apologistes 
ont  soutenu  aux  persécuteurs  morne 
qu'ils  n'avoient  dans  leurs  armées 
point  de  meilleurs  soldais  que  les 
chrétiens.  Les  historiens  qui  ont 
calculé  le  nombre  des  hommes  qui 
avoient  péri  dans  l'empire  depuis 
1p  règne  d'Auguste ,  ])ar  les  guerres 
contre  les  Barbares ,\t!iT  les  batailles 
entre  les  divers  prétendants  a  l'em- 
pire, par  les  massacres  des  Juifs, 
par  la  contagion,  par  les  persécu- 
tions exercées  contre  les  chrétiens  , 
ont  CMiclu  qu'au  commencement 
du  cinquième  siècle,  l'espèce  hu- 
maine, en  Europe  et  en  Asie, 
étoit  diminuée  au  moins  de  moilié. 
léCS  Barbares  ,  placés  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  u'avoieut  donc  pas  be- 
soin d'être  avertis ,  pourcomprcn- 
drequ'alors  laconquètede  l'empire 
étoit  très-facile  ,  et  ils  ne  se  trom- 
pèrent pas  ;  comment  les  forces  ro- 
maines auroient-e41cs  résisté  à  des 
armées  de  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  ? 

3."  Déjà,  l'au  SgS,  les  Huns, 
peuple  Scythe  ou  tartare,  s'étoient 
jetés  sur  la  partie  orientale  de  l'em- 
pire romain,  et  l'an  4^7  ils  péné- 
trèrent dans  la  Perse;  étoient-ce 
encoi'e  les  chrétiens  qui  les  avoient 
appelés  i* 
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4.**  A  cette  époque  ,  Arcadius  et 
Honorius,  qui  régnoient,  l'un  en 
Orient,  l'autre  en  ()ccident,  éloîent 
chrétiens,  aussi-bien  que  Théo- 
dose leur  père;  ils  n'ont  jamais 
persécuté  le  christianisme  non  plus 
que  leurs  successeurs  ;  quels  motifs 
auroient  pu  avoir  les  chrétiens 
d'appeler  les  IÎ/7/  Artrc5,surtoul  dans 
les  Gaules  ,  où  il  n'y  avoit  plus  de 
païens?  I-^es  Golhs  ,  les  Bourgui- 
gnons, les  Vandales,  les  Lom- 
bards, qui  inonderont  l'empire  , 
étoient  ch  rétiens, pu  isqu'ilsétoient 
ariens  ;  les  Francs  étoient  païens  : 
si  les  Gaulois  avoient  eu  l'impru- 
dence de  les  appeler,  ils  en  au- 
roient été  mal  récompensés  par  les 
ravages  que  ces  Barbares  commi- 
rent d'abord. 

A  la  vérité  ils  se  convertirent 
sousClovis;  mais  alors  ce  n'étoit 
plus  le  temps  de  leur  demander  les 
décombres  des  temples  pour  bâtir 
des  églises  ,  puisqu'il  n'y  avoit  plus 
do  temples,  et  que  les  Francs  pil- 
loient  les  églises  avant  d'être  con- 
vertis. Clovis  ,  devenu  chrétien  , 
donna  des  terres  aux  églises;  mais 
il  ne  fut  obligé  de  les  enlever  à 
personne  ,  puisqu'alors  la  moitié 
des  Gaules  étoit  en  friche  ,  faute 
de  cultivateurs.  Ce  u'étoit  pas  un» 
mauvaise  politique  d'engager  le 
clergé  à  mettre  les  terres  en  va- 
leur ,  en  se  procurant  des  colons, 
et  de  les  affranchir  des  impôts,  hv 
roi  Louis  X\'l  a  trouvé  bon  d'ac- 
corder une  franchise  de  vingt  ans 
a  ceux  qui  mettront  des  t^rrainA 
stériles  en  culture  ;  personne  n'est 
assez  insensé  pour  l'en  blâmer. 
Mais  où  sont  les  ennemis  du  chris- 
tianisme que  Clovis  et  les  Francs 
ont  exterminés,  ou  qu'ils  ont  pro- 
sternés aux  pieds  de  cette  religion  , 
comme  le  disent  nos  philosophes 
incrédules  ? 

C'est  ainsi  que  ces  savants  criti- 
ques arrangent  l'histoire.  Ils  argu- 
mentent sur  des  faits  qu'ils  ont  rê- 
vés ;  ils  méconnoissent  les  motils 
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qui  ont  d^lerminé  la  coud^iite  des 
fiouveraîas  et  celle  du  clergé;  ils 
Llàmcnt  au  hasard  des  procédés 
que  dictoicnt  les  circonstances 
dans  lesquelles  l'Europe  se  Irou- 
voil  pour  lors.  Vo/cz  BÉ.xÉncE , 
Clergé  ,  etc. 

BARBELIOTS  ouBARBO- 
RlENS  ,  secte  des  giiostiques,  qui 
di.soleat  qu'un  éou  immortel  avoit 
eu  commerce  avec  un  esprit  vierge 
appelé  Barbclofh,  à  qui  il  avoilac- 
cordésuccessivement  la  prescience^ 
l'incorruptibilité,  et  la  vie  éter- 
nelle; que  Barbeloth,  un  jour  plus 
gai  qu'a  l'ordinaire,  avoit  engen- 
dré la  lumière ,  qui ,  perfectionnée 
par  l'onction  de  l'esprit,  s'appela 
Christ;  que  Christ  désira  l'intelli- 
gence, et  l'obtint V  que  l'intelli- 
gence, la  raison,  l'incorruptibilité, 
et  Christ  s'unirent;  que  la  raison 
et  l'intelligence  engendrèrent  Au- 
togène ;  qu'Autogène  engendra 
Adamas,  l'homme  parfart  ,  et  sa 
femme,  la  oounoissance  parfaite; 
qu'Adamas  et  sa  femme  engendrè- 
rent le  bois;  que  le  premier  ange 
an<5endra  leSaint-Esprit,  la  sagesse 
ou  Pruuic  ;  que  Prunic  ayant  senti 
le  besoin  d'époux,  engendra Prolar- 
chontc,  ou  premier  prince  ,  qui 
lut  insolent  el  sot;  que  Protar- 
chorite  engendra  les  créatures  ; 
qu  il  connut  charnellement  Arro- 
^aure,  et  qu'ils  engendrèrent  les 
vices  et  toutes  leurs  branches, 
i'onr  relever  encore  toutes  ces  mer- 
veillrs,  lesgnostiquesles  déhitoient 
•  u  hébreu,  et  leurs  cérémonies 
n'étoiert  pas  inoins  abominables 
ijne  leur  doctrine  eloit  exlrava- 
ijaiiie.  ho/ez  Theudoret,  Hœret. 

BARDESANISTES ,  nom  d'une 
sD  led'hereliques.airjsi  appelés  «le 
liardesanes  ,  syrien  ,  qui  vivo  il 
dans  le  second  siècle  etilemeuroil 
À  F.de5se,  ville  de  Mésopotamie. 
Si  l'on  croit  saint  Epiphane,  Bar- 
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dcsancs  fut  d'abord  catholique,  fl 
se  distingua  autant  par  son  savoir 
()ue  par  sa  piété,  Eusèbe  ,  au  cou - 
traire,  en  parlecomrae  d'un  homme 
qui  a  toujours  été  dans  l'erreur. 
Il  fut  d'abord  engagé  dans  celle  de 
Valentin,  en  retint  une  autre,  el 
y  en  ajouta  de  nouvelles  de  son 
propre  fonds. 

Beausobre,  qui  a  fait  l'histoire 
de  Bardesnnes  et  de  ses  erreurs, 
Hist.  du  Munich. ,  t.  a,  1.4?  ^'  9? 
les  réduit  à  trois  principales.  La 
première ,  d'admettre  deux  pre- 
miers principes  de  toutes  choses  , 
l'un  bon  ,  l'autre  mauvais  ;  de  sup- 
poser que  celui-ci  existe  de  lui- 
même  et  i'ejst  produit  lui-même  ,et 
qu'il  estl'auteur  de  tout  le  mal  qu'il 
y  a  dans  le  monde.  La  seconde  ,  de 
nier  que  le  Verbe  éternel  ou  le 
Fils  de  Dieu  ait  pris  une  chair 
humaine;  selon  cet  hérétique,  le 
Verbe  s'étoit  seulement  revêtu 
d'un  corps  céleste  el  aérien,  comme 
les  auges  qui  ont  apparu  plus 
d'une  fois  aux  hommes  ;  ainsi  la 
chair  du  Fils  deDieu  n'étoit  qu'ap  - 
parente,  il  n'a  pu  souffrir,  mou- 
rir et  ressusciter  qu'en  apparence. 
C'étoit  l'erreur  commune  à  la  plu- 
part des  sectes  des  gnostiques.  La 
troisième,  denier  la  résurrecliou 
future  de  la  chair ,  de  soutenir  que 
les  bienheureux  auront  des  corps 
célestes  semblables  à  ceux  des  anges 
et  à  celui  de  Jésus-Christ. 

Apres  cet  exposé,  iioi's  ne  con- 
cevons pas  comment  Beausobre 
peut  soulenir  que  Bardosancs, 
comme  tous  les  autres  sectaires 
qui  ont  a^lmis  deux  principes  ,  ne 
r«'Connois.soitce{)efidaal  qu'un  seul 
Dieu,  bon,  tout-puissant,  qui  a 
l'cuipiie  de  l'univers,  sans  qu'au- 
cun être  puisse  se  soustraire  ason 
pouvoir,  ibiileni  ,  §  lo.  i."  C  est 
I  une  ibsiirdile  de  STïppor^er  qu'un 
i  être  iiirrré,  qui  existe  desoi-méme, 
par  cou«;cquent  de  toute  éternité, 
est  essentiellement  mauvais,  et 
qu'il  n'tst  pas  Dieu;  la  notion  la 
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Bios  claire  que  nous  ayons  de  la 
livinité,  est  d'exister  de  soi-même 
et  nécessairement.  Lorsque  Barde- 
sanes  disoit  que  le  mauvais  prin- 
cipe s'étoil  produit  lui-même ,  il 
déraisonnoit  ;  ce  qui  n'existe  point 
encore  peut-il  se  donner  l'existen- 
ce ?  a.**  En  quel  sens  le  Dieu  bon 
est-il  tout-puissant  et  maifre  absolu 
de  l'univers,  s'il  y  a  un  être  mau- 
vais duquel  il  ne  peut  pas  empê- 
cher l'action,  et  qui  ne  dépend 
pas  de  lui,  puisqu'il  n'a  pas  reçu 
l'être  de  lui  ?  3.**  S'il  est  vrai  que 
le  mauvais  esprit  est  contenu  et 
conservé  par  le  Dieu  bon,  si  rien 
n'arrive  sans  la  volonté  ou  sans 
la  permission  de  celui-ci ,  il  est 
clair ,  ou  que  le  Dieu  bon  laisse  vo- 
lontairement exister  le  mal ,  ou 
qu'il  en  ignore  l'existence  ,  ou  qu'il 
n'a  pas  le  pouvoir  de  l'empêcher. 
4."  11  n'est  pas  question  de  savoir 
si  CCS  mêmes  conséquences  résul- 
tent du  système  orthodoxe ,  comme 
le  prétend  Heausobre,  ou  si  ?lles 
n'en  résultent  pas,  mais  de  savoir 
en  quoi  l'existence  supposé^  d'un 
mauvais  principe  peut   servir  à 
expliquer  l'origine  du  mal  ;  dés 
qu'il  est  évident  qu'elle  ne  sert  à 
rien  ,   que  dans  cette  hypothèse 
Dieu  est  toujours  responsable  du 
mal  qui  arrive  dans  le  monde,  il 
est  ridicule  de  la  soutenir.  5."  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'expliquer 
d'où  vient  le  mal  moral ,  et  de  sa- 
voir pourquoi  Dieu  le  permet , 
mais  de  dire  quelle  est  la  cause  du 
mal  physique,  des  souffrances  des 
créatures  sensibles  et  de  leur  im- 

Îierfection  naturelle,  qui  est  dans 
e  fond  la  première  racine  du  mal 
moral.  Or  l'opinion  de  Bardesanes 
ne  satisfait  point  à  cette  difficulté. 
6.®  Quand  même  on  supposeroii 
dans  le  système  orthodoxe  que 
Dieu  a  créé  les  hommes  tels  qu'ils 
sont ,  imparfaits,  sujets  à  la  clou- 
leur  ,  enclins  au  mal  moral ,  et  ca- 
pables de  le  commettre ,  il  ne 
j'ensuivroit  encore  rien  contre  la 
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toute-puissance ,  la  sagesse  et  la 
bonté  infinie  de  Dieu;  nous  le  dé- 
montrerons à  l'article  Mal.  L'hy- 
pothèse de  Bardesanes  et  des  autres 
anciens  sectaires  est  donc  inutile 
et  absurde  à  tous  égards;  mais  la 
fureur  de  vouloir  les  excuser  et  les 
disculper  ,a  rendu  Beausobrc aussi 
mauvais  logicien  qu'eux.  Nous  le 
verrons  raisonner  de  même  d.ins 
les  articles  Cerdoniens  ,  INL^m- 

CHÉENS,  MaRCIONITES  ,  CtC. 

Il  ne  servoit  à  rien  de  dire  que 
le  Dieu  bon  avoit  créé  d'abord  les 
âmes  des  hommes  pures  et  d'une 
nature  céleste,  mais  que  le  mau- 
vais jprincipe  les  séduisit  et  les  en- 
traîna dans  le  péché  ;  que  puurlej 
punir  Dieu  permit  au  mauvais 
principe  de  les  enfermer  dans  des 
corps  grossiers  et  corruptibles 
qu'il  avjit  formés.  11  s'ensuit  tou- 
jours que  ces  âmes  ,  par  leur  na- 
ture ,  étoient  capables  de  se  laisser 
séduire  et  de  pécher,  par  consé- 
quent foibles  et  très-  imparfaites  ; 
le  Dieu  bon  n'auroit-il  pas  pu  les 
créer  meilleures  et  les  préserver 
de  la  séduction  î'La  difficulté  tirée 
de  la  permission  du  mal  subsiste 
donc  toujours ,  et  l'hypothèse  de 
Bardesanes  n'y  satisfait  en  aucune 
manière.  Nous  ne  voyons  pas  sur 
quoi  est  fondé  le  titre  àluibiU 
homme  que  Beausobre  lui  prodi« 
gue.  On  dit  qu'il  écrivit  un  Traité 
contre  les  marcioniles  ;  mais  son 
système  ne  valoit  guère  mieux  que 
le  leur 

L'erreur  de  ceux  qui  n^admct- 
toient  dans  le  Fils  de  Dieu  qu'une 
chair  latitaslique  et  apparente , 
éloit  née  dès  le  temps  des  apôtres, 
puisque  saint  Jean  la  réfute  , 
Epist.  a,  S'  7»  Elle  fut  embrassée 
par  la  plupart  des  hérétiques  du 
second  siècle;  et  c'est  une  preuve 
de  la  réalité  et  de  la  certitude  des 
faits  publiés  par  les  apôtres.  Si 
leur  témoignage  n'avoit  pas  été 
irrécusable ,  tous  ces  hérétiques  , 
philosophes  mal  convertis,  Tau* 
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roient  attaqué.  Comme  ils  ne  poii- 
voient  concilier  les  humiliations 
du  Fils  de  Dieu  avec  l'idée  qu'ils 
s'étoienl  formée  de  la  Divinité  , 
ils  auroient  nié  absolument  qu'il 
fui  né,  mort  et  ressuscité,  comme 
le  disoient  les  apôtres,  s'ils  avoient 

f»u  opposer  à  ce  lémoi<;nage  ce- 
ui  des  Juifs  ou  de  quelques  té- 
moins oculaires.  Mais  ils  se  re- 
tranchèrent à  dire  que  tout  cela 
sVtoit  faitseuicment  en  apparence; 
que  Dieu  avoit  fasciné  les  yeux 
des  apôtres  et  des  autres  specta- 
teurs, et  les  avoit  trompés  par 
des  illusions.  Or,  avouer  l'appa- 
rence des  faits,  récuser  la  certitude 
du  témoignage  des  sens  ,  «'étoil 
rendre  justice  à  la  sincérité  et  à 
la  probité  des  apôtres.  C'est  tout 
ce  que  nous  demandons,  lies  incré- 
dules, qui  osent  aujourd'hui  les 
accuser  de  mensonge  ,  traiter  de 
fables  leurs  narrations,  ne  peuvent 
récuser  des  témoins  qui  n'etoient 
point  liés  d'intérêts  avec  les  apô- 
tres, et  qui  cependant  confirment 
leur  récit  par  la  manière  même 
dont  ils  le  combattent.  La  Provi- 
dence divine  a  doue  eu  ses  raisons 
en  permettant  la  multitude  d'hé- 
résies que  l'on  a  vu  éciore  dans  le 
second  siècle. 

BARNABÉ  (  saint  )  est  appelé 
afHfirf  par  les  Pères  de  l'Eglise , 
et  par  saint  Luc  lui-même,  Act., 
c.  i4,  ■  i3,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
du  nombre  de^  douze  que  Jésus- 
Christ  avoit  choisis,  mais  l'un  des 
soixante  -  douze  disciples  que  le 
Sauveur  avoit  instruits  lui-même 
et  envoyés  pour  prêcher  l'Evangile, 
Luc.,  c.  lo,  I  et  17.  Saint  Bar- 
nabé  fut  le  compagnon  des  voyages 
et  des  travaux  de  saint  Paul  ;  il  eut 
beaucoup  de  part  à  tout  ce  que 
firent  les  apôtres  pour  établir  le 
christianisme. 

Il  reste  de  lui  une  épître  qui  a 
été  misé  à  la  tête  des  écrits  des 
Per«s  apostolifjues,  de  l'édition  de 
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Cotelier,  mais  dont  le  commence- 
ment est  perdu.  Elle  étoit  adressée 
aux  Juifs  convertis,  qui  préten- 
doient  que  les  observances  légale.*» 
étoient  encore  nécessaires  au  salut 
pour  tous  ceux  qui  croyoient  en 
Jésus-Christ,  quoique  les  apôtres 
eussent  décide  le  contraire  dans 
le  concijp  de  Jérusalem. -^c/.,  c.  i5. 
Saint  Barnabé ,  dans  la  première 
partie  de  sa  lettre,  montre  que  le» 
cérémonies  mosa'iques  ont  été  abo- 
lies par  la  loi  nouvelle;  dans  la 
seconde ,  il  donne  d'excellentes 
leçons  de  morale  sur  l'humilité  , 
la  douceur,  la  patience,  la  charité, 
la  chasteté,  etc.  On  y  trouve  beau- 
coup d'érudition  hébraïque  ,  une 
grande connoissance  desEcriturcs, 
et  des  explications  allégoriques  , 
telles  qu'elles  étoient  eu  usage 
parmi  les  Juifs. 

Celte  épître  a  été.  citée  sous  le 
nom  de  saint  Barnabé  par  saint 
Clément  d' Alexandrie, par  Origène, 
par  Eusebc,  par  saint  Jérôme.  Les 
deux  premiers  semblent  la  mettre 
an  r:»iig  des  Ecritures  canoniques, 
et  lui  attribuer  la  même  autorité  ; 
les  deux  derniers  disent  qu'elle  est 
apocryphe.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  ,  comme  ont  fait  quel({ues 
mordernes  ,  qu'Ensèbe  et  saint 
Jérôme  ont  été  persuadés  que  celle 
lettre  n'éloit  point  de  saint  Bar- 
nabé, ou  qu'ils  en  ont  douté,  maia 
seulement  qu'ils  l'ont  exclue  du 
nombre  des  livres  canoniques. 
Ils  nomment  apocryphes  non-seu- 
lement les  écrits  faussement  attri- 
bués aux  apôtres  ou  aux  disciples 
de  Jésus-Christ,  mais  encore  ceux 
qui  ont  été  placés  mal  à  propos 
par  quelqiics  anciens  au  nombre 
des  livres  sacrés.  C'est  une  équi- 
voq»ie,  de  laquelle  ont  abusé  1rs 
cri  tiques  protestant  s, elpar  laquelle 
il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper. 

Tilleniont  et  d'autres,  prévenus 
de  ce  préjugé,  disent  que  si  cette 
lettre  avoit  été  reconnue  pour  êlrlt- 
vérital)lcnient  de  saint  Barnabé, 
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KEglisc,  qui  honorece saint  comme 
un  apotre,  n^auroit  pas  manqué 
de  la  recevoir  au  nombre  des  livres 
sacrés  et  canoniques.  Celte  cou- 
séquence  n'est  pas  infaillihle.  Saint 
Barnabé  u'étoit  point  du  nombre 
des  apôtres  choisis  par  Jésus- 
Christ  ,  mais  Tun  des  soixante- 
douze  disciples.  11  est  très-probable 
que  liermas  et  saint  Clément 
avoient  eu  le  même  avantage  ; 
leurs  écrits  cependant  n'ont  pas 
clé  constamment  placés  parmi  les 
livres  sacrés.  La  lettre  de  sninl 
Barnabé  étoit  adressée  aux  Juifs  , 
aussi-bien  que  celle  de  saint  Paul 
aux  Hébreux  ,  et  celle  dernière  a 
donné  lieu  à  des  contestations. 
Les  fautes  prétendues  que  les  cri- 
tiques modernes  trouvent  dans 
celte  lettre,  ont  pu  faire  aussi  im- 
pression sur  les  anciens,  et  les 
empêcher  de  la  mettre  au  rang 
des  livres  canoniques.  Il  est  bon 
de  savoir  ce  que  l'on  y  trouve  à 
reprendre. 

L'auteur  ,  dit  -  on  ,  cile  divers 
passages  qui  ne  se  Irouvent  point 
dans  l'Ecriture  ;  selon  lui ,  tous 
les  Syriens,  les  Arabes  et  tous  les 
prêtres  des  idoles  reçoivent  la 
circoncision;  toutes  choses  seront 
terminées  dans  l'espace  de  six  mille 
ans,  et  Jesus-Christ  est  monté  au 
ciel  le  dimanche.  Ces  reproches 
«ont-ils  assez  graves  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  attribuer  à  saint 
Barnabé  la  lettre  qui  porte  son 
nom  ? 

Chapitre  7  ,  îl  cite  un  passage 
du  livre  des  Nombres,  au  sujet  du 
bouc  émissaire;  il  y  ajoute  des 
paroles  qui  ne  sont  point  dans  ce 
livre,  mais  <(ui  exprimeiil une  cir- 
constance de  celte  cérémonie  telle 
qu'elle  se  faisoit  par  les  Juifs.  Où 
est  l'erreur  ?  Les  Juifs  ne  pouvoient 
pas  y  être  trompés. 

Chapitre  la,  il  cile  un  prophète 
qu'il  ne  nomme  pas,  et  l'on  croit 
trouver  ce  qu'il  dit  dans  le  qua- 
trième livre  d'Esdras  ,  qui  esl  apo' 
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cï^rphc.  Mais  cette  citation  peut 
aussi  avoir  été  tirée  d'un  autre 
livre  prophétique  qui  n'existe  plus. 

Pour  que  saint  Barnabe  ait  pu 
citer  aux  Juifs  le  quatrième  livre 
il'Esdras ,  il  suffit  que  les  Juifs 
l'aient  respecte  comme  prophéti- 
que; il  ne  s'ensuit  pas  que  saint 
Barnabé  l'ait  regardé  comme  tel 
lui-même.  C'étoit  un  argument 
personnel,  bon  pour  les  Juifs. 

Ce  qu'il  dit  de  la  circoncision 
des  Syriens,  etc.,  chap.  9,  est  con- 
firmé non-seulement  parOrigène 
et  par  d'autres  Pères,  mais  encore 
par  les  auteurs  profanes.  Voyez  les 
noies  de  Cotclicr  et  dcMénardsur 
cet  endroit. 

Ce  qu'il  ajoute  ,  chapitre  i5  , 
sur  la  durée  du  monde  et  sur  sa 
fin  après  six  mille  ans,  étoit  une 
tradition  juive,  fausse  sans  doute, 
mais  à  laquelle  saint  Irénée  et  d'au- 
tres Pères  ont  ajoute  foi  ;  saint 
Barnabé  a  pu  la  citer  sans  en  être 
fort  persuadé. 

Quant  au  passage  qui  regarde 
l'Autension  ,  il  nous  paroît  que 
l'on  en  prend  mal  le  sens  ;  il  y  a , 
chapitre  i5:  «Nous  célébrons  avec 
M  joie  le  huitième  jour  auquel 
»  Jé-5us  -  Christ  est  ressuscité  ;  cl 
»  après  s'être  fait  voir,  il  est  moulé 
»  au  ciel.  »  Cela  ne  signifie  paj 
qu'il  est  montéau  ciel  le  jour  qu'il 
est  ressuscité. 

On  e\«use  ces  fautes,  dit  Tille- 
mont;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
ne  pas  se  réduire  à  être  obligé  d'ex- 
cuser des  fautes  dans  un  apôtre  i* 
Si  ce  sont  la  des  fautes ,  elles 
n'intéressent  ni  la  foi  ni  les  mœurs, 
et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit 
fort  nécessaire  de  supposer  que 
saint  Barnabé  a  du  en  cire  exempt. 

L'auteur  du  Mémoire  sur  les 
livres  apocryphes,  Hist.  de  VAcod. 
des  i/iscript.,  tom.  i3 ,  i/i-ia,  et  celui 
de  V Examen  critique  des  apologistes 
de  la  Beli^on  chrétienne,  qui  ont 
regardé  le  jugement  de  Tille- 
nioul  comme  irréfragable ,  au- 
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roient  dii  examiner  la  question  de 
plus  près. 

Le  savant  Lardener  ,  qui  avoit 
lu  tout  ce  que  l'on  a  écrit  pour 
ou  contre,  cfoit  que  cette  lettre 
est  véritablement  de  saint  Barnabé, 
qu'elle  a  été  écrite  immédiatement 
après  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 
temple,  l'an  71  ou  ya  de  Jésus- 
Christ.  Crcdibilily  of  ifte  Gospel  his- 
iorjf  tom.  3,  1.      c.  i 

BARSANIENS  ou  SEMroUI.T- 
TES,  hérétiques  qui  parurent  au 
sixième  siècle,  lis  soutcnoient  les 
erreurs  des  gadianites,  et  faisoient 
consister  leurs  sacrifices  à  prendre 
du  bout  du  doigt  de  la  tleur  de 
iarine  et  à  la  porter  à  la  bouche. 
Ko/. saint  Jean  Damasc, dciîarm.; 
Baronius  ,  ad  ann.  535. 

BARTHELEMI  (saint),  apôtre. 
Les  anciens  écrivains  ecclésiasti- 
ques ne  nous  apprennent  rien  de 
certain  des  actions  ni  des  travaux 
de  ce  saint  apôtre.  Selon  la  tra- 
dition commune,  il  a  prêché  dans 
les  Indes  ;  mais  il  paroîtque  sous 
ce  nom  l'on  entendoit  autrefois 
l'Arabie  Heureuse  11  n'a  rien  laissé 
par  écrit  ;  le  faux  évangile  que 
quelques  hérétiques  avoient  forgé 
sous  son  nom  ,  fut  déc  lare  apo- 
cryphe par  le  pape  Gèlase. 

BAnTHELEMi  (  massacre  de  la 
saint  ).  C'est  un  des  plus  fâcheux 
événements  de  notre  histoire,  dont 
les  ennemis  de  la  religion  sont 
très-attentifs  à  renouveler  le  sou- 
venir ,  et  qui  fournil  une  ample 
matière  à  leurs  déclamations.  C'est 
le  massacre  des  calvinistes  ,  fait  à 
Paris  le  a4  ^oût  iSya  ,  que  l'on  a 
nommé  la  journée  de  la  Saini-Bar- 
thelemi.  En  supposant  que  les  ca- 
tholiques furent  poussés  à  cet  acte 
de  cruauté  parle  aèle  de  religion, 
il  a  été  aisé  de  rendre  ce  motif 
odieux,  et  de  faire  conclure  qu'il 
n'eat  point  de  passion  plus  redou- 
table. 
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Mais  il  est  prouve  par  des  mo- 
numents incontestables ,  I.**  que 
la  religion  ne  fut  point  le  motif 
de  ce  massacre ,  et  que  les  ecclé- 
siastiques n'y  eurent  aucune  part. 
L'entreprise  formée  par  les  calvi- 
nistes d'enleverdeux  rois,plusieurs 
villes  soustraites  à  l'obéissance, 
des  sièges  soutenus ,  des  troupes 
étrangères  inlroduiles  dans  le 
royaume,  quatre  batailles  rangées 
livrées  au  souverain ,  n'étoient- 
elles  pas  des  raisons  assez  puissan- 
tes pour  irriter  Charles  IX  ,  sans 
le  motif  de  la  religion,  et  pour 
lui  faire  envisager  les  calvinistes 
comme  des  sujets  rebelles  et  dignes 
de  mort  r"  Us  ont  beau  excuser  leur 
révolte  par  la  prétendue  droiture 
de  leurs  intentions,  et  par  la  rai- 
son du  bien  public  ;  ce  motif, 
toujours  aisé  à  feindre,  ne  peut 
pas  plus  servira  les  justifier  ,  qu'à 
excuser  la  cruauté  des  catholiques. 

Aucun  ecclésiastique  ne  fut  con- 
sulté et  n'entra  au  conseil  dans 
lequel  le  massacre  des  calvinistes 
fut  résolu  ;  le  duc  de  Guise  même 
en  fut  exclu.  Il  est  faux,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur  des  Essais  sur  VHis- 
inire  générale,  que  cette  funeste  ré- 
solution ait  été  préparée  et  méditée 
par  les  cardinaux  deBirague  et  de 
Retz  ;  ces  deux  hommes  n'avoient 
pour  lors  que  très-peu  d'inUuence 
dans  les  affaires  ;  ils  ne  lurent 
élevés  au  cardinalat  que  long-temps 
après.  Si  Grégoire  Xlll  reiiditjo- 
iennellcmenlgràces  à  Dieu  de  l'évé- 
nement, ce  n'étoit  pas  pour  se 
réjouir  du  meurtre  des  calvinistes, 
mais  de  la  conservation  du  roi , 
qui  écrivit  dans  toutes  les  cours 
que  les  rebelles  avoient  mis  sa  vie 
et  sa  couronne  en  danger.  Que  le 
fait  fàt  vrai  ou  faux,  lepapepou- 
voit  le  croire  de  bonne  foi  et  re- 
mercier Dieu  de  ce  que  le  roi  et 
la  religion  catholique  étoient  sau- 
vés. Si  les  ennemis  étoient  sur  no* 
frontières,  si  on  les  balloit  et  qae 
Ton  en  tudt  un  grand  uombi  e  » 
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nous  remprcierions  Dieu  ,  «ans  [  rrasentiment  de  Catherine  de  Mé- 
doule  ,  non  de  l'effusion  de  leur!  dicis  et  de  son  fils  le  duc  d*Anjou 
sang,  mais  de  la  cessation  du  péril.  1  et  de  la  colère  qu'ils  inspirèrent  à 
II  est  prouvé  encore,  par  l'aveu  Charles  IX.  La  proscription  regar- 
même  des  protestants,  que  les  évê-  doit  seulement  Paris  et  les  chefs 
ques,  les  ecclésiastiques,  les  reli- j  duparti  huguenot, etnon lesautres 
gieux  ,  loin  de  prendre  part  au  villes  du  royaume;  mais  la  fureur 
meurtre  dans  les  villes  où  le  peuple  du  peuple  une  fois  allumée  se  porta 
vouloit  massacrer  les  calvinistes,!  beaucoup  plus  loin  que  le  gouvcr- 
comme  on  avoit  fait  à  Paris,  firent  ncment  n'auroit  voulu.  Dans  les 
leur  possible  pour  l'empêcher,  et  autres  villes,  où  le  peuple  fit  de 
en  sauvérenlungrand nombrcdans  j  même  malgré  les  ordfes  du  roi 
les  couvents.  Cela  se  fit  même  dans  j  ce  ne  fut  pas  le  même  jour ,  mais 
la  ville  de  Nîmes,  où  les  hugue-  dans  des  temps  très  -  différents, 
nots  avoient  deux  fois  massacré  puisqu'à  Toulouse  et  à  Bordeaux 
les  catholiques   de  sang  -  froid,  ce  fut  plus  d'un  mois  après  le 
Plusieurs  catholiques  furent  en-  massacre  fait  à  Paris.  Les  calvi- 
veloppés  dans  le  massacre  des  cal- j  nisles  et  leurs  partisans  ont  eu  la 
vinisles.  L'auteur  des  ^/î/7flr/«  ^o-  mauvaise  foi  de  dire  que  le  roi 
/i//y«fs  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dépêcha  des  courriers   dans  les 
soutenir,  tom.  3,  n,**  18,  que  le  I  différentes  villes  du  royaume  pour 
clergé  n'a  eu  aucune  part  à  cette  j  y  faire  massacrer  les  huguenots, 
boucherie.  .  .    I  P^"''^"*  n^'il  les  envoyoit  réelle- 

2.®  La  proscription  des  calvînîs- 1  ment  pour  empêcher  que  cela 
tes  fut  dictée  par  une  fausse  poli-l  n'arrivât. 

tique.  L'ambition  de  l'amiral  de  4.0  H  ««st  certain  que  le  nombre 
Colîgny,sa  jalousie  contre  les  Gui-  de  ceux  qui  périrent  est  beaucoup 
ses,  sa  conduite  séditieuse,  furent  moindre  qu'on  ne  l'a  supposé.  Si 
la  vraie  cause  de  tous  les  troubles  quelques  écrivains  l'ont  porté  jus- 
du  royaume,  llétoitplus  souverain  qu'à  cent  mille  hommes  ,  d'autres 
à  l'égard  des  calvinistes,  que  Char- j  ont  soutenu  qu'il  n'a  pas  passe 
les  IX  ne  l'éloit  à  l'égard  des  ca-  dix  mille  hommes,  et  c'est  encore 
tholiques;  les  huguenots  avoient  j  trop.  Le  martyrologe  des  protes- 
osé  dire  slxx  roi  :  Fai/es  la  g^u^rre  tan ts  ,  qui  en  comploit  mille  à 
aux  Espagnols  ,  ou  nous  serons  Paris ,  n'a  pu  en  assigner  dans  le 
contraints  (Je  t  ous  Ja/aire  ;  V!km'iva\\délai\  que  quatre  cent  soixante- 
avoit  eu  la  témérité  d'offrir  au  huit ,  et  pour  tout  le  royaume 
roi  dix  mille  hommes  pour  entrer  sept  cent  quatre-vingt-six,  au 
dans  les  Pays-Bas;  il  les  avoit  lieu  de  quinze  mille  qu'ilsupposoit 
donc  à  ses  ordres.  Ce  sujet  rebelle  1  en  bloc, 

n'avoit  que  trop  mérité  l'arrêt  de  Si  l'on  y  veut  faire  attention  , 
proscription  prononcé  contre  lui  ;  ce  n'étoit  pas  au  bas  peuple  cal- 
mais ce  n'est  pas  par  un  massacre  viniste  que  l'on  en  vouloit,  c'étoit 
qu'il  falloit  le  punir.  Les  éloges  aux  chefs,  à  ceux  auxquels  on  at- 
queluiontprodigués  les  calvinistes  tribuoit  les  révoltes  ,  les  séditions, 
sont  trop  suspects  pour  servir  à  les  meurtres ,  qui  s'éloient  commis 


sa  justification. 


dans  les  différentes  villes;  il  est 


3.**  Il  est  encore  prouvé  que  le  donc  impossible  que  le  nombre 
massacre  de  l'amiral  et  de  ses  des  morts  ait  été  aussi  grand  que 
partisans  ne  fut  point  un  projet  nos  déclamateurs  modernes  Font 
prémédité  et  préparé  de  longue  supposé. 

main,  mais  l'effet  niomentanc  dul    Ce  que  nous  vcuons  de  dire  «l 
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lire  d'un  ouvrage  dont  on  a  in- 
dignemeal  calomnié  Tauteur,  en 
prétendant  qu'il  avoil  fait  l'apo- 
logie delà  Saint-Barlhdewi,  tandis 
qu'il  ne  s'est  proposé  autre  chose 
que  de  montrer  que  les  protes- 
tants  et  leurs  copistes  ont  dé- 
guisé le  vrai  motil' de  celte  exécu- 
tion sanglante^  en  ont  exagéré 
l'atrocité,  et  en  ont  chargé  des 
hommes  qui  n'y  eurent  aucune 
part.  Un  auteur  qui  commence  par 
dire  :  «  Quand  on  enléveroit  a  la 
»  journée  de  la  Saînt-Barihelemi 
»  les  trois  quarts  des  horribles 
n  excéji  qui    l'ont  accompagnée  , 
»  elle  scroit  encore  assez  affreuse 
m  pour  être  détestée  de  ceux  en 
»  qui  tout  sentiment  d'humanité 
M  n'est  pas  éteint  ;  »  et  qui  finit  par 
les  vers  du  président  de  Thou  : 
Excidat  ilfadies,  etc. ,  peut-il  être 
désigné  de  bonne  foi  comme  l'a 
pologisle  de  ce  massacre? 

L'auleurd'un  écrit  intitulé, l'iJs- 
pril  de  Jésus-Chrisi  sur  la  tolé- 
rance, pour  excuser  les  calvinistes 
d'avoir  pris  les  armes,  dit  qu'ils 
y  furent  obligés,  parce  qu'ils  sa- 
voient  qu'on  en  vouloit  à  leurs 
privilèges  ;  qu'ils  agissoient  de 
concertavec Catherine  de  Médicis, 
et  pour  empêcher  que  les  Guises 
ne  devinssent  maîtres  du  royaume. 

Mais,  parce  qu'il  plaisoitaux  hu- 
guenots de  penser  qu'on  en  vouloit 
aux  privilèges  qu'ils  avoient  obte- 
nus par  force,  étoit-ce  une  raison 
légitime  de  prendre  les  armes  con- 
tre leur  souverain  ?  Catherine  de 
Médicis  étoit-elle  en  droit  de  les 
y  autoriser,  et  la  crainte  de  voir 
les  Guises  devenir  trop  puissants 
rtoit-elle  un  juste  sujet  de  se  ré- 
volter? Voilà  d'étranges  principes 
de  droit  public. 

11  prétend  que  le  meurtre  des 
calvinistes  fut  une  affaire  de  re- 
ligion et  de  proscription  tout  en- 
semble. La  proscription  est  cer- 
taine ,  il  vient  lui -même  d'en 
indiquer  les  motifs;  mais  où  sont 
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les  preuves  de  l'inlluence  de  la  re- 
ligion? Il  n'en  donne  aucune.  Il 
n'est  pas  sur ,  dit-il ,  que  Birague 
et  de  Ketz  ne  soient  pas  entrés  au 
conseil.  S'ils  y  étoient  entrés,  les 
huguenots  ne  se  seroient  pas  tus  , 
et  ne  leur  auroienl  jamais  pardon- 
né. Cet  écrivain  prétend  que  l'hu- 
manité de  plusieurs  catholiques  , 
en  cette  rencontre ,  ne  prouve  rien; 
mais  rhumanilé  des  évêques  ,  des 
prêtres  ,  des  moines ,  prouve-t-elle 
en  eux  un  fanatisme  de  religion  ? 

11  justifie  très  -mal  la  conduite  et 
les  desseins  de  l'amiral  deColigny  , 
par  les  éloges  que  les  historiens 
ont  faits  de  lui.  Ces  éloges  sont 
partisde  la  plume  des  prolestants, 
ou  d'écrivains  qui  les  ont  copié» 
par  prévention.  Le  comble  du  ri- 
dicule est  de  soutenir  que  le  sac 
de  Mérindol  et  de  Cabrières  ,  ar- 
rivé vingt-sept  ans  auparavant  , 
avoit  été  le  prélude  du  massacre 
des  huguenots. 

Il  assure  que,  pendant  que  Char- 
les IX  envoyoit  des  courriers  pour 
prévenir  ce  désordre  dans  les  pro- 
vinces ,  il  dépéchoit  des  émissaires 
secrets  pour  y  exciter  les  catholi- 
ques :  c'est  une  pure  calomnie. 

Pour  prouver  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  furent  mis  à  mort,  il 
n'allègue  que  des  écrits  qui  ont  été 
plusieurs  fois  réfutés. 

Nous  ne  voyons  pas  quel  avan- 
tage les  incrédules  peuvent  tirer  de 
ce  fait  odieux  pour  calomnier  la 


religion. 

RARTHÉLÉMITES  ,  clercs  ré- 
guliers fondés  par  Barthelemi  Uoh- 
lauzer  à  Sallzbourg,  le  premier 
aoiit  i64o,  et  répandus  dans  plu- 
sienrs  provinces  d'Allemagne,  en 
Pologne  et  en  Catalogne.  Ils  vivent 
en  commun,  sont  dirigés  par  un 
président  général  et  par  des  prési- 
dents diocésains;  ils  s'occupent  à 
former   dej»   ecclésiastiques.  Les 
pré.sidents  sont  soumis  aux  ordi- 
[  naires  ,  et  ont  sous  eux  des  doyens 
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ruraux.  Cc5  den;rés  Je  subordina- 
tion et  d'autres  usages  qu'ils  obser- 
vent, répondent  a.vec  succès  au 
bat  de  lear  instttntion.  Un  curé 
barihélémîle  a  ordinairement  un 
aide;  et  si  le  revenu  de  sa  cure  ne 
suffilpaspour  deux  j,  il  y  est  pourvu 
aax  dépenâ  des  curés  plus  riches 
dê  la  memçcongrégation.  TousmaI 
engagés  par  voeu  à  se  secourir  mu- 
tuellement de  leur  superflu,  sans 
être  privés  de  la  liberté  d*en  dis- 

{»o9er  par  legs,  oii  pour  assister 
eurs  parents  pauvres. 

Ce  fonds,  augmenté  de  quelques 
donations,  suffit  à  rentrelien  de 

Slnsiciira  4  niaiions  dans  quelques 
iocêfct.  Qiîand  il  7  en  a  trois ,  la 
première  est  un  séminaire  commun 

Souries  jeunes  clercs,  où  ilsétu- 
ient  les  bumanitéi ,  la  phiIo> 
fophie,  la  théologie  et  le  droit 
canonique.  On  n'exige  aucun  en- 
gagement de  ceux  qui  font  leurs 
numaoités  ;  les  philosophes  pro- 
mettent de  vivre  et  de  persévérer 
dans  l'institut;  les  théologiens  en 
font  serment.  Ils  peuvent  cepen- 
dant rentrer  dans  le  monde  avec 
la  permission  dessûpérieurs,  pour- 
vu quMls  niaient  pas  reçu  les  ordres 
sacrés.  Les  curés  et  les  bénéficîers 
de  l'institut  habitent  la  seconde 
maison  ;  la  troisième  est  la  retraite 
des  invali'Ies  de  la  congréj>ation. 
Innocent XI  approuva  leurs  consti- 
tutions en  1689.  La  même  année 
l*empereur  Léopold  ordonna  que 
dans  ses  pays  héréditaires  ilsfusseot 
promua  par  préférence  aux  béné- 
fices vacants;  et  le  même  pape  In- 
nocent XI  approuva,  en  1684,  les 
articlesauraioiités  à  leur  règle  pour 
le  bien  de  rinstilut. 

BARUCH  ,  prophète  ,  fils  de 
Néri  ouNérias,  et  secrétaire  du 
prophète  Jérémie.  Ses  prophéties 
sont  contenues  m  six  chapitres  ; 
nous  ne  les  avons  plus  en  hébreu , 
mai:»  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n*ait  4crit  en  celle  langue  ;  les  fré- 


BAR  33f 

quents  hébraïsmes  que  Ton  y  trouve 
le  font  assez  connoître.  On  en  a 
deux  versions  syriaques;  mais  le 
texte  grec  paroit  plus  ancien. 

Josephe  l'historien  remarque, 
Aniiq. ,  1.  10  ,  c.  Il ,  que  ce  pro- 
phète étoit  d'une  naissance  illustre, 
et  très-habfle^ni  la  langue  de  son 
pays.  Dans  le  aeieoikd  livre  d^  Ma- 
chabées  ,  c.  a  ,  i  et  suiv.  ,  les 
Juifs  de  Jérusalem  écrivent  à  ceux 
d'Elgypte  que  Jérémie  rei;ommanda 
expressément  à  ceux  qui  alloieilt  Ae 
Judée  dans  un  pays  étranger,  de  ne 
l>as  oublier  la  loi  du  Seigneur,  et 
de  ne  pas  tomber  dans  Tidolàtrie; 
c'est  en  effet  Tobjet  de  la  lettre  de 
Jérémie  aux  Juifs  dc  Babylone  , 
qui  fait  le  sixième  chapitre  de  Al- 
ruch. 

Mais  comme  tes  ^ulfs  n*Ont  voulu 

reconnoître  pour  livres  sacrés  que 
ceux  qu'ils  avoienl  en  hébreu  ,  ils 
n'ont  point  compris  dans  leur  ca- 
non la  proj^hètie  de  Baruch  ;  par 
la  m^e  raison  elle  ne  se  trouve 
point  dans  les  catalogues  des  li- 
vres sacrés  donnés  par  Origène , 
par  Méliton,  par  saint  Ililaire,  par 
saint  Grégoire  de  lïaxianse ,  par 
saint  Jérôme ,  par  Rufin  ;  mais  il 
est  à  présumer  que  la  plupart  l'ont 
comprise  sous  le  nom  de  Jérémie, 
comme  ont  fait  les  Pères  latins. 
Le  concile  de  Laodicée ,  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  saint  Athanase 
et  saint  Epiphane,  nomment  dans 
leurs  cataloguer  Jcremtc  ei  Baruch. 
Saint  Augustin  et  plusieurs  autrea 
Pères  citent  les  prophéties  de  Ba- 
ruch sous  le  nom  de  Jérémie  ,  et 
dans  l'Eglise  latine,  ce  ciu'on  iisoit 
de  Berrueh  4anal*oflice  divin,  ^toit 
lu  sous  le  nom  de  Jérémie 

C'est  donc  assez  ma!  à  propos 
que  les  protestants  se  prévalent  de 
l'opinion  des  Juifs,  du  silence  des 
Pères ,  et  du  préjugé  dans  lequel, 
plusieurs  ontété  au  sujet  de  la  pro- 
phétie  de  Baruch  ;  elle  ne  contient 
rien  que  d'édifiant,  qui  ne  con-  - 
vienne  très-bien  au  caractère  d*nll 
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vrai  prophète  elaux  circonslanccs 
dans  lesquelles  Baruch  se  irouvoil. 

Saint  Irénée ,  Terlullien  ,  saml 
Cyprien,  Eusèbe,  saint  Ambroise, 
saint  llilaire  ,  saint  Grégoire  de 
îîazianze  ,  saint  Basile  ,  saint  Cy- 
rille d'Alejcandrie  ,  saint  Jean- 
Chrysoslôme,  saint  Augustin,  saint 

Bernard  et  la  foule  des  commen- 
tateurs ,  ont  regardé  comme  une 
prophétie    de    l'incarnation  du 
Verbe  ces  paroles  de  Baruch,  c.  3, 
jj .  36  :i<  CVst  lui  qui  est  notreDieu, 
i>  qui  a  donné  la  science  à  Jacob 
V  son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien- 
aimé.  Après  cela  il  a  été  vu  sur 
i>  la  terre  et  a  converse  avec  les 
,.  hommes.  >»  Celle  pensée  leur  a 
paru  la  même  que  celle  de  saint 
Jean  :  Le  Verbe  s  est  fail  chair  , 
et  il  a  habité  parmi  nous.  On  ne 
conçoit  pasen  quel  sens  leprophele 
a  pu  dire  ,  que  sous  l'ancien  Tes- 
tament Dieu  a  été  t-u  sur  la  terre. 
Lorsqu'il  parloit  aux  patriarches  , 
a  Moïse  ,  aux  prophètes  ,  il  ne  se 
rendoit  pas  visible.  VoyezX^ Préface 
sur  Baruch,  Bible  d'Avisnon ,  lom. 
X,  pag.  4ai. 

BARULES  ,  hérétiques  dont 
parle  Sandérus  ,  qui  soutenoienl 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  pris  un 
corps  fantastique  ;  que  les  âmes 
avoient  été  créées  avant  la  naissance 
du  monde,  et  avoient  péché  toutes 
à  la  fois.  Ces  deux  erreurs  ont  élc 
communes  à  la  plupart  des  sectes 
qui  sont  nées  au  second  siècle  de 
l'Eglise.  Les  philosophes  qui  eu- 
rent connoissance  du  christia- 
nisme ,  ne  purent  se. résoudre  à 
croire  ni  la  chute  du  genre  humain 
par  le  péché  d'Adam,  ni  les  humi- 
liations auxquelles  le  Fils  de  Dieu 
s'est  réduit  pour  la  réparer.  Ko/ex 
Bardesamstes  ,  Basilide  ,  etc. 


BASILE  (  saint  ),évèque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce  ,  et  docteur 
de  l'Eglise  ,  qui  mourut  Tan  379. 
Dom  Garnier  cl  dom  Prudent  Ma- 


BAS 

rand,  Lénédiclins,  ont  donné,  une 
belle  édition  de  ses  œuvres  en  grec 
et  en  latin,  en  3  volumes iVi -/o/ib  , 
en  1731  et  lySo. 

Le  premier  tome  conixenlVHéxa- 
méron  ,  qui  est  une  explication 
de  l'ouvrage  des  six  jours  de  la 
création  ,  treize  Homélies  sur  les 
psaumes  ,  un  Commentaire  sur 
Isaïe,  cinq  livres  contre  Eunomius, 
qui  sont  une  réfutation  de  l'aria- 
nisme.  Le  second  renferme  vingt- 
quatre   Homélies   sur  différents 
sujets  de  morale  et  sur  les  fêles  des 
martyrs  ;  divers  Traités  de  morale 
nommés  ascétiques,  les  grandes  et 
les  petites  régies  pour  les  moines 
On  convient  que  les  Constitutions 
monastiques  <yx\  ont  été  attribuées 
à  saint  Basile  ne  sont  pas  de  lui. 
On  trouve  dans  le  troisième  vo- 
lume le  livre  rfu  Saint- Esprit ,  où 
la  divinité  de  cette  troisième  Per- 
sonne de  lasainteTrinité  est  prou- 
vée par  l'Ecriture  sainte  et  parla 
tradition  ;  trois  cent  trente-six  let- 
tres sur  divers  sujets.  Le  livre  «/c  la 
Virginité  lui  a  été  faussement  attri- 
bué; mais  il  paroît  avoir  été  écrit 
dans  le  même  siècle. 

11  y  a  chez  les  Orientaux  une 
lilurgie  qui  porte  le  nom  de  saint 
Basile,  qui  étoit  en  usage  dans  les 
Eglises  du  Pont ,  de  laquelle  se  ser- 
vent encore  les  jacobiles,  les  Grecs 
melchiteiî,  lescophtes  d'Egypte  et 
d'Abyssinie.    L'abbé   Ueuaudol  , 
dans  le  tome  1."^  de  sa  Collection 
des  liturgies  orientales  ,  l'a  donnée 
traduite  du  cophte,  ensuite  en  grec 
et  en  latin.  Mais ,  comme  il  le  re- 
marque très- bien  ,  il  ne  faut  pas 
imaginer  que  saint  Basile  l'ait  com- 
posée et  faite  en  entier;  il  n'a  fait 
que  retoucher  la  lilurgie  qui  étoit 
déjà  en  usage  dans  son  Eglise ,  y 
ajouter  quelques  prières,  en  cor- 
riger quelques-unes,  elc.  ,  sans  en 
altérer  le  fond.  La  conformité  de 
cette  liturgie  avec  la  multitude  des 
autres  liturgies  anciennes  démon- 
tre que  toutes  ont  été  faites  sur  un 
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modèle  primilif ,  ênM  depuis  les 

tonp*  apostoliques  ,  et  auquel  on 
n*a  )araais  touché.  Le  père  Le  Brun 
en  a  aussi  donné  une  no  lice,  ExpUc. 
deê  eérém,  de  la  fneiu,  tom.  4  > 
s  pag.  37a.  Voyez  hnVKeaL 

il  n'est  point  de  critiques  anciens 
ou  modernes  qui  n'aient  rendu 
justice  à  Téloquence,  à  rénidîtion, 
à  la  pureté  du  style  de  saint  Basile. 
Photius, Erasme,  Uollin,  n'ont  pas 
hérité  de  le  proposer  comme  un 
parfait  modèle  de  Tart  oratoire, 
tfaisicf  piolnitants  ont  attaqué  sa 
morale»  «t  les  incrédules  n*oBt  pas 
respecté  ses  vertus  :  leurs  reproches 
soAt  aussi  mal.  fondés  les  uns  ^ue 
las  autres. 

Barbeyrac ,  dans  son  TVuitéde  là 
morale  des  Pères ,  ch.  11  ,  accuse 
saint  Basile  d'avoir  enseigné  que 
celui  qui  blesse  à  mort  un  ennemi, 
wAmt  case  défendant,  estcoupable 
de  meurtre  ;  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  tuer  ,  même  à  la  guerre  ; 
qu'un  chrétien  ne  peut  sans  péché 
avoir  des  procès,  ou  faire  un  ser- 
ment; il  ne  permet  le  mariage  de 
deux  personnes  qui  vivent  dans 
la  ioruication,  que  pour  éviter  un 
plus  grand  mal  ;  il  recommande 
aux  moines  un  ejttérieur  triste,  sale 
et  négligé  ,  malgré  la  leçon  con- 
traire que  Jésus-Christ  donne  dans 
l'Evangile.  -    :  * 

Si,  an  lieu  d*enseif|ier  une  mo- 
rale trés-sévcre,  tesPwres  de  l'Egl  ise 
avoient  eu  des  maximes  relàcViées, 
on  déclameroit  contre  eux  avec  en- 
core plus  d*amertnme.  Déjà  quel- 
ques incrédules  de  nos  jours  les  ont 
accusés  d*avoir  eu  plus  à  cœur  la 
doctrine  sperulativeque  la  morale, 
et  d'avoir  îait  plus  de  cas  de  Tor  iho- 
doxie  que  des  mœurs.  Mais  quelque 
austères  que  fussent  leurs  leçons, 
elles  éloienl  cependant  pratiquées, 
du  moins  par  un  bon  nombre  de 
chrétiens  fervents:  celanousparoît 
démontrer  que  la  morale  des  Pores 
nVtoit  paa^  ohmI  outrée  qu*on  le 
prétend.  I.nf»»!  «•!  ;  '>>(•  .  • 
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On  dit  qu*ils  ont  poussé  trop  loin 
les  règles  de  la  patience  qu'ils  pre« 
choienlauxlideles  ;  et  tous  les  Jours 
on  accuse  les  chrétiens  tle  n'avoir 
pas  été  asses  pallents,  soit  envers 
les  païens  dans  le  temps  des  per- 
sécutions ,  soit  envers  les  héréli- 

3ues,  lorsque  ceux-ci  abusoieut 
e  la  protectli^n^dii^  cmpereuis. 
Comment  contenter  des  censeurs 
aussi  bisarrcs? 

Souvenons-nous  que  saint  Basile 
écrivoit  dans  le  temps,  que  les 
ariens ,  soutenus  par  rempermr 
Vaiens ,  exerçoient  le  brigandage 
dans  tout  l'empire  ;  on  ne  pouvoit 
leur  résister  sans  paroitre  se  ré- 
volter contre  Tempereur  :  les  Pérca 
de  ce  temps-là  n* avoient  donc  pas 
tort  de  prêcher  la  patience  aux 
catholiques,  et  de  prendre  à  la  ri- 

âueur  pour  ce  temps-là  les  paroles 
e  l*Evangile.  Vojes.  DirBiiM  ni 

SOI-nÊMB. 

Ils  avoient  conçu  une  haute  idée 
de  la  sainteté  du  mariage  ;  il  falloit 
inspirer  le  même  sentiment  aux 
chrétiens ,  parce  que  les  lois  des 
empereurs  y  avoient  très-mal  pour- 
vu, et  que  la  licence  du  paganisme 
avoit  été  poussée  au  dernier  excès 
sur  ce  pomt  ;  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  la  morale  de  saÂid  BoâUê 
pouvoit  être  dangereuse.  ^ 

Il  vouloit  que  les  moines  por« 
tassent  à  Pextérieur  les  marques  de 
la  pauvreléeidelamortification  de 
leur  état  ;  en  quoi  contredisoit-il 
TËvangile  ï  Lorsque  Jésus-Christ 
défendoit  d*affecter  parhypocrisio 
un  extérieur  triste  et  un  visage 
rxtcnuc  par  le  jeune,  il  lieparloit 
pas  a  des  moines.  On  est  aujour* 
d'hui  scandalisé  de  ce  qu'ils  n'ob^ 
servent  pas  asses  rigoureusement 
les  leçons  àe  Saint  Bas  île. 

On  sait  avec  quelle  fermeté  il 
répondit  à  Tempereur  Julien  ,  qui 
avoit  d*abord  voulu  le  séduire,  et 
qui  ensuite  menaça  de  raser  la  villo 
de  Césarée  ,  s'il  ne  faisoit  pas  por- 
te^ au  fisc  mille  liyrcs  d'or.  Il  n'en 
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montra  pas  moins  à  l'cf^ard  do 
l'empereur  Valens  ,  qui  le  faisoit 
menacer  de  l'exil  et  de  la  mort  s'il 
ne  livroil  pas  les  églises  aux  ariens. 
«<  Celui  qui  n'a  rien,  dit-il,  que  des 
»  haillons  et  quelques  livres  ,  ne 
»  craint  pas  d'être  dépouillé.  Je 
>»  regarde  comme  ma  patrie  ,  non 
»  le  sol  sur  lequel  je  suis  né,  mais 
n  le  ciel.  Un  corps  exténué  tel  qne 
*»  le  mien  ne  peut  souffrir  long- 
»>  temps  ;  la  mort ,  en  terminant 
Il  mes  peines,  me  réunira  plu5  tôt 
»  à  mon  Créateur.  » 

Plusieurs  incrédules  modernes 
lui  ont  fait  un  crime  de  cette  ré- 
sistance aux  ordres  de  l'empereur; 
s'il  y  avoit  obéi  ,  ces  mêmes  cen- 
seurs l'accuseroient  de  lâcheté.  Ils 
lui  ont  reproché  de  n'avoir  donné 
qu'un  petit  éveché  a  saint  Grégoire 
de  Nazianze  son  ami.  Us  ignorent 
sans  doute  que  saint  Grégoire  avoit 
renoncé  volontairement  au  siège 
de  Constantinople  ,  qu'il  n'ambi- 
tionnoil  comme  saint  Basile  que 
la  retraite,  le  repos,  la  liberté  de 
servir  Dieu  ,  loin  du  tumulte  du 
monde.  Il  est  heureux  pour  nous 
de  n'avoir  à  justifier  les  Pères  que 
de  l'héroïsme  de  leurs  vertus;  elles 
ont  été  trop  pures  pour  plaire  à 
des  esprits  pervers  et  à  des  cœurs 
corrompus. 

Basile  (  Ordre  de  saint  ).  C'est 
le  plus  ancien  des  ordres  religieux. 
Selon  l'opinion  commune,  il  a  tiré 
son  nom  du  saint  évêque  de  Cé- 
sarée,  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  donna  des  règles  aux  cénobites 
d'Orient,  quoiqu'il  ne  fut  pas  l'in- 
stituteur de  la  vie  monastique.  En 
effet,  l'histoire  de  l'Eglise  atteste 
qu'il  y  avoit  eu  des  anachorètes  et 
des  cénobites,  surtout  en  Egypte  , 
long-temps  avant  saint  Basile.  Il 
est  très-probable  que  ce  saint  doc- 
teur ne  fit  que  mettre  par  écrit 
ce  qui  avoit  été  observé  dans  les 
communautés  de  moines  de  la  Thé- 
baïde  qu'il éloit  allé  visiter 

Cet  ordre  a  constamment  fleuri 
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en  Orient,  et  s'y  est  maintenu  de- 
puis le  qjialrièmc  siècle.  Presque 
tous  les  religieux  qui  y  sont  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  caîoyer, 
suivent  la  règle  de  saint  Basile  , 
même  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de 
saint  Antoine.  Treize  sieclesde du- 
rée nous  paroissent  prouver  que 
cette  règle  n'est  pas  d'une  rigueur 
aussi  outrée  que  certains  critiquet 
ont  voulu  le  persuader. 

On  prétend  que  xaint  Basile,  s'é- 
tant  retiré  vers  l'an  367  dans  une 
solitude  de  la  province  de  Pont,  y 
resta  jusqu'en  36a  avec  des  soli- 
taires ,  auxquels  il  prescrivit  la 
manière  de  vivre  qu'ils  dévoient 
observer  en  faisant  profession  de 
la  vie  religieuse.  Rufin  traduisit 
ces  règles  en  latin  ,  ce  qui  les  fil 
connoître  en  Occident  ;  mais  elles 
n'ont  commencé  à  y  être  suivies 
que  dans  l'onzième  siècle.  Ce  fut 
vers  l'an  1087  que  les  moines  de 
saint  Basile  vinrent  s'y  établir. 
Grégoire  XIII  les  réforma  en  1879, 
et  mit  les  religieux  d'Italie  ,  d'Es- 
pagne et  de  Sicile  sous  une  même 
congrégation.  Dans  ce  même  temp.i 
le  cardinal  lîessarion,  Grec  de  na- 
tion et  religieux  de  cet  ordre,  ré- 
duisit en  abrège  les  règles  de  saint 
Basile ,  cl  les  distribua  en  23  arti- 
cles. Le  monastère  de  Saint-Sau- 
veur de  Messine  eu  Sicile  est  chef 
de  l'ordre  en  Occident,  et  il  passe 
pour  constant  que  l'on  y  fait  l'office 
en  grec.  Vof.  Le  Mire  ,  dt  Orig 
ordin.  reliq. 

On  sera  moins  surpris  de  Taus-* 
térité  des  règles  de  saint  Basile, 
si  on  fait  attention  qu'en  général 
la  vie  des  Orientaux  est  beaucoup 
plus  sobre  que  la  nôtre  ,  et  que  le 
climat  exige  beaucoup  moins  de 
nourriture.  On  y  mange  tres-peii 
de  viande;  les  légumes,  les  herbes 
potagères  ,  les  fruits  ,  y  sont  plu.-» 
succulents  et  plus  nourrissants  que 
les  nôtres  ;  une  exacte  sobriété  est 
absolument  nécessaire  pour  y  con- 
server la  santé  :  le  peuple  y  vit  en 
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plein  air,  presque  nnsattciine  cour 
Teriure ,  sans  aucun  betain  des 

Îirécautîons  que  l'on  observe  dans 
es  pays  septentriouaux.  La  ma- 
nière de  virre  des  moines  de  la 
Thébaïde  étoit,  à  proprement  par- 
ler, la  vie  des  pauvres  en  E^ple  et 
des  personnes  peu  accoutumées 
aux  superfluitéf. 

BASILTDE,  BASILIDÏENS.  Au 
commencement  du  second  sifclr, 
BasîUde  d'Alexandrie  ,  enlèté  de  la 
philosophie  de  Pythagore  et  de 
Platon,  voulut  en  allier  les  prin- 
cipes avec  les  do^raes  du  christia- 
nisme ,  et  forma  la  secte  des  basi- 
Kdiènw, 

La  grande  question  quioccupoit 
alorsie.s  philosophes  ,  étoit  desa- 
voir d'où  vient  le  mal  dans  le 
monde.  Platon,  pour  la  résoudre, 
avoit  imaginé  que  l*Etre  suprême, 
infiniment  bon  par  nature,  n'avoit 
pas  créé  le  monde  imrac«iiatemenl 
par  lui-même  ,  mais  qu'il  avoit 
nissé  ce  sefn  à  de»  tntellf^eaces 
infirienret  «nxquelle»  il  avoit 
donné  l*étre  ;  que  le  mal  qui  s'y 
trouve  étoit  venu  de  l'impuissance 
cl  êtt  la  maladressè  dé  ces  esprits 
secondaires.  Cette  supposition  ne 
faisoit  que  reculer  la  difficullé. 
Pourquoi  l'Etre  infiniment  bon  , 
maître  de  créer  le  monde  par  iui- 
nlmi^,  en  a-t-fl  donné  la  eonmiis- 
sion  à  des  ouvriers  dont  il  devoit 
prévoir  l'impuissMice  et  la  mal- 
adresse »  1  -1* 
'  Cependant  les  premiers  hérésiar- 
ques, Simon,  Ménandre, Saturnin, 
Basilide  ,  et  leurs  sectateurs,  qui 
prirent  le  nom  de  gnostitfucs ,  in- 
telligents ou  philosophes-,  embras- 
sèrent cette  hypothèse  ;  ils  «nrent 
la  témérité  de  fnire  la  généalogie 
et  l'histoire  de  ces  prétendus  esprits 
subalternes ,  de  leur  dooner  des 
Boms,  etc. 

Ils  supposèrent  encore  que  les 
ftmes  humaines  avoient  existé  et 
avoient  péché  avant  d'être  unies  à 
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des  corps ,  que  pour  les  punir  Bien 

lésavoit  soumises  ici-bas  à  IVmpirs 
des  esprits  inférieurs ,  que  chacun 
de  ces  esprits  présidoit  au  gouver» 
nement  d*ufte  nation.  C*étoit  aussi 
l'idée  de  Celse ,  de  Julien,  et  de  la 
plupa^'t  des  philosophes  éclecti- 
ques \  c'est  la -  dessus  qu'ils  fon- 
doîenf  la  nécessité  de  rendre  un 
culte  à  ces  esprits,  par  le  moyen 
desquels  ils  prétcndoiant  opéorcT 
des  prodiges. 

Selon  Basilide  t  l'esprit  ou  l'ange 
qui  avoit  gouverné  la  nation  )«ivc/ 
étoit  l'un  des  plus  puissants;  c*est 
pour  cela  qu'il  avoit  fail  tantde  mi- 
racles en  leur  faveur  ;  mais  comme 
il  avoil  voulu  par  ambition  sou- 
mettre les  autres  esprits  à  son  em- 
pire ,  ceux-ci  avoient  inspiré  aux 
peuples  qu'ils  gouvernoient  de  la 
haine  contre  les  Juifs.  Ainsi  les 
guer#es,  les  malheurs,  les  revers 
des  nations  ,  étoient  l'effet  de  la 
jalousie  et  des  passions  des  esprit* 
qui  gouvernoient  le  moiide.    '  >r 

Enfin ,  Dieu ,  touché  éeoompaa^ 
sion,  avoit  envoyé  son  Fils  ou  l't>i«* 
tfUigencr,  sous  le  nom  de  Jésus - 
Christ  f  pour  délivrer  de  cette 
tyrannie  les  hommes  qui  cnnroient 
en  lui.  Pour  fonder  leur  foi ,  Jésus, 
selon  JBa5^)Vie,  avoit  réellement  fait 
les  miracles  que  les  chrétiens  lui 
attribuaient  ;  mais  il  n'avoit  qu'un 
corps  fimtastiqueetles  apparëncéi; 
d'un  homme  :  pendant  sa  passion 
il  avoit  pris  la  figure  de  Simon  le 
Cyrénéen  ,  et  lui  avoit  donné  la 
sienne; ainsi  les Jui&aveieait 
cilié  Simon  au  lieu  du  Christ  qui 
se  moquoit  d'eux,  et  qui  étoit  re- 
monté au  ciel  sans  avoir  été  connu 
de  personne. 

MmiUide  en  eondttoH  que  m 
martyrs  qui  souffroient  pour  leur 
religion  ne  mouroieut  pas  pour 
Jésus-Christ,. mais  pour  Simon  , 
qui  seul  avoit  été îcrueifté.  Il  cou* 
cluoit  encore  que-C«»Vtnit  pxs  un 
crime  de  se  livrer  aux  désirs  déré- 
glés de  la  chair,  puisqu'ils  étoieat 
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iiispirrs  à  l'Ame  de  J'homme  par  les 
esprits  au  pouvoir  desquels  Dieu 
l'avoit  soumise  ,  et  que  ces  désirs 
étoient  involontaires.  Saiiii  Clém. 
d'Alex,,  sirnm.  l.  3,  p.  5io,  etc. 

Cet  hérésiarque,  entêté  du  py- 
ihagorisme  el  dos  prétendues  pro- 
priétés que  Pylhagore  atlribuoit 
aux  nombres  ,  imagina  que  l'uni- 
té ,  symbole  du  soleil,  le  nombre 
septénaire  ,  relatif  aux  sept  planè- 
tes ,  le  nombre  365  ,  qui  cxprimoit 
celui  des  Jours  de  l'année  ou  des  ré- 
volutions du  soleil ,  dévoient  avoir 
des  propriétés  merveilleuses  ,  dé- 
terminer l'esprit  gouverneur  du 
monde  à  opérer  des  prodiges.  Là- 
dessus  il  fonda  sa  confiance  à  la 
théurgie,  à  la  magie,  aux  talismans. 
Il  soutint  que  le  nom  Abracsas  ou 
Abraxas ,  dont  les  lettres  forment 
en  ^ec  le  nombre  365  ,  impri- 
mé sur  une  médaille  avec  la  figure 
du  soleil  et  avec  quelques  autres 
signes ,  étoit  un  talisman  très- 
puissant  ,  que  ce  devoit  même 
être  le  nom  de  Dieu.  Conséquem- 
ment  les  basilidiens  remplirent  le 
monde  à'abraxas  de  toute  espèce  ; 
le  père  de  Moufaucon  en  a  fait  gra- 
ver plusieurs. 

Quelques  chrétiens  peu  instruits 
se  laissèrent  séduire  par  ces  visions, 
et  firent  aussi  des  abraxas  à  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ;  les  Pères  de 
l'Eglise  s'élevèrent  contre  cette  su- 
perstition. 

hasilide  enseignoit  aussi  la  mé- 
tempsycose comme  Pylhagore,  et 
uioit  la  résurrection  de  la  chair.  Il 
avoit  composé  un  faux  évangile  , 
ou  plutôt  un  long  commentaircsur 
les  évangiles  ;  puisqu'Eusèbe  nous 
apprend  qu'il  avoit  écrit  vingt- 
quatre  livres  sur  les  évangiles  ,  el 
qu'il  avoit  forgé  des  prophéties  sous 
le  nom  de  barcabas  el  de  barcnph  ; 
il  supposoit  dans  l'homme  deux 
âmes  différentes. 

Sur  cet  exposé ,  que  nous  abré- 
geons autant  qu'il  est  possible,  il  y 
a  des  réflexions  importantes  à  faire. 
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i.'Les  an^.iennes  hérésies  ont  été 
l'ouvrage  des  philosophes,  et  l'effet 
de.  leur  opiniàtrelé  à  vouloir  con- 
cilier les  dogmes  du  christianisme 
avec  leurs  vains  systèmes  ;  c'est  au 
contraire  la  philosophie  qu'il  au- 
roit  fallu  éclairer  et  corriger  par 
les  lumières  de  la  révélation,  a. ''La 
source  de  la  plupart  des  erreurs 
anciennes  a  été  la  célèbre  question 
de  l'origine  du  mal  ;  elle  est  encore 
aujourd'hui  le  fondement  des  di- 
vers systèmes  d'incrédulité  :  il  est 
impossible  d'y  donner  une  solution 
satisfaisante ,  à  moins  que  l'on  n'a'- 
dopte  les  principes  de  la  théologie 
chrétienne.  3.*^  Les  plus  anciens 
hérésiarques  n'ont  pas  osé  contes- 
ter la  vérité  de  l'histoire  évangé- 
lique,  des  actions  et  des  miracles 
de  Jésus  -  Christ ,  puisqu'ils  ont 
tâché  de  les  accorder  avec  leur 
système;  ils  touchoient  cependant 
d'assez  près  à  la  date  de  ces  faits  , 
pour  avoir  pu  en  constater  certai- 
nement la  vérité  ou  la  fausseté. 
4."*  Quelques  incrédules  modernes 
ont  accusé  saint  Clément  d'Alexan- 
drie et  les  autres  Pères  anciens  , 
d'avoir  faussement  attribué  aux 
gnostiques  une  morale  et  une  con- 
duite détestables  ;  mais  celle  mo- 
rale découloit  évidemment  de  leurs 
principes,  et  il  est  impossible  que 
ces  raisonneurs  ne  s'en  soient  pas 
aperçus.  Elle  a  élé  renouvelée  par 
les  séries  fanatiques  du  quator- 
zième siècle ,  et  l'on  a  vu  renaître  j 
parmi  elles  les  mêmes  désordres. 

Beausobre,  qui  s'est  fait  un  point 
capital  de  justifier  tous  les  héréti- 
ques, et  de  contredire  les  Pères  de 
l'Eglise ,  a  disserté  fort  au  long  sur 
les  basilidiens .  Hisi.  du  Munich.  , 
lom.  a,  1.  4-  11  prétend  qu'en  gé- 
néral on  ne  doit  pas  trop  se  firr 
aux  Pères  touchant  les  ancienii«s 
hérésies,  que  la  plupart  n'en  ont 
parlé  que  sur  des  ouï-dire  ;  qu'ils 
ne  s'accordent  point  dans  leurs  ré- 
cits ;  qu'ils  ont  exagéré  les  erreurs 
des  sectaires  j  etc.  pour  donner  uu 
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air  de  justice  a  ce  reproche  ,  î! 
auroit  fallu  commencer  par  prou- 
ver que  tous  les  sectateurs  de  Basi- 
Ude  ont  cnsoi^uc  constamment  la 
même  doctrine  que  lui ,  et  qu'au- 
cun d'eux  n'est  allé  plus  loin.  Or, 
dans  quelle  secte  hérétique  cela  est- 
il  arrive  i"  Il  se  peut  tres-hien  l'aire 
que  les  busilidiens  ,  qui  ojit  été 
connus  de  saint  Irénée  dans  l'A- 
sie Mineure,  et  de  Tertullien  en 
Afrique,  n'aient  pas  suivi  absolu- 
ment les  mêmes  opinions  que  ceux 
dont  saint  Clément  d'Alexandrie 
a  lu  les  ouvrages  en  Ef^ypte  ;  il 
peut  donc  y  avoir  de  la  variété  et 
même  de  l'opposition  entre  les  ré- 
cils  de  ces  Pères  ,  sans  (ju'il  y  ait 
lieu  de  les  accuser  d'i^^uorance,  de 
préoccupation  ou  d'infidélité.  Voila 
ce  qu'un  historien  judicieux  n'au- 
roit  pas  manqué  de  remarquer. 
Mosheim  est  coupable  de  la  même 
injustice.  Jiist  chrislian.,  sœc,  :2  ^ 
§  4^'  suiv. 

C'est  encore  une  fort  mauvaise 
méthode,  pour  justifier  un  héré- 
tique, de  prétendre  qu'il  n'a  pas 
pu  ensei£;ner  telle  erreur,  puisqu'il 
a  soutenu  telle  autre  opinion  qui 
ne  s'y  accorde  point;  il  est  assez 
prouvé  que  la  doctrine  des  anciens 
hérétiques,  aussi -Lien  que  celle 
des  modernes,  est  un  tissu  de  con- 
tradictions, et  qu'ordinairement 
tous  raisonnent  fort  mal. 

Il  n'est  donc  pas  fort  certain 
que,  selon  la  croyance  commune 
des  bastltdiens  ,  l'ange  ou  l'esprit 
qui  avoit  créé  le  monde,  étoit  un 
être  bon ,  qui  avoit  eu  dessein  de 
plaire  au  Dieu  suprême,  et  de  faire 
du  bien;  puis(iue,de  l'aveu  même 
de  Beausobre,  d'autres  hérétiques 
souleuoient  que  le  Créateur  ou 
plutôt  le  formateur  du  monde  , 
étoit  un  être  méchant.  Dés  que 
l'on  suppose  la  matière  éternelle, 
il  n*est  plus  question  de  création 
proprement  dite.  Nous  avons  le 
malheur  de  ne  pas  voir,  comme 
Beausobre ,  un  grand  e/nrl  d'ima- 
1. 
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gination  dans  le  système  de  Basi- 
lide ,  pour  rendre  raison  des  niau:i 
de  ce  monde  ,  sans  intéresser  IcJ 
perfections  du  Dieu  suprême;  le» 
ignorants,  qui  attribuent  au  dé- 
mon tout  le  mal  (|ui  leur  arrive, 
ne  font  pas  un  grand  effort  d'ima- 
gination. Pour  peu  qu'on  rellé- 
chisse  ,  on  comprend  que  Dieu  , 
quoiqu'infinimeut  puissant  etbon, 
n'a  pu  rien  faire  qui  ne  fût  borné, 
par  conséquent  imparfait  et  sujet 
a  des  défauts;  et  que  la  supposition 
de  deux  principes  ne  résout  point 
du  tout  la  difficulté. 

Nous  n'accuserons  pas  non  plus 
les  Pères  d'avoir  imaginé  une  fable, 
en  disant  que  ,  suivant  l'idée  des 
basîlidicns  ,  Jésus  ,  avant  d'être 
crucifié,  avoit  changé  sa  figure  en 
celle  de  Simon  le  Cyrénéen  ,  et 
avoit  substitué  cet  homme  à  sa 
place;  plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  assez  ridicules  d'ailleurs  pour 
imaginer  celte  absurdité ,  quoique 
peut-être  Basilide  ne  l'ail  jamais 
dite  ,  et  qu'il  ait  pensé  tout  autre- 
ment. 

Il  n'est  pas  mieux  prouvé  que 
jamais  les  basîlidicns  n'ont  dé- 
primé le  martyre  ;  Beausobre  n«  . 
les  en  disculpe  que  par  des  con- 
jectures et  par  voie  de  consé- 
quence, espèce  d'apologie  qui  ne 
peut  prévaloir  à  des  témoignage.^ 
formels.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
à  les  absoudre  du  crime  de  magie, 
puisque  ces  hérétiques  avoientcon- 
(iance  au  pouvoir  des  prétendus 
génies  ou  esprits  répandus  dans  la 
nature  ;  il  n'est  pas  fort  aisé  de. 
prouver  qu'ils  n'ont  jamais  eu  re- 
cours à  ceux  qu'ils  supposoient 
mauvais  et  malfaisants  ^  mais  seu- 
lement à  ceux  qu'ils  croyoient  in- 
capables de  faire  du  mal.  L'une  de 
ces  mauvaises  pratiques  conduit 
infailliblement  à  l'autre. 

Par  la  même  raison ,  nous  n'a- 
vouerons pas  que  les  Pères  ont  ca- 
lomnié les  basilidiens ,  quand  ils 
les  ont  accuses  d'une  morale  de** 
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Instable  louchant  l'impurelf  ,  et 
d'une  conduite  qui  y  éloit  con- 
forme; 51  dans  toutes  les  sectes  il 
y  a  eu  quelques  hommes  qui  ont 
conservé  de  la  honte  naturelle  et 
de  la  vertu,  il  y  en  a  eu  aussi  d'au- 
tres qui  ont  poussé  les  consé- 
quence5  de  leurs  erreurs  jusqu'où 
elles  pouvoient  aller,  et  qui  n'ont 

{las  rougi  de  les  mettre  en  pratique. 
I  est  donc  loutsimple  que  l'on  ait 
pris  pour  l'esprit  général  de  la  secte 
une  conduite  qui  étoit  commune 
parmi  ses  membres.  Mosheim  , 
moins  entêté  que  Beausobre,  avoue 
qu'une  bonne  partie  des  gnostiques 
firoient  de  leurs  principes  une 
morale  pratique  trcs-licencieuse. 
Hisi.  christ. ,  proJeg.  ,  c.  i  ,  §  36. 

Nous  serons  obligés  de  répéter 
plus  d'une  fois  ces  mêmes  réllexions 
a  l'égard  des  hérésies  anciennes  ou 
modernes;  parce  que  plusieurs  des 
protestants  qui  tfu  ont  parlé  l'ont 
lait  avec  les  mêmes  préventions 
que  Beausobre.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier ,  c'est  que  ces  critiques  veu- 
lent nous  faire  envisager  leur 
entêtement  comme  une  preuve 
d'impartialité. 

BASILIQUE.  Ce  nom  grec  si- 
gnifie maison  royale  ;  on  l'a  donné 
aux  églises  des  chrétiens  ,  parce 
qu'on  les  a  regardées  comme  les 
palais  du  Roi  des  rois,  dans  les- 
quels ses  adorateurs  vont  lui  ren* 
dre  leurs  hommages  :  c'est  ainsi 
<|u'elles  sont  nommées  par  les  écri- 
vains du  quatrième  et  du  cin- 
quième siècle. 

Selon  Bellarmîn  ,  les  chrétiens 
mettoient  une  différence  entre  les 
basiliques  et  les  temples.  Les  pre- 
mières étoient  les  édifices  destinés 
aux  assemblées  chrétiennes  et  à  la 
célébration  des  saints  mystères  ; 
par  les  temples ,  on  entendoit  les 
temples  des  païens  destinés  à  offrir 
des  sacrifices  sanglants,  et  à  im- 
ini>ler  des  animaux.  Conséquem- 
ment  quelques  anciens ,  comme 
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Miniitius  Félix  ,  Origénc,  Amobe, 
Lactance,  ont  dit  que  les  chrétiens 
n'avoient  pas  de  temples;  et  lors- 
que les  païens  leur  en  faisoient  un 
crime ,  les  mêmes  écrivains  ont 
répondu  que  le  sanctuaire  le  plus 
digne  de  Dieu  ,  éloit  l'àme  d'un 
homme  de  bien.  II  ne  faut  pas  en 
conclure  que  pour  lors  les  chré- 
tiens n'avoient  point  d'édifices 
consacrés  au  culte  du  Seigneur  ; 
nous  prouverons  le  contraire  au 
mot  Eglise  ;  mais  on  évitoit  de  leur 
donner  le  même  nom  qu'aux  édi- 
fices destinés  à  l'idolâtrie;  on  pré- 
féra de  les  nommer  basiliques. 

Dans  l'Occident,  au  quatrième 
et  au  cinquième  siècle  ,  l'on  en- 
tendoit par  Véfflise  la  cathédrale  , 
et  l'on  nommo'it  basilique  les  églises 
dédiées  aux  martyrs  et  aux  saints. 
Hisi.  de  VAcad.  des  inscripi.,  1. 13, 
in-i:i,  pag.  3ii. 

Il  paroît  que  la  forme  et  le  plan 
des  églises  chrétiennes  avoient  été 
tracés  sur  ce  qui  est  dit  dans  VA- 
pocaljrpse,  c.  4»6,  7.  Saint  Jean 
y  fait  une  description  de  la  gloire 
éternelle  exactement  semblable  à 
celle  qu'a  faite  saint  Justin  des 
assemblées  des  chrétiens,  yf/70/.,  i  , 
n.®  65  et  suiv. ,  et  de  la  manière 
dont  ils  célébroient  l'office  divin. 
Saint  Jean  parle  d'un  trône  sur 
lequel  est  assis  le  président  de  l'as- 
semblée ou  l'évêque  ,  de  sièges 
rangés  des  deux  cotés  pour  vingt- 
quatre  vieillards  ou  prêtres;  c'est 
le  chœur.  Au  milieu  et  devant  le 
trône  ,  il  y  a  un  autel  sur  lequel 
est  un  agneau  en  état  de  victime  ; 
sous  l'autel  sont  les  reliques  des  . 
martyrs.  Devant  l'autel  un  auge 
offre  à  Dieu ,  sous  le  symbole  de 
l'encens,  les  prières  des  saints  ou 
des  fidèles.  Il  parle  d'une  source 
d'eaux  qui  donnent  la  vie;  c'est  lo 
baptistère  ou  les  fonts  baptismaux. 

Par  cette  forme  que  les  premiers 
chrétiens  ont  donnée  à  leurs  égli- 
ses, il  est  aisé  de  juger  si  ce  sont 
les  catholiques  qui  ont  abandonne 
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la  croyance  de  TEglise  primitive, 
ou  si  ce  sont  les  protestants.  Ces 
Uerniers  n'ont  dans  leurs  temples 
ni  chaire  ponliûcale,  ni  autel,  ni 
reliques  ,  ni  encens  ,  ni  fonts  bap- 
tismaux ;  ils  semblent  les  avoir 
construits  sur  le  modèle  des  sy- 
ua{;o^ues  des  Juifs.  Mais  tout  ce 
qu'ils  ont  supprimé  parle  et  ré- 
clame contre  riunovation  qu'ils 
ont  faite  ;  ce  sont  des  témoins  dont 
ils  n'étoufferont  jamais  la  voix. 

BAYANISME.  V.  Baïanisme. 

BÉATIFICATION.  Acte  par 
lequel  le  souverain  pontife  déclare, 
au  sujet  d'une  personne  dont  la 
vie  a  été  sainte  ,  accompagnée  de 
quelques  miracles,  etc.,  qu'il  y  a 
eu  lieu  de  penser  que  son  âme  jouit 
du  bonheur  éternel  ,  et  en  consé- 
quence permet  aux  fidèles  de  lui 
rendre  un  culte  rolif^icux. 

La  héaiificalion  diffère  de  la  ca- 
nonisation, en  ce  que  dans  la  pre- 
mière le  pape  n'agit  pas  comme 
juge,  en  déterminant  l'état  du  béa- 
tifié, mais  seulement  en  ce  qu'il 
accorde  à  certaines  jiersonnes  , 
comme  à  un  ordre  religieux,  à  une 
communauté,  etc.,  le  privilège  de 
rendre  au  béatifié  un  culte  parti- 
culier, qu'on  ne  peut  regarder 
comme  superstitieux,  dès  qu'il  est 
muni  du  sceau  de  l'autorité  pon- 
tificale, au  lieu  que  dans  la  cano- 
nisation, le  pape  parle  comme  juge, 
et  détermine  ex  caihtdrâ  l'état  du 
nouveau  saint. 

La  cérémonie  de  la  héatificaiion 
a  été  introduite  lorsqu'on  a  pensé 
qu'il  étoit  à  propos  de  permettre 
a  un  ordre  ou  à  une  communauté 
de  rendre  un  culte  jparticulicr  au 
sujet  propo.sé  pour  être  canonisé, 
avant  que  d'avoir  une  pleine  con- 
noissance  de  la  vérité  des  faits  , 
et  à  cause  de  la  longueur  des  pro- 
cédures qu'on  observe  dans  la  ca- 
nonisation. Voyez  Canonisation. 

BÉATITUDE .  état  de  félicité 
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des  saints  dans  le  ciel.  Fb/ez  Bon- 
heur ÉTERNEL.  11  n'est  pas  fort 
nécessairedesavoirce  que  les  théo- 
logiens de  l'école  nomment  béa- 
iiludt  objeciioe  et  béatitude  formelle.. 

BÉATITUDES    BVANGÉLIQUES.  On 

nomme  ainsi  les  huit  maximes  que 
Jésus-Christ  a  placées  à  la  tête  du 
discours  qui  renferme  l'abré-gé  de 
sa  morale. La  montagnesur  laquelle 
on  croit  qu'il  le  fit,  a  conservé  le 
nom  de  Montagne  des  béatitudes, 
parce  queces maximes  commencent 
par  le  mot  beati.  u  Heureux,  dit- 
»  il ,  le^  pauvres  d'esprit  ;  parce 
»  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
»  eux.  »  L'on  comprend  que  Jésus- 
Christ,  par  la  pauvreté  d'esprit, 
entend  le  détachement  des  riches- 
ses. «Heureux  les  caractères  doux, 
»  parce  qu'ils  posséderont  tous  les 
»  cœurs  ;  heureux  ceux  qui  pleu- 
»)  renl  ,  parce  qu'ils  seront  con- 
I)  solés  ;  heuieux  ceux  qui  ont  faim 
»  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils 
»  seront  rassasiés  ;  heureux  les 
M  hommes  miséricordieux,  parce 
»  qu'ils  obtiendront  miséricorde; 
»>  lieureux  les  cœurs  purs  ,  parce 
i>  qu'ils  verront  Dieu  ;  heureux 
»  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront 
»  appelés  enfants  de  Dieu;  heureux 
»  ceux  qui  souffrent  persécution 
»  pour  la  justice  ,  parce  que  le. 
>»  royaume  des  cieux  leur  appar- 
>»  tient.  »  Mat. ,  c.  5,  ^f.  3  et  suiv. 

Ces  maximes,  vérifiées  par  l'ex- 
périence des  saints  de  tous  les 
siècles,  n'ont  pas  besoin  d'apolo- 
gie ;  mais  si  Ton  veut  en  avoir  un 
commentaire  très  -  éloquent  ,  on 
n'a  qu'a  lire  Texorde  du  sermon 
de  Massillon  sur  le  bonheur  des 
saints.  V.  Co^SEILS  kvangéuqu£S. 

BEDE,  moine  et  prêtre  anglois  , 
mort  en  735,  se  fil  admirer  dans 
son  siècle  par  sa  science  et  sa  pieté. 
11  écrivit  l'histoire  ecclésiastique 
d'Angleterre,  des  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte,  des  sermons 
et  d'autres  ouvraf»^.  Ils  se  sentent 
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de  la  d^^radatioii  où  éloient  tom- 
bées les  lettres  au  huitième  siècle; 
mais  ce  vénérable  auteur  est  ui» 
témoin  non  suspect  de  la  doctrine 
crue  et  professée  pour  Ion  dans 
TElglise;  des  écrivains,  même  pro- 
testants ,  lui  ,  ont  rendu  justice. 
yojrez  VUdesPères  etdts  Marifrs,eU. 
tom.  i  p.  6a»,  63a  et  suiv. 

BÉELPIÎÉGOR,  dieu  des  Moa- 
bites  et  des  Madianiles.  En  rap- 
prochant du  texte  sacré  irs  conjec- 
twes  des  anciens  et  des  nodernes, 
il  paroit  <|ae  cette  divinité  étoit 
à  peu  prés  la  même  que  le  Priape 
des  Latins  ,  le  dieu  de  la  luxure  , 
et  qu*il  étoit  d^une  figure  très- 
obscène.  Il  est  dit  dans  le  livre  des 
Nombres,  c.  aS,  que  les  filles  des 
Moabites  invitèrent  les  Israélites 
À  leurs  sacrifices,  qu'ils  y  allèrent, 
miHIs  adorèrent  les  dieux  de  ees 
nlles,  se  firent  initier  au  culte  de 
JBéel//hégor,  et  se  livrèrent  à  la  dé- 
bauche avec  elles.  DieU)  irrité,  de 
ce  crime,  ordoimaàBfofiedc&ère 
pendre  les  prindpanx  du  peuple. 
Moïse  commanda  aux  iu^es  de 
mettreàmorl tous  ceuxquiétoient 
coupables  d'idolâtrie.  Pliinées  , 
petit-fils  d*Aaroii,  tm  publique- 
ment un'lsraélite  avec  une  pros- 
tituée Madianite  ;  il  périt  vingt- 
quatre  mille  hommes  a  cette  oc- 
>€asîofta.  Dieu  ordonna  encore  à 
MeiTse  de  traiter  les  Madianitesen 
ennemis  déclarés,  et  de  les  exter- 
miner. Cet  ordre  fut  exécute  quel- 
que temps  après.  .^Tum.,  chap.  3i. 

Cet  exemple  de  sévérité  n'a  pas 
trouvé  grâce  aux  yeux  des  in- 
crédules ;  ils  ont  accusé  Moïse 
de  cruauté ,  d'ingratitude  envers 
les  Madianiles,  chez  lesquels  il 
avoit  trouvé  un  asile  et  avoit 
pris  une  épouse  ;  de  LarLarie  on 
inettant  leur  pays  à  feu  et  à  sang. 

Le  législateur  des  Hébreux  sera 
aisément  Justifié,  sMVa  vent  faire 
quelques  réflexions.  •  t.*  Dans  la 
rcpnbli^e  inive,  et  en  vertu  de, 


EUE 

la  loi  que  Dieu  avoit  portée,  rido»! 
làtrie  étoit  un  crime  de  lèse-ma*. 
jeslé  divine:  vu  le  penchant  invin- 
cible des  Israélites  à  imiter  ieura 
voisine,  et -les  désc^rdivs  dont  Viéo^j 
làlrie  étoit   toujours  accompa-^ 
{»née,  il  n'y  avoit  point  d'autre 
moyen  de  la  prévenir  et  de  l'ex-, 
lirper  que  de  mettre  à  mort  %omf, 
les  coupables.  '  W-> 

3."  Les  tribus  des  Madianiles 
voisines  des  Moabites  n'etoient 
point  les  mêmes  que  celles  qui 
étoient  prés  de  TEgypte et  oîk 
Moïse  s'ètoit  retiré  :  ^on  volt ,  par 
l'exemple  de  Jélhro  son biHlU-pere,. 

Sue  celles-ci  adoroient  le  vrai 
ieu;  les  premières  s*étoient  cor-^ 
rompues  avec  les Moabiles,  etho-^ 
uoroient  Dcelffhr^nr. 

3.  **  La  conduite  de  ces  peuples 
étoit  une  perfidie  :  ils  avoient  suivi 
leconsen  détesUlle  (|ae^  ,l|ÎÉ^' 
leur  avoit  donné  de  sédai|4|jfv 
Israélites ,  et  de  les  porteraucrîme, 
afin  d'exciter  contre  eux  la  colère 
de  IHtiiu  Nmn,,  iir,y.'i6.  Ils 
éloient  aussi  coupables  que  s*ila^ 
avoient  envoyé  Û  ipéàif^^ifi 
camp  dos  Hchreux. 

4.  °  Que  les  Israélites.  les  Moabi- 
tes, les  Madianfieset  tous  les  cou* 
pabics  aient  été  punis  par  un  sup- 
plice, par  le  iléau  de  la  guerre  , 

{>ar  une  contagion,  etc.,  cela  est 
ort  égal  pour  la  justice  divine  ^ 
on  ne  peut  pas  l*accuser  plnt5l  de 
cruauté  dans  un  de  ces  cas  que  dai|a 
l'autre,  Ko/«  Jcsncç.oË  Diku.^ 

il  étoit  adoré  par  les  Accaronites. 
Comme  dans  l'Orient  les  insectes 
sont  souvent  un  fléau  terrible  ,  il 
n'est  pas  surprenant  que  les  peu- 
ples de  ces  climats  aient  souvent 
(•harf:;e  les  dieux  du  soin  de  les 
chasser.  Ainsi  les  Grecs  ont  adoré 
Hercule  MwJaypoç  et  Ko'pr.ûiwiov,  Her- 
cule  qui  chasse  les  mouches  el 
les  sauterelles,  Apollon  2fii»0«vç, 
oni  ti»ia  ks  raU  •  «^•  yafe$  Piiqe  , 
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Ifv.  lo  ,  c.  a8,  et  llv.  39,  c.  6. 
Oc1iosias,roi(VIsraël,étanimalade, 
envoya  consulter  Béelzébub ,  et  en 
fut  puni  par  la  mort,  ly.  Beg.,  c.  i . 

Il  est  oit  dans  FEvan^le  que  les 
JaiTs  accusèrent 'Jéaus-Ghrîst  de 
chasser  les  démons  par  le  pouvoir 
de  Béelzébub,  prince  des  démons. 
IdaHh.,  c.  la,  Ti^.  24.  Le'Sftiiyeiir 
Icùl^  fit  aisément  sentir  qa*îl  ne 

TioWyblt  avoir  de  collusion  avec 
Vrinemi  du  salut  ;  qu'au  contraire 
il  étoit  venu  pour  le  vaincre  et  lui 
cnlévin'  i^s  dfpouiHés.  La  plupart 
des  exemplaires  fçrec5  du  nouveau 
Testament  portent  RitXrtÇoli,  Je 
dieu  des  ordures  ;  ce  peut  être  une 
fattte  dé^s' cy>pisies  giÎNîâ. 

BEGGARDS  ou  BEGHARDS  , 
éecte  de  faux  spirituels  ou  de  faux 
dévolu,  nui  parut  en  Italie,  en 
Tikiié£éi  *éài  Alleriia^^ne,  sur  la  fin 
da  treiz.ièmeelau  commencement 
du  quatorzième  siècle. 

Avant  cptte  époque,  les  albi{;eois 
et  les  vaudoîs  sVtoient  fait  remar- 
quer par  un  extérieur  simple,  mor- 
tifié, dévot;  plusieurs  renonçoienl 
à  leurs  biens,  vaquoienl  à  la  prière 
et  à  la  lecture  de  TEcriture  sainte, 
fatsoientprof^ssron  depratiqner  les 
conseils  evàngélîques.  Cette  régu- 
larité vraie  ou  feinte,  comparée  n 
la  vie  licencieuse  de  la  plupart  des 
catholiques,etd 'une  partie  du  cler- 
gé', avoil  contribué  beaucoup  aux 
proférés  de.  Thérésie  et  au  discré- 
dit de  la  foi  catholique.  Plusieurs 
jgjE|rson  nes^,  touchées  de  cemalheur, 
sentirènt  la  nécessité  de  réTormer 
les  moeurs  et     loiir  une  condu ite 

Î>lus  conforme  aux  maximes  de 
TEvangile,  C'est  ce  qui  fit  naître 
la  multitude  d'ordres  religieux 
4^  4e  coQ^régation^  que  Toi^  vît 
ecUire  ^ansii^ljl  temps  dont  nous 
parlons.  Les  esprits  une  fois  tour- 
nes de  ce  côté-lj^j  scro»ent  allés 
plus  loin,  si  le  c^Sjpile  de  Latran , 
tenu  Tan  xa^ 5  j  V«voit  défendu 
dVtablir  d«'i(«fivf aui  ordres  reli- 
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eieux,  de  peur  que  leur  trop  gnmdo 
diversité  ne  n^t  de.U  COoiiMiM^ 
dans  l'Eglise. 

Plusieurs  séculiers ,  sans  pren- 
dre ThaMt  rcligiettz  ,  formèieut 
aussi  des  associations  de  piété,  et 
s'unirent  entre  eux  pour  vaquer  à 
des  pratiques  de  dévotion;  mais  par 
ledéfkuft  d'instruction  et  de  lumiè- 
re, plusieurs  donnèrent  bientôt 
dans  l'illusion,  et  d'un  excès  de  piété 
tombèrent  dans  un  excès  de  liber- 
tinage. Tels  furent  ceux  que  Ton 
niq/mmé  be^féê ,  frérota  ou  fr»« 
tricelles  ,  dulcinîstes ,  apostoI^>; 
qnes  ,  etc.  Ces  différentes  secte»' 
n'avoiententreeilesaucune  liaison; 
telles  n'e'sè'  rl^tkembloient  que  par 
la  manière  dont  chacnne  a*étbîl 
égarée  de  son  côté 

II  faut  dist influer  des  bc^^ards 
de  plusieurs  espec<^s.  Les  premier 
fo^i  dës  fÉ«Mâè«Us  anatèra 
^  IW  appeloit  hàs  S^H/iiéb,  «fitt' 
se  pîquoîent  d'observer*  la  règle" 
de  saint  François  dans  toute  la 
rigueur,  d^e  ne, rien  posséder  en 
propre  ni  ieik  commun,  de  vlvrc^ 
d*aumôncs  ,  d*être  couverts  de 
haillons,  etc.  Comme  ils  se  sépa- 
rèrent de  leur  ordrc^et  refusèreAl 
d*obéir  &  leurs  supérieurs,  Boni> 
face  VIII  condamnàcescltisme  ven 
l'an  i3oo.  Alors  ces  révoltés  se 
mirent  a  déclamer  contre  le  pape 
et  contre  les  cvcques  ;  ils  annon- 
cèrent la  réformation,  procliainè 
.dè'i*£glise  par  les  vrais  disciph>s 
de  saint  François  ;  ils  adoptèrent 
les  rêveries. de  l'abbé  Joachim,  etc. 

Éitiii^r^hi  "dans  leur  parti  un 
Odnnombre  de  frères  lais  du  tiers- 
ordre  de  saint  François,  que  Ton 
nonimoil  frntrici'Ut'$  ou  petits  frè- 
res, en  llijlic  bizodù  ou  be5aciers^ 

jhHùice  béguins,  dans  les  Paya- 
Ras  et  en  Allemagne  beggards  ;  de 
Ir»  (ons  ces  noms  ftirent  donnés  à 
la  secte  en  général  :  comme  tous 
les  prédicauls  ,  ils  en  imposèrent 
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Au  commpiicemenl  «lu  qn.ilor- 
liéme  siècle»  il  s'en  trouvoit  un 
(*ran(l  nombre  en  Allemagne  le 
long  du  Rhin,  surtout  à  Cologne  ; 
et  comme  leur  fanatisme  étoit  allé 
toujours  en  croissant,  leurs  erreurs 
«e  réduifloient  à  huit  chefs  princi- 

f»aux.  i.°  Us  prétendoient  que 
'homme  peut  acquérir  en  cette 
vie  un  tel  degré  de  perfection  , 
quMl  devienne  impeccable  et  ne 
puisse  plus  croître  en  grâce. 

2.  **  Ceux  qui  sont  par>-enus  à 
ce  degré,  n'ont  plus  besoin  de  prier 
ni  de  Jeûner;  leurs  jens  sont  tel- 
lement assujétis  à  la  raison,  qu'ils 
peuvent  accorder  librement  à  leur 
corps  tout  ce  qu'il  demande. 

3.  °  Parvenus  à  l'état  de  liberté, 
ils  ne  sont  plus  tenus  d'obéir  ,  ni 
d'observer  les  préceptes  de  r£glise. 

4.  **  L'homme  peut  parvenir  ici- 
bas  à  la  parfaite  béatitude,  et  pos- 
séder le  même  degré  de  perfection 
qu'il  aura  dans  l'autre  vie. 

5.  "  Toute  créature  intelligente 
est  naturellement  bienheureuse  , 
et  n'a  pas  besoin  de  la  lumière  de 
gloire  pour  voir  et  posséder  Dieu. 

6.  °  La  pratique  des  vertus  est 
pour  les  âmes  imparfaites  ;  celles 
qui  ont  atteint  la  perfection,  sont 
dispensées  de  les  pratiquer. 

7.  °  Le  simple  baiser  d'une  femme 
est  un  péché  mortel  ;  mais  le  com- 
merce charnel  avec  elle  n'en  est 
pas  un,  lorsque  l'on  est  tenté. 

8.  "  Pendant  l'élévation  du  corps 
de  Jésus-Christ  ,  les  parfaits  ne 
sont  pas  obligés  de  se  lever,  ni  de 
lui  rendre  aucun  respect  ;  ce  seroit 
un  acte  d'imperfection  pour  eux 
de  se  distraire  de  la  contempla- 
tion, pour  penser  à  l'eucharistie 
nu  à  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Voyez  Dupin  et  le  Père  Alexandre 
sur  le  quatorzième  siècle. 

Ces  erreurs  furent  condamnées 
dans  le  concile  général  de  Vienne 
sous  Clémejit  V,  en  i3ii;  mais 
celte  condamnation  n'étouffa  pas 
entièrement  l'erreur  ni  les  désor- 
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dres  qui  en  étoient  la  cuite.  Ils 

subsistoient  encore  dans  le  quin- 
zième siècle.  Leurs  partisans  se 
nommoient  alors  les  frères  et  les 
soeurs  du  libre  esprit  ;  on  les  appeloi  t 
en \\\eT[iJi°ï\tbeggards  elscfnvesirio' 
ncs,  traduction  du  latin  sororius  ;  en 
Bohême  pigtirds  ou  picards  ;  en 
France  picards  et  iurlupins.  Pour 
lors  ils  avoient  secoué  toute  honte; 
ils  disoient  que  l'on  n'est  parvenu 
à  l'état  de  liberté  et  de  perfection 
que  quand  on  peut  voir  sans  émo- 
tion le  corps  nu  d'une  personne 
de  sexe  différent  ;  par  conséquent 
ils  se  dépouilloieul  de  leurs  habits 
dans  leurs  assemblées  ,  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  d'a^fa/ni/r».  Ziska, 
général  deshnssites,  en  a  exterminé 
un  grand  nombre  l'an  1431.  Quel- 
ques-uns ont  donné  par  erreur 
le  nom  d  e frères  picards  aux  hussi  tes; 
mais  ers  deux  sectes  n'avoient  rien 
de  commun. 

Au  dix-septième  siècle,  les  sec- 
tateurs de  Molinos  ont  renouvelé 
une  partie  des  erreurs  àt&beggards. 
C'en  est  assez  pour  nous  convain- 
cre que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise 
n'en  ont  point  imposé,  lorsqu'ils 
ont  attribué  les  mêmes  égarements 
et  les  mêmes  turpitudes  aux  gnosi  i- 
ques.  Les  hommes  se  ressemblent 
dans  les  différents  siècles,  et  les  mê- 
mes passions  produisent  les  mêmes 
effets. Hi's/.  de  VEgl.  gallic.  ,  1.  36  , 
an  i3i I. 

BEGGHARDS  ,  BÉGUINS  ET 
BÉGUINES  ,  sont  aussi  les  noms 
qu'on  a  donnés  aux  religieux  du 
tiers-ordre  de  saint  François.  On 
les  appelle  encore  à  présent ,  dans 
les  Pays-Bas,  begghards;  parce  que 
long-temps  avant  qu'ils  eussent 
reçu  la  règle  du  tiers-ordre  de 
saint  François  ,  et  qu'ils  fussent 
érigés  en  communauté  régulière  , 
ils  en  formoient  déjà  dans  plusieurs 
villes,  vivoient  du  travail  de  leurs 
mains  ,  et  avoient  pris  pour  pa- 
tronne sainte  Begghe  ,  fille  de 


repin-le-Vieux ,  et  merc  tic  Pcpin 
Je  Henslal,  princesse  qui  fonda  le 
monastère  d'Andonnc,  s'y  relira  et 
Y  mourut,  selon Sigeberl,  en  69a. 
À  Toulouse,  on  les  nomma  béguins, 
parce  qu'un  nomme  Barthelemi 
Bccbin  leur  avoil  donné  sa  maison 
pour  les  établir  dans  cette  ville.  De 
cette  conformité  de  nom  ,  le  peuple 
ay^ntpris  occasion  de  leur  imputer 
les  erreurs  des  bcgghards  et  des 
Aeg'ums  condamnées  au  concile  de 
Vienne  ,  les  papes  Clément  V  et 
Benoît  Xll  déclarèrent ,  par  des 
bulles  expresses  ,  que  ces  religieux 
du  tiers-ordre  n'étoient  nullement 
l'objet  des  anathèmcs  lancés  contre 
]esbegg/iardscl\cs  béguins  répandus 
en  Allemagne.  Mosheim  dérive  les 
noms  brggard,  béguin,  bc galle, bigot ^ 
du  vieux  mot  allemand  beggen  , 
demander  avec  importunitc  ,  ou 
prier  avec  ferveur. 

BÉGUINE,  BÉGUINAGE.  C'est 
le  nom  qu'on  donne  dans  les  Pays- 
Bas  à  des  filles  ou  veuves  qui,  sans 
faire  de  vœux,  se  rassemblent  pour 
mener  une  vie  dévote  et  réglée. 
Pour  être  agrégé  au  nombre  des 
béguines  ,  il  ne  faut  qu'apporter 
suffisamment  de  quoi  viv  re.  Le  lieu 
où  vivent  les  béguines  s'appelle 
béguinage  ;  celles  q^ii  l'habitent 
peuvent  y  tenir  leur  ménage  en 
particulier,  ou  elles  peuvent  s'asso- 
cier plusieurs  ensemble.  Elles  por- 
tent un  habillement  noir,  assez 
semblable  à  celui  des  religieuses. 
Elles  suivent  de  certaines  règles 
générales,  et  fout  leurs  prières  eu 
commun  aux  heures  marquées  ;  le 
reste  du  temps  est  employé  à  tra- 
vailler à  des  ouvrages  d'aiguille,  à 
faire  de  la  dentelle  ,  de  la  brode- 
rie, etc.,  et  à  soigner  les  malades. 
11  leur  est  libre  de  se  retirer  du 
béguinage.  Elles  ont  aussi  une  su- 
périeure, qui  a  droit  de  comman- 
der, et  à  qui  elles  sont  tenues  d'obéir 
tant  qu'elles  demeureront  dans  l'é- 
tat de  béguines. 


11  y  a  dans  plusieurs  villes  des 
Pays-Bas  des  béguinages  si  vastes 
et  si  grands  ,  qu'on  les  prcndroit 
pour  de  petites  villes.  AGaud,  en 
Flandre,  il  y  en  a  deux,  le  grand  et 
le  petit,  dont  le  premier  peut  con- 
tenir jusqu'à  huit  cents  béguines. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  bé- 
guines avec  certaines  femmes  qui 
étoient  tombées  dans  les  excès  des 
béguins  et  des  beggards ,  qui  furent 
condamnées  comme  hérétiques 
par  le  pape  Jean  Xll,  et  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige.  Kojrez  Beg- 
gards. 

BÉIIÉMOTH.  Ce  mot  signifie 
en  général  bète  de  somme  ,  et  toute 
espèce  de  grands  animaux.  Selon 
les  rabbins,  il  désigne  dans  le  livre 
de  Job  un  bœuf  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  que  Dieu  a  crée 
pour  en  faire  un  grand  festin  aux 
Juifs  à  la  fin  du  monde  ou  à  la  venue 
du  Messie. 

Les  juifs  sensés  savent  bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  conte  ;  ils  di- 
sent que  c'est  une  allégorie  qui 
désigne  la  joie  des  justes  ,  figurée 
par  ce  festin.  Cette  théologie  sym- 
bolique tient  quelque  chose  du  style 
des  anciens  prophètes  :  nous  en 
voyons  même  des  exemples  dans 
le  nouveau  Testament.  Mais  le$ 
rabbins  proposent  crûment  leurs 
allégories  ;  ils  y  ajoutent  des  cir- 
constances qui  les  rendent  le  plus 
souvent  ridicules  ,  et  le  commun 
des  Juifs  les  croit  sans  examen. 
Samuel  Bochard  a  montré  dans  la 
seconde  partie  de  son  Hieroz.,  l.V, 
c.  i5  ,  que  le  béJiémolh  de  Job  est 
l'hippopotame  ou  cheval  marin. 

BÉLIAL.  L'Ecriture  nomme 
enfant  de  Béîial  les  méchants  ,  le.i 
impies ,  les  hommes  sans  religion 
et  sans  mœurs.  Quelle  que  soit  l'é- 
tymologie  de  ce  mot  en  hébreu,  il 
est  synonyme  au  nequani  des  La- 
tins, et  au  terme  injurieuxderûM/- 
ricn.  QueUpies-uns  prétendent  que 
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detai'f  rielim  |wr  1»  libéralité  des 
personnes  opulentes  ,  ils  se  livrè- 
rent au  luxe  »  à  l'inlempérance  et 
à  l'oisivelé;  ils  se  mêlèrent  des 
ttffiirM  féonlUrej ,  se  gliMèrait 
daas  les  c«ars ,  mulliplièrént  les 
superstitions  ,  travaillèrent  avrc 
ardeur  à  augmenter  l'arrogance 
et  l'autorité  du  poatife  romain. 
Mais  il'  avOM  <|nff  saint  Benoît  ne 
pouvoit  pas  prévoir  que  l'on  per- 
vertiroit  a  ce  point  le  but  de  son 
institution ,  et  q^u'ii  n'autorisa  ja- 
ittaii  ctft  a&ns. 

•  Voilà  donc  déjà  le  MÎnt  fbnda- 
teur  à  couvert  de  tous  reproches; ses 
disciples  sont- ils  aussi  coupables 
4|u*on  le  prétend  !*  On  lenr  fait  d*a-r 
Dord  te  ptàtèê  par  une  contradic- 
tion; on  1rs  blâme  d'avoir  qnillc 
le  monde,  et  ensuite  d'y  èlrr,  ren- 
trés; on  les  accuse  de  fanatisme, 
pouraVttlnMbnéaé  vne  vie  pauvre 
et  taborieose  ;  de  luxe,  d'intempé- 
rance, et  de  toutes  sortes  de  vices, 
pour  avoir  rendu  leurs  services 
aux  princes  qui  tes  appeloiant  au- 
près d'eux.  Que  dévoient  faire  les 
moines  Y 

Ils  défijénérèrenl  dans  la  suite  des 
temps,  nous  le  savons  ;  mais  en  quel 
temps ,  et  pourquoi  f  Lorsifse  les 
seigneurs,  après  avoir  pillé  tous  les 
biens  p roi';» nés  ,  voTilurent  encore 
envahir  les  biens  sacrés  ,  dépouil- 
lèrent lesmonastères,  vendirent  les 
abbayes,  y  placèrent  leurs  enfants 
et  leurs  créatures,  dispersèrent  les 
moines  ,  leur  ôterent  la  liberté  de 
servir  Dieu,  d'observer  leur  règle 
ctdeVivreseloDHesprItdetearétat. 
Ko  us  voudrions  savoir  si  les  vertus 
sublimes  de  leurs  accusateurs  se se- 
roient  long-temps  soutenues  dans 
fKMé  pareilte  confusion.  Avant  de 
décider  sf^  moines  multiplièrent 
les  superstitions,  il  faudroit  savoir 
si  toutes  les  pratiques  qu'il  plaît 
eux  protestants  d'appeler  super- 
MkinM^lmttt  «n  effet.  Nous  m 
^oWons  pfttqne ,  réduits  à  la  mi- 
Mi«,«4H|pfiMtice,à  riuipossibUilÀ 
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de  s'instruire  comme  Mltrefoif  , 

les  moines  n'aient  quelquefioîSCIbT 
ployé  quelques  fraudes  pieuses 
pour  en  imposer  aux  brutaux  doci 
lia  Mdottto|eat  la  rapacité  et  U 

violence  ;  ils  ont  mal  fait ,  sans 
doute  ;  mais  leur  cri  me  est  du  moins 
diminué  par  les  tristes  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  «e  trou- 
voient.  Ils  travaillèrfÉIt  à  aug- 
menter raulorilé  des  souverains 
ponliles  dans  un  temps  où  cette 
autorité  éloil  devenue  absoli^qfi^Qt 
nécessaire  pour  réprimer 
tentata  de  la  multitude  des  lyffkM^ 
qui  désoloient  Tl^i-Iise  aussi-bien 
que  la  société  civile.  Si  c'est  uu 
crime  aux  yeux  des  protestants,  ce 
n'ejt  est  paS'  un.  aelon  Tavis  des 
hoinmr'S  st^nsés. 

3S'(iu5  1 1  ai leions  plus  ampleraeul 
cette  utaULic  a  l'article  MoiK£. 

BÉNÉDICTION.  Bénir,  cVsl 
souhaiter  ou  prédircqiielque  chose 
d'heui^euxà  une  personnea laquelle 
OU vetttdu  bien  ;  ainsi  nous  voyous, 
dans  l'histoire  sainte,  des  palriacr 
ches  au  lit  de  la  mort  bénir  leurs 
enfants,  leur  souhaiter  et  leur  pré- 
dire les  bienfaits  de  Dieu 

Sous  la  loi  de  Moïise ,  il  y  avoit 
des  bénédictions  soleaucUes  cfue  les 
prêtres  doiîuoient  au  |>euple  dans 
certaines  cérémonies.  Moïse  ditjiui 
grand  prêtre  Aaron  :  «  Quand  vous 
»  bénirex  les  enlants  d'Israël,  vous 
»  di  rez  :  Que  le  Seigneur  fasse  briller 
»  aur  vous  la  Uuniere  de  son  visage, 
»  tfuil  ait  ffiiié  lU  vous,  «fuii  tourne 
n  $a  fou  Mrs  vous  ,  </  qtiH  rous 
n  donne  sa  ftaix,  »  HuH^»,  C.  6  9 
y.  24.  Le  pontife  prononçoit  ces 
paroles  debout ,  à  voix  haute,  les 
mains  étendues  et  les  veux  élevés 
vers  te.  ciel.  Les  propnètes  ci  tes 
hommes  inspirés  donnoient  aussi 
des  bénédictit)ns  aux  serviteurs  de 
Uieu  et  au  peuple  du  Seigneur. 
Les  psauiBcs  saut  rempIU  dt  bétUn 
diciionê  ou  souhait*  tifUiranx .  en 
liivettr  des  Israélitev>    -/  • 
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Oièn  4itd<maa  que  .iiiaiilcé^ea^ 
pkMfdH  arrivé  dans  la  Terre  pro- 
nriie  ,  on  le  rassemblât  entre  les 
montagnes  d'Hébal  et  de  Garizim  ; 
que  aur  celle-ci  on  prononçAt  des 
iéiMiéttùns  pour  ceux  qui  obser- 
^tBroient  la  loi  ,  et  stir  l'autre  des 
malédictions  contre  les  prévarica- 
teurs :  cVst  ce  qui  l'ut  exécuté  pax^ 
Josué,  c.  8,  yt»  33.  ' 

Dans  le  chriatienisme,  les  béné- 
dîcUons  se  donnent  par  le  signe  de 
la  croix ,  pour  faire  souvenir  les  fi- 
dèle* que  les'bîeiiftitadelMcaknr 
août  accordés  par  les  mérites  de  fai 
niort  (le  Îésus-Christ,  comme  ren- 
seigne saint  Paul,  i^/?/».,  c.  1,^.3. 

BéNKDiCTioN  ,  dans  TEcriture 
tfinte ,  signifie  aouvnift  bknfaUs  , 
\t»  présents  que  se  font  les  amis  ; 
parce  qu'ils  sont  ordinairement 
accompagnés  de  souhaits  heureux 
de  la  part  de  ceux  qui  les  donnent 
et  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Gen. , 
c.  23  ,  2  ;  Josue,  c.  ï5  ,  >  .  19  ; 
J.  Beg.  ,  c.  25  ,  >  .  27  ,  vie.  Dans 
ce  sens  les  bienfaits  de  Dieu  sont 
appelé  témédictkm,  lorsqu'on  dit  : 
Que  le  Seif^eur  tous  bénisse,  c'est- 
à-dire,  qu'il  vous  fasse  du  bien. 

BÂMÉDiCTiON  signifie  encore 
âèèhfmèe.  «t  Gdni,  dit  saint  I^ul, 

•  quisèmesTec  épargne,  moisson- 
»  nera  peu  ;  et  celui  qui  scme  en  bé- 
»  nédiciion  ou  en  abondance,  mois- 
it sonnera  eu  bénédiction....  Que  la 
m  li^nAfti0lNNioaJ*aiiiBdiie  que  VOUS 
n  avez  promise  soit  toute  prête,  et 

•  qu'elle  soit,  comme  elle  est  vérî- 
»  tablement ,  une  bénédiction ,  et 
I»  ii«ii«A don  del*avarice. nJJ.CWr., 
e.  9 ,  y.  5  et  6.  Jacob  souhaite  à 
son  fils  Joseph  les  bénédictions  du 
ciel,  c'est-à-dire,  la  pluie  et  la  rosée 
en  abondauj:e ,  bénédictions  des 
MttlMIteé  «ÉdW mamelles,  ou  la  fé- 
éoaiftlédès  femmes  et  des  animaux. 
Gen. ,  c.  49  ,  S-  Le  psalmiste 
dit  au  Seigneur  :  Vous  remplisses 
toute  créature  Wvante  de  tén^d^ 
Hon,on  de  rabondaMedeYOAbièhs. 
A.  144,  y.  16. 


fictiir  aat'fÉalqaifoil  employé 
par  antipkrase  pour  maudire.  Les 
faux  témoins  apostés  contre  Na- 
boih  ,  l'accusèrent  d'avoir  béni 
Dim  et  b  Roi ,  d'aipir  mal  parié 
de  l'un  et  de  Fantrea^lZI.  Ayw;» 
c.  21  ,     .  i3. 

BÉNÉDICTION  DE  l'EciLise.  Quand 
on  se  rappelle  la  multitude  des 
superatitions  du  paganisme ,  et  la 
nécessité  d'en  déshabituer  lesnour 
veaux  fidèles  ;  quand  on  sent  com- 
bien il  est  important,  de  rappeler 
aux  hommes  que  tou^  les  Jblaiis  de 
ce  monde  sont  des  dons  da  Dieu  , 
qu'il  faut  ejh faire  un  usage  modéré, 
que  Dieu  ne  nous  les  accorde  pas 
pour  nous  seuls ,  e^:.  ;  on  conçoit 
pourquoi  TEglisea  insUtvé  des  for- 
mules de  bénédictions  de  toute  es- 
pèce, pourquoi  elle  bénit  les  mai- 
sons et  les  campagnes,  les  fontaines 
et  les  rivières ,  les  anlynaii»  et  les 
alimnits*, etc.        .  t^i^ 

Le  commun  des  païens  croyoit 
que  toutes  les  parties  de  la  nature 
èloient  animées  par  des  esprits  ou 
génies  qu'ils  àdovoifnt  ;  les  philo  • 
sophes,  défenseurs  de  Pidolàtrie , 
soutenoient  que  les  aliments  et  les 
autres  choses  usuelles  étoient  un 
préscaft  da  ces  déaiies  on  démo&s  ; 
les  marciottiles  et  les  nuosicbéena 
prctendoient  que  tous  le^  corps 
avoierit  t  ic  lonaes  par  un  mauvais 
principe  eun,emî  de  Dieu.  Pour 
comkattn.tOataaiÉcs  erreurs  et  em 
désabuser  les  fidèles  ,  rien  n'éloit 
plus  convenable  ([neles  bénédictions 
de  i'Jb.fjlise.«  Toute  créature  de  Dieu 
»  est  bonne ,  dit  saint  Paul  ;  eJIe 
»  e^sanctifiéeparla  parole  de  Dieu 
M  et  par  la  prière.  »  /.  Tim. ,  c,  4  , 
y.  4  et  5.  Or,  les  bénédictions  sont 
de^  prières  ;  c  est  donc  ici  un  usage 
apostolk|iie.     •      - ,      .. ...  ;  ^, 

Dans  lies  grandes  villes,  où  Ton 
se  débarrasse  tant  que  l'on  peut  de 
l'extérieur  de  la  religion  ,  où  l'on 
traite  de  .4ip6Uein$  ifopulc^rts  les 
pratiques  les  plus  il«ii|h}>icy,  fpt  |k 
pendu  rvMge  jdojit  hms  paqlom^ 
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'malt  le  peuple  dfià  campagnes ,  qui 
se  sent  plus  immédUtementsons  la 
main  de  Dieu,  qui  voit  souvent  sa 
fortune  et  ses  espérances  détruites 
par  un  fléau;  qui  conçoit  que  rien 
ne  peut.proapércmi  Dieu  nV  met 
la  main ,  recourt  plus  souvent  aux 

Erières  de  l'Eglise ,  y  ajoute  des 
onnes  œuvres  ,  des  aumônes  , 
quelque  service  rendu  ans  pau- 
vres ,  etc.  La  religion  conwrve 
ainsi  et  nourrît  en.  lui  ItB  acilti- 
inents  d'humanité. 

L^usage  qui  a'tQmi.ours  été  obser- 
vé dansÎ!Eg|Ué  catholique  de  bénir 
et  de  consacrer  tout  ce  qui  sert  au 
culte  divin,  les  habits  sacerdo- 
taux ,  les  linges  et  les  vases  de  l'au- 
tel, let  éWcet  mêmes  dans  lesquels 
on  célèbre  les  saints  mystères ,  est 
un  témoignage  de  sa  foi  :  par  là  elle 
fait  voir  la  l^te  idée  qu'elle  a  de 
ces  myatèipm  Î^Sfiotes  par  lesquels  le 
Fils  de  Diins  4aigne  se  rendre  réel- 
lement présent  parmi  nous. Comme 
les  protestants  se  sont  départis  de 
cette  croyance  ancienne  et  univer- 
selle, il  leur  a  fallu  supprimer  tout 
cet  appareil  extérieur  qui  déposoit 
contre  eux. 

Mais  ils  ne  sont  pas  venus  à  bout 
de  prouver  que  les  àénédietions 
étoient  d^une  Institution  moderne  ; 
la  plupart  se  trouvent  dans  le  Sa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire  : 
celui-ci  étoit,  dans  le  fond,  le 
même  que  celui  éa  pape  Gélasc  , 
qui  vivoit  au  cinquième  siècle ,  et 
ce  pape  n*en  étoit  pas  le  premier 
auteur.  Au;»si  sont-elles  encore  usi- 
tées ches  les  différentes  sectes  de 
chrétiens  orientaux  ,  séparés  de 
l'Eglise  romaine  depuis  plus  de 
douze  cents  ans.  Les  protestants 
qui  ,  malgré  Tautorité  de  saint 
Paul ,  traitent  toutes  ces  cérémo- 
nies de  si^crstitîons  ,  auroient 
dû  commencer  par  faire  voir  en 
quoi  elles  sont  opposées  à  la 
vraie  piété ,  à  la  coi^Sance  en  Dieu , 
à  la  gef.<yj|to^iii||nce',  à  l*obéis- 
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hUitlÊmWR.  Nous  laissons  eux 

csnonistes  le  soin  de  rechercher 
l'origine,  la  nature ,  les  différentes 
ej^èces  de  bén^ces  ,  la  manière 
•dont  ils  peuvent  être  rempl  is  ou  va> 
cantA ,  etc.;  U  suffit  à  un  théolcfiot 
d'observer  que  tout  revenu  ecclé- 
siastique est  essentiellement  atta- 
ché à  un  offiice .  ou  à  un  service 
qneIconque,rei|4p,àl*ï;^Î4ii^  «elon 

la  maxime  :  Sm^kb/mt^pm^^^' 

fîcium.  Que  ce  service  consiste  en 
prières ,  en  travaux  apostoliq^es  , 
en  fonctions  d'ordre  ou  de  iuridÀCt 
tion ,  cela  est  égal  ;  l'obi igatioit  4e 
les  acquitter  est  la  même  ,  on  ne 
peut  autrement  avoir  droit  de  per- 
cevoir le  revenu  qui  y  est  attaché 
Çe  revenu  n^^-pohit  une  aumftae 
qui  n'oblige  à  rien ,  mais  un  salaire  ; 
ce  n'est  point  un  bienfait  pur,  ni 
une  substance  gratuite  :  c'est  une 
solde  ,  un  honoraire  payé  I  titre 
de  justice. 

De  là  s'ensuit ,  i .°  l'obligation 
d'acquitter  ces  fonctions  par  soi- 
même  ,  quand  on  le  peut ,  et  non 
par  d*a;Btrei  ;  par  conséquent  de 
résider. a.*  De  distrilmiar  aux  pau- 
vres le  superflu  du  revenu,  c'est-à- 
dire,  tout  çe  qui  excède  le  né- 
cessaire convenable;  parce  qne 
l'intention derEgliseestde  nourrir 
ses  serviteurs  ,  et  non  de  les  enri- 
chir. 3.**  De  se  contenter  d'un  seul 
bénéfice,  lorsqu'il  suiiit  pour  four- 
nir au  possesseur  une  subsistance 
honnête.  i  . 

Cette  morale  rapprochée  de 
l'usage  actuel  paroîlra  peut-être 
sévère  ;  mais  les  abus  invétérés,  les 
subtiles  distinctions  des  casuistes, 
les  prétextes  de  la  cupidité  ,  l'exem- 
ple ni  l'autorité  ,  ne  prescriront 
jamais  contre  l'évidence  des  devoirs 
d'un  bénéficier.  Ib  sont  fondés  sur 
la  loi  naturelle.,  sur  la  loi  divine, 
sur  Icj  lois  ecclésiastiques  les  plus 
anciennes  ,  en  particulier  sur  les 
décrets  du  concile  de  Trente.  iSi. 
l'Eglise  réunissoit  le  pouvoir  coac-' 
tif  À  l>9M»Jn«^4<fii4«l^ya,.el|e  fbcr 
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ceroil  certainement  Ies'bn»éficiers  [ 
à  exécuter  ce  qu'elle  leur  ordonne. 

Si  les  bénéfices  simples  ont  clé 
trop  multipliés,  ce  nVst  pas  à  TE- 
ftlise  qu'il  faut  s'en  prendre.  L'am- 
bition des  séculiers,  la  vanité  du 
droit  de  palronaf^e  ,  l'orgueil  des 
(grands  qui  veulent  avoir  des  ecclé- 
siastiques à  leurs  opdres,  la  mollesse 
qui  trouve  le  culte  public  trop  pé- 
nible ,  et  préfère  sa  commodité  à 
la  communion  des  saints  ,  des  dé- 
votions ou  des  restitutions  mal  en- 
tendues ,  etc.  :  voilà  les  sources 
ordinaire-s  des  abus.  L'Eglise  a  beau 
faire  des  lois,  les  passions  trouve- 
ront toujours  plus  de  moyens  de 
les  éluder  ,  que  l'autorité  la  plus 
active  n'en  trouvera  pour  les  faire 
exécuter. 

Ost  aujourd'hui  une  question 
de  savoir  si ,  de  droit  naturel  et  de 
droit  divin  , 'les  ministres  de  l'E- 
glise soHt  liabiles  ou  inhabiles  à 
posséder  des  biens;  autrefois  le  sim- 
ple doute  sur  ce  point  auroit  paru 
absurde. 

En  effet ,  selon  les  principes  de 
l'équité  naturelle ,  tout  homme  dé- 
voué au  service  du  public  a  droit 
iVcn  recevoir  la  subsistance,  quelle 
que  soit  la  nature  des  fonctions 
iju'il  est  chargé  de  remplir  ;  tel  a 
Clé  et  tel  est  encore  le  sentiment  de 
tous  les  peuples  du  monde  :  mais 
parmi  nos  jurisconsultes  moder- 
nes, quelques-uns  ont  trouvé  bon 
de  douter  s'il  est  de  la  justice  d'ali- 
menter des  hommes  préposés  poiir 
présider  au  culte  divin ,  pour  don- 
ner des  leçons  de  morale  et  de  vertu, 
pour  instruire  les  ignorants,  pour 
corriger  les  pécheurs  ,  pour  assis- 
ter les  pauvres  et  les  malades.  Ce- 
■  pendant  l'on  n'a  pas  mis  en  question 
si  les  ecclésiastiques  sont  obligés  e.n 
conscience  d'exercer  leurs  fonc- 
tions; l'on  a  supposé,  avec  raison, 
qu'ils  y  sont  tenus  par  justice  ;  et 
lorsqu'ils  y  manquent,  on  sait  bien 
le  leur  reprocher.  Puisque  toute 
obli^jation  de  justice  est  récipro- 


que  ,  il  est  difficile  de  conccvoîi* 
comment  le  public  peut  être  exempt 
de  celledepourvoir  à  la  subsistance 
de  ceux  qui  le  servent 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  I» 
subsistance  accordée  aux  ministres 
de  l'Eglise  soit  une  pure  aumôr.e, 
une  franche  niimnne.,  comme  il  plaîl 
à  certains  canonistesde  la  nommer. 
L'aumône  n'engage  à  rien  le  pau- 
vre qui  la  reçoit  ;  c'est  un  don  de 
charité  ,  un  secours  purement  gra- 
tuit ,  quoique  commandé  par  la  loi 
de  Dieu  naturelle  et  positive  ;  la 
solde,  au  contraire,  Fa  rétribution, 
l'honoraire,  que  perçoit  un  minis- 
tre de  l'Eglise,  lui  imposent  le  de- 
voir rigoureux  d'exercer  ses  fonc- 
tions pour  l'avantage  spirituel  des 
fidèles  :  c'est  de  part  et  d'autre  jus" 
iice,  et  non  charité. 

Jésus-Christ  qui  est  venu  sur  lu 
terre,  non  pour  détruire  ou  pour 
changer  le  droit  naturel,  mais  pour 
le  faire  mieux  cotinoître,  n'y  a  point 
dérogé  sur  ce  point:  il  s'est  borné 
à  prévenir  lés  abus.  Après  avoir 
donnéà  ses  disciples  le  pouvoir  d'o- 
pérer des  miracles  pour  prouver 
leur  mission  ,  il  leur  dit  :  «  Vous 
»  avez  reçu  gratuitement  ces  dons  , 
M  accordez  les  gratuitement. N'ayez 
.>  ni  or,  ni  argent  ,  ni  monnoie  , 
i>  ni  provisions  pour  vos  voyages, 
»  ni  habit  double  ,  ni  chaussure  , 
»  ni  arme  pour  vous  défendre;  /'ow- 
»>  vrier  est  digne  de  sa  nourriture.  » 
Maifh.  ,  c.  10,  y.  8.  Il  ne  leur  dé- 
fend donc  pas  de  recevoir  leur 
subsistance  ,  mais  de  vendre  leurs 
fonctions  et  d'en  faire  commerce 
pour  s'enrichir.  Il  les  assure  que 
cette  subsistance  ne  leur  manquera 
jamais. «<  Lorsque  je  vous  ai  envoyés 
»  sans  argent,  sans  provisions  et 
»  sans  babils,  avez -vous  manqué 
)i  de  rien    Non  ,  répond ii'ent  le? 
»  disci])les.  »  Luc.  ,  c.      ,  y.  35. 

«  N'avons-nou.«  pas  droit,  disoil 
»  saint  Paul ,  de  recevoir  notre 
>»  nourriture  Qui  porta  jamais 
M  les  armes  à  ses  dépens  Celui 
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«  qui  cullive  la  terre  et  celui  qui 
»  foule  le  grain  ,  le  font  dans  IVs- 
i>  pérance  d'en  recueillir  le  fruit  : 
»>  si  nous  avons  sctnc  parmi  vous 
»  les  dons  spirituels,  est-ce  une 
M  grande  récompense  d'en  recevoir 
>»  quelque:*  dons  temporels  ?...Ceux 
»  quisontoccupésdans  le  lieu  saint 
»  vivent  de  ce  qui  est  offert ,  et 
»  ceux  qui  servent  à  l'autel  parli- 
»  cipent  au  sirrifice  :  ainsi,  le  Sei- 
»  gneur  a  re/^lé  que  ceux  qui  an- 
I»  noncent  l'Evangile  vivroient  tle 
»  l'Evangile  ;  mais  je  n'ai  jamais 
»»  use  de  ce  droit.  »  J.  Cor.  ,  c.  9  , 
y^.  4- En  effet,  cet  apôtre  Irnvail- 
loit  de  ses  mains,  afin  de  n'être  à 
chargea  personne,  Ad. ,c.zo.  y  .  34; 
mais  il  n'en  fit  jamais  une  loi  aux 
autres  prédicateurs  de  l'Evangile. 
Lorsque  les  vaudois  et  les  wiclé- 
fites  soutinrent  qu'il  n'étoit  pas 
permis  aux  ministres  de  l'Eglise  de 
rien  posséder  ,  ils  furent  condam- 
nés par  les  conciles  généraux  de 
Latran  et  de  Constance;  mais  les 
ennemis  du  clergé  ont  toujours  fait 
profession  de  mépriser  les  censures 
de  l'Eglise. 

Que  la  manière  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  ecclésiastiques  ait 
varié,  qu'on  leur  ait  accordé  ou 
les  oblations  ,  ou  la  dîme  ,  ou  des 
fonds,  cela  est  indifférent,  et  cela 
ne  change  rien  à  la  nature  de  leur 
droit.  Sur  ce  point,  comme  sur 
tous  les  autres,  la  discipline  s'ac- 
commode aux  circonstances,  aux 
révolutions,  aux  besoins  ou  aux  in- 
convénients qui  peuvent  survenir; 
la  loi  naturelle  et  la  loi  divine  po- 
sitive «lemeurent  les  mêmes. 

Il  y  a  des  preuves  certaines  qu'a- 
vant le  quatrième  siècle,  et  avant 
la  conversion  des  empereurs,  les 
Eglises  chrétiennes  possédoient  dé- 
jà des  fonds  ,  puisqu'ils  furent 
confisqués  par  Diocletien  et  par 
Maximien  ,  l'an  3o2  ;  ils  furent  res- 
titués en  vertu  de  l'édit  de  Con- 
stantin et  de  Licinius,  en  3i3. 
Eusèbe  ,  17 e  de  Consi. ,  I.  2 ,  c.  Sg. 
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'  Lactance  ,  de  Mort,  perfcc. ,  c.  4ii. 
Julien  s'en  empara  de  nouveau  ; 
après  sa  mort ,  ils  lurent  rendus 
A  ces  preuves,  qui  nous  parois- 
sent  claires  ,  on  oppose,  1.°  que 
Jésus-Christ  a  ordonné  a  ses  apô- 
tres d'exercer  leur  ministère  gra- 
tuitement ;  mais  nous  venons  de 
voir  qu'en  même  temps  il  leur  at- 
tribue le  droit  à  une  subsistance. 
Vendre  des  lonclions  et  des  dons 
surnaturels,  les  mellreà  prix ,  vou- 
loir en  faire  jiayer  la  valeur,  c'e^t 
une  profanation  ,  c'est  le  crime  que 
saint  Pierre  reprocha  à  Simon  le 
magicien  ,  qui  vouloit  acheter  des 
apôtres,  a  prix  d'argent  ,  le  pou- 
voir de  donner  !c  Saint  - E-spril. 
Mais  une  solde,  un  honoraire,  une 
subsistance  accordée  à  un  homme 
occupé  de  quelques  fonctions,  n'est 
ni  un  prix,  ni  un  paiement  de  ces 
fonctions  ;  le  prix  est  relatif  a  la 
valeur  de  la  chose;  l'honoraire  est 
attaché  a  la  pdace  et  à  la  personne; 
il  est  égal  pour  tous  ceux  qui  exer- 
cent telle  fonction  ,  quoique  leur 
mérite  personnel  ,  leurs  talents, 
leurs  services  soient  fort  inégaux. 
Quand  on  dira  qu'un  médecin  vend 
la  santé,  qu'un  avocat  et  un  ma* 
gistral  font  commerce  de  la  justice, 
qu'un  militaire  met  su  vie  a  prix  , 
qu'un  officier  public  trafique  de 
ses  services  ,  etc.  ;  ces  expressions 
de  mépris,  que  la  malignité  in- 
vente ,  et  auxquelles  la  sottise  ap- 
plaudit ,  ne  changeront  pas  la  na- 
ture des  choses,  et  n'aviliront  pas 
des  fondions  respectables  d'ail- 
leurs. 

a.**  Une  seconde  objection  est 
que  Jésus-Christ  a  défendu  à  ses 
apôtres  de  rien  posséder  ;  mais  il  les 
avertit  en  même  temps  que  tout 
ouvrier  est  digne  de  recevoir  sa 
subsistance  ;  il  a  donc  imposé  aux 
fidèles  l'obligation  delà  fournir  aux 
ouvriers  évangéliques.  La  manière 
de  satisfaire  à  ce  devoir  a  dii  être 
relative  aux  circonstances. Les  apô- 
tres, envoyés  pour  prêcher  TEviui- 
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gilc  à  toulrs  les  iialions,  ne  pou- 
voicntpasêtreséJenlaires  dans  une 
seule  église  ;  mais  ils  ont  établi  dans 
chacune  des  pasteurs  en  titre,  aux- 
quels les  fidèles  ont  dû.  assigner  une 
subsistance  fixe  et  assurée  :  c'est  ce 
qui  a  lait  établir  les  bénéfices. 

3.  **  L'on  a  soutenu  que  la  rétri- 
bution due  aux  ministres  de  l'Eglise 
est  tout  au  plus  une  aumône,  et  que 
la  possession  des  biens-fonds  en 
changeroit  la  nature.  Nous  avons 
fait  voir  que  c'est  un  honoraire,  tel 
que  celui  qu'on  accorde  aux  magis- 
trats, aux  médecins,  aux  militaires 
et  à  tous  les  officiers  publics  :  or, 
celui-ci  n'est  pas  une  aumône. 

4.  °  L'on  a  posé  pour  maxime 
que  l'Eglise  est  un  corps  étranger 
à  l'état ,  qu'il  est  donc  inhabile  à 
posséder  aucun  bien.  Comme  par 
VEglise  on  entend  sans  doute  les 
ecclésiastiques,  nous  ne  comprenons 
pas  comment  un  corps  de  citoyens 
occupés  à  servir  le  public ,  soumis 
aux  lois  civiles,  qui  porte  sa  part 
des  charges  communes  par  les  ser- 
vices qu'il  rend ,  peut  être  étranger 
à  l'état.  11  n'est  pas  plus  étranger 
que  le  corps  des  militaires  ;  et  lors- 
que nos  rois  accordèrent  à  ceux-ci 
des  fiefs  pour  leur  tenir  lieu  de  sol- 
de ,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient 
dérogé  au  droit  naturel.  Quand  le 
clergé  seroit  un  corps  d'étrangers, 
comment  prouvera-t-on qu'ils  sont 
inhabiles  a  posséder  des  fonds  ,  dès 
qu'ils  rendent  un  service  habituel, 
et  dès  que  le  souverain  et  la  nation 
leur  ont  assigné  ces  fonds  pour  sa- 
tisfaire à  l'obligation  naturelle  de 
les  sustenter   Les  régiments  étran- 
gers ont-ils  moins  de  droit  à  une 
solde  que  tes  nationaux  i* 

5.0  Pour  prouver  que  l'Eglise 
est  incapable  de  possé«ler,  l'on  a 
fait  remarquer  qu'elle  ne  peut  pas 
aliéner  ses  fonds,  que  la  propriété 
lui  est  inutile  ;  que  c'est  donc  le 
souverain  et  la  nation  qui  sont  les 
vrais  propriétaires  des  I>iens  de 
l'Eglise.  Sans  disputer  sur  la  na- 
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ture  des  différentes  propriétés,  il 
nous  suffit  de  prouver  que  les 
ecclésiastiques  ont,  de  droit  natu- 
rel, l'usufruit  perpétuel  des  biens 
de  l'Eglise,  parce  que  leur  service 
est  perpétuel.  Le  droit  d'aliéner 
ces  biens  seroit  directement  con- 
traire au  but  pour  lequel  ils  ont 
été  donnés  ,  qui  est  de  subvenir  a 
un  besoin  perpétuel,  et  de  remplir 
une  obligation  de  justice  qui  ne 
cesse  point.  Cette  espèce  de  pro- 
priété n'est  point  inutile  ,  puis- 
qu'elle met  les  ministres  de  l'Eglise 
à  couvert  du  danger  de  manquer 
de  subsistance,  et  qu'elle  les  engage 
à  rendre  meilleurs  des  fonds  dont 
ils  savent  que  la  possession  ne 
leur  sera  point  otée.  11  nous  paroît 
absurde  d'attribuer  au  souverain 
et  à  la  nation  une  prétendue  pro- 
priété dont  ils  ne  peuvent  légiti- 
mement faire  usage  que  pour  in- 
vestir un  successeur  du  même 
droit  que  son  prédécesseur. 

G.°  Quelques  -  uns  ont  avancé 
que,  du  moins  en  France,  les  ec- 
clésiastiques sont  inhabiles  à  pos- 
séder des  fonds  ,  parce  que  ce  sont 
nos  rois  qui  ont  doté  les  églises. 
Il  est  dit,  dans  le  premier  concile 
d'Orléans  tenu  l'an  607,  can.  i  et  5, 
que  Clovis  a  donné  des  terres  aux 
églises,  qu'il  a  concédé  aux  clercs 
l'immunité  réelle  et  personnelle 
Conséquemment  le  concile  règle 
l'usage  que  l'on  doit  fairc^  des 
revenus 

Mais  si  Clovis  a  donné  des  terres 
aux  églises,  ce  sont  donc  les  égli- 
ses qui  les  possèdent  ;  autrement 
le  don  seroit  illusoire.  De  même, 
lorsque  nos  rois  ont  accordé  des 
fiefs  aux  militaires,  ceux-ci,  et  non 
d'autres,  les  ont  possédés.  Avant 
Clovis ,  il  y  avoit  en  France  des 
églises  fondées  depuis  plus  de  trois 
cents  ans,  et  des  ministres  pour 
les  desservir  ;  il  y  avoit  donc  des 
revenus,  quels  qu'ils  fussent,  pour 
le^  faire  subsister.  La  plupart  des 
églises  avoient  été  dépouillée»  ^1 
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ruiiléei-  par  les  Barbares;  Clovis 
sentît  la  justice  de  leur  rendre  ce 
(|u'ou  leur  avoitôté,  ou  Téquiva- 
\ehi^^  dUtriBfvtidii  àtâ  mânis, 
oMéiMè-pftr  le  concile ,  proiiye 
encore  que  les  évêques  se  re^ar- 
doient  comme  posseMcurs  très- 
légitimes. 

Si  les  ennemis  du  clergé  étoient 
TTiieux  instruits,  ils  ne  raisonne- 
roient  pas  si  mal  ;  ils  sauroient 
«lu'au  commencement  du  sixième 
sictele  4e  nombre  de*  honnneA  étoit 
diminué  au  moins  de  moitié  de  ce 
qu*il  avoit  été,  dans  les  Gaules  et 
dans  tout  Tempire  romain ,  sous 
le  rè^ne  d*Augu5te  ;  le  résiê  avoit 
péAfâë*léÊfHêi^Uiions  des  Bei^ 
bares,  par  les  guerres  civiles  entre 
les  divers  prétendants  à  l'empire, 
par  le  mauvais  gouvernement  des 
empereors ,  par  des  contagions  , 
suites  ordinaires  de  la  guerre  :  par 
conséquent  il  y  avoit  pour  lôrs  au 
moins  la  moitié  de^  terres  en  friche. 
En  ne  consnHant  vÀlùe  que  Tinté- 
ret  politique  ,  Clovis  ne  pouvoit 
rien  faire  de  mieux  que  d  en  ac- 
corder une  partie  aux  ecclésiasti- 
ques, afin  quUts  les  remissent  en 
valeur;  indépendamment  des  mo- 
tifs de  relip;ion  ,  Timmunité  qu'il 
y  ajouta  étoit  fondée  sur  la  même 
raison  que  la  déclaration  du  roi 
Louis  XVI ,  de  l*jmnéè  1776,  qui 
aceorde  vingt  ani  de  firanekiee  aux 
terres  nonycUement  mises  en  cul- 
ture. '  '■' 

Ihi  moins,  dit  -  on ,  il  vaudroit 
'Bbieux  que  les  ministres  deTEglise 
fussejit  alimentés  par  dés  pensions. 
Mais,  dès  les  premiers  siècles,  on 
a  senti  les  inconvénients  de  ce  mieux 
prétendu  ;  c*esl  ce  qui  a  d^erminé 
les  souverains  et  les  nations  à  leur 
assigner  des  fonds.  A  la  décadence 
de  la  maison  de  Charlemagne,  le 
clergé fbt à  peu  près  anéanti,  parce 
(pie  les  seigneurs  8*emparèrent  des 
biens  de  l'Eglise  ;  le^peuple,  privé 
de  secours  spirituels,  fut  obligé  de 
recourir  aux  moines  ,  ou  de  faire 
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subsister  ies  eociésîastSqun  à  «m 

frais- 
Pendant  la  peste  noire  de  l'an 
1349,  la  plupart  de»  Mourants  qui 
avoient  vu  périr  leur  famille  en- 
tière et  leurs  héritiers  ,  laissèrent 
leurs  biens  aux  églises,  aux  monas- 
tères, auzhôpitaux  ;  à  qui  devoient- 
ils  les  donner  fi\i< 

S'il  nous  est  permis  de  copier 
les  réflexions  que  l'on  a  opposées 

S lus  d'une  fois  aux  réformateurs 
t  la  dbciplinecetuelle,iious'ieur 
dirons  ,  i .°  qu*il  est  utile  au  bien 
de  l'état  qu'il  y  ait  de  riches  pro- 
priétaires ,  parce  qu'ils  sont  en 
efat  de  faire  de  fdrtes  avances  pour 
améliorer  les  fonds.  Qu*il  est 
bon  que  les  fonds  changent  sou- 
vent de  main  ;  parce  que  dans  le 
nombre  des  possesseurs  ,  il  s'en 
trouve  tèt  ou  tatfd  quelqu^un  qui 
r^arela  négligencedeses  prédéces» 
seurs.  3,°  Que  la  quantité  des  biens 
donnés  au  clergé  est  une  attesta- 
tion dos  aerviceè.  qu*ii  a  rendus 
aux  peuples,  surtout  dsinsdes  temps 
malheureux.  Ceux  qui  ont  luT/tis- 
/oir«  ecclésiastique  ,  savent  que  les 
églises  ont  été  enrichies  par  les 
souverains ,  par  les  éveques ,  <(ui , 
en  se  dévouant  au  service  d'une 
église  ,  lui  donnoient  leur  patri- 
moine ;  par  de  riches  particuliers 
qui  nuMuuicnt  sansWntiert'niécfl»* 
saires  ;  par  des  seigneurs  à  qui  la 
conscience  reprochoit  des  concus- 
sions, et  qui  ne  pouvoient  les  ré- 
parer autrement,  etc.  Aucun  de 
ces  moyens  d'acquérir  n'est  illégi- 
time. 4  °  Toutes  les  fois  que  les 
biens  ecclésiastiques  ont  été  pillés, 
l'état  ni  les  peuples  n'ont  jamais 
profité  en  rien  de  cette  dépouille; 
elle  a  toujonri'été  la  proie  des 
grands.  On  commence  toujours 
cette  opération  par  dresser  des 

{>rojets  et  des  plans  sublimes  ; 
orsque  les  parts  sont  faites,  cha- 
cun garde  celle  dont  il  s'est  em- 
paré ,  et  les  vues  d'intérêt  public 
s'en  vont  eu  iiuuca  Uu  l'a  vu  au 
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neaviême  siècle  ei^France,  au  sei- 
zième dans  les  pays  du  Nord  et  en 
Ang  1  e  terre, de  nos  j  ours  en  Pologne , 
tn  AUeinaj|Be  ci  ftiU«ura»  Vojez 

FOKOATION,^  ' 

BÉUF.NGAUIENS,  sectateurs  de 
Bércri«;er  :  celui-ci  ctoit  arciiidia- 
,  cre  d* Angers,  il  fut  ensuite  tréso- 
rier et  écolàlrc  de  Saint-Marlîri 
de  Tours,  ville  où  il  étoit  né.  11 
osa  nier  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Chrtet  dam  rciieharistie  ;  ce  fut 
vers  Tan  1047  quMl  commença  de 
dogmatiser.  Condamné  successive- 
ment par  plusieurs  papes  et  par  cinq 
ou  sis  conciles,  Béreu'cr  rétracta 
tes  erreurs ,  si^na  trois  fois  de* 
professions  de  loi  catholiques  ,  et 
les  abjura  autant  de  fois,  O/i  croit 
cependant  qu'il  mourut  sincère^ 
nent  converti  et  détrompé  de  ses 
erreurs.  Quelquet  aateors  ont  pré- 
tendu qu'il  condaranoit  encore  les 
mariages  légitimes  ^  et  soutenoit 
que  les  femmesdcvoicutêtre  com- 
mnnes;  «(a*il  rcpronvott  «omî  le 
baptême  des  enfants  :  mais  ces 
deux  dernières  accusations  n^e «ont 
pas  prouyécs.  ■■ 

•  CntM^lÀSieurs  évêques  ou  ab» 
liés  qui  écrivirent  contre  lui  avec 

avanla{»e  ,  Laiifrnnc  et  Guitmond 
se  distinguèrent.  Ce  dernier  expose 
ainsi  les  opinions  et  le^  variations 
des  bèrengariens  sur  le  sacrement 
de  Teucharistie  :  «  Tous  ,  dit-il  , 
»  s'accordent  à  dire  que  le  pain  cl 
M  le  vin  ne  .sont  pas  essentiellement 
»  changés  ;  maU  ils  diffèrent ,  en 
»  ce  que  les  uns  disent  qu'il  n'y  a 
»  rien  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
»  sus -Christ,  que  le  sacrement 
•n  n*est  qu^une  ombre  et  une  figure: 
«  d'autres,  cédalit  aux -raisons  de 
»  l'E^^lisc,  sans  quitter  leur  erreur, 
»  disent  que  le  corps  et  le  sang  de 
n  Jésus-Christ  sont  en  c^et  coutc- 
Y  mis  dans  le  sacronent,  mais  ca- 

•  cbés  par  une  espèce  d'impana- 
M  tion  ,  afin  que  nous  les  puissions 
M  prendre  ;  cl  ils  prétendent,  (^uc 


•  c*est  l'opinion  la  plus  subtile  dè 
>»  Bérenger  même  :  d'autres  croient 
»  que  le  pain  et  le  vin  sont  cbaa- 
n  gés  en  partie  {  quelques-uns  soa> 
M  tiennent  qu*ils  sont  chants  en* 
»  tièreinent,  mais  que,  qrinud  ceux 
M  qui  .se  présentent  pour  les  rcce- 
>»  voir  en  sont  indignes  ,  le  sang  et 
n  la  chair  de  Jésus-Christ  repren* 
>»  nentla  nature  du  pain  et  du  viît.n 
Guitmond, co/i/re^^jÛerc/]'^.,  BibUq^ 

Pi\,  p.  337.   ^  .^'iiiiw 

Par  cet  cxposç^J  on  voit  que  i«i 

bérengarien$  onlétc  les  précurseurs 
des  luthériens  et  d»»s  calvinisics 
dans  le.ur  erreur  sur  l'eucharistie, 
que  les  uns  et  les  autres  se  sont 
trouvés  dans  le  même  embarras 
pour  tordre  le  sens  des  paroles  de 
l'Evangile.  Par  la  conduite  (jue  l'E- 
glise a  tenue  envers  les  premiers^ 
il  est  aisé  d*apercevoir  quelle  étoîl 
alors  la  croyance  catholique  et  uni^ 
versellc  ,  si  c'est  l'E^^lisc  ou  si  ce 
sont  les  protestants  qui  ont  innové 
cinq  centsans  après. .  „   -  ji^^ 

Tous  les  ^rivalns  de  ronsiraM 
siècle  qui  ont  attaqué  Bérenger  , 
attestent  que  sa  doctrine  éloit  une 
nouveauté,  que  personne  ne  Tavoit 
encore  soutenue ,  à  Texception  de 
Jean  Scot  Erigène  ,  au  neuvième 
siècle,  et  qu'elle  fut  condamnée  dés 
qu'elle  osa  se  montrer;  elle  le  fu^t 
de  même  au  concile  de  Latran 
composé,  de  cent  treise  «yequef,^ 
l'an  lojf). 

Quel([ues  efforls  qu'eussent  faits 
les  bércngarieiis  pour  répandre  leur 
doctrine  en  France ,  en  Italie ,  en 
Allemagne,  les  auteurs  contempo* 
rains  tènioi^ueiit  qu'ils  étoient  en 
petit  nombre  ,  et  l'on  ne  peut  pas 
prouver  qu'il  en  restât  encore  lors- 
que Luther  et  Calvin  parurent 
Quoique  l'onzième  siècle  ne  soit 
pas  l'uti  des  plus  éclairés  ,  il  ne  faut, 
pas  croire  ce  que  disent  les  protes- 
tants ,  que  Bérenger  fnl  'fer«»-mal 
réfute,  et  n*eut  contre  lui  que  des 
moines.  Les  éveques  de  Langres  , 
de  Liège  ^  d'Angers  ,  de  Bressej^f  I 
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TAtctievêqae  de  Rouen,  écrivirent 

contre  lui  ;  leurs  ouvrages  subsis- 
tejit  encore  ;  le  Traite  du  corps  et 
dusiMngdu  Seigneur,  par  Lanfranc, 
arcbev^tte  de  Ctntorbéry  ;  celui 
de  Gttitmond  ,  évêque  Averse 
près  de  Naples  ;  celui  du  prêtre 
Alger,  scolastique  de  Liège,  sous 
le  même  titre ,  sont  des  ouvrages 
aaviAU  et  solides.  Erasme  en  fai- 
soit  grand  cas  ,  et  Îps  préféroit 
à  tons  les  écrits  polémiques  qui 
avoient  paru  sur  cette  matière  dans 
le  icisiéme  siècle.  Bérenger  se  sen» 
tit  incapable  d^  répondre  ,  et  fut 
obligé  d^avouer  sa  défaite.  Les  let- 
tres et  les  fragments  qui  nous  res- 
tait de  ses  ouvrages  ne  donnent 
pas  une  baute  idée  de  ses  talents , 
encore  moiiis  de  sa  bonne  foi. 

Dans  les  Vies  des  Feres  et  des 
Martyrs t  tom.  3,  il  y  a  une  notice 
exacte  de  la  yie  et  des  erreurs  de 
]Séren(;er  ,  et  des  ouvrages  qui  fu- 
rent écrits  contre  lui,  pag.  534  et 
suiv.  On  en  trouve  un  détail  en- 
core plus  ample  dans  VHtst.  deFÈ- 
gUge  gaOic. ,  tom.  7, 1.  20  et  ai. 

La  manière  dont  Mosheim  en  a 
parlé  ,  Hist.  ecclésiasi.  du  onzième 
siècle,  3.^  part.  ,  c.  3 ,  §  i3  et  suiv., 
montre  à  quel  excès  un  bomme  , 
éclairé  d*ailleurs ,  peut  porter  Ta- 
veuglement  systématique.  Il  dit 
d'abord  que  Bèrenger  étoit  renom- 
mé^onr  «on  savoir  et  pour  la  sain- 
teté exemplaire  de  ses  msurs  :  il 
n*a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  donner  quelques  grains  d'encens 
à  un  hérétique.  Mais  le  savoir  de 
Bérenger  est  fort  mal  prouvé  par 
ce  (|^ui  reste  de  ses  écrits,  et  sa  sain- 
teté encore  plus  mal  par  trois  par- 
jxires  consécutifs. 
^^^Mosbeim  prétend  qu'avant  ce 
^ecle  TEglise  n*avoit  encore  rien 
•  décidé  sur  la  manière  dont  Jésus- 
Christestdans  Pcucharistic,  etquc 
chpcun  «A  croYoit  ce  qu'il  jugeoit 
à  pï«fo#,lleda  étoit  vrai ,  il  s*en- 
siiiiVitfoH^l^à  que  Bérenger  étoit  fort 
vouloir  expliquer  un 

t. 
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mystère  que  Ton  s*étoU  contenté  de 
croire  simplement  et  sans  vouloir 
le  pénétrer.  Mais  la  vérité  est  que 
jusqu'alors  la  croyance  de  l'£glise 
catholique  avoit  été  la  présence 
rôellede  Jésna-Gbrist  dans  l*eucba- 
ri.slie,  comme  Taltcstent  tous  ceux 
qui  écrivirent  contre  Bérenger.  Ce 
qui  avoft  été  écrit  au  neuvième  siè- 
cle contre  cette  vérité  par  Jean  Scot 
Erigène  ,  n'avoit  eu  aucune  suite, 
et  n'avoit  point  eu  de  partisans. 
Bérenger  lui-même  n*a  jamais  osé 
prétendre  qu*il  soutenoit  k  fÉa-» 
timent  commun  des  fidèles ,  et 
que  les  évêqnes  qui  le  condam-^ 
noient  étoient  des  novateurs. 
Aucun  écrivain  de  son  siècle  n*a 
osé  prendre  la  plume  pour  le  dé* 
fendre. 

Parce  que  Grégoire  VII  traita 
Bérenger  avec  plus  de  ménagement 
que  ses  prédécesseurs  ,  Biofbeim 
le  soupçonne  d*avoir  cinblSMsé  la 

même  opinion  :  noas  prouverons 
le  contraire.  Grégoire,  avant  d'être 
pape  ,  avoit  assisté,  en  qualité  de 
légat ,  au  concile  de  Tours ,  Tan 
io54,  où  Bérenger  avoit  rétracté 
ses  erreurs. En  loSg,  sous  Victor  II, 
dans  un  concile  de  Rome,  compo- 
sé de  cent  treise  évêquei ,  Bérenger 
fit  profession  de  croire  que  le  pain 
ci  le  vin  offerts  à  t autel  sont ,  après 
la  consécration ,  non-seulement  un 
saeremeni,  nuÔM  U  vrai  corps  ei  It 
vrai  sang  de  NokitSdgneur  J^^m- 
Christ  ;  que  ce  corps  est  touché  par 
les  mains  des  prêtres  ,  non- seule- 
ment en  forme  de  sacrement,  mais 
réeUemmieten  vérité.  Mosheim  dit 
que  cette  doctrine  étoit  absurde  et 
insensée.  En  io63  ,  un  concile  de 
Uoucn  déclara  ,  contre  ce  même 
hérétique,  que  dansiaetmtéeraHon 
le  pain  ,  par  la  puissante  divine  , 
est  changé  en  la  substance  de  la 
chair  née  delà  sainte  Vierge,  et  que 
le  vin  est  c/iangé  véritablement  et 
subeùmtUSemeni  au  eang  r^iandu^ 
pour  la  rédemption  du  monde»  ■ 
L*an  1078 ,  sous  Grégoire  "Vit  »  ' 
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dans  un  concile  de.  Rome ,  Béren- 
i;er  signa ,  sons  la  foi  du  serment , 
^utlêpaiiJ  /)()sr  sur  V (lutddevenoit, 
par  la  consécration  ,  le  vrai  mrps 
de  JésuS'CItrist ,  et  que  le  vin  dc^c- 
lioH  te  vrai  sang  qui  avait  coulé  de 
§on  côté.  De  la  Mosheim  conclut 
ifué  Grégoire  ^  Il  rcnoiiçoit  à  la 
confession  <le  foi  de  l'an  loSg  ,  cl 
<^u'il  la  rcvoquoit,  quoiqu'elle  eu l 
été  solennellemmit  approuvée  par 
un  pape  dans  im  concile.  Il  C5t  ce- 
pendant évident  que  cette  seconde 
formule  n*est  difféxente  de  la  pre- 
mière aa*ei|  ce  qûVUe  exprime  la 
tranasDAtantiïUon  beaucoup  plus 
clairement. 

L'année  suivante,  dans  un  autre 
concile,Bérengerprotatadecroire 
çiff  le  pain  et  le  vin  ,  par  Ut  prière 
eipat  les  paroles  de  notre  Rédemp- 
teur, étaient  substantiellement  chan- 
gés dans  le  vrai  et  propre  corps  et 
Isang  de  Jésus-Chrisi  ;  ce  sont  les 
mêmes  expressions  que  celles  du 
concile  de  Rouen.  Mais  Bérenger 
ne  fut  pas  plus  fidèle  à  cette  pro- 
testation qu*anx  deaxjprécédentes. 

Comme  Gré^ireVUne  fit  poi  n  t 
de  nouvelles  poursuites  contre  Lé- 
renger  ,  Mosheim  en  conclut  qu'il 
ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de  sa 
perfidie,  et  que  probablement  il 
pensoit  comme  lui.  Par  la  même 
raison,  il  devoit  conclure  que  les 
rvcques  de  France  embrassèrent 
•nsn  le  parti  de  Bérençer  ;  puis- 
que, maijg^ré  sa  troisième  rechute, 
ils  ne  prononcèrent  point  de  nou- 
velles condamnations  contre  lui  ; 
on  se  contenta  de  réfuter  ses  er- 
rettni€*unc  manière  qui  le  réduisit 
au  silence. 

Suivant  un  écrit  de  Bércnger  , 
Grégoire  VII  lui  dit  :  Je  ne  doute 
point  que  votts  n*egret  de  bons  eenU- 
ments  touchant  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  conformément  auxEcriiures: 
de  là  Mosheim  roncliit  encore  que 
ce  pape  penchoit  vers  Topinion  de 
.j<.'«cet  béréttli|ue.  Mais  cette  opinion 
'  iloit-eUe  ▼critablemttit  conforme 


à  TEcrilure  sainte,  et  selon  cette 
opinion,  Teucbaristie  pouvoit-elle 

être  appelée  un  sacrifice  ?  Voilà 
comme  on  s'aveugle  par  intérêt  de 
S)  . sterne.  ,    ,  Ji' 

Mosbeim  tourne  en  i4d?c«le  lii 
écrivains  catholiques  qui  ontvouhi 
persuader  que  Bérengers'étoit  con- 
verti ;  mais  lui-même  en  fournit  les 
preuves.  Il  dit  que  ce  personnaM 
laissa  en  mourant  une  haute  0]mk* 
nion  de  .sa  sainteté  :  en  aiiroit-on 
jui;é  ain.si ,  si  on  l'avoit  encore  cm 
hérétique  ?  11  dit  que  les  chanoines 
lie  Tours  honorent  encore  sa  mé» 
moire  par  un  service  qu'ils  font 
tous  les  ans  sur  son  tombeau  ;  cer- 
tainement ils  ne  le  feroient  pas,  si^ 
l'on  n*avoit  pas  été  persuadé  dès 
lors  queBérenger  étoii  mort  dans 
la  communion  de  l'Eglise.  Il  dit 
<(ue  Bérenger  ,  d ms  son  ouvrage  , 
demande  pardon  a  Dieu  du  sacri- 
lège qu'il  a  commis  à  Rome ,  eiiiiî 
parjurant  :  cela  ne  prouve  pas  qu*il 
persévéroit  encore  drins  ses  erreurs. 
Le  moine  Clarius,  Richard  de  Poi- 
tiers ,  Tauteur  dje  la  Chmniqtu  dg 
saint  Martin  de  ToOTS,  Guillaume 
de  Malmesbury  ,  attestent  que  Bé- 
renger mourut  repentant  et  con» 
verti.  Ce  témoignage  des  contera* 
porains  doit  prévuoir  aux  Taînc» 
c  o  n  j  e  c  t  ures  de.s  protestants. 

^Ioslleim  paroît  avoir  pris  ce 
qu'il  a  dit  de  Berenger  dans  VHist, 
de  V Eglise  pesr  Basnage ,  1«  a4  *  c.a. 
L'on  y  trouve  les -mêmes  faits  et  les 
mêmes  réflexions.  Le  tout  n'est 
fondé  que  sur  les  assertions  de  cet 
hérésiarque ,  cejit  fois  convaincu 
d'impoatnre  et  de  perfidie^^  n  i: 

BERNARD  (saint),  ahhé  de 
Clairvaux,  mort  Tau  iiSd,  ^^^fjf 
dana  Tordre  des  temps ,  le  demi«^ 
des  Pères  de  TEglise.  La  meilleure 
édition  de  ses  ouvrages ,  est  celle 
qu'a  donnée  doro  Mabillon  eii  1690, 
et  qui  a  été  réimprimée  en  iji^  , 
en  a  Vol.  lrt^WîS».*^f  -  '^ 
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pillai  imputer  aactmecrreur  ;  mais 
lia  lui  reprochent  d'avoir  fausse- 
ment prophétise  le  succès  de  la 
seconde  croisade.  Comme  sur  ce 
point  êoini Bernard  a  fait  lui-même 
son  apologie ,  ce  reproche  est  ré- 
futé d'avance.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  si  les  croises  avoient 
mieux  suivi  dans  leur  conduite  les 
avi|.di|'Miiit  abbé ,  la  crolnde  au- 
roit'cn  un  succès  plu*  heureux. 
Ko/tfc  Croisade 

On  dit  encore  qu^il  avoit  une 
science  très- médiocre  ,  quMI.  en- 
tasse pêle-mêle  TEcriture  sainte  , 
les  canons  et  les  conciles,  qu'il  est 
fécond  en  allégories.  Mais  saini 
Bernard  savoit  beaucoup  pour  son 
siècle ,  puisqu'il  possédoit  TEcri- 
ture  sainte  et  les  canons  ;  ce  n*est 
pa.<  sa  faute  s'il  est  né  dans  un  temps 
que  Ton  nomme  siècle  de  brigan- 
dage ,  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion.; il  n  a'été  coupable  d  aucun 
de  ces  trois  vices.  Quant  aux  allé- 
gories, il  en  fait  moins  d'usage  que 

Îlusicurs  des  anciens  Pères  ;  il  ne 
es  emploie  que  dans  des  ouvra- 
ges de  morale  et  de  piété,  jamais 
dans  les  écrits  qui  concernent  le 
^ogme;  ce.  n'est  point  ia-dessus 
quMl  fonde  le  crorance  catholi- 
que ,  lorsquMl  Udâend  contre  les 
hérétiques. 

En  général ,  on  ne  peut  refusera 
ce  Père  un  esprit  vif  et  pénétrant , 
une  helle  imagination  ,  un  style 
doux  et  insinuant ,  une  éloquence 
persuasive,  une  piété  tendre,  un 
aèle  ardent ,  mais  éclairé  ,  pour  la 
pureté  de  la  foi  et  pour  rohsenra- 
tion  de  la  discîphne,  enfin  des 
vertus  fort  supérieures  à  Tesprit 
de  son  siècle. 

a  été  aussi  accusé  d'avoir  per- 
sécuté Abailard  plirfalousie  ;  nous 
avons  réfuté  celte  calomnie  dans 
l'article  Abailard.  Pour  avoir  une 
îuste  idée  des  talents  et  des  vertus 
du  saint  ahbé  de  Clairvaux,  il  faut 
consulter  VHisi.  de  tEgUaê  fgàtti' 
tane,  tom.  9 ,  1.  aS  et  a?. 


BET  355 

BESSARION,  moine  grec  de 
saint  Basile  ,  patriarche  titulaire 
de  Conslanlinople ,  archevêque  de 
Nicée,  ensuite  cardinal  et  légat  en 
France  sous  Louis  XI ,  inourut 
Tan  i47^-  Ce  savant  homme  se 
rendit  odieux  aux  Grecs  srhisma- 
tiques  par  le  zelc  avec  lequel  il 
travailla  à  les  réunir  avec  l'Eglise 
romaine*  Il  a  composé  plusieurs 
ouvrages  i  ce  sujets  et  une  défense 
de  la  philosophie  de  Platon  ,  que 
l'on  a  réunis  dans  le.  seisième 
tome  de  la  BibUoiàèque  deB  pêèikm 
Brucker  ,  quoique  protestant , 
fait  de  ce  célèbre  cardinal  un  éloge 
complet.  Hisi,  pfùlos. ,  t.  4  >  p*  ^3. 

BÉTHLÉEM.  petite  ville  Ow 

bourgade  de  la  Judée,  dans  laquelle 
Jésus-Christ  est  né.  Saint  Justin  , 
qui  étoit  de  la  Samarie ,  cite  au  juif 
Tryphon  la  caverne  dans  laqvelA 
Jésus-Christ  est  venu  au  monde^ 
n.  78.  Oiii^ènc  dit  à  Celse  que  les 
ennemis  mêmes  du  christianisme  la 
connoissent,  1.  1 ,  n.  Si.Les  pro^ 
ph é  t  es  avoient  prédit  4pie  le  Messie 
nnîtroit  à  Bethléem,  les  juifs  le 
croient  encore  aujourd'hui.  Voyei 
Munimen  Jidei ,  1."  partie,  c.  33. 
Cela  étoit  convenable,  pour  mieux 
démontrer  qu'il  étoit  du  sang  de 
David,  originaire  de  Béthléem. 

Quelques  incrédules  ont  préten- 
du que  cette  opinion  n*étoit  fondée 
ue  sur  une  fausse  explication 
'une  prophétie  de  Michée  ,  c.  5  , 
t^.  2  ,  où  on  lit  :  «  Et  toi ,  Bélhléem 
n  d'Ephrata  ,  tu  n'es  qu'une  des 
»  raomdres  villes  de  Juda  ;  mais  il 
»  sortira  de  toi  un  chef  qui  régnera 
»>  sur  Israël  ,  et  dont  la  naissance 

M  est  de  toute  éternité  ;  il  sera 

»  loué  jusqu'aux  extrémités  de  U 
»  terre ,  et  il  sera  Tauteur  de  I» 
»  paix.  »  Celte  prédiction  ,  disent- 
ils,  regarde  Zorobabel  ,  et  non  le 
Messie  ;  le  contraire  nous  paroU 
évident*  • 

I    Le  nom  de  Zorobabel  témcî*, 
gnc  qae  ce  cM  étoit  né  à  Babji^-»* 
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lone  ,  et  non  à  Bethléem  ;  on  ne 
peut  pas  dire  de  lui  que  sa  nais- 
sanct  est  de  toute  éternité  ,  quMl  a 
réuni  aux  Israélites  le  reste  de  leurs 
frères  ,  qu^il  a  été  reconnu  grand 
jusqu^am  extrémités  de  la  terre ,  et 
rauteur  de  la  paix  :  ces  caractères 
ne  conviennent  qu'au  Messie  et  à 
Jésus -Christ,  a.**  Le  paraphrasle 
chaldaïque  Ta  compris  ,  et  en  a  fait 
Tapplication  av  scm  Messie;  c*étoit 
la  tradition  des  Juifs ,  on  le  voit 
dans  le  Tâlroud  et  dans  les  écrits 
des  anciens  rahbins  :  plusieurs  mo- 
dernes Tout  encore  entendu  de 
même.  Gaiaim,  1.  4  «  c.  i3.  3.^  Le 
cinquième  concile  de  Constantino- 
ple ,  art.  a  ,  un  concile  romain  tenu 
sous  le  pajpe  Vigile,  Théodoret  et 
d*aiitres  Pères  ont  condamné  ceux 

Juic&erchoient  à  détourner  le  sens 
e  cette  prédiction.  Grotius  a  -vai- 
nement fait  ses  efforts  pour  faire 
valoir  cette  oj^inion  ;  il  cherchoit 
A  favoriser  les  )ttifs  el  les  sociniens, 
qni  voient  avec  peine  on  prophète 
attribuer  au  Messie  une  naissance 
de  iouic  clernU^,  Voyc*  la  Synapse 
des  criiiifucs. 

« 

BÉTIILÉÉMITES  (les  frères). 
C'est  un  ordre  religieux  qui  a  été 
fondé  dans  le6  îles  Caharies  par 
un  gentilhomme  françois  nommé 
PiirrtdtBéimeouri,  pour  servir  les 
malades  dans  les  hôpitaux.  Le  pape 
Innocent  XI  approtiva  cet  institut 
eu  i68^ ,  et  lui  ordonna  de  suivre 
ta  règle  de  saint  Aagnstin.  L*hahit 
de  ces  hospitaliers  est  semblable  à 
celui  des  capucins,  hormis  que  leur 
ceinture  est  de  cuir,  qu'ils  portent 
des  souliers  et  ont  au  cou  une  mé- 
daille qui  représente  la  naissance 
de  Jésa»-Ghrîst  à  Bethléem. 

BIBLE.  Du  sprèc  B«6>oç,  papier 
Von  a  faitBt^Xtov  ,  liifre,  et  i  on  a 
nommé  àibiia  l*Ecritiire  sainte, 
v#«r  désigner  les  Iwres  par  excel- 
lence, cl  qui  sont  les  plus  dignes 
de  respeci.  Cette  collection  de 
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livres  sacrés  ou  écrits  par  l*inspi^ 
ration  du  Saint-Esprit,'  se  divine 
en  deux  parties,  savoir,  Tancien 

et  le  nouveau  Testament.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  ont  été  écrits 
avant  la  venue  de  Jéjnis-Christ  ; 
ils  contiennent,  outre  la  loi  de 
Moïse,  l'histoire  de  la  création  du 
monde  ,  celle  des  patriarches  et 
des  Juifs ,  les  prédictions  des  pro- 
phètes, et  dtfférenUtraftéi^Ml 
raie.  Le  nouveaa  Testament  ren- 
ferme les  livres  qui  ont  été  écrits 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ 
par  ses  apôtres  ou  par  ses  disciples* 

Au  mot  Testabekht,  non)  fè| 
rona  Ténumération  des  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
conformément  au  catalogue  qu^en 
a  dressé  le  concile  de  TriSiffi 
sess.  4.  H  1"^ 

Dans  l'article  EcRrniRB  satatk, 
nous  parlerons  de  l'inspiration  des 
livres  sacrés ,  de  leur  autorité  en 
matière  de  foi,  des  règles  quePon 
doit  suivre  pour  en  acquérir  l*ln- 
tellifçence,  de  l'usage  que  doivent 
en  faire  les  théologiens,  etc. 

Au  mot  Livres  saints  ,  nous  en 
ferons  la  comparaison  avec  lea 
écrits  que  les  Chinois,  le^  Indiens, 
lesParsis,  les  mahomélans,  nom- 
ment livres  sacrés,  et  nous  mon- 
trerons le  ridicule  de  lâ  méthode 
que  les  incrédules  ont  suivie  pour 
attaquer  les  nôtres.  Ici  nous  n'en- 
visageons la  bible  que  comme  un 
objet  d'histoire  littéraire  et  de  cri- 
tique. . 

La  plus  grande  partie  des  livret 
de  l'ancien  Testament  ont  été  reçus 
comme  sacréji  et  Canoniques  par 
les  juifs,  aussi-bien  que  par  les 
premiers  chrétiens.  U  j  en  a  ce- 
pendant quelques-uns  que  les  )uifs 
n'ont  pas  reconnus  comme  tels  , 
et  que  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  ne  paroissent  pas  avoir  ve* 
çus  non  plus  comme  canoniques  s 
mais  ils  ont  été  ensuite  placés  dans 
le  canon  par  l'Eglise.  Tels  sont  les 
livres  de  Tobie ,  de  Judith  3  la 
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Sagesse,  rEccIésiastiqae ,  et  les 
deux  livres  des  Macbabées.  Quel- 
mies  anciens  m^me  ont  douté  de 
1  antheniicité  des  livres  de  Baruch 
et  d'Eslher.  Il  seroit  singulier  qnr 
TEglise  chrétienne  n'eût  pas ,  à  Tê- 
tard des  livres  sacrés ,  la  même 
autorité  que  Von  accorde  à  la  sy  na- 
gof^ue.  Ceux  qui  ue  veulent  s*en 
rapporter  qu'au  téraoignafçe  de 
celle-ci,  ne  sont  pas  seulement 
instruits  des  motifs  qui  ont  détcrw 
mine  les  juifs  à  recevoir  comme 
•acres  tels  livres  ,  et  à  ne  y)as  faire 
le  même  honneur  aux  autres,  yo/ez 
Caicon.' 

Tous  les  livres  qui  ont  été  an- 
ciennement reconnus  pour  sacrrs, 
ontété  écrits  en  hébreu  ;  nous  n'a- 
vons les  autres  qu'en  grec;  mais 
il  n**  PM  été  essentiel  à  l'inspira- 
tion d*un  auteur  qu*il  écrivit  dans 
une  langue  plutôt  que  dans  une 
autre  :  une  traduction  fidèle  tient 
lienderoriginal  lorsqu'il  estperdu. 

Les  anciens  caractères  hébreux , 
f^ont  les  écrivains  juifs  se  sont  ser- 
vis, étoient  les  samaritains;  mais 
après  la  captivité  de Babylone,  les 
|uifs  trouvèrent  les  caractères 
chaldéens  plus  commodes ,  et  les 
adoptèrent.  La  date  de  ce  change- 
ment n*est  pas  certainement  con- 
fmt'f  mais  fl  n*a  pas  pu  introduire 

Ïdos  d'altération  dans  te  texte,  que 
a  substitution  que  nous  avons 
faite  de  nos  caractères  modernes 
aux  lettres  gothiques. 

Les  livres  écrits  en  hébreu  ont 
été  plusieurs  fois  traduits  en  grec; 
la  version  la  plus  ancienne  et  la 
plus  célèbre  est  celle  des  septante , 
qui  a  été  £ûtc  avant  Jésus-Christ , 
et  de  laquelle  on  pense  que  les 
apôtres  se  sont  servis;  nous  en 
parlerons  en  son  lieu. 

Quoique  la  plupart  des  livres 
du  nouveau  Testament  aient  été 
aussi  reçus  pour  canoniques  dès 
les  premiers  temps  de  TEglise  ,  il  y 
en  a  cependant  desquels  on  a  doute 
d*aberd5  ttlf  «ont  IVpitre  de  saint 
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Paul  aux  hébreux  ,  celle  dfi  saint 
Jude ,  la  seconde  de  saint  Pierre  , 
la  seconde  et  la  troisième  de  saint 
Jean,  l'Apocalypse. 

Tous  ont  clé  ccrils  en  grec,  ex- 
cepté l'évangile  de  saint  Matthieu, 
que  Ton  croit  avoir  été  originai- 
rement composé  en  hébreu,  mais 
dont  le  texte  ne  subsiste  plus  ;  c'est 
le  sentiment  de  saint  Jérôme.  Quel- 
ques critiques  modernes  ont  voulu 
soutenir  que  tout  le  noiàveail  Tes- 
tament avoit  d'abord  été  écrit  eu 
syriaque  ;  mais  leur  opinion  est 
absolument  destituée  de  preuves  et 
de  vraisemblance.  Le  Père  Har- 
douin ,  qui  a  voulu  prouver  que 
les  apôtres  Ont  é<^it  en  latin,  et 
que  le  grec  n'est  qu'une  version  , 
n'a  persuade  personne. 

On  conçoit  que  les  czeroplaires 
de  la  èibU  ont  dû.  se.  multiplier 
beaucoup;  non-seulement  les  textes 
originaux  ont  été  copiés  à  l'infini, 
mais  il»'en  est  fttit  des  versions 
dans  la  plupart  des  langues  mortes 
ou  vivantes.  Sous  ce  double  rap- 
port, on  distingue  les  bibles  hé- 
braïques ,  grecques ,  latines ,  chal- 
dàiques,  syriaques,aralves,cophtes, 
arméniennes,  persiennes,  mosco- 
vites, etc. ,  et  celles  qui  sont  en  lan- 
gue vulgaire.  I^ous  donnerons  une 
courte  notice  des  unes  et  des  au- 
tres. 

Bibles  hébraYqites. Elles  sont  ma- 
nuscrites ou  imprimées.  £ntre  les 
manuscrites ,  les  meilltares  et  les 
plus  estimées  sont  celles  qui  ont 
été  copiées  par  les  juifs  d'Es- 
pagne ;  les  juifs  d'Allemagne  en 
ont  lait  un  plus  grand  nombre , 
mais  elles  sont  moins  exactes.  U 
est  même  facile  de  léj  distfalginer 
au  coup  d'oeil  ;  les  premières  sont 
en  beaux  caractères  carrés ,  comme 
les  Hbkihé^àïqkts  àtBdmber^j 
d'Etienne  et  dePkntin  ;  celles  d'Al-^ 
lemagne  ont  des  caractères  sem- 
blables à  ceux  de  Munster  et  de 
Gryphe. 

Hichard  Simon  observe  que  Uk. 
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plus  ancicnties  bibles  hébraïques 
manuscrites  ont  tout  au  plus  six 
à  sept  cents  ans  d'antif^uitc  ;  ce- 
pendant le  rabbin  Menahem ,  dont 
on  a  imprimé  quelques  ouvra«;cs  à 
Venise  ,  en  1618  ,  sur  les  bibles 
hébraïques  ,  en  cite  un  grand  nom- 
bre qui,  dans  ce  temps- là,  da- 
loient  déj  à  de  p  1  us  de  six  cents  ans. 

Morin  ne  donne  que  cinq  cents 
ans  d'antiquité  au  fameux  ma- 
nuscrit d'Ilillel,  qui  est  à  Ham- 
bourg. Le  Père  Houbigant  n*ett-a 

5 oint  GOmiu  qui  remontait  au  de-la 
e  six  à  sept  .siècles  ;  il  a  pensé  qtie 
celui  de  la  bibliothèque  des  Pcros 
de  l'oratoire,  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  à  Paris ,  pouvoit  avoir  près 
de  sept  cents  ans.  Ceux  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  ont  paru  moins 
anciens  à  l'abbé  Sailier.  Les  do- 
minicains de  Bologne  en  Italie  en 
ont  un  du  pentatenqne ,  dont  le 
Père  de  Montfaucon  a  parlé  ,  et 
dont  l'antiquité  peut  être  d'envi- 
ron neuf  cents  ans.  Dans  la  bi- 
Ibliothêque  bodléïenne  en  Angle- 
terre, il  y  en  a  un  du  pentateuqne, 
et  un  autre  qui  contient  le  reste 
de  l'ancien  Tei>tament ,  auxquels 
on  attribue  sept  cents  ans  d'anti- 

Îuité.  Le  plus  fameux  manuscrit 
u  pentateuque  samaritain  que 
gardent  les  samaritains  de  Na- 
plouse,  qui  est  l'ancienue  5ichem, 
n*a,  dit-on,  que  cinq  cents  ans. 
Celui  (le  la  bibliothèque  ambro- 
sienne  à  Milan  peut  être  plus  an- 
cien. Il  7  a  un  manuscrit  hébreu  à 
la  bibliothèque  du  Vatican  ,  que 
Ton  dit  avoir  été  copié  en  973. 

Les  plus  anciennes  bibles  fiébraï- 
(jues  imprimées  ont  été  publiées 

J>ar  les  juifs  d'Italie,  en  particu- 
ier  cèllef  de  Pesaro  et  de  Bresce. 
Ceux  de  Portugal  avoient  com- 
mencé d'itnprimer  quelques  parties 
de  la  bible  à  Lisbonne,  avant  qu'on 
les  chassât  de  ce  royaume.  On  peut 
remarquer  en  général  que  les  meil- 
leures bUihs  en  hébreu  sont  celles 
^ui  oniété  imprimées  sous  les  veux 
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des  juifs  ;  ils  sont  si  attentifs  é 
observer  jusqu'aux  points  et  aux 
virgules  ,  que  personne  ne  peut 
pousser  Texactitude  plus  loin.  ^^^^ 

Au  commencement  du  seiaièmé 
siècle ,  Daniel  Bomberg  imprima 
plusieurs  bibles  liébrdiques ,  in-folio 
et  1/1-4.**  à  Venise ,  dont  quelques- 
unes  sont  également  estimées  par 
les  juUs  et  par  les  c1iréticai.r]pt4 
première  parut  en  iSiy;  elle  porté 
le  nom  de  son  éditeur  ,  Félil 
Prxenni;  c*est  la  moins  exacte.  La 
seconde  fut  publiée  en  iSaS.  On 
y  joignit  les  points  des  massorettes, 
les  commentaires  de  divers  rab- 
bins, et  une  préface  de  R.  Jacob 
ben  Cbajim.  En  i548,  le  m^mè 
Bomber;;  imprima  la  bible  in-fiUù 
(le  ce  dernier  rabbin  ;  c'est  la  meil- 
leure et  la  plus  parfaite  de  toutes. 
£lle  est  distinguée  de  la  première 
bUfh  du  même  éditeur,  «fi  îlll^Ji* 
contient  le  commentaire  de  fv'Pir 
vid  Kimchi  sur  les  chroniques  ou 
Paralipomènes ,  qui  n'est  pas  dans 
l*atttre.  :  ►  » 

Ce  fut  sur  cette  édition  que 
Buxtorf  le  père  imprima  à  Bàle , 
en  1618,  sa  bible  hébraïque  des  rab- 
bins ;  mais  il  se  glissa,  surtout  dans 
le  commentaire  de  ceux-ci ,  plu- 
sieurs fautes  ;  Bnxtoif  altéré 
assez  grand  nombre  de  leurs  pas- 
sages |)eu  favorables  aux  chrétiens. 
La  même  année  parut  à  Venise  une 
nouvelle  édition  de  la  bible  rabbi- 
nique  de  Léon  de  Modéiie ,  rabbin 
de  cette  ville  ;  il  prétendit  avoir 
corrigé  un  grand  nombre  de  fautfs 
répandues  dans  la  première  édi«* 
tion  ;  Tnai$  outre  que  cette  bibh  est 
fort  inférieure,  pour  le  papier  et 
pour  le  caractère  ,  aux  autres  bibles 
de  Venise,  elle  passa  par  les  mains 
des  inquisiteurs,  qui  ne  laissèrent 
])as  les  .commentaires  des  ral>hiil$ 
dans  leur  entier.  Au  reste  ,  on  ne 
voit  point  en  quoi  les  traits  lancés 
contre  le  christianisme  par  les 
rabbins ,  et  retranches  par  Buxtorf 
et  par  les  inquisiteurs  y  pouvoieni 
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bible  fiébratyue 

Celle  de  Robert  Etienne  est  es- 
timée pour  la  beauté  des  carac- 
tères ,  mais  elle  est  infidèle.  Plan- 
tin  en  a  fait  aussi  imprimer  à 
Anvers  de  fort  belles  ;  la  meilleure 
est  celle  de  i566,  1/1-4.**  Manassé 
ben  Israël ,  savant  juif  portugais, 
donna  à  Amsterdam  deux  éditions 
de  la  bible  en  hébreu,  Tune  m-4-°, 
l'autre  iVi-8.**  La  première  est  en 
deux  colonnes,  et  par-là  plus  com- 
mode pour  le  lecteur.  Eu  i634  , 
Babbi-Joseph  Lombroso  «n  publia 
une  nouvelle  édition  i/i-4-**  à 
nise,  avec  de  petites  notes  au  bas 
des  pages  ,  où  les  mots  hébreux 
sont  expliqués  par  des  mots  espa- 
gnols. Cette  bible  est  estimée  des 
juifs  de  ConsUntinopIe  ;  on  y  a  dis- 
tingué dans  le  texte,  par  une  petite 
étoile,  les  endroits  où  il  faut  lire  le 
point  carnets  par  un  o  ,  et  non  par 
un  a. 

De  toutes  les  éditions  des  bibles 
hébraïques  in-S.**^  les  plus  belleâ  et 
les  plus  correctes  sont  les  deux  de 
Joseph  Athias,  juif  d'ArasterdamJa 

f>remière  de  1661  ,  préférable  pour 
e  papier;  la  seconde  de  1667,  plus 
fidèle.    Cependant  Vander-Hoogt 
en  a  publié  une  en  lyoS  ,  qui  l'em 
porte  encore  sur  ces  deux-là. 

Après  Athias ,  trois  protestants 
qui  savoienl  Thébreu  s'engagèrent 
à  avoir  et  à  donner  une  bible  hé- 
braïque, savoir,  Claudius ,  Jablon- 
sekiet  Opitius.  L'édition  de  Clau 
dius  fut  publiée   à   Francfort  , 
en  1677,  1V1-4.*  On  trouve  au  bas 
de»  pages  les  différentes  leçons  des 
premières  éditions  ;  mais  l'auteur 
n'eat  pas  toujours  exact  dans  la 
manière  d'accentuer  ,   surtout  à 
l'égard  des  livres  poétiques  de  l'E- 
criture ;  d'ailleurs  ,  comme  cette 
édition  n'a  pas  été  faite  sous  ses 
yeux  ,  elle  fourmille  de  fautes. 
Celle  de  Jablonski  parut  à  Berlin 
en  1699  ,  m-4.«>  L'impression  en 
est  fort  nette  et  les  caractères  Irès- 
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beaux.  Quoique  l'auteur  prétende 
s'être  servi  de  l'édition  d'Athias 
et  de  celle  de  Claudius,  il  paroît 
n'avoir  fait  autre  chose  que  de 
suivre  servilement  rédîtion  1V1-4.** 
de  Bomberg.  Celle  d'Opitius  lut 
aussi  imprimée  1/1-4.**  à  Kcil ,  en 
1709;  c'est  dommage  que  la  beauté 
du  papier  n'ait  pas  répondu  à  celle 
des  caractères.  D'ailleurs  l'auteur 
n'a  fait  usage  que  des  manuscrits 
d'Allemagne,  et  a  négligé  ceux  qui 
sont  en  France;  défaut  qui  lui  est 
commun  avec  Claudius   et  Ja- 
blonski. Ces  bibles  ont  cependant 
cet  avantage  ,  qu'outre  les  divi- 
sions, soit  générales,  soit  parti- 
culféres ,  en  paraches  et  en  penkim, 
selon  la  manière  des  juifs,  elle» 
sont  encore  divisées  en  chapitres 
et  en  versets  selon  la  méthode  des 
chrétiens  ;  elles  renferment  les  keri 
iéiib  ,  ou  différentes  façons  de  lire, 
et  les  «oromaires  en  latin;  ce  qui 
les  rend  d'un  usage  très-commode 
pour  les  éditions  latines  et  les  con- 
cordances. 

La  petite  bible  1/1-16  de  Robert 
Etienne  est  estimée  pour  la  beauté 
du  caractère.  On  doit  observer 
qu'il  y  en  a  une  autre  édition  k 
Genève  qui  lui  ressemble  beau- 
coup ,  mais  dont  l'impression  est 
mauvaise  et  le  texte  moins  correct. 

On  peut  ajouter  à  ce  catalogue 
quelques  autres  bibles  hébraïques 
sans  points  ,  i/î-8.**  et  m-a'4  ,  fort 
estimées  des  juifs  ,  uniquement 
parce  que  la  petitesse  du  volume 
les  leur  rend  plus  commodes  dan» 
leurs  synagogues  et   dans  leur» 
écoles.  Il  y  en  a  deux  éditions  de 
cette  forme ,  l'une  de  Plantin  , 
iVi-8.«  à  deux  colonnes;  l'autre 
1/1-24 ,  imprimée  par  Raphelingiu», 
à  Leyde,  en  1610.  On  en  trouve 
aussi  une  édition  d'Amsterdam  en 
grands  caractères,  par  Laurent, 
en  i63i  ,  et  une  autre  1/1- la  de 
Francfort, en  1G94,  avec  une  pré- 
face deLeusdcn;  mai»  elle  est  pleme 
de  fautes. 
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Le  texte  hébreu  sans 
Je  pere  Houbî^ant  «le  ronioifê  h 
fait  imprimer  en  quatre  Tolnmef 
in-fol.  à  Paris,  en  lySS,  avec  un 
commentaire  ,  est  d'une  grande 
]»eauté  ;  cepemlant  on  reproche  à 
l*«iitcitr  devoir  liaserdé  trop  lé- 
gèrement (îcs  corrections,  et  de 
s'être  expose  souvent  à  corrompre 
le  texte,  au  lieu  de  le  corriger. 

On  sent  désormais  plus  à  cou- 
vert de  ce  danger,  avec  le  secours 
de  la  Bible  hébraïque  que  le  doc- 
teur Kennicot  vient  de  faire  im- 
primer à  Londres  en  deux  vol. 
in-folio.  Il  a  suivi  Tédition  de  Van- 
dcr-Hooç;t ,  qui  passe  pour  la  j^lus 
correcte  ,  et  a  rassemblé  au  bas 
des  paires  toutes  les  variantes  re- 
cveillies  d*après  les  meilleurs  ma- 
nuscrits qui  se  trouvent  dans  toute 
l'Europe.  Kien  ne  nous  manque 
donc  plus  pour  avoir  le  texte  hé- 
brea  dans  ta  plus  grande  correc- 
tion, ^/iss  Texte. 

Tîtbt.t:?  cpfcques.  Le  grand  nom 
bre  des  bibles  que  l'on  a  publiées 
en  grec ,  peut  etre-rédaît  à  trois  ou 
quatre  classes  principales  ;  savoir, 
celle  de  Complute,  ou  d'AIcala  de 
Ilénarès,  celle  de  Venise,  celle  de 
Borne  et  celle  d'Oxford. 

première  parut  en  x5i5^  par 
les  ordres  du  cardinal  Ximenes,  et 
fut  mise  dans  la  bible  polyglotte  , 
que  Ton  appelle  ordinairement  la 
tible  de  Complute.  Cette  édition 
li*est  pas  exacte ,  parce  que  dans 

Plusieurs  endroits  l'on  y  a  changé 
L  version  des  septante  ,  pour  se 
aofafermer  au  texte  hébreu.  On  l'a 
cépendant  réimprimée  dans  la  po- 
lyglotte d'Anvers  ,  dans  celle  de 
Paris,  et  dans  la  bible  ïn-/^°  connue 
sous  le  nom  de  Vatable  ,  sans  y 
rien  corriger. 

La  seconde  bibh  grecque  est  celle 
de  Venise,  qui  parut  en  i5i8,  où 
le  texte  grec  des  septante  a  été  im- 
primé conformément  an  manu- 
scrit sur  lequel  on  a  travaillé.  Cette 
iéitiùu  est  pleine  de  fautes  de  co- 


ftistes.  mais  aisées  à  corri^r.  On 
'a  réimprimée  à  Strasbourg  ,  à 
Bàle,  à  Francfort  et  ailleurs,  en 

Paltérant  dans  quelques  endroits 
pour  la  rendre  conforme  au  texte 
nébreu.  La  plus  commode  de  ces 
bibles  est  celle  de  Francfort ,  à  la- 
quelle on  a  joint  de  courtes  scho- 
lies  dont  l'auteur  n'est  pas  nommé, 
mais  que  Ton  attribue  à  Junius  : 
elles  servent  à  marquer  les  diffé-' 
rentes  interprétations  des  ancicnè 
traducteurs  grecs.  ' 

La  troisième  est  celle  de  RomCj^ 
en  1687  ,  que  Ton  appelle  V^kiot 
Sixtine ,  dans  laqucHe  on  a  Uuété, 
des  scbolies  tirées  des  manuscrits 
grecs  des  bibliothèques  de  Home, 
et  recueillies  par  'Pterre  Morin.: 
Elle  passe  pour  la  plus  exacte.  Cette 
belleédition  fut  réimprimée  à  Paris 
en  1628  par  le  Père  Morin,  de  l'o- 
ratoire ,  qui  y  joignit  l'ancienne 
version  latine  de  Kobilfns;  cdle4 
ci  y  dans  Tédition  de  Rome ,  étolC 
imprimée  séparément  avec  les  com- 
mentaires. L'édition  grecque  de 
Rome  se  trouve  dans  la  polyi^Ioite 
de  Londres ,  et  porte  en  marge  les 
différente»  leçons  tirées  du  manu- 
scrit d'Alexandrie.  On  l'a  aussi 
donnée  en  Angleterre  in-4-*  et 
ûi-ia,  avec  qnel<{ues  ebangeraents. 
Lambert  Bos  l'a  encore  publiée 
en  1709  à  Franéker,  avec  toutes 
les  différentes  leçons  qu'il  a  pu 
recouvrer.  :  '""'t^-^ 

Enfin ,  la  quatrième  Mète  greafii 
est  celle  qu'on  a  faite  en  Angle- 
terre d'après  un  exemplaire  très- ? 
ancien,  connu  sous  le  nom  de  ma- 
nusarit  4f  Alexandrie ,  parce  qu*il  à''' 
été  envoyé  de  cette  ville.  Elle  fut  ' 
commencée  à  Oxford  par  le  doc-"" 
teur  Grabe,  en  1707.  Dans  cett^  ^ 
à&Je,  le  mannsorit  d*Alexattdrie  \ 
nVst  pas  imprimé  tel  qu*il  étoit , 
mais  tel  qu'on  a  cru  qu'il  devoil  • 
être.  On  y  a  changé  les  endroits 
qui  ont  paru  être  des  fautes  de  co-^, 
pistes,  et  les  mots  qui  étoient  de<'. 
difftrenla  dialectes.  Quclqnea-aiia  J 
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ont  applaudi  &  celle  liberté,  d'aa- 
tres  Tout  blâmée  ;  ils  ont  prétendu 
que  le  manuscrit  étoit  exact,  que 
les  conjectures  ou  les  diverses  le- 
yonj  avoient  été  rejetées  dans  les 
notes  dont  il  éloil  accompagné. 
Vo/ez  Septante  ;  et  pour  les  autres 
versions  grecques  ,  vo/ez  Version. 

Bibles  l.\tines.  Quoique  leur 
nombre  soit  encore  plus  grand  que 
celui  des  bibles  grecques,  on  peut 
le  réduire  à  trois  classes  ;  savoir, 
Pancienne  vulgate,  nommée  versio 
itala  ,  traduite  du  grec  des  sep- 
tante ;  la  vulgale  moderne,  dont 
la  plus  grande  partie  est  traduite 
du  texte  hébreu,  et  les  nouvelles 
versions  latines  faites  sur  l'hébreu 
dans  le  seizième  siècle 

De  Tancienne  vulgate  ,  dont  on 
s'est  servi  en  Occident  jusqu'après 
le  temps  desaint  Grégoire  le  Grand, 
il  ne  reste  point  de  livres  entiers 
que  les  Psaumes,  le  livre  de  la  Sa 
gesse,  et  l'Ecclésiaste ,  et  des  frag- 
ments épars  dans  les  écrits  des 
Pères,  d'où  Nobilius  a  tâché  de  la 
tirer  toute  entière  :  projet  qui  a 
été  exécuté  de  nos  jours  par  dom 
Sabatier,  bénédictin. 

On  connoît  un  grand  nombre 
d'éditions  de  la  vulgale  moderne, 
qui  est  la  version  de  saint  Jérôme 
faite  sur  l'hébreu.  Le  cardinal  Xi- 
ménès  en  fit  insérer  dans  sa  poly- 
glotte une  qui  est  altérée  ou  cor- 
rigée en  plusieurs  endroits.  La 
meilleure  édition  delà  vulgate  de 
Robert  Etienne  est  celle  de  iS^o  , 
réimprimée  en  1 545,  où  l'on  trouve 
eu  marge  les  différentes  leçons  des 
manuscrits  dont  il  avoit  pu  avoir 
connoissance.  Les  docteurs  de  Lou- 
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vain  l'ont  revue,  y  ont  ajouté  de 
nouvelles  leçons  inconnues  à  Ro- 
bert Etienne;  leur  meilleure  édi- 
tion est  celle  qui  contient  à  la  fin 
les  notes  critiques  de  François  Lu- 
cas de  Bruges.  Toutes  ces  correc- 
tions de  la  bible  latine  furent  faites 
avant  le  temps  de  Sixte  V  et  de 
Clément  VIII ,  depuis  lesquels  per- 


sonne n'a  osé  faire  aucun  chan- 
gement dans  le  texte  de  la  vulgate, 
si  ce  n'est  dans  des  commentaires, 
ou  dans  des  notes  séparées.  Les 
corrections  ordonnées  par  Clé- 
ment VllI  en  uSga  ,  «ont  celles  que 
l'on  suit  dans  toute  l'Eglise  catho- 
lique ;  de  deux  réformes  qu'a  faites 
ce  pontife ,  on  s'est  toujours  tenu 
à  la  première.  Ce  fut  d'après  elle 
que  Plantin  donna  son  édition,  et 
toutes  les  autres  furent  faites  d'a- 
près celle  de  Plantin  ;  de  sorte  que 
les  bibles  communes  sont  d'après  la 
correction  de  Clément  VllL  Koj. 
Vulgate. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
bibles  latines  de  la  troisième  classe, 
ou  de  versions  latines  des  livres 
sacrés  faites  sur  les  originaux  de- 
puis deux  siècles.  La  première  est 
celle  de  Sanctès  Pagninus ,  domi- 
nicain ;  elle  fut  imprimée  à  Lyon 
in-^."  en  i  SaS  ;  elle  est  fort  estimée 
des  juifs.  L'auteur  la  perfectionna, 
et  l'on  en  fit  à  Lyon  une  belle  édi- 
tion in-folio,  en  i54a,  avec  des 
scholies  sous  le  nom  de  Michael 
Villanovanus.  On  croit  que  c'est 
Michel  Servet,  brûlé  depuis  à  Ge- 
nève. Servel  prit  ce  nom,  parce 
qu'il  étoit  né  à  Villanueva  en  Ara- 
gon. Ceux  de  Zurich  donnèrent 
aussi  une  édition  1/1-4.*  de  la  bible 
de  Pagninus.  Robert  Etienne  la 
reimprima  in-folio  avec  la  vulgate, 
en  i586,  en  quatre  colonnes  sous 
le  nom  de  Valable  ,  et  on  l'a  in- 
sérée dans  la  bible  en  quatre  langues 
de  l'édition  de  Hambourg. 

Cette  même  version  de  Pagninus 
a  été  retouchée  et  rendue  littérale 
par  Arias  Montanus,  avec  l'appro- 
bation des  docteurs  de  Louvain  , 
insérée  ensuite,  par  l'ordre  de  Phi- 
lippe II ,  dans  la  polyglotte  de 
Complute,  et  enfin  dans  celle  de 
Londres  ,  où  elle  est  placée  entre 
les  lignes  du  texte  hébreu.  Il  y 
en  a  eu  différentes  éditions  i/i- 
folio  ,  in-^.'*  cl  iAï-8.**,  auxquelles 
on  a  joint  le  texte  hébreu  de  Tan- 
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cicn  Teslamciil  cl  le  grec  du  nou-  { 
veau.  La  meilleure estcelle  de  1^7^  y 
in-folio. 

Depuis  la  réformalion,  les  pro- 
testants ont  aussi  donné  plusieurs 
versions  latines  de  labiôle.  Lesplus 
estimées  sont  celles  de  Munster  , 
de  Léon  Juda  ,  de  Caslalion  et  de 
Tremellius;  les  trois  dernières  ont 
été  souvent  réimprimées.  Celle  de 
Caslalion  Temporle  pour  la  beauté 
du  latin;  mais  les  critiques  sensés 
jugent  que  celle  affectation  d'élé- 
gance est  déplacée  dans  les  livres 
saints.  La  version  de  Léon  Juda , 
ministre  de  Zurich,  corrigée  par 
les  théologiens  de  Salamanque , 
a  été.  jointe  à  l'ancienne  édition 
publiée  par  Robert  Etienne  ,  avec 
les  notes  de  Valable.  Celles  de 
Junius  et  de  Treraillius  sont  pré- 
iérées  par  les  calvinistes,  et  il  y 
en  a  un  grand  nombre  d'éditions. 
Mais  c'est  mal  à  propos  que  les 
protestants  donnent  à  ces  diiTé- 
rentes  éditions  la  préférence  sur 
la  vulgate  ;  leurs  plus  habiles  cri- 
tiques comme  Louis  de  Dieu  , 
Drusius,  Milles,  Walson,  Capel  , 
ont  rendu  justice  à  la  fidélité  de 
celle-ci. 

L'on  pourroit  ajouter  pour  qua- 
trième classe  des  bibles  laiincs,  celle 
d'Isidor  Clarius  ou  Clair,  écrivain 
catholique évèque  de  Fuligno  dans 
rOmbrie.  Cet  auteur,  peu  content 
des  corrections  laites  à  la  vulgate, 
voulut  la  corriger  de  nouveau  sur 
les  originaux. Son  ouvrage,imprimé 
à  Venise  en  i542,  fut  d'abord  mis 
À  Vindex^  ensuite  permis  el  réim- 
primé à  Venise  en  i564  >  à  l'ex- 
ception de  la  préface  et  des  pro- 
légomènes ,  dans  lesquels  Clarius 
avoil  paru  ne  pas  respecter  assez 
la  vulgate.  Plusieurs  protestants 
ont  suivi  celte  méthode;  André 
et  Luc  Osiander  ont  public  chacun 
une  nouvelle  édition  de  la  vulgate 
corrigée  sur  les  originaux;  mais 
ont-ils  toujours  été  assez  .surs  du 
sens  des  orijjinaux,  pour  juger  avec 
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certitude  que  rinterprète  latin 
s'éloit  trompé  ? 

Bibles  orientales.  On  peut 
mettre  à  la  tete  de  ces  bibles  la 
version  samaritaine,  qui,  de  tous 
les  livres  de  l'Ecriture,  ne  renferme 
que  le  pentateu(^ue.  Celte  version 
est  faite  en  samaritain  moderne  , 
peu  différent  du  chaldaïquc  ,  sur 
le  texte  hébreu  écrit  en  caractères 
samaritains  ,  et  qui  est  différent 
en  quelque  chose  du  texte  hébreu 
des  Juifs.  Le  père  Morin  de  l'ora^ 
toiie  est  le  premier  qui  ait  fait 
imprimer  le  pentaleuque  hébreu 
des  samaritains  avec  la  version. 
L'un  et  l'autre  se  trouvent  dans 
les  polyglottes  de  Londres  et  de 
Paris.  Les  samaritains  ont  encore 
une  version  arabe  du  pentaleuque, 
qui  n'a  point  été  imprimée  et  qui 
est  fort  rare  ;  il  y  en  a  deux  exem- 
plaires dans  la  bibliothèque  du  roi. 
L'auteur  de  celle  version  se  nomme 
Abusàid ,  et  a  mis  en  marge  quel- 
ques notes  littérales.  Ils  ont  aussi 
l'histoire  de  Josué,  qu'ils  ne  regar- 
dent point  comme  canonique  ,  cl 
qui  est  différente  du  livre  de  Josué 
renfermé  dans  nos  bibles. 

Bibles  chaldéennes.  Ce  ne  sont 
poiul  de  pures  versions  du  texte 
îiébreu,  mais  des  gloses  ou  para- 
phrases de  ce  texte,  que  les  Juifs  ont 
laites  en  langue  chaldaïque , lors- 
qu'ils la  parloienl.  Ils  les  nomment 
iargumin,  interprétations.  Les  plus 
estimées  sont  celle  d'Onkélos,  qui 
ne  comprend  que  le  pentaleuque, 
et  celle  de  Jonathan,  sur  les  livres 
que  les  juifs  nomment  prophètes, 
tels  que  Josué,  les  Juges,  les  livres 
des  Rois,  les  grands  et  les  petits 
prophètes.  Les  autres  paraphrases 
chaldaïques  sont  la  plupart  rem- 
plies de  fables.  On  lésa  mises  dans 
la  grande  bible  hébraïque  de  Venise 
et  de  Bàle ,  mais  elles  se  lisent  plus 
aisément  dans  les  polyglottes  où  la 
traduction  latine  se  trouve  à  côté. 
Voyez  TaRGUM. 

Bibles  syriaques.  Les  Syiiens 
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ont  deux  versions  de  l'ancien  Tes- 
tanieiit  danj  la  langue  de  leurs 
ancêtres  ;  l'une  faite  sur  le  grec 
des  septante,  qui  n'a  point  été  im- 
primée, l'autre  faite  sur  le  texte 
hébreu,  qui  se  trouve  dans  la  po- 
lyglotte de  Paris  et  dans  celle 
d'Angleterre.  Parmi  les  versions 
orientales  de  l'Ecriture,  celle-ci  est 
l'une  des  plus  précieuses. 

Elle  paroît  avoir  été  faite  ou 
du  temps  même  des  apôtres,  ou 
iramédialenient  après  ,  pour  les 
Eglises  de  Syrie  où  elle  est  encore 
eu  usage. 

Les  maronites,  et  les  autres  chré- 
tiens qui  suivent  le  rit  syrien  , 
attribuent  à  cette  version  une  an- 
tiquité fabuleuse,  lis  prétendent 
qu'une  partie  a  été  faite  par  or- 
dre de  Salomon  ,  pour  Iliram  roi 
de  Tyr,  et  le  reste  par  ordre  d'Ab- 
care  roi  d'Edesse,  contemporain 
deNotrc-Seigneur.  La  seule  preuve 
qu'ils  eu  donnent,  est  que  saint 
Pa  ul ,  dans  son  épître  aux  Ephésiens, 
c.  4)  •  ^  cilè.  un  passage  du 
psaume  68,  J^.  18,  selon  la  version 
syriaque.  Il  dit  de  Jésus-Christ , 
qu'il  a  mené  captive  une  multitude 
de  captifs  ,  et  a  donne  des  dons 
aux  hommes;  l'hébreu  et  les  sep- 
tante portent  seulement  :  //  a  reçu 
lies  dons  pour  les  hommes.  Celte 
preuve  est  trop  légère  pour  établir 
uu  fait  aussi  important. 

La  vérité  est  que  cette  version 
est  fort  ancienne,  qu'elle  a  précédé 
toutes  les  autres,  excepté  celle  des 
septante,  les  targums  d'Onkélos 
et  de  Jonathan.  C'est  le  sentiment 
de  Pocock,  dans  sa  Préface  de  Mi- 
ellée ;  de  l'abbé  Renaudot,  dans  sa 
Collection  des  liiurgies  orientales , 
de  Wallon,  Prolég.,  i3  ,  etc.  11 
paroît  que  son  auteur  est  un  chré- 
tien ,  )uir  de  nation,  qui  savoit 
très-bien  les  deux  langues  ;  elle  est 
fort  exacte,  et  rend  avec  plus  de 
justesse  qu'aucune  an  Ire  le  sens  de 
l'original.  Le  génie  de  la  langue  y 
contribue  beaucoup  ;  comme  c'é- 
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toit  la  langue  maternelle  de  ceux 
qui  oui  écrit  le  nouveau  Testament, 
et  un  dialect<î  de  l'hébreu,  il  y  a 
plusieurs  choses  qui  sont  plus  heu- 
reusement exprimées  dans  celte 
version  que  dans  aucune  autre. 
Elle  n'est  pas  moins  fîdele  sur  le 
nouveau  Testament  que  sur  l'an- 
cien ;  il  n'en  est  donc  aucune  de 
laquelle  on  puisse  tirer  plus  de 
secours  pour  l'intelligence  des 
livres  sacrés.  Gabriel  Sionite  a 
publié  à  Paris,  en  i5a5,  une  très^ 
belle  édition  des  psaumes  en  syria^ 
que,  avec  une  traduction  latine. 

La  première  édition  du  nouveau 
Testament  syriaque  e-St  celle  que 
Widmansladiusfit  paroître  à  Vien- 
ne en  Autriche,  l'an  1 555,  aux  frais 
de  l'empereur  Ferdinand.  Dans  le 
manuscrit  apporté  d'Orient  ,  et 
dont  on  se  servit,  il  roanquoit  la 
seconde  épître  de  saint  Pierre,  la 
seconde  et  la  troisième  de  saint 
Jean,  celle  de  saint  Jude  et  l'Apo- 
calypse. On  en  conclut  assez  légè- 
rement que  ces  livres  n'étoieul 
point  admis  dans  le  canon  des  Ecri- 
tures par  les  jacobites  ,  quoiqu'ils 
fussent  entre  leurs  mains.  Mais 
Louis  de  Dieu ,  aidé  de  Daniel 
Ileinsius,  fit  imprimer  en  syriaque 
l'Apocalypse  en  1627,  sur  un  ma- 
nuscrit que  Joseph  Scaliger  avoit 
légué  à  l'université  de  Leyde.  En 
ï63o,  le  savant  Pocock,  âgé  seu- 
lement de  vingt-quatreans,  trouva 
dans  la  bibliothèque  bodleicnue 
un  très-beau  manuscrit  «jnayMc , 
qui  coutenoit  plusieurs  écrits  da 
nouveau  Testament,  et  en  particu- 
lier les  quatre  épîtres  qui  man- 
quoientdansle manuscrit  de  Vien- 
ne. Il  joignit  aux  caractères  i/na- 
ques  les  points  selon  les  régies  don- 
nées par  Gabriel  Sionite  ,  le  texte 
grec,  une  version  latine  comparée 
avec  celle  d'Elzélius,  des  notes  sa- 
vantes et  utiles  ,  ci  fit  imprimer 
cet  ouvrage  à  Leyde  ;  ainsi ,  l'on 
est  parvenu  à  nous  donner  une 
version  Ircs-complcle  del'Ecriluie 
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sainte  daiu  une  langue  qui  a  rte 
cdlc  de  notre  Sauveur  et  des  apà> 
ti«s.  Elle  est  dans  Ut  polyglotte 

d'Ançlelerre,  tom.  5 

Comme  on  ne  peut  pas  prouver 
que  cette  version  des  différentes 
parties  de  l*Ecritiire  aaînte  ait  été 
faite  en  divers  temps  et  par  des 
auteurs  différents ,  il  en  résulte 
que,  quand  elle  a  été  faite,  les  égU- 
set  de  Syrie  regardoient  comine 
canoniques  les  livres  que  les  pro- 
testants ont  trouvé  bon  de  rejeter, 
et  dont  ils  s'obstinent  encore  à 
méconnoître  la  canonicité. 

Assémani,  BibUoÛ^,  orient,,  t.  a, 
ebap.  i3,  attribue  cette  version  à 
Thomas  d'HéracIée  ,  évêque  de 
Germanicie,  quiécrivoit  en  6i6. 

C*estdonc  très-mal  à  propos  que 
Bcausobre  a  triomphé  dt  ce  que 
FApocalypse  ne  se  trouvoit  pas 
dans  le  manuscrit  mis  au  jour  par 
Widmanstadius,  et  qu'il  eu  a  con- 
clu que  les  églises  orientales  ne 
Tcconnoissoient  pas  ce  livre  pour 
canonique.  Les  autres  preuves  né  - 

Î;atives  qu'il  alléf»ue  de  ce  même 
ait  ne  concluent  rieu.  VojrezApo- 
CAITTSS. 

Bibles  aiiabks.  Elles  sont  en 
très  -  grand  nombre  ;  les  unes  à 
fasagedes  juifs,  les  autres  à  l'usage 
des  dirétiens,  dans  les  pays  où  les 
nns  «t  les  autres  parlent  oette  lan- 
gue. Les  premières  ont  toutes  été 
faites  sur  l'hébreu  ,  les  secondes 
sur  d'autres  versions.  Ainsi,  la 
'  Version  arabe  des  Syriens  a  été 
prise  du  syriaque,  depuis  que  cette 
dernière  langue  n'n  plus  été  enten- 
due du  peuple;  celle  des  cophtes 
a  pris  pour  original  la  version 
cophtique,  dont  nous  parlerons 
ci-après. 

En  iSifi,  Augustin  Jusliniani , 
évêque  de  i^iebio  ,  donna  a  Gènes 
une  version  oraAs  du  psautier , 
avec  le  texte  hébrteu'  et  la  para- 

Î>hrase  cbaldaïquc ,  et  y  joignit 
'interprétation  latine.  On  trouve 
dans  les  polyglollcâ  de  Londres  cl| 
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de  Paris  une  version  aretbe  de 
toute  l*Ecritnrc  sainte;  mais  Tabbé 
Renandot  a  observé  que  cette  ver- 
sion n'est  qu'une  compilation  de 
plusiears  autres ,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  celles  dont  se 
servent  les  chrétiens  ^aricntanz', 
soit  syriens ,  soit  copbtes;  qu'ainsi, 
elle  n'auroit  chez  eux  aucune  au- 
torité. LUurg,  orient.  coUectio  \ 
tom.  I,  p.  ao8.  ' 

II  y  a  une  éditiorit  «OBU^II^  lft 
l'ancien  Testament  en  arabe,  qui 
fat  imprimée  à  Korae  ,  en  1671, 
par  ordre  de  la  congrégation  de 
propagandé  J!de;  mais  on  a  voulu 
la  faire  cadrer  avec  la  vulgate ,  et 
par  conséquent  elle  n'est  pas  tou- 
jours conforme  au  texte  hébreu. 

Plusieurs  savants  pensent  que 
celle  qui  est  dans  les  polyglottes 
a  été  faite  par  Saadias  Gaon,  rab- 
bin, qnî  vivoit  au  commencement 
du  dixième  siècle  ;  en  effet,  Aben- 
Ezra,  grand  antagonistedeSaadIas, 
ci  te  quelques  passages  de  sa  version 
qui  se  trouvent  dans  celle  des  po- 
lyglottes ;  mais  d'autres  pensent 
que  la  version  de  Saadias  ne  sub- 
siste plus.  \a  ,  ^ 

En  i6aa,  Èrpéniusfit1ÉilHÉI# 
tm  penlateuque  arabe  qui  fut  ap- 
pelé Je  peniaieutfue  de  Mauritanie  ^ 
parce  qu'il  étoit  à  l'usage  des  )uib 
de  Barbarie;  la  version  en  est  trèa^ 
littérale  et  passe  pour  exacte.  Déjà 
en  1716,  il  a%oit  publié  à  Leyde 
un  nouveau  Testament  complet 
en  arabe,  tel  qu*il  Tavoit'  trouvé 
dans  un  manuscrit.  Avant  lui  ^ 
en  1591 ,  l'onavoitimpriméà  Rome 
les  quatre  Evangiles  en  arabe ,  avec 
une  version  latine  in-foUo,  Cette 
version  a  été  réimprimée  dans  les 
polyglottes  de  Paris  et  de  Londres, 
avec  quelques  changements  iaiU 
par  Gabriel  Sionîte.  '  '  .:-**irdi^»'^- 

Bnus  copHTis.  Ce  sont  les  àU$m 
des  chfetiéni  d'Egypte  que  Ton. 
appelle  cophtes  ou  coptes  ;  encs  sont 
écrites  dans  l'ancien  langage  de  ce 
pays -là,  qui  est  un  mélange  de 
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grec  et  d'égyplicn.  11  n'y  a  aucune 
I  partie  de  la  bible  imprimée  en  cnph/e; 

,  mais  il  y  en  a  plusieurs  en  manus- 

crit dans  les  grandes  bibliothèques, 
,  surtout  dans  celle  du  roi.  Comme 

I  la  langue  cophie  n'est  plus  entendue 

,  par  les  chrétiens  d'Egypte,  depuis 

qu'ils  sont  sous  la  domination  des 
mahométans ,  ils  lisent  l'Ecriture 
dans  une  version  arabe.  Quant 
aux  leçons  tirées  de  l'Ecriture  qu'ils 
lisent  dans  leur  liturgie  ,  ils  les 
prennent  dans  une  version  cophte 
qui  a  été  faite  sur  celle  des  septante. 

L'abbé  Renaudot  juge  que  leur 
version  cophte  du  nouveau  Testa- 
ment est  très-ancienne  ;  il  lui  pa- 
roît  certain  que  les  anciens  solitai- 
res de  la  Thébaïdc  n'entendoient 
que  le  cophie,  et  ne  pouvoient  lire 
l'Evangile  que  dans  celte  langue. 
Il  seroit  bon  d'avoir  plusdccon- 
noissance  que  nous  n'en  avons  de 
cette  version,  de  savoir  si  elle  ren- 
ferme tous  les  livres  que  nous  re- 
cevons comme  canoniques:  ce  se- 
roit un  argument  de  plus  contre 
les  prétentions  des  protestants. 
Nous  pouvons  le  présumer  ainsi, 
puisque  les  Abissins  ou  Ethiopiens 
qui  ont  reçu  des  patriarches  d'A- 
lexandrie leur  croyance  et  leurs 
usages,  ont  dans  leur  bible  le  même 
nombre  de  livres  que  nous  ;  c'est 
du  moins  ce  que  rapporte  le  père 
Lobo.  Voyez  Lebrun  ,  Expl.  des 
Cérém.,  tom.  4?  P-  535. 

Bibles  éthiopienîjes.  Les  chré- 
tiens d'Ethiopie  ,  que  l'on  appelle 
abissins,  ont  traduit  quelques  par- 
ties de  la  bible  dans  leur  langue  , 
comme  les  psaumes,  les  cantiques, 
quelques  chapitres  de  la  Genèse, 
Kuth,  Joël,  Jonas,  Malachie  et  le 
nouveau  Testament.  Ces  divers 
morceaux  ont  été  d'abord  impri- 
més séparément,  et  ensuite  recueil- 
I  lis  dans  la  polyglotte  d'Angle- 

terre. Cette  version  peut  avoir  éto 
i  faite  ou  sur  Icgrec  desseptante,  ou 

:  sur  le  cophte  qui  a  lui-même  été 

tiré  desseptante.  Le  nouveau  Tes- 
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iixmQnX.  éthiopien,  imprimé  d'abord 
à  Rome  en  i548  ,  est  très-inexact  ; 
on  n'a  pas  laissé  de  le  faire  passer 
avec  toutes  ses  fautes  dans  la  po- 
lyglotte de  Londres.  Walton,  Pro- 
lég.  1 5  ,  pense  que  cette  version  du 
nouveau  Testament  a  été  faite  sur 
le  texte  grec ,  et  non  sur  aucune 
autre  version  ;  il  est  persuadé  , 
avec  raison  ,  que  les  Ethiopiens 
ont  une  version  complète  de  la 
bible  dans  leur  langue,  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  chaldéen  ,  par 
conséquent  à  l'hébreu  ;  mais  il 
n'avoit  pas  pu  parvenir  à  en  avoir 
un  exemplaire  complet.  Leur  nou- 
veau Testament  renferme  l'Apo- 
calypse et  les  quatre  épîtres  dont 
certains  critiques  modernes  ont 
voulu  contester  l'authenticité. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  leur 
croyance  et  de  leur  liturgie.  Voyez 
Ethiopiens. 

Bibles  arméniennes.  Il  y  a  une 
très-ancienne  version  arménienne 
de  toute  la  bible,  qui  a  été  faite 
d'après  le  grec  des  septante  par 
-  ({uelques  docteurs  de  celte  nation, 
dès  le  temps  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  ,  vers  l'an  ^  et  long- 
temps avant  «pie  les  Arméniens 
fussent  engagés  dans  le  schisme. 
Comme  les  exemplaires  manuscrits 
étoicnt  rares  et  chers,  Oscham  ou 
Uscham  ,  évèque  d'Uschouanch  , 
l'unde  leurs  docteurs,  fit  imprimer 
la  bible  arménienne  entière ,  i/ï-4.**, 
à  Amsterdam,  en  if>64ï  nou- 
veau Testament  m-S.**.  Le  psautier 
arménien  avoit  déjà  été  imprimé 
long-tempsauparavant.  Il  neparoît 
pas  que  les  Arméniens  aient  rejeté 
aucun  des  livres  que  nous  appelons 
ileuicro-  canoniques. 

Bibles  persanes.  Comme  le 
christianisme  a  été  ilorissant  dans 
la  Perse  dès  le  premier  .siècle  de 
l'Eglise,  on  présume  que  l'Ecriture 
.sainte  l'ut  traduite  de  bonne  heure 
en  langue /?cr.srt/2c,  et  quelques-une 
dos  Pères  semblent  l'insinuer  ;  mais 
il  ne  reste  rien  de  celle  ancienne 
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version  que  l'on  stippo.ic  n%  oir  éli' 
faite  sur  le  grec  des  sep  ta»  le.  Le 
pcnUleaque  persan,  qu«  Ton  a  hn» 
primé  danji  la  polyf;lolic  d'Angle- 
terre ,  est  l'ouvraf^e  de  U.  Jacob  , 
juif  persan.  Les  quatre  Evangiles 
que  Ton  y  a  mi»  dans  la  même 
langue,  avec  niM  traduction  latine, 
ont  été  traduits  plus  récemment; 
plusieurs  critiques  ont  jugé  que 
cette  version  étoit  tres-iuexactc  , 
et  ne  valoit  pas  la  peine  d^etre  pir- 
liliée. 

Bible  gothiquH.  On  croit  géné- 
ralement qiie  Uphilas  ou  Gulphi- 
las,  évéque  des  Goths  qui  habi- 
toient  dians  la  Bloesie ,  fit  dans  le 
quktrième  siècle  nne  version  de  la 
bible  entière  pour  ses  compatriotes, 
qu'il  en  retrancha  cependant  les 
livres  de^  Kois  ;  il  craignit  que  la 
lecture  de  cette  histoire  ne  fût  dan- 
gereuse pour  une  nation  déjà  trop 
belliqueuse,  que  les  guerres  et  les 
combats  dont  il  y  est  fait  mention 
ne  fussent  pour  elle  un  prétexte 
d^avoir  toujours  les  armea>à  la 
main.  Quoi  qu'il  on  soit,  on  n'a 
plus  rien  de  cotte  ancienne  version 
que  lesquatreËvangiles  qui  turent 
imprimés  à  Dordrccbt  en  i665  , 
d'après  un  trés-ancwn  manuscrit. 

BiULE  MOSCOVITE.  C'est  une 
traduction  de  la  bible  entière  en 
langue  esclavonne,  de  laquelle  la 
langue  des  Russes  ou  Motœnles  est 
un  dialecte.  Elle  a  été  faite  sur  le 
grec  ,  et  imprimée  à  Ostravie  ou 
Ostrog  eu  Volhinie  ,  province  de 
Pologne  ,  aux  dépens  de  Constan- 
tin Basile,  ducd^Ostrasie,  à  Tusage 
des  chrétiens  qui  parlent  la  langue 
esclavonne.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment par  quel  auteur ,  ni  en  quel 
temps  cette  version  a  été  faite  ;  mais 
elle  ne  pep*  pas  être  fort  ancienne. . 

Bibles  en  lancuks  vulgaires. 
Le  nombre  en  est  prodigieux ,  et 
ces  traductions  sont  trop  connues 
pour  «{uMl  soit  nécessaire  d^en  trai- 
ter en  particulier.  An  mot  Version, 
nous  dirons  quelque  chose  de  celles 
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•Vii  ont  -été  faîtes  par  les  profc** 

tauls. 

Sur  les  différentes  Mbles  dont 

nous  venons  de  parler  ,»o/cz Kor- 
tholt  ,  ric  variis  Biblior.  edil.  ;  B. 
Elias,  levita;  lepèrcMorin,  Exer- 
cilationcs  bibiicœ  ;  Simon  ,  Hist, 
CriL  du  winue  ef  du  nouveau  Tet- 
iament  ;  Dupin,  Bîbliot.  deBAuteuTÊ 
t'ccles. ,  lom.  i  ;  Bibliollièque  sacrée 
du  pere  Letong ,  et  celle  que  dom 
Calinet  a  jointe  à  son  IHeUi»nnaire 
de  la  bihiê» 

Il  nous  resté  deux  mots  à  dire 
de  la  division  de  la  bible  en  livres, 
en  chapitres  et  en  versets.  Dans  l'o- 
rigine ,  le  texte  étoit  écrit  de  anite 
sans  aucune  division  ;  !*an  $96 ,  «a 
auteur  dont  on  ne  sait  pas  le  nom 
partaj^ea  en  chapitres  les  Epîlres 
de  saint  Paul ,  et  y  mit  des  titres 
qui  indiquent  le  suf'et  en  abrégé , 
comme  Ton  fait  encore.  L*an  4^^» 
Euthalius  ,  diacre  d'Alexandrie  , 
lit  la  mejne  chose  sur  les  Actes 
des  apôtres  et  sur  les  Epîtres  ca- 
noniques ;  il  distingua  même  ces 
différents  ouvrages  en  versets. 
D'autres  ont  introduit  les  mêm^s 
divisions  dans  le  texte  des  Evan- 
giles ,  avant  et  après  Euthalius  » 
mais  on  n*en  sait  rien  de  certain. 
Voyez  Zacagni  ,  Colleci.  veier.  lYTo- 
num.  Ecclesiœ  grcecae  et  latinœ  p 
in>4''*i  Borna:,  1698. 

Quant  à  la  division  des  livret  de 
Tancien  Testament  en cbapîtrei  et 
en  versets,  elle  est  beaucoup  plus 
moderne  ;  elle  n'a  été  faite  qu'au 
treisième  siècle  ,  lorsque  Ton  n 
dressé  les  concordances  de  la  ^ie. 
Voyez  Concordance. 

Parconséquent  cette  division  ne 
fait  pas  loi  ;si,  pour  trouver  le  vrai 
sens  d*un  passage  il  faut  réunir 
deux  versets  sépavés ,  ou  diviser 
par  une  nouvelle  ponctuation  une 
phrase  reunie  dans  un  seul  verset, 
cela  est  tré^-permis ,  à  moius  que 
le  sens  différent  ne  soit  fixé  par  la 
tradition. 'L*Eglise,  en  déclarant  la 
Yulgate  authentique,  n*a  pas  décide 
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que  la  poiicluation  et  rarr.inwc- 
iiieiit  des  versets  soiit  une  chose 
sacrée,  a  laquelle  il  u'csl  pas  j»ermis 
de  toucher. 

BIBLIOTHEQUE.  On  a  ainsi 
noniraé  ,  non-seulement  les  lieux 
dans  lesquels  on  a  rassemblé  des 
livrer,  mais  les  recueils  ou  catalo- 
gues d'auteurs  et  d'ouvrages  d'un 
certain  genre.  Il  en  est  deux  ou 
trois  dont  un  théolof»ien  doit  avoir 
connoissance  ;  telle  est  la  Bi'bli'o- 
Vièque  sacrée  du  père  Le  long  de 
l'oratoire,  dans  laquelle  ce  savant 
donne  la  notice  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  ou  sur  l'Ecriture 
sainte  en  général  ou  sur  quelqu'une 
de  ses  parties.  Le  pere  Desmolets 
l'a  publiée  en  lyaï  ,  en  deux  vo- 
lumes in-folio.  En  second  lieu  ,  la 
Bibliothèque  des  auteurs  rcclési as- 
tiques ;  le  docteur  Dupin  en  a  l'ait 
une  trés-araple  en  cinquaute-huit 
vol.  m-8.»»,  et  dom  Remi  Cellier  , 
bénédictin  ,  une  plus  exacte  en 
vingt-quatre  volumes  in-^°  sous 
le  titre  à" Histoire  des  Auteurs  ecclé- 
siastiques. 11  y  en  a  une  de  Guil- 
laume Cave  ,  savant  Anglois  ,  en 
deux  volumes  in-folio:  et  une  trés- 
abrégéc  de  Grandcolas  ,  en  deux 
vol.  in-i2. 

La  Bibliothèque  de  Photius,  com- 
posée au  neuvième  siècle  ,  est  pré- 
cieuse ;  parce  qu'il  y  a  donne  un  ex- 
traild'un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'anciens  auteurs,  soit  ecclésiasti- 
ques,soit  profanes, qui  sontperdus. 

BIBLIQUE ,  terme  que  les  théo- 
logiens emploient  pour  désigner  un 
genre  de  méthode  et  de  style  con- 
forme à  celui  de  l'Ecriture  sainte. 

A  la  naissance  de  la  théologie 
scolastique,  au  douzième  siècle,  les 
docteurs  chrétiens  se  partagèrent 
en  deux  classes  ;  ceux  qui  conti- 
nuèrent à  prouver  les  dogmes  de 
la  foi  par  l'Ecriture  sainte  et  par 
la  tradition  ,  lurent  nommés  doc- 
tores  biblici ,  ftositi\  i ,  vetcres  ;  les 


r.îB  36; 

autres  furent  appelés  doctnrea  scn* 
tmilarli,  el  unvî,  parer  qu'ils  s'atta- 
choientprincipalementn  expliquer 
les  sentences  de  Pierre  Lombard  , 
et  à  prouver  leurs  opinions  par 
des  raisonnements  ])hilosophiques. 
Ceux-ci  se  croyoïent  fort  supé- 
rieurs aux  premiers,  et  s'attiroient 
toute  la  considération  ;  mais  ils 
furent  vivement  attaqués  par  leurs 
adversaires.  Guibert,abbé  de  No- 
gent,  Pierre,  abbé  de  Moutier-la- 
(jclle,  Pierre  le  Chantre,  docteur 
de  Paris  ,  (iaulhier  et  Uichard  de 
Saint-Victor,  écrivirent  avec  cha- 
leur contre  les  scolastiques  ,  et  les 
accusèrent  d'altérer  la  foi  chré- 
tienne; cette  dispute  fit  grand  bruit, 
surtout  dans   les  universités  de 
Paris  et  d'Oxford  et  continua  pen- 
dant le  treizième  siècle. GrégoirelX, 
pour  arrêter  ce  désordre,  écrivit 
aux  docteurs  de  Paris  :  «  Nous 
»  vous  ordouïiojis  et  vous  enjoi- 
>»  gnons  rigoureusement  d'ensei- 
»>  gner  la  pure  théologiesans  aucun 
'»  mélange  de  science  mondaine  , 
»  de  ne  point  altérer  la  parole  de 
>»  Dieu  par  les  vaines  imaginations 
ï»  des  philosophes  ,  de  vous  tenir 
»  dans  les  bornes  posées  par  les 
»  Pères,  de  remplir  les  esprits  de 
)»  vos  auditeurs  de  la  coiiiioissance 
>»  dos  vérités  célestes ,  et  «le  les  faire 
»>  puiser  à  la  source  du  Sauveur.  » 
Du  Boulay,  Hist.  Acad.  Paris,  , 
tom.  3,  p.  129. 

A  la  renaissance  des  lettres,  lei 
théologiens  sont  revenus  à  la  mé- 
thode dei  Pères  ,  mais  sans  aban- 
donner entièrement  celle  des  sco- 
lastiques ,  qui  met  plus  d'ordre  et 
de  netteté  dans  les  discussions  <\cs 
matières.  Voyez  SroLASTiQrE. 

BlBLlSTES,noni  donné  par  quel  - 
ques  auteurs  aux  hérétiques  qui 
n'admettent  que  le  texte  de  la  bible 
ou  de  l'Ecriture  sainte,  sans  aucune 
interprétation,  qui  rejettent  l'au- 
torité de  la  tradition  et  celle  de 
l  Eglise,  pour  décider  les  contro- 
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verses  de  la  Religion.  Plusieurs 
protestants  sensés  ont  tourné  en 
ridicule  cet  entêtement  ,  et  Pont 
appelé  bïbliomanie,  parce  qu'il  dé- 
génère forl  aisément  en  fanatisme. 
C'est  une  absurdité  de  prétendre 
que  tout  fidèle  qui  sait  lire,  est  suf- 
fisamment en  état  d'entendre  le 
texte  de  l'Ecriture  sainte,  pour  y 
conformer  sa  croyance.  C'est  un 
excellent  moyen  pour  former  au- 
tant de  religions  que  de  tctes.  V o/ez 
Ecriture  sainte. 

BIEN,  MAL,  dans  l'ordre  physi- 
que termes  relatifs  ,  et  qu'il  faut 
s  abstenir  de  prendre  dans  un  sens 
absolu. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  la 
création  :  «<  Dieu  vil  tout  ce  qu'il 
»»  avoit  fait,  et  tout  éloit  bien  ou 
»  très-bon.  »  Gen. ,  c.  i  ,  3i. 
Est-ce  à  dire  que  les  créatures  sont 
sans  défaut  i*  Elles  seroient  égales  à 
Dieu  ;  le  bien  absolu,  c'est  l'infini. 
Nous  nommons  bien  ce.  qui  nous 
est  utile  et  conforme  à  nos  désirs  ; 
mais  nos  désirs  ne  sont  pas  tou- 
jours justes  et  sages  ;  ce  qui  est  un 
bien  pour  nous  est  souvent  un  mal 
pour  d'autres. 

Les  créatures  sont  bien  lorsqu'el- 
les correspondent  à  la  fin  pour  la- 
quelle Dieu  les  a  faites  ;  c'est  donc 
une  bonté  relative  \  elles uepeuvent 
être  bonnes  ou  bien  dans  un  autre 
sens  :  il  ne  s'ensuit  point  qu'il  n'en 
«f    puisse  résulter  un  m«/ relatif  dans 

idusieurs  circonstances  ,  et  que 
)ieu  n'en  eut  pu  faire  de  meilleu- 
res. Puisque  toute  créature  est 
C5sentiellement  bornée  ,  il  est  im- 
possible qu'elle  ne  soit  bonne  et 
mauvaise ,  un  bien  et  un  mal,  sous 
difFérenls  aspects. 

Tout  est  doncbicn  ,  relativement 
au  dessein  que  Dieu  s'est  proposé  ; 
mais  tout  pourroit  être  mieux  , 
parce  que  la  pui.ssancc  du  Créa- 
teur est  infinie  ;  tout  est  mal  aux 
yeux  des  incrédules,  parce  que  rien 
^  conforme    à  leurs  désirs  j 


mats  ces  désirs  même  sont  un  mat, 
parce  qu'ils  ne  sont  conformes  ni 
à  la  volonté  de  Dieu,  ni  à  la  raison. 

Dans  rhypothè.sc  de  l'athéisme, 
du  matérialisme  ,  de  la  fatalité  , 
rien  n'est  positivement  ni  bien  ni 
mal,  puisque  rien  ne  peut  être  au- 
trement qu'il  est  ;  il  n'y  a  pluâ  ni 
ordre  ni  désordre  ,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'intelligence  suprême  qui 
ait  rien  ordonné. 

Toutes  les  objections  des  mani- 
chéens répétées  par  Bayle  et  par 
les  athées  sur  l'origine  du  mal,  ne 
sont  que  tics  sophismes  ;  ils  con- 
fondent le  bien  et  le  mal  relatifs 
avec  le  bien  et  le  mal  absolus.  Si 
Bayle  avoit  lu  saint  Augustin  avec 
plus  d'attention  ,  il  auroit  vu  que 
ce  Père  a  très-bien  saisi  le  point 
de  la  difficulté,  et  a  fondé  ses  ré- 
ponses sur  un  principe  évident  : 
«  Quelques  biens  que  Dieu  fasse  , 
>»  dit-il  ,  il  peut  toujours  faire 
n  mieux  ,  puisqu'il  est  tout-puis- 
»  sant;  il  n'y  a  donc  aucun  degré 
»  de  bien  qui  ne  soit  un  mal ,  en 
»  comparaison  d'un  degré  supé- 
n  rieur:  où  faudra-t-ilnousarêter?M 
Episl.  184  ,  c.  7  ,  n.  32.  L.  contra 
Epist.  fundam.  ,  c.  a5 ,  3o,  87,  etc. 
Voilà  ce  que  Bayle  et  ses  copistes 
n'ont  jamais  voulu  concevoir. 

Ils  disent  qu'un  être  souveraine- 
ment puissant  et  bon  n'a  pu  faire  du 
mal.  S'ils  entendent  a/î ma/ a6so/«/, 
cela  est  vrai.  Mais  où  est  dans  le 
monde  It  mal  absolu  ?  Il  n'y  en  a 
pas  plus  que  de  bien  absolu.  S'ils 
entendent  par  mal  un  bienmo'màre 
qu'un  autre,  leur  principe  est  faux. 
Un  être  souverainementpuissantet 
bon  a  pu,  sans  déroger  à  sa  bonté, 
faire  un  bien  moindre  qu'un  autre 
bien.  Si  l'on  s'obstine  à  soutenir 
qu'il  a  dij  faire  le  plus  grand  bien 
qu'il  a  pu,  on  tombe  dans  l'absur- 
dité :  Dieu  ne  seroit  pas  tout-puia- 
sant,  s'il  ne  pouvoitpas  fairemieux 
que  ce  qu'il  a  fait. 

Tous  les  sophismes  que  les  an- 
ciens et  le^  modernes  ont  faits  sur 
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Torigine  du  mal ,  ont  été  fondés 
•ur  cette  équivoque  et  sur  la  rom- 
paraisou  fautive  qu'ils  ont  iaile 
entre  la  bonté  }ointeàune  puisnnce 
infinie ,  et  bonté  des  créaturea 
jointe  à  une  puissance  très-bornée. 

Us  ont  fait  le  même  abus  des  mois 
bonheur  et  malheur.  Le  bonheur  est 
rétat.  babitnel  du  hkn-êirt  ;  celui 
dontnous  sommes.capables  ici-bas 
eitnécessaîremcnl  borné,  non-seu- 
lement dans  sa  durée,  mais  eu  lui- 
même,  par  conséquent  mélangé  de 
mal  etdepri vatio  n  ;  (  [uek[uc  parfai t 
que  l'on  puisse  rima{;incr,  la  certi- 
tude dans  laquelle  nous  sommes  de 
le  voir  finir  un  jour ,  suffit  pour  y 
répanidi«l*aafen^iiiBje:il  n*y  apoint 
de  bonhinir  absolu  ^pw  le  bonheur 
éternel. 

Les  idées  de  bonheur  et  de  mal- 
heur sont  donc  encore  des  notions 
purement  rdatives  ,  et  non  des 

idées  absolues  ;  un  état  habituel 
quelconque  est  censé  heureux  , 
quand  on  le  compare  à  un  état 
moins  avantageas  et  moins  agréa- 
ble; il  est  réputé  malheureux  en 
comparaison  d'un  état  dans  lequel 
on  goûteroit  plus  de  plaisir  et  où 
Ton  senliroit  moins  de  privations. 
Entre  le  bonheur  absolu  qui  est 
celui  de  réternité  ,  et  le  malheur 
absolu  qui  est  la  damnation  ^  il  y 
a  une  échelle  immense  d'états  qui 
ne  sont  le  bonheur  ou  le  malheur 
que  par  comparaison  ;  quel  que 
soit  celui  de  ces  états  dans  lequel 
un  homme  se  trouve.  ,  il  n'est  ni 
absolument  heureux  ni  absolument 
nialheurenx.  Les  détracteurs  de  la 

Î>rovidence  ont  beau  répéter  que 
^hommeesl  malheureux  en  ce  monde, 
cela  signifie  seulement  qu'il  est 
moins  heureux  qu*ll  ne  pourroit 
et  ne  voildroit  Tf  tre,  et  il  ne  s'en- 
suit rien  contre  la  bonté  de  Dieu  ; 
puisque  cette  bonté  ne  peut  jamais 
s*étendre  jusqu'à  rendre  l'homme 
aussi  heureux  actuellement  qu*il  le 
peut  et  le  veut  «ire;  '  ? 
Quand  un  homme  scf^it  habi- 


tuelleraent  exempt  de  toute  âTouf-^  • 
france  ,  et  dans  un  sentiment  con- 
tinuel de  plaisir  ,  cela  ne  suftiroit 
pas  pour  le  rendjp»  Absolument 
heureux,  à  moins  qu'il  ne  fut! cer- 
tain que  ce  sentiment  ne  finira  et 
ue  diminuera  jamais.  Or  un  seuti- 
ment  de  plaisjr  trop  vif  ou  conti- 
nué trop  lon^- temps,  dégénère  en 
douleur  et  devient  insupportable. 

Ainsi  les  objections  tirées  du 
prétendu  malheur  des  êtres  sensi- 
bles,  ou  de  leurs  souffraACci|<ne 
prouvent  pas  plus  contre  la„pM»>- 
vidence  et  la  bouté  Av  Dieu  ,  que    *^  ' 
celles  c^ue  l'on  veut  tirer  de  l'iiu-  * 
perfection  ou  des  défauts  des  créa-^ . 
turcs.  Ko^'esMair,  MAMicHéisvB,  j  ^■lyjl^' 

BIEN  XT  MAL  iSlORAT..  C'est  ce 
que  l'on  appelle  en  d'autres  termes 
bonté  ét  méehanuié  des  actions  hu- 
maines. S*il  n*y  avoit  point  de  loll 
suprême  émanée  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  souverain  législateur,  il  n*y 
auroit  dans  nos  actions  ni  bien  ni 
màimwài,  Lor8qu*nneaction  quel- 
coflMfiU!  serait  bonne  et  utile  pour 
nous,  nous  serions  dispensés  île 
savoir  si  elle  est  nuisible  a  d'autres. 
Le  bien  moral,  c'est  ce  qui  est 
conformei  la  loi  étemelle  qui  nous 
est  intimée  par  la  raison  et  par  la 
conscience  ;  le  mal  moral ,  ce  qui 
est  contraire  ou  à  cette  loi  ou  à  la 
loi  divine  positive.' /     »  •  ^ 

Il  est  dit  danis  rEcriture  que 
Dieu  ,  en  créant  nos  premiers  pa- 
rents ,  leur  donna  l'intelligence, 
leur  montra  le  bien  et  le  mal.  Eccli. , 
c.  17,  ^5.  Il  ne  pouvoit  leur 
donner  cette  connoissance  quVi. 
leur  imposant  une  loi  ;  sans  loi ,  il 
n'y  a  plus  de  devoir  ou  obligation 
morale,  plus  de  btmne  «mmvv  ut  de 
péché  ;  il  n*y  a  plus  ni  0Îies>ni  vertu. 
Voyez  ces  articles. 

Les  théologiens  observent  que 
parmi  les  actions  libres  de  l'hom- 
me ,  il  y  en  a  qui  sont  bonnes 
ou  mauvaises,  précisément  parce 
qu'elles  sont  commandées  ou  dé  *  ^ 
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icniluos  ;  iVaulrea  qui  sonl  lionnes 
ou  mauvaises  on  rlles-mêmos  ,  cl 
altslraction  faite  de  toule  loi  qui 
les  commande  ou  les  défend  ;  con- 
séquemmcnt  ils  distinguent  la  bon- 
té et  la  mcch^iixceic jfondamentftlc 
de  certaines  actions  d'avec  la  bonté 
et  la  méchanceté  formelle.  Ainsi  , 
disent- ils,  l'action  de  manger  le 
sang  des  animaux,  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  n'étoitpas  un  crime 
en  elle-même,  mais  seulement  parce 
que  Dieu  l'avoit  défeiiduci  l'obser- 
vation du  sabbat  n'étoit  un  acte 
de  vertu  que  parce  que  Dieu  l'avoit 
commandée  par  un  précepte  posi- 
tif. Au  contraire  ,  aimer  Dieu  et  le 
prochain  sont  des  actions  essen- 
tiellement bonnes  et  louables  ,  in- 
dépendamment de  toute  loi  ;  Dieu 
n'a  donc  pas  pu  se  dispenser  de  les 
commander  à  l'homme  :  le  blas- 
phème, le  meurtre,  le  parjure, 
sont  des  actions  essentiellement 
cl  fondamentalement  mauvaises  , 
que  Dieu  n'a  pas  pu  se  dispenser 
de  défendre.  Les  actions  fondamen- 
talement bonnes  ou  mauvaises  sont 
robjeldela  loi  naturelle;  les  autres 
sont  l'objet  des  lois  positives  ,  lois 
que  Dieu  étoit  libre  d'établir  ou  de 
ne  pas  établir. 

La  bonté  fondamentale  d'une 
action  est  donc  sa  conformité  avec 
ce  qu'exige  la  souveraine  perfection 
de  Dieu  ,  ou  avec  le  diciamen  de 
la  sagesse  divine;  la  bonté  formelle 
est  sa  conformité  à  la  loi.  La  mé- 
chanceté fondamentale  d'une  ac- 
tion est  l'opposition  à  celte  même 
sagesse  divine  ,  qui  a  dicte  à  Dieu 
t  e  qu'il  dcvoit  commander  ou  dé- 
fendre ;  la  méchanceté  formelle 
d'une  action  est  son  opposition  à 
la  loi. 

Cette  distinction  subtile  a  pu 
être  nécessaire  pour  mettre  plus  de 
précision  dans  nos  idées ,  mats  les 
incrédules  en  onlétrangementabu- 
sé  ;  Baylc  en  a  conclu  que  dans  le 
système  même  de  l'alhcismc,  et 
indépendainincnt  de  la  uoliun  de 
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Dteu  ,  il  peut  y  avoir  du  rien  et  du 
rnnl  moral;  les  malérialisles  ont 
suivi  la  même  théorie  pour  fonder 
dans  leur  système  une  prétendue 
moralité  de  nos  actions.  Us  disent 
que  la  bonté  morale  d'une  action 
est  sa  conformité  avec  ce  qu'exige 
la  nature  humaine  ,  avec  ses  be- 
soins ,  avec  son  intérêt  bien  enten- 
du ,  ou  avec  l'intérêt  général  de 
tous  ,  conséquemment  avec  le  dic- 
iamen de  la  raison  et  de  la  con- 
science *,  que  la  méchanceté  morale 
est  l'opposition  d'une  action  à  ces 
mêmes  objets.  Soit,  disent -ils  , 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  ou  qu'il  n'y  en 
ait  point ,  certaines  actions  sont 
par  elles-mêmes  conformes  ou  op- 
posées au  bien  général  de  l'huma- 
nité ;  c'en  est  assez  pour  qu'elles 
soient  censées  moralement  bonnes 
ou  mauvaises- 
Mais  n'est-ce  pas  là  se  jouer  des 
termes  r*  i .°  Si  la  nature  de  l'homme 
n'est  pas  dififérente  de  celle  des 
animaux  ,  comment  ses  besoins  , 
son  intérêt,  son  avantage,  peuvent- 
ils  être  une  règle  des  mœurs  ,  une 
loi  proprement  dite  ?  Parmi  les  ac- 
tions des  animaux  ,  il  en  est  qui 
sont  conformes  à  leurs  besoins,  à 
léur  conservation,  à  leur  bien-être, 
par  conséquent  à  leur  intérêt  et  à 
leur  nature  ;  d'autres  qui  y  sonl 
opposées ,  comme  de  se  blesser  , 
de  se  tuer  ,  de  se  dévorer;  cepen- 
dant on  ne  s'est  pas  encore  avisé 
d'imaginer  à  leur  égard  une  règle 
des  mœurs  ,  une  loi  naturelle,  une 
obligation  morale  ,  ni  de  leur  at- 
tribuer des  actes  de  vertu  ou  des 
crimes.  La  théorie  des  matérialistes 
peut  bien  fonder  une  bonté  ou  une 
méchanceté  animale  ;  mais  bàlir 
sur  cette  base  le  bien  et  le  mal  mo- 
ral,  c'est  une  dérision  cl  une  ab- 
surdité. 

2.°  Une  action  peut  être  con- 
forme à  mes  besoins,  a  mon  inté- 
rêt ,  à  mon  bien-être  ,  sans  que  je 
sois  obligé  pour  cela  de  la  faire  , 
quand  même  elle  uc  nuiroil  à  pcr- 


Digitized  by  Goo 


sonnp  ;  Il  est  ^cs  circonstances  <îans 
Icsquellcft  il  est  très-louable  de  res- 
treintlre  nos  besoins,  de  résistera 
Tappélit ,  tic  réprimer  un  penchant 
violent,  de  souffrir  une  privation 
ou  une  douleur  ;  c'est  un  acte  de 
veria,  puisque  c'est  un  effet  de  la 
force  de  l'àme.  Le  droit  de  faire  une 
ac tion n'est  j)as  toujours  un  devoir, 
elle  peut  m'elre  permise  sans  m'être 
commandée  ;  il  n'est  donc  pas  vrai 
f{ue  la  bonté  morale  ,  ou  l'idée  de 
verlu  dans  une  action  ,  consiste 
dans  sa  conformité  avec  nos  be- 
soins, nos  intérêts,  notre  bien-elre, 
notre  sensibilité  physique. 

3.**  Les  matérialistes  affectent  ici 
de  confondre  l'intérêt  particulier 
d'un  homme  avec  l'intérêt  général 
de  l'humanité,  c'est  une  superche- 
rie ;  souvent  ces  deux  intérêts  sont 
trés-opposés.  Coniment  prouve- 
ront-ils que  je  suis  obligé  de  pro- 
curer le  bien  général  préférable- 
ment  à  mon  bien  personnel  ,  de 
sacrifier  ma  vie  pour  conserver 
celle  de  mes  concitoyens  ,  de  me 
priver  d'un  plaisir  sensuel  dans  la 
crainte  de  nuire  à  quelqu'un  ?Mes 
besoins,  mon  intérêt,  mon  bien- 
être  se  bornent  à  moi  ;  en  vertu 
de  quelle  loi  dois-je  les  faire  céder 
à  ceux  des  autres  ?  S'il  n'y  a  point 
de  maître  ni  de  législateur  qui  me 
l'ordonne,  je  suis  à  moi-même 
mon  unique  et  ma  dernière  fin  ; 
les  autres  ne  me  touchent  qu'au- 
lant  qu'ils  peuvent  servir  à  mon 
bonheur.  On  me  parle  d'un  intérêt 
bien  entendu:  mais  c'est  à  moi  seul 
de  l'entendrebien  ou  mal  ;  et  quand 
je  l'entendrois  mal  ,  ce  seroit  une 
erreur  et  non  un  crime. 

4  **  Parce  que  la  sagesse  de  Dieu 
exige  qu'il  commande  ou  défende 
telle  action,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
y  est  obligé  par  une  loi  antérieure 
et  indépendante  de  sa  volonté  ;  si 
Dieu  n'avoit  rien  voulu  créer,  où 
seroit  la  loi  qui  l'y  auroit  forcé  ? 
(iCla  ne  signifie  rien  ,  sinon  que 
IJieu  se  conlicdiioil  lui-même,  si , 
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en  créant  l'iiomme  ,  il  ne  lui  im- 
posoit  pas  telle  loi  :  or  un  être  in- 
finiment sage  ne  peut  pas  être  eu 
contradiction  avec  lui-même. 

Les  déistes  ont  encore  abusé  de 
la  distinction  faite  par  les  théolo- 
giens ,  en  soutenant  que  Dieu  ne 
peut  pas  commander  ou  défendre 
par  des  lois  positives  deschoses  qui 
sont  en  elles-mêmes  indifférentes; 
c'est  une  erreur ,  puisque  Dieu  , 
par  ses  lois  positives ,  rend  l'obser- 
vation de  la  loi  naturelle  plus  sûre, 
et  en  prévient  la  transgression  ; 
ainsi  la  défense  de  manger  du  sang 
avoitpour  objet d'inspirerà  l'hom- 
me l'horreur  du  meurtre,  et  la  loi 
du  sabbat  étoit  une  leçon  d'huma- 
nité ,  qui  obligeoit  l'homme  à  don- 
ner du  repos  aux  esclaves  et  même 
aux  animaux.  Dciii.  ,  c.  5,3^.  i4' 

Appellera-t-on  bien  moral  ce  qui 
est  conforme  à  la  raison  ?  La  raison 
nous  montre  ce  qui  eslbien  oumal, 
mais  ce  n'est  pas  elle  qui  le  rend 
tel  ;  d'ailleurs  qui  nous  oblige  à 
suivre  notre  raison  plutôt  que 
notre  appétit  ?  Ce  qui  est  confor- 
me à  notre  conscience  i*  Même  ré- 
flexion ;  si  la  conscience  ne  nous 
montre  pas  une  loi ,  nous  en  .serons 
quittes  pour  l'étouffer.  Ce  qui  nous 
estavantageux  à  tous  égards  i* Notre 
avantage  n'est  pas  une  loi  ;  en  y 
renonçant  nous  serons  peut  -  être 
insensés  ,  mais  nous  ne  serons  pas 
criminels. 

La  révélation  nous  a  donc  donnë 
la  vraie  notion  du  bien  et  du  mal 
moral,  ou  de  la  moralité  de  nos 
actions ,  en  nous  montrant  Dieu 
comme  un  souverain  législateur  , 
qui  a  exercé  cette  auguste  fonction 
dès  la  création.  En  .t'écarlanl  de 
celle  idée  lumineuse  et  primitive, 
les  philosophes  ont  vainement  dis- 
puté sur  la  règle  des  mœurs  ;  iU 
n'ont  trouvé  que  des  erreurs  et  des 
ténèbres.  K  Conscience,  Devoir, 
Loi  naturelle. 

Une  grande  question  est  de  sa- 
voir si  un  Dieu  bou  ,  juste,  saint, 

a4. 
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a  pu  permettre  le  mal  moralg  s'il 
n*a  pas  dû  le  prévenir  et  l'cmpc- 
cber  i  nous  la  trailerous  à  Tarticle 
Mal. 

BIENS.  Vo/ez  Richesses. 
■  Biens  ecclésiastiques.  Vojr.  Bé- 

RéFICE3. 

BIENFAITS  DE  DIEU.  L'Kcri- 
ture  sainte  nous  dit  que  Dieu  a 
Leni  tous  ses  ouvrages ,  qu'il  ne 
tié{;Uge  aucune  de  ses  créatures  , 
qu*il  est  bon  et A&it>Slàanl&régard 
Je  tous  1rs  boinmes  ,  que  ses  misé- 
ricordes se  répandent  sur  tous  sans 
exception.  Gen. ,  c.  &  ,  Ji^.  a;  Sap., 
c.  11,  y.  a5  ;  JPs.  i44  ,   jlf.  9. 
C'est  une  des  vérités  dont  il  nous 
importe  le  plus  d'être  persuadés. 
'  11  faut  distinguer  les  bienjails  de 
Dieu  dans  Tordre  physique  et  dans 
Tordre  moral  ;  ces  derniers  sont 
on  naturels  ou  surnaturels. Tout  ce 
«jui  peut  contribuer  au  bien-être 
d'une  créature  sensible,  dans  Tor- 
dre physique,  est  sans  doute  un 
bienfait,  Indépejidamment  de  la 
multitude  des  êtres  destinés  dans 
l'univers  à  notre  usage  ,  il  est  des 
IdafifoUê  personnels  accordés  à  cba- 
que  particulier ,  comme  des  orga- 
nes sensitifs  bien  conformés  ,  un 
tempérament  robuste  ,  une  santé 
cous  tante  ,  un  caractère  toujours 
égal ,  etc.  ;  sans  cela  Thomnie  ne 
jonil  qu'imparfaitement  des  êtres 
créés  pour  lui.  Un  esprit  juste  cl 
droit  ,  des  passions  calmes  ,  un 
goiU  inné  pour  la  vertu ,  sont  dans 
l'ordre  moral  des  avantages  inesti- 
mables. 

Tous  CCS  dons  sont  distribués 
aux  hommes  avec  beaucoup  d'iné- 
galité ;  il  n*est  peut-^tre  pas  deux 
individus  qui  les  possèdent  dans  la 
même  mesure  ;  les  tempéraments 
sont  aussi  variés  que  les  visages  ; 
mais  il  n'est  personne  qui  ne  par- 
ticipe ,  plus  ou  moins ,  aux  bien- 
faits de  Dieu  dans  Tordre  physique 
et  dans  l'ordre  moral. 


Quand  on  y  regarde  de  près  , 
Tinégalité  ne  se  trouve  plus  aus»! 
grande  qu'elle  le  paroît  d  abord  ; 
Dieu  a  tellement  ménagé  et  corn» 
pensé  ses  dons ,  que  personne  n'a 
lieu  de  se  plaindre.  Quel  est  l'hom- 
me sejasé  qui  voudroit  changer  sou 
existence  prise  dans  sa  totalité ççM^ 
tre  celle  d'un  autre  homme  qnélr 
conque  P  En  général  chacun  est 
content  de  soi  ;  il  n'a  donc  pas  droit 
d'être  mécontent  de  Dieu.  Mais  ses 
bien/aiit  sont  nuls  çour  «tniconque 
n*en  sent  pas  le  prix  ;  c  est  la  sa« 
gesse  ,  la  reconnoissance ,  le  bon 
esprit,  et  non  la  quantilé.4es  biens, 
({ui  nous  rendent  beimix.  Lès  dé- 
sirs vagues  du  mieux  être  sont  un 
égarement  de  l'imagination;  pres- 
que toujours  nous  aurions  sujet 
de  nous  affliger ,  si  Dieu  exauçoit 
nos  votur. 

Les  6«sf;/bâ!r .  sumaturds  sont 
tous  les  moyens  intérieurs  ou  exté- 
rieurs de  parvenir  j^u  salut  éternel. 
Vojrez  GnjiC.R,,         ,  i^Vjw^ 

L'essentiel  i^t  de  savoir,  à  re- 
gard des  uns  et  des  autres ,  que  la 
bonté  infinie  de  Dieu  n'exige  point 

Ju'elienous  le^accorde^lus  abou- 
ammcnt  .qu'elle  ne  fait  ;  que  sa 
justice  ne  consiste  point  à  les  dis- 
tribuer également  à  tous  ,  mais  à 
ne  demander  compte  a  chaque  par- 
ticulier que  de  ce  quilluia  donné. 
Ces  devuK  vérités  bien  comprises 
épargneroient  au  commun  des 
hommes  une  infinité  de  murmu- 
res injustes ,  et  aux  philosophes 
nric  graÀd  ^iaÉ|ibrc  de  faùx  raison^ 
nements.  f^OJ^  BOMTi  »  JpflnCK  » 

BlENIÎEtJREUX.  En  théologie , 
ce  terme  signifie  ceux  auxquels  une 

vie  pure  et  sainte  ouvre  le  royaun>e 
des  «  ieux.  Qui  pourroit  p'?indrc  le 
ravissement  d'une  àmc  qui ,  dé- 
tachée tout  à  coup  des  liens  du 
corps  ,  et  déharrassée  du  voile  qui 
lui  dérobe  la  Divinité,  se  trou\c 
admise  à  contempler  cette,  d^vi^e 
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essence  ,  à  voir  Dieu  tel  qu*il  est , 
&  l^nber  lebonbciirdans  sa  loarc** 

même  ?  «  Nous  serons  semblables 

M  à  lui ,  dit  saint  Jean  ,  parce  que 
»»  nous  le  verrons  tel  ciu'ii  est.  » 
/.  Jom, ,  c.  3 ,  a.  Vos  saints , 
»  Seif^neiir ,  seront  enivrés  de  Ta- 
»  bondance  de  vos  biens  ,  vous  les 
»»  abreuverez  d'un  torrent  de  déli- 
*»  ces  ,  et  les  éclairerez  de  votre 
1»  propre  Inmière.  »  1^.  33 ,  3^.  9. 
La  disparoissent  les  contradictions 
apparentes  des  mystères  dont  la 
hauteur  étonne  notre  raison  ;  là  se 
développe  toute  Tétendue  de  Ta- 
mour  de  Dieu  pour  nous,  et  la 
multitude  de  ses  bienfaits  ;  là  s'al- 
lume dans  Pâme  cet  amour  immense 
qui  ne  sVleindra  jamais ,  parce  que 
Tamonr  de  Dieu  pour  elle  sera  son 
aliment  étcmeL 

Bienheureux  se  dit  encore  de 
ceux  auxquels  TEglise  décerne  un 
culte  public,  mats  subordonné  à 
celui  qu'elle  rend  aux  saints  qu*elle 
a  canonisés.  La  béatification  est  un 
degré  pour  arriver  à  la  canoiiita- 
iion.  VojcL  ces  articles. 

BIGAME ,  BIGAMIE.  On  a  sou- 

vent  reproche  de  nos  jours  aux 
Pères  de  l'Eglise  la  sévérité  avec 
laquelle  ils  ont  condamné  la  bign- 
nùt  on  les  secondes  noces ,  soit  des 
hommes ,  soit  des  femmes  ;  on  a 
blâmé  les  canons  qui  défendent 
d'élever  aux  ordres  sacrés  un  biga- 
me, c'est-à-dire ,  un  bomme  qui 
a  eu  successivement  dcui.femmes  , 
ou  qui  a  épouse  une  veuve.  Cette 
rigueur,  dit-on  ,  semble  avoir  at- 
taché une  note  dMnfamie  aux  se- 
condes noces,  qui,  dans  le  fond,  ne 
sont  pas  plus  crrmineile^  que  les 
premières.  Barbeyrac ,  Trai.'é  de  la 
morale  des  Pères ,  c.  4  j  §  i4  > 

Si  on  Youloit  se  rappeler  quelle 
étoit  la  dépravation  des  mœurs  du 
pa{;anîsme  ,  on  sentiroit  mieux  la 
sagesse  des  Pères  et  de  la  discipline 
de  l'Eglise.  La  licence  du  divorce 
avoil  fait  du  maria^  une  vraie 
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prostitution.  L'adultère  servoit  de 
gage  pour  de  secondes  noces  ;  c*est 
Sénèque  qui  nous  l'apprend  ,  ds 
Benef.,  liv.  i  ,  c.  9.  Les  fiançailles 
les  plus  honnêtes,  dit-il,  sont  l'a- 
dultère, et  dans  le  célibat  du  veu- 
vage personne  neprend  une  femme 
qu'après  l'avoir  débaacbM  à  son 

uiari . 

Pour  rendre  au  mariage  sa  sain- 
teté primitive ,  il  fklloit  nécessai*» 
rement  inspirer  aux  fidèles  la  plus 
haute  estime  pour  la  conlînence  , 
soit  dans  l'clat  de  virginité,  soit 
dans  le  veuvage  :  tîn  excès  de  cor* 
raption  nepouvoitetre  corrigé  que 
par  une  très-grande  sévérilc.  S'il  y 
a  quelque  chose  d'étoiinanl  ,  cV-st 
que  la  morale  chrétienne  ait  pu 
avoir  assez  de  force  pour  changer 
ainsi  les  idées  sur  un  point  de  la 
plus  grande  importance  pour  les 
mœurs  ,  et  qu'une  discipline  aussi 
austère  ait  pu  s'établir  chez  des 
peuples  qui  ,  autrefois  ,  n*atta> 
choient  aucun  mérite  à  la  chasteté. 
On  a  beau  dire  que  ces  idées  d'une 
perfection  chimérique  peuvent  di- 
minuer le  nombre  des  mariages  et 
nuire  à  la  population. Le  cbristia-» 
nisme,  loin  de  produircce mauvais 
efifet ,  fit  tout  le  contraire.  Ce  n'est 
pas  la  sainteté  des  mariages  qui  les 
rend  stériles,  c^est  leur  corruption. 
Sans  les  fléaux  qui  fondirent  sur 
l'empire  romain,  lorsque  le  chris- 
tianisme j  fut  dominant,  la  popu- 
lation, rédnita  à  rien  par  les  mœurs, 
du  paganisme ,  par  des  lois  absur- 
des ,  par  un  gouvernement  despoti- 
que, se seroit  certainement  rétablie 

Sar  la  sainteté  même  de  la  morale 
e  TEvangile.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  il  n'est  point  de  nations 
chez  lesquelles  la  population  fasse 
plus  deprogrèsque  chez  les  ualious 
chrétiennes. 

On  sait  d'ailleurs ,  par  Une  ex- 
périence constante  ,  qtie  quand  les 
veufs  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  qui 
ont  des  enfantasse  remarient, ceux- 
ci  ont  peine  è  Ir  pardonner  ;  ils 
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ïif  se  voient  qu'avec  une  extrême 
répufçiiaiice  réduits  à  plier  sous  les 
lois  d'un  beau-pére  ou  d'une  ma- 
r;ilre  ,  et  ils  ne  voient  naître  qu'a- 
vec beaucoup  de  regret  des  enfants 
d'un  second  lit:  le  même  inconvé- 
nient avoit  lieu  sans  doute  pendant 
les  premiers  siècles  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  Pères  aient 
fort  recommandé  la  continence 
dans  le  veuvage. 

Mais  on  leur  reproche  de  s'être 
servis  d'expressions  trop  fortes  : 
Alhénagore  dit  que  les  secondes 
noces  sont  un  honnête  adultère  ; 
l'auteur  de  l'ouvrage  imparfait  sur 
saint  Matthieu ,  que  l'on  a  cru  faus- 
sement être  saint  Jeau-Chrysostô- 
me,  prétend  qu'elles  sont  eu  elles- 
mêmes  une  vraie  fornication  ;  mais 
tjue  comme  Dieu  les  perniet ,  lors- 
qu'elles se  font  publiquement,  elles 
cessent  d'être  deshonnêtes.  De  là 
lîarbeyrac  conclut  que,  selon  quel- 
ques docteurs  chrétiens,  l'honnête 
»  l  le  déshonnête,  le  bien  et  le  mal  , 
dépendent  d'une  volonté  de  Dieu 
purement  arbitraire. 

Si  l'on  veut  faire  attention  au 
])assage  de  Sénèque  que  nous  avons 
cité  ,  Pou  verra  qu'Athénagore 
parle  des  secondes  noces  telles 
qu'elles  se  faisoienl  communément 
chez  les  païens  ;  etc«  n'est  pas  sans 
raison  que  les  Pères  de  l'Eglise  vou- 
laient inspirer  aux  chrétiens  l'hor- 
reur de  ce  ilésordre.  Quant  à  l'au- 
teur de  l'ouvrage  imparfaitsur saint 
Matthieu  ,  on  sait  qu'il  est  juste- 
ment suspect  de  montanisme  et  de 
manichéisme  ,  deux  hérésies  qui 
altaquoienl  la  sainteté  du  mariage 
en  général  ;  c'est  par  la  même  rai- 
son que  Tertullien,  devenu  monta- 
niste,  condamna  les  secondes  noces 
avec  la  même  rigueur.  Mais  la  con- 
séquence que  Barbe)'rac  en  tire  est 
Jibsurdc  ;  il  reconnoît  lui  -  même 
'|iic  l'Evangile  condanme  plusieurs 
c  lioscs  que  Dieu  avoit  permises  ou 
lolérées  chez  les  Hébreux ,  comme 
le  divorce,  s'ensuit-il  de  là  q»ie  le 


BLA 

bien  et  le  mal  moral  dépendent 
d'une  volonté  arbitraire  de  Dieu  f 
Il  est  faux  que  la  bigamie  ail  été 
mise  au  nombre  des  irrégularités 
ecclésiastiques  ,  seulement  pour 
une  raison  mystique  ,  comme  on 
le  dit  dans  le  Lh'ciionnaire  de  Juris- 
prudence; elle  l'a  été  pour  les  rai- 
sons que  nous  venons  d'alléguer. 

BIGOT.  Quelle  que  soit  l'origine 
de  l'étymologie  de  ce  terme ,  il 
signifie  un  dévot  superstitieux  ,  et 
l'on  nomme  bigoterie,  une  piété  mal 
dirigée  et  peu  éclairée.  Mais  l'abus 
que  les  incrédules  et  les  mauvais 
chrétiens  font  de  ce  mot,  pour  in- 
spirer le  mépris  delà  piété  en  géné- 
ral ,  ne  doit  en  imposer  à  person- 
ne ;  ce  sont  de  mauvais  juges  qui 
ne  connoissent  ni  la  religion  ni  la 
vertu. 

BISSACRAMENTAUX  .  nom 
donné  par  quelques  théologiens  à 
ceux  des  hérétiques  qui  ne  recon- 
noissent  que  deux  sacrements  ,  le 
baptême  et  l'eucharistie  ;  tels  que 
sont  les  calvinistes. 

BLASPHEME ,  se  dit  en  général 
de  tout  discours  ou  écrit  injurieux 
à  la  majesté  divine;  mais  dans  l'u- 
sage ordinaire  on  entend  spéciale- 
ment sous  ce  terme  les  jurements  el 
les  impiétés  contre  le  saint  nom  de 
Dieu. 

Les  théologiens  disent  que  le 
hlaspfièrne  consiste  à  attribuer  a 
Dieu  quelque  qualité  qui  ne  lui 
convient  pas,  ou  à  lui  ôter  quel> 
qu'un  des  attributs  qui  lui  con- 
viennent. 

Selon  saint  Augustin,  toute  pa» 
role  injurieuse  à  Dieu  est  un  ùlos^ 
ffhèrne  :  Jam  verô  btasphemia  non 
accipitur ,  nif>i  mala  verba  de  JJco 
dicere.  De  rnorib.  Manich. ,  lib.  a, 
c.  11.  C'est  donc  un  blasphème  de 
dire,  par  exemple,  que  Dieu  est 
injuste  ou  cruel.  Il  n'est  guère 
d'hérésies  qui  ne  donnent  lieu  a 
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di>&&/^i«/^//fm£5,-loii  te  opinion  fausse 
tuuciiant  la  nature  de  Dieu  ou  la 
conduite  de  sa  providence  entraîne 
infailliMement  des  conséquences 
injurieuses  à  Dieu. 

BLASPHEMATEUR ,  celui  qui 
prononce  un  blasphème.  Ce  crime 
a  toujours  été  sévèrement  puni  par 
la  justice  humaine ,  soit  dans  Pan- 
cienne  loi ,  soit  dans  le  christianis- 
me ;  chez  les  Juifs  ,  les  blaspJiéma- 
Irnrs  éloient  punis  de  mort. Lepiiic. , 
tap.  a4.  Sur  cette  loi  ,  très-mal 
appliquée,  Jésus-Christ  fut  con- 
damné à  mort,  parce  qu*il  assuroit 
quMl  étoit  le  Fils  de  Dieu.  iV/a///i., 
c.  a6  ,  y  66. 

Les  lois  de  saint  Louis  et  de  plu- 
BÏrurs  autres  de  nos  rois  condam- 
nent les  blasphémateurs  à  être  mis 
au  pilori ,  à  avoir  la  langue  percée 
avec  un  fer  chaud  ,  par  la  main  du 
bourreau.  Pie  V  ,  dans  des  règle- 
ments faits  sur  la  même  matière  , 
en  i566,  condamne  les  blasphé- 
mateurs à  une  amende  pour  la  pre- 
mière fois,  au  fouet  pour  la  seconde, 
si  h*,  criminel  est  un  laïque  ;  s'il  est 
ecclésiastique ,  ce  pontife  veut  qu'à 
la  troisième  il  soit  dégradé  elenvoyé 
aux  galères.  La  peine  la  plus  ordi- 
naire aujourd'hui  est  l'amende  ho- 
norable et  le  bannissement. 

Les  incrédules  de  nos  jours  doi- 
vent se  féliciter  de  ce  que  ces  lois 
ne  sont  pas  exécutées  :  personne 
n'a  vomi  autant  de  blasphèmes 
qu'eux  contre  Dieu,  contre  Jésus- 
Christ,  contre  tous  les  objets  de 
notre  culte  ;  mais  pour  suivre  les 
loisà  ta  lettre ,  il  faudroil  punir  un 
trop  grand  nombre  de  coupables. 

BLASPHEMATOIRE  ,  qui  ren- 
ferme ou  exprime  un  blasphème. 
(Vest  ainsi  que  l'on  qualifie  une 
proposition  qui  attribueàDieu  une 
conduite  contraire  à  ses  divines 
perfections  ,  et  qui  est  capable  de 
diminuer  le  respect  que  nous  de- 
vons à  sa  majesté  suprême.  Ainsi 
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la  cinquième  proposition  4le  Jan- 
sénius ,  conçue  en  ces  termes  :  C'est 
une  erreur  semipclagienne  Je  dire  que 
Jésus-Christ  est  mort  ou  a  répandu 
son  sang  pour  tous  les  finmmes  , 
entendue  dans  ce  sens,  que  Jésus- 
Christ  n'est  mort  que  pour  le  salut 
des  prédestinés,  est  déclarée  blas- 
phématoire dans  la  condamnation 
que  le  pape  Innocent  X  en  a  faite. 
En  effet ,  cette  proposition  suppose 
non-seulement  que  Jésus-Christ  a 
manqué  de  charité  pour  le  Irès- 
grantl  nombre  des  hommes ,  mais 
qu'il  nous  a  trompés  en  se  faisant 
appeler  Sauveur  du  monde,  agneau 
de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du 
monde ,  victime  de  propitiation 
pour  lej  péchés  du  monde  entier , 
etc. 

Le  cardinal  de  Lugo  distingue 
deux  sortes  de  propositions  blas- 
phématoires ,  les  unes  qui  joignent 
au  blasphème  une  hérésie  claire- 
ment énoncée  ,  les  autres  dans  le.s- 
quelles  l'hérésie  n'est  pas  formel - 
lementexpriméc.  Disp.^o,  deFidt\ 
secl.  3  ,  n.  xoo. 

Il  est  peu  d'hérésies  qui  n'en- 
traînent des  conséquences  blasphé- 
matoires,  des  conséquences  inju- 
rieuses à  la  bonté  ,  à  la  justice ,  à  la 
sainteté  de  Dieu.  Les  plus  anciens 
hérétiques  craignoicnt ,  disoient- 
ils,  de  blasphémer,  en  supposant 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  été  sujet 
aux  mi.sères  et  aux  souffrances  de 
l'humanité  ;  mab  ils  retomboient 
dans  ce  précipice,  en  disant  qu'il 
n'avoiteu  qu'un  corps  fantastique, 
et  qu'il  avoit  fait  illusion  aux  sens 
de  tous  le.s  hommes  pour  les  trom- 
per. I^es  ariens  blasphémoient,  en 
soutenant  que  le  Fils  de  Dieu  étoit 
une  simple  créature  ;  les  mani- 
chéens ,  en  disant  que  le  Dieu  bon 
avoit  été  force  à  permettre  le  mal 
produit  p.'kr  un  mauvais  principe  ; 
les  pélagieus ,  en  expliquant  la  ré- 
demption dans  un  sens  métapho- 
rique :  les  défenseurs  des  décrets 
absolus  de  prédestination  et  de  rc- 
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probnlion  ,  pu  attribuant  à  Dieu 
une  conduite  odieuse  et  lyranni- 
que,  etc.  ;  tous  en  supposant  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  dai«^né  veiller 
«iir  son  Eglise  ,  pour  la  préserver 
de  l'erreur. 

BOECE.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques  cet 
homme  célèbre  par  ses  talents ,  par 
ses  vertus  et  par  ses  malheurs. 
Après  avoir  été  élevé  au  comble 
lies  honneurs  ,  et  avoir  joui  d'une 
jjrospérité  éclatante  sous  Théodo- 
ric  ,  roi  des  Ooths,  il  finit  sa  vie 
dans  les  supplices ,  l'an  SaS  ,  parce 
qu'il  làchoit  de  soutenir  la  dignité 
du  sénat  de  Rome  contre  le  despo- 
iisme  de  ce  roi 

Bnrce  avoit  écrit  un  traité  tliéo- 
Io«»iquc  contre  les  erreurs  d'Kuty- 
<  hés  et  contre  celles  de  Nestorius 
et  un  autre  sur  la  Trinité,  dans 
lesquels  il  soulenoit  le  doi^e  ca- 
iholique.  Dans  sa  Consolation  de  la 
philosophie,  qu'il  composa  dans  sa 
prison,  il  parle  dignement  de  la 
]irescience  et  de  la  providence  de 
Dieu.  La  meilleure  édition  de  ses 
<>uvrnf;f3  est  celle  de  Leyde  ,  avec 
les  notes  lariorum,  iu-8.",  eu  iGti  . 

EOGARMILES  ,  BOGOMILKS 
ou  BONGOMILES,  secte  d'héré- 
tiques, sortis  des  manichéens  ou 
pnuliciens  ,  et  selon  d'autres  ,  des 
r.iassaliens ,  qui  se  firent  counoîlrc 
a  Constantinople  au  commence- 
lîieul  du  douzième  siècle,  sous  le 
ro-ne  d'Alexis  Comnène.  Selon 
Dacan^^e,  leur  nom  est  dérivé  de  la 
lan;»ue  bulgare  ou  esclavonne,  dans 
laquelle  Bog  signifie  Dieu ,  vt  miki, 
ayez  pilié:  il  designoit  des  hommes 
qui  se  confient  à  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Sous  ce  titre  imposant  ,  les  bo- 
fnjjiih's  enseignoient  une  doctrine 
très-impie,  et  joignoien  t  une  partie 
des  erreurs  des  manichéens  à  celles 
âc3  mas-îrilîcîis  ou  euchitcs.  Ils  di- 
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soient  que  ce  n'est  pas  Dieu  ,  mais 
un  mauvais  démon  qui  a  créé  le 
monde;  que  Jésus -Christ  n'a  cti 
qu'un  corps  fantastique.  Ils  nioient 
la  résurrection  des  corps,  et  n'en 
admettoient  point  d'autre  que  la 
résurrection  spirituelle  par  la  pé- 
nitence. Ils  rejetoient  l'ancien  Tes- 
tament, à  la  réserve  de  sept  livres, 
l'eucliarislic  et  le  sacrifice  de  1;» 
messe;  soutenoient  que.  l'oraison 
dominicale  ,  qui  étoit  leur  seule 
prière,  étoit  aussi  la  seule  eucha- 
ristie. Ils  méprisoient  les  croix  et 
les  images,  assuroient  que  le  bap- 
tême des  catholiques  n'étoit  que 
le  baptême  de  saint  Jean ,  et  qu'eux 
seuls  administroient  le  baptême  de 
Jésus-Christ  ;  ils  condamuoieut  le 
mariage.  On  leur  attribue  encore 
d'autres  erreurs  sur  le  mystère  de 
la  sainte  Tri  ni  lé.  Un  de  leurs  chefs, 
nomiuc  Basile ,  médecin  de  profes- 
sion ,  aima  mieux  se  laisser  brûler 
à  Conslanlïnople,  que  d'abjurer  ses 
erreurs.  L'histoire  des  èogomiles  a 
été  écrite  par  un  professeur  de 
Wirleraberg,  en  1711.  Voyez  Ba- 
ronius  ,  ad  an.  11 18;  Sponde  , 
Euthymius,  Anne  Comnène,  San-  ^ 
derus  ,  Hares.  i38  ,  etc. 

Dans  la  suite  ces  héreh'ques  fu- 
rent connus  sous  le  nom  de  bulga- 
res, parce  qu'ils  étoient  en  assez 
grand  nombre  dans  la  Bulgarie  , 
sur  les  bords  du  Danube  et  de  la 
mer  Noire  ;  ils  pénétrèrent  en  Ita- 
lie, et  surtout  dans  laLombardie, 
firent  beaucoup  de  bruit  en  France 
sous  le  nom  d\ilùi^'eois ,  et  en  Al- 
emagne  sous  celui  de  ca/hares  ; 
aucune  secte  n'a  porté  un  plus 
^rand  nombre  de  noms diflerents. 
Vojez  VHisioire  des  variations,  par 
M.  Bossuet,  liv.  11.  Mais  il  paroîl 
que  dans  les  diverses  contrées  où 
elle  s'établit,  et  dans  les  différents 
siècles,  elle  ne  conserva  pas  tou- 
ours  exactement  les  mêmes  dog- 
mes; comment  l'unité  de  doctrine 
auroit-elle  pu  se  maintenir  parmi 
des  enthousiastes  ignoiajils  de  diU 
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férenlrs  nations  el  de  divers  ca- 
ru  :téres  ? 

BOHÉMIENS  (frères),  ou  frères 
Moraves.  Fo^.  Uernutes. 

BOIIMISTES.  On  appelle  ainsi 
en  Saxe  les  sectateurs  d'un  nommé 
Jacob  Bohm,  qui  est  mort  en  1624  » 
il  a  laissé  plusieurs  écrits  mysli- 
(|ues,  remplis  d'une  théologie  obs- 
cure et  inintelligible 

BOLLANDISTES,  continua- 
teurs de  BoIIandus,  savants  jésui- 
tes d'Anvers,  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  se  sont  occupés  à  recueillir 
les  actes  et  les  vies  des  saints,  d'a- 
près les  auteurs  originaux,  et  ont 
ainsi  réussi  à  éclaircir  plusieurs 
laits  importants  de  V Histoire  ecclé- 
siastique et  civile. 

Cetutileet vaste  projetfut  formé 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  par  le  P.  Iléribert  Rosweid, 
iésuUe  d'Auvers  ;  mais  on  sent 
<}u'il  étoit  beaucotip  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme;  le  père 
llosweid  ne  put  faire  pendant 
toute  sa  vie  qu'amasser  des  maté- 
riaux ;  il  mourut  en  1629,  sans 
avoir  commencé  à  leur  donner 
une  forme. 

L'année  suivante,  le  père  Jean 
Bollandus,  son  confrère,  reprit  ce 
desiein  sous  un  autre  point  de  vue, 
et  se  proposa  de  composer  lui- 
même  les  vies  tles  saints  d'après 
les  auteurs  originaux  ,  en  y  ajou- 
tant des  notes  .semblables  à  celles 
«lotit  les  éditeurs  des  Pères  ont 
accompagné  leurs  ouvrages,  soit 
pouréclaircir  les  passages  obscurs, 
5oit  pour  distinguer  le  vrai  du 
fabuleux.  Eu  i635 ,  il  s'associa  le 
pere  Godcfroi  Heuschenius  ,  et 
l'u  1C43,  ils  firent  paroître  les  ac- 
tes des  saints  du  mois  de  janvier, 
eu  deux  volumes  in -folio.  Ce  livre 
ctitun  succès  qui  augmenta  lorsque, 
eu  iGSft^ces  deux  savants  eurent 
donne  trois  autres  volumes  dans  la 
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même  forme,' qui  conlenoîent  lej 
actes  des  saints  du  mois  de  février. 
BoIIandus  s'étoil  encore  associé  , 
en  i65o,  le  pèrePapebrock  ,  ettra- 
vailloit  à  donner  le  mois  de  mars  , 
lorsqu'ir  mourut  en  if)65. 

Après  la  mort  d'IIenschenius  , 
le  pere  Papebrock  eut  la  princi- 
pale direction  de  cet  ouvrage  ,  et 
prit  successivement  pour  coopé- 
rateurs  les  pères  Baërl,  Janning, 
Dusolier  et  Raie  ,  qui  ont  publié 
vingt-quatre  volumes ,  contenant 
les  vies  des  saints  jusqu'au  mois 
de  juin. 

Depuis  la  mort  du  père  Pape- 
brock, arrivée  en  1714  »  l^"*  pères 
Dusolier,  Cuper  ,  Piney  et  Roch  , 
ont  continué  l'ouvrage,  et  ont  fait 
paroître  successivement  les  actes 
des  saints  des  rauis  suivants.  Cette 
immense  collection  contient  à  pré- 
sent plus  de  cinquante  volumes 
in -folio. T.Uc  avoit  été  interrompue 
pendant  plusieurs  années,  à  cause 
de  la  suppression  de  la  société  des 
jésuites  ;  mais  elle  a  été  reprise 
depuis  quelques  années  sous  la  pro- 
tection et  par  les  bienfaits  de  feu 
l'Impératrice  reine. 

On  a  reproché  à  BoIIandus  de 
n'avoir  pasété  assezen  gardecontrc 
les  légendes  apocryphes  et  fabu- 
leuses ;  Papebrock  et  ses  succes- 
seurs ont  eu  une  critique  plus  éclai- 
rée el  plus  exacte  dans  le  choix  des 
monuments  dont  ils  se  sont  servis. 

Leur  premier  soin,  dès  le  com- 
mencement de  leur  travail ,  a  été 
d'établir  des  correspondances  avec 
tous  les  savants  de  l'Europe,  de 
faire  chercher  dans  les  archives 
et  dans  les  bibliothèques  les  titres 
el  les  monuments  qui  peuvent 
servir  à  leurs  desseins;  les  maté- 
riaux rassemblés  forment  une  bi- 
bliothèque considérable. 

Avant  de  faire  usage  d'aucun 
litre,  les  l/ollandisies  enenAminent 
l'authenticité,  le  degré  d'autorité 
qu'il  peut  avoir  ,  et  le  rejettent 
absolument,  s'ils  y  découvrent  des 


Digitized  by  Google 


378  BON 

ifuliccâ  Je  supposition  ou  de  faus- 
seté ;  s'ils  le  jugent  vrai,  ils  le 
publient  tel  qu'il  est  avec  la  plus 
grande  fidélité,  et  en  éclaircissent 
les  endroits  obscurs  par  des  notes; 
si  c'est  une  pièce  douteuse,  ils  ex- 
posent les  raisons  de  douter;  s'ils 
n'ont  que  des  extraits,  ils  en  font 
une  histoire  suivie. 

Lorsque  ces  savants  critiques 
reconnoissent  qu'ils  se  soiit  trom- 
pés, ou  qu'ils  ont  été  induits  en 
erreur  ,  ils  ne  manquent  jamais 
d'en  avertir  dans  le  volume  sui- 
vant, et  de  rectifier  la  méprise  avec 
toute  la  candeur  et  la  bonne  foi 
possible. 

L'on  trouve  souvent ,  dans  cet 
important  ouvrage,  des  traits  qui 
intéressent  non  -  seulement  Vhis- 
tofre  ecclcsiasUtjtic  ,  mais  Vhistoire 
civile^  la  chronologie ,  la  géographie, 
les  droits  et  les  prétentions  des 
souverains  et  des  peuples  ;  tous 
les  volumes  sont  accoippagnés  de 
tables  exactes  et  très- commodes, 
I^e  soin  qu'ont  ces  laborieux  écri- 
vains dese  former  des  successeurs, 
semble  répondre  au  public  que 
cet  immense  projet  sera  un  jour 
conduit  à  sa  fin.  Comme  les  pre- 
miers volumes  donnés  par  Bollan- 
dus  étoient  devenus  tres-rarcs,  on 
a  réimprimé  à  Venise  toute  la  col- 
lection ;  mais  cette  édition  ne  vaut 
pas  celle  d'Anvers. 

BON,  BONTE.  C'est  celui  des 
attributs  de  Dieu  qui  nous  touche 
davantage,  et  dont  les  livres  .saints 
nous  parlent  le  plus  souvent.  Da- 
vid répète  continuellement  dans 
les  psaumes  :  Louez  le  Seigneur , 
parce  quil  est  bon,  et  que  sa  misé- 
ricorde est  éternelle.  Dieu  fait  du 
bien,  plus  ou  moins,  à  toutes  les 
créatures;  il  n'en  est  aucune  qui 
ne  reçoive  de  lui  des  bienfaits  ; 
sa  bonté  est  donc  prouvée  par  l«*s 
effets.  Il  ne  leur  en  fait  pas  autant 
qu'il  leur  en  pourroit  faire  ;  .sa 
puissance  est  infinie,  et  les  créa- 


tures  ne  sont  susceptibles  qucd*une 
quantité  de  bien  bornée.  Il  ne  leur 
en  fait  pas  autant  qu'elles  le  dési- 
rent, parce  que  leurs  désirs  n'ont 
point  de  bornes  et  sont  souvent 
déraisonnables.  11  ne  leur  en  fait 
pas  à  toutes  également  ;  l'inégalité 
est  le  fondement  de  la  société  et 
de  nos  devoirs  mutuels  ;  la  .sagesse 
de  Dieu  préside  à  la  distribution 
de  ses  dons,  et  sa  justice  ne  de- 
mande compte  à  chacun  que  de 
ce  qu'elle  lui  a  donné. 

De  la  même  il  s'ensuit  que  les 
notions  de  la  bonté  humaine  ue 
peuvent  être  appliquées  à  la  bonté 
divine  ;  parce  que  la  première  est 
jointe  à  une  puissance  très-bornée, 
et  la  seconde  à  un  pouvoir  infini. 
Un  homme  n'est  censé  bon ,  que 
quand  il  fait  le  plus  de  bien  «ju'il 
peut, qu'il  l'accorde  lepluspromp- 
tement  au  plus  grand  nombre  de 
personnes,  et  continue  le  plus  long- 
temps qu'il  lui  est  po.ssible.  Au- 
cun de  ces  caractères  n'est  appli- 
cable à  la  bonté  de  Dieu. 

On  tombe  dans  l'absurdité,  si  l'on 
exige  que  Dieu  fasse  le  plus  de  bien 
qu'il  peut  ;  il  en  peut  faire  à  l'in- 
fini ;  (ju'il  le  fasse  le  plus  promp- 
tement,  il  l'a  pu  de  toute  éternité; 
qu'il  en  fasse  au  plus  grand  nom- 
bre de  créatures  possible ,  il  eu 
peut  créer  à  l'infini  ;  qu'il  le  fasse 
le  plus  long-temps,  il  peut  le  con- 
tinuer pendant  toute  l'éternité. 

Il  .s'ensuit  encore  que  la  notion 
de  bonté  infinie  ne  nous  vient  point 
des  créatures ,  puisque  Dieu  n'a 
répandu  sur  elles  qu'une  quantité 
de  bien  très-bornée  ,  par  consé- 
quent mélangée  de  maux  ou  de 
privations  ;  cette  notion  se  tire 
directenent  de  celle  d'<7rc  néces- 
saire, existant  de  soi-même,  dont 
les  attributs  ne  peuvent  être  bor- 
nés par  aucune  cause.  Mais  la  ré- 
vélation nous  fait  connoîlre  la 
bonté  de  Dieu  beaucoup  mieux  que 
la  raison. 

Ceux  qui  prétendent  que  l'état 
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actuel  des  créatures  n'est  pasasses 
avantageux  pour  qu'on  puisse  Tat- 
tribwsr  à  nn  Diea  infinimâit  Bon, 
devroieDtfixer  une  fois  pour  toutes 
le  clpf^rc  auquel  le  bien  être  des 
créatures  devroit  être  porté  pour 
qu Viles  n^distent  vins  sujet  de  se 
plaindre;  aiiicim  de  ce^  philoso- 
phes n'a  pu  encore  l'assigner.  Dieu, 
disent-ils  ,  pourroit  nous  ren- 
dre heureux  et  contents  :  nous  ne 
le  sdmnies  point;  mais  nous  le 
serions  si  nous  (Hions  sa^es,  et  il 
ne  lient  qu'à  nous  de  l'être.  Job  , 
au  comble  du  raalbeur,  réduit  sur 
son  fumier ,  étoit  coulent  et  bé- 
n  issoitDieu;  Alexandre,  possesseur 
d'une  grande  partie  du  monde , 
ne  l'étoit  pas.  Le  cœur  de  l'homme 
est  trop  grand  pour  être  heureux 
par  la  possession  des  biens  de  ce 
monde.  ' 

Accuserons-nous  Dieu  de  n'être 
pas  bon,  parce  qu'il  punit  le  crime 
en  ce  monde  ou  eu.rautre?  Au 
contraire,  il  manqueroit  de  bonié 
s'il  laissolt  la  vertu  sans  récom- 
pense et  le  crime  sans  châtiment. 
Eu  lui  la  bonié  ne  nuit  point  à  la 
justice,  et  la  justice ne.deroge point 
à  la  miséricorde. 

Ce  sont  de  fausses  notions  de  la 
bonié  infinie^  des  comparaisons 
toujours  fautives  entre  la  bonié 
divine  et  la  bonié  humaine,  Tabus 
des  termes  de  bien  et  de  mal ,  de 
bonheur  et  t\e  malheur,  qui  servent 
de  fondemcjil  a  tous  lessophismes 
de^  philosophes  anciens  et  moder- 
nes sur  la  grande  question  deTo- 
riffîne  du  mal.  Voyez  Mal. 

Bon ,  en  parlant  des  créatures , 
a  un  double  sens.  Leur  5oitl^  phy- 
sique est  la  même  chose  que  leur 
perfection  ;  elles  sont  parfaites 
lorsqu'elles  répondent  à  Tusage 
auquel  Dieu  les  a  destinées.  Mais 
les  termes  de  peifeciion  et  d^impet" 
fcciion  sont  des  tepmes  purement 
relatifs  ;  il  n'y  a  poîntde  perfection 
absolue  que  celle  de  Dieu  ;  l'im- 
perfection absolue  est  le  néant. 
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La  bonU  rnnnile  des  êtres  intel- 
ligents est  l'inclination  à  faire  du 
bien;  la  bonU  morale  de  Irçun ac- 
tions est  la  conformité  de  c«s  ac- 
tions avec  la  ré^le  des  mœurs,' ou 
avec  la  volonté  de  Dieu,  souvçraiu 
législateur.  Pof .- Bikn  morak. 

BOTîAVENTURE  (  saint  )  ,^  re- 
ligieux franciscain,  ensuite  évêque 
d'Albano,  et  cardinal ,  mort  Vaj^ 
1 374»  a  été  Tun  des  plus  célébra 
théologiens  s(  olastiques  du  trei- 
zième siècle  ;  il  est  autant  respecté 
chea  les  corçieliers  que  saint  Tho- 
mas  d*Aqnui  cbcs  les  jacobins. 
En  1G68  ,  ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés à  T>yon  ,  en  huit  volumes 
in-folio.  Les  deux  premiers  renfer- 
ment des  commentaires  sur  l'Ecri  - 
tnre  sainte;  le  troisième des  ser- 
mons; les  deux  suivants  sont  un 
commentaire  sur  le  Maître  des 
sentences,  par  couse<|ucntun  cours , 
de  tbéologie  ;  le  sixième  et  le  sep- 
tième contiennent  des  traités  dè 
morale  et  de  piété  ;  le  huitième  , 
des  opuscules  sur  la  vie  religieuse, 
dans  le-squels  il  se  plaint  amère- 
ment du  relâchement  qui  s*étoit 
déjà  introduitchesles  franciscains, 
trente  ans  après  la  mort  de  saint 
François.  On  a  donné  à  S€tini  JBo- 
mufiniure  le  nom  de  doclnv*  téro' 
phique;  il  joignit  aux  vertus  d*nn 
parfait  religieux  des  connoîssan- 
res  rares  dans  son  siècle.  Vop't 
VHist.  de  VEgl.  gallic. ,  tom.  la, 
liv.  34,  an  1379.  .  ^ 

Boimcm  iTSBim.L*aÙâite  $un  ' 

bonJteur  ciernel  après  la  mort,  est 
le  seul  motif  qui  puisse  nous  faire 
supporter  patiemment  les  maux 
de  cette  vie,  et  nous  exciter  effi- 
cacement i  U  vertu.  Exposé  ici- 
bas  àdcs  afflictions  de  toute  espèce, 
l'homme  seroit  la  plus  malheureuse 
de  toutes  les  créatures,  s'il  u'avoit 
rira  i'e^rer  aonlelà  on  tombeau. 
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11  nVât  Jonc  ças  étonnant  que  les 
incrédules  qui  ont  renoncé  à  la 
foi  d'une  autre  vie ,  ne  cessent  de 
déplorer  U  triste  condition  de 
rhumanité,  et  partent  de  là  pour 
blasphémer  contre  la  Providence. 

U  paroît  que  tous  ceux  qui 
«voient  perda  la  cohuoissance  du 
▼raiDieun'ontcuaucune  connois- 
sancc  de  rétat  dans  lequel  doit  se 
trouver  Tàmc  séparée  du  corps. 
Les  païens,  à  la  vérité,  ëtôielil 
persuadés  de-  son  immortalité  ; 
mais  ce  que  les  poêles  disoicnt  de 
IVlat  des  morts,  nVloit  ni  assuré 
ni  fort  consolant;  ils  supposoient 
qtiè  Ùbi^  én  ^nêni  regret- 
toient  la  vie ,  et  désiroient  d*y 
revenir  ;  ils  ne  les  croyoiont  donc 
pas  placés  dans  un  état  de  félicité 
assez  parfaite  pour  servir  de  ré- 
comp'ense  à  la  vertu. 

Les  anciens  justes,  adorateurs 
du  vrai  Dieu,  avoient  une  perspec- 
tive plus  capable  de  les  eucoura- 
{^r.  Ils  savoient  que  Dieu  a  voit 
transporté  Hénoc  à  cause  de  sa 
piété.  Gen.,  c.S^Jf.  a4.  Dieuavoil 
dit  au  patriarche  Abraham  :  <c  Je 
ï»  serai  ta  grande  récompense  ,  » 
c.  1 5,  ^.i .  Joh,  dans  IVxces  de  son 
aflliclion,  disoit  :  «  Jesaîs  que  mon 
M  rédempteur  est  vivant,  qu'au 
»  dernier  jour  je  me  relèverai  de 
»  la  terre,  que  je  reprendrai  ma  dé- 
M  pottille  mortelle,  et  que  je  ver- 
>»  rai  mon  Dieu  dans  ma  chair; 
»  cette  espérance  repose  dans  mou 
»  cœur.  »  Job,  c.  19,  ^,  a5.  Ba- 
Uam  ,  quoiquVnvironné  d*idQlào 
très,  s'écrioit  :  «  Que  mon  âme 
>»  meure  de  la  mort  des  justes,  et 
•  que  mes  derniers  moments  soient, 
-to  semblables  aux  leurs*!  i>  Num„ 
c.  a3,  Jf,  xo.  David,  parlant  des 
bommej  vertueux  ,  dit  à  Dieu  : 
«  lisserontrassasiésderahondance 
»  de  votre  mabon  ;  vous  les  abreu- 
»  veres'  d*ttn  torrent  de  délices , 
»  et  vous  nous  éclairerez  de  votre 
)»  propre  lumière.  »  Ps.  35,  ^.  9. 
L'autei^  du  livre  de  la  Sagesse 
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assure  que  les  justes  vlvt-oYit  éter- 
nellement, que  leur  récompense 
est  auprès  de  Dieu ,  qu*ilacontaii 
nombre  de  ses  enfants,  etc.  Sof^.^ 
c.  5,  y.  16.  Celle  croyance  ,  aussi 
ancienne  que  le  monde,  venoit 
évidemment  des  leçons  que  Dieu 
avoient  données  à  nos  premiers 
parents,  etil  nVnfalIoitpasmoins 
pour  les  consoler  de  la  perle  de 
la  félicité  dans  laquelle  ils  avoieiut 
été  créés.  .  "V  «  '  V""*^^ 
Mais  comine  c*i^îi  l 'JoHl 
Christ  de  rouvrir  aux  hommes  la 
porte  du  ciel,  lérmée  parlepéohé 
d'Adam,  c'étoit  aussi  a  lui  de  leur 
annoncer  cette  beureuse  nouvelle,, 
et  de  leur  révéler  le  bonheurélefî» 
nel  plus  clairement  qu'il  n'avoTt 
été  montré  aux  anciens  justes. 
Aussi,  selon  Texpression  de  saint 
PisoJ,  ce  divin  Sauveur  a  fnls  en 
lumière  la  vie  et  rimmortalité  par 
l'Evangile,  II.  Tim.,  c.  i,  10  ; 
il  a  représenté  le  bonheur  éternel 
sous  les  traits  les  phts  capables 
d'affermir  notre  esp érance et d*en- 
llaramer  nos  désirs.  Il  nousapprend 
que  les  justes  brilleront  comme 
des  soleils  dans  le  royaume  de  leur 
Père ,  MaUh,  »  c.  i3  ,  "f.  ^3  ;  que 
Dieu  leur  rendra  feccnluple  de  ce 
qu'ils  auront  quitté  pour  lui,  c.  1  q, 
y.  a^;  que  dans  le  séjour  qu'ils  ha- 
bitait U  n*Y  a  plus  de  crainte  \ 
plus  de  souffrances,  plus  delarmeii; 
que  Dieu  changera  leur  tristesse  en 
joie  ,  et  les  revêtira  de  sa  propre 
gloire  pour  toute  l'éternité,  Apoc, 
C.  ài  9  jf^.  3  ;  c.  aa,  "f,  5  ;  quHhi  rece- 
vront une  cowonne  dont  Téclat 
ne  se  ternira  jamala,/.  Pétri,  c.  S, 


plus  f»rande  idée,  Jésus-Cbrist  nous 

fait  entendre  que  les  saints  parti- 
ciperont à  la  même  gloire  dont  il 
Jouit  comme  fils  unique  du  Pere  ; 
«  Je  veux ,  dit-il ,  qu'ils  soientoà 
»  je  suis  moi-même.  »  Jban,,  c.  17, 
S'  24'  "  placerai  sur  mon  trône 
M  celui  qui  aura  vaincu,  comme 
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»  me  sulâ  assis  sur  le  trône  de  mon 
»  Père  après  ma  victoire.  »  Apoc.  , 
c.  i^S'  ^3.  Par  sa  transfiguration, 
il  montre  à  ses  disciples  pendant 
quelques  instants  un  rayon  de  la 
gloire  éternelle,  Luc,  c.  9,  ^.  29. 
Mais  il  écarte  de  ce  bonheur  su- 
prême toute  idée  sensuelle  et  gros- 
sièxe  ;  il  dit  qu'après  la  résurrec- 
tion les  justes  seront  semblables 
aux  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  ; 
JViarc,  c.  13  ,  ^.  a5  ,  et  son  apolre 
le  confirme  ,  en  représentant  les 
corps  rcssuscités  comme  spirituels 
et  incorruptibles,  semblables  à  ce- 
lui de  Jésus-Christ.  1.  Cor.,  c.  i5, 

Enfin,  pour  bannir  toute  inquié- 
tude et  toute  défiance,  il  met,  pour 
aiiisi  dire,  le  bonheur  éternel  sous 
les  yeux  de  ses  disciples  ,  en  les 
quittant  pour  en  aller  prendre  pos- 
session :  ce  Je  vais,  dit- il  ,  vous 
»  préparer  une  place  ;  TEsprit  con- 
>»  solateur  que  je  vous  enverrai 
n  demeurera  avec  vous  jusqu'à  ce 
n  que  je  vienne  vous  chercher;  si 
»  vous  m'aimez  ,  rejouissez-vous 
M  de  ce  que  jerelourneàmonPére.» 
Joan.,  c.  i4i^-  ^» 

Après  des  promesses  aussi  posi- 
tives et  des  assurances  aussi  cer- 
taine^s,  il  n'est  plus  étonnant  que 
Jésus-Christ  ait  eu  des  disciples 
capables  de  se  sacrifier  pour  lui  , 
et  que  ses  leçons  aient  fait  éclore 
parmi  les  hommes  des  verlun  dont 
on  n'avoit  pas  encore  vu  d'exem- 
ple. Par- là  même  Jésus-Christ  a 
jusilifié  les  maximes  de  morale  qui 
pouvoient  paroîlre  trop  rigou- 
reuses à  des  âmes  énervées  et  cor^ 
rompues;  nous  devons  en  conclure, 
comme  saint  Paul,  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ou  souffrir  en 
ce  monde  pour  Dieu,  n'a  point  de 
proportion  avec  la  gloire  nui  nous 
est  réservée.  Rom.,  c.  8,  18. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  em- 
barrassés de  répondre  aux  incrédu- 
les ,  lorsqu'ils  viennent  nous  dire 
que  l'espérance  dont  nous  nous 
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flattons  n*esl  fondée  que  sur  notre 
orgueil  ;  que  ,  puisque  Dieu  ne 
nousrend  pasheureuxencemonde, 
rien  ne  peut  nous  assurer  qu'il 
nous  réserve  un  bonheur  futur  ; 
que  si  d'un  côté  la  religion  nous 
console  par  de  belles  promesses  , 
de  l'autre  elle  nous  épouvante  par 
des  idées  terribles  de  la  justice 
divine,  et  nous  rebute  par  la  sévé- 
rité de  ses  maximes. 

Nous  les  invitons  à  considérer 
i."  qu'un  noble  orgueil  sied  très- 
bien  à  des  âmes  qui  se  croient  ra- 
chetées par  le  sang  d'un  Dieu  ;  que 
ce  sentiment  les  empêche  de  s'avi- 
lir par  de  honteuses  passions  ,  et 
leur  inspire  le  courage  de  se  sacri- 
fier comme  Jésus-Christ  au  salutde 
leurs  semblables  ;  que  quand  celle 
croyance  ne  seroit  qu'un  préjugé  , 
il  seroit  encore  utile  de  l'entretenir 
parmi  les  hommes;  mais  qu'elle  est 
solidement  fondée  sur  la  parole  , 
sur  les  souffrances,  sur  la  résurrec- 
tion et  sur  l'ascension  du  Fils  de 
Dieu. 

2.  **  Que  notre  étal  sur  la  terre 
ne  peut  plus  paroîlre  malheureux, 
dès  que  nous  sommes  assurés  de 
jouir  d'un  bonheur  éternel  après 
cette  vie  ,  que  c'est  la  faute  des 
incrédules  si  elle  leur  semble  in- 
supportable depuis  qu'ils  n'espè- 
rent plus  rien  ;  que  c'est  encore 
de  leur  part  un  trait  de  cruaule 
d'ôler  aux  autres  le  seul  motif  ca- 
pable de  les  consoler,  et  sans  lequel 
les  trois  quarts  du  genre  humain 
seroient  réduits  au  désespoir.  Il 
est  démontré  par  la  notion  même 
à'éire  nécessaire  ,  que  Dieu  est  es- 
sentiellement bon  ;  les  maux  de 
celle  vie  sont  donc  une  preuve 
que  sa  bonté  veut  nous  en  dédom- 
mager. 

3.  "  Loin  de  nous  effrayer  par  les 
notions  de  la  justice  divine,  notre 
religion  nous  apprend  que  celte 
justice  a  été  satisfaite  par  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  et  que ,  par  son 
sacrifice  ,  la  paix  a  été  rétabli» 
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entre  le  cul  cl  la  lerrc  ,  TT.  Cor.  , 
c.  5  ,  19  ;  EpJics. ,  c.  1,^.10; 
c.  a,)^.  \!i\Cnlnss.,  c.  i,)^. 20, etc.; 
f  j  lie  noire  salut  n'est  ji  l  u s  u  n e  a ffaî  re 
«le  justice  rifçoureusc,  inais  de  grâce 
et  de  miséricorde. 

4.**  Une  preuve  que  les  maximes 
de  notre  religion  ne  sont  ni  im- 
praticables, ni  trop  sévères,  c'est 
iju'elles  ont  été  suivies  à  la  lettre 
par  tous  les  saints  ,  et  qu'elles  le 
lonl  encore  aujourd'hui  par  une 
infinité  d'àmes  vertueuses ,  au  mi- 
lieu même  de  la  corruption  du 
siècle,  et  malgré  les  sarcasmes  de 
l'incrédulité.  Or,  tious  demandons 
qui  est  le  plus  en  état  de  juger  de 
la  sagesse  et  de  la  douceur  de  ces 
maximes  ,  ceux  qui  n'ont  jamais 
essayé  de  les  suivre,  ou  ceux  qui 
en  font  la  règle  de  leur  conduite  i* 

Il  y  a  eu  une  dispute  entre  les 
théologiens  catholiques  et  plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques  ,  pour 
savoir  si  les  âmes  des  justes  ,  qui 
n'ont  plus  de  fautes  à  expier,  vont 
incontinent  jouir  dans  le  ciel  du 
bonheur  éternel ,  ou  si  ce  bonheur 
est  retat"dé  jusqu'après  la  résur- 
rection générale  et  le  jugement 
dernier.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle  Vigilance ,  au 
douzième  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens schistnatiques  ,  au  seizième 
Luther  et  Calvin,  ont  soutenu  que 
\es  saints  ne  doivent  jouir  de  la 
gloire  éternelle  qu'après  la  résur- 
rection et  le  jugement  dernier  ;  que 
)usqu'alors  leurs  âmes  sont ,  â  la 
vérité,  dans  un  état  de  repos,  mais 
ne  peuvent  encore  être  censées 
heureuses  qu'en  espérance.  Cette 
erreur  a  été  condamnée  par  le 
deuxième  concile  général  de  Lyon, 
l'an  layS  ,  scss.  4  5  par  celui  de 
Florence  ,  eu  14^9  ,  dans  le  décret 
touchant  la  réunion  des  Grecs  à 
l'Eglise  romaine  ;  l'un  et  l'antre  ont 
décidé  que  les  âmes  justes  ,  sorties 
de  ce  monde  en  état  de  grâce,  vont 
incontinent  jouir  de  la  gloire  du 
cielj  et  que  les  âmes  déccdccs  dans 
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l'état  du  péché  vont  incontinent 
souffrir  les  tourments  de  l'enfer. 
Le  concile  de  Trente  a  confirmé 
cette  décision ,  sess.  :>5  ,  dans  son 
décret  concernant  l'invocation  des 
saints. 

Les  protestants  ont  allégué  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  Pères,  pour  étayer  leur  opi- 
nion ;  Tnais  on  leur  en  a  opposé  de 
plus  clairs  etdcplusdécisiis.  Jésus- 
Christ  dit  au  bon  larron  sur  la 
croix  :  «  Aujourd'hui  vous  serez 
»>  avec  moi  en  paradis, » Lric.,  c.  aS, 

.  43.  «  Nous  gémissons,  dit  saint 
»  Paul,  II.  Cor.,  c.  5,  .  a,  en  dé- 
>»  sirant  de  jouir  de  notre  habita- 
>•  tion  d^ns  le  ciel.  »  Ephes. ,  c.  4» 
8.  «  Jésus-Christ,  montant  au 
)»  ciel ,  a  conduit  une  nmllitudc  dn 
n  captifs.  >»  Philifip. ,  c.  i  ,  a3. 
«  Je  désire  de  mourir  et  d'être  avec 
»  Jésus-Christ.  >»  Il  est  dit,  Apoc, 
c.  7,  ^.  9,  que  les  saints  sont  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  etc. 

Ceux  d'entre  les  Pères  de  l'Eglise 
qui  s'expriment  autrement,  étoienl 
dans  l'opinion  des  millénaires,  ou 
ils  ont  seulement  entendu  que  la 
félicité  des  saints  ne  sera  complète 
et  parfaite  qu'après  le  jugement 
dernier ,  et  lorsque  leur  corps  sera 
réuni  à  leur  âme.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  saints  docteurs 
ont  suivi  la  lettre  et  le  sens  des 
passages  de  l'Ecriture  sainte  que 
nous  venons  d'alléguer  ;  on  peut 
le  voir  dans  le  Père  Petau  ,  tom.  i  , 
1.  7 ,  c.  i3.  Sur  cette  croyance  est 
fondée  la  pratique  dans  laquelle 
l'Eglise  a  été  constamment  d'invo- 
quer les  saints  et  d'implorer  leur 
intercession  auprès  de  Dieu.  Lors- 
qu'elle prie  pour  les  morts,  elle 
demande  à  Dieu  de  les  placer  dès  à 
présent  dans  le  bonheur  éternel.  Lu- 
ther et  Calvin  n'ont  adopté  l'er- 
reur des  Grecs  que  pour  attaquer 
avec  phis  d'avantage  ces  deux  pra- 
tiques de  l'Eglise  catholique.  BH- 
larmin ,  Controv. ,  tome  a  ,  lit.  Je 
F.cclesid  triumph.  ,  q.  1. 
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nONOSIAQUES  ou  HONG 
SIP2NS,  nom  A\me  socle  que  Bo- 
nose,  évoque  de  Macédoine,  re- 
nouvela au  quatrième  siècle.  Il 
50ulenoit  ,  comme  Pliolin  ,  que 
Jésus -Christ  n'ètoit  Fils  de  Dieu 
que  par  adoption  ,  et  que  Marie  sa 
mère  avoit  cessé  d'être  vierge  dans 
l'enfantement.  Le  pape  Gclase  con- 
danuia  ces  deux  erreurs. 

BÔNS-ITOMMES ,  religieux  éta- 
blis l'an  1259  en  Angleterre  ,  par 
le  prince  Edmond;  ils  professoieut 
la  règle  de  saint  Augustin  ,  et  por- 
toienl  un  lialiit  bleu.  Sponde  croit 
qu'ils  suivoient  l'institut  du  bien- 
heureux Jean Lebon ,  qui  vivoit  en 
ce  siècle.  On  donna  en  France  ce 
nom  aux  minimes,  à  cause  du  nom 
de  bort'hnmme  que  Louis  XI  avoit 
coutume  de  donner  à  saint  Fran- 
çois de  Paule  leur  fondateur.  Les 
albigeois  affectoienl aussi  de  pren- 
dre ce  même  nom  de  bons-hommes. 
Voy.  Poly  dore  Virgile,  Hist.  Angl., 
livre  16.  Sponde,  an  1259,  n."  9. 

BONTÉ.  Voyez  Bon. 

BORBORITES,  secte  de  gnos- 
tiques,  laquelle,  outre  les  erreurs 
et  le  libertinage  commun  à  tous 
les  hcrétiifues  connus  sous  ce  nom, 
nioit  encore,  selon  Philastrius,  la 
réalité  du  jugement  dernier.  Saint 
Epiph.,  Hœres.  a5  et  a6.  Saint 
Augustin,  de  Hœres.,  c.  5.  Baro- 
nius,  ad.  an.  cbr.  120. 

BORRÉLÏSTES.  Stonpp  ,  dans 
son  Traité  de  la  religion  des  Hol- 
landais,  parle  d'une  secte  de  ce 
nom,  dont  le  chef  ctoil  Adam  Bo- 
rcU,  zélandois,  qui  avoit  quelque 
connoissance  des  langues  hébraï- 
que ,  grecque  et  latine.  Ces  borré- 
lisies,  dit  cet  auteur,  suivent  la 
plus  grande  partie  des  opinions 
des  mennonites,  quoiqu'ils  ne  se 
trouvent  point  dans  leurs  assem- 
blées. Leur  vie  est  fort  austère  ;  ils 
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emploient  une  partie  de  leur  bien 
.T  faire  des  aumônes.  Ils  ont  en 
aversion  toutes  les  Eglises,  l'usage 
des  sacrements  ,  des  prières  pu- 
bliques, et  toutes  les  autres  fonc- 
tions extérieures  du  service  de  Dieu. 
Ils  soutiennent  que  toutes  les  Egli- 
ses qui  sont  dans  le  monde  ont 
dégénéré  de  la  pure  doctrine  des 
apôtres,  parce  qu'elles  ont  souffert 
que  la  parole  de  Dieu  fut  expliquée 
et  corrompue  par  des  docteurs  qui 
ne  sont  pas  infaillibles  ,  et  qui 
veulent  faire  passer  pour  inspirés 
leurs  catéchismes  ,  leurs  confes- 
sions de  foi,  leurs  liturgies  et  leurs 
sermons  ,  qui  sont  l'ouvrage  des 
hommes.  Ces  borrélistes  préteuden* 
qu'il  ne  faut  lire  que  la  seule  pa- 
role de  Dieu,  sans  y  ajouter  au- 
cune explication  des  hommes. 

BOUC  ÉMISSAIRE.  Dans  le  cha- 
pitre  i6  du  Lévilique,  on  voit  ce 
que  devoit  faire  le  grand -prêtre 
des  Juifs  à  la  fête  de  l'expiation  , 
qui  se  célébroit  le  dixième  jour  du 
septième  mois ,  appelé  iisri,  et  qui 
répondoit  au  mois  de  septembre. 
On  amenoit  au  grand-pretre  deux 
boues ,  qu'il  tiroit  au  sort ,  l'uQ 
pour  le  Seigneur ,  l'autre  pour 
AiazeJ\  celui  sur  lequel  toraboit  le 
sort  du  Seigneur  étoit  immolé,  et 
son  sang  servoit  pour  l'expiation  ; 
le  grand  -  prêtre  mettoit  ses  deux 
mains  sur  la  tête  de  l'autre,  con- 
fessoit ses  péchés  et  ceux  du  peuple, 
en  chargeoit,  pour  ainsi  dire,  cet 
animal,  qui  étoit  ensuite  conduit 
dans  le  désert  et  mis  en  liberté. 
Par  cette  raison  ,  celui  -  ci  étoit 
nommé  Azaiel,  bouc  émissaire,  ou 
renvoyé  :  c'est  ainsi  que  les  sep- 
tante et  la  vulgate  ont  rendu  le 
terme  hébreu. 

Quelques  interprètes  ont  pensé 
qu^Ataxel  étoit  le  nom  du  démon , 
qu'ainsi  le  bouc  renvoyé  étoit  censé 
livré  à  l'ennemi  du  salut.  C'est  le 
sentiment  qu*a  .suivi  Spencer  dans 
sa  Visseriaiion  sur  k  bouc  cmis- 
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sa  ire  ,  Traité  drs  lois,  cérém.  des 
Juifs,  liv.  3.  Beaiuobre  8*ea  est 
prévalu,  pour  persuader  que  Ton 
trouvoit  chez  l«s  Juifs  un  vestige 
de  la  croyance  des  deux  principes, 
adoptée  par  les  manichéens,  iifÛ!/. 
du  Manieh,,  i.  5 ,  c.  3 ,  §  6.  Ataxel, 
dii-U,  est  certainement  le  démon, 
comme  Spencer  l'a  prouvé.  Mais 
les  preuves  de  Spencer  sont  nulles, 
et  elles  sont  réfutées  dans  VHisi. 
vni»,,  faite  par  des  Ani^Iois,  tan^a, 
et  dans  les  noies  sur  la  bible  de 
Chais,  Léi'ii.,  c.  i6,  ^.  8.  Beau- 
ftobre  ne  pouvoit  donc  en  tirer 
aucun  avantage. 

D'autres  oài  c^u  qn* Auuèt  étoit 
le  n\km  d'une  monlagne  ,  d'un  dé- 
sert, on  d'un  précipice  vers  lequel 
on-conduisoit  le  bouc  chargé  des 
iuiquilés  du  peuple.  Tout  i^a  ik*cst 
que  conjecture. 

Spencer  pense  encore  que  le 
culte  rendu  aux  boueê^n  £lg)'pte  et 
ailleurs ,  fut  une  des  raisons  qui 
engagèrent  lAo&e  à  choisir  cet  ani- 
mal pour  objet  de  malédiction ,  et 
à  le  charger  de»  iniquités  du  peu- 
ple; on  ne  le  tuoit  pas,  de  peur 

aa*il  ne  par&t  immolé  au  démon. 
,  n*est  pas  étonnant  que  les  céré- 
mdnies  d'expiation  aient  été  en 
usage  chez  tous  les  peuples  et  dans 
toutes  les  religions  ;  c'est  une  preuve 
.  qne  l*on  a  compris  partout  la  né- 
cessité de  se  repentir  et  de  satisfaire 
à  la  justice  divine  quand  on  a  pé- 
ché; mais  dans  les  fausses  religions 
ces  cérémonies  ftoieni  ordinaircr 
ment  superstitiensé^,^  et  souvent 
cVtoient  de  nouveaux  crimes.  Cher, 
les  Juils,  au  contraire,  la  cérémo- 
nie étoit  uçn-sculement  innocente 
en  elle>méme,mais  encore  destinée 
à  les  détourner  des  pratiques  abu- 
sives ou  criminelles   des  autres 

{)euple^.  Vainement  l'empereur  Ju- 
ien ,  que  nos  incrédules  modernes 
Cnt copié,  prétendoit  que  la  céré- 
monie du  ôoitc  éniiasaire  éloit  em- 
pruntée des  païens  ,  que  celte 
victime  étoit  offerte  aux  dieux  ex- 
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piatenrs,  <iiV£  averruncis.  Saint 
rille,  contre  Jolirn ,  I.  9,  p.  389. 
Les  Juifs  ne  connurent  ces  dieux 
prétendus  que  quand  ils  se  livrè- 
rent a  Tidolàtrie  pour  imiter  leurs 
voisi  ns.  Mais  dans  lasui  te  des  temps 
ils  ajoutèrent  k  la  cérémonie  plu- 
sieurs circonstances  que  Moïse  n*a- 
voit  pas  ordonnées,  et  qui  pou- 
vpient  avoir  été  empruntées  des 
Chananéens.  Prideaux  ,  HisL  des 
Juifs,  1.  9,tom.  t,  p..  354* 

Ceux  qui  ont  dit  qurlf  flffi[f(ft|^^ 
saire  étoit  une  fii»ure  ou  un  type 
de  Jésus-Christ  charge  des  iniqui- 
tés du  monde  ,  paroinMpit.aif^r 
asses  mal  rencontré.  Saint  F!|a)[, 
au  contraire,  Hchr.,  c.  9,  3^.  7, 
i3,  25,  compare  le  sang  du  bouc 
immolé  en  sacrihcc,  avec  lequel  le 
grand-pretre  entroit  dans  le,aMlcs> 
tuaire,  au  sang  de  Jésus  -  Çbrist , 
qui  seul  a  été  capable  d'efi^ie||j|^ 
péchés.  ro/«£  Expiation.  ...4;,f>., 

secte.  On  appelle  ainsi,  danalcs 
Pays  -  Bas  protestants  ,  ceux  qui 
suivent  la  doctrine  d'Antoinette 
Bourignon,  célèbre quiéliste.  Voj. 
QoliTisia.    *  Avmmvioa 

BRACIIITES,  secte  d'hérétiques 
qui  parurent  dans  le  troisième 
siècle»  Ils  suivoient  les  erreurs  de 
Menés  «i  des  gnostiques*  * 

BRAMË,  BRÂMIKE.  Voyez,  In- 


DIERS* 


-*t» 


BRAIiDEUM.  Vvjm  ftlKim* 

BREF  APOSTOLIQUE.  Lettre 
adressée  de  la  part  da  pape  à  des 
parttcnliers  -oii  à  dM  comrounaii- 

tés,  pour  leur  accorder  des  dis- 
penses ou  des  indulgences,  ou  sim- 
plement pour  leur  donner  d.  a 
marques  d^affsction..  Ces  lettres 
sont  signées  par  un  secrétaire  des 
brefs ,  ou  par  le  cardinal-pciulenr 
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On  nomme  aussi  brtf,  orJo ,  ou 
tlirectoire,  le  livre  qui  contient  les 
rubriques  selon  les<[uellos  on  doit 
dire  Tofficeioius  les  jours  de  Tanné  p* 

BRÉVIAIRE,  r.  Office  divin. 

BROUCOLACAS ,  terme  formé 
du  grec  moderne  |3povxo;,  boue  puan- 
te, et  ioîxxoç,  fosse,  iosse  remplie 
de  boue  ;  les  Grecs  modernes  nom- 
ment ainsi  les  cadavres  des  excom- 
muniés. Ils  sont  persuadés  que  ces 
cadavres  ne  peuvent  pas  se  dis- 
soudre; que  le  démon  s'en  empare, 
les  anime  ,  les  fait  paroîlre  ,  s'en 
sert  pour  effrayer  et  tourmenter 
les  vivants;  que  le  seul  moyen  de 
sVn  délivrer  est  de  déterrer  le 
mort,  de  lui  arracher  le  cœur,  et 
de  le  mettre  en  pièces ,  ou  de  brû- 
ler le  tout,  et  que  l'on  trouve  or- 
dinairemejit  la  fosse  remplie  de 
boue.  Us  prétendent  que  souvent 
ces  corps  se  trouvent  enilés,  rem- 
plis de  vent,  et  fontdubruitcomme 
un  tambour;  alors  ils  les  nomment 
toupi  ou  nioupi  ,  tambour.  Us 
croient  enfin  ((ue  l'absolution  , 
donnée  par  leurs  éveques  ou  leur 
pape  aux  excommuniés  après  leur 
mort  ,  fait  tomber  en  poussière 
les  cadavres.  Cette  persuasion ,  au- 
torisée chez  eux  par  une  infinité 
d'histoires  ,  leur  fait  craindre  à 
l'excès  l'excommunication ,  et  sert 
à  les  confirmer  dans  leur  schisme. 

Tournefort,  dans  son  Voyage  du 
Levant,  tome  i ,  page  Sa  et  suiv., 
rapporte  un  exemple  de  l'cxhuma- 
i  ion  d"  un  excommunié  ,  dont  il  fat 
témoin  dans  l'île  de  My con  en  1 70 1  ; 
mais  il  n'y  vit  rien  autre  chose 
«jue  les  effets  d'une  imagination 
exaltée,  et  du  fanatisme  d'un  peuple 
ignorant.  Aucune  des  histoires  qui 
rapportent  ces  sortes  de  faits  n'est 
attestée  par  des  témoins  oculaires 
rl  aussi  instruits  que  l'étoit  Tour- 
nefort :  il  en  est  de  même  que  des 
histoires  de  revenants  que  l'on  a 
faites  parmi  nous.  Pendant  plu- 
1. 
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sieurs  siècles  l'usage  a  régné  dans 
nos  climats  de  ne  point  enterrer 
les  excommuniés  ,  mais  de  jeter 
leurs  cadavres  à  la  voierie,  de  les 
couvrir  de  pierres,  ou  de  les  en- 
fermer dans  un  vieux  tronc  d'ar- 
bre. Voyez  Ducange,  au  mol  Im- 
blocatus.  Dom  Calnict,  Dissertât, 
Sur  les  revenants ,  n.  38  et  suir. 
Lcnglet ,  Traité  des  visions  et  des 
apparitions,  tom.  2,  p.  171,  etc. 

BROWNISTES,  nom  d'une  secte 
qui  se  forma  de  celle  des  puri- 
tains, vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
en  Angleterre;  elle  fut  ainsi  noçi- 
raéc  de  Robert  Brown,  son  chef. 

Ce  Robert  Brown  étoit  d'une 
assez  bonne  famille  de  Rutland- 
shire  ,  et  allié  au  lord-trésorier 
Burleigh.  11  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge ,  commença  à  publier  ses 
opinions  et  à  déclamer  contre  le 
gou  vcrneraent  ecclésiastique  àNor- 
wich,  en  i55o,cequi  lui  attira  le 
ressentiment  des  éveques.  Il  se 
glorifioit  lui-même  d'avoir  été  pour 
cette  cause  mis  eu  trente-deux  dif- 
férentes prisons,  si  obscures  qu*il 
n'y  pouvoit  pas  distinguer  sa  main, 
même  en  plein  midi.  Par  la  suite, 
il  sortit  du  royaume  avec  ses  sec- 
tateurs ,  et  se  relira  à  Middelhourg 
en  Zélande ,  où  lui  et  les  siens  ob- 
tinrent des  Etats  la  permis.sion  de 
bâtir  une  église ,  et  d'y  servir  Dieu 
à  leur  manière.  Peu  de  temps  après, 
la  division  se  mit  parmi  eux.  Plu- 
sieurs se  séparèrent,  ce  qui  dégoûta 
tellement  Brown,  qu'il  se  démit  de 
son  office,  retourna  en  Angleterre 
en  iSbg,  y  abjura  ses  erreurs,  et 
fut  élevé  à  la  place  de  recteur  dans 
une  église  de  Northampthoushire, 
où  il  mourut  en  i63o. 

Le  changement  de  Brown  en- 
traîna la  ruine  de  l'Eglise  de  Mid- 
delhourg ;  mais  les  semences  de 
son  système-  ne  furent  pas  si  aisées 
à  détruire  en  Angleterre.  Sir  Wal- 
ler  Raleigh ,  dans  un  discours  com- 
posé en  169a,  compte  déjà  jusqu'à 
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vin^t  mille  personnes  imbues  des 
opinions  de  Brown. 

Ses  sectateurs  rejctoîenl  toute 
espèce  d'autorité  ecclésiastique  , 
vouioient  que  le  gouvernement  de 
TEglise  fiit  entièrement  démocra- 
tique. Parmi  eux  ,  le  ministère 
cvangélique  étoit  une  simple  com- 
mission révocable  ;  chacun  des 
membres  de  la  société  avoit  le  droit 
de  faire  des  exhortations  et  des 
questions  sur  ce  qui  avoit  été  prê- 
ché. 

Les  indépendants ,  qui  se  for- 
mèrent par  la  suite  d'entre  les 
brownisics  ,  adoptèrent  une  partie 
de  ces  opinions. 

La  reine  Elisabeth  poursuivoit 
vivcmentcettc  secte.  Sousson  règne 
les  prisons  furent  remplies  de 
broivnisies  ;  il  y  en  eut  même  quel- 
ques-uns de  pendus.  La  commis- 
sion ecclésiastique  et  la  chambre 
ctoilée  sévirent  contre  eux  avec 
tant  de  vigueur,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  quillcr  l'Angleterre.  Plu- 
sieurs familles  se  retirèrent  à  Am- 
sterdam ,  où  elles  formèrent  une 
Eglise,  et  choisirent  pour  pasteur 
Johnson,  et  après  lui  Ainsworth, 
connu  par  un  commentaire  sur  le 
Pentaleuque.  On  compte  parmi 
leurs  chefs  Barow  et  Wilkinson. 
Leur  Eglise  s'est  soutenue  pendant 
environ  cent  ans, 

BRUTES.  Ko/e*  Animaux. 

BULGARES,  hérétiques  qu 
semblèrent  avoir  ramassé  diffé- 
rentes erreurs  des  autres  hérésies 
pour  en  compo.ser  leur  croyance 
et  dont  la  secte  et  le  nom  com- 
prenoientles  patarins,  les  cathares 
les  bogomiles  ,  les  joviniens  ,  les 
albigeois,  et  d'autres  hérétiques 
Les  bulgares  tiroient  leur  origine 
des  manichéens,  et  ils  avoient  em 
prunté  leurs  erreurs  des  Orientaux 
et  des  Grecs  leurs  voisins  ,  sous 
l'empire  de  Basile  le  Macédonien  , 
dans  le  neuvième  siècle  Ce  mol  de 


bulgares ,  qui  n'étoit  qu'un  noih 
de  nation  ,  devint  en  ce  temps-là 
un  nom  de  secte ,  et  ne  signifia 
pourtant  d'abord  que  ces  héré- 
tiques de  Bulgarie  ;  mais  ensuite 
cette  même  hérésie  s'étant  répan- 
due en  plusieurs  endroits  ,  avec 
quelque  différence  dans  les  opi- 
nions, le  nom  de  bulgares  devint 
commun  à  tous  ceux  qui  en  furent 
infectés.  Les  pétrobrusiejis  ,  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruis ,  qui  fut 
brûlé  à  Saint-Gilles  en  Provence, 
les  vaudois ,  sectateurs  de  Valdo 
de  Lyon  ,  un  reste  même  des  ma- 
nichéens qui  s'étoient  long-temps 
cachés  en  France,  les  henriciens , 
et  tels  autres  novateurs  qui ,  dans 
la  différence  de  leurs  dogmes,  s'ac- 
cordoient  tous  à  combattre  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine,  lurent 
condamnés,  en  1 176,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Lombez  ,  dont  les  actes 
se  lisent  au  long  dans  Roger  de 
Hoveden,  historien  d'Angleterre: 
il  rapporte  les  dogmes  de  ces  hé- 
rétiques ,  qui  tenoient  entre  autres 
erreurs  qu'il  ne  falloit  croire  que 
le  nouveau  Te;itament  ;  que  le  bap- 
tême n'étoit  point  nécessaire  aux 
petits  enfants  ;  que  les  maris  qui 
vivoient  conjugalement  avec  leurs 
femmes  ne  pouvoiejut  être  sauvés  ; 
que  les  prêtres  qui  menoient  une 
mauvaise  vie  ne  consacroient  point; 
qu'on  ne  devoit  obéir  ni  aux  évê- 
ques  ,  ni  aux  ecclésiastiques  qui 
ne  vivoient  point  selon  les  canons; 
qu'il  n'étoit  point  permis  de  jurer 
en  aucun  cas ,  et  quelques  autres 
articles  qui  n'étoient  pas  moins 
erronés.  Ces  malheureux,  ne  pou- 
vant subsister  sans  chef,  se  firent 
un  souverain  pontife,  qu'ils  ap- 
pelèrent pape,  et  qu'ils  reconnu- 
rent pour  leur  premier  supérieur  , 
auquel  tous  les  autres  ministres 
étoient  soumis;  et  ce  faux  pontife 
établit  son  siège  dans  la  Bulgarie  , 
sur  les  frontières  de  Hongrie  ,  de 
Croatie  ,  de  Dalmatie ,  où  les  al- 
bigeois qui  étoient  en  France  al- 
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loient  le  consulter  et  recevoir  ses 
décisions,  Régnier  ajoute  que  ce 
pontile  prenoit  le  titre  d'évcque  , 
et  de  fils  aîné  de  TEglise  des  bul- 
gares. Ce  fut  alors  que  ces  héré- 
tiques commencèrent  d'être  nom- 
més tous  généralement  du  nom 
rommun  de  bulgares,  nom  qui  fut 
bientôt  corrompu  dans  la  langue 
françoise  qu'on  parloit  alors;  car, 
au  lieu  de  bulgares,  on  dit  d'abord 
bougares  et  bouguers ,  dont  on  lit 
le  latin  bugari ,  et  bugeri;  et  de  la 
un  mot  tres-sale  en  notre  langue , 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  an- 
ciennes, appliqué  à  ces  hérétiques, 
entre  autres  dans  une  histoire  de 
France  manuscrite ,  qui  se  garde 
dans  la  bibliothèque  du  président 
de  Mesmcs ,  à  l'année  laaS  ,  et  dans 
les  ordonnances  de  saint  Louis ,  où 
l'on  voit  que  ces  hérétiques  étoient 
brûlés  vifs,  lorsqu'ils  étoient  con- 
vaincus de  leurs  erreurs.  Comme 
ces  misérables  étoient  forl  adonnés 
a  l'usure,  on  donna  dans  la  suite 
le  nom  dont  on  les  appeloit  à  tous 
les  usuriers,  comme  le  remarque 
Ducange.  Marca,  Hist.  de  Béarn.  ; 
La  Faille  ,  Annales  de  la  ville  de 
Toulouse  ;  Abrégé  de  Vancienne  His- 
toire. 

BULLE ,  rescrit  du  souverain 
pontile.  Nous  n'avons  à  parler  que 
des  bulles  adressées  à  toute  l'Eglise , 
pour  accorder  aux  fidèles  l'indul- 
gence du  jubilé  ,  ou  pour  condam- 
ner des  erreurs  en  fait  de  doctrine  ; 
celles  qui  sont  expédiées  pour  la 

nomination  des  bénéfices  regardent 
les  canonistes. 

Les  bulles  d'indulgence  pour  le 
jubilé  sont  différentes  des  brefs  or- 
dinaires d'indulgence,  en  ce  que  les 
premières  sont  adressées  à  tous  les 
fidèles  ,  accordent  à  tous  ceux  qui 
satisferont  aux  conditions  prescri- 
tes une  indulgence  plénière,  à  tous 
les  confesseurs  approuvés  le  pou- 
\o\v  d'absoudre  des  cas  réservés 
de  commuer  les  vœux  simples,  etc! 
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11  est  d'usage  en  France  que  ces 
soient  visées  par  les  éveques, 
et  adressées  par  eux  à  leurs  diocé- 
sains. Voyet  Indulgence  ,  Jubilé. 

Les  bulles  concernant  la  doctrii  e 
sont  aussi  adressées  à  tous  les 
delcs  ,  et  sont  souvent  appelées 
constitutions.  Elles  énoncent  le  ju 
gement  porté  par  le  souverain  pon- 
tife, sur  la  doctrine  qui  lui  a  été 
dénoncée.  Lorsqu'elles  ont  été  ac- 
ceptées ,  soit  par  une  déclaration 
formelle  des  éveques,  soit  par  leuv 
acquiescement  tacite,  ellessontcen 
séesénoncerlesentimentde  l'Eglise 
universelle;  elles  ont  force  de  loi 
dogmatique,  comme  si  ce  jugement 
avoit  été  port*  dans  un  concile  gé- 
néral. La  réclamation  même  d'un 
petit  nombre  d'évêques ,  opposée 
à  l'acceptation  de  leurs  confrères 
ne  peut  former  aucun  préjugé  con- 
tre la  décision  ,  de  même  que  leur 
opposition  dans  un  concile  n'auroit 
aucune  force  contre  le  suffrage  du 
très-grand  nombre. 

Les  éveques  ,  établis  par  Jésus- 
Christ  pour  enseigner ,  ne  sont  pas 
les  maîtres  de  s'assembler  toutes  les 
fois  qu'ils  le  jugeroient  nécessaire; 
le  gouvernement  de  J'Eglije  seroit 
donc  très  -  défectueux  »  si  elle  ne 
pouvoit  déclarer  sa  croyance  au- 
trement que  par  la  décision  d'un 
concile.  Peut-elle  parler  plus  hau- 
tement que  par  l'organe  de  sou 
chef  ,  auquel  tous  les  éveques  sont 
censés  unis  de  croyance,  dés  qu'ils 
ne  reclament  pas  i*  Si  la  décision 
leur  paroissoit  fausse ,  leur  silence 

seroit  uneprévarication  et  un  piège 
inévitable  d'erreur  pour  les  fidèles 
Voyez  CoNStiTUTiON. 

Bulle  in  cœnâ  Dominî.  On  ap- 
pelle ainsi  une  bulle  qui  se  lisoit 
publiquement  à  Rome  tous  les  ans, 
le  jour  du  jeudi-saint ,  par  un  car- 
dinal-diacre, en  présence  du  pape, 
accompagné  des  autres  cardinaux 
et  des  evêques  ;  on  ne  sait  pas  quel 
en  e^t  le  premier  auteur. 

Celte  bulle  porte  la  peine  d^ex* 
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communication  contre  tous  les  hé- 
rétiques ,  les  contumaces  et  les 
réfractaires  qui  désobéissent  au 
saint  siège.  Après  la  lecture ,  le 
pape  prenoit  un  flambeau  allumé 
et  le  jetoit  dans  la  place  publique , 
pour  marque  d'anathéme. 

Dans  la  bulle  de  Paul  III,  de 
Tau  i536  ,  il  est  dit  au  commence- 
ment que  c'est  une  ancienne  cou- 
tume des  souverains  pontifes  de  pu- 
blier celle  excommunication  le  jour 
du  jeudi-saint,  pour  conserver  la 
pureté  de  la  religion  chréticjine,  et 
pour  entretenir  l'union  entre  les  fi- 
dèles ;  mais  on  n'y  voit  pas  l'origine 
de  cette  cérémonie. 

Les  censures  de  la  buîh  in  cœnâ 
Domîni  regardent  principalement 
les  hérétiques  et  leurs  fauteurs ,  les 
pirates  et  les  corsaires ,  ceux  qui 
falsifient  les  bulles  et  les  autres  let- 
tres apostoliques  ,  ceux  qui  mal- 
traitent les  prélats  de  l'Eglise ,  ceux 
qui  troublent  ou  veulent  restrein- 
dre la  juridiction  ecclésiastique  , 
même  sous  prétexte  d'empêcher 
quelques  violences  ,  quoiqu'ils 
soient  conseillers  ou  procureurs- 
généraux  des  princes  sécul  iers ,  soit 
empereurs  ,  rois  ou  ducs  ;  ceux  qui 
usurpent  les  biens  de  l'Eglise,  etc. 
Ces  dernières  clauses  ont  donné 
lieu  à  plusieurs  théologiens  et  aux 
jurisconsultes  de  soutenir  que  cette 
&u/fetendoità  établir  indirectement 
le  pouvoir  des  papes  sur  le  tempo- 


rel  des  rois.  Tous  les  cas  dont  noah 
venons  de  parler  y  sont  déclaréa 
réservés;  en  sorte  que  nul  prêtre 
n'en  puisse  absoudre,  si  ce  n'est  à 
l'article  de  la  mort. 

Le  concile  de  Tours,  en  i5io, 
déclara  la  bulle  l'n  cœnd  Domini  in- 
soutenable à  l'égard  de  la  France  -, 
nos  rois  ont  souvent  fait  protester 
contre  celte  en  ce  qui  regarde 
leurs  droits,  ceux  de  leurs  officiers, 
et  les  libertés  de  TEglise  gallicane. 
En  i58o,  quelques  evêque^  ,  pen- 
dant le  temps  des  vacations  du  par- 
lement,  voulurent  faire  recevoir 
dans  leurs  diocèses  la  bullf  in  cœnâ 
JJomini.  Le  procureur-général  en 
forma  sa  plainte;  le  parlement  or- 
donna que  toas  les  archevêques  et 
évêques  qui  auroicnt  reçu  cette 
bulle,  et  ne  l'auroient  pas  publiée , 
eussent  à  l'envoyer  à  la  cour  ;  que 
ceux  qui  l'auroient  fait  publier  fus- 
sent ajournés  ,  et  leur  temporel 
saisi;  que  quiconque  s'opposeroit 
à  cet  arrêt  fût  réputé  rebelle  et  cri- 
minel de  lèse-majesté.  Mézerai  , 
Histoire  de  France,  sous  le  règne 
de  Henri  III. 

Le  pape  Clément  XIV  a  suspen- 
du la  publication  de  cette  bulle 
en  1773  ;  il  est  à  présumer  que  la 
crainte  d'indisposer  les  souverains 
empêchera  de  renouveler  celte  pu- 
blication dans  la  suite. 

BcLLE  Unigenitus.  Voyez  XJnige- 

NITUS. 
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CaJB\LE,  ou  plutôt  CABBALE, 
mot  hébreu  qui  signifie  tradition. 
80US  ce  nom ,  les  juifs  ont  formé 
une  vaine  science ,  qui  n'est  qu'un 
tissu  de  rêveries.  No  ILS  n'en  parlons 
que  pour  en  faire  comprendre  l'ab- 


surdité ,  et  pour  réfutef  une  accu- 
sation fausse ,  intentée  à  ce  sujet 
contre  les  Pérès  de  l'Eglise.  Voici , 
selon  l'opinion  de  la  plupart  des 
savants  ,  quelle  a  été  l'origine  de 
la  cabbale* 
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Les  Chaldéens,  qui  ne  pouvoient 
comprendre  qu'un  seul  Dieu  fut 
l^auteur  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature ,  du  bien  et  du  mal  qui  en 
arrivent  aux  hommes ,  imapinèrenl 
une  multitude  dMutclligfuces  ,  de 
génies  ou  d'esprits ,  les  uns  bons , 
les  autres  mauvais,  auxquels  ils  at- 
tribuèrent tout  ce  qui  arrive  ici- 
bas.  Lis  se  persuadèrent  que  l'hom- 
me pouvoit  entrer  en  commerce 
avec  eux,  se  concilier  la  bienveil- 
lance des  bous  esprits,  et  par  leur 
secours  vaincre  ou  écarter  l'in- 
fluence des  géniesmalfaisants. Telle 
a  été,  chez  tous  les  peuples,  l'ori- 
gine du  polythéisme,du  culte  rendu 
à  de  prétendus  dieux  inférieurs. 

Pour  invoquer  le  secours  des 
bons  génies,  pour  gagner  leur  af- 
fection ,  il  étoit  essentiel  de  savoir 
leurs  noms  ;  l'on  en  forgea  ,  et  l'on 
crut  que  la  prononciation  de  ces 
noms  avoit  la  force  d'évoquer  les 
bons  génies  ,  de  les  faire  agir  ,  de 
mettre  en  fuite  les  mauvais  esprits. 
De  là  vint  la  superstition  des  mois 
efficaces,  par  lesquels  on  croyoit 
pouvoir  opérer  des  prodiges  ,  la 
confiance  aux  talismans  ou  aux  mé- 
dailles sur  lesquels  ces  roots  mys- 
térieux étoiont  gravés,  etc.  Ainsi 
la  combinaison  des  lettres  de  l'al- 
phabet et  des  nombres  d'arith- 
métique ,  les  différentes  manières 
de  tourner  et  décomposer  un  mot , 
devinrentun  art  auquels'appliquè- 
rent  sérieusement  les  esprits  cu- 
rieux et  crédules. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les 
juifs  n'aient  fondé  sur  ce  préjugé 
l'opinion  qui  règne  parmi  eux ,  que 
la  prononciation  du  nom  hébreu 
de  Dieu  peut  opérer  des  miracles; 
de  là  encore  la  superstition  qu'ont 
eue  leurs  docteurs  d'en  changer  les 
points  voyelles  ,  pour  que  la  vraie 
prononciation  de  ce  mot  fut  igno- 
rée, de  l'appeler  ineffable,  etc.  Ils 
ont  forgé  un  art  prétendu  de  dé- 
conjposer  les  mots  de  l'Ecriture 
far  rite,  de  trouver  la  valeur  numé- 
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rique  des  lettres,  de  fonder  là-des- 
sus des  mystères  et  des  dogmes 
qu'ils  croient  sérieusement.  Leurs 
sephirotfis  ne  paroissent  être  autre 
chose  qu'une  liste  et  une  généalo- 
gie des  intelligences  ou  des  génies  , 
selon  la  méthode  des  Chaldéejis. 

Comme  Platon  admettoit  aussi 
des  génies  ou  dieux  inférieurs  pour 
gouverner  le  monde ,  et  que  Pylha- 
gore  attribuoit  aux  nombres  une 
vertu  merveilleuse ,  les  premiers 
philosophes  qui  eurent  connois- 
sance  du  christianisme  firent  un 
mélange  des  idées  chaldéennes,  ju- 
daïques et  platoniciennes,  et  vou* 
lurent  y  accommoder  les  dogmes 
prechés  par  les  apôtres.  De  là  les 
rons  des  valentiniens,  la  prétendue 
science  cachée  des  gnostiqucs  ,  la 
magie,  dont  la  plupart  des  anciens 
hérétiques  firent  profession.  Cet 
entêtement  se  perpétua  parmi  les 
philosophes  éclectiques  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle  ;  il  se 
renouvela  lorsque  les  Arabes  ap- 
portèrent en  Europe  la  philosophie 
de  Pylhagore  et  de  Platon  ;  l'on  a 
vu  même  dans  le  dix-septième  siè- 
cle des  hommes  qtii  avoient  entre- 
pris de  faire  revivre  les  folles  ima- 
ginations des  cabalistes  juifs. 

Ainsi  s'est  formée  ,  selon  la  plu- 
part des  critiques  ,  la  cabbale  des 
juifs.  Plusieurs  protestants,  com- 
me Basnage  ,  Mosheim  ,  Brucker  ^ 
n'ont  pas  manqué  d'observer  que 
le  génie  cabalistique ,  né  en  Egypte 
chez  les  esséniens  et  les  thérapeutes 
juifs,  se  glissa  promptement  dans 
le  christianisme,  que  les  différentes 
sectes  en  étoient  infectées ,  que  les 
Pères  de  l'Eglise  même  ne  surent 
pas  s'en  préserver.  De  là  ,  disent 
ces  profonds  raisonneurs ,  est  ve- 
nu le  goîit  des  Pères  pour  les  inter- 
prétations allégoriques  de  l'Ecri- 
ture sainte  ;  de  là  sont  nées  les 
opinions  philosophiques  ,  qui ,  de 
siècle  en  siècle,  ont  été  mêlées  avec 
la  théologie  chrétienne.  Pour  pous- 
ser cette  belle  idée  jusqu'où  elle 


390  GAB 

pcntftlier,  il  rcstoilaux  incréduIeA 
a  tlire  que  Jésus-Christ  lui -même 
a  suivi  le  goût  cabalistique  ,  en  se 
acrvant  de  paraboles  pour  instruire 
le  peuple,  et  que  Taiiteiir  ét  1*A- 
ptfcalypse  eu  a  donné  des  leçons  , 
c.  i3,  yi.  18,  en  nous  invitant  à 
compter  les  lettres  et  les  chiffres 
du  nom  de  la  bete. 

Un  savant  de  Tacadéniie  des  in- 
scriptions ,  M&ni. ,  tom.  i3,  in-  la, 
p.  So ,  a  parle  plus  sensément  de  la 
tabbcJe  juive  et  de  sou  origine  ; 
Sfosheim  et  Bruckvr  anroieni  dû 
profiter  de  ses  réflejtions.  Le  lableau 
qu'il  a  tracé  de  cette  folle  science 
est  des  plus  énergiques,  ce  Principes 
»       on  Inenrtaina,  dit-il ,  maxi- 
»  inéi  superstitieuMS ,  interpréta- 
»  tions  arbitraires  ,  allégories  for- 
w  cées ,  abus  manitestes  des  livres 
»  saints  ;  mystères  recherchés  dans 
»  les  événements,  dan  les  objets 
w  réels  et  dans  les  symboles  ;  vertus 
»  attribuées  à  des  jeux  d^iniagina- 
»  tion  sur  les  mots,  sur  les  lettres, 
sur  let  nimSvttà  }  attention  à 
1»  consulter  les  astres ,  commerce 
>»  préiendu  avec  les  esprits  ,  récits 
»  fabuleux  ,  histoires  ridicules  : 
»  tont  7  resjpire  Timposture  et  la 
»  iédn^ij(biit,»I«*on  nous  dispensera 
4q  croire  que  les  meilleurs  esprits 
de   l'antiquité  ,  les  philosophes 
chaldéens  et  égyptiens,  Pythaçore 
et  Platon ,  et  turtout  les  Pères  de 
'  '^PE^ise  f  ont  été  tous  entêtés  plus 
moins  dé  ce  chaos  d'absurdilés. 
En  effet ,  le  docte  académicien 
V^ttaçliè  4  les  en  disculper.  11  fait 
«  yoir  ^pie  la  eabbale  juive  n'a  qu^un 
**  .    Tfpport  très-éloigné  et  très-impar- 
i/    lait  avec  les  idées  astrologiques  des 
■  \    Chaldéens ,  avec  les  nombres  de 
'  Pjr^ha^re  ,  avec  Ict  mbraxM  ou 
#     talismans  des  basiUdîens  ;  que  les 
fows  de  Valentin  ressemblent  en- 
core moins  aux  sephirofAs  de  la 
«0^fl«^  c^Vanx  génén^ons  divines 
âjlt  Sàfii^fKIfDXMlÙifm»  Vous  ajoutons 
que  1  on  peut  retrouver  les  mêmes 
crretics  et  1^  mêmes  préjugés  chca 


les  Indiens,  cbcs  les  Chinois, 

cher  les  Sauvages  de  l'Amérique 
sans  doute  ces  derniers  ne  sont  pas 
allés  les  chercher  en  Egypte.  C  est , 
nn  entêtement  ridicule  de  vouloir 
trouver  dans  un  seul  lieu  de  l'uni* 
vers  la  source  des  opinions  vraies 
ou  fausses  qui  viennent  naturelle- , 
ment  dans  rcsprlt  de  tons  les 

Pl^5*  -tm-wMiiÉÊÊ 

Il  observe  tres-judicieusement 
que  le  goût  des  anciens  pour  les 
symboles,  les  hiéroglyphes,  les  al- 
légories ,  est  venu  de  la  néccssit4B 
de  la  tournure  de  l'imagination  des 
Orientaux  ,  et  non  du  dessein  de 
cacher  la  vérité  au  vulgaire,  comme 
nos  philosophes  modernes  Pont.^ 
rêvé;  qu'il  n'est  pas  étonnant  qne 
les  Pères  de  l'Eglise ,  et  même  les 
écrivains  sacres,  se  soient  confor- 
més à  ce  goût  dominant  ;  tous  les 
savanta  et  tons  les  sages  étoimUL 
forcés  d*y  avoir  égard,  puisqu*a»>(^ 
trement  ils  n'auroient  pas  pu  s<5* 
taire  écouter.  Croirons-nous  que 
les  Pémviena  et  d'antres  peuplea- 
de  rAmérique  se  sont  servis  di*hîé> 
roglyphcs  au  défaut  d'écriture , 
afin  de  ne  pas  être  entendus  de  tout 
le  wia|^.?;  ^  -^^^^^^jpp^j^ 

que  la*«aMale  n*est  pas  ancienne, 

même  parmi  les  juifs  ;  vainement 
ou  a  cru  en  trouver  des  vestiges  et 
un  foible  commencement  daiaa  le 
Talmud,  compilé  au  sixième  siècle; 
alors  les  juifs  ne  cultivoient  point 
d'autre  science  t^ue  celle  de  leur 
religion  ;  ainsi  la  eabbale  n'a  pu 
naître  ches  eux  que  vers  le  dixième 
siècle.  En  effet,  le  rabbin  Haï  Gaon, 
mort  l'an  1037  ou  io38  ,  est  le 
premier  auteur  dans  les  ouvrages 
duquel  la  eabbalt  soit  clairement 
énoncée.  On  doit  en  conclure  que 
les  premières  semences  de  cet  art 
ridicule  sont  venues  des  philoso- 
phes arabes  ,  et  qu'elles  ont  été 
communiquées  auk  |uila  dans  le 
temps  que  ceux-ci  vivoient  sous  la 
dwniiiation  des  Sarrafins^par 
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Mquent  dans  les  8  ,  9  et  10. siè- 
cles. C'est  depuis  cette  époque  seu- 
lement que  les  Juifs  ont  commencé 
k  cultiver  les  sciences  profanes,  en 
particulier  l'astrologie  et  la  gram- 
maire. 

Ainsi  se  trouvent  détruites,  par 
des  preuves  positives  ,  toutes  les 
fausses  conjectures  des  critiques 
protestants,  et  leur  pompeux  sys- 
tème touchant  les  effets  contagieux 
de  la  philosophie  orientale,  dans 
laquelle  ils  ont  cru  trouver  l'origine 
de  toutes  les  opinions  de  l'univers, 
vraies  ou  fausses  ;  système  èblouis- 
•antaupremiercoup  d'œil,etsoute' 
nu  d'un  grandapparcil  d'érudition, 
mais  dont  le  fond  ne  porte  sur  rien. 

CAD  WRE.  Selon  la  loi  des 
Juifs,  quiconque  avoit  touché  un 
cadavre  étoit  souillé  ;  il  devoit  se 
purifier  avant  de  se  présenter  au  ta- 
bernacle du  Seigneur.  Num. ,  c  ig, 
1 1  et  suiv.  Quelques  censeurs 
des  lois  de  Moïse  ont  jugé  que  cette 
ordonnance  étoit  superstitieuse  ;  il 
nous  paroît  au  contraire  qu'elle 
étoit  très-sage.  i.**C'étoit  une  pré- 
caution contre  la  superstition  des 
païens  ,  qui  interrogeoient  les 
morts,  pour  apprendre  d'euxl'ave- 
nir  ou  les  choses  cachées  ,  abus 
sévèrement  interdit  aux  Juifs  , 
Deui.fC.  18,3^.  ii,maisquiarégné 
chez  la  plupart  des  nations.  La 
coutume  qu'avoient  les  Egyptiens 
de  conserver  les  momiei,  pouvoit  y 
donner  lieu ,  et  ce  n'étoit  pas  un 
exemple  à  imiter,  a.**  Cette  loi  ten- 
doità  inspirer  plus  d'horreur  pour 
le  meurtre.  Quand  on  sait  combien 
ce  crime  est  commun  chez  les  peu- 
ples mal  policés,  on  n*est  pas  tenté 
de  blâmer  un  législateur  qui  prend 
tous  les  moyens  possibles  pour  le 
prévenir.  Dans  les  climats  aussi 
chauds  que  la  Palestine  ,  il  y  a  du 
danger  à  garder  long-temps  un  ca- 
davre  sans  lui  donner  la  sépulture; 
il  étoit  donc  très  à  propos  d'enga- 
ger les  Juifs  à  ensevelir  prompte- 
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ment  les  morts  ,  et  à  se  purifier 
après  les  avoir  touchés.  Depuis 
que  \m  mahométans  ont  négligé 
de  prendre  les  même.s  précautions 
et  d'observer  la  même  propreté  que 
les  Juifs  et  les  Egyptiens,  l'Asie  et 
l'Egypte  sont  devenus  le  foyer  de 
la  peste.  Si  l'on  connoissoit  mieux 
les  anciennes  mœurs  ,  les  dangers 
relatifs  aux  climats,  les  erreurs  et 
les  désordres  des  peuples  dont 
Moïse  étoit  environné,  on  n'auroit 
plus  la  témérité  de  blâmer  aucune 
de  ses  lois. 

CAIANISTES.  Vo/ez  Mono- 

PHYSITES. 

CAIN,  fils  aîné  d*Adam,  et  meur- 
trier de  son  frère  Abel.  L'indul- 
gence avec  laquelle  Dieu  traita  ce 
malheureux  après  son  crime  est  di- 
gne d'attention  ;  elle  a  été  remar- 
quée par  plusieurs  Pères  de  l'Eglise. 
Déchiré  par  les  remords,  tremblant 
pour  sa  propre  vie,  Caïn  étoit  prêt 
à  se  livrer  au  désespoir;  Dieu  dai- 
gne le  rassurer,  et  se  contente  delnj 
faire  expier  son  crime  par  une  vie 
errante.  Ce  trait  de  miséricorde,  et 
une  infinité  d'autres  que  rappor- 
tent les  livres  saints  ,  étoient  né- 
cessaires sans  doute  pour  donner 
aux  pécheurs  des  espérances  de  par- 
don ,  et  pour  les  empêcher  de 
devenir  plus  redoutables  par  les 
fureurs  du  désespoir. 

C'est  donc  très-mal  à  propos 
qu'un  incrédule  moderne  a  été 
scandalisé  de  l'indulgence  avec  la- 
quelle Dieu  a  traité  le  fratricide. 
Ce  crime  ne  demeura  pas  impuni , 
puisque  le  coupable  fut  condamné 
à  roeuerune  vie  errante  sur  la  terre. 

Il  demande  comment  Caïn  pou- 
voit dire  pour  lors  :  Quiconque  me 
trouvera  me  tuera.  Gen.,  c.  4»  3^-  »4- 
C'est  l'expression  de  la  frayeur.  11 
est  incertain  si  Adam  n'avoit  pas 
déjà  un  çrand  nombre  d'enfants,  si 
Abel  même  n'en  avoit  pas  laissé  ; 
Cai/i  pouvoit  donc  redouter  la  ven- 
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gfancc  de  ses  neveux,  on  plutôt  il 
paroît  évident  que  l'an  i3o  du 
monde,  peu  avant  la  naissance  de 
Seth,  Adam  et  Eve  avoient  eu  un 
grand  nombre  d'enfants  et  de 
petits-enfants  dont  l'Ecriture  ne 
parle  point.  Quanta  ce  que  dit 
Josèpbc ,  que  Ca'in  devint  chef 
d'une  troupe  de  brigands  ,  c'est 
une  conjecture  qui  n'est  point  fon- 
dée sur  l'histoire  sainte,  et  qui  ne 
mérite  aucune  attention.  Dés  ce 
moment  le  nom  de  Ca'in  n'est  plus 
prononcé  dans  l'ancien  Testament. 

Il  est  dit  que  Dieu  lui  imprima 
un  signe  pour  empêcher  qu'il  ne 
fût  tué  ;  quelques  auteurs  se  sont 
persuadés  que  Dieu  avoit  changé 
îacouleiir  du  visage  de  Ca'in,  l'avoit 
rendu  noir ,  que  de  là  est  venue  la 
race  des  nègres.  C'est  une  vaine 
imagination  ;  ces  écrivains  ne  se 
sont  pas  souvenus  qu'à  l'époque  du 
déluge  universel  toute  la  race  hu- 
maine a  été  formée  de  la  postérité 
de  Noé.  De  là  un  incrédule  de  nos 
jours  a  pris  occasion  de  déclamer 
contre  les  commentateurs  des  li- 
vres saints  ;  mais  faut-il  attribuer 
aux  commentateurs  en  général  la 
méprise  d'un  ou  de  deux  particu- 
lier» ?  Quelques  interprètes  tra- 
duisent ainsi  le  texte  hébreu;  DjVu 
fil  un  signe  ou  miracle  devant Cain^ 
pour  V assurer  qu^il  ne  serait  pas  tué. 
D'autres  :  Dieudispnsa  V  avenir  pour 
Caïn,  f/e  manière  fjWil  ne  fût  pas  tué 
par  quiconque  le  rencontrcmit.  Un 
écrivain  qui  entend  très-bien  l'hé- 
breu a  donné  récemment  des 
réponses  solides  à  d'autres  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  contre 
l'histoire  de  Ca'in.  Héponse  cri- 
tique, etc.,  tome  4»  pag-  i> 

CAINITES  ,  hérétiques  du  se- 
cond siècle,  qui  rendoient  des  hon- 
neurs extraordinaires  à  Caïn  et  aux 
autres  personnages  que  l'Ecriture 
nous  peint  comme  les  plus  mé- 
«  hants  des  hommes  ,  tels  que  les 
Sodomites,  Ësaii,  Coré^  Judas,  etc. 
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C'étoit  une  branche  des gnosliqaes^ 
qui  joignoit  auxmœursics  pluscor- 
rompucs  des  erreurs  monstrueuses. 

Comme  ils  admettoientun  prin- 
cipe supérieur  au  Créateur,  plus 
sage  et  plus  puissant  que  lui  ,  ils 
disoient  que  Caïn  étoit  enfant  du 
premier  ,  et  Abel  une  production 
du  second.  Ils  soutenoient  que 
Judas  étoit  doué  d'une  connois- 
sance  et  d'une  sagesse  supérieure  ; 
qu'il  n'avoit  livré  Jésus-Christ  aux 
Juifs ,  que  parce  qu'il  prévoyoil 
le  bien  qui  devoit  en  arriver  aux 
hommes  ;  conséquerament  ils  lui 
rendoient  des  actions  de  grâces  et 
des  honneurs,  et  avoient  un  Evan- 
gile sous  son  nom  ;  ce  qui  leur  fit 
donner  aussi  le  nom  dej'uda'ites. 

Ils  rejetoienl  l'ancienne  loi  et  le 
dogme  de  la  résurrection  future;  ils 
exhortoient  les  hommes  à  détruire 
les  ouvrages  du  Créateur,  et  à  com- 
mettre toutes  sortesde  crimes;  sou- 
tenoient que  les  mauvaises  actions 
conduisoient  au  salut.  Ils  suppo- 
soient  des  anges  qui  président  au 
péché,  et  qui  aident  à  le  commettre; 
ils  les  invoquoient  et  leur  rendoient 
un  culte.  Enrm,ils  faisoient  consis- 
ter la  perfection  à  se  dépouiller  de 
toutsentimeut  de  pudeur,  et  à  com- 
mettre sans  honte  les  actions  les 
plus  infâmes.  Terluliien  nous  ap- 
prend qu'ils  enscignoient  encore 
des  erreurs  sur  le  baptême. 

La  plupart  de  leurs  opinions 
étoient  renfermées  dans  un  livre 
qu'ils  nommoieut  VAscension  de 
saint  Paul ,  où  ,  sous  prétexte  des 
révélations  faites  à  cet  apôtre ,  dans 
son  ravissement  au  ciel ,  ils  ensei- 
gnoienl  leurs  impiétés  etleursblas- 
phèmes. 

Une  femme  de  celte  secte, nom- 
mée QuintiUe,  vint  en  Afrique  du 
temps  de  Tertullien ,  et  y  pervertit 
plusieurs  personnes  ;  on  appela 
quintillianistes  les  sectateurs  qu'el  le 
forma  :  il  paroît  qu'elle  a  joutoit  en- 
core  d'horribles  pratiques  aux  in- 
famies des  càinites. 
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On  auroit  peine  à  se  persuader 
qu'une  secte  entière  ait  pu  pousser 
à  cet  excès  la  «léraence  et  la  dépra- 
vation ,  si  ce  fait  n'ètoil  pas  attesté 
par  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus 
respectables  ;  mais  suint  Irènéc  , 
Tertullien,  saint  Epipbane,  Théo- 
doret,  saint  Auf^uslin  ,  eu  parlent 
de  même  ;  et  les  deux  premiers 
étoient  témoins  contemporains. 
Les  égarements  des  lanatiq?jp«  qui 
ont  paru  dans  les  derniers  siècles, 
rendent  croyables  ceux  que  l'on 
attribue  aux  anciens.  Hornebec  , 
Coniroo.,  pa^.  Sgo,  parle  d'un  ana- 
baptiste qui  pensoit  sur  Judas 
comme  les  cainites.  Lorsque  l'es- 
prit est  entraîne  par  la  déprava- 
tion du  cœur,  il  n'est  point  d'erreur 
ni  d'impiété  dont  l'homme  ne  soit 
capable. 

CALCÉDOINE.  Voyez  Ciialcé- 

DOINK. 

CALICE  ,  coupe  .  vase  à  boire  ; 
ce  terme  est  souvent  employé  par 
les  écrivains  sacrés  dans  un  sens 
métaphorique  ,  fondé  sur  les  an- 
ciens usages.  Comme  on  metloil 
dans  une  coupe  les  petites  boules, 
les  fèves  ou  les  billets  dont  on  se 
servoit  pour  tirer  au  sort ,  crtlice 
signifie  souvent  le  sort,  la  portion 
d'héritage  échue  à  quelqu'un  par 
le  sort.  Ps  lo  ,  y.  7  ,  le  feu  ,  le 
soufre  ,  les  vents  orageux  ,  seront 
la  portion  du  calice  des  impies. 
Psaume  i5  ,  y.  5  ,  il  est  dit  :  Le 
Seigneur  est  la  portion  de  mon 
héritage  et  de  mon  calice,  c'est-à- 
dire  ,  la  portion  d'héritage  qui 
TTi'est  échue  par  le  sort. 

Por  une  métaphore  semblable  , 
les  écrivains  hcbreux  emploient  , 
pour  désigner  l'héritage  ou  la  pos- 
session d'un  homme,  le  cordeau  ou 
la  perche  avec  lesquels  on  mcsuroit 
la  portion  de  chacun  des  héritiers. 
Dans  le  psaume  io4  ,  y.  x  ,  le 
cordeau  àt.  votre  héritage  ;  dans  le 
psaume  78  ,  ^J^'.  a  ,  la  verge  ou  la 
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perche  de  votre  héritage,  signifient 
votre  portion  ,  ce  que  vous  pos- 


sédez. 


Dans  un  autre  sens  c«/icc  signifie 
un  breuvage,  une  ]»otion  bonne  ou 
mauvaise  ;  les  bienfaits  de  Dieu 
sont  compares  à  une  potion  douce 
et  agréable,  ses  châtiments  à  un 
breuvage  amer  qu'il  faut  avaler. 
Psaume  ,  y^.  9 ,  il  est  dit  (jue 
le  Seigneur  tient  dans  sa  main  un 
calice  de  vin  mêlé  d'amertume  , 
qu'il  en  verse  de  côté  et  d'autre  , 
(|ue  les  pécheurs  en  boi  ront  j  usqu'a 
la  lie.  Jérémie,  c.  a5 ,  i5,dit: 
Le  calice  du  vin  de  la  colère  du 
Seigneur,  etc. 

Jésus-Christ  demanda  à  deux  de 
ses  apôtres  :  Pouvez-vous  laoire  le 
calice  que  je  dois  avaler  ?  Mail.  , 
c.  20  ,  ^ .  23  :  Pouvez-vous  sup- 
porter les  souffrances  qui  me  sont 
réservées.^ 

L'usage  étoit  autrefois,  et  il  sub- 
siste encore  parmi  le  peuple  des 
campagnes  ,  à  la  fin  des  repas  de 
cérémonie  ,  de  verser  aux  conviés 
du  vin  à  la  ronde  ,  de  boire  à  la 
santé  les  uns  des  autres,  de  remer- 
cier l'hôte,  qui  de  son  côté,  leur 
répond  des  choses  obligeantes  ,  de 
se  lever  ensuite  de  table,  et  de  ren- 
dre grâces  a  Dieu.  Chez  les  anciens 
on  buroit  à  la  ronde  dans  la  même 
coupe  en  signe  de  fraternité,  Con- 
séqneminent  cette  coupe  étoit  ap- 
pelée la  coupe  de  bënédiciîon  ou  de 
souhaits  heureux,  Xdt  coupe  d'actions 
de  grâces  ,  la  coupe  de  satiété ,  ca- 
lix  inebrians  ;  la  coupe  de  santé  , 
parce  qu'on  la  prenoit  encore  pour 
faciliter  la  digestion.  Prendre  la 
coupe  de  santé,  calicem  saluiaris , 
et  invoquer  le  nom  du  Seigneur , 
ps.  ii5  ,  i3  ,  c'éloit  remercier 
Dieu  de  ses  bienfaits.  Chez  les  per- 
sonnes riches  cette  coupe  étoit  d'or, 
et  quelquefois  garnie  de  pierreries , 
c'étoit  une  marque  d'opulence.  L»î 
psalmiste  s'ecrie  :  «  Que  ma  coupe 
»  de  satiété  est  belle  !  »  Calix  meuH 
inebrians  ,  quàni  prœclarus    est  S 
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El.  aa  f  y .  5  ;  fine  moA  sort  csl 
eureux  ! 

Dans  les  repas  destinés  à  cimen- 
ter une  alliance ,  ou  à  la  fin  d*un 
sacrifice,  on  ne  manquoit  pas  de 
boire  la  coupe  d^actions  de  grâces 
et  de  bénédictions  ;  c'étoit  alors 
la  coupe  tfaUiance  et  d'amitié  ;  dans 
ccaz'qiii  se  faisoient  après  les  ob- 
sèques d*un  mort,  c^ctoil  la  coupe 
de  consolniinn .  Jerem. ,  c.  16,  7. 

'  Jésus-Christ ,  après  sa  dernière 
cène  ,  daigna  faire  allusion  à  ers 
dil^  dsages:  «  Il  prit  une  coupe 
iK4M»he  dévia,  la  bénit,  rendit 
*►  grâces  à  Dieu ,  en  fit  boire  à  tous 
»  ses  apôtres  ,  et  leur  dit  :  Ceci 
»  est  la  coupe  de  mon  sang  et  d*nne 
1»  nouvelle  allianee  ;  faites  ceci  en 
»  mémoire  de  moi,  etc.  >»  Maiih., 
c.  a6,  S'  28;  ÎMc.t  c.  22,  20. 
Ainsi  selon  Tintention  du  Sauveur, 
cette  action  est  un  symbole  de  re- 
connoissance  envers  Dieu,  et  d*ac- 
tion  de  grâces  ,  J'ai  liante  avec 
Jésus-Christ ,  de  participation  à 
son  sacrifice  ,  de  fraierai  lé  entre 
les  hommes,  de  santé  pour  nos 
ames;  Teucharistie  ne  retnpiiroit 
pas  parfaitement  toutes  ces  signi- 
fications «si  ce  n'é  toit  rien  déplus 
^e  ta  c^èmonie  faite  par  les  an- 
ciens; encore  moins  pourroit-elle 
produire  les  effets  pour  lesquels 
Jésus-Christ  Ta  instituée. 

Calicë  ,  se  dît  particulièrement 
de  la  coupe  ou  du  vase  dans  lequel 
on  consacre  le  vin  de  reucharis- 
tie.  Le  vénérable  Bède  pense  que 
le  ca/ic«  dont  Jésus-Christ  se  servit 
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terre,  renouvda  la  ntev  fffiiiln 

l'an  787. 

Les  calices  des  anciennes  églises 
pesoient  au  moins  trois  marcs; 
l*on  en  voit  dans  les  trésors  et  let 
sacristies  de  plusieurs  églises  qui 
sont  d*un  poids  encore  plus  con- 
sidérable. U  y  en  a  même  dont  il 
paroft  que  Ton  n*a  f amais  pu  m- 
servir,  à  cause  de  leur  volume,  et 
qui  sont  probablement  des  dons 
faits  par  les  princes  pour  servir 
d'ornement.  Uornius  ,  Lindan  et 
Beatns  Rhenanus  diseiirqm^il»i«|É|' 
vu,  en  Allemagne,  dwcienéW^ 
lices  auxquels  on  avoit  ajuste,  avec 
beaucoup  d*art ,  un  tuyau ,  qui 
servoit  aux  laïques  pour  receroi» 
Teucharistie  sous  Tespioe  du  vin» 
yh/ez  r Ancien  Sacrameniaire  de 
V Église ,  par  Grandcolas ,  pag.  93 
et  738;  Bona ,  de  Btb.  UUÛ'g.  ,1.  i, 

L*abbé  Renaudot,  dans  sa  Cuh 
leclinn  des  lUwgîes  orientales  ,  ob- 
serve avec  raison  que  Tancienne 
coutume  de  l^E^ise,  de  consacara» 
par  des  prières  et  par  des  onctionà 
les  calices  et  les  autres  vases  des- 
tinés a  contenir  l'eucharistie  ,  le 
soin  de  les  renfermer  et  d'empê- 
cher qa*ils  ne  sârvciÉil(4i»«iifiiL 
profanes,  est  une «Hestttien^ lusses 
claire  de  la  croyance  générale  lou- 
chant la  présence  réelle^dte  4Mus* 
Christ  dans  rencharfslil;*Si  .oit 
avoit  regardé  ce  sacrement  du  md-^ 
me  œil  que  les  calvinistes ,  on  aur 
roit  dit  la  messe  comme  ils  font 
la  cène,  avec  des  vases  ordinaires. 


dans  la  dernière  cène ,  étoit  uï0t  'É|ns  j  attacher  aucune  idée  sw 


coupe  à  deux  anses ,  et  contenoit 

une  chopine  ;  que  ceux  dont  ou 
s'est  servi  dans  les  premiers  siècles 
ctoient  de  la  même  forme.  Plu- 
sieurs étoient  de  Bois  ou  de  verre  | 
le  pape  Zéphirin ,  ou ,  selon  d'au- 
tres ,  Urbain  I.""  ordonna  qu'on 
les  fit  d'or  ou  d'argent;  Léon  IV 
défendit  d*employer  des  eaJiees 
d'étain  ou  de  verre  ;  le  concile 
de  Calcbut  on  jCclcyth  en  Anglci 


sainteté  ni  de  respect  ;  mais  on  n*n 

tenu  cette  conduite  dans  aucune 
communion  chrétienne.  Il  prouve 
que  de  tout  temps  les  Orientaux, 
ont  eu  beaucoup  de  respect  pour 
les  calices  tt  les  autres  vases  sacrés; 
qu'ils  les  ont  faits  d'or  et  d'argent, 
autant  qu'ils  l'ont  pu  ;  qu'ils  ont 
des  hénédiction»  et  des  prièMl. 
propres  pour  leur  consécratiiNi^ 
iJtwv.  orient  Cotteei»pU  1,  p.  lôa» 
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Ct'Uc  discipline  iiVstdonc  pas  une. 
nouvelle  institution  faite  par  l'Ë- 
^lisc  romaine,  comme  les  protes- 
tants Tont  prétendu. 

CALÏXTINS  ,  sectaires  qui  s'é- 
levèrent en  Bohême  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  On 
leur  donna  ce  nom  ,  parce  qu'ils 
soutenoient  la  nécessité  du  calice 
ou  delà  communion  sous  les  deux 
espèces ,  pour  participer  à  la  sainte 
eucharistie. 

Immédiatementaprèslc  supplice 
de  Jean  Hus ,  dit  M.  Bossuet ,  on 
vit  deux  sectes  s'élever  en  Bohême 
sous  son  nom  ,  les  calixiins  sous 
Roquosane,  les  iaboriles  sous  Ziska. 
La  doctrine  des  premiers  consistoit 
d'abord  en  quatre  articles.  Le  pre- 
mier concernoit  la  coupe  ,  ou  la 
communion  sous  l'espèce  du  vin  ; 
les  trois  autres  regardoient  la  cor- 
rection des  péchés  publics  et  par- 
ticuliers, sur  laquelle  ils  portoient 
la  sévérité  à  l'excès ,  la  prédication 
libre  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils 
ne  vouloieiit  pas  que  l'on  pût  dé- 
fendre à  personne,  et  les  biens  de 
l'Eglise  contre  lesquels  ils  décla- 
inoient.  Ces  quatre  articles  furent 
réglés  dans  le  concile  de  Bàlc  d'une 
manière  dont  les  calixiins  paru- 
rent contents;  la  coupe  leur  fut 
accordée  sous  certaines  conditions 
dont  ils  convinrent. 

Cet  accord  s'appela  compacium, 
nom  célèbre  dans  l'histoire  de  Bo- 
hême. Mais  une  partie  des  hussites, 
qui  ne  voulut  pas  s'y  tenir,  com- 
mença ,  sous  le  nom  de  iaboriies  , 
les  guerres  sanglantes  qui  dévastè- 
rent la  Bohême.  L'autre  partie  des 
hussites,  nommée  des  calixiins  , 
qui  avoit  accepté  l'accord,  ne  s'y 
tint  pas;  au  lieu  de  déclarer,  com- 
me on  en  étoit  convenu  à  Bàlc  , 
<jue  la  coupe  n'est  pas  nécessaire, 
ni  commandée  par  Jésus-Christ  , 
ils  en  pressèrent  la  nécessité,  mê- 
me à  l'égard  des  enfants  nouvelle- 
mt^nt  baptisés.  A  la  réserve  de  ce 
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point  ,  ils  convenoient  de  tout  le 
dogme  avec  l'Eglise  romaine,  et  ils 
auroient  reconnu  l'autorité  du 
pape,  si  Roquesane,  piqué  de  n'a- 
voir pas  obtenu  l'archevêché  de 
Prague,  ne  les  avoit  entretenus 
dans  le  schisme. 

Dans  la  suite ,  une  partie  d'entre 
eux  jugea  qu'ils  avoient  trop  de 
ressemblance  avec  l'Eglise  romai- 
ne ;  ceux-ci  voulurent  pousser  plus 
loin  la  réforme ,  et  firent  en  se  sé- 
parant des  calixiins^  une  nouvelle 
secte ,  qui  fut  nommée  les  frères  Je 
Bohême.  Hist.  des  Variai.,  I.  ii  , 
n.  168  et  suiv. 

Les  calixiins  paroissent  avoir 
subsisté  jusqu'au  temps  de  Luther, 
auquel  ils  se  réunirent  la  plupart  ; 
et  quoique  cette  secte  n'ait  jamais 
été  fort  nombreuse ,  on  prétend 
qu'il  s'en  trouve  encore  quelques- 
uns  répandus  en  Pologne.  Mosheim 
pense  que  les  taborites,  devenus 
moins  furieux  qu'ils  ne  l'avoient 
été  d'abord  ,  se  réunirent  aussi  a 
Luther  et  aux  autres  réformateurs, 
membres  bien  dignes ,  sans  doute, 
de  former  une  nouvelle  Eglise  de 
Jésus-Christ. 

Calixtins  ,  est  encore  le  nom 
que  l'on  donne  à  quelques  luthé- 
riens mitigés  qui  suivent  les  opi- 
nions de  Georges  Calixte  ou  C'a- 
lisie,  théologien  célèbre  parmi  eux, 
qui  mourut  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  combattoit  le 
sentiment  de  saint  Augustin  sur 
la  prédestination  ,  la  grâce  et  le 
libre  arbitre  ;  ses  disciples  sont 
regardés  comme  semi-pélagiens. 

Calixtesoutenoitqu'ily  adansles 
hommes  un  certain  degré  de  con- 
noissance  naturelle  et  de  bonne 
volonté,  et  que  quand  ils  usent 
bien  de  ces  facultés,  Dieu  ne  man- 
que pas  de  leur  donner  tous  1rs 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à 
la  perfection  de  la  vertu ,  dont  la 
révélation  nous  montre  le  chemin. 
Selon  le  dogme  catholique ,  au 
contraire,  l'homme  ne  peut  faire, 
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d*aucime  facilité  natnrélle  ,  «n 

usa^  utile  au  salut,  que  par  le  se- 

cours  d'une  grâce,  qui  bous  pré- 
vient, opère  en  nous  et  avec  nous. 
C*est  une  maxime  univeraellement 
reconnue,  que  le  simple  désir  de 
la  grJire  est  déjà  un  commencc- 
inenl  de  {^ràce.  On  prétend  que  les 
ouvrages  qu'il  a  l<<issés  sont  très- 
médiocr^s ,  malgré  les  éloges  pom- 
peux que  lui  ont  donnés  les  pro- 
testants. Au  reste,  il  éloit  plus 
modéré  que  la  plupart  de  ses  con- 
ircrcs  ;  il  a  voit  formé  le  projet , 
sinon  de  ^réunir  ensemble  les  ca- 
tholiques, \ea  lathériens  et  les 
calvinistes  ,  du  moins  de  les  enga- 
gera se  traiter  mutuellement  avec 

1>lus  de  douceur,  et  de  se  tolérer 
es  uns  et  les  autres.  Ce  dè^sein 
lui  attira  la  haine  d'un  grand 
nombre  de  théologiens  de  sa  secte; 
ils  écrivirent  contre  lui  avec  la 
plus  grande  chaleur ,  et  lui  repro- 
chérent  plusieurs  erreurs.  On  le 
regarda  cominc  un  faux  frère  , 
qui  ,  par  amour  pour  la  paix,  tra- 
hissoil  la  vérité.  Mosheim,  avec 
beaucoup  d*envie  de  le  justifier  , 
n*apas  osé  le  faire,  ni  approuver 
le  projet  que  Calixte  avoit  formé. 
Hist.  eccles.  du  dix-seplièine  siècle , 
•sect.  2t ,  part,  a  ,  c.  i ,  §  âS.  Pour 
plaire  aux  protestants,  il  faut  dé- 
clamer contre  I1£glise  romaine , 
et  témoigner  pour  elle  la  plus 
grande  aversion.  Vojfez  SyNCRÉ- 
ims  ' 

CALOMNIE  ,  fausse  imputation 
faile  à  quelqu'un  d'un  vice,  d'une 
mauvaise  action  ou  d'une  mau- 
vaise intention  dont  il  n*est  réel- 
lement pas  coupable.  Outre  le  pé- 
ché du  mensonge  qui  est  la  base  de 
ce  crime,  c'est  une  injustice  qui 
blesse  le  prochain  dana  ce  qui  lui 
est  le  pluscber,  dans  sa  réputation 
et  souvent  nuit  à  sa  fortune.  Les 
calomnies  couchées  par  écrit,  ren- 
dues publiques  par  rimpression  , 
«ont  encore  p  lus  odieuses  que  celles 
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libelles  diffamatoires  contre  les' 

vivants  et  les  morts,  méritent  deit' 
peines  afflictives ,  et  ne  peuvent' 
e  tre  punis  trop  sévèrement.  , 

«  Celui ,  dit  l*Ecclésiaatèt^4^ 

»  calomnie  en  secret,  est  un  scr> 
»  pent  qui  mord  dans  le  silence,  »> 
Eccles.,  c.  10,  Il  ;  «  c'est  un 
»  homitie  âKmiittiible  avec  lequel^ 
»  il  ne  faut  p<i4lrt'1ier  société.  » 
Prov. ,  c.  24 ,  9  et  ai.  <c  Vous 
»  ne  calomnierez  point  votre  pro- 
»  chain,  vous  ne  luf^éfèfe  point 
«  'violence.  »  lepiV.,  c;il^,T?  '«Br 
C'est  uneloi  de  Tancien  Testament, 
fondée  .sur  les  uotionâ  -iUtureUef 
de  la  justice.  ''^'^ 

<t  Nè'vouè  accusèi  i^iAftf  M#Gl# 
»  les  autres;  celui  qui  )ngeottnoirtf 
»  cit  son  frère  manque  de  respect» 
»  à  la  loi.  »  Jac. ,  cap.  24,  y. 
«  Renonces  à  ia  malignité,  à  l'im^i 
»  posture,  à  la  médisance  ;  nereaK 
»  dez  point  le  mal  pour  le  mal  ,  ni 
)#  calomnie  pour  calomnie.  »  J.  Ptf- 
iri ,  cap.  a,  Jï?.  i;  cap.  3,  T^'.  9. 
«  Priezi  Dieu  pour  ceux  qui  vouir 
»  prrsécutentetvous  calomnient.» 
Maiih. ,  cap.  ^  ,  f.  44.  Tels  sont 
les  préceptes  de  l'Evangile. 

Une  accusation  fausse  e«t  aiséo 
i  former,  mais  très-ditteileà  sé-* 
parer  :  malgré  la  multitude  âm 
calomnies  dont  tout  le  monde  se 
plaint,  on  ne  voit pointd' exemples 
de  réparations.  Saint  Paul  accuse 
de  ce  crime  les  anciens  philoso- 
phes. Bom.,  c.  1,3^.  29  et  3o.  Il 
seroit  à  souhaiter  que  les  moderne» 
fussent  plus  attentifs  à  s'en  pré- 
server; mais  il  n'arrive  ^ne  trop 
SOwrent  que  ceux  ifui  déclament 
avec  le  plus  d'amertume  contre  la 
calomnie  ,  sont  ceux  qui  se  la  per- 
mettent le  plus  aisément.  Bayle , 
dans  sa  lettre  aux  réfti^és  ,  repro- 
che'aux  calvinistes  d'avoir  intro- 
duit en  France  les  libelles  diffa- 
matoires; son  Dictionnaire  critique 
n'est  presque  rien  autre  cliose; 
mais  il  n'est  auome  de  ces  ctflsm* 


Digitized  by  Google 


CAL 

nies  qui  n'ait  été  répétée  et  ampli- 
fiée par  les  iacrctlules  d'aujour- 
d'hui. 

CALOYER  ou  CALOGER,  calo- 
gcri ,  moiue  ,  religieux  et  religieu- 
se grecs  ,  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Basile.  Les  caloyers  habitent 
particulièrement  le  mont  Athos  ; 
mais  ils  desservent  presque  toutes 
les  Eglises  d'Orient.  Ils  font  des 
vœux  ,  comme  les  moines  en  Occi- 
dent. U  n'a  jamais  été  fait  de  ré- 
forme chez  eux;  ils  gardent  exac- 
tement leur  premier  institut ,  et 
conservent  leur  ancien  vêtement. 
Tavernier  observe  qu'ils  mènent 
un  genre  de  vie  fort  austère  et  fort 
retiré;  ils  ne  mangent  jamais  de 
viande  ,  et  outre  cela  ils  ont  qua- 
tre carêmes,  et  observent  plusieurs 
autres  jeunes  de  l'Eglise  grecque 
avec  une  extrême  régularité.  Ils  ne 
mangent  du  pain  qu'après  l'avoir 
gagné  par  leti  avaii  de  leurs  mains; 
il  y  en  a  qui  ne  mangent  qu'une 
fois  en  trois  jours ,  et  d'autres  deux 
fois  par  semaine.  Pendant  leurs 
sept  semaines  de  carême,  ils  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
à  pleurer  et  à  gémir  pour  leurs 
péchés  et  pour  ceux  des  autres. 

Quelques  auteurs  observent 
qu'on  donne  particulièrement  ce 
nom  aux  religieux  qui  sont  véné- 
rables par  leur  âge,  leur  retraite 
et  l'austérité  de  leur  vie  ,  et  le  dé- 
rivent du  grecxaXoç,  Âeau ,  ety^paç, 
vieillesse.  11  est  à  remarquer  que 
quoi  qu'en  France  on  comprenne 
tous  les  moines  sous  le  nom  de 
caloyers  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
en  Crrcce;  il  n'^  a  que  les  frères 
quis^appellentainsi:  caron  nomme 
ceux  qui  sont  prêtres  Jéronoma- 
(fues  y  upovo^axol ,  sacrificateurs. 

Jjes  Turcs  donnent  aussi  quel- 
quefois le  nom  de  calo/er  à  leurs 
dervis  ou  religieux. 

Les  religieuses  calojrères  sont 
renfermées  dans  des  monastères 
où  elles  vivent  séparément  cha- 
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cune  dans  leur  maison.  Elles  por- 
tent toutes  un  habit  de  laine  noire 
et  un  manteau  de  même  couleur  ; 
elles  ont  la  tête  rasée,  les  bras  et 
les  mains  couvtTtfS  jusqu'au  bout 
des  doigts  :  chacune  a  une  cellule 
séparée,  et  toutes  sont  soutnises 
à  une  supérieure  ou  une  abbe:>sc. 
Elles  n'observent  cependant  pas 
une  clôture  fort  régulière,  puisque 
l'entrée  de  leur  couvent,  interdilr. 
aux  prêtres  grecs  ,  ne  l'est  pas  aux 
Turcs,  qui  y  vont  acheter  de  petits 
ouvrages  à  raiguille  faits  par  ces 
religieuses.  Celles  qui  vivent  sans 
être  en  communauté,  sont  pour 
la  plupart  des  veuves,  qui  n'ont 
fait  d'autre  vœu  que  de  niellre  un 
voile  noir  sur  leur  tète  ,  et  de  dire 
qu'elles  ne  veulent  plus  se  marier. 
Les  unes  et  les  autres  vont  partout 
où  il  leur  plaît,  et  jouissent  d'une 
assez  grande  liberté  à  la  faveur  de 
rUabit  religieux. 

CALVAIRE  ,  montagne  située 
hors  des  murs  de  Jérusalem,  nom- 
mée en  hébreu  Golgnl/ta  ,  crâne 
ou  iê/c  chauve  ,  parce  qu'elle  étoit 
sans  verdure;  c'est  là  que  Jésus- 
Christ  fut  crucifié.  Sainte  Hélène 
y  fit  bâtir  une  église.  U  est  dit  dans 
l'Evangile,  qu'a  la  mort  du  Sauveur 
il  se  fit  un  tremblement  de  terre, 
et  que  les  rochers  se  fendirent.  Des 
voyageurs  anglois  et  des  historiens 
1res- instruit*  ,  Millar  ,  Fléming  , 
Maundrell,Schaw  et  d'autres  attes- 
tent que  le  rocher  du  Calvaire  n'est 
point  fendu  naturellement  selon 
les  veines  de  la  pierre,  mais  d'une 
manière  évidemment  surnaturelle. 
«  Si  jevoulois  nier,  dit  saintCyrille 
»  de  Jérusalem ,  que  Jésus-Christ 
»  ait  été  crucifié,  cette  montagne 
»  de  Golgotha ,  sur  laquelle  nous 
M  sommes  présentementasseroblés, 
M  me  l'apprendroit.  nCatech.,  i3. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise on  croyoit,  sur  la  foi  d'une 
radition  de^  Juifs,  qu'Adam  avoit 
été  enterre  sur  le  Calvaire ^  et  que 
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JéAus-ChrUt  avoit  été  crucifié  sur 
sa  sépulture ,  afin  que  le  san^  versé 
pour  la  rédemption  du  monde  pu- 
rifiât les  restes  du  premier  pécheur. 
Origéne,  aainiCypiien,  saint  Ba- 
sile ,  saint  Epiphane  ,  saint  Atha- 
nase,saintvJean-Chrysostôme,  saint 
Ambroise,  et  d  autres,  citent  cette 
tradition;  salbt  Jérôme ,  après  l'a- 
voir recelée,  semble  y  être  revenu. 
Epi  st.  nd  Marcellam.  Qu'elle  soit 
vraie  ou  iausse ,  peu  importe  ;  elle 
atteste  toujours  l*opinio/i  que  Ton 
avoit  dans  œ  tcmps-lâ  àoTefifica- 
cité  et  de  rnnhreraalité  de  la  ré- 
demption. 

Calyairb  ,  chez  les  chrétiens  , 
est  1^  chapelle  de  dévo^n  oà  se 
trom^  «a  crucifix ,  et  qui  est  éle- 
vée sur  un  tertre  proche  d'une 
ville,  à  rimitaliou  du  Calvaire  ovi 
Jésus-Christ  fut  mis  eu  croix  près 
de  Jémsaleai.  Tel  est  le  Cahaire  du 
filont-Val^Hen,  prés  de  Paris  ; 
dans  chacune  des  sept  chapelles 
dont  il  est  composé ,  est  représenté 
quelqu'un  des  mystères  de  la  pas- 
sion. 

CALVIN  (Jean)  ,  fondateur  de 
la  secte  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom,  naquit  à  Noyon 
en  i5o9,  et  mourut  à  Genève  en 
i564.  11  y  a  dans  la  conduite  de  ce 
célèbre  réformateur,  des  traits  de 
caractère  qu'il  importe  de  saisir 
pour  se  Caire  une  idée  juste  du  cal- 
vinisme. 

Instruit  par  un  des  émissaires 
que  Luther  et  ses  associés  avoient 
envoyés  en  France  ,  ii  vit  que  ces 
réformateurs  de  la  religion  n\i* 
voient  ni  principes  suivis,  ni  corps 
de  doctrine,  ni  profession  de  foi, 
ni  aucun  règlement  fijie  de  disci- 
pline. VL  entreprit  de  former  un 
•ystéme  complet  de  lliéologie  con- 
ftvme  à  leurs  opinions  ,  et  il  en 
vint  à  bout  dans  son  InstHidion 
chrétienne,  qu'il  publia  en  i536. 

Il  y  pose  pour  principe  que  la 
Roler^e  de  foi  ipCim  fidèle  doive 


cionralter  est  l'Ecrituteiiainte,  que 

Dieu  lui  en  fait  connoître  la  vérité 
et  le  vrai  sens  par  une  inspiration 
particulière  dm  Saint-Esprit.  La 
question  est  de  savoir  comment  on 
peut  distinguer  sûrement  cette  In- 
spiration prétendue  d'avec  le  fana- 
tisme d'un  imposteur.       vl^ a  •  . •  - 
Catcin ,  retiré 4 Genève,  o&ï^ 
rel  et  Yiret  avoient  établi  les  opi^ 
nions  des  réformateurs  d'Allema- 
gne, commença  par  s'élever  contre 
un  décret  du  synode  de  Berne,  4|ui 
régloit  la  forme  du  eoitet  tt  MèNil 
mieux  inspiré  que  ce  synode. Obli- 
gé de  se  retirer  à  Strasbourg  ,  et 
ensuite  rappelé  à  Genève,  ii  y  ac- 
quit un  empire  absolu ,  fit  un  ca- 
téchisme ,  établit  un  consistoire  ^ 
régla  la  forme  des  prières  et  des 
prédications  ,  la  manière  de  célé- 
brer la  cene,  etc..  et  rev<&Ut  son 
consistoire  du  pouvolr«.àîrfOfltt 
des  censures  et  d*exo4nnmunier. 
Ainsi  ce  prédicant ,  après  avoir  dé' 
clamé  contre  l'autorité  que  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  catholique  a'atlri- 
buoient,  msurpn  ^  lai  '  1  itIWi  Hiaè 
autorité  cent  fois  pins  absoluè'^^'à 
laquelle  l'inspiration  qu'il  accor- 
doit  à  chaque  fidde^étoit  ohiiçé^ 
de  céder.  ' 

Le  traducteur  anglois  dé  Mbe- 
heim,  qui  prétend  que  Calvin  sur» 
passa  tous  les  autres  réformateurs 
en  savoir  et  en  talents,  convient 
qu'il  poussa  aussi  plus  loin  que  lea 
autres  Topiniàtrete,  U  sévérité  ci 
l'esprit  turbulent ,  tom.  4 1  P*  91  9 
note.  Quelles  qualités  pour  un  ap6«- 
tre  !  Il  jugea  lui-même  que  le  pou- 
voir qu*il  s*étoit  arrogé  étolt  exor- 
bitant, puisqu'avant  de  mourir  il 
conseilla  au  clergé  de  Genève  de  ne 
point  lui  donner  de  successeur. 
Spon  ,  Jfist.  de  Genève,  tome  a  , 
p.  3.  Les  pirottMllliA,  qui  ne  ces- 
sent de  déclamer  contre  Tambition 
et  le  despotisme  des  papes  ,  par- 
donnent à  CcUvin  de  l'avoir  porté 
bcKucoup  plu» -loin  $  iif  fwcfiWit 
àxmm,  diiiat-ib,  *«ct 
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ft  de  ses  vertus.  Où  sont  donc  les 
vertus  de  ce  fougueux  réforma- 
teur. (N*.  XllI,  p.  x-XTii.) 

Bolsec ,  carme  apostat ,  lui  prou- 
va que  par  sa  doctrine  il  faisoit 
Dieu  auteur  du  péché  ;  Calvin  fit 
bannir  Bolsec  ,  et  il  ne  tint  pas  à 
lui  qu'on  ne  le  punît  par  des  peines 
afUictives ,  comme  pélagien  et  sé- 
ditieux. Castalion,  pouravoiraussi 
attaqué  la  doctrine  de  Ca/ciVi,  avoit 
été  de  même  obligé  de  sortir  de 
Genève.  Ce  n'étoit  plus  l'Ecriture 
ni  Tinspiratiou  de  chaque  fidèle 
qui  étoit  régie  de  foi  dans  cette 
ville,  cVtoit  r.autorité  despotique 
de  Calvin. 

Michel  Servet,  qui  avoit  atta- 
qué le  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
et  qui  étoit  poursuivi  en  France  , 
se  sauva  à  Genève  ;  Calvin  le  fit  ar- 
rêter, le  fit  condamner  à  être  brû- 
lé vif,  et  la  sentence  fut  exécutée. 
Pour  justifier  sa  conduite,  Calvin 
fit  un  traité,  où  il  entreprit  de 
prouver  qu'il  falloit  punir  de  mort 
les  hérétiques.  Ainsi ,  ces  ministres 
qui  soutenoient  que  TEcriture  est 
seule  règle  de  notre  foi ,  que  cha- 
que particulier  est  juge  du  sens  de 
l'Ecriture,  condamnoient  comme 
hérétique  un  écrivain  ,  parce  qu'il 
ne^  voyoit  pas  dans  l'Ecriture  le 
même  sens  et  les  mêmes  dogmes 
qu'ils  prétendoient  y  voir  :  pen- 
iant  qu'ils  se  déchaînoient  contre 
les  magistrats  qui  punissoient  de 
mort  les  hérétiques  en  France ,  ils 
faisoient  eux-mêmes  brûler  Servet, 
parce  qu'ils  le  jugeoient hérétique. 

Gentilis  ,  Okin  ,  Blandrat ,  qui 
voulurent  renouveler  à  Genève  les 
opinions  de  Servet,  faillirent  à  être 
traités  de  même.  Gentilis  fut  mis  en 
prison  et  oblige  de  se  rétracter  ; 
Okin  fut  chassé  ;  Blandrat ,  pour- 
suivi en  justice,  forcé  à  signer  une 
profession  de  foi ,  et  à  s'évader. 

11  ne  faut  pas  croire  que  cette 
contradiction  entre  les  principes 
des  réformateurs  et  leur  conduite 
ait  cessé  dans  le  calvinisme.  Ses  par- 
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tisaus  ont  toujours  continué  d'en- 
seigner que  l'Ecriture  sainte  est  la 
seule  règle  de  notre  foi,  que  Dieu 
éclaire  chaque  fidèle  pour  juger  du 
vrai  sens  de  l'Ecriture ,  que  le  sen- 
timent des  Pères  ,  le^  décrets  des 
conciles  ,  les  décisions  de  l'Eglise 
ne  sont  qu'une  autorité  humaine  a 
laquelle  personne  n'est  obligé  de 
déférer,  eten  même  temps  ils  n'ont 
pas  cessé  de  tenir  des  synodes,  de 
dresser  des  professions  de  foi  ,  de 
condamner  des  erreurs  ,  d'excom- 
munier ceux  qui  les  soutenoient  ; 
ils  ont  ainsi  traité  les  sociniens , 
les  anabaptistes,  les  arminiens. 

Un  déiste  de  nos  jours ,  élevé 
parmi  les  calvinistes,  leur  a  repro- 
ché avec  beaucoup  de  véhémence 
cette  contradiction. «  Votre  histoi- 
»  re,  leur  dit-il ,  est  pleine  de  faits 
»  qui  montrent  de  votre  part  une 
»  inquisition  très-sévère ,  et  que  , 
»  de  persécutés  ,  les  réformateurs 
»  devinrent  bientôt  persécuteurs. 
»  A  force  de  disputer  contre  le  cler- 
>»  gé  catholique,  le  clergé  protes- 
»  tant  prit  l'esprit  disputeur  et 
»  pointilleux.  Il  vouloit  tout  déci- 
»  der,  tout  régler,  prononcer  sur 
»>  tout  ;  chacun  proposoit  impé- 
»  rieusement  son  opinion  pour  loi 
»>  suprême  à  tous  les  autres  ;  ce  n'é- 
»  toit  pas  le  moyen  de  vivre  en  paix. 
»  Cahin  avoit  tout  l'orgueil  do 
»  génie  qui  sent  sa  supériorité  el 
>»  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute. 
«  Quel  hommefut  jamaisplus  tran- 
»  chant,  plus  impérieux  ,  plus  dé- 
»  cisif,  plus  divinement  infaillible 
»  à  son  gré  ï  La  moindre  objection 
>•  qu'on  osoit  lui  faire,  étoit  tou- 
»»  jours  une  oeuvre  de  Satan ,  un 
»  crime  digne  du  feu.  Ce  n'est  pas 
»  au  seul  Servet  qu'il  en  a  coiité  la 
»  vie  pour  avoir  osé  penser  autrc- 
»  ment  que  lui. 

»  La  plupart  de  ses  collègues 
»  étoient  dans  le  même  cas,  tous 
»  en  cela  d'autant  plus  coupables 
»  qu'ils  étoient  plus  inconséquents; 
u  leur  dure  orthodoxie  étoit  elle- 
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»  même  une  hérésie  selon  leurs 
»  principes.  »  Dciixiènie  lettre  ècrilc 
de  la  Montagne,  p.  49»  ,  58. 
(N.^XIV,  p.  XXVIII  ) 

Il  fautd'ailieursc\u'un  protestant 
ait  Tcspril  clrangcmcnt  préoccupé^ 
pours'imapincr  que  c'est  rEcriture 
.sainte  qui  est  la  rc^Ic  de  sa  foi. 
Avant  tle  lire  ce  livre,  un  jeune  cal- 
viiilste  est  déjà  prévenu  des  dogmes 
qu'il  doit  y  trouver,  par  les  leçons 
de  son  catéchisme,  par  les  instruc 
lions  des  ministres,  par  le  ton 
néral  de  la  secte;  telle  est  Tinspi 
ration  qui  le  fluide  dans  cette  Icc 
turc.  Aussi  un  luthérien  ne  manque 
jamais  de  voir  dans  rKcrilurc  les 
sentiments  de  Luther ,  un  socinien 
ceux  de  Socin  ,  un  an^^lican  ceux 
de.i  épiscopaux ,  tout  comme  un 
calviniste  y  trouve  ceux  de  Cahin. 

Ce  vice  originel  du  calvinisme  su  i 
fil  pour  en  démontrer  Tahsurdité. 

!Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'au 
roient  pu  repondre  Calvin  et  ses 
collègues,  si  un  catholique  instruit 
leur  avoit  ainsi  parlé  :  Vous  pré 
tendez  être  suscités  de  Dieu  pour 
réformer  l'Eglise  ;  mais  vous  n'êtes 
envoyés  ni  par  aucun  pasteur  lé- 
gitime, ni  par  aucune  Epli.se  chré- 
tienne ;  il  faut  donc  que  vous  ayez 
une  mission  extraordinaire  et  mi- 
raculeuse. Commencez  par  la 
prouver  de  la  menie  nianierc  que 
ÂJoïse,  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  prouvé  la  leur.  Luther  et  d'au- 
tres se  donnent  pour  réformateurs 
aussi-bien  que  vous  ;  vous  ne  vous 
accordez  point  avec  eux ,  vous 
n'enseignez  pas  en  toutes  choses 
la  même  doctrine,  vous  vous  con- 
damnez les  uns  les  autres.  Auxquels 
d'entre  vous  dois-je  croire  par 
préférence  1* 

Vous  medonnez  l'Ecriture  sainte 
pour  unique  régie  de  ma  fui  ;  mais 
vous  ne  reconnoissez  pas  pour  l'E- 
criture sainte  plusieurs  livres  que 
l'Eglise  catholique  me  donne  com- 
me tels  :  comment  terminerons- 
nous  cette  contestation  ?  Sera-ce 
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l'Ecriture  sainte  qui  m^apprendra 

si  tel  livre  est  canonique  ou  noii 
Vous  me  présentez  une  traduction 
françoise  de  la  Bible.  Donnez-moi 
un  garant  de  la  fidélité  de  votre 
traduction  ,  de  laquelle  je  ne  suis 
pas  en  état  de  juger  par  moi-- 
même.  Vous  dites  que  je  ne  dois 
point  déférer  à  l'autorité  des  hom- 
mes !  dofic  je  dois  récuser  la  vôtre 
sur  tout  ce  que  vous  trouverez  bon 
d'affirmer. 

Puisque  l'Ecriture  sainte  est  la 
seule  règle  de  ma  foi,  vous  avez 
tort  «le  precheretdevouloirexpli* 
qjier  l'Ecriture  ;  je  sais  lire  aussi- 
bien  que  vous  ;  c'est  à  moi  d'y 
trouver  ce  que  Dieu  a  révélé  ,  et 
non  à  vous  de  me  le  montrer. Vous 
me  promettez  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  pour  prendre  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  ;  je  le  veux:  cette 
inspiration  me  dicte  que  vous  prê- 
chez l'erreur,  et  que  l'Eglise catho- 
Ii(|ue  enseigne  la  vérité. 

Pour  toute  réponse,  Calvin  au- 
roit  opiné  à  faire  briiler  ce  raison- 
neur :  «  l\ireils  monstres,  disoit-il , 
doii^cnt  être  étouffes  ;  comme  fis  ici 
en  f  exécution  tic  Micfiel  Scn^rt ,  es- 
pagnol. M  Lettre  de  Cahin  à  M.  du 
Poët. 


CALVINISME,  doctrine  de 
Cahin  et  de  ses  .sectateurs  en  ma- 
tiei'e  de  religion. 

L'on  peut  réduire  à  six  chefs 
principaux  les  dogmes  essentiels  du 
calvinisme.  i.°  Que  Jésus-Christ 
n'est  pas  réellement  présent  dans 
e  sacrement  de  l'eucharistie,  que 
nous  l'y  recevons  seulement  par  la 
"oi.  2.**  Que  la  prédestination  et  la 
réprobation  sont  absolues  ,  indé- 
pendantes delà  prescience  que  Dieu 
a  des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises 
de  chaque  particulier;  que  l'un  et 
'autre  de  ces  deux  décrets  dépend 
de  la  pure  volonté  de  Dieu  ,  sans 
égard  au  mérite  ou  au  démérite  des 
hommes.  3.°  Que  Dieu  donne  aux 
prédestines  une  foi  et  une  justice 
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inanxissiblcâ  ,  et  uc  leur  intpute 
point  leurs  péchés.  4-**  Qu*en  con- 
séquence du  péché  originel,  la  vo- 
lonté de  rhomnic  est  tellement 
alToiblie  qu'elle  est  incapable  de 
faire  aucune  bonne  œuvre  méri- 
toire du  salut,  même  aucune  action 
qui  ne  soit  vicieuse  et  imputable 
à  péché.  5.**  Qu'il  lui  est  impossible 
de  résister  à  la  concupiscence  vi- 
cieuse ;  que  tout  le  libre  arbitre 
consiste  à  être  exempt  de  coaction 
et  non  de  nécessité.  6.®  Que  les 
hommes  sont  justifiée  par  la  loi 
seule  ,  conséquemment  que  les 
bonnes  œuvres  ne  contribuent  en 
rien  au  salut  ;  que  les  sacrements 
n^ont  point  d'autre  efficacité  que 
d'exciter  la  foi.  Calvin  n'admet  que 
deux  sacrements,  le  baptême  et  la 
céne  ;  il  rejette  absolument  le  cul  le 
extérieur  et  la  discipline  de  l'Eglise 
catholique. 

On  voit  que  ,  pour  fermer  son 
système,  cet  hérésiarque  a  rassem- 
blé les  erreurs  de  presque  toutes  les 
«ectes  connues,  celles  des  prédes- 
tinatiens  ,  de  Vigilance,  des  dona- 
tistes ,  des  iconoclastes  ,  de  Béicn- 
ger  ;  qu'il  a  répété  ce  qu'avoient 
dit  les  albigeois  ,  les  vaudois  ,  les 
be^gards  ,  le.s  fratricelles  ,  les  \vi- 
clrfites,  les  hussiles,  Lullter  et  les 
anabaptistes. 

Sur  l'eucharistie  ,  il  n'enseigne 
point ,  comme  Zwingle  ,  que  c'est 
un  simple  signe  du  corps  et  *du 
sang  de  Jésus-Christ  ;  il  dit  que 
nous  y  recevons  véritablement 
l'un  cl  l'autre,  mais  seulement  par 
la  foi  ;  mais  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  n'y  sont  cependant 
point  avec  le  pain  et  le  vin ,  ou  par 
impanation  comme  le  veulent  les 
luthériens ,  ni  par  transsubstan- 
tiation, comme  ic  soutiennent  les 
catholiques. 

Ainsi  depuis  la  naissance  de  la 
réforme  en  iSiy,  jusqu'en  iSSa  , 
voilà  déjà  trois  systèmes  différents 
qui  s'étoient  fornics  sur  ce  que  l'E- 
criture dit  du  sacrement  de  l'eu- 
I 
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charistie.  Scion  Zwingle,  les  pa- 
rôles  de  Jésus-Christ ,  ceci  est  mon 
corjp.'Ç,  signifient  seul  rment,  crci  M/fe 
signe  de  nton  corps.  Calvin  soutient 
qu'elles  expriment  quelque  chose 
de  plus,  puisque  Jésus-Chri.slavoit 
prorais  de  nous  donner  sa  chair  à 
manger.  Joflfi. ,  c.  6,^'.  Sa.  Donc, 
reprend  Luther,  le  corps  de  Jé^us- 
Christ  y  est  véritablement  avec  le 
pain  et  le  vin.  Point  du  tout,  dit 
Calvin  ,  si  l'on  admettoit  une  pré- 
sence réelle,  il  faudroit  nécessaire- 
ment admettre  la  transsubstantia- 
tion comme  les  catholiques,  et  le 
sacrifice  de  la  messe.  Voilà  comme 
s'accordoientcesdocleui-s,loussu*. 
citésde  Dieu  pour  réformer  l'Eglise^ 
et  tous  inspirés  par  leSaint-Esprit. 

Si  l'on  compare  ce  qu'enseigne 
Calvin  sur  la  prédestination,  avec 
cequ^il  dit  du  défaut  de  liberté  dans 
l'homme  ,  on  sentira  que  lîolsec 
avoit  raison  de  lui  reprocher  qu'il 
faisoit  Dieu  auteur  du  péché  ;  blas- 
phème qui  fait  horreur.  Toute  la 
diflèrence  qu'il  y  a  entre  les  pré- 
destinés et  les  réprouvés  consiste 
en  ce  «jueDieu  n'impute  point  les 
péchés  aux  premiers,  au  lieu  qu'il 
les  impute  aux  autres  :  un  Dieu 
juste  peut-il  imputer  aux  hommes 
des  pèches  qui  ne  sont  pas  libres, 
damner  les  uns  et  sauvr  les  au- 
tres ,  précisément  parce  qu'il  lui 
plaît  ainsi  ?  L'abus  que  faisoit 
Calvin  de  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  sainte,  pour  établir  cette 
doctrine  odieu.se  ,  étoit  une  dé- 
monstration de  l'absurdité  de  .sa 
préienlion,  de  vouloir  que  l'Ecri- 
ture seule  lut  la  règle  de  notre 
croyance. 

Aussi  le  prétendu  décret  absolu 
de  prédestina  lion  et  de  réprobation 
causa-l-il ,  parmi  les  protestants, 
les  disputes  les  plus  animées  ;  il 
donna  naissance  à  deux  sectes  , 
l'une  des  ^ft olapsaiies  ,  l'autre 
des  supralapsaircs  ,  et  donna  liru 
aune  infinilé  J'écrils  de. pari  et 
d'aulrc. 

af> 
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Pour  esquiver  le  sens  des  paroles 
lie  Jésus-Christ,  qui  nous  assurent 
«le  sa  présence  réelle  dans  Teucha- 
ristie  ,  Calvin  opposoit  d'autres 
passages  où  il  ?aut  recourir  au  sens 
figuré;  et  pour  expliquer  les  pas- 
sages qui  semblent  supposer  que 
Dieu  est  l'auteur  du  péché ,  il  ne 
%'ouloit  pas  faire  usage  de  ceux  dans 
le.-^quels  il  est  dit  que  Dieu  hait , 
déteste  ,  défend  le  péché  ,  qu'il  le 
permet  seulement,  mais  qu'il  n'en 
est  pas  l'auteur. 

L'inamissibilité  de  lajustice  dans 
les  prédestinés,  l'inutilité  des  bon- 
nes œuvres  pour  le  salut ,  étoient 
deux  autres  dogmes  qui  entraî- 
noient  les  plus  pernicieuses  consé- 
quences. Calvin  avoit  beau  les 
pallier  par  toutes  les  subtilités 
*  possibles,  les  simples  fidèles  ne  sont 

pas  en  état  de  saisir  cette  obscure 
théologie  ;  elle  est  d'ailleurs  direc- 
tement opposée  aux  passages  les 
plus  formels  de  l'Ecriture  sainte  ; 
elle  n'est  bonne  qu'à  nourrir  une 
folle  présomption  et  à  détourner 
le  chrétien  de  faire  des  bonnes 
oeuvres. 

Unenouvelle  contradictionétoit 
de  soutenir  que  Dieu  seul  peut  ins- 
tituer les  sacrements  ;  que  ,  selon 
l*Ecriture,  il  n'en  a  point  institué 
d'autres  que  le  baptême  et  la  cène, 
et  de  prétendre  que  ces  sacrements 
n'ont  point  d'autre  effet  que  d'ex- 
ciler  la  ioi.  L'institution  de  Dieu 
eit-elle  nécessaire  pour  établir  un 
signe  capable  d'exciter  la  foi  ? 

C'é  toit  évidemment  par  nécessité 
de  système  que  Calvin  nioit  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  S'il  avoit  avoué  qu'en 
vertu  de  l'institution  du  Sauveur, 
les  paroles  qu'il  a  prononcées  ont 
le  pouvoir  de  rendre  présents  son 
corps  et  son  sang  ,  comment  dis- 
convenir qu'en  vertu  de  la  même 
institution,  d'autres  paroles  ont  la 
force  de  produire  la  grâce  dans 
l'âme  d'un  fidèle  disposé  à  la  re- 
cevoir Y 
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Moshcim  et  sou  traducteur  con- 
viennent que  sur  ce  point  la  doc- 
trine de  Calvin  n'est  pas  intclli* 

gible. 

Dans  la  suite,  les  calvini&les  ont 
senti  les  inconvénients  du  système 
de  leur  maître  ;  à  peine  ont-ils 
conservé  un  seul  de  ces  dogmes 
en  son  entier  ;  ils  ont  changé  les 
uns ,  adouci  et  modifié  les  autres. 
Presque  tous  ont  pris  le  sentiment 
de  Zwingle  sur  l'eucharistie,  ils  ne 
l'envisagent  que  comme  un  signe. 
Un  très-grand  nombre  ont  rejeté 
les  décrets  absolus  de  prédestina- 
tion ,  et  sont  devenus  pélagiens. 
Voyet  Arminiens  et  Gomaristes. 

Les  théologiens  catholiques  ont 
attaqué  en  détail  tous  les  dogmes 
forges  par  Calvin  ,  même  avec  lea 
palliatifs  que  ses  disciples  y  ont 
apportés,  lis  ont  démontré  l'oppo- 
sition formelle  de  ces  dogmes  pré- 
tendus avec  l'Ecriture  sainte  ,  avec 
la  tradition  ancienne  et  constante 
de  l'Eglise  ,  avec  les  vérités  que 
tout  chrétien  est  obligé  d'admettre. 
Ce  réformateur  accusoit  l'Eglise 
romaine  d'avoir  changé  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  établie  par  les  apô- 
tres ;  on  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
que'  c'est  lui-même  qui  a  innové  , 
qu'il  n'y  a  dans  l'univers  entier 
aucune  secte  qui  ait  prolessé  le  ca/- 
vinisme;  qu'il  est  proscrit  et  détesté 
dans  des  sociétés  qui  se  sontséparées 
de*  l'Eglise  romaine  depuis  plus  de 
quatorze  cents  ans.  Ce  qui  forme 
déjà  un  préjugé  terrible  contre  ce 
système,  c'est  qu'il  a  fait  éclore  le 
socinianisme  et  le  déisme.  Voyez 
Protestants. 

Depuis  son  établissement ,  il  s'est 
toujours  maintenu  a  Genève  ,  où  il 
a  pris  naissance  ;  des  treize  cantons 
suisses,  il  y  en  a  six  qui  le  profes- 
sent. Jusqu'en  iSya,  il  a  été  la 
religion  dominante  en  Hollande; 
quoique  dès  lors  cett«  république 
ait  toléré  toutes  les  sectes  par  raison 
de  politique,  le  ca/fmwmc rigide  y 
est  cependant  touiours  la  reliitioa 
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Ac  l'élat.  Eu  Angleterre ,  il  est  allé 
va  décadence  depuis  le  re^çne  d'Eli- 
sabeth, malgré  les  efforts  qu'ont 
faits  Jes  puritains  ou  presbytériens 
pour  le  soutenir.  Depuis  que  TE- 
gli^e  anglicane  a  pris  des  sentiments 
plus  modérés ,  le  calvinisme  est  au 
nombre  des  sectes  non  confor- 
mistes et  simplement  tolérées.  En 
Kcosse  et  en  Prusse ,  il  est  encore 
dans  toute  sa  vigueur.  Dans  quel- 
ques parties  de  TAllemagne  ,  il  est 
mélangé  avec  le  luthéranisme  ;  il 
a  été  souffert  en  France  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

On  demandera  sans  doute  com- 
ment un  système  si  mal  conçu  et  si 
mal  raisonné , capable  de  désespérer 
les  âmes  vertueuses  et  d'affermir 
les  pécheurs  dans  le  crime,  de  faire 
envisager  Dieu  comme  un  tyran 
plutôt  que  comme  un  maître  aima- 
ble ,  a  pu  trouver  des  sectateurs 
dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Nous  tâcherons  d'expli- 
quer ce  phénomène  dans  l'article 
suivant.  Parmi  nos controversistes 
q  u  i  o  n  t  réf  u  té  1  e  calvinisme,  Bossuet, 
Arnaud,  Nicole,  Papin,  Polisson, 
tiennent  le  premier  rang  ,  et  sont 
les  plus  estimés. 

Moslieîm  réduità  trois  ou  quatre 
chefs  les  points  de  doctrine  qui 
divisent  les  calviuistes  d'avec  les 
luthériens.  Touchant  la  cène, 
ceux-ci  disent  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  y  sont  vérita- 
blement donnes  aux  justes  et  aux 
impies  ,  quoique  d'une  manière 
inexplicable  ;  selon  les  calvinistes, 
ce  corps  et  ce  sang  n'y  sont  qu'en 
figure,  ou  présents  seulement  par 
la  foi;  mais  tous  ne  l'entendent 
pas  de  même.  Le  traducteur  de 
Mosheima  très-mal  rendu  ce  point 
de  la  croyance  des  luthériens  ,  en 
disant  qu'ils  assurent  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christso/i/ ma- 
iériellemeni  présents  dans  le  sacre- 
ment ;  jamais  les  luthériens  n'a- 
voueront celle prt'sence  matérielle: 
ils  (Usent  qtic  le  corps  et  le  sang  du 
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Sauveur  y  sont  donnes  et  reçus  par 
lu.  communion,  sans  vouloir  avouer* 
qu'ils  y  sont  présents  indépendam- 
ment de  l'action  de  communier, 
a.**  Selon  les.calvinistes ,  le  décret 
par  lequel  Dieu,  de  toute  éternité, 
a  prédestiné  tel  homme  au  bon- 
heur du  ciel  et  tel  autre  à  la  dam- 
nation, est  absolu,  arbitraire,  in- 
dépendant de  la  prévision  des 
mérites  ou  démérites  futurs  de 
l'homme  ;  selon  les  luthériens  ,  ce 
décret  est  conditionnel  et  dirige 
par  la  prescience.  3."  Les  calvi- 
nistes rejettent  toutes  les  cérémo- 
nies comme  des  superstitions  ;  les 
luthériens  pensent  qu'il  y  en  a  d'in- 
différentes et  que  l'on  peut  conser- 
ver, comme  de^  peintures  dans  les 
églises,  des  habits  sacerdotaux,  les 
hosties  pour  consacrer  l'eucha- 
ristie, la  confession  auriculaire  des 
péchés,  les  exorcismes  dans  le  bap- 
tême ,  plusieurs  fètcs ,  etc.  Mais 
Mosheim  convient  que  ces  divers 
articles  de  croyance  fournissent 
matière  à  un  grand  nombre  de 
questions  subsidiaires.  4-''^i  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  sectes  n'a 
aucun  principe  certain  touchant 
le  gouvernement  de  l'Eglise;  dans 
plusieurs  endroits  ,  les  luthériens 
ont  conservé  des  évêques  sous  le 
nom  de  suriniendanis  ;  ailleurs  ils 
n'ont  qu'un  simple  consistoire  , 
comme  les  calvinistes;  chez  les  uns 
et  les  autres  ,  le  pouvoir  civil  des 
souverains  et  des  magistrats  a  plus 
ou  moins  d'influence  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques,  suivant  les 
lieux  et  les  circonstances.  A  pro- 
prement parler,  leur  seul  point  de 
réunion  est  leur  haine  et  leur  ani- 
mositc  constante  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Histoire  ecclés.  du  seizième 
siècle,  sect.  3  ,  a.*  partie  ,  c.  a  , 
§.  ag,  3a. 

CALVINISTES,  seclaleursdeCal- 
vin;  on  les  nomme  aussi  protes- 
tants, prétendus  réformés,  sacra- 
mentaires^  huguenots.  1^.  ces  mots. 

a6. 
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11  ett  à  propos  de  rechêrcbcr  Ict 
caUMiqni  ont  coatribaéaux  pro- 
grès que  CCS  sectaires  firent  si  rapi- 
dement en  France  ;  ce  que  nous  en 
dirons  pourra  senrir  avec  propor- 
tionà  regard  des  aatics  contréct  de 
l'Europe. 

On  sentoit  de  toutes  parts  ^  au 
commencement  du  seizième  siècle, 
le  besoin  d'une  réforme  ;  les  vœu 
qu'avoient  formes  sur  ce  point  les 
conciles  de  Constance  et  de  Bàle , 
les  mesures  qu'ils  avoient  prises 
pour  la  procurer  ,  tant  dwBS  le 
chef  que  dans  les  membres  de  l'E- 
glise «  bvoîcnt  été  sans  effet;  on  ne 
voyoit  aucun  moyen  d'y  parvenir. 
Tout  le  monde  étoit  mécontent 
de  l'état  deschoses;  toutannonçoit 
une  révolution  prochaine. 

X.*  Sur  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, Alexandre  VI  avoit  scandalisé 
l'Esltse  par  ses  nuBnrs  et  par  son 
ambition.  Jules  II,  son  successeur, 
plus  occupé  de  guerres  et  de  con- 
quêtes que  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  fut  ennemi  implacable  de 
Louis  JOl  et  de  la  Fntuce.  Il  sôu> 
/eva  contre  ce  roi  toute  l'Italie , 
lança  contre  lui  une  excommuni- 
cation, mit  le  royaume  en  interdit, 
dispensa  les  sujets  du  serment  de 
fidélité.  Plus  Louis  XII  étoit  aimé 
et  méritoit  de  l'être,  plus  Jules  II 
fut  détesté.  Léon  X,  qui  lui  suc- 
céda, ne  montra  pas  plus  de  ver- 
tus pontificales,  ni  de  cèle  pour 
lAréfornie.  H  étoit  aisé  de  prévoir 
que  le  mécontentement  contre  les 
papes  entr^neroit  bientôt  une 
révolte  contre  le  joug  de  leur  au- 
torité. 

a.°Les  moines,  surtout  les  men- 
diants, soit  par  zèle  ,  soit  par  in- 
térêt ,  attiroient  les  fidèles  dans 
leurs  églises  par  des  dévotions  sou-, 
l^ent  asses  mal  réglées  ,  multi- 
plioient  les  confréries  ,  les  indul- 
gences, leâ  reliques,  les  miracles, 
feshittoires  fousseset  apocryphes, 
faiiioient  à  cette  occasion  des  quê- 
tes lucratives,  entreprenoient  sur 
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les  droiU  des  «orés  c€  aw#  lu  fM»^ 
dictjon  des  éveques ,  alléguoîejii 
les  privilèges  qu'ils  avoient  obte-  - 
nus  du  saint  siège,  etc.  Quelque»* > 
uns  des  théologiens  qui  wrivireni^ 
contre  ces  abus ,  ne  gardèrent  fttêl 
toute  la  modération  possible,  et', 
firent  retomber  sur  les  pratiques  < 
mêmes  une  partie  du  blâme  que  ' 
méritoieni  les  religieux.  "^^j^ 

3.  **  La  juridiction  ecclésîastiq«iii 
n'étoit  pas  renfermée  dans  des  bor- 
nes aussi  sages  qu^elic  devoit  Têlre.  ; 
les  tribunaux  iaTq«ès}  «^  pkil^ 
gnoient.  II  y  avoit  du  désordre)^ 
dans  la  manière  d'obtenir  ,  de 
posséder,  d'administrer  les  bèné-  < 
fi  ces  ;  en  général  le  clergé  aiiUjaiivf::^ 
étoit  moins  instruit  et-moitts  wéH^ 
glé  qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  et 
les  peuples  se  ressentoient  de  ce 
malheur.  En  un  mot,  tous  lesahua* 
qui  ont  été  corrigés  «itf  ptévenu»! 
par  les  décrets  du  concile  de . 
Trente  ,  éloient  presque  générale^» 
ment  répandus.  '  '!  v^* 

4.  "  Les  théologiens,  bornés 
scolastique ,  ne  cnltlvoient  ni  Té^. 
rudition  sacréeni  les  belles-lettres/v 
regardoient  même  cette  étude  com- 
me dangereuse  pour  la  religion.  . 
Les  hixques'qui ,  depuis  le  rr^e 
de  Frànçois  1.**,  avoient  acquis! 
des  connoissanccs  ,  méprisoient 
les  théologiens,  et  se  croyoie.nt 
pour   le  moins    aussi  capables 
qu'eux  de  juger  des  mttShrts  de 
religion. 

L'on  ne  doit  pas  cire  "surpris  si  '- 
les  émissaires  de  Luther  ,  de  Mé-  ^ 
lancthon,  de  Bucer,  quiétoient  ^ 
lettrés ,  qui  parloientet  écrivoientr- 
bien ,  qui  avoient  étudié  les  lan- 
gues   et    l'histoire  ,  trouvèrent 
parmi  les  littérateurs  des  disciples 
tout  prêts  à  être  séduiu.  C*ctoi#: 
assez  de  déclamer  contre  le  pape, 
contre  le  clerj^é  séculier  et  régu-  ■ 
lier,  contre  les  abus  en  fait  de  re- 
ligion ,  pour  1^  écoulé.  La  con^^ 
fession  ,  les  jeûnes  ,  les  «uvref 
satisfactoireS|  les  v«eux,  les  pratî» 
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quesdu  culte  public,  les  Honoraires 
«les  miuistres  de  la  religion  ,  sont 
un  )Oug;  Ton  en  étoit  fatigué  ,  et 
on  voyoit  un  moyen  de  s'en  débar- 
rasser. 

Le  poison,  répandu  en  secret  , 
gagna  de  proche  en  proche ,  infecta 
des  hommes  de  tous  les  états  ;  ceux 
qui  Tavoient  reçu  furent  eux-mê- 
mes étonnés  de  se  trouver  d'abord 
en  si  grand  nombre.  Les  livres 
de  Luther,  de  Mélancthon ,  de 
Carlostad,  de  Zwingle,  se  multi- 
plioient  en  France  ,  et  en  firent 
uaître  d'autres  :  on  vit  éclore  de 
toutes  parts  des  livres  de  piété  , 
des  traités  dogmatiques ,  des  ou- 
vrages polémiques  ;  ils  inondèrent 
le  royaume  et  y  allumèrent  le  fa 
natisme  des  décrets  de  la  faculté 
de  théologie  :  Hes  mandements  des 
éveques  ,  les  recherches  de  la 
police  ,  ne  purent  en  arrêter  le 
cours.  Peu  importoit  quelle  doc- 
trine on  adopteroit ,  pourvu  que 
l'on  changeât  de  religion.  L'//ï.s7t- 
lution  de  Calvin  parut;  cet  ouvrage 
étoit  séduisant,  il  fut  reçu  avec 
acclamation  ;  une  grande  partie 
du  royaume  se  trouva  bientôt  co/- 
viniste  sans  l'avoir  prévu. 

Ce  parti  ,  qui  sentit  ses  forces  , 
éclata  par  des  voies  de  fait ,  par 
des  placards,  par  des  libelles  iuju> 
rieux  ;  les  magistrats  et  le  gouver- 
nement alarmés  eurent  recours  aux 
supplices  :  il  étoit  trop  tard;  ces 
exécutions  aigrirent  les  esprits, 
et  rendirent  les  calvinisies  furieux. 

N'oublions  pas  que  sous  les  Va- 
lois les  peuples  étoient  aussi  mé- 
contents du  gouvernemeni  que  de 
l'état  de  la  religion.  François  II  , 
prince  inappliqué,  se  déchargea 
de  l'administration  du  royaume 
sur  les  princes  de  Guise  ;  ceux-ci 
avoient  gagné  la  faveur  du  clergé 
par  leur  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique ;  les  grands  qui  vouloient 
leur  enlever  l'autorité,  se  rangèrent 
du  côté  des  calvinistes.  La  conju- 
ration d'.\mboi.se,  qu'ils  formèrent 
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dans  ce  dessein ,  éclata  et  fut  dé- 
concertée ;  la  punition  des  conju- 
rés ne  servit  qu'à  augmenter  la 
haine,  et  à  faire  concevoir  de  nou- 
veaux projets  de  révolte. 

Charles  IX  ,  en  montant  sur  le 
trône,  voulut  en  vain  calmer  les 
deux  partis  ;  l'amnistie  accordée 
par  son  édit  aux  protestants  ne 
prouve  que  trop  les  excès  auxquels 
ils  s'étoient  déjà  portés.  Un  tu- 
multe arrivé  par  hasard  à  Vassi , 
et*dans  lequel  plusieurs  protestants 
furent  tués ,  leur  servit  de  prétexte 
pour  lever  une  armée  et  commen- 
cer une  guerre  civile.  Elle  embrasa 
bientôt  tout  lé  royaume,  et  elle 
se  fit  de  part  et  d'autre  avec  toute 
les  fureurs  que  le  fanatisme  peut 
inspirer.  Deux  fois  elle  fut  suspen- 
due par  des  édits  de  pacification, 
ou  plutôt  de  pardon;  à  la  troisiè- 
me ,  les  protestants  obtinrent  de 
leur  souverain  tout  ce  qu'ils  de- 
mandoient,et  même  des  places  de 
sûreté. 

Un  roi  réduità  traiter  avec  sessu- 
jets  devenus  ses  ennemis,  leur  par- 
donne difficilement  cette  injure; 
Charles  IX,  indigné  des  conditions 
qu'on  lui  avoit  fait  subir  ,  frappé 
de  ce  qu'il  avoit  à  redouter  de 
la  part  d'un  parti  toujours  me- 
naçant, conçut  le  funeste  projet 
de  se  défaire  des  chefs  du  parti 
huguenot  ,  et  permit  de  les  mas- 
sacrer. Le  peuple  ,  une  fois  animé 
au  carnage  ,  ne  se  borna  pas  à  im- 
moler les  chefs  ;  un  nombre  infuii 
de  catholiques  satisfirent  leurs 
haines  particulières,  poussèrent  la 
cruauté  aux  derniers  excès ,  et  don- 
nèrent ainsi  lieu  à  une  nouvelle 
guerre  villes.  K.SAiNT-BARxnÉLEiwr. 

Henri  III  ,  pour  la  faire  cesser, 
fut  obligé  d'accorder  aux  calvinistes 
un  cinquième  édit  encore  plus  fa- 
vorable pour  eux  que  les  précé- 
dents ;  les  catholiques  mécontents 
formèrent  la  ligue,  qui  fut  nom- 
mée  très-mal  à  propos  la  sainte 
union  ;  la  crainte  devoir  passer  la. 
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couronne  sur  la  tête  d'un  princ« 
hérétique  rendit  les  catholiques 
aussi  intraitables  que  les  hugue- 
nots. 

Henri  IV  avoit  été  malheureuse- 
ment élevé  dans  le  calvinisme;  il 
fut  obligé  de  conquérir  son  royau- 
me sur  les  ligueurs.  Enfin  ,  victo- 
rieux et  universellement  reconnu, 
M  accorda  aux  calvinisles  ,  qui  Pa- 
t'oient  utilement  servi,  un  nouvel 
édit  de  pacification  ,  semblable 
aux  précédents,  avec  des  villes  de 
sûreté;  c'est  l'édit  de  Nantes. 

Heureuse  la  France  ,  si  la  paix 
eut  éteint  le  fanatisme  !  mais  il  sub- 
sistoit  encore;  Henri  IV  en  fut  la 
victime,  et  périt,  comme  HenrillI, 
par  un  assassinat 

SoHS  Louis  XIII ,  les  protestants 
reprirent  les  armes;  ils  furent  vain- 
cus ,  et  leurs  places  fortes  démolies. 
Mais  l'édit  de  Nantes  fut  confirmé 
quant  auxautresarticies.LouisXIV, 
plus  puissant  et  plus  absolu  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  révoqua 
l'édit  de  Nantes  en  i685,  et  depuis 
ce  moment  les  calvinisles  ont  été 
rivés  en  France  de  l'exercice  pu- 
lic  de  leur  religion.  Nous  n'ose- 
rions examiner  si  celle  révocation 
a  été  injuste  et  illégitime,  si  elle  a 
porté  au  royaume  un  préjudice 
aussi  considérable  que  l'ont  pré- 
tendu quelques  écrivains  modernes. 

Celle  narration  trés-abrégée  suf- 
fit pour  donner  une  idée  des  maux 
qu'a  causés  à  la  France  une  pré- 
tendue réforme  qui,  loin  de  ren- 
dre la  foi  plus  pure  et  la  morale 
plus  parfaite,  renouvelle  une  foule 
d'erreurs  condamnées  dans  les  dif- 
férents siècles  de  TEglise;  dont  les 
dogmes  renversent  les  principes  de 
la  murale  fondés  sur  la  liberté  de 
l'homme,  jettent  lésâmes  timorées 
dans  le  désespoir  ,  el  les  méchants 
dans  une  funeste  sécurité  ,  ôle 
tout  motif  de  pratiquer  la  vertu , 
et  qui  a  inspiré  dés  l'origine  à  ses 
sectateurs  la  même  révolte  contre 
les  puissances  séculières  que  contre 
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l'autorité  ecclésiastique.  Aujour- 
d'hui revenus  de  leur  ancien  fana- 
tisme, ses  docteurs  sont  forcés  de 
convenir  que  l'Eglise  romaine,  de 
laquelle  ils  se  sont  séparés,  n'en- 
seigne aucune  erreur  fondamen- 
tale ,  ni  sur  le  dogme  ,  ni  sur  la 
morale,  ni  sur  le  culte;  qu'un  bon 
catholique  peut  faire  son  salut  dans 
sa  religion.  Qu'étoit-il  donc  né- 
cessaire de  bouleverser  l'Europe 
entière  pour  la  détruire  ,  et  pour 
établir  le  calvinisme  sur  ses  ruines? 

Quand  on  n'auroità  leur  repro- 
cher que  l'incendie  de  plusieurs  ri- 
ches bibliothèques,  tant  en  France 
qu'en  Ahgleterre  ,  c'en  seroit  asses 
pour  faire  détester  l'esprit  qui  les 
auirooit. 

Cependant  une  foule  d'incrédu- 
les ,  toujours  prêts 'à  soutenir  le 
parti  des  séditieux  ,  veulent  faire 
retomber  sur  la  religion  catholi- 
que les  excès  auxquels  les  calvinis- 
tes se  sont  portés,  et  tous  les  maux 
qui  s'en  sont  ensuivis.  Ils  disent 
que  les  défenseurs  de  la  religion  do- 
minante se  sout  élevés  avec  fureur 
contre  les  sectaires,  ont  armé  con- 
tre eux  les  puissances,  en  ont  ar- 
raché des  édils  sanglants,  ont  souf- 
flé dans  tous  les  cœurs  la  dî.^corde 
et  le  fanatisme  ,  et  ont  rejeté  sans 
pudeur  sur  leurs  victimes  les  dés- 
ordres qu'eux  seuls  avoient  pro- 
duits. Cela  est-il  vrai? 

i.°  L'on  connoît  les  principes 
des  premiers  réformateurs  ,  de 
Luther  et  de  Calvin  ;  ils  sont  con- 
signés dans  leurs  ouvrages. En  i5ao, 
avant  qu'il  y  eiil  aucun  édit  porté 
contre  Luther,  il  publia  son  livre 
de  la  Liberté  chrétienne^  où  il  déci- 
doit  que  le  chrétien  n'est  sujet  à 
aucun  homme  ,  et  déclamoit  con- 
tre tous  les  souverains;  c'est  ce 
qui  causa  la  guerre  des  anabaptis- 
tes. Dans  ses  thèses  il  s'écria  qu'il 
falloit  courre  sus  au  pape  ,  aux 
rois  et  aux  césars  qui  prendroient 
son  parti.  Dans  son  traité  du  Fis-c 
commun  ,  il  vouloit  que  l'on  pillât 
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les  églises,  i'S  raoïiaslères  et  les 
evêcliés.  En  conséquence,  il  fui 
rois  au  ban  de  Tempire  en  iSai. 
Est-ce  le  clergé  qui  dicta  cet  arrêt  Y 
La  grande  maxime  de  ce  fougueux 
réformateur,  cloit  que  l'Evangile 
a  toujours  causé  du  trouble,  qu'il 
faut  du  sang  pour  l'établir.  Tel 
est  l'esprit  dont  éloient  animés 
ceux  de  ses  disciples  qui  vinrent 
prêcher  en  France. 

Calvin  écrivoit  qu'il  falloit  ex- 
terminer les  zélés  faquins  quis'op- 
posoient  à  l'établissement  de  la 
réforme  ;  que  pareils  monstres 
doivent  être  étouffés  ;  il  appuya 
cette  doctrine  par  son  exemple  , 
fit  un  traité  exprés  pour  la  prou- 
ver. Voyez  lej  Letires  de  Calvin  à 
M.  du  Pcël ,  Fidclis  expositio ,  etc. 
Kous  demandons  si  des  prédicants 
qui  s'annoncent  ainsi  doivent  cire 
soufferts  dans  aucun  état  policé  't 

a."  Le  premier  édit  porté  en 
France  contre  les  calvinistes  fut 
publié  en  i534-  Alors  la  réforme 
avoit  déjà  mis  en  feu  l'Allemagne; 
il  y  avoil  eu  en  France  des  images 
brisées,  des  libelles  séditieux  ré- 
pandus, des  placards  injurieux  af- 
fichés jusqu'aux  portes  du  Louvre  ; 
François L" craignit  pour  ses  élals 
les  mêmes  troubles  qu'il  avoit  fo- 
mentés lui-même  en  Allemagne. 
Telle  fut  la  cause  des  premières 
exécutions  faites  en  France.  Lors- 
que les  princes  protestants  d'Al- 
lemagne s'en  plaignirent  ,  Fran- 
çois L*'  répondit  qu'il  n'avoit  fait 
i^ue  punir  des  séditieux.  Par  l'édit 
de  i54o,  il  les  proscrivit  comme 
perturbateurs  de  l'étal  et  du  repos 
pubi  ic  ;  personne  n'a  encore  osé  ac- 
cuser le  clergé  d'avoir  eu  part  à  ces 
édits.  Un  célèbre  écrivain  de  nos 
jours  est  convenu  que  l'esprit  do- 
minant du  calvinisme  éloit  de  s'é- 
riger en  république.  Essais  sur 
r Histoire  générale,  etc. 

3.**  Nous  défions  les  calomnia- 
teurs du  clergé  de  ci  1er  un  seul  pays, 
une  seule  ville ,  où  les  calvinistes 
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devenus  les  maîtres  aient  souffert 
'exercice  de  la  religion  catholique. 
iii  Suisse,  en  Hollande  ,  en  Suéde, 
en  Angleterre  ,  ils  l'ont  proscrite  , 
souvent  contre  la  foi  des  traités. 
L'ont-ils  jamais  permise  en  France, 
dans  leurs  villes  de  sûreté  ?  Une 
maxime  sacrée  de  nos  adversaires  , 
est  qu'il  ne  faut  pas  tolérer  les  in- 
tolérants :  or,  jamais  religion  ne  lut 
plus  intolérante  que  le  calvinisme; 
vingt  auteurs,  même  protestants, 
ont  été  forcés  d'en  convenir.  Dés 
l'origine,  en  France  et  ailleurs,  les 
catholiques  ont  eu  à  choisir,  ou 
d'exlerin  iner  les  huguenols,  ou  d'ê- 
tre eux-mêmes  exterminés. 

4.  "  Si  ,  avec  tout  le  llegme  que 
peuvent  inspirer  la  charité  chré- 
tienne, l'amour  de  la  vérité,  le  res- 
pect pour  les  lois ,  le  vrai  zèle  de 
religion,  les  premiers  réformateurs 
s'éloient  attachés  à  prouver  que 
l'Eglise  romaine  n'est  point  la  vé- 
ritable Eglise  de  Jésus-Christ,  que 
son  chef  visible  n'a  aucune  auto- 
rité de  droit  divin,  que  son  culte 
extérieur  est  contraire  à  l'Evangile, 
que  les  souverains  <|ui  la  prolcgont 
enleiidentmal  leurs  intérêts  et  ceux 
de  leurs  peuples  ,  etc.;  si  ,  en  de- 
mandant la  liberlé  de  conscience, 
ils  avoient  solennellement  promis 
de  ne  point  molester  les  catholi- 
ques ,  de  ne  point  troubler  leur 
culte  ,  de  ne  point  injurier  les  prê- 
tres ,  etc.  ,  et  qu'ils  eussent  tenu 
parole,  sommes-nous  certains  que 
le  gouvernement  n'eût  point  laissé 
de  sévir  contre  eux  ?  Quand  même 
le  clergé  eût  sollicité  des  édits  san- 
glants ,  les  auroil-il  obtenus  f  On 
sait  si  pour  lors  la  cour  étoit  fort 
chrétienne  et  fort  zélée  pour  la  re- 
ligion. 

5.  "  En  supposant  que  le  massa- 
cre de  Vassi  eloit  un  rrime  prémé- 
dité, ce  qui  n'est  point,  c'étoit  l'î 
fait  particulier  du  duc  de  Guise  et 
de  ses  gens  ;  étoil-ce  un  sujet  légi- 
time de  prendre  les  armes,  au  lieu 
de  porter  des  plaintes  au  roi  ^  et  de 
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demander  justice  ?  Mais  les  calvi- 
nistes ayoitni  déjà  résolu  la  guerre, 
ils  n'attendoiciit  qu'un  prétexte 
pour  la  déclarer.  Dès  ce  moment 
ils  n*ont  plus  rien  voulu  obtenir 
que  par  force  et  les  armes  à  la 
main.  Le  clergé  n'a  donc  pas  eu  be- 
soin de  souiller  le  feu  de  la  discorde 
pour  animer  les  catholiques  à  la 
vengeance  ;  les  huguenots  furieux 
ne  leur  ont  fourni  que  trop  de  sujets 
de  représailles.  Ceux-ci  ont  dû  s'at- 
tendre à  être  traités  en  ennemis  , 
toutes  les  fois  que  le  gouvernement 
auroitassez  de  force  pour  lespunir. 

CVit  donc  une  calomnie  gros- 
sière d'attribuer  au  clergé  et  au 
zèle  fanatique  de  la  religion  les  ex- 
cès qui  ont  été  commis  pour  lors  ; 
le  foyer  du  fanatisme  étoit  chez  les 
calvinistes,  et  non  chez  les  catho- 
liques. 

6."  Nous  n*avons  pas  besoin  de 
chercher  ailleurs  que  chez  nos  ad 
versa ire5  les  preuves  de  ce  que  nous 
avançons.  Bayle,  qui  ne  doit  pas 
être  suspect  aux  incrédules ,  qui  vi- 
voit  parmi  les  calvinistes ,  et  qui 
les  connoissoil  très-bien ,  leur  a  re- 
proché, dans  son  Avis  aiix  réfugiés, 
en  1690  ,  d'avoir  poussé  la  licence 
des  écrits  satiriques  à  un  excès  dont 
on  n'avoit  point  encore  eu  d'exem- 
ple ;  d'avoir,  dès  leur  naissance, 
introduit  en  France  l'usage  des  li- 
belles diffamatoires ,  que  l'on  n'y 
connoissoit  presque  pas  ;  il  leur 
rappelle  les  édits  par  lesquels  on 
fut  obligé  de  réprimer  leur  audace, 
et  la  malignité  avec  laquelle  leurs 
docteurs,  l'Evangile  à  la  main,  ont 
calomnié  les  vivants  et  les  morts. 
11  leur  oppose  la  modération  et  la 
patience  que  les  catholiques,  en 
pareil  cas,  ont  montrées  en  Angle- 
terre. Il  accuse  les  premiers  d'avoir 
enseigné  constamment,  que,  quand 
un  souverain  manque  à  ses  promes- 
ses ,  ses  sujets  sont  déliés  de  leur 
serment  de  fidélité  ,  et  d'avoir  fon- 
dé sur  ce  principe  toutes  lesguerres 
civiles  dont  ils  ont  été  les  auteurs. 
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Il  leur  représejile  que  ,  quand  il 
a  été  question  d'écrire  contre  le 
pape,  ils  ont  soutenu  avec  chaleur 
les  droits  et  l'indépendance  des 
souverains  ;  que  lorsqu'ils  ont  été 
mécontents  de  ceux-ci,  ils  outre- 
rais les  souverains  dans  la  dépen- 
dance à  l'égard  des  peuples  ;  qu'ils 
ont  souftlé  le  froid  et  le  chaud  , 
suivant  l'intérêt  du  lieu   et  du 
moment.  Il  leur  montre  les  consé- 
quences affreuses  de  leurs  princi- 
pes touchant  la  prétendue  souve- 
raineté inaliénable  du  peuple  ;  et 
aujourd'hui  nos  politiques  incré- 
dules osent  nous  vanter  ces  mêmes 
principes,  comme  une  découverte 
précieuse  et  nouvelle  qu'ils  ont 
faite  ;  ils  ne  savent  pas  que  c'est  une 
doctrine  renouvelée  dos  huguenots. 
11  n'y  a  ,  continue  Bayle  ,  point  de 
fondement  de  la  tranquillité  pu- 
blique que  vous  ne  sapiez  ,  point 
de  frein  capable  de  retenir  les  peu- 
ples dans  l'obéissance  que  vous  ne 
brisiez... Vous  avez  ainsi  vérifié  les 
craintes  que  l'on  a  conçues  de  vo- 
tre parti  ,  dès  qu'il  parut ,  et  qui 
firent  dire  que  quiconque  rejette 
l'autorité  de  l'Eglise  ,  n'est  pas  loin 
de  secouer  celle  des  puissances  sou- 
veraines ;  et  qu'après  avoirsoutenu 
l'égalité  entre  le  peuple  et  les  pas- 
teurs ,  il  ne  tardera  pas  de  soute- 
nir encore  l'égalité  entre  le  peuple 
et  les  magistrats  sécxiliers. 

Bayle  va  plus  loin  ;  il  prouve 
que  les  calvinistes  d'Angleterre  ont 
autant  contribué  au  supplice  de 
Charles  I."  que  les  indépendants  ; 
que  leur  secte  est  plus  ennemie  de 
la  puissance  souveraine  qu'aucune 
autre  secte  protestante  ;  que  c'est 
cequiles rend  irréconciliablesavec 
les  luthériens  et  les  anglicans.  Il  fait 
voir  que  les  païens  ont  enseigné 
Une  doctrine  plus  pure  que  la  leur, 
touchant  l'obéissance  que  l'on  doit 
aux  lois  et  à  la  patrie  ;  il  réfute 
toutes  les  mauvaises  raisons  par 
lesquelles  ils  ont  voulu  justifier 
leurs  révoltes  fréquentes  II  démon- 


Digitized  by  Google 


CAL 

trp  (\ue  la  ligue  des  catlioliquri  pour 
exclure  Henri  IV du  trône  de  Fran- 
ce ,  parce  qu'il  éloit  huguenot  , 
a  été  beaucoup  moins  odieuse  et 
moins  cniniinelle  que  la  ligue  des 
protestants  pour  priver  le  duc 
d'Yorck  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  parce  qu'il  étoit  catholique. 
Telle  est  l'analyse  de  VAi>is  aux  ré- 
fugiés,  qu'aucun  calviniste  n'a  osé 
entreprendre  de  réfuter. 

Déjà  ,  dans  sa  liéponse  à  la  lettre 
d'un  réfugié  tn  1688,  il  avoit  mon- 
tré que  les  calvinistes  sont 'beau- 
coup plus  intolérants  que  les  ca- 
tholiques ,  qu'ils  l'ont  toujours  été, 
qu'ils  le  sont  encore  ,  qu'ils  l'ont 
prouvé  par  leurs  livres  et  par  leur 
conduite  ;  que  leur  principe  inva- 
riable est  qu'il  n'y  a  point  de  sou- 
verain légitime  que  celui  qui  est 
orthodoxe  à  leur  manière.  Il  leur 
avoit  soutenu  qu'eux-mêmes  ont 
forcé  Louis  XIV  à  révoquer  l'édit 
de  Nantes  ;  qu'en  cela  il  n'a  fait 
tout  au  plus  que  suivre  l'exemple 
des  états  de  Hollande,  qui  n'ont 
tenuaucun  des  traités  qu'ils  a  voient 
faits  avec  les  catholiques.  Il  avoil 
prouvé  que  toutes  les  lois  des  états 
I)roteslanls  ont  été  plus  sévères 
contre  le  catholicisme,  que  celles 
de  France  contre  le  calvinisme.  II  y 
rappelle  le  souvenir  des  émissaires 
que  les  huguenots  envoyèrent  à 
Cromwel,  en  i65o,  des  offres  qu'ils 
lui  firent,  des  résolutions  séditieu- 
ses qu'ils  prirent  dans  leurs  sy- 
nodes de  la  Basse -Guienne.  Il  se 
moque  de  leurs  lamentations  sur 
la  prétendue  persécution  qu'ils 
éprouvent,  et  il  leur  déclare  que 
leur  conduite  justifie  pleinement  la 
sévérité  avec  laquelle  on  les  a  trai- 
tés eu  France.  Œuvres  de  Baylc  , 
tom.  a  ,  p.  544- 

L'écrivain  qui,  en  ivSS,  a  fait 
l'apologie  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes ,  n'a  presque  rien  fait 
autre  chose  que  répéter  les  mêmes 
reproches  et  les  mêmes  faits  que 
Uavle  avoil  soutenus  en  l'ace  aux 
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calvinistes,  en  1688  et  1690.  Ce- 
pendant tous  nos  politiques  anti- 
chrétiens  ont  élevé  la  voix  contre 
lui  ;  ils  ont  voulu  le  faire  passer 
pour  un  boute-feu  et  pour  un  fa- 
natique :  qu'auroienl-ils  dit,  si  cet 
auteur  avoit  déclaré  hautement 
qu'il  copioit  Bayle  prestjuc  mot 
pour  mot  ?  Voy.  GrERREs  de  I\eli- 
GiON,  Protestant,  Tolérance,  etc. 

CAM.\LDULES, ordre  religieux, 
fondé  par  saint  Romuald  ,  en  1009, 
ou ,  selon  d'autres  ,  en  960.  Saint 
Uomuald  envoya  plusieurs  de  ses 
religieux  prêcher  l'Evangile  aux 
peuples  de  la  Hongrie,  qui  étoient 
encore  infidèles  ;  il  y  alloit  lui- 
même  dans  ce  pieux  dessein ,  lors- 
qu'il fut  surpris  de  la  maladie  dont 
il  mourut. 

Le  Père  Ziégclbaur  a  donné  la 
notice  des  écrivains  de  cet  ordre  en 
1750  ,  à  Venise  ,  in-folio. 

La  congrégation  des  ermites  de 
saint  Romuald ,  ou  du  mont  de  la 
Couronne ,  est  une  branche  de  celle 
de  Camaldoli  avec  laquelle  elle  s'u- 
nit en  i53a.  Paul  Justintani  ,  de 
Venise  ,  commença  son  établisse- 
ment en  iSao ,  et  en  fonila  le  prin- 
cipal monastère  dans  l'Apennin,  au 
lieu  nommé  le  mont  de  la  Couron- 
ne, à  dix  milles  de  Pérouse.  Vojr. 
Baronius  ,  Raynaldi ,  Sponde  ,  ad 
ann.  i5ao. 

Les  protestants  ont  forgé  une  ca- 
lomnie grossière  contre  saint  Ro- 
muald.Dans  unehisloire  ecclésias- 
tique imprimée  à  Berne  en  1767, 
il  est  dit  que  Serge  son  père  s'ctant 
fait  moine,  et  voulant  quitter  cet 
état,  duquel  il  étoit  dégoûté ,  Ro- 
muald accourut  au  monastère,  miC 
des  entraves  aux  pieds  de  son  père, 
et  ne  cessa  de  le  frapper  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  promis  de  persévérer 
dans  l'état  monastique.  Fable  ab- 
surde s'il  en  fut  jamais.  Tous  les 
historiens  déposent  que  saint  Ro- 
muald n'employa  que  les  raisons, 
les  prières  et  les  larmes  pour  en- 
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gager  son  père  à  la  persévérance. 
Comment  auroit-il  osé  exercer  une 
violence  dans  un  monastère  où  il 
n*avoit  aucune  autorité  ,  où  il  n'é- 
toit  ni  supérieur  ni  religieux  ?  S'il 
5*étoit  cru  la  violence  permise ,  il 
Tauroit  fait  exercer  par  quelque 
moine  ,  plutôt  que  de  s'en  rendre 
coupable  lui-même.  Pendant  toute 
sa  vie  il  a  donné  des  exemples  d'une 
douceur  et  d'une  patience  à  toute 
épreuve. 

Les  censeurs  du  ch  ristianisme  de- 
mandent si ,  pour  se  sanctifier,  il 
est  nécessaire  de.«e  retirer  dans  le^ 
déserts  ?  Non ,  sans  doute  ;  mais  ce 
goût  que  Dieu  a  inspiré  à  des  per- 
sonnages très-vertueux  f  n'a  pas  été 
inutile  au  monde.  Ils  ont  défriché 
et  rendu  habitables  des  lieux  qui 
étoient  sauvages  ;  la  renommée  de 
leurs  vertus  a  souvent  tiré  du  dés- 
ordre des  hommes  qui  seroienl 
morts  impénitents  ;  la  solitude  est 
nécessaire  à  ceux  pour  lesquels  le 
monde  est  un  séjour  dangereux. 

Mais  si  tous  les  hommes  étoient 
saisis  de  cet  accès  de  mélancolie , 
la  société  se  dissoudroit. Ne  crai- 
gnons point  ce  malheur,  Dieu  y  a 
pourvu  ;  il  n'a  donné  le  goût  de  la 
solitude  qu'à  un  très-petit  nombre 
d^hommes ,  et  il  y  auroit  de  l'injus- 
tice à  géiier  leur  inclination. 

CAMÉRONIENS.  Dans  le  dix- 
septième  siècle ,  on  a  donné  ce  nom 
en  Blcosseà  une  secte  qui  avoit  pour 
chef  un  certain  ArcliibalCamérou, 
ministre  presbytérien  ,  d'un  carac- 
tère singulier.il  ne  vouloit  pas  re- 
cevoir la  liberté  de  conscience  que 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  ac- 
cordoit  aux  presbytériens  ;  parce 
que,  selon  lui,  c'étoit  reconnoître 
la  suprématie  du  roi ,  et  le  regarder 
comme  chef  de  l'Eglise.  A  cette  bi- 
zarrerie on  reconnoît  ïe  génie  ca- 
ractéristique du  calvinisme.  Ces 
sectaires,  non  contSents  d'avoir  fait 
schisme  avec  les  autres  presbyté- 
riens ,  poussèrent  le  fanatisme  jas- 
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qu'à  déclarer  Charles  11  déchu  «le 
la  couronne  ,  et  se  révoltèrent  ;  on 
les  réduisit  aisément,  et  en  1690^ 
sous  le  rrgne  de  Guillaume  III ,  ils 
se  réunirent  aux  autres  presbyté- 
riens. En  1706,  ils  recommencè- 
rent à  exciter  du  trouble  en  Ecosse; 
ils  se  rassemblèrent  en  grand  nom- 
bre ,  et  prirent  lis  armes  près  d'E- 
dimbourg ;  mais  ils  furent  dispersés 
par  des  troupes  réglées  que  l'on  en- 
voya contre  eux.  On  prétend  qu'ils 
ont  une  haine  encore  plus  forte 
contre  les  presbytériens  que  contre 
les  rpiscopaux. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  chef 
de  ces  caméroniens  avec  Jean  Ca- 
niéron  ,  autre  calviniste  écossois  , 
qui  passa  en  France  ,  enseigna  à 
Sedan  ,  à  Saumur  et  à  Montaubant 
Celui-ci  étoit  un  homme  ires-mo- 
dcré ,  qui  désapprouva  ic  fanatisme 
de  ceux  qui  se  révoltèrent  contre 
Louis  XIII ,  et  essuya  de  mauvais 
traitements  de  leur  part. Il  a  laissé 
des  ouvrages  estimables. 

CANA  ,  ville  ou  bourgade  de  la 
Galilée,  dans  laquelle  Jésus-Christ 
fut  invité  à  des  noces  ,  et  fit  le  pre- 
mier de  ses  miracles  en  changeant 
l'eau  en  vin.  Plusieurs  incrédules 
ont  fait  des  efforts  pour  rendre  ce 
miracle  suspect.  Ils  disent  que  Jé- 
sus fit  remplir  d'eau  deux  cruclies, 
qu'il  y  mêla  sans  doute  quelque 
drogue  pour  donner  à  l'eau  la  cou- 
leur et  le  goût  du  vin.  Ils  àjoutent 
que  Jésus  favorisa  l'intempérance 
des  convives,  en  leur  fournissant 
du  vin  lorsqu'ils  étoient  déjà  ivres. 

Mais  si  Jésus -Christ  ne  fit  rien 
autre  chose  que  de  donner  de  la 
couleur  et  du  goût  à  l'eau  ,  il  ne 
favorisa  donc  point  l'intejnpéran- 
ce  ;  l'un  de  ces  reproches  détruit 
déjà  l'autre. 

liepuis  que  la  chimie  et  l'histoire 
naturellesonlpousséesauplushaut 
degré  ,  a-t-on  découvert  quelque 
drogue  qui  ail  la  vertu  de  donner  à 
l'eau  la  couleur  et  le  goût  d'un  cx- 
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cellent  vin  ?  Les  Juifs  u*étoîent  pas 
aes  chimUtet  fort  baUlei»  et  Jé- 
sii9-Cliri«i  »*aveii  fMt  en  Judée  ni 

ailleurs  aucune  étude.  II  ne  toucha 
point  aux  vases  dans  lesquels  l'eau 
lut  changée  eu  vin^  tout  passa  par 
Im  vÊtàmê  de  ecw  qui  aervoient  à 
table  :  saint  Jean,  qui  rapporte  ce 
miracle,  en  fut  témoin  oculaire. 

Le  maître  -  d'hôtel ,  apre^  avoir 
l^&lé  de  ce  vin  miraculeux,  dit  à 
réponx  :  «  Tout  autre  que  vous 
»  aert  d^abord  le  bon  vin,  et  après 
»  que  Ton  a  beaucoup  bu  ,  ci/m 
»  iiiebriaii  /uerinl,  il  en  sert  alors 
M  dn«i«Mve»t<  w^a/t^^  vous 
»  avez  tÛÊimé  leiieli  y  m  pour  la 
»  fin  du  repas.  »  Joan.,  c.  2,  10. 
Dans  le  style  des  écrivains  sacrés , 
inebriari  Bc  signifie  pas  toufovrs 
s'enivrerv  aMiia  boire  à  sa  soif, 
abondamment.  Au  figuré,  il  signi- 
fie recevoir  en  abondance  des  biens 
ou  des  maux.  On  ne  peut  donc  pas 
concivre  de  ce  passage  qMJéeut- 
Christ  favorisjft4*^icmpcrance  des 
conviés.  Voyez  Glassii  Philolog. 
sacra,  liv.  S ,  tract,  x ,  c.  la. 

CKHANÉEN,  V.  CnAHANiiMS. 

CANON,  terme  grec  qui  signifie 
"i'gle  ;  il  se  prend  en  plusieurs  sens. 

On  appelle  ainsi  ,  en  premier 
lieu,  le  catalogue  des  livres  que 
l'on  doit  reconnoître  pour  divins 
ou  inspirés  de  Dieu,  et  que  rE^^Iisc 
donne  aux  fidèles  pour  &tre  la  règle 
de  leur  foi  et  dé  Uurs  mœurs. 

Le  canon  de  la  Bible  n'a  pas  tou- 
jours été  le  même  dans  tous  les 
temps,  et  il  n*est  pas  uniforme  non 
plus  dans  tontes  les  sociétés  chré- 
tiennes; les  catholiques  sont  en 
contestation  sur  ce  point  avec  les 
protestants.  Outre  les  livres  du 
aouretu  Testament,  que  TEglise 
recoanoit  pour  canoniques  par 
tradition  ,  elle  a  aussi  placé  dans 
le  canon  de  Tancien  Testament , 
plusieurs  livres  que  les  Juifs  ne  re- 
çoivent point  comme  divins.  C*esf 


CAN  4,1 
ce  qui  a  donné  lieu  de  dbtinguer 
les  lirrcs  saints  en  proto-cano- 
niques, deutéro-canoniquesctapo-. 

crypbes.  Mais  nous  verrons  danS' 
la  suite  que  les  livres  sur  la  cantf 
niciié  desqueb  on  dispute ,  ne  sont 
pas  en  (VMidMniilMtfSnrce  «u|cfc 
Ton  peut  former  plusieurs  -ques- 
tions importantes  ;  nous  les  pro- 
poserons ,  non  pour  les  décider 
toutes  avec  coflfimwiy  iMis  pour 
montrer  la  mauiMtt  d^Mt  on  doit» 
procéder  daus  oct  soTtes  do  di*** 
eussions. 

L  Y  a-t-il  eu  chez  les  Juifs  un 
canon  des  livres  sacrés  f  Ou  ne  peut 
pas  en  douter ,  quand  on  sait  quu^ 
les  Juifs,  d'un  consentement  una- 
nime,  ont  re^u  comme  divipis  les 
bernes  .livres  et  le  mnno  aomiNru. 
de  livres,  et  qu*ils  u*0ai  i>as  re- 
gardé comme  tels  d'autres  livres, 
qui  sont  cependant  respectables. 
11  faut  qu'ils  v  aient  été  déterminés 
pav  «au  tradition  constate ,  ou. 
par  une  autorité  qui  a  entraîné 
tous  les  suffrages.  Cette  unanimité 
n*a  pas  pu  être  uu  effet  du  hasard. 
Or  BOUS  sommes  assurés  im  oo  coup» 
cert  des  Juifs, 

i.**  Par  le  témoignage  des  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise.  Toutes  les 
fois  qu'ils  ont  eu  occasion  de  faire 
rénuméraUon  des  livres  rvconnus, 
comme  divins  ou  canonique  par 
les  Juifs,  ils  se  sont  accordés  à  en 
dresser  le  nièms  catalogue;  nous, 
le  verrons  cir-^près.  Us  ont  doue 
été  irés-bicn  informés  du  senti- 
ment des  Juifs,  puisque  tous  l'at- 
testent de  même.  S'ils  avoieut  eux- 
mêmes  forgé  cette  liste  ou  ctcanon,. , 
il  7  anroit  eu  >entre  eux  de  la  vu*  ; 
riété  :  plusieurs  y  auroient  placé 
quelques-uns  des  livres  que  nous, 
nommons   deiUéro  -  canoniques  ^{ 
puisqu'ils  les  regardoieni  comme;  ^ 
divins,  et  Icscitoient  comme  tels. , 
Mais  ils  ont  eu  la  bonne  foi  de 
convenir  que  ces  livres  nVtoien^i 
pas  mis  dans  le  canon  par  les  Juifs. ^ 
Pêt  k  témoiinage  de  Jo- , 
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.sèphe.  Cet  historien,  <|ui  floit  Je 
race  sacerdotale,  et  1res  -  instruit 
«les  sentiments  de  sa  nation  ,  dit 
dans  son  preniicr  livre  contre  Aff- 
pion ,  c.  2,  <jue  les  Juifs  n'ont  pas 
comme  les  Grecs  une  multitude 
de  livres  ;  qu'ils  n'en  recounois- 
senl  comme  divins  que  vingt-deux; 
que  ces  livres  contiennent  tout  ce 
qui  s'est  passé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'au  règne 
d'Artaxercès  :  que,  quoiqu'ils  aient 
d'autres  écrits,  ces  derniers  n'ont 
pas  cher  eux  la  même  autorité  que 
les  livres  divins.  11  ajoute  que  tout 
Juif  est  prêt  à  répandre  son  sang 
pour  la  défense  de  ceux-ci. 

3.°  La  persuasion  des  Juifs  d'au- 
jourd'hui. Us  ne  comptent  encore, 
entre  les  livres  divins,  que  ceux 
dont  leurs  pères  ont,  disent-ils, 
dressé  le  canon  dans  le  temps  de 
la  grande  synagogue.  Us  nomment 
ainsi  l'assemblée  de  ceux  de  leurs 
docteurs  qui  ont  vécu  après  le  re- 
tour de  la  captivité.  C'est  ainsi 
que  s'exprime  l'auteur  du  traité 
Megîllah ,  dans  la  Gémare,  c.  3. 
L'uniformité  de  toutes  les  bibles 
hébraïques,  publiées  par  les  Juifs, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 
L'existence  d'un  canon  des  livres 
&aints  ,  chez  les  Juifs  ,  est  donc 
incontestable. 

II,  N'y  a-t-il  eu  chez  les  Juifs 
qu'un  seul  et  même  canon  des 
saintes  Ecritures? 

Quelques  auteurs  OTit  supposé 
qu'il  y  en  avoit  eu  plusieurs  ,  et 
qu'ils  n'étoient  pas  absolument 
semblables.  Génébrard  ,  dans  sa 
chronologie  ,  pense  qu'il  y  en  a  eu 
trois  :  le  premier  au  temps  d'Es- 
dras,  et  dressé  par  la  grande  sy- 
nagogue; ce  canon  ,  selon  lui ,  ne 
renfermoit  que  vingt-deux  livres: 
le  second  ,  fait  sous  le  pontife 
Eléazar,  dans  un  synode  assemblé 

f>our  délibérer  sur  la  version  des 
ivres  saints  que  demandoit  le  roi 
Plolémée,  et  que  nous  appelons  la 
version  des  septante    Alors  ,  dit 


Génébrard,  on  mit  au  nombre  Acs 
livres  divins  Tobie  ,  Judith  ,  la 
Sagesse  et  l'Ecclésiastique.  Le  troi- 
sième, au  temps  d'ilircan,  dans  le 
septième  synode ,  assemblé  pour 
confirmer  la  secte  des  pharisiens, 
dont  llillel  et  Sammaï  étoient  les 
chefs  ,  et  pour  condamner  Sadoc 
et  Barjelos,  promoteurs  de  la  secte 
des sadducéens.  Alors  on  mit  dans 
le  canon  les  livres  de^  Machabées , 
et  l'on  confirma  les  deux  canons 
précédents  ,  malgré  les  sadducéens, 
qui,  à  l'exemple  des  samaritains, 
ne  vouloient  reconnoître  pour  di- 
vins que  les  cinq  livres  de  Moïse. 
Ce  sentiment  de  Génébrard  est  une 
pure  imagination  ,  qui  n'est  ap- 
puyée sur  aucune  preuve. 

Serrarius ,  plus  moderne  que 
Génébrard,  attribue  aux  Juifs  deux 
canons  différents  :  l'un  de  vingt- 
deux  livres,  fait  par  Esdras  ;  l'autre 
dressé  au  temps  des  Machabées  , 
et  augmenté  des  livres  dei'téro- 
canoniques.  Ce  sentiment  n'est  pas 
mipux  fondé  que  le  premier  ;  l'un 
et  l'autre  sont  contredits  par  les 
Pères  ,  qui  nous  assurent  con- 
stamment que  les  Juifs  n'ont  re- 
connu pour  divins  que  vingt-deux 
livres. 

Méliton  dit  à  Onésime  qu'il  a 
voyagé  dans  l'Orient  pour  savoir 
quels  étoient  les  livres  canoniques, 
et  il  n'en  nomme  que  vingt-deux. 

Saint  Jérôme,  dans  son  prologue 
défensif ,  dit  qu'il  l'a  composé  afin 
que  l'on  sache  que  tous  les  livres 
qui  ne  sont  pas  parmi  les  vingt- 
deux  qu'il  a  nommés,  doivent  être 
regardés  comme  apocryphes.  On 
comprend  qu'ici  «^ocr/^Ac  signifie 
simplement  non  reconnu  comme 
divin  ;  saint  Jérôme  le  fait  asse^ 
sentir  :  il  ajoute  que  la  Sagesse, 
l'Ecclésiastique,  Tobie  et  Judith, 
ne  sont  pas  dans  le  canon.  Dans 
sa  préface  sur  Tobie  ,  il  dit  que 
les  Hébreux  excluent  ce  livre  du 
nombre  des  Ecritures  divines,  rt 
le  rejettent  entre  les  apoerj-phcs. 
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Il  le  rrpcte  à  la  têle  de  son  Coni- 
fiicntaire  sur  le  prophète  Jonas. 

Ori^èue  écrit ,  dans  sa  lettre  à 
Africain,  que  les  Hébreux  ne  con- 
uoissent  ni  Tobîc  ni  Judith ,  mais 
qu*ils  les  mettent  au  nombre  des 
livres  a^iocryphes. 

Saint  ISpipbanc  dit ,  dans  ton 
livre  4ê$  Poids  et  des  Mesures ,  n.*"  3 
et  4  «  les  livres  de  la  Sagesse 
et  de  r£cclésiastique  ne  SQnt  pas 
chez,  les  Juifs  au  rang  des  Ecritures 
saintes.  , 

L'auteur  de  la  Synapse  assure 
que  Tobie,  Judith,  la  Saj^esse  et 
VËcclésiastique  ,  ne  sont  pas  des 
livres  canoniques,  quoiqi^<i|A',les 

lise  aux  catéchnmcnes.fynf^'r 

Aucun  de  ces  anciens  érrîvaiiis 

ne  parle  de  deux  ni  de  trois  canons 
reçus  chcB  les  Juifs. 

III.  Combien  de  livres  renfer- 
moit  le  cannn  des  Kcriliires  chez 
les  Juils,  etqucls  eloii  ul  ces  livres  t 

Il  est  constant  que  les  Juifs  en 
ont  tpu|onr8  reconnu  vtngi-deux , 
autant  qu'il  y  avoit  de  lettres  dans 
leur  alphabet  ,  et  qu'il*^  1rs  <lé- 
signoient  par  ces  lettres  mêmes  ; 
c*cst  la  remarque  de  saint  Jérôme 
dans  son  prologi^e  défensif.  A  la 
vérité  ,  quelques  rabbins  en  ont 
compté  vingt-quatre  ,  et  d'autres 
vingt-sept;  mais  ils divisoieut cer- 
tains livres  en  plusieurs  parties , 
et  n'augmentoient  pas  pour  cela  le' 
nombre  réel  de  vingt-ueux. 

Ceux  qui  eu  comptoieut  vingt- 
quatre  ,  srparoient  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie  d*avec  ses  pro- 
phéties, et  le  livre  de  Ruth  d'avec 
celui  des  Juges;  au  lieu  qu'on  les 
lainoit  ordinairement  réunis.  Pour 
les  désigner  par  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet,  ils  répéloient  trois 
fois  la  lettre  jod  à  l'honneur  du 
nom  de  Dieu,  Jéliovah ,  écrit  en 
chaldéen  par  trois  îttd.  Ainsi  font 
encore  lesJinfsd*anjoiird'hui .  Saint 
Jérôme  pense  que  les  vingt-quatre 
vieillards  de  l'Apocalypse  font  al- 
lusion &  ces  vingt-quatre  livres. 
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Ceux  qui  en  comploirnl  vingt- 
sept ,  par  tageoient  en  six  les  livres 
des  Rois  et  des  Paraliporaénes  , 
qui ,  dans  lea  antres  catalognes , 
n'eu  faisoient  que  trois  ;  et  pour 
les  désigner  ,  ils  ajouloient  atix 
vingt -deux  lettres  hébraïques  les 
cinq  linaictvc^cst  et  qnadilt  saint 
Epiphane  diiia  ÊOojWêV^  Mâ» 
et  des  Mesures. 

Le  canon  étoit  donc  toujours 
fopcièresMnt  le  même  ,  mua  la 
manière  de  compter  par  vingts* 
deux  éloit  la  plus  ordinaire,  comme 
le  sii[>pose  Josrj)he  ;  Richard  Si- 
mon prelcud,sans  aucune  preuve,' 
que  la  pIosaneiHMM  manière  étoif 
d'en  compter  vingt-quatre. 

Quels  ctoient  (  es  livres  ?  Saint 
Jérôme  ,  bon  témoin  dans  cette 
matière,  en  fait  aîmi  IVnvfliffra-' 
tion.  La  Genèse,  l'Exode,  le  Lévt^ 
tique,  les  Nomlires,  le  Deulérc- 
nonie  ,  Josué  ,  les  Juges  avec  Huth, 
Samuel  ou  les  deux  premiers  livres 
^Omt^lm^^tB  ,  qui  sont  les? 
deux  demiaat  iiàyres  de  ce  nom  , 
Isaïe ,  Jérrmîo  avec  ses  Lamenta- 
tions ,  Jbixechiei ,  les  douze  petits 
Prophètes ,  Job ,  les  Psaumes ,  leji 
Proverbes ,  l'EccIésiaste  ,  le  Can* 
tique,  Daniel,  les  Paralipomène» 
en  deux  livres,  Esd ras ,  aussi  dou- 
ble ,  ELsther.  ^  .  ..  i 

Saint.  Epiphane  fait  U  'intÉie 
liste,  Har/r.s.  8,  n."^  6;  DeFùndi 

k>aint  Cyrille  de  Jérusalem,  Ca- 
lech,  4  f  àli  aux  chrétiens  de  né» 
diler  les  vingt-deux  livres  de  l*aBê^ 

cien  Testament ,  et  de  se  les  mettre 
dans  la  mémoire  tels  qu'il  va  les 
nommer ,  et  il  les  nomme  comme 
saint  Jérôme  et  saint  Epiphane.  m 
Saint  Hilaire,  Prolog,  in  Psal. , 
le  concile  de  Laodicée,  can.  6o , 
Origé.ne  ,  cité  par  Eusèbe  ,  Hisi. 
>liv.  6,  c.  a6,  ont  dresse  lamenA* 
catalogue.  Me  I  i  ton  vivoit  an  second . 
siècle;  il  avoit  voyagé  exprès  dans 
l'Orient  pour  s'instruire;  les  an- 
ciens ont  lait  grand  cas  de  ses  0U<«* 
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vrages  ;  il  ne  parle  pas  du  livre 
d'Estlier  ,  ce  qui  peut  être  une 
faute  de  ropisle. 

Bellarmin  ,  dans  son  cataIo(;ue 
des  écrivains  ecclésiastiques,  sVst 
trompé  ,  en  disant  que  Mélilon 
roettoit  le  livre  de  la  Sagesse  au 
nombre  des  saintes  Ecritures  ;  on 

lit  dans  ËUSehe  ,  2a}lofAwvo;  nap«tpla 
%  xtxi  2oipca,  Saloninnis  Provtrbia  quœ 
tt  Sapienita ,  parce  que  les  Pro- 
verbes éloient  souvent  appelés  la 
Sagesse  dt  Salomon.  Voyez  la  noie 
de  Valois  sur  Eusèbe,  liv.  4,  c.  a6. 

Joséphe  ,  liv.  i ,  contre  Appion , 
c.  a,  dit  que  sa  nation  ne  recon- 
noît  comme  divins  que  vingt-deux 
livres,  cinq  de  Moïse,  treize  des 
prophètes  ,  et  quatre  autres  qui 
renferment  ou  des  hymnes  à  la 
louange  de  Dieu,  on  des  préceptes 
pour  les  mœurs.  Il  ne  paroît  pas 
qu'il  en  ait  voulu  désigner  d'autres 
que  ceux  que  nous  avons  nommés. 
Quoiqu'il  ne  dise  rien  des  mal- 
heurs de  Job  dans  son  Histoire 
fuit>e ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ail 
regardé  le  livre  de  Job  comme 
apocryphe  ;  l'histoire  de  Job  ne 
tenoit  en  rien  à  celle  de  la  nation 
)uive,  et  Joséphe  a  pu  la  regarder 
comme  une  parabole  ou  comme 
un  pocme  divin,  plutôt  que  comme 
une  narration  historique. 

IV.  En  quel  temps  a  été  dressé 
le  canon  des  Juifs,  et  qui  en  est 
l'auteur  ?  Cette  question  n'est  pas 
fort  aisée  à  résoudre.  C'est  au- 
jourd'hui une  espèce  de  paradoxe, 
d'avancer  qu'Elsdras  ne  fut  jamais 
l'aulcnr  du  canon  des  livres  sacrés 
des  Juifs.  Les  écrivains  ,  nicme  les 
plus  judicieux  ,  ont  trouvé  bon  de 
mettre  sur  le  compte  d'Esd»*as  tout 
ce  qui  concerne  la  Bible,  et  dont 
on  ignore  l'inventeur  et  l'origine. 
Ils  l'ont  fait  correcteur  et  répara- 
teur des  livres  perdus  ou  altérés, 
réformateur  de  la  manière  d'écrire, 
quelques-uns  même,  inventeur  des 
|»oints  voyelles  ,  et  tous ,  auteur 
du  canon  des  Ecritures. 
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Malgré  l'unanimité  des  suffi a^e» 
sur  ce  dernier  point ,  il  nous  pa  - 
roît  qu'il  n'y  auroit  aucune  témé- 
rité à  en  douter,  et  même  à  sou- 
tenir le  contraire.  Soit  que  Von 
consulte  les  livres  d'Elsdras  lui- 
même  et  de  Néhémie ,  soit  que  l'on 
cherche  des  preuves  ailleurs ,  on 
n'en  trouve  aucune;  ce  qui  est  dit 
dans  le  qualriénie  livre  apocryphe 
d'Esdras,c.  i^^y/.  si  et  suivants, 
n'est  d'aucune  autorité. 

Avant  de  prendre  aucun  parti 
sur  cette  question  ,  il  y  a  plusieurs 
difficultés  à  résoudre,  i.**  Il  faut 
s'assurer  du  temps  auquel  Esdras 
a  vécu  ;  2.°  savoir  sous  quel  prince 
il  est  venu  de  Babylone  à  Jéru- 
salem ;  3.**  si  tous  les  livres  qui  sont 
dans  le  canon  étoient  écrits  avant 
lui  ;  4'°  s'il  a  écrit  lui-même  le  livre 
qui  porte  son  nom. 

Quand  on  s'accorderoit  sur  tou- 
tes ces  questions,  nous  ne  voyons 
pas  par  quelle  autorité  Esdras  au- 
roit fait  les  grandes  opérations 
qu*on  lui  attribue  ,  ni  comment 
les  Juifs,  naturellement  si  indo- 
ciles, se  seroient  soumis  à  ses  or- 
donnances. 11  n'étoit  ni  grand- 
prétre  ni  prophète,  il  n'avoit  de 
pouvoir  qu'autant  que  la  nation 
vouloit  bien  lui  en  accorder. 

Il  est  très-probable  que  la  pro- 
phétie de  Malachie  et  les  Paralipo- 
mènes  ont  été  écrits  assez  long- 
temps après  Esdras  ;  que  Nehémic 
lui  est  postérieur depres  d'un  siè- 
cle. Ce  n'est  donc  pas  Esdras  qui 
a  pu  mettre  ces  divers  écrits  dans 
le  canon. 

r>Ious  ne  voyons  aucun  inconvé- 
nient à  supposer  que  le  canon  des 
livres  de  l'ancien' Testament  a  été 
formé  comme  celui  des  écrits  du 
nouveau  ,  par  la  tradition  com- 
mune ,  sans  qu'aucun  particulier 
ni  aucune  assemblée  ait  dresse  ce 
catalogue  et  lui  ait  donné  la  sanc- 
tion. 

C'est  r  affaire  des  protestants  de 
voir  si  la  trad  t-on  juive  est  une 
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autorité  suffisante  pour  nous  Taïre 
recevoir  des  livres  comme  divins, 
inspirés  ,  parole  de  Dieu  et  règle 
de  foi.  lU  ca  ntjettiiWfc1i>lMn, 
piiUr|a*ils  ont  eu  recours  à  une 
inspiration  du  Saint-Esprit  accor- 
dée à  chAque  particulier  :  ce  n*est 
i«ljlll<liie«  ÛM  démontrer  riHtt« 

Pour  nous  ^  nous  avons  un  meil  - 
leur  garant  de  notre  croyance;  c'est 
L'autorité  de  Jésua-Christ  même  et 
dcf  apétM»y(^iri  ont  d«Mié  a«s 
fidèles  1m  livres  de  Tancien  Testa- 
ment comme  la  parole  de  Dieu,  et 
nouai  sommes  aaanréji  de  ce  fait  par 
û  ti«u»ignage  dfr  ni^îec.  VionB  me 
fioiiVMis  savoir  par  aaciine  autre 
voie  quels  livrer  ils  ont  désignes 
comme  tels  ,  puisque  cela  n'est 
écrit  dans  aucun  livre ,  ni  attesté 
yr  auciMfc  n— ffnl  ^ 

IjlottS  'COWïiioiii  que  le  canon 
des  Juifs  a  été  suivi  dans  les  pre- 
miers siècles  de  TE^lise  ;  les  anciens 
Père»  M  pouvoiei^l  mianoc  Itire, 
puisqM  Mon  l*E(;lbe  n*avoii  pas 
encore  prononcé  ;  on  n*avoit  pas 
encore  pu  comparer  la  tradition 
des  Eglises  de  TOccideutavec  celle 
des  Eglises  de  TOrient;  cela  nm  s*esl 
fiittqaedan^  la  suite.  Mais  les  Pérès 
qui  ont  cité  le  canon  des  Juifs  , 
tk*oui  il^as  prétendu  que  TËglise 
ct^ii  pri;«ée  4e  rantorit^  nécessaire 
pony fHajinHn  d'ontres  livres  ;  ils 
ontsnpposéle.contraire,  puisqu'ils 
ont  cité  euxr-mêmes  coipme  livres 
«iivins  des  Qtivrages  qui  n'étoient 
pas  daaf  le  tanwt  des  Juifi». 

Les  protestants  leur  en  font  un 
crime  ;  mais  c'est  encore  à  eux  de 
nous  dire  pourquoi  ils  reçoivent  le 
cftnon  de»  Jttili  qnlnovj  est  tran»> 
rois  par  ks  Péfes^en  même  temps 
qu'ils  accusent  d'erreur  ou  ilc  té- 
mérité ces  témoins  véaécaJblcs. 

Des  l'année  3i97  ,  un  concile  de 
Garlluge  a  placé  dans  le  eanoo-des 
saintes  Ecritures,  des  livres,  que  le 
concile  de  Laodicée  n'*y  avoit  pn.s 
~*    trente  ans  auparavant,  les 
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Percs  lie  Carihage  sulvoîent  en 
cela  la  tradition  des  Eglises  de  l'Oc- 
cident, de  laquelle  ceux  de  Laodi- 
cée n'aroient  pas  eu  connofssaace. 
Lorsque  le  concile  deTrenteaftié 
le  nombre  des  livres  canoniques  , 
ci  a  prononcé  l'anathéme  contre 
ceux  qui  iMf  se  >tèliMA»ttfolent  pas 
à  sa  décisiolit,  il  n'a  fait  ce  décret 
qu'après  avoir  consulté  la  tradi- 
tion de  toutes  les  Eglises  et  de  tous 
les  siècles. 

A  rarticîeGAiroiri«v1r  ,'  ^iilRtt 
parlerons  du  canon  des  livres  du 
nouveau  Testament.  Dissert,  sur  la 
canoniciié ,  etc.  ;  Bible  t( Avignon., 
tome  1.*',  p.  54,  etc. 

V.  A  qutappartient-n  éedficider 
si  un  livre  est  ou  n'est  pas  canoni- 
que ?  Nous  répondons  hardiment 
que  c'est  à  TEglise,  et  que  nous  ne 
powfons  le  savoir  certainement 
par  ancvne  antre  voie.  En  voici  Ica 
preuves: 

i.*^  Au  mot  EeiTSB ,  nous  prou- 
verons que  Jésna«€llnst  a  donné  à 
PEgKse ,  e*est.>è^ire,  an  corps  de» 
pastei:r:î  ,  la  mission  et  Paulorilé 
pour  perpétuer  sa  doctrii>e,  pour 
enseigner  les  fidèles,  pour  diri^r 
et  fiaer  leur  croyance.  Or,  s'il  7  a 
un  articîeessentiel  d'enseignement,, 
c'est  de  savoir  quels  sont  les  livret 
que  nous  devons  recevoir  comme 
parole  de  Dieu  et  comme  règle  de 
notre  foi  :  dine  c'est  à  l'Eglise,  et 
non  à  aucun  autre  tribunal  ^df 
nous  l'apprendre.  ^ 

a.o  il  faut  distinguer  U  canoni-. 
cité  d*un  livre  d*a  vec  son  anthenti* 
cité  ;  dei](iander  si  un  livre  est  au- 
thentique, c'est  demander  s'il  a  été 
véritablement  écrit  par  Tauteur 
dont  il  porte  le  non,  si  cet  auteur 
est  un  des  apôtres  ou  vn  de  l^ars 
disciples  ,  si  ce  livre  n'a  pas  été 
corrompu  ou  falsifié  :  mettre  en 
question  s'il  est  canonique,  c'est 
examîÉerai  l*k«tcttr  étoh  Insçhé' 
de  Dîta ,  si  eeir  onvisge  doit  être 
rcçn  comme  parole  de  Dieu  et 
comme  règle  de  loi.  Un  livre  peut 
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être  autlicnluiue  sans  être  pour 
CQX^t^anoniqiu  ;  ainsi  l*on  ne  doulc 

f>as  que  la  Letire  de  saint  Barnabé, 
es  deux  Lettres  de  saint  Clément, 
\t  Pai>teur  d'Hermas  ,  n'aient  été 
écrits  par  des  disciples  inimédials 
des  apôtres,  tout  comme  les  évan- 
giles de  saiut  Marc  .  et  de  saint 
Luc;  cependant  ces  deux  évangiles 
sont  des  ouvrages  eanoniques  ;  et 
les  écrits  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  le  sont  pas.  Pourquoi  cette 
différence  ?  parce  que  l'Eglise  a 
reçu  des  apôtres  ces  deux  évangiles 
comme  parole  de  Dieu  ^  et  n'a  pas 
reçu  de  même  les  autres  écrits. 
Or  c*est  à  TEglisc  seule  qu'il  appar- 
tient de  nous  attester  quels  sont 
les  livres  qu'elle  a  reçus  de  la  niain 
des  apôtres  comme  parole  de  Dieu, 
ou  qu'elle  n'a  pas  reçus  comme 
tels  ;  donc  c'est  a  elle  seule  à  fixer 
nos  doutes  sur  ce  jtoint. 

3.**  De  l'aveu  même  des  protes- 
tants ,  la  question  de  savoir  si  un 
livre  est  authentique,  s'il  a  été  fait 
par  tel  auteur,  s'il  n'a  été  ni  cor- 
rompu,ni  falsifié,  est  une  question 
de  fait  qui  ne  peut  se  décider  que 
par  des  témoignages  et  par  la  tra- 
dition de  l'Eglise  des  premiers 
siècles.  Or,  de  savoir  s'il  est  cann- 
nigue,  inspiré,  parole  de  Dieu,  c'est 
aussi  une  question  de  fait  ;  puis- 
qu'elle se  réduit  à  savoir  s'il  a  été 
donné  comme  tel  à  l'Eglise  par  les 
apôtres  :  donc  cette  seconde  ques- 
tion se  doit  décider  par  des  témoi- 
gnages et  par  la  tradition,  comme 
la  première. 

Pour  esquiver  cette  conséquence 
évidente,  les  protestants  cherclient 
à  l'obscurcir  ;  ils  disent  que  la 
question  de  Vaui/ieniiciié  tViin  livre 
est ,  à  la  vérité  ,  une  question  de 
fait,  mais  que  la  cnnonicitc  est  une 
questiou  de  droit  ou  de  foi.  Con- 
séquemmenl  ils  ont  déclaré ,  dans 
leurs  confessions  de  foi  ,  qu'ils 
reconnoissent  les  livres  de  l'Ecri- 
ture pour  canoniques  ,  non  tant 
par  le  commun  accord  et  consente- 
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ment  de  V Eglise,  que  par  le  tt^mot- 
{;na{;e  et  intérieure  persuasion  du 
Saint-Esprit.  Beausobre  ,  Hisi.  du 
Munich.  ,  tome  i  ;  Disc,  sur  les 
livres  apocryphes,  §  6  ,  p.  444- 

Déjà  nous  venons  de  démontrer 
que  la  canonicité  d'un  livre  est  une 
pure  question  de  fait;  nous  ajou- 
tons quesolon  Beausobre  lui-même 
Vauthcnticité  portesur  une  question 
de  droit  ou  sur  une  discussion  de 
doctrine.  H  dit  que  pour  juger  si 
un  livre  étoit authentique  ou  apo- 
cryphe ,  les  Pères  ont  eu  pour 
première  règle  d'en  comparer  la 
doctrine  avec  celle  qui  avoit  été 
enseignée  par  les  apôtres  dans  tou- 
tes les  Eglises  ;  pour  deuxième 
règle,  d'en  comparer  encore  la  doc- 
trine avec  celle  des  ouvrages  qui 
étoient  inconlestabicmentdes  apô' 
très  ou  des  hommes  apostoliques, 
ibid. ,  §  5  ,  p.  44'}  44^-  ^^-i  voilà 
certainement  un  examen  de  foi  et 
de  doctrine  :  donc  ce  n'est  pas  une 
pure  question  de  fait.  Si  les  Pères 
ont  pu  s'y  tromper,  quelle  certi- 
tude peut  nous  donner  leur  té- 
moignage touchant  Vauthcnticité 
d'un  livre  ?  Voy.  Ecriture  sainte, 
§  1  et  a. 

4.»  Il  est  évident  que  le  pre  - 
tendu  témoignage  et  inférieure  per^ 
suasion  du  Sùint-Espri/,  à  laquelle 
recourent  les  protestants,  es-t  ùn 
enthousiasme  pur. Le  Saint-Esprit, 
sans  doute,  ne  fera  pas  un  mira- 
cle à  l'égard  de  chaque  protestant 
pour  lui  donner  une  capacité,  des 
lumières,  un  discernement  qu'il 
n'a  ]»as  naturellement.  L'authenti- 
cité de  la  première  Le/ Ire  de  saint 
Clément  est  universellement  re- 
connue, et  il  est  prouve  par  l'his- 
toire que  ce  saint  pape  a  été 
disciple  de  saint  Pierre  aussi  immé- 
diat que  saint  Marc.  Celte  letire  ne 
renferme  aucun  point  de  doctrine 
contraire  à  celle  que  les  apôtres 
ont  prêchée  dans  toutes  les  Eglises, 
ni  à  celle  qui  se  trouve  dans  leur.% 
ouvrages  iiiconlestables.  Sur  quoi 
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donc  poilc  l'inspirallon  du  Saint- 
Esprit  qui  fait  connoître  à  un  pro- 
testant que  V Evangile  de  saint  Marc 
est  canonique  ou  parole  de  Dieu  , 
et  que  la  Lettre  de  saint  Clément  ne 
l'est  pas  ? 

Aussi  rinspiralion  du  Saint-Es- 
prit n'est  point  la  nienie  à  l'égard 
des  différentes  sectes  protestantes. 
Les  calvinistes  rejettent  hautement 
et  constamment  l'Apocalypse  com- 
me un  livre  apocry  phe  et  sans  au- 
torité; les  luthériens  et  les  angli- 
cans n'en  jugent  pas  de  même.  Le 
Saint-  Esprit  ne  parle  pas  toujours 
le  même  langage  dans  la  même  sec- 
te: dans  un  temps  VEpitre  de  saint 
Jacques  a  été  retranchée  deshibles 
luthériennes  ;  dans  un  autre  ,  elle 
y  a  été  rétablie;  Luther,  dans  sa 
préface  sur  cette  épîlrc,  laisse  à 
chacun  la  liberté  d'en  juger  comme 
il  voudra  ;  elle  se  trouve  dans 
toutes  les  bibles  calvinistes;  Wal- 
lembourg,  Tract.  IV,  part.  lU , 
»ect.  a  ,  §  3.  A  laquelle  de  ces 
différentes  inspif-itions  devons- 
nous  croire  ? 

Puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qni 
fait  connoître  aux  protestants  que 
tel  livre  est  canonique  ,  et  que  tel 
autre  ne  l'est  pas;  c'est  encore 
lui ,  sans  doute ,  qui  leur  dicte  que 
telle  version  est  fidèle,  et  que  telle 
autre  ne  l'est  pas;  que  tel  passage 
a  tel  sens,  et  non  celui  qui  lui  est 
donné  par  les  autres  sectes.  Si  cela 
eat  ainsi,  les  protestants  n'ont  plus 
besoin  d'érudition,  de  recherches, 
de  discussions,  pour  savoir  si  les 
livres  sont  authentiques  ou  apo- 
cryphes, s'ils  sont  entiers  ou  alté- 
rés, s'ils  ont  été  bien  ou  mal  tra- 
duits ,  etc.  Le Saint-Espritsupplée 
à  tout,  et  décide  souverainement 
de  tout.  N'est-ce  pas  là  un  fanatis- 
me pur  ? 

5.°  Dés  son  origine  ,  l'Eglise  s'est 
attribué  le  droit  et  l'autorité  de 
décider  quels  sont  les  livres  cano- 
niques. Dans  les  canons  de»  apô- 
tres, dressés  par  les  conciles  du 
1* 
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second  et  du  troisième  siècle»  ell» 
a  dit  aux  fidèles,  can.  76,  aliàs.  85  : 
«  Voici  les  livros  que  vous  tous, 
«  clercs  ou  laïque'?, devez,  regarder 
»  comme  saints  et  vénérables,  sa- 
»  voir ,  pour  l'ancien  Testament  , 
)»  etc.  »  Elle  a  fait  de  même  au  con- 
cile de  îîicée,  l'an  32S  ;  au  concile 
de  Laodicée,  eu  366  ou  367;  au 
troisième  de  Carthage,  en  397. 
Soutiendra-t-on  que  dès  le  second 
siècle,  les  pasteurs  de  l'Eglise, éta- 
blis et  instruits  j)ar  les  apôtres  , 
ont  oublié  les  leçons  de  leurs  maî- 
tres ,  se  sont  attribué  une  autorité 
qui  ne  leur  appartenoitpas  ,  etune 
inspiration  du  Saint-Esprit  qui 
étoit  promise  à  tous  les  fidèles. 

Les  protestants  nous  objectent 
que  ces  décisions  des  conciles  n'ont 
pas  été  uniformes  ;  qu'il  n'y  a  point 
eu  ,  dans  les  premiers  siècles  ,  de 
canon  des  Eci  ï7«r(rs universellement 
reçu  et  suivi  ;  que  jusqu'au  hui- 
tième et  au  neuvième ,  les  différen- 
tes Elglises  ont  joui  d'une  entière 
liberté  d'admettre  dans  leur  canon 
ou  d'en  rejeter  tels  livres  qu'elles 
jugeoientà  propos. 

Si  cela  étoit  vrai,  il  y  auroit  lieu 
de  s'étonner  de  ce  que  le  Saint-Es- 
prit ,  qui  inspire  aujourd'hui  les 
protestants  sur  cet  article  essentiel 
de  croyance,  n'a  pas  daigné  parler 
à  aucune  Eglise  pendant  huit  ou 
neuf  siècles;  mais  le  fait  est  faux, 
puisqu'aucune Eglise  n'a  formelle- 
ment rejeté  aucun  des  livres  que 
Ton  nomme  pro/o -canoniques  ;  le 
canon  est  donc  demeuré  constam- 
ment et  universellement  reçu  , 
([uant  à  ceux-là  ;  il  n'étoit  plus- 
question  que  de  savoir  si  on  devoit 
y  en  ajouter  d'autres  ,  ou  si  on  ne. 
le  devoit  pas.  Pour  le  savoir,  il  a 
fallu  attendre  que  l'on  piît  compa- 
rer en.«;emble  la  tradition  des  diffé- 
rentes Eglises .  tant  de  l'Orient  que 
de  rOccident.  Line  preuve  que  cette 
comparaison  a  été  faite,  et  que  le 
canon  a  été  dressé  uniformément 
dès  le  cinquième  siècle  au  phis  tard, 
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c'est  que  les  nestorîens  et  les  eu- 
tychiens  ou  jacobites,  qui  se  sont 
séparés  de  TEglise  romaine  à  cette 
époque,  placent  dans  le  canon  les 
m^es  livres  que  nous.  Atsemani, 
B&tiolh.  orient.,  tom.  4»c.  7» S 7* 

Les  protestants  nesontrien  moins 
que  d'accord  entrVux  sur  le  temps 
•uquel  le  canon  des  livres  du  nou- 
veau Testament  a  été  irrévocable- 
ment fixé.  liasnage  prétend  qu'il 
ne  l'a  pas  été  avant  le  huitième  ou 
le  neuvième  siècle  ;  Mosheim  sou- 
tient qu'il  l'a  été  dès  le  second;  mais 
il  convient  que  l'on  ne  peut  en  ju- 
ger que  par  conjecture.  Apres  de 
pareils  aveux ,  nous  ne  concevons 
pas  comment  l'on  peut  s*obstiner 
à  soutenir  que  les  livres  saints  ont 
toujours  été  regardes  comme  la 
seule  régie  de  loi.  Quand  nous 
avouerions  que  la  Ibte  des  livres 
proto- canoniques  a  été  faite  et  ar- 
rêtée dés  le  second  siècle,  est-il 
bien  certain  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres articles  de  foi  que  ce  qui  est 
contenu  dans  ces  livres ,  et  que  Ton 
n*en  peut  tirer  aucun  des  livres 
deutéro-canonîques  ?  Voilà  ce  que 
les  protestants  n'ont  pas  encore 
démontré.  Quand  ils  Tauroient 
fait,  nous  deraandonit  encore  com- 
ment la  foi  a  pu  être  fixe  et  cer- 
taine dans  les  sociétés  qui  ont  de- 
meuré long-temps  sans  avoir  les 
livres  saints  traduits  dans  leur  lan- 
{»ue.  Il  y  auroit  bien  d'autres  ques- 
^tions  à  faire.  Fb/ps  Ecriturb- 
SAIkte  ,  DeDTÉEO  -  CAMONIQUB  ,  etC. 

Cahoiis  ras  Apôtres.  C*est  un 

recueil  (le  règlements  de  disci  - 
plinc  de  l'Eglise  primitive  ;  ils  sont 
eu  nombre  de  soixante-seize  ou  de 
quatre-vingt-cinq,  selon  les  diffé- 
rentes manières  de  les  parta{{er. 
Tout  le  monde  convient  qaUls 
n'ont  pas  été  dressés  tels  que  nous 
ies  avons,  par  les  apôtres  mêmes; 
dumoins  il  n'y  en  a  aucune  preuve; 
mais  leur  autorité  est  incontesta- 
ble. Daiiléct  quelques  autres  pro- 


testants  ont  fait  de  MtânB  c8iMt» 

pour  prouver  que  ces  canons  sont 
absolument  supposes,  qu'ils  n'ont 
commencé  à  être  connus  et  cité» 
qu'au  quatrième  ou  au  cinquicm*. 
siècle.  Le  savant  Bévéridge,  évequ^, 
de  Saint-Asaph ,  théologien  angli> 
can ,  a  fait  voir  que  ces  canons 
ou  règlements  ont  é$â^.  laits  p«W> 
les  éveques  et  par  les  conctlei^ 
du  second  et  du  troisième  siècle  , 
qu'ils  sont  par  conséquent  anté- 
rieurs au  premier  concile- de  ^icée, 
que  ce  concile  les  a  suivît^  itS^. 
est  conformé.  Voyez  Codex  Cattm»^ 
num  Ecdesiœ  primiiiaœ  PP.  Apost».:. 
tom.  I.^'^jp.  44^»  tom.  Il,  part.  a^. 

En  effet,  U  n*est  pa#  pt«iBite 

que  saint  Jean,  qui  a  gouverné 
l'Eglise  d'Ephése  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  n'ait  fait  aucun 
règlement  de  discipline  pour  cette 
Eglise  ;  il  en  «st  de  même  à  l'égard 
de  saint  Jacques  pour  celle  de  Jé- 
rusalem, de  saint  Marc  pour  celle 
d'Alexandrie ,  de  saint  Pierre  et  à» 
ses  premiers  successeurs  pour  cclla» 
de  Rome.  Dans  ces  différentes  vil- 
les ,  il  s'est  tenu  des  conciles  pen- 
dant le  second  et  le  troisième  siè- 
cles; il  est  Naturel  que  les  ëvêqnes 
qui  y  ont  assisté  se  soient  fait  un- 
devoir  de  suivre  cette  discipline 
respectable ,  en  aient  fait  des  règles 

Générales ,  et  les  aient  fait  observer 
ans  leurs  Eg;lises.  On  n*a  pas  ev* 
tort  d'appeler  ces  règles  Canons 
des  Apôlres  ,  puisqu'elles  ont  été 
dressées  d'après  ce  que  les  apôtres 
et  les  hommes  apostoliques  avoieni 
établi.  La  prétendue  supposition  d«^ 
ces  canons  n'est  qu'une  équivoque 
sur  laquelle  les  protestants  ont  joué 
très-mal  à  propos;  ils  sont  <3y70c/T- 
pJies  ,  dans  ce  sens  qu*ils  n*ont  éié 
écrits  ni  par  les  apôtres,  ni  par' 
saint  Clément ,  auquel  ils  sont  at- 
tribués ;  mais  ils  sont  vrais  et  ou- 
llieniiques  ,  dans  ce  sens  qu*ils  ren»; 
ferment  véritablement  la  disc^' 
plme  qui  pasaoH,  au  second  elaa' 
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troisième  siècle,  pour  avoir  été 
établie  par  les  apôtres. 

Quoique  CCS  règlements  regar- 
dent directement  la  discipline,  ils 
ïie  sont  pas  indifférents  à  l'égard 
du  dogme,  de  la  morale,  du  culte 
extérieur.  On  y  voit  la  distinction 
des  éveques  d'avec  les  simples  prê- 
tres, la  prééminence  des  premiers, 
leur  autorité  sur  le  clergé  inférieur, 
les  mœurs  et  les  devoirs  prescrits 
aux  ministres  de  l'Eglise  et  aux 
simples  fidèles.  On  y  trouve  les 
noms  â^aulel  el  de  sacrifice,  ce  qui 
étoit  observe  dans  l'administration 
du  baptême,  de  l'eucharistie  ,  de 
la  pénitence,  de  l'ordination,  etc. 

il  eu  résulte  que  la  doctrine  des 
protestants  est  aussi  opposée  à 
celle  des  temps  apostoliques  ,  que 
Icurculteetleurdisciplîne sont  con- 
traires à  ce  que  Ton  observoit  pour 
lors.  Autant  ils  se  sont  trouvés  in- 
téressés a  en  contester  l'authenti- 
citc,  autant  il  importe  aux  catho- 
liques de  la  soutenir.  Il  est  heu- 
reux pour  nous  que  les  théologiens 
anglicans  aient  pleinement  éclairci, 
et,  pour  ainsi  dire ,  épuisé  celte 
question. 

Canons  d'dn  Concile.  On  ap- 
pelle ainsi  les  décisions  d'un  con- 
cile en  matière  de  dogme  ou  de 
discipline  parce  que  ce  sont  les 
règles  auxquelles  les  ûdèles  doivent 
conformer  leur  croyance  et  leur 
conduite.  Les  cnnons  dogmatiques 
sont  ordinairement  conçus  en  ces 
termes  :  «  Si  qiielqu'  un  dit  telle 
»»  chose,  enseigne  telle  doctrine, 
>>  qu'il  soit  anathemc  ,  >»  c'est-à- 
dire,  retranché  du  corps  de  l'E- 
glise et  de  la  société  des  fidèles. 

QiMut  aux  cnnons  ou  décisions 
des  conciles  et  des  souverains  pon- 
tifes en  matière  de  discipline  ,  ils 
t  iennenl  moins  à  la  tliéologie  qu'au 
droit  canonique.  Mais  un  ecclésias- 
tique ne  doit  jamais  oublier  les 
paroles  suivantes  du  concile  de 
Trente  :  u  Le  concile  a  voulu  que 
»  tout  ce  qui  a  été  salulairement 
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j  »  ordonné  par  les  souverains  pon- 
H  tifes  et  par  les  sacrés  conciles, 
»>  touchant  la  vie  des  clercs  ,  leur 
»  extérieur  et  leur  doctrine,  etc., 
»  soit  observé  dorénavant  ,  sous 
»  les  mêmes  peines  que  celles  qui 
»  ont  été  statuées  da|is  les  conciles 
»  précédents.  »Sess.  22,  delicforrn . . 
c.  la.  C'est  dans  ce  dessein  que  l'oii 
a  mis  dans  les  nouveaux  bréviaires 
les  principaux  canons  qui  concer- 
nent la  conduite  des  clercs.  Il  est 
absurde  d'avoir  part  aux  biens  et 
aux  privilèges  de  l'Eglise  sans  vou- 
loir être  soumis  à  ses  lois. 

Canons  Arabiques  du  concile 
de  Nicée.  Voyez  Nicée. 

Canon  de  la  messe  ,  règle  ou 
formule  deprières  et  de  cérémonies 
que  le  prêtre  doit  suivre  pour  con- 
sacrer l'eucharistie. 

En  comparant  ensemble  les  dif- 
férentes liturgies  grecques  et  lati- 
nes,  on  voit  que  la  messe  y  est 
toujours  divisée  en  trois  parties: 
savoir ,  la  préparation  ,  Vacfion  et 
la  conclusion.  La  première  s'étend 
depuis  le  commencement  ou  l'in- 
troït jusqu'à  la  préface;  la  seconde, 
qui  est  proprement  le  canon  ,  de- 
puis le  sancius  jusi^u'à  la  commu- 
nion ;  la  troisième  est  l'action  de 
grâces.  UacHon  est  la  plus  essen- 
tielle ,  puisqu'elle  renferme  la  con- 
sécration; les  Grecs  l'ont  nommée 
avayopèt  ,    élévation  ,    soit  parce 
qu'avant  de  la  commencer  le  prê- 
tre exhorte  les  fidèles  à  élever  leurs 
cœurs  vers  le  ciel,  sursiint  corda, 
soit  parce  qu'après  la  consécration 
il  élevé  les  symboles  eucharistiques 
pour  faire  adorer  aux  assistants  Jé- 
sus-Christ présent.  Dans  la  liturgie 
romaine,  le  canon  commence  par 
ces  mots  :  Te  igUur,  etc. 

Quelques  liturgistes  ont  écrit  que 
c'est  saint  Jérôme  qui  ,  par  ordre 
du  pape  Sirice  ,  a  rais  le  canon 
dans  la.  forme  que  nous  avpns  : 
d'autres,  que  c'est  le  pape  Sirice 
lui-même,  qui  vivoit  sur  la  fin  du 
qiialrième  siècle.  Mais  ou  disÔilla 
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me55C  avant  Sirice  et  avaut  saint 
Jérôme;  il  y  avoit  donc  déjà  un 
canon  ou  iine  règle  que  le  prelre 
Uevoit  suivre  :  jamais  celte  action 
sainte  n'a  été  abandonnée  au  gout 
et  à  la  discrétion  des  particuliers. 

L'abbé  Renaudot ,  dans  la  dis- 
sertation qu'il  a  mise  à  la  tête  de 
la  Collection  des  îiiurgies  orientales, 
a  fait  voir  que  le  canon  vient  des 
apôtres  ;  il  le  prouve  par  la  con- 
formité qui  se  trouve  entre  les 
liturgies  syriaques,  cophtes  ,  grec- 
ques et  latines  :  s'il  y  a  de  la  variété 
dans  les  prières  ,  si  quelques  cé- 
rémonies se  font  dans  un  ordre 
différent,  toutescependant  revien- 
nent au  même  pour  le  fond , toutes 
renferment  une  invocation  à  Dieu  , 
des  prières  pour  les  vivanlset  pour 
les  morts,  l'invocation  des  saints, 
les  paroles  de  Jésus-Christ  pour 
la  consécration,  l'élévation  ou 
Vostension  de  l'eucharistie,  et  l'a- 
doration; il  conclut  avec  raison  que 
ce  canon  est  d'institution  aposto- 
lique,  que  jamais  personne  n'a  eu 
la  témérité  d'y  toucher  ni  de  le 
changer  essentiellement.  C'est  la 
profession  la  plus  claire  et  la  plus 
éclatante  que  l'Eglise  puisse  faire 
de  sa  foi  touchant  l'eucharistie. 

De  même  le  père  Le  Brun,  dans 
flon  Explication  des  cérém.  de  la 
messCflom.  3,  i3,  p.7,a  fait  voircjue 
Je  canon  de  la  messe  étoit  écrit 
avant  l'an  44^*  î  ^"'^  pape  Gé- 
lase  l'inséra  dans  son  sacramen- 
taire,  tel  qu'eu  le  suiroit  pour  lors, 
sans  y  faire  aucun  changement: 
que  l'arf  538  ce  canon  fut  envoyé 
par  le  pape  Vigile  aux  Espagnols, 
comme  élont  de  tradition  aposto- 
lique; que  vers  l'an  6oo  ,  saint 
Grégoire  le  Grand  y  ajouta  seulc- 
meuC  ces  mots  :  diesque  nosiros  in 
(un  pace  disponas  ;  qu'il  plaça  l'o- 
raison dominicale  avant  la  fraction 
de  l'hostie ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  liturgies  elle  ne  se  disoit 
qu'après.  Depuis  ce  temps-là,  on 
%  pas  touché  ,  sinon  pour  y 
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ajouter  le.  nom  de  quelques  saints. 
C'est  dans  cet  état  que  le  canon 
delà  messe  fut  porté  en  Angleterre 
par  le  moine  Augustin  ;  il  y  en  a  un 
manuscrit  fait  avant  l'an  700.  Le 
père  Le  Brun  prouve  que  le  pape 
Gélase  même  n'y  avoit  fait  aucun 
changement  ,  mais  seulement  àes 
additions  au  sacramentaire  ,  au- 
quel il  mit  des  collectes  ou  orai^ 
sons  pour  les  jourf> qui  n'en  avoient 
point  de  propres,  en  y  laissant  tou- 
tes celles  qui  y  éloieut  dcj.i.  Avant 
lui ,  les  papes  Innocent  L""  et  saint 
Léon  avoient  fait  de  même.  En  ef- 
let ,  l'ancien  canon  de  la  messe  ro- 
maine, qui  est  celui  du  pape  Gé- 
lase ,  tel  qu'il  l'avoit  trouvé  eu 
usage  ,  est  entièrement  conforme 
a  celui  du  sacramentaire  de  saint 
Grégoire.  Voy.  Codiccs  sacram. 
Thomasii ,  p.  196. 

Ainsi  ,  quand  nous  lisons  que  le 
pape  Sirice  au  quatrième  siècle  , 
Gelase  au  cinquième  ,  saint  Gré.- 
goire  au  septième  ,  ont  ajouté  ou 
changé  quelque  chose  au  sacrame/j- 
iaire,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  du 
canon,  mais  des  autres  parties  de  la 
messe.  C'est  dans  ce  sens  que  Jean 
diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire,  1.  a  ,  c.  17  ,  dit  que  ce  saint 
pape  renferma  dans  un  seul  volum*» 
le  sacramentaire  de  Gélase  ,  qu'il 
en  retrancha  plusieurs  choses  ,  en 
changea  quelques-unes,  et  y  en 
ajouta  fort  peu. 

C'est  donc  avec  raison  que  le 
concile  de  Trente  a  dit  que  le  canon 
de  la  messe  a  été  dressé  par  l'Eglise, 
qu'il  est  composé  des  paroles  de 
Jésus-Christ ,  de  celles  des  apôtres 
et  des  premiers  pontifes  qui  on 
gouverné  l'Eglise.  Si  les  prétendus 
rélbrmateurs  avoient  été  plus  ins- 
truits, s'ils  avoient  comparé  en- 
semble toutes  ces  liturgies  qui  da- 
tent des  premiers  siècles,  ils  n*au- 
roient  pas  condamné  avec  tant  de 
hauteur  le  canon  de  la  messe  de 
l'Elglise  romaine.  Voyez  LiTURGiB. 

Le  concile  de  Trente  prononce 
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Vanalhètne  contre  tous  ceux  qui 
condamneront  la  coutume  établie 
dans  cette  Eglise ,  de  réciter  à  voix 
basse  une  partie  du  canon  et  les 
paroles  de  la  consécration  ,  ou  qui 
soutiendront  que  l'on  doit  célébrer 
en  langue  vulgaire.  Sess.aa ,  can.g. 
Croira-t-on  qu'au  commencement 
de  ce  siècle  quehjues  prêtres  pro- 
nonçoient  à  haute  voix  les  paroles 
du  canon  et  de  la  consécration,  afin 
de  persuader  aux  femmes  qu'en 
répétant  ces  paroles  elles  cousa- 
croieut  avec  le  prêtre  ?  Ils  igno- 
roient  que  la  liturgie  n'a  été  mise 
par  écrit  qu'au  quatrième  siècle  , 
et  qu'avant  ce  temps-là  les  prêtres 
seuls  savoicntles  prières  àxxcanon. 
Voyez  Langues  vulgaires  ,  Secrè- 
tes, et  V ancien  sacranitntairc ,  par 
Grandcolas  ,  x/*part. ,  p.  786. 

Canons  Pénitentiaux.  Ce  sont 
les  règles  qui  iixoient  la  rigueur  et 
la  durée  de  la  pénitence  que  dé- 
voient faire  les  pécheurs  publics 
qui  désiroicnt  être  réconciliés  à 
l'Eglise  ,  et  reçus  à  la  communion. 

ISous  sommes  étonnés  aujour- 
d'hui de  la  sévérité  de  ces  canons , 
qui  furent  dressés  au  quatrième 
siècle  ;  mais  il  faut  savoir  que  l'E- 
glise se  crut  obligée  de  les  établir, 
I pour  fermer  la  bouche  aux  no- 
vatiens  et  aux  montanistes  ,  qui 
l'accusoient  d'user  d'une  indul- 
gence excessive  envers  les  pérheurs, 
et  de  fomejiter  ainsi  leurs  dérègle- 
ments. 2."  Parce  qu'alors  les  dé- 
sordres d'un  chrétien  étoient  car 
pables  de  scandaliser  les  païens  , 
et  de  les  détourner  d'embrasser  le 
christianisme;  c'étoit  une  espèce 
d'apostasie.  3.**  Parce  que  les  per- 
sécutions qui  venoient  de  finir 
avoient  accoutumé  les  chrétiens  à 
une  vie  dure  et  à  une  pureté  de 
mœurs  qu'il  étoit  essentiel  de  con- 
server. 

Au  reste  ,  ces  canons  n'ont  été 
rigoureusement  observés  que  dans 
l'Eglise  grecque  ;  le  concile  de 
Trente,  en  corrigeant  les  abus  qui 


pouvoient  s'être  glissés  dans  l'ad- 
ministration de  la  pénitence  ,  n'a 
témoigné  aucun  désir  de  faire  re- 
vivre les  anciens  canons  péniten^ 
iiaux .  Sess.  i4  ,  chap.  8.  Il  est 
cependant  très-à-propos  d'en  con- 
server le  souvenir,  soit  pour  pré- 
muni ries  confesseurs  contre  l'excès 
du  relâchement,  soit  pour  réfuter 
les  calomnies  que  les  incrédules  se 
sont  permises  contre  les  mœur« 
des  premi€rs  chrétiens.  Voyez  Pé- 
nitence ,  PÉNITENTIEL  ,  ancien  Sa- 
cratneniaire ,  deux.  part.  ,  p  563. 

Canons  des  Saints  ,  catalogue 
des  saints  reconnus  ou  canonisés 
par  l'Eglise.  Po/ec  Canonisation. 

C'est  un  usage  aussi  ancien  que 
le  christianisme,  de  recommander 
à  Dieu  dans  la  liturgie  les  fidèles 
vivants,  nommément  les  évêques 
et  les  pasteurs  ;  c'étoit  autrefois  un 
témoignage  de  communion  de  foi 
avec  eux  et  de  catholicité.  Voyez 
DiPTiQUES.  On  y  a  toujours  prié 
pour  les  morts ,  et  on  y  a  fait  men- 
tion des  saints  ,  surtout  des  mar- 
tyrs, en  demandant  à  Dieu  la  grâce 
de  participer  à  leurs  mérites  et  à 
leur  intercession.  Ainsi ,  le  canon 
de  la  messe  s'est  trouvé  être  aussi 
le  canon  des  saints ,  et  leur  nombre 
a  augmenté  de  jour  en  jour. 

Certains  critiques  ont  conclu  mal 
à  propos  que  le  canon  de  la  messe 
n'est  pas  fort  anc  iei> ,  parce  que  l'oa 
y  voit  le  nom  de  quelques  sainta 
qui  ne  sont  pas  des  premiers  sié-? 
des:  ils  n'ont  pas  fait  attention  que 
ces  noms  ont  été  ajoutés  à  mesure 
que  les  saints  sont  venus  à  mourir. 

CANONIQUE.  Un  livre  est  ap- 
pelé canonique j  lorsqu'il  se  trouve 
dans  le  canon  ou  dans  la  liste  des 
saintes  Ecritures.  Au  mot  Canon  , 
nous  avons  vu  quels  sont  ceux 
qui  composent  l'ancien  Testament. 
Quant  à  ceux  du  nouveau ,  l'on  a 
constamment  reconnu  pourca/io- 
nique$  les  quatre  Evangiles ,  les 
Actes  des  apôtres  ,  les  quator&Q 
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épîtres  de  saint  Paul,  excepté  l'é- 
|)ître  aux  Hébreux  ;  la  première 
fpître  de  saint  Pierre,  et  la  pre- 
mière épître  de  saint  Jean.  Voilà, 
dit  Eusebe,  après  les  Pores  plus 
anciens,  les  livres  qui  sont  reçus 
d'un  consentement  unanime.  Hist. 
Eccîésiasi. ,  1.  3,  c.  25.  C'est  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  proio- 
canoniques. 

11  y  a  eu  d'abord  quelques  doutes 
sur  la  canonicité.  de  l'épître  aux 
Hébreux  ,  des  épîlres  de  saint  Jac- 
ques et  de  saint  Jude,  de  la  seconde 
de  saint  Pierre  ,  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  de  saint  Jean  ,  et  de 
l'Apocalypse.  Cependant  ces  écrits 
ont  été  reçus  de  tout  temps  par 
quelques  Eglises,  et  ensuite  par 
l'Eglise  universelle.  Nous  le  voyons 
par  les  anciens  catalogues  des  livres 
du  nouveau  Testament,  tel  que  ce- 
lui des  conciles  de  Laodicée  ,  de 
Carthage  et  de  Rome,  celui  que 
l'on  trouve  dans  le  dernier  canon 
des  apùtrcs  ,  etc.  C'est  ce  qui  a  dé- 
terminé le  conciîc  de  Trente  à  les 
mettre  au  même  rang  que  les  autres, 
et  ils  sont  appelés  deutero-canoni- 
ques. 

Ce  canon  des  livres  du  nouveau 
Testament  n'a  point  été  dressé  d'a- 
Lord  par  aucune  assemblée  ecclé- 
siastique, ni  par  aucun  particulier; 
il  s'est  formé  peu  a  peu  sur  le  con- 
sentement unanime  de  toutes  les 
Eglises,  et  ce  consentement  n'a  pu 
devenir  unanime  que  «juand  ces  dif- 
ïérentes  sociétés  ont  été  à  portée  de 
rendre  témoignage  de  ce  qu'elles 
avoient  ou  n'avoient  pas  reçu  des 
apôtres. 

Mais  les  épîlres  dont  la  canoni- 
cité a  d'abord  été  contestée  ,  n'a- 
voient été  adressées  nommément  à 
aucune  Eglise;  celle  de  saint  Paul 
aux  Hébreux  étoitpour  tous  les  juifs 
convertis  ,  quelques  -  unes  éloienl 
pour  de  simples  particuliers ,  et  ne 
paroissoient  pas  fort  importantes; 
elles  n'ont  pas  pu  être  d'abord  re- 
vêtues d'une  attestation  aussi  au- 
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thenlique  que  celles  qu^avoient 
reçues  les  Églises  de  Rome  ,  de 
Corinthe ,  d'Ephèse,  etc.  Il  en  est 
de  même  de  l'Apocalypse. 

Vainement  quelques  incrédules 
ont  cru  fonder  une  grande  objec~ 
tion  sur.  la  lenteur  avec  laquelle  le 
canon  des  livres  du  nouveau  Tes- 
tament a  été  formé.  Cet  argument 
peut  incommoder  les  protestants, 
qui  ne  veulent  point  d'autre  règle 
de  foi  que  l'Ecriture  sainte  ;  c'est 
à  eux  de  nous  faire  concevoir  com- 
ment l'Eglise  chrétienne  a  pu  de- 
meurer si  long-temps  sans  savoir 
certainement  quels  livres  elle  de- 
voit  ou  ne  devoit  pas  regarder 
comme  Ecriture  sainte.  Pour  nous, 
qui  soutenons  ,  comme  nos  pèrea  , 
que  la  principale  règle  de  foi  est 
renseignement  public  ,  constant 
et  uniforme  de  TElglise,  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  il  étoit  si  im- 
portant que  le  canon  des  Ecri- 
tures fut  promplement  dresse  et 
universellement  connu. 

Eusebe  ,  Hisloire  rccléa . ,  1.  ÎII  , 
c.  a5,  distingue troissorlcs  délivres 
du  nouveau  Testament,  i.°  ceux 
qui  Ont  été  reçus  d'abord  d'un  con- 
sentement unanime  r  et  dont  nous 
avons  vu  ci-devant  rénumération, 
a."*  Ceux  qui  n'ont  point  été  recon- 
nus d'abord  par  toutes  les  Eglises  , 
mais  seulement  par  quelques-unes; 
ou  qui  ont  été  cités  comme  Ecritu- 
re sainte  par  quelques  auteurs  ec- 
clésiasti(fues.  Mais  cette  seconde 
classe  se  divise  en  deux,  l'une  des 
livres  qui  dans  la  suite  ont  été  re- 
çus par  toutes  les  Eglises  ,  et  ont 
été  nomn»és  deuiéro  ~  canoniqura  ; 
nous  les  avons  désignés  :  l'autre  des 
livres  «^ui  n'ont  point  été  placés 
dans  le  canon ,  mais  que  l'on  a 
conservés  comme  des  livres  utiles 
et  respectables.  Tels  sont  les  livres 
du  Paslcur,  la  Lcllrc  de  suint  Bar- 
nabé ,  les  deux  Le/ires  de  saint  Clé- 
ment,  etc.  3-°  Les  livres  supposés 
et  forgés  par  les  hérétiques  pour 
autoriser  leurs  erreurs,  livresque 
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fEglise  catholique  a  toujours  re- 
jeté^ ;  tels  sont  les  faux  évangiles 
de  saint  Thomas  ,  de  saint  Pierre  , 
les  fausses  Apocalypses  ,  etc. 

De  là  il  résulte  que  la  seule  rai- 
son qui  nous  détermine  à  regarder 
tel  livre  comme  canonique ,  divin 
ou  inspiré,  est  la  tradition  ou  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Quand  nous  se- 
rions pleinement  persuadés  qu'un 
livre  a  été  véritablement  écrit  par 
un  apôtre  ou  par  un  disciple  de 
Jésus-Christ,  qu'il  est  par  consé- 
quent authentique  ;  quand  il  ne 
renfermeroit  rien  que  de  vrai  et  de 
conforme  à  tous  les  articles  de  no- 
tre croyance,  cela  ne  suffiroit  pas. 
La  divinité  des  livres  saints  ne  porte 

})rincipalement  ni  sur  la  certitude 
listorique  ,  ni  sur  les  règles  de  cri- 
tique ,  ni  sur  le  témoignage  d'aucun 
particulier,  mais  sur  l'autorité  et 
la  garantie  de  l'Eglise  ;  et  nous  ne 
voyons  pas  sur  quel  autre  fonde- 
ment on  peut  l'établir. 

Lorsque  les  protestants  font  pro- 
fession de  ne  recevoir  pour  divins 
que  les  livres  dont  la  canonicité  a 
été  universellement  reconnue  dans 
les  premiers  siècles ,  c'est  d'abord 
une  fausseté  ;  l'èpître  aux  Hébreux 
qu'ils  reçoivent,  a  été  douteuse 
pendant  quelque  temps.  D'ailleurs, 
si  le  sentiment  unanime  de  l'an- 
cienne Eglise  suffit  pour  nous  ap- 
prendre que  tel  livre  est  divin, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  ne 
suffît  plus  pour  nous  enseigner 
comment  nous  devons  l'entendre, 
ou  pour  nous  convaincre  que  tels 
et  tels  dogmes  sont  révélés. 

Nous  concevons  encore  moins 
sur  quel  fondement  les  protestants 
croient  rautheuticilé  des  livres 
même  proto-canoniques,  comment 
ils  osent  se  fier  au  témoignage  des 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  , 
pendant  qu'ils  nous  les  représen- 
tent comme  des  hommes  d'unepro- 
bité  très-douteuse ,  qui  ne  se  sont 
jamais  fait  scrupule  de  commettre 
des  fraudes  pieuses,  ni  de  mentir 
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pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la 
propagation  de  la  foi.  Voyez  Mos- 
heim  ,  Instit.  Hist.  Christ. ,  2.»  p. 
c,  2,  §23.  ^  ' 

CANONISATION  d'un  saint  ; 
décret  par  lequel  le  souverain  pon- 
tife déclare  que  tel  homme  a  pra- 
tiqué les  vertus  chrétiennes  dans 
un  degré  héroïque  ,  et  que  Dieu  a 
opéré  des  miracles  par  son  inter- 
cession,  soit  pendant  sa  vie,  soit 
après  sa  mort.  Conséquemment  il 
j  uge  que  l'on  doit  l'honorer  comme 
un  saint,  il  permet  d'exposer  ses 
reliques  à  la  vénération  des  fidèles, 
de  l'invoquer ,  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  et  un  office  en 
son  honneur.  La  canonisation  est 
ordinairement  précédée  d'un  dé- 
cret de  béatification.  Voy.  ce  mot. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  les  martyrs  ont  été  les  pre- 
miers auxquels  les  fidèles  ont  ren- 
du un  culte  solennel.  On  élevoit 
un  autel  sur  leur  tombeau ,  et  l'on 
y  célébroit  les  saints  mystères;  en 
cela  consistoit  toute  la  cérémonie 
de  la  canonisation.  Nous  en  voyons 
un  exemple  dans  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Ignace  ,  et  dans  la  let- 
tre de  l'Eglise  deSmyrneausujetdu 
martyre  de  saint  Polycarpc.  Ce 
sont  donc  les  peuples  qui  ont  été 
les  premiersauteurs  du  culte  rendu 
aux  saints ,  et  TEglisc  l'a  approuvé 
avec  raison. 

Les  éveques  jugèrent  néanmoins 
qu'il  y  falloil  apporter  beaucoup 
de  précaution ,  pour  empêcher  que 
l'on  ne  rendît  les  honneurs  dus  a 
la  vertu ,  à  des  hommes  qui  ne  les 
auroient  pas  mérités.  SainlCyprien 
ordonna  de  faire  des  informations 
exactes  de  ceux  qui  étoient  vérita- 
blement morts  pour  la  foi ,  de  lui 
envoyer  leurs  noms  et  les  circons- 
tances de  leur  martyre  ,  afin  de  ne 
pas  confondre  avec  eux  ceux  dont 
le  zèle  pouvoit  paroître  suspect. 
Epist.  ,  37  et  79 

Dans  la  suite  on  crut  devoir  ren- 
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dre  le  même  culle  aux  prrsonna{»es 
vénérables  qui ,  sans  avoir  souffert 
le  martyre,  avoienl  édifié  l'Eglise 
par  une  vie  exemplaire.  Mais  la  pié- 
té souvent  imprudente  des  peu- 
ples y  les  erreurs  dans  lesquelles  on 
étoit  tombé  à  cet  égard  ,  la  négli- 
gence des  îévêques  à  constater  les 
vertus  et  les  miracles  de  ceux  aux- 
quels on  s'empressoit  de  rendre  un 
culte  ,  obligèrent  les  souverains 
pontifes  à  se  réserver  ce  jugement. 
Le  premier  exemple  d'une  canani- 
saiion  solennelle  faite  par  le  pape 
est  de  la  fm  du  onzième  siècle. 
J'^oyez  V ancien  Sacranieniaire ,  par 
Grandcolas  ,  i."  partie  ,  p.  385. 

Les  protestants  se  sont  exercés  à 
l'envi  a  tourner  en  ridicule  la  ca- 
nonisation des  saints  ;  mais  ils  au- 
roient  du  nous  apprendre  ce  que 
devoit  faire  l'Eglise  pour  prévenir 
les  prétendus  abus  qu'ils  lui  repro- 
chent. A-t-elle  pu  ou  a-t-elle  dû 
empêcher  les  peuples  de  respecter 
la  mémoire  des  serviteurs  de  Dieu, 
dont  on  avoit  admiré  les  vertus 
pendant  leur  vie  ?  Ce  sentiment  est 
naturel  ;  il  a  toujours  été  et  il  sera 
toujours  le  même  ;  il  a  régne  chez 
les  juifs  aussi-bien  que  chez  les 
chrétiens.  Eccî. ,  c.  44  i  etsuiv.  Les 
protestants  disent  qu'autre  chose 
est  de  respecter  la  mémoire  des 
saints  ,  et  autre  chose  de  leur  ren- 
dre un  culte;  nous  leur  soutenons 
que,  supposé  la  croyance  de  l'ira- 
inortaiite  des  iàmes  et  du  bonheur 
éternel  des  saiats,  il  a  été  impos- 
sible de  les  croire  heureux  dans  le 
ciel  et  pénétrés  de  l'amour  divin  , 
sans  être  persuadé  qu'en  eux  la 
charité  n'est  pas  morte,  qu*ils  s'in- 
téressent au  salut  de  leurs  frères  , 
qu'ils  intercèdent  pour  nous  ,  et 
qu'il  est  utile  de  les  invoquer.  Il  a 
fallu  tout  l'entêtement  des  protes- 
tants pour  leur  faire  rejeter  une 
consét^uence  aussi  palpable.  Voyez 

CULTK. 

Cela  pose  les  pasteurs  de  l'Eglise 
Ont-ils  du  laisser  à  la  discrétion  des 
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peuples  le  choix  des  personnage* 
qui  méritoienl  ou  ne  méritoient 
pas  d'être  réputés  saints  ,  plutôt 
que  de  se  réserver  ce  jugement  ? 
Dès  les  premiers  siècles  il  a  fallu 
faire  le  discernement  des  vrais 
martyrs  d'avec  les  faux.  Les  pro- 
testants eux-mêmes  soutiennent 
que  dans  les  neuvième  ,  onzième 
et  douzième  siècles  de  l'Eglise ,  les 
peuples  sont  tombés  dans  des  er- 
reurs et  des  excès  énormes  tou- 
chant les  hommes  réputés  saints  ; 
il  a  donc  fallu  ,  pour  prévenir  les 
abus ,  que  les  papes  se  réservas- 
sent les  procès  de  la  canonisation 
des  saints,  puisque  c'est  un  objet 
qui  intéresse  l'Eglise  universelle. 
Quand  nos  adversaires  se  récrient 
sur  le  trop  grand  nombre  des  saints 
canonisés ,  on  croit  qu'ils  sont 
fâchés  de  ce  qu'il  y  a  eu  trop  d'àmcs 
vertueuses  dans  le  monde,  qui  ont 
mérité  de  servir  d'exemple  aux 
autres. 

11  n'est  pas  possible  de  pousser 
plus  loin  l'exactitude  de  l'examen 
qui  se  fait  à  Rome  de  la  vie,  des 
actions,  des  miracles  d'un  person- 
nage dont  on  poursuit  la  canonisa- 
tion. 11  est  aisé  de  s'en  convaincre 
par  l'ouvrage  que  le  pape  Benoît 
XIV  a  fait  sur  ce  sujet.  Les  catho- 
liques pensent  avec  raison  qu'un 
jugement,  porté  avec  tant  de  pré- 
caution ,  ne  peut  pas  être  sujet  à 
l'erreur  ;  que ,  dans  une  circon- 
stance aussi  importante  ,  Dieu  ac- 
corde à  son  Eglise  l'assistance  qu'il 
lui  a  promise  jusqu'à  la  fm  des 
siècles. 

Un  des  reproches  que  les  incré- 
dules de  nos  jours  ont  répétés  le 
plus  souvent ,  est  que  l'Eglise  a 
placé  au  rang  des  saints  des  hom- 
mes inutiles  qui  n'ont  rendu  aucun 
service  au  monde  ,  et  de  faux  zélés 
qui  en  ont  troublé  la  tranquillité; 
des  princes  qui  n'ont  eu  que  les 
vertus  du  cloître ,  ou  qui  ont  été 
les  persécuteurs  de  ceux  qui  ne 
pcnsoicnt  pas  comme  eux.  Mais  le» 
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philosophes,  qui  connoisseni  très- 
mal  la  vertu  ,  sont  mauvais  juges 
(lu  mérite  des  saiuts.  Un  homme 
n'est  point  inutile  au  monde,  lors- 
que, dans  le  silence  et  la  solitude, 
il  emploie  son  temps  à  louer  Dieu, 
à  prier  pour  ses  frères,  a  pratiquer 
la  mortification  ,  Tobéissance  ,  le 
détachement  de  toutes  choses.  Ces 
exemples,  qui  sont  connus  tôt  ou 
tard  ,  sont  trës-utiles  pour  faire 
comprendre  aux  hommes  en  quoi 
consiste  le  vrai  bonheur  ;  cette  le- 
çoif  vaut  mieux  et  produit  plus 
d'effet  queles  dissertations  des  phi- 
losophes. 

Lorsque  le»  saints  sont  revêtus 
d'une  dignité  qui  leur  donne  un 
rang  dans  la  société,  et  leur  impose 
le  devoir  de  veiller  sur  la  conduite 
des  autres  ,  il  est  impossible  que 
leurs  leçons  et  leur  conduite  ne 
déplaisent  pas  aux  hommes  vi- 
cieux, et  qu'ils  n'éprouvent  aucune 
contradiction.  Leur  douceur  scroit 
hlàmée  comme  une  molle  con- 
descendance ;  leur  fermeté  passe 
pour  ambition  de  dominer,  pour 
inquiéttide  ou  dureté  de  caractère; 
on  leur  fait  un  crime  de  leurs  vertus 
mêmes.  «  Tous  ceux,  dit  saintPauI, 
i>  qui  veulent  vivre  pieusement  se- 
j>  Ion  Jésus-Christ  ,  souffriront 
>»  persécution  ,  pendant  que  les 
»  hommes  méchants  et  séducteurs 
»  feront  des  progrès  dans  le  mal  , 
»  et  entraîneront  les  autres  dans 
»  leurs  erreurs.  »  II  Tim.  ,  c.  3 , 
y .  la  et  i3.  C'est  riiisloirc  de  tous 
les  siècles. 

Lorsque  des  princes  ont  employé 
aux  pratiques  de  pieté  le  temps  que 
d'autres  donnent  à  des  plaisirs 
bruyants  ,  dispendieux  et  souvent 
scandaleux,  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  les  peuples  y  ont  perdu.  Quant 
au  nom  de  persécuteurs  que  l'on 
donne  aux  souverains  qui  ont  ré- 
primé l'audace  des  hérétiques  et 
des  incrédules,  l'abus  d'un  mot  ne 
doit  pas  nous  en  imposer  ;  ils  ont 
du  punir  ceux  quicorrompoientles 
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mœurs  cl  détruisoient  les  principes 
de  vertu.  Voyez  Saints. 

CANTIQUE.  Voy.  Chant  ecclé- 
siastique. 

Cantique  des  Cantiques  ,  livre 
sacré  ,  ainsi  nommé  par  les  Hé- 
breux pour  exprimer  son  excel- 
lence. On  l'attribue  à  Salomon  , 
duquel  il  porte  le  nom  dans  le  texte 
hébreu  et  dans  l'ancienne  version 
grecque.  Les  talmudistes  ont  pré- 
tendu qu'il  étoit  d'Ezéchias  ;  mais 
cette  opinion  n'a  pas  été  suivie  par 
les  autres  rabbins.  Il  est  dit  dans 
l'Ecriture  que  Salomon  avoit  com- 
posé des  cantiques  aussi -bien  que 
David  ,  et  le  nom  de  Salomon  se 
trouve  dans  plusieurs  endroits  de 
celui-ci. 

En  examinant  d'abord  le  sens 
littéral,  ou  plutôt  grammatical,  de 
ce  cantique,  les  crilic^ues  en  ont 
porté  des  jugements  fort  différents 
Les  uns  ont  prétendu  que  c'est  un 
ouvrage  purement  profane  ,  dans 
lequel  Salomon  a  célébré  ses 
amours  avec  la  fille  de  Pharaon  , 
roi  d'Egypte,  qui  étoit  la  plus  chérie 
de  ses  épouses.  C'étoit  le  senti- 
ment de  Théodore  de  Mopsuesle  , 
qui  regardoit  cet  ouvrage  comme 
dangereux  pour  les  mœurs  ;  c'est 
encore  l'idée  qu'en  ont  les  ana- 
baptistes. Les  Juifs  en  avoient  in- 
terdit la  lecture  avant  l'Age  de 
trente  ans  ,  quoique  d'ailleurs  ils 
le  regardassent  comme  un  livre 
inspiré.  D'autres  ont  pensé  que 
c'étoit  un  épithalame,  un  poëine 
destiné  à  être  chanté  dans  les  noces^ 
ils  ont  cru  y  distinguer  sept  par- 
ties d'églogue,  qui  répondent  aux 
sept  jours  pendant  lesquels  du- 
roient  les  noces  des  anciens. Ç'a  été 
le  sentiment  de  M.  Bossuet ,  dans 
le  commentaire  qu'il  a  fait  sur  ce 
livre,  et  celui  de  Lowth  ,  <fc  sacra 
poesi  Hebrœor. ,  prœlect.  3o  et  3 1 . 

Quelques  commentateurs,  pré- 
venus de  ces  idées  ,  ont  fait  de  ce 
cantique  des  traductions  trop  libre* 
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et  capables  d'alarmer  la  pudeur, 
comme  Bèze,  Castalion,  Grotius  , 
el  un  célèbre  incrédule  de  nos 
jours  ;  d'autres  ont  affecté  de  faire 
remarquer  les  endroits  qui,  selon 
nos  mœurs,  paroissent  trop  licen- 
cieux ,  et  ils  ont  lait  un  crime  à 
VE^Iise  catholique  de  ce  qu'elle  a 
placé  quelques  morceaux  de  ce 
poème  dans  l'office  divin.  Tous  , 
au  reste  ,  sont  convenus  qu'en 
fait  d'ouvra{»es  profanes  ,  il  n'en 
est  point  de  plus  agréable  que 
celui-ci  ;  que  l'on  y  trouve  wn 
feu  ,  une  délicatesse  ,  une  variété 
d'images  inimitables  ;  c'est  une 
peinture  très-naïve  des  anciennes 
mœurs  de  l'Orient.  Cependant  un 
de  nos  littérateurs  modernes  n'y  a 
rien  trouvé  de  merveilleux;  suivant 
son  avis  ,  si  l'on  excepte  quelques 
images  champêtres  assez  agréables, 
le  reste  n'a  rien  d'éloquent  ni  de 
sublime. 

Mais  toutes  ces  opinions  ont  ^lé 
réfutées  par  un  crili(iue  très-habile 
dans  les  langues  orientales.  Le  sa- 
vant Michaëlis ,  dans  ses  Notes  sur 
hoivtli  ,  soutient  et  prouve  que 
l'objet  du  ca/7//V/Mér  de  Salomon  n'est 
de  peindre  ni  l'amour  licencieux 
de  deux  personnes  libres  ,  ni  celui 
de  deux  jeunes  époux  au  moment 
de  leurs  noces,  mais  l'amour  très- 
chaste  de  deux  époux  déjà  unis  de- 
puis long-temps.  A  la  vérité,  cette 
idée  ne  s'accorde  point  avec  nos 
mœurs,  mais  elle  est  très-analogue 
à  celles  des  Orientaux  ,  chez  les- 
quels les  femmes,  toujours  renfer- 
mées ,  ne  voyent  point  leurs  maris 
quand  elles  le  veulent,  et  n'ont 
aucune  société  avec  les  autres 
hommes  ,  où  elles  sont  sujettes 
d'ailleurs  à  toutes  les  passions 
qu'inspirent  le  climat,  la  clôture 
et  la  polygamie.  Il  observe  que  ce 
défaut  de  société,  entre  les  deux 
sexes  ,  est  cause  que  les  hommes 
s'expriment  avec  beaucoup  de  li- 
berté dans  les  conversations  qu'ils 
ont,  soit  cntr'eux  ,  soit  avec  leurs 
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épouses  ;  que  de  leur  côté  les  fem- 
mes ne  croiejit  point  blesser  la 
pudeur  par  la  naïveté  de  leurs  ex- 
pressions :  cette  licence  dans  le 
langage  ne  fait  pas  plus  d'impres- 
sion que  la  nudité  presqu'entiére 
des  deux  sexes  si  commune  dans 
ces  mêmes  climats. 

Par  là  il  démontre  ,  d'un  côté, 
l'injustice  du  scandale  que  les  cen- 
seurs des  livres  saints  ont  voulu 
tirer  de  c^cantique  et  de  plusieurs 
passages  semblables  du  prophète 
Ezéchiel  ;  de  l'autre,  la  témérité 
des  traducteurs  ,  qui  ont  voulu 
rendre  toute  l'énergie  du  texte  hé- 
breu dans  la  langue  de  peuples  dont 
les  mœurs  ni  les  usages  ne  sont  plus 
les  mêmes  que  ceux  des  anciens 
Orientaux. 

Ce  judicieux  critique  prouve  ce 
qu'il  avance  par  des  exemples.  Sur 
le  témoignage  du  voyageur  Char- 
din ,  il  cite  un  poète  asiatique  , 
très-grave  d'ailleurs  ,  qui  a  traité 
les  plus  sublimes  matières  de  la 
théologie  affective  sous  le  voile  de 
l'allégorie,  et  dans  un  style  qui  pa- 
roîtroit  être  celui  du  libertinage  le 
plus  grossier.  Les  docteurs  juifs  et 
les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  donc  pas 
eu  tort  de  regarder  Je  cantique  de 
Salomon  comme  mi  poème  allé- 
gorique, et  non  comme  un  ouvrage 
profane.  I^es  premiers,  sous  l'image 
de  l'union  conjugale,  ont  entendu 
l'alliance  de  Dieu  avec  la  synago- 
gue ;  Ezéchiel  et  d'autres  prophètes 
l'ont  représentée  de  même,  et  c'est 
le  sens  qu'a  suivi  le  paraphraste 
Chaldéen.  Les  Pères  ont  été  encore 
mieux  fondés  à  y  découvrir  l'al- 
liance perpétuelle  et  indissoluble 
de  Dieu  avec  l'Eglise  chrétienne  , 
puisque,  dans  plusieurs  endroits 
du  nouveau  Testament,  l'Eglise  est 
appelée  l'épouse  de  Jésus-Christ  ; 
lui-même  représente  sous  la  figure 
d'une  noce  l'élablissement  de  cette 
sainte  société.  Matth..  c.  22,^".  a  ; 
c.  a5,  y .  \  \  Apnc,  c.  19  ,  > .  7,  etc. 
C'est  dans  ce  sejis  seulement  que 


Digitized  by  Google 


CAN 

Ton  a  placé  dans  l'office  divin  quel- 
ques morceaux  du  cantique  ,  et  on 
l'a  (ait  avec  tout  le  choix  et  les 
précautions  convenables.  Les  mi- 
nistres de  TËglise ,  accoutumés 
à  ne  voir  dans  ce  livre  sacré 
qu^un  sens  spirituel  et  allégori- 
que, sont  à  l'abri  de  toute  idée  pro- 
fane, contraire  à  la  chasteté  et  à  la 
piété. 

Si  le  littérateur  moderne  qui  a 
voulu  déprimer  la  composition  de 
cet  ancien  poome  ,  avoit  consulté 
Lowth  et  Michaëlis  ,  il  en  auroit 
mieux  senti  l'énergie,  les  allusions 
et  les  beautés ,  et  peut-être  qu'il 
auroit  réformé  son  jugement. 
D'autre  part,  ceux  qui  ont  appliqué 
aux  sept  âges  de  l'Eglise  les  sept 

i'ours  pondant  lesf[uels  se  célé- 
»roient  les  noces,  ont  mal  rencon- 
tré ,  puisque  dans  le  caniitfue  il 
n'est  question  ni  de  noces ,  ni  de 
distinction  de  jours.  Bible  tT Avi- 
gnon, tom,  8,  pag.  399  et  suiv. 

Les  objections  que  l'on  a  faites 
contre  l'inspiration  de  ce  livre  ne 
sont  pas  difficiles  à  résoudre.  On  est 
d'abord  étonné  de  ce  qu'il  n'est 
point  cité  dans  le  nouveau  Testa- 
ment ;  mais  il  y  a  d'autres  livres 
de  l'ancien  qui  ny  sont  pas  cités 
non  plus.  On  ajoute  que  le  nom  de 
Dieu  ne  s'y  trouve  pas  ;  qu'importe, 
puisque  c'est  Dieu  lui-même  qui 
est  l'objet  du  poëme. 

Quoique  nous  fassions  très- 
grand  cas  de  l'érudition  et  de  la 
sagacité  de  Lowlh  etdeMichaclis  , 
nous  ne  pouvons  souscrire  à  la  cen- 
sure qu'ils  ont  faite  des  Pères  et  «les 
commentateurs,  qui,  non  contents 
de  soutenir  que  le  canlique  tout 
entier  est  mystique  et  allégorique, 
ont  encore  lâché  de  donnera  toutes 
ses  parties  un  sens  suivi  et  ana- 
logue à  ce  sens  général.  Nous  con- 
venons qu'aucune  de  ces  expli- 
cations ne  peut  faire  autorité  , 
puisqu'il  est  libre  à  chacun  de 
donner  la  sienne  ;  aussi  n'a-l-on 
jamais  fait  usage  de  ce  poëme  pour 
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prouver  aucim  article  de  foi.  Mais 
commpil  est  très-essentiel  d'écarter 
de  l'esprit  de  tous  ceux  qui  le  lisent 
toute  idée  profane  ,  on  ne  doit  pas 
blâmer  ceux  qui  ont  cherche  une 
leçon  de  piété  dans  chaque  cha- 
pitre et  dans  chaque  verset.  Par 
la  même  raison,  il  y  auroit  de  l'hu- 
meur à  censurer  ceux  qui  en  ont 
fait  l'application  non-seulement  à 
Dieu  et  à  l'Eglise,  mais  encore  à 
Jésus -Christ  et  à  l'àme  fîdéle. 
Quand  ce  ne  seroit  pas  là  le  sens 
le  plus  naturel  du  texte,  c'est  du 
moins  toujours  une  leçon  utile  à 
la  piété  ;  et  quoi  qu'en  disent  nos 
savants  critiques  prolestants ,  c'est 
le  meilleur  fruit  quenous  puissions 
tirer  de  la  lecture  des  livres  saints. 
En  tournant  cette  méthode  en  ri- 
dicule, en  se  tenant  scrupuleuse- 
ment attachés  aux  règles  de  gram- 
maire ,  de  logique  et  de  critique  , 
les  protestants  ont  presque  travesti 
l'Ecriture  sainte  en  un  livre  pure- 
ment profane ,  comme  si  Dieu  nous 
l'avoit  donnée  pour  augmenter 
nos  connoissauces  curieuses  et  non 
pour  nous  porter  à  la  vertu.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  saint  Paul  nous 
la  fait  envisager  :  «  Toute  Ecriture 
»>  divinement  inspirée  ,  dit-il,  est 
»  utile  pour  enseigner  ,  pour  re- 
»  prendre  ,  pour  corriger ,  pour 
>»  instruire  dans  la  justice  ,  pour 
»  rendre  un  hommedeDieu  parfait 
»  et  exercé  2  toute  bonne  œuvre.  i> 
II.  Tim.  ,  c.Z  •  16.  De  quoi  y 
serviroitle  <;a/7/<V/«c  de  Salomon,  si 
on  se  bornoit  au  sens  qui  paroît  le 
plus  littéral  r' 

CAPHARNAUM ,  ville  de  Ga- 
lilée ,  dans  laquelle  Jésus-Christ 
a  fait  sa  demeure  pendant  quelques 
années. MaWi. ,  c.  4»  y.  i3.  Il  s'est 
plaint  plusisurs  fois  de  l'incrédu- 
lité des  habitants  de  cette  ville  , 
et  les  incrédules  modernes  en  ont 
voulu  tirer  avantage  pour  rendre 
suspects  les  miracles  et  les  vertus 
duSauveur  ;  il  ne  pouvoil,  disent- 
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ils  y  être  mieux  )ugé  que  par  ses 
concitoyens. 

Nous  pensons  au  contraire  qu'il 
ne  pouvoil  l'être  plus  mal.  Quand 
on  connoît  par  expérience  les  pré- 
ventions ,  la  jalousie,  la  malifçnilé 
naturelles  des  habitants  des  petites 
villes  ,  on  sent  la  vérité  de  la  ma- 
xime que  Jésus-Christ  a  prononcée 
à  cette  occasion,  (\ue personne  n*csi 
prophèie  dans  son  pays.  Maith.  , 
c.  i3,  ^.  57.  Les  Galiléens,  imbus 
du  préjugé  général  de  la  nation 
juive,  que  le  Messie  de  voit  être  un 
conquérant  ,  pouvoient-ils  aisé- 
ment se  persuader  que  le  fils  d'un 
artisan,  dont  toute  la  famille  étoit 
connue  ,  fût  le  Fils  de  Dieu  des- 
cendu du  ciel  et  incarné  pour  le 
salut  des  hommes»  ?  Trois  ans  d'in- 
structions, de  miraclcsetdc  vertus, 
n'cloieut  pas  trop  pour  persuader 
à  des  hommes  Ires-grossiers  une 
vérité  aussi  étonnante  ,  pour  la- 
quelle les  incrédules  de  tous  les 
siècles  ont  eu  tant  de  répugnance. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les 
Capharnaïtes  furent  révoltés,  lors- 
que Jésus-Christ  promit  de  donner 
sa  chair  à  manger  et  son  sang  a 
Loire.  Joan.  ,  c.  6  ,  .  Sa.  11  se 
trouve  encore  aujourd'hui  des  sec- 
tes de  chrétiens  qui  n'en  veulent 
rien  croire.  Mais  enfin  Jésus-Christ 
vint  à  bout  de  persuader  ses  con- 
citoyens, puisque  la  plupart  de 
ses  disciples  étoient  Galiléens,  et 
que  plusieurs  de  ses  parents 
même  soulTrirent  la  mort  pour 
lui  après  sa  résurrection.  Voyez 
Parents. 

CAPISCOL  ,  dignitaire  de  plu- 
sieurs chapitres  ou  églises  ,  soit  ca- 
thédrales ,  soit  collégiales,  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  11  paroît 
que  c'est  la  même  dignité  que  celle 
de  cJianire,  de  celui  qui  préside  au 
chœur.  CapiscoJ  se  dit  pour  caput 
scholcc  ,  le  chef  des  chantres.  Dans 
le  pontifical  romain,  les  ecclésiasti- 
ques dont  l'évêque  est  accompagné 
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dans  les  cérémonies  >  sont  appelés 

schol. 

CAPITAL.  On  nomme  péchés 
capitaux  les  vices  habituels  ou  les 
passions  déréglées  qui  sont  en  nous 
la  source  ordinaire  de  nos  péchés. 
Ce  sont  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie, 
la  gourmandise ,  la  luxure,  la  co- 
lère et  la  paresse.  Voyez  ces  divers 
articles.  Quelques  interprètes  pen- 
sent que  Jésus-Christ  a  voulu  les 
désigner,  lorsqu'il  a  parlé  des  sept 
démons  qui  s'emparent  de  l'hom- 
me. Matih. ,  c    i:^,  ^ . Luc  f 

CAPITULE  ,  petit  chapitre.  Ce 
sont  quelques  versets  tirés  de  l'E- 
criture sainte  ,  et  relatifs  à  l'office 
du  jour,  que  l'on  récite  après  les 
psaumes  et  avant  l'hymne.  Le  ca« 
pitule  des  compiles  se  dit  après 
l'hymne ,  et  il  est  suivi  d'un  répont 
comme  dans  les  petites  heures. 

CAPTIVITÉ  DE  BABYLONE. 
Moïse  ,  de  la  part  de  Dieu,  avoit 
annoncé  aux  Israélites  que  s'ils  n'é- 
toient  pas  fidèles  à  observer  sa  loi , 
il  les  transporteroit  hors  de  la  terre 
promise,  et  les  livreroitau  pouvoii;* 
d'une  nation  élrangère.X^tfw/.,  c.a8, 
S ■  49  64  î  rcvc- 
noient  à  lui,  il  les  rétabliroit,  c.  3o, 
y.  I  et  suiv.  Comme  sous  leurs  rois 
ils  se  livrèrent  très-souvent  à  l'ido- 
lâtrie ,  et  contractèrent  des  mœurs 
très-corrompues  ,  Dieu  leur  décla- 
ra par  SCS  prophètes  qu'il  alloil 
accomplir  ses  menaces ,  que  toute 
la  nation  seroit  assujétie  aux  As- 
syriens et  transportée  à  Babylone  : 
mais  il  leur  promit  qu'après 
soixante-dix  ans  ils  seroient  déli-* 
vrés  et  reconduits  dans  la  Judée. 
J/irem. ,  c.  a5  ,  1 1  et  la  ;  c.  a6, 
jlf.  jo  Tout  cela  fut  vérifié  par  l'é- 
vénement. 

Il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
cette  captivité  ait  été  un  dur  escla- 
vage ;  que  les  Juifs  sous  la  doroii 
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nation  ^es  rois  Assyriens  ,  Medes 
ou  Perses ,  aient  été  absolument 
malheureux.  A  la  réserve  de  l'exer- 
cice public  de  leur  religion ,  qui  ne 
leur  étoit  ni  permis  ni  possible,  ils 
jouissoient  de  tous  les  droits  de  su- 
jets; nous  levoyonsparlcshisloires 
de  Tobie  ,  de  Suzanne  et  d'Esther. 
Ilspossédoient  des  terres  et  les  cul- 
tivoient  ;  plusieurs  furent  élevés 
auxdignités  et  eurent  un  très-grand 
crédit  à  la  Cour.  Un  grand  nombre 
de  Juifs  se  trouvèrent  si  bien  en 
Assyrie ,  qu'ils  ne  voulurent  pas 
revenir  en  Judée  ,  lorsque  Cyrus 
leur  en  eut  accordé  la  liberté. 

Aujourd'hui,  quand  ondemande 
aux  Juifs  pourquoi  Dieu,  malgré 
les  promesses  qu'il  a  faites  à  leurs 
pères ,  les  a  réduits  depuis  dix-sept 
cents  ans  dans  un  état  beaucoup 
plus  fâcheux  que  la  captivité  de  Ba- 
byîone;  pour  quel  crime  Dieu  les  a 
dispersée  ethumiliés  chez  toutes  les 
nations  de  l'univers,  si  ce  n'est  pas 
pour  avoir  mis  a  mort  le  Messie ,  ils 
répondent  que  leur  captivité  pré- 
sente est  une  continuation  ou  une 
extension  de  la  captivité  de  Baby- 
lone ,  et  qu'ils  sont  encore  punis 
aujourd'hui  des  anciennes  prévari- 
cations de  leurs  pères.  C'est  une 
espèce  de  proverbe  parmi  eux,  qu'il 
ne  leur  arrive  aucune  calamité 
dans  laquelle  il  n'entre  au  moins 
une  once  de  l'adoration  du  veau 
d'or. 

Indépendamment  de  l'absurdité 
de  ce  préjugé ,  l'Ecriture  sainte 
fournit  des  preuves  positives  du 
contraire. 

I Les  mêmes  prophètes  qui  ont 
annoncé  la  captivité  dr,  Bahylone , 
en  ont  aussi  prédit  la  fin  ;  Jérémie 
déclare formcllementqu'elle ne  du- 
rera que  soixante-dix  ans,  et  Daniel 
le  comprit  ainsi  en  lisant  ce  pro- 
phète. Jierf  m.  ,  c.  a5  et  29  ;  Dan. , 
c.  9.  Un  ange  révèle  à  Daniel  que 
ces  soixante-di^  ans  sont  l'abrégé 
de  soixante-dix  semaines  d'années 
qui  doivent  s'écouler  jusqu'à  la  ve- 
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nue  du  Messie.  Jbid. ,  S-  ^4-  C*^* 
est  précis. 

2."  L'édit  de  Cyrus  permit  à  tous 
les  Juifs  sans  exception  de  retour- 
ner dans  leur  patrie  ;  les  termes 
sont  formels  et  illimités.  I.  Esdr., 
c.  I ,  3.  L'auteur  des  Paralipo- 
mènes  reconnoît,  dans  les  derniers 
versets  du  second  livre,  que  cet 
édit  mit  fin  à  la  captivité.  Il  y  a 
de  l'opiniâtreté  à  soutenir  le  con- 
traire. 

S.^Daniel  et  Néhémie  reconnois- 
sent  que  les  menaces  de  Moïse  dans 
le  Dculéronomeont  été  accomplies 
à  Babylone.  Van.,  c.  9,  11  et 
12  ;  II.  Esdr. ,  c.  i ,  3^^.  8.  En  effet , 
Moïse  dit  aux  Juifs  qu'ils  seront 
transportés  avec  leur  roi  dans  une 
terre  éloignée  ,  qu'ils  y  serviront 
des  dieux  étrangers  ,  des  dieux  de 
bois  et  de  pierre.  X>eu/.,  chap.  28, 
S'  36.  Cela  ne  peut  pas  être  appli- 
qué à  leur  captivité  présente  ;  ils 
n'ont  plus  de  roi ,  ils  ne  sont  forcés 
nulle  part  d'adorer  des  idoles. 

4.**  Lorsque  les  Juifs  se  plaignent 
à  Babylone  de  ce  que  Dieu  leur  a 
fait  porter  la  peine  des  prévarica- 
tions de  leurs  pères,  Ezéchiel  leur 
soutient  que  cela  est  faux  ,  qu'ils 
sont  punis  pour  leurs  propres  cri- 
mes. Kzéch.,  c.  18.  Ceux  d'aujour- 
d'hui ont  donc  tort  de  répéter  cette 
plainte  absurde  de  leurs  aïeux» 

De  là  nous  concluons  contre  eux 
que  le  crime  pour  lequel  ils  sont 
punis  depuis  dix-sept  siècles  ,  est 
non-seulement  un  crime  national , 
mais  personnel  à  chacun  des  Juifs  ; 
et  il  n'en  est  aucun  qui  réunisse  ces 
deux  caractèresque  le  déicide  qu'ils 
ont  commis  dans  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ.C'estun  crime  national, 
puisque  les  chefs  de  la  nation  l'ont 
rejeté  et  condamné  à  mort  ;  le  peu- 
ple y  a  participé,  puisqu'il  a  cric  : 
Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos 
enfants.  C'est  un  crime  personnel 
à  chaque  Juif,  puisque  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  cru  en  Jésus-Christ , 
ont  applaudi  à  la  conduite  de  leurs 
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pèreâ ,  et  ont  tàclié  dé  la  justifier  ; 

aujourd'hui  encore  tous  blasphè- 
ment contre  ce  divin  Sauveur. 

Que  le  sort  actuel  ait  été  prédit 
ou  non  par  la  prophétie  dm  Dcuté- 
ronomc  ,  cela  est  indifférent  ;  celle 
de  Daniel  est  expresse  ;  il  déclare 
«m 'après  le  meurtre  du  Messie,  la 
dévastation  et  la  déselatioB  d» 
|tfifa  dareroat  juaq«*à  la  fin.  Daii., 
c.  9,  3^-  ay.  Jamais  ils  n^ont  rien 
opposé  de  solide  à  celte  preuve  ac- 
cablante. 

CAPUCIATI ,  encapuchonnés  ; 
on  nomma  ainsi,  sur  la  fm  du  don- 
atème  siècle ,  certains  fanatii^ues 
qui  érént  une  espèce  de  schisme 
civil  et  religieux  avec  les  avtfts 
hommes,  et  prirent  pour  marque 
de  leur  association  particulière  un 
capuchon  blanc  auquel  pendoit 
une  petite  lame  de  plomb  ;  leur 
dessein  étoit ,  Jisoient-ils  ,  do  for- 
cer ceux  qui  se  faisoicot  la  guerre , 
à  vivre  eu  paix. 

Cette  idée  vint  daiîs  la  1^  d^un 
hAcheron  vers  Pan  1 186.  Il  publia 
que  la  «aîntcVîerge  lui  avoit  appa- 
ru, lui  avoit  donné  son  image  et 
celle  de  son  Filsavec  celte  inscr ip  - 
tion  :  Agneau  de  JJieuyqwd  ^œe* 
tes  pt^chés  du  monde  ,  donnez-nous 
la  paix;  qu'elle  lui  avoit  ordonné 
deiorraer  une  association  dont  les 
membres  porteroient  mte  image 
avec  un  capuchon  blanc,  symbole 
de  paix  et  d'innocence ,  s'oblige- 
roieut  par  serment  à  conserver  la 
paix  entre  eux ,  et  forceroient  les 
autres  à  l'observer. 

La  lassitude  et  le  mécontente- 
ment qu'avoientproduilsdans  tous 
les  esprits  les  divisions ,  les  guerres 
intestines ,  Tanarchie  de  ce  mal- 
heureux siècle,  donna  de  la  consis- 
tance à  la  fantaisie  bizarre  des  ca- 
pueiés  ;  ils  trouvèrent  des  appro- 
oatenrs  et  firent  Aes  prosélytes  dans 
tous  les  états ,  surtout  en  Bourgo- 
gne cl  dans  le  Berri.  Malheureuse- 
ment pour  établir  la  paix  ils  com* 


mençoient  par  faire  la  i^Hrre^  et- 
vivoient  aux  dépens  de  ceux  qui  na 
vouloient  pas  se  joindre  a  eux.I#es 
seigneurs  et  les  évêques  levèrent 
des  troupes ,  dissipèrent  ces  fann» 
t  i  ques  ,  at  firait  cesser  fenr  brigaa- 
dagc. 

Mais  on  en  vit  bientôt  paroître 
d*antres,  les  stadings ,  les  «ftrcon- 

celHons,  les  albigeois,  les  vau- 
dois  ,  etc.  ,  qui  étoient  animés  du. 
même  esprit  et  commirent  les  me* 
mes  désordres; 

Dans  le  siècle  suivant ,  l^an  13^7^' 
il  y  eut  en  Angleterre  des  capuciés 
d'une  autre  espèce;  c'éloient  des 
hérétiques  sectateurs  de  Wiclei', 
qui  noTonloient-pas  se  décowvrir- 
et  gardoient  Icnr  capuchon  devant  < 
le  Saint-Sacrement  -,  ils  prirent  la 
défense  d'un  nommé  Pierre  Pares- 
hul ,  moine  angustin ,  qui  avoit 
quitté  le  froc,  et  qui ,  pour  îusti- 
fier  son  apostasie ,  accusoil  .son  or- 
dre de  plusieurs  crimes.  Lahbe  ^. 
Noui>.  ùiùl.,  tome  i  ,  p-  477-  D'ar- 
gentré,  CoUtcJudk, ,  t.  x ,  p.  in^, 
Sponde ,  ad  an,  1377. 

CARACTERE. Ce Urme  en  théo-  . 
logie  signifie  une  marque  spiri-' 
tuelle  et  ineffaçable  que  Dieu  iâa^ , 
prime  dans  l'âme  d'un  chrétien  par 
quelques-uns  des  sacrements.  11  n'y 
en  a  que  trois  qui  opèrent  cet  ef- 
fet, le  baptême  la  contenation  et 
Tordre:  aussi  ne  les  réitère-t-on.. 
jamais  ,   même  aux  hérétiques  , 
pourvu  qu'en  les  administrant  l'on 
n*ait  rien  roanqné  d'essentiel  dans 
la  matière  ni  dans  la,  forme» 

La  réalité  de  ce  caractère  est 
prouvée  par  des  passages  de  saint 
Paul ,  dont  le  sens  est  a  la  vérité  ■ 
contesté  par  les  hérétiqacs  ,  ci 
même  par  finclquss.théo1ogiens  ca- 
tholiques ;  mais  dans  cette  ques- 
tion ,  comme  dans  toute  autre,  la 
tradition  doitservir  de  çutde«  Saint- 
Angastin,  en  écrivant  contre  les 
donatistes  qui  réitéroient  le  bap- 
tême et  Pordination ,  a  supposé  et 
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il  soutenu  que  ces  sacrcmenls  im- 
priment un  caractère  ineffaçable. 
L.  contra  EpUt.  Parmen.,  n."  28. 
Toule  l'Eglise  d'Afrique  a  confir- 
mé celte  vérité  par  son  suffrage  , 
et  c'est  le  sentiment  de  TEglise  ca- 
tholique. 

Un  savant  anglican ,  qui  le  com- 
bat de  toutes  ses  forces ,  soutient 
qu'il  n'en  est  question  dans  aucun 
des  anciens  conciles.  Il  avoue  ce- 
endant  que  plusieurs  Pères  de 
Eglise  ont  appelé  le  baptême  le 
sceau,  le  signe,  la  marque  ,  le  ca- 
ractère de  Jésus-Christ  ;  mais  ils 
n'ont  rien  conclu  de  là ,  sinon  qu'il 
ne  faut  pas  réitérer  ce  sacrement. 
Il  ne  s'ensuit  pas,  dit-il,  qu'un 
chrétien  apostat ,  infidèle  ,  excom- 
munié ,  conserve  encore  quelque 
droit  ou  quelque  privilège  en  vertu 
de  son  baptême,  Bingham ,  Orig. 
Eccles. ,  lom,  1 1 ,  p.  aSG.  Nous  con- 
venons que  le  seul  droit  qui  lui 
reste  est  de  ne  pas  être  rebaptisé 
lorsqu'il  fera  pénitence  et  qu'il 
rentrera  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

De  même,  dit  ce  critique  ,  lors- 
que les  anciens  conciles  ont  excom- 
munié ou  dégradé  un  prêtre  ,  ils 
ont  dit  :  Nous  l'avons  privé  du  sa- 
cerdoce et  de  tout  pouvoir  sacer- 
dotal ;  nous  déclarons  qu'il  n'est 
plus  prêtre,  nous  le  privons  même 
de  la  communion  laïque  ,  etc.  Que 
rcste-t-il  donc  à  ce  prêtre  dégradé 
en  vertu  de  son  ordination  passée  ? 
Nous  répondons  qu'il  lui  reste  le 
pouvoir  radical  de  l'ordre ,  et  non 
celui  d'en  faire  les  fonctions.  Cela 
est  si  vrai  que ,  si  ce  prêtre  par- 
vient à  se  faire  absoudre  et  réin- 
tégrer, on  ne  l'ordonnera  pas  de 
nouveau;  il  recommencera  d'exer- 
cer validement  et  licitement  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Il  n'est  pas 
de  rintérêt  d'un  anglican  de  soute- 
nir le  contraire,  puisqu'il  s'en- 
suivroit  que  les  évêqucs  et  les  prê- 
tres d'Angleterre  ,  excommuniés 
comme  hérétiques  par  l'Eglise  ro- 
maine ,  ont  perdu  dès  ce  moment 
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leur  caractère  et  tous  leurs  pou- 
voirs, conséquemment  qu'ils  n'ont 
pu  donner  aucune  ordination  va- 
lide ;  que  le  clergé  de  l'Eglise  an- 
gUcane  n'est  composé  que  de  purs 
laïques,  comme  nous  le  préten- 
dons. 

Quant  à  la  nature  du  caractère 
dontnous  parlons,  les  théologiens 
ne  sont  pas  d'accord  pour  l'expli- 
quer.Comme  le  mot  caractère  signi- 
fie littéralement  une.  gravure ,  il  ne 
peut  être  appliqué  à  notre  âme  que 
par  métaphore. 

Durand  ,  in  quartum ,  dist.  4  , 
q.  I  ,  dit  que  le  caractère  n'est  poin  t 
une  qualité  absolue  distincte  de 
l'àme,  mais  une  simple  dénomi- 
nation extérieure  ,  par  laquelle 
l'homme  baptjsé  ,  confirmé  ou  or- 
donné ,  est  disposé  par  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu,  et  rendu  propre  à 
exercer  soit  passivement,  soit  ac- 
tivement, quelques  fonctions.  Si 
quelqu'un  peut  comprendre  ce 
verbiage,  il  faut  l'en  féliciter. 

D'autres  soutiennent  que  le  ca- 
ractère est  une  qualité  réelle  et  ab- 
solue ,  une  puissance  d'exercer  ou 
de  recevoir  des  choses  saintes,  qui 
réside  dans  l'entendement  comme 
dans  son  sujet  immédiat. Tourncly 
deSacram.  in.gen.,  quest.  4,  art.  2! 
Quand  nous  saurions  lequel  de  ces 
deux  sentiments  est  le  plus  vrai , 
nous  n'en  serions  pasplus  instruits. 
Il  fa  ut  se  borner  à  croire  ce  que 
l'Eglise  enseigne,  renoncera  l'am- 
bition de  comprendre  ce  qui  est 
incompréhensible,  et  d'expliquer 
ce  qui  est  inexplicable. 

Les  protestants  nient  l'existence 
du  caractère  sacramentel ,  et  disent 
qu'il  a  été  imaginé  par  le  pape  In- 
nocent III  ;  mais  saint  Augustin  a 
vécu  pre.s  de  huit  cents  ans  avant 
ce  pape.  Cependant  les  protestants 
lensenl  qu'on  ne  doit  point  réité- 
rer le  baptême  ;  ils  seroient  bien 
embarrassés  d'en  donner  une  autre 
raison  que  la  pratique  de  l'Eglise. 
S'il  étoit  vrai    comme  ils  le  sou- 
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tiennent,  que  les  sacrements  n'ont 
point  d'autre  eÉFel  que  d'exciter  la 
foi ,  qui  empêcheroit  de  réitérer  le 
baptême  autant  de  fois  qu'on  le  ju- 
geroit  à  propres  ? 

Caractères  hébraïques.  Vo/ez 

HÉBREU. 

Caractères  magiques.  Voyez 
Magie. 

CARAITES,  secte  de  Juifs  op- 
posée à  celle  des  rabbinisles.  Leur 
nom  paroît  dérive  du  chaldcen 
liarn,  écrire  ou  écriture,  parce 
qu'ils  prennent  pour  règle  de  leur 
croyance  le  texte  de  l'Ecriture  seul, 
et  font  peu  de  cas  des  traditions 
des  rabbins,  et  de  leur  préten- 
due loi  orale  renfermée  dans  le 
Talmud. 

Nous  ne  nous  ai^relerons  point 
à  ce  que  les  hébraïsants,  juifs  ou 
autres,  ont  écrit  au  sujet  des  ca- 
raïies  ;  parce  qu'ils  ne  s'accordent 
point ,  et  que  leurs  conjectures  ne 
sont  fondées  sur  aucune  preuve. 

Ce  qui  paroît  de  plus  probable , 
est  que  la  secte  <\cs  caraïfcs  a  com- 
mencé au  sixième  siècle  de  notre 
ère  ,  peu  de  temps  après  la  compi- 
lation du  Talmud.  Les  plus  sensés 
d'entre  les  juifs,  rebutés  des  vi- 
sions, des  puérilités,  des  erreurs 
rassemblées  dans  cet  énorme  re- 
cueil, prirent  le  parti  de  s'en  tenir 
au  texte  des  livres  saints  ,  et  de 
rejeter  toutes  ces  traditions  rab- 
biniques.  Du  moins  les  plus  mo- 
dérés consentirent  à  les  regarder 
seulement  comme  un  secours  qui 
pouvoit  servir  jusqu'à  un  certain 
point  à  expliquer  l'Ecriture  sainte 
et  les  divers  usages  de  la  loi  de 
Moïse,  mais  qui  n'avoit  d'autorité 
qu'autant  que  l'on  pouvoit  juger 
que  les  auteurs  de  ce  commentaire 
avoient  bien  rencontré. 

De  là  les  rabbinistes  ou  rabba- 
nistes ,  partisans  zélés  du  Talmud , 
et  qui  lui  attribuent  autant  d^au- 
torité  qu'au  texte  même  de  l'Ecri- 
ture ,  regardent  les  çaràiies  comme 
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des  scbismatlque^  et  des  héréti- 
ques, leur  attribuent  gratuitement 
une  infinité  d'erreurs  ,  et  les  dé- 
testent presque  autant  que  les 
anciens  Juifs  abhorroient  les  Sa- 
maritains On  croit  que  ce  fut  un 
juif  babylonien  ,  nommé  Anan  , 
qui,  vers  l'an  780 ,  se  déclara  ou- 
vertement contre  les  traditions  du 
Talmud,  et  consomma  le  schisme 
qui  jusqu'alors  n'avoit  pas  éclaté. 

Les  rabbins  ,  qui  ont  donné  aux 
caraïles  le  nom  de  sadducéens,soni 
évidemment  injustes;  puisque  les 
carailes  admettent  les  dogmes  que 
nioient  les sndduceens,  l'existence 
des  esprits,  l'immortalité  de  l'àme, 
les  peines  et  les  récompenses  de  la 
vie  future,  et  les  prouvent  par  le 
texte  des  livres  saints.  Ils  lisent 
l'Ecriture  et  leur  liturgie  en  pu- 
blic et  en  particulier  dans  la  lan- 
gue du  pays  où  ils  vivent  ;  à  Con- 
stantinople  en  grec ,  à  Caffa  en 
turc ,  en  Perse  en  persan ,  et  en 
arabe  dans  tous  les  lieux  où  celte 
langue  est  vulgaire. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  carat/cs 
en  Pologne,  en  Russie,  dans  la 
Crimée,  au  Caire,  à  Damas,  dans 
la  Perse  et  à  Constantinople  ,  mais 
en  assez  petit  nombre,  puisqu'on 
ne  peut  pas  les  porter  au-delà  de 
quatre  à  cinq  mille  en  tout  ;  on 
ajoute  que  ce  sont  Icsplus  honnêtes 
gens  parmi  les  Juifs.  On  connoit 
peu  de  leurs  livres  en  Europe  ; 
ils  méritcroieut  cependant  mieux 
d'être  connus  que  ceux  des  rabbins. 
On  y  verroit  que,  dans  l'explica- 
tion d'une  infinité  de  passages  de 
la  loi  et  des  prophètes ,  ils  se  rap- 
prochent beaucoup  du  sens  qu'y 
donnent  les  chrétiens. 

Mais  s'il  est  permis  d'élever  ici 
un  soupçon  ,  nous  observerons  que 
les  caraïles  ne  nous  sont  connus 
que  par  des  écrivains  protestants; 
il  est  dangereux  que  la  confirmilé 
que  ces  derniers  ont  trouvée  entre 
leurs  principes  et  ceux  dfs  caraïies, 
ne  les  ait  un  peu  prévenus  en  fa- 
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veur  de  celle  scclc  juive;  c'est  par' 
les  livres  de  ses  docteurs  qu'il  fau- 
droit  en  juger,  f^ojcz  Prideaux  , 
Hist.  des  Juifs ,  liv.  i3  ,  n."  3 ,  t.  2, 
i»-4***i  P^8*  Brucker,  Hist. 

crit.  philos. ,  t.  a ,  p.  ySo  et  suiv. 

CARDINALES  (Vertus).  La 
prudence,  la  justice  ,  la  force,  la 
tempérance,  sont  nommées  par  les 
tliéolo^iens  vertus  cardinales  ou 
principales;  parce  que  les  philoso- 
phes moralistes  ont  rapporté  à  ces 
quatre  chefs  tous  les  actes  de  vertu. 
On  peut  douter  si  cette  division 
tst  fort  juste.  Le  nom  de  vertu  si- 
i;nifie  la  force  de  l'àme  ;  dans  ce 
sens  tout  acte  de  vertu  est  une  ac- 
tion de  force;  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  la  religion  n'est  pas  au- 
tant vertu  cardinale  que  la  pru- 
dence ou  la  justice.  Toute  vertu 
peut  être  pratiquée  par  un  motif 
de  religion  ,  et  les  actes  de  celle-ci 
n'ont  pas  besoin  d'un  autre  motif 
que  celui  qui  lui  est  propre. 

CAREME,  quadragestma ,  jeûne 
de  quarante  jours,  obsér\'é  par  les 
chrétiens  pour  se  préparer  a  célé- 
brer la  fêle  de  Pâques. 

Suivantsainl  Jérôme,  saint  Léon, 
saint  Augustin  et  la  plupart  des 
Pères  du  quatrième  «t  ducinquième 
tiècle  ,  le  carêmes  été  institué  par 
les  apôtres.  Voici  comment  ils  rai- 
sonnent. Ce  que  l'on  trouve  établi 
dans  toule  l'Elglise,  sans  que  l'on 
eu  voie  l'inslitution  dans  aucun 
concile,  doit  passer  pour  un  éta- 
blissement fait  par  les  apôlres. 
Saint  Augustin ,  de  Bapi.  contra 
iJonat.  ,  liv.  4,  c.  Or,  tel  est 
le  jeiinc  du  carême;  le  soixante- 
neuvième  canon  des  apôtres,  le 
concile  de  Nicée  tenu  en  SaS  ,  celui 
de  Laodicéc  de  l'an  365  ,  les  Pères 
grecs  et  latins  du  second  et  du 
troisième  siècle,  en  parlentcomme 
d'un  usage  observé  dans  toute 
l'Eglise. 

Ix's  protestants  ont  prétendu  que 
I. 
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le  jeûne  du  carême  a  voit  été  d'abord 
institué  par  une  espèce  de  super- 
stition et  par  des  hommes  simples, 
qui  voulurent  imiter  le  jeûne  de 
Jésus-Christ;  qu'ensuite  cette  cou- 
tume s'établit  peu  à  peu,  et  devint 
à  peu  près  générale.  Chemnitius , 
Daillé  ,  un  Anglois  nommé  Hooper, 
ont  disserté  fort  au  long  contre 
cette  institution ,  et  n'ont  rien  né- 
gligé pouren  rendre  l'origine  sus- 
pecte. Mais  ils  ont  été  savamment 
réfutés  sur  tous  les  points  parBé- 
véridge  ,  évêque  de  Saint-Asaph, 
théologien  anglican ,  dans  ses  Notes 
sur  les  Canons  des  apôtres,  liv.  3. 
Voyez  PP.  u4post. ,  tom.  a ,  seconde 
partie ,  p.  i34  et  suiv. 

Mosheim  s'est  trouvé  force  de 
convenir  que  les  preuves  et  les  rai- 
sonnements de  cet  auteur  sont 
très-forts.  Après  un  pareil  aveu^ 
il  a  eu  mauvaise  grâce  de  prétendre, 
comme  Daillé  ,  que  la  durée  et  la 
forme  du  jeûne  du  carême  n'ont 
été.  déterminées  qu'au  quatrième 
siècle;  puisque  Bévéridge  a  fait 
voir  que  selon  le  concile  de  Nicée , 
tenu  l'an  3a5,  le  carême  étoit  un 
usage  déjà  connu  et  observé  dans 
toute  la  chrétienté. 

Leur  plus  fort  argument  est  un 
passage  de  saint  Irènée  ,  cité,  par 
Eusèbe  ,  liv.  5  ,  c.  a4  r  H"' 
de  son  temps,  c'est-à-dire,  sur  la 
fin  du  second  siècle ,  les  uns 
croyoient  qu'ils  dévoient  jeûner 
un  jour,  les  autres  deux,  ceux-ci 
plusieurs  jours  ,  ceux-là  quarante. 
Donc ,  disent-ils ,  il  n'y  avoit  en- 
core pour  lors  rien  de  constantni 
d'uniforme  sur  ce  point  de  disci- 
pline. Mais,  comme  l'observe  Bé- 
véridge ,  saint  Irénée  n'en  demeure 
pas  la;  il  ajoute  que  cela  est  venu 
de  ce  que  quelques  anciens  n'ont 
pas  été  exacts  à  retenir  la  forme 
du  jeûne,  et  ont  laissé  passer  en 
coutume  ce  qui  venoit  de  simpli- 
cité et  d'ignorance.  Ibid. ,  p.  x56 
et  157.  Or,  quelle  étoit  la  forme 
dujcûuc  au  second  sièclel'  Origènc^ 
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qui  a  vécu  cinquante  ans  après 
ftaiikt  Irénéc,  nous  apprend  qn*elle 
étoit  de  quarante  iours.  Hàm»  'lO 
in  Levii.,  n.**  2.  CVtoil  donc  par 
simplicilé  et  par  ignorance  que 
quelques-uns  ne  Tobservoientpas 
•ittsi.  Bévcridf^  concl«l  que  M.  de 
Valois  «t  les  autres  critiques  ont 
mal  pris  le  sens  du  passage  de  saint 
Irénée,  qui  estasses  obscur. 

D'autres  protestant*  ont  dit  que 
ce  futlepajie  Téletpfaore  qui  insti- 
tua le  carême  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle ,  que  ce  jeûne  étoit  d'a- 
bord volontaire,  qu'il  n'y  eut  de 
loi  que  vers  le  milieu  du  irouîéme. 
U  est  lacbeux  que  les  Pères  de  ces 
temps-là  aient  ignoré  celle  anec- 
dote. Lorsque  saint  Telesphore fut 
placé  sur  le  siège  de  Rome ,  il  y 
avott  trente  ans  au  plus  que  saint 
Jean  étoit  mort;  cela  nous  rap- 
proche beaucouj)  du  temps  des 
apolres.  Mais  les  j>role3laiil.ç  y  ont- 
ils  petisé,  lorsqu'ils  ontatlrihué  à 
an  pape  du  second  siècle  le  pou- 
voir d'introduire  un  nouvel  usnçje 
dans  toute  TEf^lisc  i' Victor ,  l'un 
de  ses  successeurs,  .soixante  ans 
après,  en  avoil  beaucoup  moins  , 
puisqu'une  partie  de  1  Asie  lui 
résista  au  sujet  de  la  célébration 
de  la  pàque. 

Quand  l'institution  du  carrmc 
Ile  renionteroit  qu'au  second  siècle, 
elle  seroit  asses  ancienne  pour  q  ne 
•ta  réformateurs  eussent  dû  la  res- 
pecter, s'ils  avoient  eu  envie  de 
perierlionner  les  mœurs,  et  non 
de  les  relàchep. 

Anciennement  y  dans  I*Eglise 
latine,  le  fe&ue  n*éloit  que  de 
trente-six  jours  ;  dans  le  cinquiè- 
me siècle,  pour  imiter  plus  pré- 
cisément le  jeune  de  quarante 
jours  observé  par  Notre-Sei|^eur, 
quelques-uns    ajoutèrent  quatre 

Î'ours,  et  cet  usage  a  été  suivi  dans 
'Occident,  excepté  dans  l'Eglise 
^  Milan* 

Les  Grecs  commencent  le  c«- 
rfmeunit  âemainapUu  tôt  queii#itt; 
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mais  ils  ne  jeûnent  point  le  sa- 
medis ,  excepté  le  saâedi  de  fat  a«» 
maine  sainte. 

Les  anciens  moines  latins  faî- 
soient  trois  ccurémes  :  le  principal 
avant  Pâques,  l'autre  avant  Isoël 
(on  rappeloitlecAnmiedelaSamt* 
Martin),  le  troisième,  de  saint 
Jean-Baptiste  ,  après  la  Pentecôte; 
tous  les  trois,  de  qiiurante  jours. 

Outre  celui  de  Pâques ,  les  Grecs 
en  observoient  quatie  autres, 
qu'ils  nommoient  des  apôtres  ,  de 
l'Assomption,  de  !Noèl  et  de  la 
Trausiiguration  ;  mais  ils  les  ré- 
duisoient  à  seçl  jours  chacun.  Les 
jacobites  en  font  un  cinquième, 
qu'ils  appellent  de  la  pénitence 
de  ]Sini«  c,  et  les  roaronîles  un 
sixième,  qui  est  celui  de  TflxaUa- 
tion  de  la  Sainte  Croix.  De  ton* 
temps  les  Orientaux  ontétégranda 
jeûneurs. 

Le  builième  concile  de  Tolède^ 
de  l'an  (}5^ ,  ordonne  que  ceux  qui, 
snns  nécessité,  auront  ma  n^e  de  U 
viande  en  crtrrone,  n'en  mangeront 
point  peridrmt  tonte  raimée ,  et  ne 
(  oinniuiiierout  point  a  Pâques. 
Oux  que  le  grand  âge  ou  la  ma- 
ladie obligent  à  en  manger,  ne  le 
feront  que  par  permission  de  l*r- 
vecjue.  Cfin.  8. 

Insensiblfinoiit  la  discipline  de 
l'Ei^Iisc  s'est  relâchée  sur  la  ri- 
gueur du  ieariéme*Dans  les  premiert 
temps,  le  jeâne ,  même  dans  l'Oc- 
cident, consisloit  à  s'abstenir  de 
vian«le,  d'œuls,  de  laitaf^e,  «if  vin,  • 
cl  à  ne  l'aire  qu'un  seul  repas  après 
les  vepreaou  vers  le  soir;  cet  usage 
a  dure  jusqn*à  Tan  isfoo. Mais  avant 
Tan  î^co,  on  s'éloît  déjà  permis 
l'usage  du  vin,  des  œuts  ol  du  lai- 
tage. Quelques  iulempérants  p^ré- 
tendirent  que  Ja  vo  faille  nVtoift 
pas  un  mets,  défendu  ,  et  voulu- 
rent en  manger;  on  iréprinia  cet 

abus 

Dans  l'Eglise  d'Orient,  le  jeûne 
a  toujours  été  fort  rîgonreux  ;  pcn» 
dent  le««n6fiel»plapart  dtt  chré- 
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liens  vivoîent  de  pain  et  <l'eau  ,  de 
fruits  secs  et  de  légumes.  LesGrecs 
dînoient  à  midi ,  el  l'aisoient  colla- 
tion d'herbes  et  de  fruits  verts,  le 
soir,  dés  le  sixième  siècle.  Les  La- 
tins commencèrent  dans  le  trei- 
zième à  prendre  quelques  conserves 
pour  soutenir  l'estomac,  ensuite 
à  faire  cnllaiinn  le  soir.  Ce  nom  a 
tlé  emprunté  des  religieux  qui  , 
après  souper,  écouloient  la  lec- 
ture des  conférences  des  saints 
Pères ,  appelées  en  latin  cnîlaiioncs; 
après  quoi  on  leur  permettoit  aux 
fours  de  jeune  de  boire  de  Tenu 
ou  un  peu  de  vin  ,  et  ce  léger  ra- 
fraîchissement se  nomma  aussi 
collaiinn. 

Le  dîner  des  jours  de  jeûne  ne 
se  fit  cependant  pas  tout  d'un  coup 
à  midi.  Le  premier  degré  de  ce 
changement  fut  d'avancer  le  repas 
à  l'heure  dénoue,  c'est-à-dire,  à 
trois  heures  après  midi.  Alors  on 
disoit  none ,  ensuite  la  messe  et  les 
vêpres,  après  quoi  on  alloit man- 
ger. Vers  l'an  i5oo,  on  avança  les 
vêpres  à  l'heure  de  midi,  et  l'on 
crut  observer  l'abstinence  pres- 
crite en  s'abslenant  de  viande 
pendant  la  quarantaine,  et  eji  se 
réduisant  à  deux  repas,  l'un  plus 
fort,  l'autre  très-léger,  vers  le 
ftoir. 

Nos  historiens  ont  remarqué 
que  ,  pendant  l'invasion  que  firent 
cin  France  les  Anglois,  l'an  i36o, 
leur  armée  et  les  troupes  françoises 
observoient  l'abstinence  et  le  jeûne 
du  carême.  Froissart,  l.  2  ,  c.  aie. 

Dès  l'origine,  on  joignit  au  jeûne 
du  carême  la  continence,  l'absti- 
nence des  jeux,  des  divertissements 
et  des  procès.  Il  n'est  pas  permis 
de  se  marier  pendant  le  carême , 
sans  une  dispense  de  l'évêque. 
yo/ez  Thomassin ,  Traité  hisior. 
et  polit,  du  jeûne. 

Les  épicuriens  de  notre  siècle 
oat  disserté  avec  le^ir  ïèle  ordi- 
nairecontre  l'abstinence  et  le  jeûne 
du  carême,  et  ils  ont  cherche  à  se 
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parer  d'Un  motif  de  bien  public 
Ils  disent  qu'a  Paris  le  maigre  est 
cher,  mauvais  et  peu  substantiel  ; 
que  le  peuple  ,  obligé  de  travailler, 
est  hors  d'état  de  faire  abstinence 
et  de  jeûner. 

Mais  dans  les  siècles  passés  |e 
maigre  étoit-il  moins  cher  ou  meil- 
leur qu'il  n'est  aujourd'hui  ,  et  le 
peuple  étoit-il  moins  assujéti  au 
travail  r*Les  politiques  de  ces  temps- 
la  n'ont  point  jugé  qu'il  fallût  abo- 
lir le  carême.  Ils  Tobservoient 
eux-mêmes ,  et  trouvoiont  bon  que 
personne  ne  s'en  dispensât.  Ceux 
qui  violent  aujourd'hui  la  loi, 
voudroient  que  tout  le  monde  sui- 
vît leur  exemple,  afin  que  leur 
turpitude  fût  moins  remarquée. 

Le  taux  des  vivres  à  Paris  n'est 
pas  la  règle  de  l'univers  entier. 
Dans  les  provinces  les  pauvres 
mangent  rarement  de  la  viande, 
le  peuple  vit  de  laitage  et  de  lé- 
gumes, et  ne  s'en  porte  pas  plus 
mal.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  plaint 
du  carême,  ce  sont  les  riches  fa- 
tigués de  la  somptuosité  de  leur 
table.  Si  à  la  pratique  du  jeûne 
ils  joignoient  celle  de  l'aumône, 
comme  l'Eglise  le  prescrit,  les  pau- 
vres vivroient  mieux  el  plus  com- 
modément en  carême  que  pendant 
le  reste  de  l'année  ;  ils  béniroient 
Dieu  de  cette  institution  salutaire. 

L'Eglise  anglicane  a  conservé  le 
carême ,  non  par  un  motif  de  poli» 
tique  ,  ni  par  un  intérêt  de  com- 
merce ,  comme  quelques  spécula- 
teurs l'ont  imaginé  ,  mais  parce 
que  c'est  une  institution  des  apô- 
tres aussi  ancieuTie  que  le  christia- 
nisme. Vnjrez  VHisi.  des  Variât.  , 
liv.  7,  n."  90;  Bcveridge ,  dans 
l'endroit  que  nous  avons  cité;  Tho- 
massin, Traité  du  jctine,  etc. 

CARLOSTADIENS.  Vo]rei  Lu- 
thériens. 

CARMEL.  II  y  a  deux  monta- 
gnes qui  ont  porté  ce  nom  dans  la 

a5. 
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Palestine ,  rime  au  midi  près  d'ilé- 
bron ,  Pautre  plus  au  nord  près  de 
Plolémaïde.  Saint  Jérôme  dit  que 
c'étoit  un  lieu  planté  de  vi«2;nes  , 
<re.î-iertile  et  fort  agréable  ;  itt 
Isaiam,  c.  i6,  S-  lo-  Souvmt  ce 
nom  est  employé  dans  l'Ecriture 

Eour  exprimer  la  iVrlilité  et  l'a- 
ondance.  C'est  sur  la  seconde  de 
ces  monla«5nes  que  le  {irophele 
Elie  et  son  disciple  Elisée  ont  ha- 
bité; mais  il  n'y  a  aucune  preuve 
«(ue  ç'ait  été  un  lieu  de  dévotion. 
La  confrérie  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel ,  ou  du  Scapulairc  , 
est  connue  depuis  la  fin  du  trei- 
zième siècle.  Voyez  Scapulaire. 

OAROLINS  (  Livres  ).  Voyez 

CARPOCUATIENS  ,  secte  d'hé- 
rétiipjes  du  second  siècle;  c'etoit 
une  branche  de  gnosti<(ues.  lis  eu- 
rent pour  chef  Carpocrale  d'A- 
lexandrie, espèce  de  philosophe  mal 
instruit  et  mal  converti,  dont  les 
mœurs  étoient  très  -  corrompues  , 
çl  qui  voulut  allier  la  christianis- 
me avec  les  idées  de  la  philosophie 
païenne;  à  peu  près  contemporain 
de  Basilide  et  de  Saturnin,  il  donna 
dans  les  mêmes  erreurs  ,  et  y  en 
ajouta  de  nouvelles. 

Pour  expliquer  la  trop  célèbre 
question  de  l'origine  du  mal  ,  il 
supposa  ,  comme  Platon  ,  que  le 
monde  n'avoit  pas  été  créé  par  un 
Dieu  suprême  infiniment  puissant 
«t  bon,  mais  par  des  génies  infé- 
rieurs très-peu  soumis  a  Dieu.  On 
conçoit  par  la  que  tous  ces  raison- 
neurs n'admettoient  pas  la  création 
prise  dans  la  rigueur  du  terme  ; 
comment  des  êtres  inférieurs  à 
Dieu  pourroient-ils  être  doués  du 
pouvoir  créateur? 

Pour  rendre  raison  des  iraper- 
fectionâ,  des  misères,  des  foiblesses 
de  l'homme  ,  Carpocrate  supposa 
la  préexistence  des  âmes,  prétendit  1 
qu  elles  avoicnt  péché  dans  une  vie 
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I  antérieure;  qu'en  punition  de  leirr 
crime  elles  avoient  été  condamnées 
à  être  renfermées  dans  les  corps  . 
et  soumises  à  l'empire  des  génie» 
créateurs  du  monde  ;  que,  pour 
plaire  à  ces  génies,  il  falloit  satis- 
faire tous  les  désirs  de  la  chair  et 
tous  les  mouvements  des  passions. 
Il  concluoit  qu'aucune  action  n'est 
bonne  ou  mauvaise  ,  vertueuse  ou 
criminelle  en  so»,  mais  seulement 
selon  l'opinion  des  hommes.  G'é- 
toitaussi  lamoraledes philosophes 
de  la  secte  cyrcnaïque. 

Toute  àme  ,  ajoutoienl  les  car- 
pncraiiens,  (\u\  n'a  pas  accompli  en 
cette  vie  toutes  les  œuvres  de  la 
chair,  est  condamnée  après  la  mort 
à  passer  dans  d'autres  corps  ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  satisfait  a  toute 
cette  dette,  La  concupiscence  est 
cet  ennemi  dont  parle  l'Evangile  , 
Matth.,  cap.  5,  ^5,  avec  lequel 
nous  devons  nous  accorder  pen- 
tlant  que  nous  marchons  avec  lui, 
de  ])eur  qu'il  nous  fasse  payer  jus- 
«]u'a  la  dernière  obole.  Conséquem- 
ment  ces  hérétiques  se  livroient  à 
l'impudicité  ,  établissoient  la  com- 
munauté des  femmes,  bLîmoient 
les  jeûnes  et  les  mortifications  ,  ne. 
cberchoient  que  le  plaisir, avoient 
des  mœurs  tres-licencieuses. 

Us  avoient  de  Jésus-Christ  une 
idée  très-bizarre.  Selon  eux,  l'àme 
de  Jésus-Christ ,  avant  d'être  in- 
carnée, avoit  été  plus  fidèle  à  Dieu 
que  les  autres.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  lui  avoit  conservé  plus  de  con- 
n<iissance  qu'aux  autres  hommes  , 
plus  de  force  pour  vaincre  les  gé- 
nies ennemis  de  l'humanité,  cl 
pour  retourner  au  ciel  malgré 
eux.  Dieu,  disoient-ils ,  accorde  la 
même  grâce  à  ceux  <[ui  aiment  Je- 
sus-Christ  ,  et  qui  connoissent 
comme  lui  la  dignité  de  leur  ànif. 

Les  carpocratiens  regardoient 
donc  Jésus-Christ  comme  un  pur 
homme,  quoique  plus  parfait  <^nc 
les  autres,  le  croyoient  fils  de  Jo- 
seph et  de  Marie,  avouoienl  ses 
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miracles  et  ses  souffrances.  On  ne 
les  accuse  point  d'avoir  nié  sa  ré- 
surrection ,  mais  d'avoir  nié  la  ré- 
surrection générale ,  et  d'avoir  dit 
que  l'àme  seu[e  de  Jésus -Christ 
étoit  remontée  au  ciel. 

Conséqueramcntilsprétendoient 
que  l'on  pouvoit  égaler  Jésus  - 
Christ  en  connoissances ,  en  vertus 
et  en  miracles;  quelques-uns  de 
ces  sectaires  se  flattoient  même  de 
le  surpasser;  et,  pour  le  persuader 
aux  ignorants ,  ils  pratiquoient  la 
magie,  absurdité  très -commune 
parmi  les  philosophes  de  ces 
temps-là. 

Tel  est  le  tableau  que  saint  Iré- 
née  a  fait  de  ces  hérétiques  ,  li- 
vre I,  ch.  25;  personne  ne  pouvoit 
les  mieux  connoître  que  lui,  puis- 
qu'il a  vécu  dans  le  même  siècle  ; 
les  autres  Pères  en  ont  parlé  de 
même. 

Voilà  une  secte  de  prétendus 
philosophes  qui  enseignoient  une 
doctrine  très-opposée  à  celle  des 
apôtres  ,  qui  n'étoient  donc  pas 
subjugués  par  leur  autorité,  et  qui 
cependant  convenoient  des  prin- 
cipaux faits  publiés  par  les  apô- 
Ires,  des  vertus,  des  miracles,  des 
souffrances,  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  selon  saint  Epipha- 
ne  ,  les  carpocraiiens  et  les  cérin- 
thiens  admettoient  l'évangile  de 
saint  Matthieu  ,  Hœr.  ,  28  et  3o, 
Comment  les  incrédules  peuvent- 
ils  soutenir  aujourd'hui  que  les 
faits  publiés  par  les  apôtres, et  l'his- 
toire qui  les  rapporte ,  n'ont  été 
crus  que  par  le  peuple,  par  des 
ignorants  ,  par  des  imbéciles  que 
les  apôtres  avoient  subjugués? 

Mais  les  impudici  tés  et  les  désor- 
dres  auxquels  ces  sectaires  étoient 
livrés  ,  cau.soient  au  christianisme 
le  plus  grand  préjudice.  Les  païens 
étoient  incapables  de  discerner  les 
vrais  chrétiens  d'avec  les  faux;  il.s 
attribuoient  à  tous  en  général  la 

f»ervcrsité  des  mœurs  de  quelques 
lérétiques ,  et  les  prestiges  de  ces 
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derniers  décréditoientles  vrais  mi- 
racles opérés  par  les  apôtres  et  par 
leurs  disciples.  Les  Pères  de  l'Eglise 
nous  font  remarquer  cet  inconvé- 
nient. Saint  Epiphane  ,  Hœres. 
34,  elc.  Celse  s'en  prévaloit  contre 
les  chrétiens;  il  parle  d'une  secte 
des  carpocratiens  qu'Origenp.  fait 
profession  de  ne  pas  connoître. 
Contra.  Ceh.  ,  liv.  5,  n.**  62.  Il 
est  probable  qu'il  vouloil  parler 
des  carpocraiiens. 

Mosheim,  Hisi.  christ.,  saec.  2, 
§  9 ,  a  parlé  des  carpocraiiens  sur 
le  même  ton  que  des  autres  héré- 
tiques  du  second  siècle;  il  ne  peut 
se  persuader  que  Carpocrate  ait 
enseigné  toutes  les  absurdités  et 
les  infamies  que  lesPères  de  l'Eglise 
lui  ont  attribuées;  ilsoupçonne  ou 
qu'on  l'a  mal  entendu,  ou  que  l'on 
a  supprimé  les  correctifs  par  les- 
quels il  adoucissoit  peut-être  ce 
que  sa  doctrine  présenloit  d'abord 
de  plus  révoltant  ,  elc.  Par  cette 
méthode,  il  n'est  point  d'insensé  , 
d'imposteur  ,  de  blasphémateur, 
que  l'on  ne  puisse  excuser. Il  est  fâ- 
cheux que  cette  charité  de  Mosheim 
envers  les  hérétiques  dégénère  en 
malignité  à  l'égard  des  Pères  de 
l'Eglise  ;  on  diroit  qu'il  ne  cherche 
«i  excuser  les  premiers  que  pour 
donner  plus  mauvaise  opinion  des 
seconds  :  cette  affectation  e.st  trop 
marquée ,  pour  ne  pas  être  aperçue 
par  tous  les  lecteurs  non  prévenus; 
par  conséquent  elle  ne  peut  plua 
faire  impression  sur  aucun  esprit 
sensé.  Le  Clerc  a  été  plus  circon* 
spect. 

CAS  DE  CONSCIENCE ,  ques- 
tion de  morale  relative  aux  devoirs 
de  l'homme  et  du  chrétien  ,  qui 
consiste  à  savoir  si  telle  action  est 
permise  ou  défendue  ,  ou  à  quoi 
peut  être  obligé  un  homme  dans 
telles  circonstances.  C'estaux  ihéo- 
\o^\enscasuistes  qu'appartient  cette 
décision  ;  c'est  à  eux  d'en  juger  se- 
lon les  lumières  de  la  raison  ,  les 
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lois  de  U  «eeiéU ,  lés  canon»  de 
l^EglUe  et  les  maximes  de  l'Evan- 
gile :  quatre  grandes  autorités  qui 
ne  peuvent  jamais  être  en  contra- 
diction ,  mais  dont  la  dernière  doit 
remporter  enr  let  autres  ;  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  devoir 
si  l'Evangile  a  prescrit  ou  défendu 
telle  action,  que  de  juger  si  elleest 
cAnforme  Ott  contraire  à  la  droite 
raison  et  au  bien  de  la  société. 

Pour  savoir  si  une  décision  des 
casuistesest  vraie  ou  fausse,  il  faut 
bien  examiner  les  termes  dans  les- 
quels la  question  leur  a  élé  propo- 
sée :  parce  qu'une  circonstance 
omise  ou  changée  dans  rexposilion 
du  ciMS,  doit  souvent  changer  ab- 
solAmétkt  la  décision  :  et  il  en  est 
de  même  à  lV{;ard  des  consulta- 
tions des  avocats  et  des  canonistcs. 

11  seroit  assez  inutile  d'examiner 
lequel  des  deux  porte  le  plus  de 
préjudice  à  la  société,  celui  qui  at- 
tàqne  les  dogmes  et  les  preuves  de 
la  religion  ,  ou  celui  qui ,  par  des 
principes  trop  relâchés,  travaille 
à  corrompre  la  morale;  Tun  et 
Tantre  de  ces  abus  sont  pernicienx: 
tous  deux  doivent  être  réprimés. 

Déjà  les  censeurs  les  plus  sévères 
des  casuitfles  conviennent  que  dans 
la  foule  de  ceux  qui  ont  été  con- 
vaincus de  relâchement  dans  les 
principes,  il  en  est  à  peine  uuseul 
que  l'ou  puisse  accuser  de  relâche- 
ment <la  us  la  conduite;  que  tous 
fembleyitn*avoirété  indulgents  que 
pour  les  autres  ;  que  leurs  raorars 
personnelles  n'avoiont  rien  de  com- 
mun avec  leurs  ninxinies.  Est -il 
bien  sùr ,  au  contraire,  que  les  ca- 
anistes  tes  plus  rigides  suivent  jStac^ 
temeut  dans  leur  conduite  la  sévé^ 
rite  de  leurs  décisions  ?  Les  pre- 
miers peuvent  être  excusés  par  la 
droiture  de  leurs  intentions  :  ils 
raisonnoienimal ,  jneai^satts  auonn 
intérêt;  ils  craignoîent  de  rendre 
la  morale  odieuse  aux  âmes  foi- 
Jbles:  ils  avoieut  tort,  sans  doute  ; 
«Mia  lia  a«  vo/oient  pas  les  suite4 
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funestés  de  knra  décisions  ,  «t  Uo 
n'avoient  aucun  dessein  de  a*j 

conformer  eux-mêmes 

Peut-on  en  dire  autant  des  in- 
crédules qui  attàqnent  la  religio^i' 
par  leurs  écrits  i*  Peuvent-ils  avoîffr 
un  dessein  louable  i*  Ils  n*ont  reçv 
d'aucune  puissance  la  commission 
d'inspirer  des  doutes  aux  croyants, 
ni  de.trenUer  leur  repos.  Le  ton 
impérieux  de  leurs  écrits,  la  témé- 
rité de  leurs  assertions,  la  mali- 

ânité  de  leurs  reproches,  l'infidélité 
e  lenn  citations,  ne  sont  pas  dea 
moyens  fort  bonnetes  de  persisadcrt 
et  de  gagner  la  confiance.  Les  ca- 
suistes  ont  écrit  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  celle  du  vulgaire;  ila 
étoieat  moralement  sûrs  qno  lènnt 
ouvrages  ne  seroientMttsnllésqno 
par  des  théologiens,  que  leurs  f^ros 
volumes  drmetireroient  renlcrnié» 
dans  les  bihiiolheques.  Au  con- 
traire, nos  incrédule*  modemea 
écrivent  poor  le  public  et  pour  ko 
femmes,  répandent  des  brochures  , 
font  tous  leurs  efforts  pour  que  le 
poison  pénétre  jusque  dans  les  der- 
niers états  de  la  société.  niéiii.i'ni  ' 
PI  usicars  d  Vn  trVua  conviewMM 
que  la  corruption  de.<  roopurs  s'en- 
suit infailliblement  de  l'irréligion, 
que  Bourdalouc  et  d'autres  Voa% 
démontré;  et  noiMte^sommeo 
que  trop  convaincu  p6r  l'expé- 
rience. Est- il  aussi  certain  que  lea 
décisions  des  casuisles  relâchés  du 
dernier  siècle  ont  beancoop  inflné 
sur  ta  défMravalion  de  nos-wmnraf- 
Nous  n'a  vous  point  d'au  1res  garante 
de  ce  fait  (jue  tl  es  clameurs  de  parti. 
Ceux  qui  oiàl  crié  le  plus  haut,  ont 
peut-être côtttriÎM  j)ius  que  per- 
sonne ,  par.  l'absurdité  de  leurs 
systèmes, à  faire éclorc  l'irrélli^ion. 
Cas  dk  cOMaciBBcx.  Fo/a  JAMt 

SéKlSlÙE.  i  ■• 


CASSTEN,  abbé  dn 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  mort 
peu  après  Tan  433  ,  a  été  célèbre 
au  commencement  du  cinquième 
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siècle,  par  ses  vertus  et  par  ses 
écrits.  On  a  de  lui  un  livre  de  VJn- 
carnaiion ,  contre  Neslorius  ,  les 
Institutions  de  la  vie  monastique  en 
douze  livres,  un  de  Conférences 
spirituelles.  ]y Ans  le  treizième,  C'a5- 
sien  a  paru  enseigner  Terreur  des 
aemi-péiagiens;  c'est  pour  le  rélu- 
ter  que  saint  Prosper  écrivit  son 
ouvrage  intitulé  Contra  Collato' 
rem.  Mais  du  temps  de  Cassien 
l'Eglise  n'avoit  pas  encore  pronon- 
cé sur  ce  poiut;  il  ne  lut  décidé 
qu'au  concile  d'Orange  en  629  ; 
conséquemment  la  méprise  de  Cas- 
sien  n'a  pas  empêche  que  sa  mé- 
moire ne  fut  eu  vénération.  Les 
protestants  le  traitent  d'ignorant 
et  de  superstitieux  ,  parte  qu'il 
introduisit  dans  les  Gaules  la  ma- 
nière de  vivre  des  solitaires  et  des 
moines  de  la  Thébaïde  ;  mais  la 
prévention  des  proleslanls  contre 
la  vie  raonaslique  les  rend  très- 
mauvais  juges  du  mérite  de  ceux 
qui  l'ont  pratiquée.  Voyci  Moi>E. 

CASUEL,  droits ca5Mc75.  On  ap- 
pelle ainsi  les  honoraires  ou  rétri- 
butions acconlces  aux  curés  ,  vi- 
caires ou  desservants  des  paroisses 
pour  les  fonctions  de  leur  minis- 
tère, pour  les  baptêmes,  mariages, 
sépultures ,  etc. 

Souveul  on  a  chcrclié  à  rendre 
ces  droits  odieux,  parce  qu'on  en 
ignoroit  l'origine.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  ses  minis- 
tres subsistoient  des  oblations  vo- 
lontaires des  fidèles;  ajnsi ,  à  pro- 
rement  parler,  tout  étoit  caaucl. 
es  difiérenles  révolutions  causées 
par  les  persécutions,  parles  héré- 
bies ,  par  les  inondations  des  Bar- 
bares, firent  sentir  que  la  subsis- 
tance des  ecclèsiasLi({ues  seroit 
moins  précaire,  si  on  leur  assignoit 
des  fonds.  Cela necoùtoit  rien  dans 
des  temps  où  il  y  avoit  une  grande 
quantité  de  terres  incultes  par  le 
défaut  de  propriétaires. Telleestl'o- 
riginederiustilulion  des  bénéfices. 


CAS  i^39 

Sous  Chai  lemagne  ,  on  accorda 
ou  l'on  ht  rendre  aux  pasteurs  la 
dîme,  par  le  même  motif.  A  la  dé- 
cadence de  la  rare  carlovingienne, 
l'Eglise  fut  dépouillée  par  les  sei- 
gneurs, ils  s'emparèrent  des  fonds 
et  des  dîmes;  le  clergé  fut  à  peu 
près  anéanti.  Les  peuples  furent 
obligés  d'avoir  recours  aux  moi- 
nes pour  recevoir  les  secours  spi- 
rituels ,  ou  de  faire  subsister 
des  prêtres  par  des  rétributions 
manueHes;ainsi  le  c^rsue/ s'est  établi. 

Si  les  pasteurs  étotent  les  maîtres 
de  choisir,  ils  préféreroient  sans 
hésiter  une  subsistance  assurée  sur 
des  fonds  et  sur  les  dîmes  ,  à  la 
triste  nécessité  de  recevoir  des  ho- 
noraires peur  leurs  fonctions. Dans 
plusieurs  diocèses,  il  y  a  des  pa- 
roisses qui  se  sont  trouvées  suifî- 
samment  dotées  par  des  fonds  et 
par  la  dîme;  le  casuel  y  a  été  re- 
tranché. Au  contraire,  le.s  supé- 
rieurs ecclésiastiques  et  les  tribu- 
naux séculiers  se  sont  trouvés  dans 
la  nécessité  de  régler  un  casuel  plus 
fortdans  les  paroisses  qui  n'avoieni 
ni  des  fonds  ni  des  dîmes,  et  d'é- 
tablir les  portions  congrues. 

Plusieurs  jurisconsultes ,  et  mê- 
me des  auteurs  ecclésiastiques,  oui 
dit  que  les  prêtres  recevoient  ces 
honoraires  a  titre  à'aumône  ,  ils 
nous  paroissent  s'être  trompés. 
Une  aumône  n'est  due  que  par  cha- 
rité, elle  n'engagea  rien  celui  qui 
la  reçoit  ;  l'Iionoraire  est  du  par 
justice,  et  il  impose  au  ministre 
des  autels  une  nouvelle  obligation 
de  remplir  exactement  ses  fonc- 
tions, il  est  de  droit  naturel  de 
fournir  la  subsistance  à  tout  hom- 
me qui  est  occupé  pour  nous,  quel 
que  soit  le  genre  de  son  occupa- 
tion. De  même  qu'il  est  juste  d'ac- 
corder la  solde  à  un  militaire  , 
l'honoraire  à  un  magistrat,  à  un 
médecin  ,  à  un  avocat  ,  il  l'est  de 
faire  subsister  un  ecclésiastique  oc- 
cupé du  saint  ministère;  l'honorai- 
re qui  lui  est  assigne  n'est  pas  pluâ 
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une  anmftne  que  cdai  dtt bommes 

utiles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  que  reçoivent  les  uns,  et  les 
autres  n'est  pas  non  plus  le  prix 
dt  leur  travail;  les  divers  services 
<|u'ils  rendent  ne  sont  point  esti- 
mables à  prix  d'argent,  et  ils  ne 
sont  pas  payés  par  proportion  à 
l'importance  de  leurs  fonctions  : 
la  diversité  de  leurs  ulents  et  du 
mérite  personnel  de  chaque  parti- 
culier n'en  met  aucune  dans  l'ho- 
uoraire  qui  leur  e.st  attribué. 

Vainement ,  po«|Y  les  "avilir,  Ton 
affecte  de  Se  servir  d'expressions 
indécentes  ;  l'on  dit  qu'un  ecclé- 
isiastique  vend  les  choses  saintes  , 
qu'un  milita  ire  vend  sa  vie,  un  ma- 
gistrat la  justice,  un  médecin  la  san- 
té^ un  professeur  les  sciènces,  etc. 
La  malignité  des  censeurs  n'a  pas 
le  pouvoir  de  rendre  injuste  et  mé- 
prisable ce  qui  est  conforme  dans 
le  fond  à  Tcquité  naturelle  et  à  la 
raison. 

Lorsque  Jésus-Christ  a  ordonné 
à  ses  disciples  de  donner  gratuite- 
ment ce'  qu*ils  avoient  reçu  par 
pure  grice,  il  a  eu  soin  d*ajouter 
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ne  se  soit  glissé  souvent  des 
et  des  indécences  dans  cet  usage  ; 
l'auteur  de  la  dissertation  les  lait 
très-bien  sentir;  il  les  d^lore  et 
les  réprouve  avec  raison  :  mais  il. 
ialloit  imiter  la  sagesse  des  conci- 
les, des  souverains  pontifes  et  des 
évêques,  qui,  en  condamnant  les 
abus  et  en  les  proscrivant ,  ont 
laissé  subsister  un  usage  légitimt 
en  lui-même. 

Encore  une  fois,  il  faut  distin- 
guer entre  un  paiemeç^t ,  un  hono' 
raire  et  une  aum'êpiel^  paUin(f4n$ 
ou  le  prix  dWc:  CMMtfc  oîmià 
être  la  compensation  de  sa  valeur; 
ainsi  l'on  acheté  une  denrée  ,  une 
marchandise  ,  un  service  merce- 
naire ,  et  l'on  en  paie  le  prix  à 
proportion  de  sa  valeur.  U/iono~ 
raire  est  une  espèce  de  solde  ou  de 
subsistance  accordée  à  une  person- 
ne qui  est  occupée  pour  le  public 
ou  p'our  nous  en  particulier,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  son 
occupalioii.  Ou  donne  la  solde  ou 
riionoraire  a  un  militaire  ,  à  un» 
magistrat,  à  un  jiirisconsultc,  i  uni 
médecin,  à  un  professeur  descieafw 


que  tout  ouvrier  est  digne  de  sa;  ces,  à  un  homme  en  charge  quel-" 


nourriture.  Matt.,  c.  lo,  y.  8  et  lo 
Si  nous  répétons  plus  d'une  lois 
ces  principes  ,  cVst  qu'ils  ont  été 
méconnus  par  des  écrivains  qui  se 
croyaient  fort  instruits  ,  et  qui 
cependant  ne  l'étoient  pas  assez  , 
qui  ont  censuré  la  discipline  ac- 
tuelle de  rEçlise  sans,  raisons  suf- 
fisantes. 

En  17^7,  il  a  paru  une  disserta- 
tion sur  l'honoraire  des  messes  , 
dans  laquelle  l'auteur  condamne 
toute  rétribution  manuelle  don- 
née à  un  prêtre  pour  remplir  une 
fonction  sainte,  les  droits  curiaux 
et  casueis  ,  les  fondations  pour  des 
messes  ôu  pour  d*autres  prières 
à  perpétuité,  etc.  II  regarde  tout 
cela  comme  une  espèce  de  simonie 
et  comme  une  profanation. 

Celte  doctrine  est  certainement 
ftJlMe.  On  ne  peut  pas  nier  qu*il 


conque,  sans  prétendre  payer  ou 
compenser  la  valeur  de  leurs  secf 
vices  ou  de  leqpgs  tsienlJi^sif  |nc|^ 
tre  une  propoftion  .entre  ^  rlhiit 
et  l'autre.  Qu'ils  soient  plus  ou 

moins 
est 


moins  habiles  ,  plus  ou 


zeics  ou  appliqués,  l'honoraire 
le  même.  L  aiinM^ise  est  dne  -è 
pauvre  par  charité ,  l'honoraire  est' 
dù  à  titre  de  justice.  Celui  qui  re- 
fuse Taumône  à  un  pauvre ,  pècho 
sans  doute  ;  mais  il  n^est  pas  tenu 
à  restitution  i  celai  qui  refnseroit 
l'honoraire  à  un  homme  qui  a 
rempli  pour  lui  ses  fonctions,  se», 
roit  condamné  à  le-lui  restituer.;^ 
Que  rhononnriB  soit  fixe  ou  acci» 
dentel,  payé  par  le  public  ou  par 
les  particuliers ,  accordé  à  titre  de. 
gage  annuel  ou  de  pension,  qu'il 
soit  casud,  attaché  à  chaque  fonc- 
tion qnel*on  remplit  00  à  chaque 
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wiNrke  (|M  ToB  rend ,  cela  csl  é^l; 
il  ne  chann^e  pas  de  nature  ;  le  titre 

de  îuslîce  est  toujours  le  même. 

lln*estdonc  pas  vrai  qu'un  prê- 
tre ou  «m  clerc  ne  puiase  rien  re- 
ceToirlé((itineinent  des  fidèles  ,  si 
ce  n*est  à  titre  d^auixiône.  Des  qu'il 
prie,  qu'il  célchre,  qu'il  remplit 
une  l'onctiou  saiute  pour  une  per- 
sonne on  pour  plusieurs ,  et  qu'il 
est  occupé  pour  elleiijil  a  droit  a 
une Sttbsislnnce  ,  à  une  solde,  à  un 
honoraire.  Jésus- Christ  l'a  ainsi 
décidé  en  parlant  de  ses  apôtres  : 
Vouffrio!  eti  èi§ne  de  sa  nourriture  » 
MaUh.  ^  chap.  lo,  .  lo.  Saint 
Paul  a  parlé  de  même ,  /.  Cor. , 
c.  ^tS'  7t  :  «  Qui  porte  les 
«  armes  à  ses  dépens  K...  Si  nous 
»  vous  distribuons  les  choses  spi- 
i>  rituelles,  r5it-ce  une  {»rande  ré- 
»  compense,  de  recevoir  de  vous 
»  quelque  rétribution  temporelle? 
1»  Ceux  qui  serva&t  à  Tsutel  ont 
»  leur  pert  de  Taulel  ;  ainsi  le  Sei- 
»  gneur  a  ré»lé  que  ceux  qui  an- 
Ji  noncentr£vaugile  vivent  de  l'E- 
»  vangile.  » 

Que  ces  choses  spirituelles  soient 
des  instructions ,  des  sacrifices  , 
des  sacrements,  des  prières,  Pas- 
sislance des  malades  ,  etc.,  le  titre 
à  un  honoraire  est  le  même. 

On  sait  que  dans  Torii^ine  les 
ministres  des  autels  reçurent  des 
offrandes  en  denrées  ou  en  argent; 
dans  la  suite,  pour  rendre  Icur 
subsistance  plus  assurée  et  moinsl 
précaire,  On  institua  pour  eux  des 
Dénéfices  ecclésiastiques,  sembla- 
bles aux  bénéfices  juililaires.  Ceux 
d^entae  les  jurisconsultes  qui  ont 
soutenu  que  les  revenus  des  béné- 
fiees  sont  une  pure  aumône  ,  au- 
roient  du  le  décider  de  même  à 
l'égard  des  anciens  militaires.  Lors- 
<|ue  le  cleri^  a  été  ruiné  par  les 
grands  dans  des  temps  d*anarchie, 
il  a  fallu  en  revenir  aux  rélrihti- 
tions  manuelles.  Ç'a  été  un  mal- 
heur, sans  doute;  mais  il  ne  faut 
|>ttribiicr  pi  à  l'Eglise,  ni  à  ses 
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ministres ,  qnl  en  otat  été  les  piire^ 

mières  victimes.  •  « 

En  général  ,  défions -nous  des 
réformateurs  trop  hardis  ;  jamais 
ils  n*ont  été  en  aussi  içrand  nombre 
qu'aujourd'hui.  Qu*ils  disent,  s*ils 
le  veulent,  qu'il  scroit  mietix  qne, 
suivant  l'ancienne  discipline  ,  au- 
cun prêtre  ne  itkt  ordonné  sans 
être  pourvu  d*un  bénéfice,  et  sans 
rlic  attaché  à  une  église  pour 
quelque  fonction  ;  qu'il  seroit 
mieux  que  les  fidèles  eussent  plus 
de  confiance  à  la  communion  des 
saints  et  aux  prières  gé-nérales  de 
l'Eglise,  et  moms  de  vanité,  moins 
d'ambition  d'obtenir  des  prêtres 
des  prières  particulières  pour  eux 
seuls.  Il  seroit  mieux,  en  effet,  que 
les  prêtres  eux-mêmes  préférassent 
la  qualité  de  ministres  de  VEglisc 
ou  de  la  société  commune  des  fi- 
dèles ,  à  celle  de  serviteur ,  domes- 
tique d^uacrand  sei(pieur.  Il  seroit 
fort  à  somiailer  que  les  grands 
fussent  moins  orgueilleux  et  moins 
enclaves  de  leur  mollesse  ,  qu'ils 
assistassent  aux  exercices  publics 
du  culte  divin,  plutôt  que  a*«ii^r 
pour  eux  un  culte  domestique  et 
des  ministres  qui  sont  à  leurs 
ordres.  Mais,  lors  même  que  l'on 
ne  peut  pas  obtenir  le  mieux .  il 
ne  faut  pas  condamuer  ce  qui  n  est 
pas  mauvais  a!)S(»lument  et  à  tous 
c^aiils.  Si  l'Ej^lise  eiitreprenoit  la 
tiluruic  de^  abus  qu'on  lui  re* 
^podke^,^  toutes  •  les  puissances  sé- 
culières  ,  tous  les  particuliers 
intéressés  à  les  conserver,  s'y  opt» 
poseroient  de  toutes  leurs  forces;. 

Il  est  très -permis  de  montrer 
ces  abus,  d*en  désirer  la  correc- 
tion ,  de  proposer  les  moyens  de 
les  retrancher;  mais  il  ne  faut  ja- 
mais argumenter  sur  des  principes 
faux,  m  attribuer  le  mal  à  ceux 
qui  n*en  sont  pas  les  auteurs.  C*est 
le  moyen  de  décréditer  un  ouvrage 
qui  pourroit  être  utile  d'ailleui's^ 
de  manquer  le  but  auquel  on 
aspire  ,  de  foiimir  des  armes  aux 
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b^tlqiMt  H  ans  iacrédaUl.  N'a- 
vons-nous pas  vu  ces  derniers  re- 
procher à  saint  Paul  les  maximes 
jus.tes  et  sa^e^  que  nouf  avons  ci- 
tées ci-d«fMM  ?  Ils  ii*ont  pas  rou^i 
dVcrire  que  les  ministres  de  l'E- 
glise ont  hérité  des  apôtres  mêmes 
lesprit  mercenaire  et  ambitieux 
àohl  ils  ont  toujours  été  auimét. 
Vo/e*  BéMÉFicB,  SunoMiB. 

CASUÏSTE,  théologien  quia  fait 
une  étude  particulière  de  la  mo- 
rale, des  lois  ëivines  et  humaines, 
des  devoirs  de  rhomine  et  du 
chrétien  ,  afin  de  se  mettre  en  étal 
de  lever  les  doutes  que  les  fidèles 
peuvent  avoir  sur  leur  conduite, 
«e  leur  faire  sentir  la  grièveté  de 
leurs  fautes ,  de  leur  pfMCrire  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  les  répa- 
rer. Puisque  la  morale  fait  partie 
easeutieJle  de  la  théologie,  il  doit 
nous  être  permis  de  donner  quel- 
ques réflexions  sur  ce  su|el. 

La  fonction  de  casnrs/tr  est  cer- 
tainement une  des  plus  difficiles 
par  rétendue  des  lumières  qaVlle 
suppose,  une  des  plus  importantes 
par  la  nature  de  son  objet,  une 
des  plus  daui^ereuses  à  cause  des 
conséquences  que  peut  entraîner 
une  fausse  décision.  Dans  ce  ge/ire, 
le  rij^risme  outré  ne  produit  pas 
des  effets  moins  funestes  que  le 
relâchement  excessif.  Un  camiis/e 
fait  la  fonction  de  juge;  il  ne  lui 
est  pas  plus  permis  d'exagérer  que 
de  diminuer  les  obligations  que 
Dieu  nous  impose.  S'il  lui  arrivoil 
d'exi;»er  de  celui  qui  le  consulte 
une  restitution  qui  n'est  pas  due, 
il  ne  pècheroit  pa^  moins  i^iéve- 
mcut  que  s*tl  i*CB  dispcnsoit  mal- 
à-propos. 

Lorsque  les  casw'stes  ont  man- 
qué de  justesse  d'esprit,  ou  se  sont 
laissé  cntn^ner  par  le  torrent  de 
ceux  qui  les  a  voient  précédés,  ils 
ont  eu  tort,  sans  doute;  mais  on 
ne  peut  guère  les  accuser  d'avoir 
volanlaiMiiMtti.  Oà  cal 
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rbommeasiea  insensé  pourvMlsfe 

risquer  son  propre  salutsans  aucun 
intérêt,  en  se  rendant  responsable 
des  péchés  d'autrui  f 

De  nos  jours  les  philosophes  Ottt 

élevé  un  cri  (général  pour  soutenir 
que  la  loi  naturelle  est  évidente 
par  elle-même ,  que  la  raison  nous 
en  découvre  iufailiihiement  tous 
les  devoirs.  Cependant  Ton  a  fait 
un  assez  fçrand  nombre  de  livres 
pour  savoir  si  le  mensonge  offi- 
cieux est  permis  ou  défendu  par  la 
loi  naturelle,  si  Tintérêt  de  Tar- 
^ut  perçu  en  vert«  du  simple  prei 
est  légitime  ou  usuraire,  Oà.  est 
donc  celte  évidence  prétendue,  et 
la  boussole  qu'un  casuisie  doit 
suivre  pour  se  décider  sur  ces 
questions? 

On  ne  doit  cependant  pas  blâmer 
l'exactitude  et  même  la  sévérité 
des  pasteurs  de  l'Eglise  à  réprimer, 
lorsqu'il  est  nécessaire,  la  témérité 
des  ea$ui$te$  ;  un  de  leurs  princi- 
paux devoirs  est  de  veillera  la  con- 
servation du  dépôt  de  la  foi  et  de 
la  morale. 

Mais  laot-ll  approuver  de  même 
la  chaleur  avec  laquelle  Pascal  et 
d'autres  ont  poursuivi,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier ,  la  morale 
relâchée  de  quelques  easuHrA»  obsiu 
curs?  Ils  deveirat  prévoir  que  les 
principes  de  ces  auteurs,  recueillis 
en  un  corps,  el  exposes  en  langue 
vulgaire  ,  ue  roanqueroient  pas 
d'enhardir  les  passions  tou|oa*o 
disposées  à  s'appuyer  de  l'autorité 
la  plus  fragile.  Le  scandale  que  la 
(lélationde  ces  maximes  occasionna 
dans  l  Eglise,  fut  peut-être  un  plus 
grand  mal  que  celui  qu'auroient 
jamais  fait  des  volumes  poudreux 
reléf^ués  dans  les  ténèbres  de  quel* 
ques  bibliothèques  monastiques. 

En  effet,  qui  connoissoit  Vtllft- 
«iobos,  Gonnink,  Llamas  ,  Acho- 
sier,  Deaikoser,  Squilanti ,  Bizo- 
zéri ,  Iriharne  ,  de  Grassalis  ,  de 
Pitigianis,  Strevesdorf  et  Unt  d'au- 
tmr  hem  prindpM  MêêA*ÏU 
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dancereuai  p««r  Ict  iputtaU  «tlsotti  ittcapaUtt  àt  erofef*  le  f«« 

IcTSanines,  qui  nVntcndeiit  pat  U  çeiycni  tres-inaaiement.  C*est  1*0- 

lan^ue  dans  laquelle  ces  auteurs  pinion  des  sociniens.  IVautres  ont 

ont  écrit,  pour  les  gens  du  monde  pose  pour  maxime  générale  que  la 
qui  ont  oublié  le  latin ,  et  qui  n'ont 
pas  le  temps  de  lire,  on  pour  des 


théologiens  écisirés  et  décidés  sur 

fes  matières  PU  n'est  pas  nécessaire 
d'être  grand  casuiste  pour  juger 
lequel  des  deux  est  le  pliis  coepa- 
Me  y  celui  à  qui  il  échappe  une 
propocîtion  absurde  qui  passeroit 
•atts  conséquence,  ou  celui  qui  la 
remarque  et  lui  donne  de  Timpor- 
tance. 

Yainemcttiles  écrivains  d'un  au- 
tfeipRnra,  les  predlcalours  de  l'ir- 
réligion, voudroicnt-ils  s'autoriser 
de  ces  réilexions  pour  innocenter 
leurs  propres  égarements ,  pour 
rendre  odiewi  les  théologiens  qui 
les  font  remarquer  et  les  réfutent. 
Leurs  erreurs,  qu'ils  publient  eux- 
mêmes  ,  sont  d'une  tout  autre 
conséquence  que  celles  des  ea- 
mbOtt  s  ou  ne  peut  excuser  les 
premiers  par  aucun  motif  louable  ; 
les  ouvrages  des  incrédules  ont 
fait  pins  de  mai  en  dix  ans  que 
tous  Im  MBtdiks  de  Tunivers  n'en 
ont  fait  dans  un  siècle.  Vûjre»  Cas 

M  GOMSCISNCB. 

CATABAPTISTES.  OnsVst 
quelquefois  servi  de  ce  nom  pour 

désigner  en  général  tous  les  lu-ré- 
tiques  qui  ont  nie  la  néiessilé  du 
Ikaptcme,  surtout  pour  les  enfants. 
U  est  formé  de  xttrSt,  qui  eu  com- 
posilionsignilîe  quelquefois  contre, 
et  de  fiaT^rei),  laoer ,  baptiser;  il  sl- 

§nifie  opposé  au  baptême,  ennemi 
u  baptême. 

Ceux  qui  oui  soutenu  cette  er- 
venr,  sont  tous  partis  à  peu  prés 

du  même  principe;  ils  necroyoient 
pas  le  pcché  originel ,  et  ils  n'at- 
tribsoient  au  baptême  aucune 
outre  vertu  que  d'exciter  la  foi. 
Selon  eux,  sans  la  foi  actuelle  du 
Baptisé  le  sacrement  ne  peut  pro- 


grice  ue  peut  pas  être  produite 
dans  une  amc  par  un  signe  exté- 
rieur qui  n'affecte  que  le  corps  ^ 

que  Dieu  n'a  pas  pu  faire  dépendre 
le  salut  d'un  pareil  moyen.  Cette 
doctrine,  qui  attaque  refficacité 
de  tous  les  •aercmeuts  ,  est  une 
conséquence  naturelle  de  la  pré- 
cédente. 

Quoique  Pélage  niât  le  péché 
originel ,  il  ne  contestoit  pas  la 
nécessité  OU  du.  moins  l'utilité  du 
linptrine ,  pour  donner  à  un  enfant 
la  grâce  d'adoption;  dans  un  en- 
fant ,  disoit-il ,  la  grâce  trouve  une 
adoption  à  faire  ,  mais  Teau  no 
trouve  rien  à  laver  :  Habct  graiia 
quod  adoptei ,  non  habei  unda  quod 
abluai.  La  notion  &eu\e  de  bopirme, 
qui  emporte  celle  de  purification, 
suffit  pour  réfuter  Pelage;  |amaia 
cet  hérétique  n*a  expliqué  netle« 
ment  en  quoi  il  faisOÎl  consister 
la  grâce  d' adoption . 

CATACOMBE,  dugrecMtt&» 

dans  t  fXxM^tSoi  creiix,  désigne  une 
cave  souterraine  pratiquée  pour 
servir  à  la  sépulture  des  morts. 
Les  eaiaeomb€$  ait  nommoieni  aussi 
crypict ,  cavernes  ,  et  eœmeieHa, 

dortoirs 

Selon  quelques  auteurs,  ce  nom 
ne  s'est  donné  autrefois  à  Home 
qu'aux  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  on  à  une  cha- 
pelle de  saint  Sebaslieîi ,  dans  la- 
quelle, suivant  l'ancien  calendrier 
romain,  a  été  mis  le  corps  de  saint 
Pierre,  Tan  a58,  sous  le  consulat 
de  Tuscus  et  de  Bassus. 

Aujourd'hui  l'on  appelle  en 
Italie  catacombes  de  vastes  am^is 
de  sépulcres  souterrains  qui  sont 
dans  les  environs  de  Rome ,  priu'* 
cipalement  à  trois  milles  de  celle 
ville  ,  près  de  la  voie  Appienne. 


^uire  aucun  effet  j  les  enfants  qui^  On  croit  que  ce  sont  les  tombeaux 
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dtf  niart jn ;  oà  va  les  visiter  par 
dévotion ,  et  Ton  en  tire  des  re- 
liques qui  sont  envoyées  flans  les 
divers  pays  catholiques ,  après  que 
]e  pape  les  a  reconnues  soua  le  nom 
de  quelque  saint* 

Ces  catacombes  sont  de  la  lar- 
geur de  deux  ou  trois  pieds ,  et 
ordinairement  de  la  hauteur  de 
huit  à  dix  pieda ,  en  forme  de  ga- 
leries qui  se  communiquent  les 
unes  aux  autres,  et  s'étendent  sou- 
vent jusqu'à  une  lieue  de  Rome. 
II  n*y  a  ni  maçonnerie  ni  voûte  , 
^a  terre  se  soutient  d*elle  -  même. 
Los  deux  côtés  de  ces  rues,  qui  en 
sont  comme  les  murailles  ,  scr- 
voieut ,  de  haut  en  bas  ,  à  mettre 
les  corps  des  morts.  On  les  y  pla- 
çoit  en  long,  i  trois  ou  quatre 
ran^s  les  uns  sur  les  autres,  et  pa- 
rallèlement à  la  rue  ;  on  les  en- 
fermoit  avec  des  tuiles  fort  larges 
et  fort  épaisses,  quelquefois  avec 
des  monceaux  de  marbre ,  cimentés 
d'unemanière  que  l'on  auroit  peine 
à  imiter  aujourd'hui.  Le  nom  du 
mort  se  trouve  quelquefois,  mais 
rarement,  sur  les  tuiles  ;  on  voit 
aussi  quelquefois  une  branche  de 
palmier  ,  symbole  du  martyre , 
avec  ce  chiffre  ,  peint  ou  grave 
XP,  queFon  interprète  |7fo.CJitr£»/o. 

Pour  rendre  suspectes  les  re- 
liques tirées  des  catacombes ,  plu- 
sieurs protestants  ont  soutenu  quo 
ces  caveaux  étoient  destinés  a  la 
sépulture  des  païens;  que  quoique 
les  Romains  fussent  dans  l'usage 
de  briilcr  leurs  morts,  ils  onler- 
roient  cependant  les  esclaves  pour 
éviter  la  dépense.  Les  Romains  de- 
venus chrétiens,  disent-ils,  voyant 
la  vénération  quo  l'on  avoit  pour 
les  reliques,  et  voulant  en  avoir  à 
leur  disposition  ,  entrèrent  dans 
les  eaiaeomieSf  mirent  à  cAté  des 
tombeaux  les  chiffres  ou  les  in- 
scriptions qu'il  leur  plut ,  et  les 
fermèrent  pour  les  rouvrir  dans  la 
suite  quand  ils  en  trouveroient 
roccasion  faydrable.  Cette  sapera 
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cberie  fut  ensuite  oubliée ,  pHMpi% 
ce  que  le  hasard  fît  ouvrir  le»  c»- 

tacombes. 

Avant  d'accuser  les  Romains 
cbrétiens  d*nA  crime  aussi  grave , 
il  faudroit  avoir  des  preuves  :  non- 

seulement  les  protestants  n'en  ont 
point,  mais  leurs  conjectures  sont 
absurdes.  Tous  les  habitants  d'une 
ville  oni^tls  pu  convcaircnscmble 
de  commettre  une  feurboHe  et  une 
impiété  ,  pour  procurer  à  leurs 
descendants  la  satisfaction  de  dis- 
tribuer défausses  reliques,  sans  y 
avoir  aucun  intérêt,  et  sans  C|u*il 
se  soit  trouvé  personne  qui  ait  eu 
assez  de  probité  pour  réclamer 
contre  cette  supercherie  On  ne 
commet  pas  des  crimes  pour  le  aeal 
plaisir  de  les  commettre. 

11  est  prouvé  ,  au  contraire  , 
I.**  que  l'usage  des  Romains  païens 
n'étoit  poiut  d'enterrer  dans  des 
ealaeombeB  les  criminels,  les  es- 
claves ,  le  bas  peuple,  mats  de  Ica 
jeler  dans  de  grandes  fosses  nom- 
mées puticuUt  et  d'y  en  brûler  un 
grand  nombre  à  la  fois;  au  lieu 
qu*on  briUoit  en  particulier  le 
corps  des  personnes  considérables, 
et  qu'on  renfermoit  leurs  cendres 
dans  des  urnes.  Les  Romains ,  qui 
laissoient  mourir  de  faîm-dans  une 
île  du  Tibre  leurs  esclaves  vieux  ou. 
malades ,  se  sont-ils  donné  la  peine 
de  leur  accorder  une  sépulture 
honorable  dans  les  çatacombes  ? 

a.*  Les  cbrétiens  évitoient  avec 
soin  d'enterrer  leurs  morts  dans 
le  même  lieu  que  les  païens ,  nous 
le  voyons  par  l'hisloire  que  le 
martyr  Lucien  a  faite  de  la  décou- 
verte'des  reliques  de  saint  Etienne. 
Saint  C^prifen  fait  un  crime  à  Mar- 
tial ,  éveque  espagnol ,  d'avoir  fait 
enterrer  des  enfants  dans  des  tom- 
beaux p)ro^mes^,'  et  de  les  avoir 
mâés  avec) oljil^  étrangers.  Kous 
sommes  donc  certains  qu'il  n'y  a 
eu  aucun  païen  enterré  dans  un 
çimetièjpe  .<],estiné  à  la  .sépulturj^. 
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3.  *  Il  est  incontestable  que  les 
taAaoâmhe»  ont  serri  aux  assem- 
blées chrétiennes  dans  les  temps 
de  persécution ,  et  par  la  même 
raison  à  la  sépulture  des  martyrs, 
que  Tonctoit  ob1i|>é  d*«nterrer  avec 
le  pins  çrand  secret.  L^usagc  con- 
stant a  été  de  célébrer  les  saints 
mystères  sur  les  reliques  des  mar- 
tyrs, et  les  iîdéle^,  par  dévotion, 
désiroient  d^étre  inhumés  à  côté 
de  ces  précieux  dépôts.  Uhistoire 
ecclésiastique  et  les  actes  des  mar- 
tyrs font  mention  des  défenses 
faites  aux  chrétiens  par  les  persé- 
cuteurs ^e  tcnic  icm-AMi^léeii 
dans  les  cimetières.  Ils  n*auroient 
pas  voulu  les  tenir  parmi  les  tom- 
beaux des  païens. 

4.  **  Prudence,  saint  Paulin  ,  et 
d*autres  ,  attestent  que  lés  eata- 
eontbes  de  Rome  renlermoient  les 
corps  de  plusieurs  milliers  de  mar- 
tyrs; ce  fait  est  encore  attesté  par 
des  inscriptions-,  dont  Tune  fait 
mention  ue  einq  cent  cinquante 
martyrs  enterrés  ensemble  ,  .une 
autre  de  cent  cinquante.  Saint  Jé- 
rôme dit  que  dans  sa  jeunesse  il 
avoit  coutume  de  visiter  les  eaia- 
combes  le  dimanche  ,  in  Ezech.  , 
c.  40.  Ces  saints  lieux  n'ont  donc 
jamais  été  oubliés  ni  perdus,  de 
vae ,  et  Ton  savoit  au  quatrième 
siècle  qu*ils  renfermoientdes  mar- 
tyrs et  non  des  païens 

5.  "  Un  f»rana  nombre  de  ces 
tombeaux  de  raartys  sont  recon- 
noissables  pai'  des  inscriptions  et 
par  d*aotres  symboles  ,  par  le  mo- 
nogramme de  Jésus-Christ  XP,par 
la  fi{»ure  du  bon  pasteur,  par  des 

5 aimes  ,  par  les  fioles  ou  gobelets 
e  sanff  mi^avec  leurs  corps,  etc. 

6.  *L  on  ne  peut  assigner  le  temps 
auquel  on  suppose  que  les  calnmrn' 
bea  ont  été  malicieusemenl  tVrTm  es 
par  les  Romains,  pour  donner  lieu 
à  une  erreur  dans  laauite.  Pendant 
les  pcraéeutions,  les  chrétiens  sVn 
sont  servis  pour  leurs  assemblées 
et  pour  les  sépultures  ;  lorsque  la 
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paix  a  été  rendue  à  TEglisc,  elles 
ont  été  visitées  par  dévotion.  Si 
on  les  a  fermées  lorsque  les  bar- 
bares ont  sarcaj^é  Rome,  ce  n'a  pas 
été  par  fourberie,  mais  pour,  pré- 
venir les  profanations.  Lorsque  la 
tranquillité  a  été  rétablie,  ou  n*a- 
voit  pas  oublié  ce  que  les  auteurs 
ecclésiastiques  en  avoient  dit  au 
quatrième  siècle. 

Les  conjectures  des  protestants, 
d  e  R  umet,  de  Misson  ,de  Spanheim, 
de  Rasna^e ,  el.c.  «ont  donc  iausses 
à  tous  égards. 

De  ces  observations  l'on  peut 
conclure ,  avec  toute  la  certitude 
possible,  que  les  os  tirés  desea/^ 
eontbes,  sont  des  reliques,  ou  des 
martyrs ,  lorsque  cela  est  ainsi  at- 
testé, ou  des  premiers  fidèles.  Quoi- 
que ceux-ci  h*afent  pas  tous  été  des 
saints,  quand  on  connoit  lesmœurs 
de  l'EpIise  primitive,  et  la  dispo- 
sition dans  laquelle  étoient  les  pre- 
miers chrétiens  de  mourir  pour 
leur  foi,  on  ne  peut  pas  disconve- 
nir que  leurs  reliques  ne  Soient 
dif!;iips  do  vénération. 

Si  quelques  lecteurs  catholiques 
se  sont  laissé  séduire  par  les  soup- 
çons, et  par  les  conjectures  mali- 
gnes des  protestants  sur  ce  sujet, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  examiné  la 
question  d'aussi  près  que  l'ont  fait 
les  critiques  ét  les  antiquaires  de 
Rome.  On  peut  voir  dans  les  Vies 
des  Pères  ,  des  Martyrs  ,  etc.  , 
tome  IX ,  pae.  6ÔS  et  suiv.  ,  les 
preuves  détaiOées  des  faits  que  nous 
avons  allé^^ués. 

Les  caiacnrnhrs  de  îîaples  peu- 
ventétreun  objet  de  curiosité  pour 
les  voyageurs  ,  mais  elles  ne  four- 
nissent aucune  nouvelle  réilexion 
à  faire  sur  les  reliques  que  Ton  tire 
de  celles  de  Borne. 

CATAPHRYGES  ou  CA- 
TÀPHKYGIEIïS.  rare»  Moi^- 

TANISTES.  ' 

CATARACTE.  Va^ci  Délug» 


Digiiized  by  Google 


U6  CAT 

CATÉCHÈSE,  du  grec  tMx^ii, 
ùulnuiion  ;  calechUme  a  la  même 
étymologie  et  le  même  sens.  C'est 
l'instruclion  que  l'on  doiinoit  à 
ceux  qui  vouloîent  «mbraMcr  le 
christianinae  et  rtcevoir  le  bap> 
trme  :  le  caificftisfe  est^elui  qniéloit 
char{»ô  de  celle  fonction. 

Dans  les  premiers  siècles,  Tusagc 
ii*éloit  point  de  mettre  par  écrit 
les  dogmes  et  les  p  ra  1 1  q  ues  du  ch  ria- 
tianisine  ,  il  auroit  elé  à  craindre 
que  ces  ce  ri  t. s  ne  vinssent  a  tomber 
entre  le^  mains  des  païens  qui  en 
auroient  abiué  et  les  auroicoi  tour- 
nés en  ridicule ,  parce  qu'ils  n'y 
auroient  rien  compris.  Mais  on 
n'eut  jamais  l'im[)rui]encc  de.  don- 
ner le  baplenie  aux  juifft  ni  ans 
païens,  sans  ieuravoir  enseigné  au- 
paravant les  dogmes  qu'il  l'ai  loi  l 
croire  ,  et  la  morale  qa'il  failoit 
pratiquer. 

Ainsi  Tavoit  ordottné  Jésus- 
Christ  ;  il  dit  à  ses  apÀlres  d'en- 
seigner toules  les  nalimis,  et  de  les 
baptiser  ensuite  ,  TtlaUh.,  c.  a8  , 
y .  19.  il  en  nvoil  donné  l'exemple  , 
les  autres  Pont  suiiri  ;  les  Pères  de 
TEglise ,  1rs  évê<iues ,  les  pasteurs , 
ont  rempli  ce  devoir  dans  tous  les 
siècles,  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude et  de  succès.  Dans  tous  les 
temps  les  conciles  ont  exhorté  les 
ecclésiastiques  à  le  remplir,  et  leur 
en  ont  fait  un  devoir  rigoureux  :  le 
concile  de  Trente  en  a  renouvelé 
les  lois,  sess.  a4  »  Rrfnrm. ,  c.  7. 
Blab  il  aVst  prouvé  par  aucun 
ancien  monument,  que  rinslnic- 
tion  des  néophytes  ait  consisté  à 
leur  faire  lire  i'iïcriture  sainte  , 
comme  Mosheim  et  d*autres  pro- 
testants l'imaginent,  selou  le  pré- 
jugé de  leur  secte.  Les  incrédules  , 
au  contraire,  accusent  les  premiers 
chrétiens  d'avoir  caché  leurs  il vres 
avec  le  p]us  soin;  autre 

préveotifMi  qm  n*est  pas  mieux 
fondée 

C'est  donc  une  injustice  de  la 
^rt  des  incrédules ,  de  vouloir 
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penuaderqnale  efaristiimisma  âPasI 
établi  dans  Ict  ténèbres  ,  |iar  aé» 

duction  et  par  artifice  ,  que  les 
premiers  fidèles  ont  cru  sans  preu- 
ves et  lane  iBtftlla  ,  ont  reçu  le 
baptême samsaavoiri  quoi  iiss'an» 
gageoient.La  rigueur  des  épreuves 
auxquelles  on  les  soumet  toit ,  n*é- 
loit  certainement  pas  un  piéga 
tendu  pour  les  séduire.  Aucune  rc- 
ligion  n'a  imposé  à  ses  miaistrea 
une  obligation  aussi  étroite  d'in- 
struire les  ignorants  ,  et  ils  n'ont 
négligé  ce  devoir  dans  aucun 
temps.  Leurs  anciens  ennemie  , 
Celse  ai  d*autrcs ,  lenr  ont  repro» 
ché  la  passion  du  prosélytisme  , 
ceux  d'aujourd'hui  leur  en  fout 
encore  un  crime ,  ils  n'en  rougi» 
ront  lamais.  Ko/cis  Ecous  Qaxk- 

TIEMKSS. 

CATÉCHISME  ,  c'est  non-seu- 
lement l*iiistfii€tion  que  l*on  «lonna 
aux  «aifants  ou  ans  ndnlies  ponv 

leur  apprendre  la  croyance  et  la 
mofaledu  christianisme,  niais  en- 
core le  livre  qui  renferme  cette 
faistmclion.  Comme  les  évequca 
ont  été  établis  par  Jèsus-Chrisi 
pour  enseigner  les  fidèles  ,  c'est  à 
eux  de  dresser  et  de  donner  .i  loura 
diocésains  le  livre  que  nous  appe^ 
Ions  eaiéefd$m0.  Celui  qui  a  été  Iniâ 
par  ordre  du  concile  de  Treiiin^ 
a  été  le  modèle  sur  lequel  ou  a 
formé  la  plupart  de  ceux  dont  on 
se  sert  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
catholique.  L^unifomitéde  la  dbo» 
trine  enseignée  dans  tous  ces  livrea 
élémentaires,  est  une  preuve  irré- 
cusable de  l'unité  de  foi  qui  règne 
dans  toute  çette  Eglise.  Si  quel* 
quefois  des  évoques  asnt  essayé  ày 
émettre  des  opinions  qui  n'appar- 
tiennent point  à  la  foi  catholique  , 
ordinairemeJit  cette  témérité  a  été 
mal  accueillie  ;  ils  ont  tronvé ,  ile 
la  part  de  leur  cler^  et  de  leurs 
ouailles ,  une  résistance  à  laquelle 
ils  ne  s'attendoient  pas.  Preuve 
qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de 
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rhauger,  qaànd  ils  voudroient,  la 
foi  de  leur  troupeau. 

Dans  la  plupart  des  caléchismes 
faits  par  le^  protestants,  ils  ont  eu 
loin  d^  mettre  des  accusations 
contre  l'Eglise  romaine,  afin  d'in- 
spirer aux  enfants  des  le  berceau, 
des  préventions  et  de  la  haine  con- 
tre le  catholicisme.  Plus  mo<lérés 
qu'eux  ,  nous  n'apprenons  point 
auxenfanlsà  dëtestei  ceux  qui  sont 
dans  Terreur  ;  nous  voudrions 
pouvoir  leur  laisser  i«»norer  qu'il 
y  a  des  hérétiques  au  monde. 

De  tous  les  livres,  le  plus  difficile 
à  faire  est  peut-être  un  bon  calé- 
chhwe ;  c\sl  un  abrégé  de  théolo- 
gie ;  plus  un  hoitiine  est  instruit, 
roitux  il  sent  celte  difficulté. 

CATÉCHISTE  ,  ecclésiastique 
chargé  il'enseigner  aux  catéchu- 
mènes les  premiers  éléments  de  la 
religion  ,  et  de  les  disposer  à  rece- 
voir le  baptême  et  les  autres  sacre- 
ments. 

Comme  il  est  rare  aujourd'hui 
de  baptiser  les  adultes,  la  fonction 
de  Cfj/ec/i/s/esv  borne  à  instruire  les 
enfants  des  vérités  de  la  religion  , 
a  les  disposer  ainsi  a  recevoir  les 
sacrements deconfirmation,  de  pé- 
nitence et  à  faire  leur  première 
communion. 

Si  cette  fonction  est  communé- 
ment confiée  a  de  jeunes  orclésias- 
ti<]ues  ,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
Ires-aiséca  bien  remplir  ;  elle  exige 
une  netteté  d'esprit,  une  pruilence 
et  une  patience  singulières  :  mais 
c'est  que  les  moyens  d'instruction 
sont  si  multipliés  parmi  nous  , 
que  l'un  peut  toujours  suppléer  a 
l'autre. 

CATÉCHUMÉNAT;  CATÉ- 
CHUMÈNE. Un  caiécfiuniène  est 
une  personne  qui  désire  de  recevoir 
le  baptême,  et  qui  se  fait  instruire 
dans  ce  dessein. Dans  l'Egl  ise  primi- 
tive, cela  se  faisoit  avec  beaucoup 
de  précaution  et  avec  cérémonie 
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«  Celui  qui  éloil  jugé  capable  de 
»  devenir  chrétien  ,  ditM.  Fleury, 
»»  étoit  fait  ealéchuwène  par  l'im- 
»  position  des  mains.  L'evêque  ou 
»  le  prêtre  le  manjuoitau  front  du 
»  signe  de  la  croix,  en  priant  Dieu 
»  qu'il  profitât  des  instructions 
>»  qu'il  alloit  recevoir,  et  qu'il  se 
»  rendîtdigne  de  parvenir  au  .saint 
»  baptême.  Il  a.ssistoit  aux  sermons 
i>  publics  ,  auxquels  les  infidele.<) 
»  même  étoient  admis.  Le  temps 
)»  du  caiccliunicnai  étoit  ordinal* 
»  rement  de  deux  ans,  mais  on  le 
>»  prolongeoit  ou  on  l'abrégeoit 
»  suivant  les  progrès  et  les  dispo- 
>»  si t ions  du  catéchumène .  On  ne 
•>  regardoit  pas  seulement  s'il  ap- 
»  prenoit  la  doctrine  ,  mais  s'il 
»  corrigeoil  ses  mœurs  ,  et  on  le 
*>  lais.soit  en  cet  état ,  jusqu'à  ce 
»  qu'il  fût  entièrement  converti.  » 
Mcturs.  des  Clirct. ,  til.  2. 

Les  ca/cchuniénea  étoienl  distin- 
gués des  fidèles,  non-seulement  par 
le  nom  qu'ils  porloienl ,  mais  par 
la  place  qu'ils  occupoient  <lans 
l'église.  Ils  étoient  avec  les  péni- 
tents ,  sous  le  portique  ou  dans'la 
galerie  intérieure  de  la  basilique. 
On  ne  leur  permetloit  point  d'as- 
S'sler  à  la  célébration  <les  saints 
mystères  ,  mais  iminédiatement 
après  l'évangile  et  l'instruction  , 
le  diacre  leur  crioit  à  haute  voix: 
I/e,  caiechurneni,  niissa  rsi ;  relirez- 
vous  ,  rnfccfmnirnts  ,  on  vouS  or- 
donne de  sortir.  Celte  partie  même 
de  la  messe  s'appeloilla  messedesca* 
iéchuniènrS'W  paroîl,  par  un  canon 
du  concile  d'Orange,  qu'on  ne  leur 
permetloit  pas  de  faire  la  prière 
avec  les  fidèles  ;  on  leur  donnoit 
du  pain  bénit,  nommé  par  cette 
raison  le  pain  des  catéchumènes , 
comme  un  symbole  de  la  commu- 
nion à  laquelle  ils  pourroient  un 
jour  être  admis. 

Il  y  avoit  plusieurs  ordres  ou 
degrés  de  catéchumènes  ;  mais  le 
nombre  et  la  distinction  de  ces  or- 
dres n*ont  pas  été  constants  ni  les 
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mêmes  par  tout.  Tjes auteur»  grecs 
en  distinguent  deux  classes  ,  l'une 
de  catéchumènes  împnriails,  l'autre 
de  parfaits  ou  capables  d'être  ad- 
mis au  baptême  ;  ils  nomment  les 
premiers  écoulants,  audien/es,  les 
seconds,  A^enQui\\c!i,genuyiec/en/<\t; 
ils  disent  que  ces  derniers  assis- 
toient  aux  prières  et  fléçhissoient 
les  genoux  avec  les  fidèles ,  mais 
que  les  premiers  ne  restoient  dans 
l'église  que  pour  assister  à  la  lec- 
ture de  Tevangile  et  au  sermon. 

Le  cardinal  Bona  en  distingue 
quatre  degrés  ,  les  écoutants  ,  les 
agenouillés,  les  compétents  et  les 
élus,  audicnies,  acrmjiedcntcs,  coni- 
pelentes,  ejecii.  M.  Fleury  n'en  con- 
noît  cj^ue  deux ,  les  auditeurs  et  les 
compctents  ;  d*autres  les  réduisent 
à  trois  ;  prouve  que  cette  discipline 
n'étoil  pas  couiorme. 

On  recevoit  les  uUéchumènes  par 
Timposition  des  mains  et  par  le 
signe  de  la  croix  ;  dans  plusieurs 
églises  ou  y  joignoit  les  exorcis- 
mes,  les  cérémonies  de  souiller  sur 
le  yisage ,  d^appliquer  de  la  salive 
aAx  Areillics  et  aux  narines,  de  faire 
une  onction  sur  la  poitrine  et  sur 
les  épaules,  de  mettre  du  sel  dan& 
la  bouche.  Ces  cérémonies  dont  le 
aens  est  ^expliqué  dans  nos  caté- 
chismes, sont  encore  observées  au- 
jourd'hui dans  l'administration  du 
baptême ,  même  pour  les  entants  ; 
autrefois  elles  le  précédoient  de 
quelques  jours  ,  lorsqu'on  ne  bap- 
tisoit  qu'aux  iètes  solennelles. 
Selon  Tertullieii,  on  donnoit  aussi 
du  lait  et  du  miel  slux catéchumènes 
avant  de  les  l>aptiser ,  symbole  de 
leur  renaissance  en  Jésus-Christ , 
et  de  leur  enfance  dans  la  foi  ;  c'est 
dans  ce  sens  que  saint  Augustin  a 
nommé  sacrcnunl ou  mystère  cette 
cérémonie  ;  on  la  nommoit  aussi 
le  scruUn.  Voyez  ce  mot. 

On  a  fait  observer  WcntécJiimié- 
nai  dans  les  £^ises  de  l'OrieJit  et 
da|l*Os^dent  ,  aussi  long- temps 
liÊLj  •  <n  des  infidèles  &  conver- 


tir,  par  conséquenldansTOccideift 
jusf(u'au  huitième  siècle.  Dans  la 
suite  on  n'a  plus  observé  celte  dis- 
cipline aussi  exactement  a  i'egard 
des  adultes  qui  demaudoieni  1« 
baptême  ,  parce  que  Ton  n*avoit 
j)lus  les  mêmes  dangers  à  craindre 
que  dans  ie^  siècles  précédents. 

Mais  il  n*est  pas  inutile  d*en  con- 
server la  mémoire  ;  il  en  résulte 
non-seulement  que  Ton  a  toujours 
eu  grand  soin  d'instruire  ceux  qui 
vouloient  embrasser  le  christiania) 
me,  mais  quePon  a  toujours  craint 
qu'après  avoir  été  haptisés ,  ils  ne 
déshonorassent  par  une  vie  païen-tà 
ne  ,  la  sainteté  tle  notre  religion. 
C'est  une  preuve  de  plus  pour 
réfuter  les  incrédules  anciens  ou 
modernes,  qui  ont  osé  dire  que  lea 
premiers  fidèles  étoicnt  un  amas 
d'ignorants  ou  d'hommes  Uetris 
par  de  mauvaises  mcrars.^|j|i^p^|||. 

Le  caiéeluanéimi  étoit  donc  uim 
épreuve  et  une  précaution  que  Ton 
avoit  jugée  nécessaire  pour  ne 
point  admettre  ,  dans  la  société 
chrétienne,  de  sujets  mal  instruita^ 
vicieux  ,  mal  affermis  ,  capable* 
d'abandonner  leur  foi  et  de  la  rc- 
nierau  moindre  péril  ;  peut-être  de 
calomnier  l'Eglise  auprès  desper-^ 
sécuteurs.  ■  tÉfj^feiiÉi^ 

La  dtti^e  de  cctte^r«^nemt 
pas  la  même  dans  tons  les  lemyis  ti  ï 
dans  tous  les  lieux  ;  le  concile  d'i:.!-^ 
vire ,  en  Espagne ,  tenu  vers  Tarn* 
3oo ,  décida  quVlle  dureroit  deux 
ans  ;  Justinien  ordonna  la  même 
chose  pour  les  juifs  qui  voudroiejit 
se  convertir.  Le  concile  d'Agde, 
Pan  5o6,  n*exige  pour,  eux  quehuil^ 
mois  d^instruction.  Les  constitua 
tions  apostoliques,  plus  anciennes 
que  ce  concile,  avoient  demandé 
trois  ans  de  préj^aration  avant  de  re- 
cevoir vie.  baptême ,  liv.  S,  c.  3ai 
Quelques-uns  ont  cru  que  le  temps 
du  carême  sufiîsoit.  Dans  des  cir- 
constances pressantes  on  abrégeoit 
encore  ce  terme.  Soerate,  parlent, 
de  la  conversion  desBouzsmgnoiift^ 
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dit  qu'un  évêque.  des  Gaules  se 
contenta  de  les  instruire  pendant 
sept  jours.  Si  un  catéchumène  se 
trouvoit  subitement  en  danger  de 
mort,  on  lebaptisoit  sur-le-cbamp. 
En  général  ,  ou  laissoit  à  la  pru- 
dence des  éveques  de  prolonger  ou 
d'abréger  le  temps  de  l'instruction 
et  des  épreuves,  selon  le  besoin  et 
les  dispositions  qu'ils  voyoient 
dans  les  catéchumènes.  Bingliam  , 
Orig.  Ecclés.  t.  4  >  !•  lo  ,  c.  x  ,  §  5  ; 
Morin,  dePœnit.  Laubépine,  Obser- 
vations sur  les  anciens  rites  de  VE- 
glise;  Vleury,"  Mœurs  des  chrétiens  et 
hisi.  ecclés.; Ane. Sacrant.,  2.'  part, 
t.  3 ,  p.  a .  etc. 

CATHARES,  du  grec  xaQapV. 
pur  ;  nom  que  se  sont  attribué  plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques ,  surtout 
les  apotactiques  ou  renonçants,  qui 
étoient  une  branche  des  encralites. 
Quelques  montanistes  se  parèrent 
ensuite  du  nom  de  cathares,  pour 
témoigner  qu'ils  n'avoient  point  de 
part  au  crime  de  ceux  qui  nioienl 
la  foi  dans  les  tourments  ;  qu'au 
contraire  ils  refusoient  de  les  rece- 
voir à  pénitence  :  sévérité  injuste 
rt  outrée.  Pour  la  justifier,  ils 
nioienl  que  l'Eglise  eût  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchéi;  ils  portoient 
des  robes  blanches ,  pour  montrer, 
disoieiit  -  ils  ,  par  leur  habit  ,  la 
pureté  de  leur  conscience.  Nova- 
lien,  prévenu  de  la  memeerreur  que 
les  montanistes,  donna  aussi  le  mê- 
me nom  à  sa  secte,  et  quelques  an- 
ciens ne  la  nomment  pasaulrement. 

Par  ironie,  l'on  a  nommé  cathares 
différentes  sectes  d'hérétiques  qui 
firent  du  bruit  dans  le  douzième 
siècle  ;  les  albigeois ,  les  vaudois  , 
les  patarins,  les  colereaux  et  au- 
tres, descendants  des  henriciens , 
de  Marsille ,  de  Tendème,  etc.  Ils 
furent  condamnés  dans  le  troisième 
concile  de  Latran ,  tenu  l'an  1 1 79  , 
sous  Alexandre  III.  Les  puritains 
d'Angleterre  se  sont  enfin  décorés 
du  même  titre. 
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C'est  ord  inairement  sous  un  mas- 
que de  réforme  et  de  vertu ,  que 
les  hérésiarques  ont  séduit  les  sim- 
ples ,  et  se  .sont  fait  des  partisans  ; 
mais  une  affectation  c  e  régularité  , 
qui  a  pour  base  l'esprit  de  révolte 
et  l'opiniâtreté,  n'est  pas  ordinai- 
rement de  longue  durée  ;  souvent 
ce  n'est  qu'un  voile  pour  cacher  de 
véritables  désordres  :  lesnovateurs, 
devenus  les  maîtres,  ne  sont  plus 
les  mêmes  que  lorsqu'ils  étoient  en 
core  foibles.  Tant  d'exemples  de 
cette  hypocrisie ,  qui  se  sont  re- 
nouvelés depuis  la  naissance  de 
l'Eglise ,  auroient  dù  détromper  les 
peuples;  mais  ilssonttoujoiirsprêts 
à  se  laisser  prendre  au  même  piège. 

CATHARISTES  ou  purifica- 
teurs ,  secte  de  manichéens  ,  sur 
laquelle  les  autres  rejetoient  les  OT- 
duresetles  impiétés  quisecommet- 
toienldansla  prétendue  consécra- 
tion de  leur  eucharistie.  Saint 
Augustin  ,  Hœr.^a.  ;  Saiul  Léon  , 
Epist.  8.  0 

CATHÉDRALE  ,  église  épisco- 
pale  d'un  diocèse  ;  ce  nom  a  été  tiré 
àximoi cathedra,  siège  d'un  évêque. 
Dès  l'origine  de  l'Elglise  ,  pendant 
la  célébration  des  saints  mystères, 
l'évêque  présidoit  au  presbytère  ou 
à  l'assemblée  des  prêtres  ;  il  étoit 
assis  sur  une  espèce  de  trône  ou  de 
siège  plus  élevé  que  les  leurs  ;  c'est 
ainsi  que  saint  Jean ,  dans  l'Apo- 
calypse ,  représente  une  assemblée 
chrétienne ,  c.  4-  ^ -  3-  De  là  est 
venu  l'usage  de  désigner  la  dignité 
d'un  éveque  par  le  nom  de  chaire 
ou  de  siège ,  cathedra  ;  de  célébrer 
même  les  fêtes  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  à  Anlioche  et  à  Rome;  d'ap- 
peler église  cathédrale  ,  l'église  ou 
l'assemblée  principale  à  laquelle 
l'évêque  préside. 

Mais  ce  nom  employé  pour  de- 
signer un  édifice  ou  un  temple, 
dans  lequel  un  évêque  célèbre  ordi 
naircmcnt,  n'est  pas  fort  anciou  i 
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il  n*a  élé  usité  en  ce  sens  que  dans 
rOccidcnt,  et  depuis  le  dixième 
siècle.  Quoique  les  chrétiens  aient 
eu  la  liberté  de  bâtir  quelques  lieux 
d'assemblée  dès  la  fin  du  troisième, 
sous  le  règne  de  Dioclétien  ,  il  pa- 
reil que  Ton  commença  seulement 
à  bâtir  de  grandes  églises  sous 
Constantin  ,  lorsqu^il  eut  permis 
le  libre  exercice  du  christianisme; 
et  dans  tout  l'Orient  ces  églises  , 
dans  lesquelles  l'évcque  célébroit  , 
étoient  appelées  la  grande  église  , 
Véglise  épiscopale ,  Véglise  de  la  ville, 
ou  simplement  Véglise;  et  l'on  nom- 
raoit  basilique  ,  les  églises  particu- 
lières érigées  à  l'honneur  des  mar- 
tyrs ou  d'autres  saints. 

Plusieurs  auteurs  espagnols,  qui 
ont  écrit  sur  l'antiquité  de  leurs 
églises  cathédrales,  ont  prétendu 
qu'il  y  en  a  eu  qui  datoieut  du 
temps  des  apôtres  ;  mais  celte  pré- 
tention n'est  fondée  sur  aucune 
preuve  solide. 

CATHOLIQUE  ;  ce  terme  déri- 
vé du  grec  xxOôÀow ,  patiout ,  si- 
gnifie universel.  L'Eglise  est  nom- 
mée catlioliqiie  ,  non  -  seulement 
pour  marquer  qu'elle  est  répandue 
par  toute  la  terre,  chez,  toutes  les 
nations ,  mais  pour  exprimer  la 
profession  qu'elle  fait  de  croire  et 
d'enseigner  partout  la  même  doc- 
trine, de  prendre  pour  règle  de  sa 
foi  Vuniifcrsalité  de  croyance,  qui 
est  suivie  dans  toutes  les  sociétés 
particulières  dont  elle  est  compo- 
sée. Tel  est  le  caractère  qui  distin- 
gue la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  d'avec  les  sectes  qui  se  sont 
séparées  d'elle. 

C'est  l'idée  qu'en  donnoit  saint 
ïrénée  dés  la  fin  du  second  siècle 
M  L'Eglise,  dit-il,  quoique  disper- 
>»  sée  par  tout  le  monde  ,  conserve 
>»  avec  le  plus  grand  soin  la  foi  et 
»  la  doctrine  qu'elle  a  reçues  des 
»  apôtresetde  leurs  disciples.  Sem- 
w  blable  à  une  seule  famille  qui  n'a 
'»  qu'un  cœur,  qu'une  àme ,  qu'une 
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»»  même  voix,  elle  croit,  enseigne* 
>»  et  prêche  partout  de  même,  d'un 
>»  consentement  unanime.  Malgré 
j>  la  distance  des  lieux  et  la  diver- 
»  si  lé  des  langues,  la  tradition  est 
»  uniforme  partout,  etc.  »  Adv. 
Ilccr.  ,  liv.  I,  c.  lo,  n.»«  i  et  a. 
Saint  Augustin  n'a  fait  que  copier 
celte  notion  ,  en  écrivant  contre 
les  donatistes,  \iy.de  Uni/.  Eccles. 
n.**  56  ;  Traci.  3,  in  Epist.  Joan. 
Tertullien  et  saint  Cyprien  s'en 
étoien.l  servis  avant  lui  pour  réfu- 
ter les  hérétiques.  Tel  est  aussi  le 
sens  que  M.  Bossuet  donne  au  mot 
calholitjue  ;  Première  Inst.  past.  sur 
les  promesses  de  V Eglise ,  n.**  ag. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  Théodose  le  Grand  eloit  le 
premier  auteur  de  cette  dénomina- 
tion, qu'il  y  avoit  donné  lieu  en 
ordonnant,  par  un  édit,  que  le  titre 
de  cai/ioliifue  fut  attribué  par  pre- 
férenceaux  Eglisesqui  suivoienl  les 
décisions  du  concile  de  Nicée.  Vos- 
sius  pense  que  ce  mot  n'a  été  mis 
dans  le  symbole  qu'au  troisième 
siècle.  Mais  ces  deux  opinions  sont 
insoutenables. Dans  la  lettre  des  fi- 
dèles de  Smyrne,  touchant  le  mar- 
tyre de  saint  Polycarpe ,  qui  est  de 
l'an  1^9,  il  est  parlé  de  l'Eglise 
catholique;  dans  Eusebe  ,  liv.  4, 
c.  i5.  Valois,  dans  ses  notes  sur 
l'i/js/.  ecclés.  d'Eusèbc,  liv.  8  , 
observe  que  le  nom  de  catholique 
a  été  donné  à  l'Eglise  dès  le  Icnips 
le  plus  voisin  des  apôtres,  pour  la 
distinguer  des  sociétés  hérétiques 
qui  s'étoient  séparées  d'elle.  En  ef- 
fet, saint  Ignace,  plus  ancien  que 
saint  Polycarpe ,  a  dit,  dans  sa  let- 
tre aux  fidèles  de  Smyrne  ,  n."  8  : 
<t  Où  est  Jésus-Christ,  la  se  trouve 
>»  rEgliseca//io//V/Me.  »>  Au  comnien- 
cement  du  second  siècle  ,  Celsc 
nommoit  déjà  l'Eglise  ca/holii/ue  la 
grande  Eglise,  pour  la  distinguer 
des  sectes  hérétiques. Orig.,  contra 
Cclse,  1.  5,  n.^Sg.  Saint  Cyrille  et 
saint  Augustin  observent  que  les 
hérétiques  raèmfselles  schismati- 
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quM  donnoient  ce  nom  4  la  véri- 
table Eglise  dont  ils  s*éloifnt  sépa- 
rés, et  les  orthodoxes  la  dési^oient 
par  le  nom  de  caifiolique  tout  seul , 
calhnlica. 

En  effet,  aucune  secte  hérétique 
n*a  jamais  voulu  s^astreindre à  pro- 
fesser la  doctrine  catholique  ou  uni- 
verselle, la  doctrine  uniformément 
enseignée  par  toutes  les  sociétés 
particulières  qui  composent  la 
grande  Eglise.  Loin  de  se  soumet- 
tre à  cette  condition  commune 
comme  à  une  règle  de  foi ,  elles  ont 
toujours  fait  un  crime  de  celte  mé- 
thode à  l'Eglise  romaine  ;  fiérésie  cl 
caiholiciié  sont  deux  termes  contra- 
dictoires :  le  premier  désigne  une 
doctrine  dont  on  a  fait  un  choix 
particulier  ;  le  second,  une  doc- 
trine professée  partout.  Bossuet , 
première  Insiruciion  pastorale  sur 
les  promesses  de  P Eglise ,  n.w  aS,  29. 

Ainsi ,  lorsque  nous  disons  dans 
le  symbole  :  Je  crois  la  sainte  Eglise 
catholique,  nous  entendons:  Je  crois 
que  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ  est  celle  qui  fait  profession 
d'enseigner  la  doctrine  univecselle- 
ment  reçue  depuis  les  apôtres  dans 
toutes  ses  sociétés  particulières  qui 
forment  cette  grande  société.  Ce 
caractère  n*est  pas  difficile  à  discer- 
ner ;  l'Eglise  romaine  est  la  seule 
qui  se  l'attribue  ;  toutes  les  sectes 
d'hérétiques ,  loin  d'y  prétendre  , 
le  lui  reprochent  comme  une  er- 
reur. Dans  l'article  Catholicisme, 
nous  prouverons  que  ce  caractère 
est  essentiel  à  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ,  et  Bossuet  l'a  démontré. 
Jbid. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  peut 
entendre  un  protestant ,  lorsqu'il 
dit,  en  récitant  le  symbole  des  apô- 
tres :  Je  crois  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, ni  en  quel  sens  il  peut 
attribuer  ce  titre  à  la  société. par- 
ticulière dont  il  est  membre.  Cette 
société  n'est  ni  la  plus  étendue  de 
toutes  les  communions  chrétien- 
nes ,  ni  la  plus  ancienne  ;  elle  n'a 
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aucune  relation  ni  avec  l'Eglise 
grecque  schismatique ,  ni  avec  au- 
cune des  autres  Eglises  orientales: 
toutes  ces  sociétés  s'accordent  avec 
l'Eglise  catholique  à  condamner  les 
protestents. 

M.  Bossuet  observe  très -bien 
que  quand  on  dit  :  Je  crois  la  sainte 
Eglise  catholique,  cela  ne  signifie 
pas  seulement ,  je  crois  quelle  existe, 
mais  je  crois  ce  quelle  croit  ;  autre- 
ment ce  ne  seroit  plus  croire  qu'elle 
est ,  puisque  le  fond ,  et  pour  ainsi 
dire  la  substance  de  son  être,  est 
la  foi  qu'elle  déclare  à  tout  l'uni- 
vers. Esprit  de  Leii/nitz,  tom.  a, 
pag.  ICI. 

Ou  nous  fait  cependant  une  ob- 
jection. Au  quatrième  siècle ,  lors- 
que les  ariens  se  prévaloient  de 
leur  grand  nombre  ,  les  Pères  leur 
ont  répondu  que  la  multitude  des 
errants  ne  prouve  rien.  Au  cinquiè- 
me ,  les  catlioliques  reprochèrent 
aux  nesloriens  leur  petit  nombre  , 
et  ces  hérétiques  ,  à  leur  tour  , 
répétèrent  la  réponse  que  l'on 
avoit  donnée  aux  ariens.  Il  en  fut 
de  même  des  eutychiens.  Ces  sectes 
sont-elles  devenues  plus  catholiques 
en  devenant  plus  étendues  ? 

Béponse.  Non,  sans  doute  ;  mais, 
I  .**  il  est  faux  que  les  arieus  aient  ja- 
mais été  en  plus  grand  nombre  que 
\e.s  catholiques.  2°  l\  n'y  a  jamais  eq 
entre  eux  aucuneunilé,  puisqu'ils 
n'ont  jamais  pu  convenir  d'une 
même  profession  de  foi.  3.°  II* 
n'ont  jamais  voulu  prendre  pour 
règle  le  consentement  universel  et 
l'uniformité  de  croyance.  En  quel' 
sens  pouvoient- ils  s'attribuer  la 
catholicité  ?  Nous  convenons  que 
l'étendue  d'une  secte  et  la  multi- 
tude de  ses  partisans  ,  considérée 
absolument,  ne  prouve  rien ,  puis- 
qu'elle a  toujours  commencé  par 
un  petit  nombre;  mais  puisqu'en- 
fin  Jésus  -  Christ?  a  promis  a  son 
Eglise  de  lui  réunir  toutes  les  na- 
tions, il  est  absurde  de  vouloir 
que  le  schisme  d'une  partie  de  ats 
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membres  remporte  m  le  corps 
entier. 

Les  patriarches  oa  primats  d'O- 
ricntontpris  le  titre  de  ca//io/iVue5; 
on  dtsoit  le  catholique  d'Arménie  , 
poiv  désigner  le  primat  ou  le  prin- 
cipal évcquc  d'Arménie  ,  titre  à 
peu  près  semblable  à  celui  à'œcu- 
ménigu€  qu'AYOÏeni  pris  les  patriar- 
ches de  Constantinople.  Il  paroît 
cependant  que  le  titre  de  taOtoUque 
«toit  moindre  qnc  i»lai  de  patriar- 
che ;  les  nestoriens  ,  obligés  de  se 
réfugier  dans  la  Perse,  nommèrent 
leur  principal  évêque  catholique  ; 
ila  ii*08èrent  pas  Tappeler  patrioT' 
ehe,  quoique  Nestorius  reût  été  de 
Constantinople.  Ce  nouveau  titre 
ne  fut  institué  que  sous  Juslinien 
.au  sixième  siècle.  Voy.  Bcnaudot , 
Dissert,  sur  le  pairimnihe  d^Akxan- 

CATHOLICITÉ ,  universalité  , 
exteusion  à  tous  les  lieux,  i  tous  les 
temps,  à  toutes  les  personnes. 

caihoîiciîé  (l'une  doctrine  consiste 
en  ce  qu'elle  a  été  la  même  depuis 
les^npôtresjusquanous,  dans  tou- 
tes les  sociétés  chrétieiiiies  qu'ils 
ont  fondées,  dans  tous  les  siècles, 
Jans  le  corps  des  pasteurs  comme 
dans  celui  des  fidèles,  ha.  catholicité 
de  ITglise  est  (a  profession  qu'elle 
lait  de  regarder  cette  uniformité 
générale  et  constante  comme  un 
signe  infaillible  de  vérité,  hàcatho- 
Ucité  d'un  fidèle  est  sa  soumission 
A  cette  méthode  dVnseignement. 
(N.»  XV,  p.  XXXI.) 
•  Si  par  la  cathnîicité  de  l'Eglise 
on  en  ten do  îtseuloTnent  son  étendue 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
iS  seroit  impossible  àun  fidèle  igno- 
rant de  savoir  certainement  qu'il 
e^l  membre  de  l'Eglise  catholique. 
Il  peut  très-bien  ignorer  si  elle  est 
plus  étendue  qu'aucune  des  autres 
aectes;  maîaîl  ne  peut  pas  ignorer 
que  l^Eglise ,  dont  il  est  membre , 
lui  propose  p'our  règle  de  foi  l'uni- 
farroité  de  doctrine  entre  toutes  les 


sociétés  parllcuUéres  dont  elle  coi 

composée  ;  uaiformitc  attestée  par 
l'union  et  la  soumission  à  un  seul 
chef,  qui  est  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  qu'un  catholique 
fai  t  profession  de  croire  en  récitaitt 
le  symbole.  Pour  être  convaincu  de 
la  c<2//w/ici/^de  l'Eglise, il  luisulTitde 
Tetre  de  sa  catholicité  persoiiiiclle. 

L'étendue  de  l'Eglise  n'a  pas  exis- 
té d'abord ,  et  n*a  pas  toujours  été 
la  même;  la  tattMÙUé ,  dana  lo 
sens  que  nous  expliquons  ,  est 
aussi  ancienne  qu'elle,  et  n'a  {a- 
mais  varié.. 

Auîourd*hui  quelques  protes- 
tants ne  font  pas  dilBculté  de  dire 
qu'ils  sonlcathnliques,  c'est-à-dire, 
membres  de  l'Eglise  universelle , 
composée  ide  tous  ceux  qui  croient 
en  Jésus-Christ  ;  m«isc*estttnabtia 
grossier  du  terme.  Comment  peut- 
on  appeler  Eglise  l'amas  de  plu- 
sieurs sectes,  qui  n'ont  entre  elles 
aucune  union,  qui  se  regardent  les 
unes  comme  hérétiques,  lesautreo 
comme  idolâtres,  qui  ,5C  disent  mu- 
tuellement anathème  i'  Pour  être 
cat/iolique,  il  faut  prendre  pour 
règle  de  foi  le  consentement  una- 
nime de  toutes  les  sociétés  chré- 
tiennes qui  reconnois.«ent  un  seul 
chef,  ^ous  avons  prouvé  ailleurs 
qu'un  des  caractères  essentiels  à  la 
véritable  Eglise  est  VuniÊé  âana 
la  foi  ,  dans  le  culte  ,  dans  la 
soumission  à  un  chef.  Voyez  Eali- 
SB  ,  §  I  et  2.  Or ,  ce  caractère  se 
trouve  dans  l'Eglise  romaine  seule: 
elle  est  donc  la  seule  colAolifiie. 

CATHOLICISME,  système  dans 
lequel  on  soutient  que  la  catholi- 
cité de  la  doctrine  est  la  rt^e  de 
foi  à  laquelle  tout  hommequi  croît 
en  Jésus -Christ  doit  se  confor- 
mer. Comme  toutes  les  sectes  qui 
ont  paru  depuis  les  apôtres  se  sont 
élevées  contre  ce  système ,  noua  nm 
pouTOns  nous  dispenser  de  prouver 
que  c'est  le  seul  vrai,  le  seul  que 
puisse  suivre  un  homme  qui  se  pi^ 
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que  <îe.  savoir  raisonner.  Bossucl 
et  nos  autres  conlrovcrsistes  l'ont 
démontre  contre  les  protestante  : 
voici  à  peu  près  le  sommaire  de 
leurs  réflexions. 

1."  Dans  la  religion  primitive  , 
la  rè^Ie  de  foi  étoit  la  tradition  do- 
mestique ;  les  patriarches  n'en 
avoient  point  d'autre.  Sous  la  loi 
de  Moïse,  la  régie  de  foi  étoit  la 
tradition  nationale  ;  Dieu  Pavoit 
ainsi  ordonné.  Dru/.,  c.  17, .t^.  10; 
c.  3a ,  y.  7.  Donc  sous  l'Evangile  , 
destiné  à  êlre  prêché  à  Initie  crca- 
liire ,  et  jusqu'à  la  cnnsomttialion 
dfs  siècles,  la  règle  de  foi  est  la  tra- 
dition générale.  Cette  uniformité 
du  plan  de  la  Providence  en  dé- 
montre la  sagesse;  il  est  absurde 
de  penser  que  Dieu  en  ail  changé. 
Sous  la  première  époque  de  la  ré- 
vélation ,  tous  ceux  qui  ont  perdu 
de  vue  la  tradition  des  leçons  don- 
nées à  Adam,  sont  tombés  dans  le 
polythéisme.  Sous  la  seconde,  tou- 
tes les  fois  que  les  Juifs  se  sont 
écartés  des  préceptes  de  leur  reli- 
gion nationale,  ils  se  sont  précipi- 
tés dans  l'idolâtrie  et  dans  les  su- 
perstitions de  leurs  voisins.  Sous 
la  troisième,  quiconque  refuse  de 
consulter  la  tradition  universelle, 
se  livre  au  délire  d'une  fausse  phi- 
losophie. Il  y  en  a  autant  d'exem- 
ples qu'il  y  a  eu  d'erreurs  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous. 

a.**  L'unité  est  essentielle  à  l'E- 
glise de  Jésus-Christ;  il  a  dit  lui- 
même  de  ses  ouailles  :  «  J'en  ferai 
un  même  troupeau  sous  un  seul 
pasteur.  »>  Joan. ,  c.  1 1  ,  ^.  6.  Se- 
lon saint  Paul ,  les  fidèles  sont  un 
seul  corps,  qui  a  un  seul  Seigneur  , 
une  seule  foi  ,  un  seul  baptême. 
Eplies. ,  c.  4  ,  4  5.  Quicon- 
que se  sépare  de  cette  unité  n'ap- 
partient donc  plus  au  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Orcette  unité  ne  peut 
se  conserver  qu'autant  que  les  di- 
verses sociétés  qui  composent  l'E- 
glise se  servent  mutuellement  de 
témoins,  degar.inls  et  de  surveil- 
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lanls;  demaTiicre  que  si  l*une  venoit 
à  s'égarer,  toutes  lesautres  pussent 
la  redresser.  L'unité  ne  peut  se 
trouver  dans  l'erreur  ,  chacun  se 
trompe  à  sa  manière  ;  l'unité  est 
donc  un  signe  infaillible  de  vérité. 

3.  ®  De  savoir  si  Jésus-Christ  a 
révélé  telle  doctrine,  ou  une  doc- 
trine contraire,  c'est  un  fait.  Or, 
pour  constater  un  fait  quelconque 
on  ne  se  borne  point  à  consulter 
l'histoire,  l'on  interroge  la  tradi- 
tion oraleet  les  monuments.  La  tra- 
dition est  du  plus  grand  poids,  lors- 
que les  témoins  sont  en  très-grand 
nombre  ;  que  tous  ont  intérêt 
à  être  informés  du  fait  et  à  le  pu- 
blier tel  qu'il  est  ;  que  ce  ne  sont 
point  de  simples  particuliers,  mais 
des  sociétés  entières.  Récuser  la 
certitude  morale  ainsi  portée  au 
plus  haut  point  de  notoriété,  c'est 
vouloir  évidemment  se  tromper. 

4.  "  Depuis  la  naissance  de  l'E- 
gli.«;e,  on  s'est  servi  de  celte  règle 
pour  juger  si  une  doctrine  cloit 
vraie  ou  fausse,  orthodoxe  ou  hé- 
rétique. Les  conciles  ont  été  as- 
semblés pour  que  les  éveques  des 
différentes  parties  du  monde  pus- 
sent y  rendre  témoignage  de  ce  qui 
étoit  cru,  enseigné  et  professé  dan.s 
leurs  Eglises.  Lorsque  tous,  ou  le 
très -grand  nombre,  ont  attesté 
que  telle  étoit  la  croyance  qu'ils 
avoient  trouvée  établie,  on  n'a  pas 
hésité  de  juger  que  c'éloit  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  que  l'o- 
pinion contraire  étoit  hérétique. 
Est-il  croyable  que  dès  l'origine 
l'Eglise  se  soit  trompée  sur  la  règle 
qu'elle  devoîtsuivre  pourenseigner 
les  fidèles  sans  aucun  danger  d'er- 
reur i*  Il  faudroit  que  Jésus-Christ 
l'eiit  abandonnée  au  moment  mê- 
me qu'il  venoit  de  la  former. 

5.  °  Ou  il  faut  suivrecelte  règle, 
ou  il  faut  s'en  tenir  à  l'Ecriture 
seule,  comme  le  veulent  les  pro- 
testants ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Mais  quand  il  s'agit  de  fixer  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture,  et  de  savoir  cora- 
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absurdité  de  nous  renvoyer  à  TE- 
criture.  D\in  côte,  une  poignée  de 
docteurs  soutiennent  que  ces  paro- 
le^àeJéAos-Cïirist^ceciejilmon  corps, 
doiveni^ti^  prises  dans  le  sens  fi- 
guré; de  l'autre,  toutes  les  Eglises  de 
l'univers  attestent  qu'elles  les  ont 
toujours  entendues  dans  le  sens 
littéral.  Faut- il  préférera  celte 
croyance  (^nérsle  et  constante  To- 
pinion  particulière  d*unpetitnonir 
Lre  de  novateurs? 

6."  Toutes  les  sectes  qui  ont  abju- 
iré  le  e€nti!ff^fefirn^  n^ont  plus  trouvé 
entr'elleâf^ficnn  centre  de  réunion, 
elles  sont  saccessivement  tom- 
hétiS,  d'une  erreur  dans  une  autre. 
Itwf  J'ar^fU  ^ILREOK,  l'enchaîne- 
^MSf  dé  crites  dès  protestants.  Us 
^fQjiidl  visés  en  lutberiens,  calvinis- 
tes, arminiens,  gomaristes,  angli- 
cans, quakers,  liernhutes,  frères 
moraves,^ietisles,  sociniens,  coc- 
céiens,  etc.  Le  désordre  auroit  en- 
core été  plus|>;rand ,  et  les  ruptures 
plus  fréquentes  ,  si  la  rivalité  en- 
tre ces  sec  irs  cl  rE^lise  catholique 
ne  leur  avoit  pas  souvent  servi  de 
'IWtin;  elles  ne  sont  unies  que  par 
la  haine  qui  les  anime  contre  elle. 
Après  avoir  secoué  le  joug  de  la 
tradition  universelle ,  elles  ont  été 
ibrcéés  de  s'en  tenir  à  leur  tradi- 
tion particulière,  aux  décisions  de 
'  leurs  synodes,  à  des  confessions 
de  foi  ,  aux  ordonnances  des  ma- 
gistrats ,méme  d'employer  les  cen- 
sures et  les  peines  pour  maintenir 
dans  leur  sein  une  unité  du  moins 
extérieure. 

Depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans 
l'Eglise  catholique  n'a  varié  ni  dans 
ses  dogmes,  ni  dans  sa  règle  de  foi, 
cela  seroit  impossible.  Comment 
l:'s  différentes  Eglises  qui  la  com- 
posent, dont  les  unes  sont  Irès- 
ctoiguées  de^  autres ,  qui  se  croient 
toutes  obligées  de  conserver  la  doc- 
trine reçue  de  Jésus-Christ  par  les 
apôtres  ,  cjui  ne  peuvent  avoir  au- 
cun intérêt  ni  aucun  motif  de  la 
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une  conspiration  générale,  un  des- 
sein uniforme  de  l'altérer  r  Uu  mê- 
me esprit  de  vertige  ne  peut  pas 
les  saisir  toutes  à  la  fois  ;  l'une 
d^cntradlesne  peut  pas  s*écaurter  de 
la  tradition,  sans  que  les  autres 
s'en  aperçoivent.  Toutes  les  fois 
qu'un  ou  plusieurs  particuliers, 
éveques  ou  autres,  ont  voulu  in- 
nover, la  aeandalea  éclaté  d^abord, 
et  ils  ont  été  condamnés.  La  co- 
fholici'sme  est  donc  un  principe 
infaillible  d'unité ,  de  perpétuité , 
d'immutabilité  dans  la  doctrine. 
Vojres'Eauu.  , 

CAUCAIjBARDITES,  branche 
d'euty chiens  qui,  au  sixième  siè- 
cle ,  suivirent  le  parti  de  Sévère 

d'Antioche  et  des  acéphales.  Ils 
rejetoieut  le  concile  deCbalccdoi- 
ne  ,  et  soutenoient ,  comme  Euty- 
chès,  qu'il  n'y  a  i]|.u'une  seule  na- 
ture en  Jésus -Christ.  Le  nom  de  > 
caucaubardiles  leur  fut  donné  d*ua 
lieu  dans  lequel  ils  tinrent  leurs 
premières  assemblées.  Niccphore, 
t.  i8,  c.  49  •  Baronius,  ann.  335. 
Quelques-uns  lesont  nommés  coa* 
inbabdites ,  et  d*autres  condaàau» 

dites.  Forez  i/mCBMXM* 

»  .  .j  I  1.  /  .... 

CAU5E.  Les  théologiens ,  auaai- 
bien  que  les  philosophes,  sont 
forcés  de  distinguer  plusieurs  es- 
pèces de  causes.  Non  -  seulement 
nous  connoissons  une  cause  pre- 
mière, qui  est  Dieu,  mais  descav- 
tes  secondes,  qui  sont  les  créatures. 
Parmi  celles-ci  une  peut  être 

matérielle  ou  formelle,  efficiente, 
ou  occasionnelle,  finale  ou  instru- 
mentale ,  physique  ou  monile,  to- 
tale ou  partielle  ,  prochaine  ou 
éloignée,  etc.  Le  détail  de  toute.s 
ces  notions  appartient  à  la  méta- 
physique ,  et  il  peut  fournir  la 
matièite  à  un  traité  fortétcndn. 

Les  athées  nous  disent  grave- 
ment qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'univers  ait  une  cause  première^ 
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qtt*U cHà  htl  iftlM  qa*il 
a  tou)ours  existé  et  sera  toujours, 
que  tout  ce  qui  arrive  est  un  effet 
nécessaire  des  combinaisonA  et  du 
mouvement  de  la  matière. 

ScloB  celte«ttblime  philosophie, 
tout  est  BéoeiMire  dans  Tunivers 
et  tout  change  ,  tout  s'y  fait  de 
toute  éternité  et  tout  se  succède  ; 
les  cMobiiiaSMiis  de  le  imrtière 
•obi  néceteelre*  en  fghtinA  ^  et  m- 
cune  n'est  nécessaire  en  particu- 
lier; puisqu'il  dépend  souvent  de 
nous  de  les  changer  à  notre  ç^ré. 
Quand  téoné'  ft^earioMS  pas  pour 
nous  le  sentiment  intérieur  et  in- 
vincible de  rettevérité,  l'absurdité 
et  les  contradictions  du  langage  des 
ethées  suffiroient  poor  mous  con-* 
vadbicre  de  le  néotsiité^et  de  Texis- 
tence  d'une  cause  première,  intel- 
ligente et  libre  ,  qui  a  fait  le  monde 
tel  qu'il  est ,  et  qui  auroit  pu  le 
Iklrreutrement  ti  elle  TevoU  vou- 
lu. Voyez  Dnu. 

Ce  même  sentiment  intérieur , 
qui  est  le  souverain  degré  de  l'évi- 
dence ,  nous  convainc  que  nous 
•ouïmes  vériteblcmeuteetifiietBon 
purement  p«a«ifii  comme  lu  ma- 
tière ,  que  nous  sommes  par  con- 
séquent la  cause  efficiente  et  pro- 
prement dite  de  nos  actions,  liais 
eomme  la  foi  nous  ensei^e  que 
nous  ne  pouvons  faire  aucune  ac- 
tion méritoire  pour  le  salut  sans 
le  secours  de  la  grâce,  c'est  une 
grande  question  de  savoir  si  la 
grAce  divine  est  la  «oiiss  fthfdqm 
de  nos  actions  méritoires  ^  ou  si 
elle  en  est  seulement  la  cause  mo~ 
raie,  dans  le  même  sens  que  les 
motifs  qui  nous  déterminent  sont 
censés  être  cosiie  de  UM  afitioui  or- 
dinal rrs. 

^ous  appelons  cause  physique, 
un  ^e  quelconque  à  la  présence 
duquel  arrive  toujours  tel  événe- 
ment qui  n'arrive  jamais  dans  son 
absence;  ainsi  le  feu  est  censé  être 
cause  physique  de  la  lumière,  de  la 
dialour,  de  la  lirAlure ,  parce  que 
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plus  ou  moins ,  lorsque  le  feu  est 
présent,  et  non  lorsqu'il  est  ab- 
sent ;  la  coexistence  constante  de 
ces  phénomènes  nous  fait  conclure 
que  l'un  est  la  eouss  de  TautrU^ 
qu'il  y  a  une  connexion  nécessaire 
entre  l'un  et  l'autre  ;  nous  n'avons 
point  d'autre  signe  pour  en  juger  \ 
nous  ignorons  la  raison  à  priori 
pour  laquelle  le  feu  produit  la  In» 
miére,  la  chaleur  et  la  brûlure. 
Mais  celte  causalité  physique  n*a 
lieu  qu'entre  un  corps  et  un  autre 
corps,  elle  ne  peut  nous  donner 
aucune  idée  de  la  manicve  dont  la 
grâce  agit  sur  nous. 

Une  cause  morale  se  connoU  par 
le  signe  contraire  ;  elle  ne  proAili 
pas>tou)oum  le  même  effet,  et  sou-* 
vent  un  même  effet  est  produit  par 
des  causes  différentes.  Ainsi  un  mê- 
me motif  peut  nous  faire  faire  plu- 
sieurs actions  quineseressemblenf 
point ,  et  une  même  action  peut 
être  faite  par  plusieurs  motifs  di- 
vers ;  ceux-ci  ne  peuvent  donc  être 

auc  cause  morale  de  nos  actions^ 
n^f  a  entre  cette  cotise  et  ses  ef- 
fets qu'une  connexion  contingffKte. 
Cependant  un  homme  qui  suggère 
des  motifs  à  un  autre,  qui  com- 
mande, qui  conseille ,  qui  excite  à 
faire  une  action ,  est  aussi  censé  en 
être  la  cause  momie;  elle  lui  est  im- 
putée aussi-bien  qu'à  celui  qui  l'a 
laite.  ■  if  'i  ••  :  i»  U-'j^îJ  »  -•c  ïîf.'ii 

En  est^ll  de  meme.de  la  grice  ? 
Aproprement  parler,  un  motif  qui 
nous  détermine  à  agir,  ne  nous 
donne  point  de  force  nouvelle  ;  la 
force  est  censée  être  en  nous  indé- 
pendamment du  motif.  Or,  la  grftce 
nous  donne  une  force  que  nous 
n'avons  pas  naturellement.  Il  n'y  a 
donc  pas  nouplus  une  ressemblance 
exacte  entre  la  emitàUti  morais  et 
celle  de  la  grâce.  Faut-il  s'étonner 
si  la  manière  dont  la  grâce  agitsur 
nous  est  un  mystère,  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  idée  par  ce 
qui  se  passe  d'aillcufs  en  nous ,  cl 
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si  les  disputés  toacWniref fi cacitc 
de  la  ^racc  sont  ialtnMJiablcs  P 
Voyez  Grâce  ,  §  IV, 

11  y  a  plus  :  souvent  TEcrilure 
âftiate  semble  nous  donner,  pour 
muaê  d*an  événenient  ce  qui  n*en 
a  été  que  Vocctision;  celte  équivo- 
que iournii  aux  incrédules  une 
ample  matière  de  reprochés  et  de 
déclamations.  SUls  etoient  moins 
préoccupée  ,  ils  verroient  que  ce 
défaut,  si  c'en  est  un,  est  commun 
à  tous  les  peuples  et  a  toutes  les 
lanipies ,  il  est  trés-fréiiiicat  dans 
la  nôtre.  ■ 

Nous  disons  :  Cet  homme  me 
donne  de  l'humeur  ,  il  est  cause  de 
ma  damnation  ;  il  n'eu  a  peut-être 
•ncime  envie ,  sa  conduite  est  scn- 
lemeiit  Foccasion  et  non  la  cause 
des  passions  qui  nous  dominent. 
On  dit  à  un  jcuuc  homme  que  les 
attraits'  d*nne  femme  le  rendent 
foH ,  à  un  bienfaiteur  qu^il  lait  des 
in(|rais ,  à  un  père  que  par  sa  ten- 
dresse il  ^ate  et  perd  ses  enfants, 
Jtain  maître  qu'il  rend  son  valet  in- 
aolent  ;  etc.  Est-oe  leur  intention  i* 
Non ,  sans  doute,  personne  ne  s*y 
trompe:  on  conçoit  que  dans  tou- 
tes ces  façons  de  parler  l'occasion 
est  prise  pour  la  cause;  et  il  ne  s'en- 
suit rien.  Pourquoi  serion^-nons 
scandalisés  de  trouver  le  même 
style  dans  l'Ecriture  sainte. 

Kous  demandons  à  un  homme 
ingrat  et  brutal  :  «  Faut^il  me  mal- 
1»  traiter  pour  avoir  voulu  vous 
»  rendre  service  »  Nous  disons 
d*un  écolier  qui  a  mal  profilé  des 
leçons  qu'on  lui  a  données  :  «  11  est 
»  bien  mal  instruit ,  /mut avoir  étu- 
»  diésonsd*anasi  habiles  maîtres.» 
Dans  ces  façons  de  parler  ,  pour 
n'exprime  certainement  pas  la  cau- 
se, mais  l'événement. 

Jésus-Christ  dit  dan»l*Evan;;ile  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
»  paix  ,  maïs  le  glaive.  »  Mnilh.  , 
c.  iv  ,  ^.  34.  Son  intention  u'étoit 
pas  de  diviser  les  hommes,  puis- 
^*il  leur  a  constamment  prêché 
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voyoit  que,  par  la  malice  et  l'in- 
crédulité de  plusieurs  ,  sa  doctrine 
seroitparmi  eux  une  coi^e  accideu- 
telle ,  ou  plutèt  une  occasion  et  un 
sujet  de  division  ;  il  avertissoit  sea 
apôtres  des  obstacles  qu'ilsauroie ni 
a  vaincre  pour  l'.élablir.  Dans  U 
même  sens ,  il  est  dit  de  lui  qu*il  a 
été  établi  pour  la  ruine  et  la  résnih 
rection  de  plusieurs  dans  .lpi||g|^ 
Luc.,  c.  2 ,  y.  34-  Que  l'Evangile  et 
ses  ministres  sont  pour  les  uns  une 
odeur  mortelle  qui  l^tue ,  et  poip; 
les  autres  une  odeur  de  vie  qui  ^ 
ranime.  /.  Cor. ,  c.  a  ,  }!^.  6.  Ce  ne 
sont  pas  la  deshébraïsmes  ,  comme 
plusieurs  l'ont  prétendu ,  mais  des 
gallicismes  purs.  Eiicoimpu|<^Jj^|t 
ces  façons  de  parler Mtl|fcOfli||^|ppp 
à  toutes  les  langues. 

Conséquemment,  la  conjonction 
ui  de  la  version  latine  ne  doit  pas 
toujours  se  rendre  en  fipanfjlî».  ipfm 
q^n  que,  comme  si  elle  exprimo|/l|- 
l'intention  de  celui  qui  agit;  mais 
par  <ic  manière  que,  expressioi^  qi^ji 
dési|pe  seulement  ce  qui  s*est  tu^ 
suivi ,  même  <  outre  le  gré  de  celui 
qui  agissoit.  Dans  Y  Exode,  c.  ti  , 
V.  9  ,  Dieu  semble  dire  à  Moïse  ; 
Pharaon  ne  vous  écoutera  pas,  ajtn 
qu^il  se  fosse  des  prodices  en  Egyp- 
te. Eloit-ce  Tin  tenjMon  de  Pharaon? 
U  faut  nécessairement  traduire  de 
manière  qu'il  se  fera,  ou  je  ferai 
des  prodiges,  etc.  Jésus-Christ  dii 
aux  Juifs  :  <•  VonsattestereK  vous-; 
»  mêmes  que  vous  êtes  les  enfant^ 
»  (le  ceux  qui  ont  mià  à  mort  les 
»  prophètes.  »  Malih.  ,  p.  a3,  J^» 
^i.  Les  JttiCi  n;,*«Toi«ii!t  aucune  en- 
vie de  Tattester  ;  mais  c'est  une 
conséquence  qui  s'ensuivoit  de  leur 
conduite.  I-es  apôtres  leur  disent: 
«  Puis([ue  vous  rejetez  la  parole  de 
»  Dieu ,  et  que  pqtisjoiws  jugez  in-' 
»  dignes  de  la  :VÎ#(«t«nifUe ,  nous 
»  nous  tournerons  du  côté  des 
»>  païens.  »  Aci.  ,  c.  i3  ,  S-  4^-* 
Les  Juifs  n'en  .jugeoient  pas  ain^^i^^ 
mais  leur  ipd||RU^^^ii|^ii%f&. 
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séqueiu  e  de  leur  iucrédulilé.  Jé- 
sus-Christ avoit  ajouté  :  «  Vous 
»  poursuivrez  et  mcllrez  à  mort 
»  mes  disciples,  afin  de.  l'aire  lom- 
»  ber  sur  vous  tout  le  sang  des 
»  justes  f  etc.  >»  MaUh. ,  cap.  aS  , 
y.  34  et  35  ;  ajin  ne  désigne  point 
ici  l'intention  ,  mais  révénement. 

Noas  faisons  encore  la  même 
équivoque  en  François  ,  lorsque 
nous  disons  à  un  homme  avec  hu- 
meur :  C'étoit  bien  la  peine  d'aller 
là  pour  faire  une  pareille  sottise, 
ou  ,  re  n'étoit  pas  la  peine  de  tant 
travailler  pour  réussir  aussi  mal. 
Nous  ne  prétendons  pas  lui  repro- 
cher qu'il  avoit  cette  intention. 
Ainsi  ,  lorsque  saint  Paul  dit  : 
«  La  loi  est  survenue^oi/r  augmen- 
>»  ter  le  péché,  »  Rom.,  c.5,^io, 
nous  ne  sommes  pas  tentés  de  con- 
t:jure  que  c'étoit  là  l'intention  de 
Dieu  ;  nous  pensons  qu'il  faut  tra- 
duire :  La  loi  est  survenue  de  ma- 
nière qiie  le  péché  s'est  augmenté, 
et  c'est  la  Remarque  de  saint  Jean- 
Chn'sostônie. 

A  la  vérité ,  saint  Augustin  a 
donné  à  ce  passage  un  sens  plus 
rigoureux  ;  il  prétend  que  Dieu  a 
donné  exprès  la  loi  aux  Juifs  pour 
augmenter  le  péché  ;  afin  que,  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  la  grâce 
par  la  multitude  de  leurs  transgres- 
sions ,  ils  implorassent  le  secours 
de  Dieu.  L.  3  ,  conira  dtias  episi. 
Pelaq. ,  c.  4  t  7  >  etc.  Mais  cette 
explication  ne  paroît  pas  assez  con- 
forme au  principe  posé  par  saint 
Paul ,  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  mal 
afin  qu'il  en  arrive  du  bien,  l\om. , 
c.  3 ,  y.  8  ;  et  à  ce  que  dit  l'Ecclé- 
siaslique,  c.  i5,  y.  21,  que  Dieu 
n'a  donné  lieu  à  personne  de  pé- 
cher. Le  saint  docteur  a  entendu  , 
comme  saint  Jean-Chr)Sostômc  , 
le  passage  de  saint  Paul ,  touchant 
la  loi  ancienne.  L.  1  ,  ad  Simplic. , 
q.  a  ,  n.  17  ,  et  1.  2  ,  conira  advers. 
legîset prophet.  ,  c.  1 1  ,  n.  36.  L'au- 
tre explication  n'est  donc  pas  in- 
ronlestablc. 


CAU 

De  même  lorsque  l'Ecriture  sem- 
ble attribuer  à  Dieu  l'aveuglement', 
les  erreurs,  Tincrédulilé ,  l'endur- 
cissement des  pécheurs  ,  nous  ne 
conclurons  pas,  comme  Calvin, 
comme  les  manichéens ,  comme  les 
incrédules  ,  que  Dieu  a  donc  mis 
lui-même  ces  mauvaises  disposi- 
tions dans  leur  cœur,  mais  que  sa 
patience,  ses  bienfaits,  ses  menaces 
ou  ses  châtiments  ,  n'ont  abouti 
qu'à  ce  funeste  effet;  qu'il  l'a  per- 
mis ,  qu'il  n'a  point  fait  usage  de  sa 
toute-puissance  pour  l'empêcher. 
Dans  ce  sens  il  est  écrit  que  Dieu 
suscita  un  ennemi  à  Salomon,  ///. 
Reg. ,  c.  1 1  ,  ^.  23;  que  Dieu  avoit 
commandé  à  Séméi  de  maudire  Da- 
vid ,  JI.  Beg. ,  c.  16  ,  ^.  10  ;  qu'iF 
a  envoyé  un  esprit  de  mensonge 
<lans  la  bouche  des  faux  prophètes , 
llî.  Beff.  ,  c.  22  ,  IJi^.  22  ;  qu'il  leur 
a  donne  un  esprit  de  vertige,  Isa'/., 
c.  19,  i4  ;  qu'il  les  a  séduits  , 
c.  ,  Jff.  ï'j  ;  Jcrem. ,  c.  20 ,  7  ; 
qu'il  les  a  trompés,  Etech.  ,  c.  i4, 
^.9;  qu'il  a  livré  les  philosophes 
à  un  sens  réprouvé,  Rom  ,  c.  i. 
y.  28  ;  qu'il  a  envoyé  un  esprit 
d'obstination  ,  ibid.  ,y  8  ;  qu'il  i 
tendu  un  piège  d'erreur,  /.  Tfiess.^ 
c.  2  ,  y.  1 1  ;  qu'il  aveugle  les  pé- 
cheurs ,  les  endurcit  ,  les  rend 
sourds  aux  remontrances  ,  Exod. , 
c.  4 ,  y.  21  ;  Rom.,  c.  9  ,  y.  17  , 
18,  etc 

Sans  cesse  l'Ecriture  répète  que 
Dieu  est  saint,  ennemi  du  crime, 
qu'il  ne  le  commande  point ,  mais 
qu'il  le  défend  et  le  punit  ;  qu'il 
déteste  l'impiété,  qu'il  ne  trompe, 
ne  séduit,  ne  tente  personne;  elle 
dit  que  les  pécheurs  s'aveuglent  et 
s'endurcissent  eux-mêmes  :  Dieu 
n'y  a  point  de  part.  Nous  ne  cile- 
ronsà  cepropos  qu'un  seul  passage. 
<c  Ne  dîtes  pas  :  JDieu  me  manque: 
n  ne  faites  point  ce  qu'il  défend. 
»  N'ajoutez  pas  :  C'fs/  lui  qui  m'a 
»)  égaré  ;  car  il  n'a  pas  besoin  des 

»  impies  Le  Seigneur  n'a  com- 

)'  mande  à  personne  de  mal  faire. 
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»  il  ne  dmuÈt  limi  de  pédièr  à  au- 

■m  cun  homme  ,  il  ne  veut  point 
n  aufçmenter  le  nombre  Je  ses  eu- 
M  CantA  infidèles  ejL  pervers.  »  £c- 
€li.,  c.  i5,  yt*  it. 

Cent  expressions  équivoques  ne 
peuvent  obscurcir  une  vérité  aussi 
claire  \  ccUes  que  nous  avons  citées 
ne  noavoieiit  pas  plus  tromper  les 
Juifs  que  nos  diicoiurs  ordinaires 
ne  iroTny»ent  nos  concitoyens.  Si 
les  incrédules  y  trouvent  un  picge 
d'erreur  et  un  motif  d'opiniâtreté , 
c^éâi  qv*U«  le  veillent  ;  Diea  n*est  pas 
plus  Fauteur  de  leur  entêtement 
que  de  l*endarcisMroent  de  tous 
les  pécheurs. 

Dans  Isàie,  c.  4^ ,  ^ .  a4 ,  Dieu 
dit  ai:^  Juils  ;  VouM m'avez  faii  ser- 
vira i'os  pédics.  Les  Juifs  avoient- 
ils  donc  le  pouvoir  de  faire  contri- 
buer Dieu  a  leurs  péchés  f  Kon , 
saiis  doute  ;  mais  par  leur  obstina- 
tion ,  les  bienfaits  de  Dieu  ne 
servoieut  qu'à  les  rendre  plus 
méchants  et  plus  ingrats. 

Au  contraire,  ce  qui  est  la  vraie 
camt  d*an  événement  est  quelque- 
fois exprimé  dans  rEcritare sainte, 
comme  s'il  n'y  avoit  pas  contribué. 
Dans  Jerern.,  27iren. ,  c.  5  ,  i6, 
les  Juifs  disent  :  n  Malheur  à  nous, 
»  eitMHU  opons  péché  f  c*est*A- 
dire  ,  car  ou  parée  que  nous  avons 
péché  :  la  conjonction  hébraïque 
n'indique  pas  seulement  la  suite 
accidentelle, mais  Teffet  du  péché. 

Saint  Âu^ustin,  dira-i-oUf  s*est 
servi  de  tous  le^  passages  objectés 
par  les  incrédules,  pour  prouver 
que  Dieu  est  véritablement  \z.cause 
de  la  malice  et  de  I*endiircis8ement 
des  pécheurs.  Lorsque  Julien  lui 
répond  que  les  pécheurs  ont  été 
abandonnés  à  eux-mêmes  par  la 
patience  divine ,  saint  Augustin 
soutient  que ,  selon  saint  Paul ,  il 
y  a  eu  un  acte  de  patience  et  un 
acte  de  puissance  ;  et  il  le  prouve 

Sar  CCS  mêmes  passages  :  Conira 
ta.,  1.  s  ,     3  «  n"  i3  ,  c  4  , 
li.*i5,  etc. 


Il  n*eSt  pas  vrai  que  saint  Au^u^ 
tin  ait  soutenu  cette  doctrine  ;  if 
s'est  servi  lui-même  du  passage  de 
rEcclcsiastique  que  nous  venons 
de  citer,  pour  réfuter  ceux  qui  re- 
jctoient  sur  Dieu  la  cause  de  leurs 
péchés,  i.  de  grai.  et  lib,  arb.  , 
c.  a,  n."  '6.  il  dit  que  Dieu  endurcit, 
non  en  donnant  de  la  malice  au  pé- 
cheur ,  mais  en  ne  lui  faisant  paa> 
miséricorde.  Epist.  i^^ ad Sixtum, 
c.  3,  n.  i4' Que  s'il  endurcit  en  ne 
faisiiut  pas  miséricorde,  ce  nVst 
pas  ({u*i1  donne  à  Thomme  ce  qui 
le  rend  plus  méchant.,  mais  cVst 
qu'il  ne  lui  donne  pas  ce  qui  le 
rendroit  meilleur^ ad SùnpUc.,  1. 
q.  a,  n.°  iS ,  c'est-à-dire,  une  grâce 
aussi  forte  qu'il  la  faudroit  pour, 
vaincre  son  obstination.  Traci.  53 
in  Joan.  ,  n.»  6  et  suiv.  En  cela 
même  consiste  Vacle  de  puissance 
que  Dieu  exerce  pour  lors  :  cette 
puissance  ne  brille  nulle  part  avec 
plus  d'écla  l  que  dans  la  distribution 
qu'elle  fait  des  gr.\ces  comme  illtu 

f>lait  ;  mais  les  pélagieus  ne  vou- 
oient  pas  que  le  pécheur  eût  beagua 
de  grâce.  . ,  ; 

Le  saint  docteur  dit  quePharaon 
endurcit  lui-même  sou  proj^re 
cœur  ,  et  que  la  patience  de  Dieu, 
en  ivXVoccasion.  X.  de  grqi.  et  lib. 
arb* ,  n.*4^  î  Scnn.  ,5j,n.°8;  in 
ps.  i4o,n-°  17-11  soutient  que  Dieu 
ne  nous  aide  jamais  a  pécher ,  dm 
peccm  merH.  H  rentisB» ,  I.  a,  n.**  S  * 
que  quand  nous  disons  à  Dieu  de. 
ne  pas  nous  induire  en  tentation, 
nous  demandons  de  ne  pas  nous  y 
laisser  tomber  en  nous  abandon» 
nant.  J^iti.  i5j  ,  n.^  i6 ,  Vedonm 
perseu.,  n.»  9  et  12,  etc. 

Origène  ,  saint  Basile  ,  saint. 
Grégoire  de  Kazianze ,  saint  Jeaur 
Chrysost&m^,  saint  Jcrdme ,  ont 
expliqué  de  même  les  passages  dte- 
l'Ecriture  qui  regardent  l'endur- 
cissement ,  et  qui  semble-nt  attri- 
buer à  Dieu  la  cause  du  péché. CVst 
donc  très-mal  à  propos  que  Calvin, 
Jans^ius  et  tant  d*autresont  j^ré- 
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fendu  avoir  puisé  dans  saint  Au- 
gustin les  impiétés  qu'ils  ont  sou^ 
tenues  ;  et  c'est  une  injustice  de  la 
part  des  incrédules,  d'affirmer  que 
sain  t  Auffuslin  a  été  dans  les  mêmes 
opinions  que  Jansénius  et  Calvin, 
f^/ez  Grâce,  §  III. 

Causes  finales.  La  question  des 
causes  finales  semble  regarder  de 
plus  près  les  philosophes  que  les 
théologiens  ;  mais  l'Ecriture  sainte, 
dans  l'histoire  de  la  création,  attri- 
bue à  l'Auteur  de  la  nature  un  but, 
un  dessein,  dans  la  production  de^ 
différents  êtres  ;  elle  nous  enseigne 
que  Dieu  a  fait  l'un  pour  servir 
l'autre  ;  qu'après  avoir  achevé  son 
ouvrage,  il  vit  que  tout  éloit  bien. 
Elle  suppose  donc  qu'il  y  a  des 
causes  finales  :  il  s'agit  de  savoir  si 
les  raisonnements  et  les  hypothèses 
des  matérialistes  peuvent  renverser 
cette  doctrine. 

Ou  le  monde,  tel  qu'il  est,  vient 
du  hasard  et  d'une  nécessité  aveu- 
gle, ou  c'est  l'ouvrage  d'une  cause 
intelligente  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Tout  pourroit  être  autrement  qu'il 
n'est,  sans  qu'il  en  résultât  aucune 
contradiction  ;  il  n'y  a  donc  point 
là  de  nécessité.  Or,  certains  êtres 
dépendent  des  autres  et  ne  peuvent 
subsister  sans  eux  :  cette  relation 
de  dépendance  est  constante  et  in- 
variable ;  elle  ne  vient  donc  pas  du 
hasard, ç*a  été  le  dessein  d'une  cau^c 
intflligeiile  et  libre. 

Lorsqu'une  intelligence  agit  , 
elle  sait  ce  qu'elle  fait;  elleconnoît 
»on  action  ,  et  veut  l'effet  qui  doit 
s'ensuivre  :  quand  elle  produit  une 
oûfM^c  physique,  elle  prévoit  et  veut 
l'elTet  qui  en  résultera  :  autrement 
elle  agîroit  tout  à  la  fois  en  cause 
intelligente  et  en  cause  aveugle; ce 
qui  est  absurde.  L'effet  est  donc  le 
but  immédiat  ou  la  fin  prochaine 
qu'un  être  intelligent  se  propose 
en  produisant  une  cause  physique, 
et  celte  cause  est  le  moyen.  Ainsi, 
la  recherche  des  causes  finales  n'est 
autre  chose  que  la  recherche  des 
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cfîets  produits  par  le^  causes  phy- 
siques. 

Puisque  certains  êtres  contri- 
buent comme  causes  physiques  à  U 
conservation  et  au  bien-être  dej 
autres,  c'est  l'intelligeiice  du  Créa- 
teur qui  a  établi  cette  relation;  ell« 
n'est  ni  fortuite,  ni  imprévue,  ni 
nécessaire  à  son  égard;  il  auroit 
pu  faire  autrement ,  et  il  a  voulu 
faire  ce  qui  est  :  donc  les  êtres  qui 
servent  à  l'utilité  et  au  besoin  des 
autres,  sont  destinés  par  le  Créa- 
teur à  cet  usage  ou  à  cette  fin  :  donc 
les  derniers  sont  la  cause  finale  des 
premiers.  Nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  pèche  cette  démonstration. 

Or,  entre  les  êtres  vivants  ,  celui 
auquel  Dieu  a  donné  plus  de  fa- 
cultés et  plus  de  talent  pour  faire 
servir  à  son  bien-être  les  autres 
créatures,  est  évidemment  l'hom- 
me ;  donc  Dieu  a  formé  ces  créa- 
tures pour  l'avantage  et  le  bien- 
être  de  l'homme,  malgré  l'abus  que 
celui-ci  peut  en  faire  contre  l'in- 
tention dnCréateur.  Cettedoctrine 
de  l'Ecriture  sainte  tend  à  rendre 
l'homme  attentif  ,  reconnoissant , 
religieux;  les  sophismes  parlés- 
quels  on  l'attaque  ,  ne  peuvent 
aboutir  qu'à  nous  rendre  stupides 
et  abrutis. 

On  dit  qu'en  attribuant  à  Dieu 
des  desseins  et  un  but ,  nous  le  fai- 
sons agir  a  la  manière  de  l'homme; 
celui-ci  se  propose  une  fin,  parce 
qu'il  en  a  besoin ,  Dieu  n'a  besoin 
ni  de  fins,  ni  de  moyens. 

Ënnous  accusant  d'un  sophisme 
et  d'une  comparaison  fausse  ,  ne 
sont-ce  pas  nos  adversaires  qui 
font  l'un  et  l'autre  ?  Voici  leur 
raisonnement  :  lorsque  l'homme 
se  propose  une  fin  et  prend  des 
moyens  ,  c'est  qu'il  en  a  besoin  ; 
donc  si  Dieu  fait  de  même ,  c'est 
aussi  par  le  besoin.  Nous  rejetons 
cette  conséquence.  Dieu  n'avoit  pas 
besoin  de  créer  le  monde,  cepen- 
dant il  l'a  fait  ;  il  n'avoit  pas  besoin 
de  produire  tel  effet  physique  par 
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le  moyen  âe  telle  cause,  maiiil  a 

voulu  que  cola  fîki  ainsi  ;  il  ii*av0it 
pasbcsoiii  (rnlinipnts pourconser- 
ver  les  cires  vivants ,  ceux-ci  néan- 
moins ne  peuvent  se  conserver 
autrement.  Agir  ponr vne  fin  n^cst 
donc  pas  pour  lui  un  besoin ,  mais 
nne  perfection  ;  il  agit  ainsi  ,  non 
parce  qu'il   est  indigent  ,  mais 

Krce  qa*ilcst  intelligent,  sage  et 
n.  lions  demandons  si  agir  a  Ta- 
veuf^lo  ,  sans  savoir  ce  qu'on  fait  et 
sans  le  vouloir,  est  une  plus  grande 
perfection  (^ue  d'agir  pour  une  fin. 

A  la  Térité ,  il  y  encore  pin- 
sieurs  êtres  dont  nova  ne  voyons 
pas  l'utilité  ou  la  cause  finaJe ,  de 
même  qu'il  y  a  des  phénomènes 
dont  nous  ignorons  la  cause  phy- 
sique ;  mais  de  ce  que  nom  ne  con- 
ttoissons  pas  toutes  les  causes ,  il 
ne  sVnsuit  point  que  nous  nVn 
connoissions  aucune.  Une  étude  as- 
sidue de  la  nature  nous  fait  décou- 
vrir tous  les  jours  de  nouveaux 
phénomènes  et  de  nouvelles  causes 
physiques  ;  donc  elle  peut  notis 
montrer  aussi  des  causes finales  qui 
nous  étoient  inconnues. 

On  réplique  :  Si  Dieu  a  destiné  k 
notre  conservation  et  à  notre  bien- 
ctre  ce  qui  y  contribue  en  effet ,  il 
a  donc  aussi  destiné  à  notre  mal- 
heur et  à  notre  destruction  ce  qui 
nous  blesse  et  nous  tue  ;  où  est  le 
motif  ()c  bénir  la  bonté  el  la  sa- 
gesse du  Créateur  ? 

S'il  avoit  été  de  celte  bonté  et  de 
cette  saiçesse  infinie  de  nous  accor- 
der sur  la  terre  un  bonheur  com- 
plet et  constant ,  une  vie  exempte 
de  tout  mal  physique,  Dieuraiiroit 
fait,  sans  doute  ;  il  auroit  disposé 
les  êtres  de  manière  qu^aucnn  ne 
pùt  nous  nuire  ;  mais  cela  devoit- 
il  être  ainsi  ?  Depuis  que  Ton  ar- 
gumente sur  Torigine  du  mal ,  et 
que  Ton  en  fait  la  base  de  mille 
olbiections ,  est-on  parvenu  à  dé- 
montrer que  le  bicu-ctre  accordé 
aux  créatures  v  i  vantes  par  une  bon- 
té infinie  ne  doitêtre  mélangé  d'au- 
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'  cun  degré  de  mal ,  que  le  hitn  «it 
un  mal,  è  moins  qu'il  ne  soit  ab-* 
solu  et  augmenté  à  l'infini  POn  ne 
le  prouvera  jamais  ,  puisque  c'est 
une  absurdité.  Consequenunent  , 
sans  déroger  à  la  bonté  oivfais,  wmm 
croyons  ,  conformément  à  l'Ecrî- 
tur**  sainte  et  à  la  droite  raison  , 
que  Dieu  seul ,  principe  du  bien  , 
est  aussi  fauteur  des  maux ,  ïseUe, 
c.  4S  yS'  1\  Amos ,  3^.  €.  etc. ,  et 
qu'il  ne  s  ensuit  rien  c<Mitre  les 
causes finales.  Voyet  Mal. 

Les  philosophes  modernes  qui  se 
sont  érevés  avéc  chaleur  contre  les 
emutB.  finales ,  ne  nous  semblent 
pas  avoir  saisi  le  vrai  point  de  la 
question  ;  elle  se  réduit  à  savoir  si 
l'univers  est  le  résuUatd'uue  néces- 
sité aveugle ,  que  nous  nommons  le 
hasard,  ou  si  c'est  Touvrage  d^n 
être  intelligent  et  libre  qui  opère 
avec  conuoissance  et  avec  choix. 
Diront-ils  que  la  constitution  de 
Tunivers  ne  dénote  pas  certaine- 
ment l'opération  d*une  soifss  intel- 
ligente P  Dans  ee  cas,  nous  leur 
demanderons  quel  est  le  signe  par 
lequel  nous  pouvons  distinguer  le 
procédé  d'une  cause  intelligente , 
d'avec  celui  d'une  cause  aveugle; 
niais  nous  attendrons  long>temps 
la  re|)onse. 

Des  que  l*on  prrd  de  vue  les 
causes  finales ,  el  que  l'on  mécon^ 
noît  dans  la  marche  de  l'univers  1» 
main  d'un  Dieu  bon ,  sage  et  puis- 
sant,  réludc  de  la  nature  devient 
sèche,  insipide ,  morte,  sans fruk 
et  sans  attraits  ;  la  physique ,  l'his- 
toire naturelle,  la  cosmogonie  ,  la 
botanique ,  elc,  se  réduisent  pres- 
que a  une  simple  nomenclature  et 
à  un  mécanisme  aveugle  dont  on 
ne  voit  ni  le  principe  ni  l'utilité.  Si 
au  contraire  l'on  rapporte  tout  à 
une  providence  attentive  et  bien- 
faisante, le  coeur  est  touché  et  Tes* 
prit  satisfait;  ]*homme  sent  alors 
qu'il  lient  un  rang  dans  l'univers  , 
il  bénit  l'auteur  de  sonèire,  el  eu 
devient  meilleur. 
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et  avec  une  intention  ,  est  le 
caractère  des  êtres  intelligents  et 
libres,  etlesactions  ainsi  faites  sont 
les  «cales  capaUes  de  moral&é,  les 
seules  qui  b<mu  soient  in^utablcs. 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué 
dans  l'article  précédent  que  sou- 
vent r£criture  sainte  semble  attri- 
buer à  iiM  intention,  à  un  dessein 
formé,  à  une  cause  finale,  ce  qui 
arrive  contre  l'intention  ou  sans 
l'intention  de  celui  qui  agit  ;  elle 
s'exprime  ainsi ,  soit  à  l'égard  de 
Dieu ,  soit  à  Tcfserâ  des  hommes. 
Saint  Matthieu  ,  par  exemple ,  fait 
aux  circonstances  de  la  vie  du  Sau- 
veur l'app  1  ication  de  plusieurs  pro- 
phéties qui ,  selon  le  sens  d*an  pro- 
phète, paroissentavoireuun  autre 
objet  ;  il  dit ,  c.  a ,  ^\  i5  ,  que  Jé- 
sus enfant  demeura  en  Egypte  jus- 
qu'à la  mort  d'Uérode ,  pour  a^c- 
cemplir  ,  ^u^f/ùt  d>accomplir  ce 
qui  avoit  été  dîi-par  un  prophète  : 
J'ai  appelé  mon  fils  de  V E^pie  ; 
c'est  en  parlant  des  Israélites  qu'O- 
sée avoit  dit  ces  paroles,  c.  a  , 
y,  X  ,  et  probablement  les  parents 
de  Jésus  n*avoient  aucun  dessein 
d*accomplir  cette  prédiction. Il  dit, 
33  ,  que  Jésus  demeura  à  Naza- 
reth pour  accomplir  ^e  qui  avoit 
été  dit  par  les  prophètes  :  Jl  sera 
nommé  Nazaréen  ;  il  est  vraispin- 
blable  que  les  prophètes  ne  lai- 
soient ,  par  ces  paroles ,  aucune 


vangéliste  entend  done  seulement 
que  ces  paroles  et  les  précédentes 
se  trouvèrent  accomplies  une  se- 
conde fois  et  dans  un  sens  différent 
de  celui  qui ,  peut-être  ,  avoit  été 
le  seul  qtt*eût  le  prophète  en  écri- 
vant. 

Saint  Paul ,  Galai. ,  c,  a,  J^.  i4, 
dit  à  saint  Pierre:  «  Vous  forcei  les 

I*  Gentils  à  judaïser.  »  Ce  n*étoit 
pas  le  dessein  de  saint  Pierre  ;  mais 
sa  conduite  pouvoit  donner  lieu 
aux  Gentils  de  conclure  qu'ils 
éloieni  obligés  de  judaïser,  ou 
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de  MoTse.  Tous  les  jours  nous  di- 
sons de  même  dans  les  discours 
familiers  :  Vous  m'avez  force  de 
faire tellechose  ;  c*est-à-dire ,  votre 
conduite  a  été  pour  moi  un  motif 
de  faire  ce  que  j'ai  fait. 

On  ne  peut  pas  trop  répéter  ces* 
réilexions;  parce  que  les  incrédu- 
les, et  même  quelques  tbé^giens, 
ont  fiit  un  abus  énorme  dfis:  équi- 
voques semblables  qu'ils  ont  trou- 
vées ,  soit  dans  l'Ecriture  sainte  , 
soit  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  JUs 
veulent  nous  .|»^suadf  r  que  ïlUé* 
breu  est  une  langue  extraordinaire, 
inintelhf^ible  ,  qui  ne  ressemble  à 
aucune  autre,  qui  sijjniiîe  tout  ce 
que  1*00  vent ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  pris  !a  ptuie  de  la  comparer  à 
aucune  autre,  pas  même  avec  leur 
langue  maternelle,  dans  laquelle 
ils  auroient  trouvé  les  mêmes jpré- 
teiidua  contre- Hi|«  d(,|cs  mfmes 
incoavénieato.  VoxuBtmâStm^,, 

CÉLÉBRANT.  L'on  appe^Ue  ainsi 
dans  l'Eglise  romaine  i'évêque  ou 
le  prêtre  qui  offre  le  saint  sacrifice 

de  la  messe ,  pour  le  distinguer  du 
diacre,  du  sous -diacre,  et  des 
autres  ministres  qui  assistent  à 
rautcf. 

L*abbé  Rcnaudot ,  dans  sa  Col- 

îection  des  lilurgîes  orientales ,  le 
P.  Lebrun ,  dans  son  JLxplieaiion 
des  cérémonies  de  la  messe,  t.  i ,  etc., 


allusion  A  la  viHt  iteliwMt<iI.afc4^  >»nt  ^  voir  que  dans  toute»  les 


communions  chrétiennes  il  est  d'u- 
sage que  le  célébrant  se  prépare  à 
offrir  le  saint  sacrifice  par  la  con- 
fession de  ses  péchés,  s'il  en  a 
besoin,  par  la  retraite,  par  des 
veilles ,  par  des  prières ,  par  la  plus 
grande  pureté  intérieure  et  exté- 
rieure. L'office  de  la  nuit  et  du  ma- 
tin est  une  partie  de  cette  prépa- 
ration; mais  il  y  a  encore  d'autres 
prières  qui  doivent  précéder  la  cé- 
lébration; il  eu  est  que  le  prêtre 
doit  réciter  en  prenant  les  habits 
sacerdotaux,  et  tout  ce  qui  préoéd» 
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le  canon  n'est  censé  qu'une  prépa- 
rttion  à  la  consécration  de  1  eu- 
tharislie.  L'on  a  toujours  été  per- 
suailc  que \ecélébrant  doit  apporter 
a  cette  grande  action  des  disçosi- 
ti<ina  pitti  saintes  et  plus  partaites 
<|ae  le  simple  fidèle  nVst  obligé 
dVn  avoir  pour  fccevoir  la  com- 
munion. 

De  cette  conduite  de  TEglise 
chrétienne ,  il  e^t  aisé  de  conclure 
qnedans  tous  les  siècles  elle  a  eu  du 
.sacrifice  de  la  nicssc  une  idée  bien 
différente  de  celles  que  les  sectes 
hétérodoxes  ont  conçues  dé  It  cé- 
rémonie qu'elles  nomment  hicène. 
Le  dogme  de  la  présence  réelle 
qu'elle  admet,  a  dû  mettre  entre 
son  culte  et  le  leur  la  différence 
énorme  que  nous  y  voyons,  et  Tap- 
pereil  de  son  culte  est  aussi  ancien 
i|n'eUc.  Voyez  LiTimoïK. 

lorsqu'un  prêtre  se  souvient  que 
ce  que  Ton  nomme  att}oiird*hui 
messe  solennelle  ^  est  la  messe  des 
premiers  siècles,  c'en  estasses  pour 
lui  faire  comprendre  que  l'habi- 
tude d'offrir  tous  les  jours  ce  saint 
■acrifice,  ne  le  dîspoise  pas  de  Ht 
préparation. 

Dans  le  voyage  que  le  souverain 
pontife  Pie  VI  a  fait  en  Allemagne , 
en  178a,  les  protestants,  aussi- 
hien  que  les  catholiques ,  ont  élé 
frappeJ  de  la  majesté,  du  respect, 
de  la  piété  avec  lesquels  ils  lui  ont 
vu  célébrer  le  saint  sacriiice  de  la 
messe. 

CÉLIBAT,  CONTINENCE,  état 
de  ceux  qui  ont  renoncé  au  maria^ 
par  motif  de  religion. 

Lliistoire  du  téUbat,  considéré 
en  lui-même ,  l'idée  quVn  ont  eue 
les  peuples  anciens ,  les  lois  qui  ont 
été  faites  pour  l'abolir,  les  incon- 
vénients qui  peuvent  en  résulter 
dans  les  circonstances  où  nous  ne 
sommes  point,  sont  des  spécula- 
tions étrangères  à  l'objet  de  la 
théologie.  Nous  devons  nous  bor- 
ner à  esaminer  si  l*E§lise  chré^^ 
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assujétir  ses  ministres ,  et  4^en  an- 
toriser  le  vœu  dans  l'état  monas- 
tique, si  les  prétendus  avantages 
qui  résulteroient  du  mariage  des 
prêtres  et  de*  religieux  sont  aussi 
certains  et  aussi  solides  qu*Mi  a 
voulu  le  persuader  de  nos  jours 

Déjà  les  censeurs  de  cette  disci- 
pline de  1^1  ise  conviennent  nue  le 
célibat f  considéré  en  lui-même  , 
n'est  point  illégitime  ,  lorsquMl  est 
établi  par  une  autorité  divine;  que 
Dieu  ,  sans  doute,  peut  témoigner 
que  la  prtticfuede  la  continence  Ini 
est  agréable  t  or  il  Tn  tésnolgné  en 
effet 

Jé-sus- Christ ,  après  avoir  dit  : 
«  Heureux  les  cœurs  purs,  parce 
»  qu'ils  verront  Dtett^  »  îlfi^Wi  , 
c.  5,  3^.  8,  ajoute  ailleurs:  «Il  3^ 
»  a  des  eunuques  qui  ont  renoncé. 
»  au  mariage  pour  le  royaume  des 
»  cienit;  qne  ««loi  qui  peut  le  con- 
1»  eevoir  y  fasse  attention....  Qui- 
»  conque  aura  quitté  sa  famille  , 
»  son  épouse  ,  ses  enfants ,  ses  pos- 
»  sessions ,  à  cause  de  mon  nom  , 
le  centuple ,  et  aura  la 


»  vie  étemelle.  1»  Jifnlijk.;  c.  19, 

Jt^.  12  ,  29.  «f  Si  celui  qui  vient  à 
»  moi  n'est  pas  disposé  à  quitter 
M  son  péxe ,  sa  mere ,  son  épouse  , 
»  ses  enfants ,  ses  fréircs  et  sœurs , 
»  sa  propre  vie ,  il  ne  peut  ê.tr« 
»  mon  disciple.  »  Luc  ,  C.  i4,}î^.  26. 
Tel  est ,  en  effet ,  le  sacrifice  que 
les  apôtres  ont  été  obligée  de  faire; 
ou  ils  ont  demeuré  dans  le  célibiMt, 
ou  ils  ont  tout  quitté  pour  se  livrer 
à  la  prédication  de  l'Evangile  et  aux 
travaux  de  l'apostolat.  Cependant 
certains  critiques  ont  affiraaé  avec 
une  entière  confiance  qne  Jésus- 
Christ  n'a  imposé  à  personne  l'ob- 
ligation de  la  continence  ,  pas 
même  aux  apôtres.  Barbeyrac  , 
TrmilédêlaMorahdÊêFèn$,  c.8, 
§  4  f  et  suivants. 

Saint  Paul  dit  aux  fidèles  :  «  C^ 
»  n'est  point  un  ordre  que  je  vous 

donne  mais  un  conseil:  Je' 
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»  (Irois  que  vous  lussiez  loua  coni- 
»>  me  moi  ;  mais  chacun  reçoit  de 
n  Dieu  le  cîon  qui.  lui  convient.  Je 
»  dis  donc  à  ceux  qui  sont  dans  le 
n  célibat  ou  dans  le  veuvage  ,  qu'il 
>►  leur  est  bon  d'y  demeurer  comme 
M  moi.  S'ils  ne  peuvent  garder  la 
»  continence  ,  (qu'ils  se  marient  ; 
>»  cela  vaut  mieux  que  de  brûler 
»  d'un  feu  impur.  »  I.  Cor,  ,0.7, 
yt .  6.  Il  avoit  commencé  par  poser 
pour  maxime  qu'il  est  bon  a  l'hom- 
me de  ne  pas  toucher  une  femme. 
Jbid. ,  y/".  1.  Pour  détourner  le  sens 
de  ce  passage  ,  Barbeyrac  dit  que 
saint  Paul  parloit  ainsi ,  à  cause 
des  persécutions ,  et  non  pour  tous 
les  temps  ;  mais  le  texte  même  ré- 
fute cette  explication.  La  raison  que 
donne  saint  Paul  ,  est  que  celui 
qui  est  marié  est  occupé  des  choses 
de  ce  monde  et  du  soin  de  plaire  à 
son  épouse;  au  lieu  que  celui  qui 
vit  dans  \q.  célibat,  n'a  d'autre  soin 
que  de  servir  Dieu  et  de  lui  plaire. 
Ibid.,  ^' .  Sa. CeWe  raison  est  certai- 
nement pour  tous  les  temps.  Il  ex- 
horte Timothée  à  se  conserver  chas- 
te. I.  Tint.,  c.  S ,  yf.  22.  Entre  les 
qualités  d'un  évcque,  il  demande 
qu'il  n'ait  eu  qu'une  femme^et  ([u'il 
soit  continent.  Tit. ,  c.  i ,  y.  8.  Par 
continence  ,  jamais  saint  Paul  n'a 
entendu  l'usage  modéré  du  mariage, 
mais  l'abstinence  absolue  ;  cela  est 
clair  par  le  premier  passage  que 
nous  venons  de  citer. 

Mosheim  convient  que  dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  les  paroles 
de  Jésus-Christ  et  celles  de  saint 
Paul  ont  été  prises  à  la  lettre,  et 
que  c'est  ce  qui  a  inspiré  aux  pre- 
miers chrétiens  tant  d'estime  pour 
le  célibat;  il  le  prouve  par  des  pas- 
sages d'Athénagore  et  de  Tcrtul- 
lien.  Hisi.  christ.  ,  sec.  2  ,  §  35  , 
note  I . 

Saint  Jean  représente  devant  le 
trône  de  Dieu  une  i'oule  de  bien- 
heureux plus  élevés  en  gloire  que 
les  autres:  «  Voilà,  dit-il,  ceux 
j»  qui  ne  se  sont  point  souillés  avec 
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»  les  femmes;  ils  sont  vierges,  iU 
»  suivent  l'Agneau  partout  où  il 
»  va  ;  ce  sont  les  prémices  de  ceux 
»>  qu'il  a  rachetés  à  Dieu  parmi  les 
»  hommes.  1»  Apoc. ,  c.  14,  ^.  /{• 
Et  l'on  ose  encore  décider  que  l'E- 
criture n'attache  aucune  idée  de 
sainteté  ou  de  perfection  à  la  con- 
tinence. Barbeyrac,  ibid. 

Vainement  quelques  incrédules 
ont  conclu  de  l.i  que  le  christianis- 
me avilit  le  mariage,  et  en  détourne 
les  hommes  ;  au  contraire  ,  c'est 
Jésus  -  Christ  qui  lui  a  rendu  sa 
sainteté  et  sa  dignité  primitives  : 
les  apôtres  ont  condamné  les  héré- 
tiques qui  le  regardoient  comme 
un  état  impur;  maisilsnous  repré- 
sentent la  continence  comme  un  état 
plus  parfait ,  par  conséquent  com- 
me plus  convenable  aux  ministres 
du  Seigneur.  Un  état  moins  parfait 
qu'un  autre  n'est  pas  pour  cela  cri- 
minel ou  impur. 

Les  mêmes  critiques  avouent  , 
en  second  1  ieu,  que  tous  les  peuples 
anciens  ont  attaché  une  idée  de  per- 
fection à  l'état  de  continence,  et 
ont  jugé  que  cet  état  couvenoilsur- 
toutaux  hommes  consacrés  au  culte 
de  la  Divinité.  Juifs  ,  Egyptiens  , 
Perses,  Indiens^  Grecs,  Thraces  , 
Romains  ,  Gaulois  ,  Péruviens  , 
philosophes,  disciplesdcPy  lhagore 
et  de  Platon,  Cicéroa  et  Socrate  , 
tous  se  sont  accordés  sur  ce  point. 
On  sait  l'excès  des  prérogatives  que 
les  Romains  avoient  accordées  aux 
vestales.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  fondateurs  du  christianisme 
aient  rectifié  et  consacre  cette  même 
idée.  Malgré  la  haute  sagesse  dont 
se  llattent  nospolitiques  modernes, 
nous  présumons  que  l'opinion  des 
anciens  pouvoit  être  mieux  fondée 
que  la  leur. 

En  troisième  lieu  ,  ils  convien- 
nent que  l'esprit  et  un  vœu  de  l'E- 
glise ont  toujours  été  que  ses  prin- 
cipaux ministres  vécussent  dans  la 
continence,  et  qu'elle  a  toujours 
travaillé  à  en  établir  la  loi.  En 
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effet  ,  le  coaeUe  de  Viloeéearée , 

tenuenSiS  ,  dix  ani" avant  celui  de 
Nicéc  ,  ordonne  de  déposer  un 
prctre  qui  se  seroit  marié  après 
«on  ordiAation.  Gelai  d*Aiicyre , 
deus  ans  auparavant,  n*aTOÎi  per- 
mis le  mariage  qu'aux  diarros  qui 
avoient  protesté  contre  l'obliga- 
tion du  célibat  en  recevant  Tordi- 
nalloii. 

Le  a6.*  canon  des  ap6tres  ne 
permettoit  qu'aux  lecteurs  et  aux 
chantres  de  prendre  des  épouses. 
Selon  Socrtte,  Ut*  i  ,  chap.  iz  , 
elSoEomène,  liv.  i,  chap.  23, 
cVtoit  l'ancienne  tradition  de  l'E- 
glise ,  à  laquelle  le  concile  de  îfi- 
cée  trouva  bon  de  se  fixer ,  et  qui 
est  encore  obeervée  aujourd'lraî 
Aui»  le»  éiflëraitet  acctce  orien- 
tales. 

■  Nous  convenons  que  ces  conci- 
les n'obligèrent  point  les  évcques, 
les  prêlfes  ni  les  diacres ,  i  quitter 
les  épouses  qu*ils  aivoîcBt  prises 
avant  d'être  ordonnés;  mais  on  ne 
peut  montrer  par  aucun  exemple 
«fii*il  leur  ait  jamais  été  permis  de 
se  marier  après  leur  oraination  , 
ni  de  vivre  conjugalement  avec  les 
feromesqu*ils  avoient  épousées  au- 
paravant. Saint  Jérôme ,  adv.  Vi- 
giêmtt* ,  paff.  a8x ,  et  saint  Epipha- 
nc,  hœr.  ,  S9  ,  n.  4  ^  attestent  que 
les  canons  le  défendoient. 

Nos  adversaires  sont-ils  en  état 
^e  prouver  que  saint  Jérôme  et 
saint  Epiphane  en  ont  imposé  ? 
Dodwel ,  Visseri.  C/prian,  3  ,n.  1 5 , 
cite  l'exemple  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques qui  vivoient  avec  leurs 
épouses  comme  avec  leurs  sœurs. 
Eusébe,  liv.  1 ,  Démontt,  éwmg, , 
chap.  9  ,  en  donne  pour  raison 
que  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle 
sont  entièrement  occupes  du  ser- 
vice de  Dien,  et  du  soin  d*êlcver 
nnc  famille  spirituelle. 

En  Occident  la  loi  du  célibat  est 

fdus  ancienne;  elle  se  trouve  dans 
e  trente-troisième  canon  du  con- 
cile d*EIrire,  que  Ton  croit  avoir 
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été  tenu  Taa  3oo.  Elle  fut  confir- 
mée par  le  pape  Sirice  l'an  385  , 
par  Innocent  I.*""  en  4<^4  »  P**' 
le  concile  de  Tolède  l'an  4^0 , 
par  cctti  da  Cartilage  ,  d*Orange , 
d'Arles ,  de  'Frars^  d*Agde ,  d*Or- 
Irans ,  etc. ,  et  par  Ics  capitulairciB 
de  nos  rois. 

Cette  loi  n'est  que  de  discipline: 
qu'importe  ?  «Ile  est  fondée  snr  les 
maximes  de  Jésus-Christ  et  des 
ap6tres  ,  sur  le  vœu  de  l'Eglise 
primitive ,  sur  la  sain.teté  des  de- 
voirs à*nn  ecclésiaatique ,  sor'  des 
raisons  même  d*fme  sagepolitkiae; 
nous  le  verrons  dans  un  moment 
Que  faut-il  de  plus  pour  ia  rendre 
inviolable  P 

lies  devoirs  d*iui  ecclésiastique, 
surtout  d'un  pasteur,  ne  se  oor- 
nent  point  à  la  prière  et  au  culte 
des  autels;  il  doit  administrer  les 
sacrements  ,  surtout  la  pénitence , 
instruire  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples,  assister  les  malaon. 
Il  est  le  père  des  pauvres,  des 
veuves  ,  des  orphelins,  des  en- 
fants abandonnés;  son  troupeau 
est  sa  famille  ;  il  est  le  distributeur 
des  aumônes ,  l'administrateur  des 
établissements  de  charité  ,  la  res- 
source de  tous  les  malheureux. 
Cette  multitude  de  fonctions  pé« 
niblesetdiflkiles  est  incompaiiMa 
avec  les  soins ,  les  embarras ,  les 
ennuis  de  l'état  du  mariage.  Un 
prêtre  qui  y  seroit  engagé  ,  ne 
pourroil  plus  se  concilier  le  di^gfé 
de  respect  et  de  confiance  néces- 
saire au  succès  de  son  ministère  ; 
nous  en  sommes  convaincus  par 
la  conduite  des  Grecs  envers  leurs 
po^Nis  mariés,  et  des  protestants 
envers  leurs  ministres. 

L'Eglise  ne  force  personne  à  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés;  au  con- 
traire ,  elle  exige  des  épreuves,  et 
prend  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  s'assurer  de  la  vocation 
et  de  ia  vertu  de  ceux  qui  y  aspi- 
rent;  ceux  qui  s'y  engagent  le  font 
par  ckolx  et  de  leur  fdtin  {p:é ,  à 
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un  5ge  auquel  tout  homme  est 
censé  connoîlrc  ses  forces  et  son 
tempérament  ,  long -temps  après 
l'époque  à  laquelle  il  est  habile 
à  contracter  le  mariage.  S'il  y  a 
de  fausses  vocations,  elles  vien- 
nent tle  la  cupidité  et  de  l'ambi- 
iion  des  séculiers  ,  et  non  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

A  qui  la  continence  est-elle  péni- 
ble î*  A  ceux  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  chastes,  à  ceux  qu'in- 
fecte la  dépravation  actuelle  des 
niœurs  publiques.  11  faut  retran- 
cher la  cause,  et  la  vertu  rentrera 
dans  tousses  droits.  Lorsqu'il  ar- 
rive des  scandales,  ils  ne  viennent 
point  de  la  part  des  ouvriers  acca- 
blés du  poids  des  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  mais  des  intrus  que 
l'intérêt  et  l'ambition  des  familles 
font  entrer  dans  l'Eglise  malgré 
.lie. 

On  nous  oppose  rinlcrêl  politi- 
que de  la  société,  les  avantages  qui 
résulteroient  du  mariage  des  clercs, 
surtout  l'accroissenienlde  la  popu- 
lation. Cette  discussion  ne  devroit 
pas  nous  regarder;  il  faut  cepen- 
dant y  satisfaire. 

I.**  II  est  faux,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  la  popula- 
tion soit  plus  nombreuse  dans  les 
pays  où  le  célibat  est  proscrit.  L'I- 
talie ,  malgré  le  nombre  des  ecclé- 
siastiques et  des  moines ,  est  plus 
peuplée  qu'elle  n'étoit  sous  le  gou- 
vernement des  Romains;  on  peut 
le  prouver  non-seulement  par  un 
passage  de  saint  Ambroise  ,  qui 
î'assuroit  déjà  de  son  temps,  mais 
parPline  le  naturaliste,  quiavouoit 
sans  les  espèces  de  prisons  (\ui 
renfermoient  les  esclaves,  une  par- 
tic  de  l'Italie  auroit  été  déserte. 
S'il  y  a  donc  encore  aujourd'hui 
des  parties  dépeuplées,  elles  lesont 
par  la  tyrannie  du  gouvernement 
féodal ,  et  non  par  l'inilucnre  du 
célibat  religieux.  Lorsque  la  Suéde 
étoit  catholique,  elle  étoit  plus 
peuplée  qu'elle  n'est  depuis  qu'elle 
1. 


est  devenue  protestante.  Les  can- 
tons calholir^ues  de  l'Allemagne 
ont  autant  d'habitants,  à  propor- 
tion, que  les  pays  protestants.  Il  en 
est  de  même  des  cantons  de  la 
Sui.sse,  et  de  l'Irlande  eu  compa- 
raison de  l'Angleterre.  On  prétend 
que  la  France  étoit  plus  peuplée  il 
y  a  deux  siècles  qu'elle  n'est  aujour- 
d'hui; nous  n'en  croyons  rien  : 
cependant  il  y  avoit  alors  plu-* 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 
de  religieux  qu'il  n'y  en  a  de  nos 
jours. 

a,**  Il  est  absurde  d'attribuer  le 
mal  à  une  cause  innocente,  lors- 
qu'il y  en  a  d'autres  qui  sont  odieu- 
ses ,  et  sur  lesquelles  il  faudroit 
frapper.  Dans  les  grandes  villes 
on  compte  plus  de  célibataires  wo- 
luptueux  et  libertins  que  de  prt- 
tresetde  moines,  et  le  nombre  des 
prostituées  excède  de  beaucoup  ce- 
lui des  religieuses  :  faut-il  épar- 
gner le  vice  pour  bannir  la  vertur* 
Dans  les  campagnes,  le  défaut  de 
subsistance  éloigne  du  mariage  les 
deux  sexes  ;  ce  n'est  pas  au  ctlibal 
des  prêtres  que  l'on  doit  s'en 
prendre. 

Le  luxe  qui  rend  les  mariages 
ruineux  ,  la  corruption  des  mo'.urs 
qui  y  porte  l'amertume  et  l'igno- 
minie, le  faste,  l'oisiveté,  les  pré- 
tentions des  femmes  ,  le  préjugé 
de  naissance  qui  fait  éviter  les  al- 
liances inégales  ,  la  multitude 
des  domestiques  et  des  artisans 
dont  la  subsistance  est  incertaine  , 
le  libertinage  des  enfants  qui  fait 
redouter  la  paternité  ,  l'irréligion 
et  l'égoïsmc  i\u'\  ne  veulent  souffrir 
aucun  joug,  etc.  :  voilà  les  desor- 
dres qui ,  de  tout  temps  ,  ont  dé- 
peuplé l'univers ,  contre  lesquels 
il  faut  sévir  avant  de  toucbrr  à 
ce  que  la  religion  a  sagement 
établi. 

3."  Les  politiques  qui  se  sont 
élevés  contre  le  mariage  des  sol- 
dats, ont  dit  que  l'état  seroit  .«îur- 
chargé  des  veuves  et  des  enfantj 
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3ii.HU  laUseroreat  èmâ  U  niisère  ; 
le  leroit  encore  ievanta^  par 

les  veuves  et  les  enfants  des  ecclé- 
siastiques. La  plupart  des  paroisses 
de  la  campagne  ont  bien  de  la 
peine  à  faire  ralwista'  on  curé 
Mul ,  et  ou  veut  les  charger  de  la 
subsistance  d'une  famille  entière. 
Les  pères  qui  ont  un  nombre  d'en- 
Iftnts,  conviennent  qne^  sans  la 
ressource  de  i*état  ecclésiastique 
et  religieux,  ils  ne  sauroient  com- 
ment placer  leurs  eol'ants,  et  ou 
veut  la  leur  ôler. 

n  y  auroit  bien  d*autres  ré- 
flexions à  faire  sur  les  dissertations 
politiques  des  détracteurs  du  cé- 
liùai;  mais  uous  j  répondrons  ci- 
après. 

Un  théologien  anglois,  nommé 
fyTaihtm,  qui  a  traité  cette  ques- 
tion ,  a  voulu  prouver  ,  i.°  que  le 
célibat  du  clergé  n*a  été  institué  ni 
par  Jésus-Chnst ,  ni  parles  apô- 
tres ;  a.*  qu*il  n*a  rien  d'eicellent 
en  soi ,  et  ne  procure  aucun  avan- 
tage à  l'Eglise  ni  à  la  religion  chré- 
tienne; S."  que  la  loi  qui  l'impose 
aîi  clei^  est  injuste  et  contraire  à 
laioi  de  Dieu  ;  4**'  «lu^il  n*a  jamais 
été  prescrit  ni  pratiqué  univer- 
sellement dans  1  ancienne  Eglise. 
Voilà  .de  grandes  prétentions  ; 
Fauteur  lesa-t-il  bien  établies? 

Sur  le  premier  chef,  nous  avons 
cité  les  paroles  de  Jésus-Christ  el 
celles  des  apôtres  ,  qui  prouvent 
Testime  qu'ils  ont  faite  de  la  con- 
tinence ,  la  préférence  quMls  lui 
ont  donnée  sur  l'état  du  mariage, 
la  disposition  dans  laquelle  doit 
être  un  ministre  de  rËvangile ,  de 
renoncer  à  tout  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  ses  fonctions.  lU  n'ont 
pas  prescrit  le  célibai  par  une  loi 
expresse  et  formelle,  parce  quVIle 
n'auroit  pas  clé  praticable  pour 
lors.  Pour  les  fonctions  aposto- 
liques ,  il  failoit  des  bommes  d'un 
âge  mûr  ;  il  sVn  trouvoit  trés-peu 
qui  ne  fussent  mariée  Mais  ils  ont 
snffisamroeat  témoigné  que,  toutes 
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(cboses  égales  d'ailleurs,  des  céli- 
bataires seroient  préférables.  Il  est 

plus  aisé  de  renoncer  au  mariage, 
que  de  quitter  une  épouse  et  une 
famille  ,  comme  Jésus  -  Christ 
Tezige.  L*Eglise  Ta  compris  ,  et 
sVst  conformée  à  Tintentioii  de 
son  divin  maître,  dés  aa*elle  a  pu 
le  faire. 

Warthon  dit  que  le  eéKbai  du 
clengé  tire  son  origine  du  zèle  im- 
modéré pour  la  virginité  ,  qui  ré- 
gnoit  dans  l'ancienne  Eglise  ;  que 
cette  estime  u'etoit  ni  raisonnable, 
ni  universelle,  ni  ju^te,  ni  sensée. 
Cepcnilant  elle  étoit  fondée  sur  les 
leçons  lie  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres ;  c'est  la  prévention  des  pro- 
testants contre  la  virginité  et  le 
eétibai,  qui  n*est  ni  raisonnable  ni 
sensée  :  elle  vient  d*un  fond  de 
corruption  et  d'épîcuréisme,  qui 
est  l'opposé  du  christianisme. 

Il  entreprend  de  prouver  ,  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,  que 
plusieurs  apôtres  ont  été  mariés. 
Ce  Père,  disputant  contre  les  hé- 
rétiques qui  condamuoient  le  ma- 
riage ,  dit  :  «f  Condamneront  -  ils 
»  les  apôtres  ?  Pierre  et  Philippe 
»  ont  eu  des  enfants,  et  ce  dernier 
»  a  marié  ses  filles.  Paul ,  dans  une 
M  de  ses  épitres,  ne  fait  point  dif- 
»  ficvité  de  parler  de  son  épouse  ; 
»  il  ne  la  menoit  pas  avec  lui  , 
»  parce  qu'il  n'avoil  pas  besoin 
»  de  beaucoup  de  services-,  ii  dît 
»  dans  cette  lettre  :  N^€UHmS'nous 
»  patUpouPoir  demtmroMtnpm 
»»  une  femme  noire  sœur ,  comme 

»  font  les  autres  apôtres  ?   Mais 

»  comme  ils  donnoient  toute  leur 
»  attention  à  la  prédication,  mi- 
»  nistére  qui  ne  veut  point  de  dis- 
»)  traction, iismenoientces  femmes, 
n  non  comme  leurs  épouses,  mais 
»  comme  leurs  sœurs,  ahn  qu'elles 
»  pussent  entrer  sans  reprocbe  et 
»  sans  mauvais  soupçon  dans  rnp» 
»  yiartement  des  femmes,  et  y  por- 
»  ter  la  doctrine  du  Seigneur.  »» 
Sirom.f  1.  3,  C'  6,  p.  535,  edtt. 
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de  Pottcr.  Warlhon  a  supprimé 
ces  iierniercs  paroles  ,  et  a  tronque 
la  moitié  àn  paasa^. 

Nous  avons  prouvé  par  saint 
Paul  lui-même  qu'il  n'éloit  pas 
marié.  Le  Philippe  qui  avoit  deux 
filles ,  étoit  l*an  des  sept  diacres , 
él  non  Tapôtre  saint  Philippe.  Ces 
deux  méprises  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  ont  été  remarquées 
par  les  anciens  et  par  les  modernes. 
Voyez  les  Ifoles  deseriHques  sur  cet 
endroit  des  Stromates,  et  sur  Eu- 
sëbe  ,  Hist.  cccîcs.  ,  liv.  3,  c.  3o 
et  3i.  Il  résulte  du  passage  même 
de  saint  Clémejat  d'Alexandrie,  que 
les  andtres  ne  viToient  point  con- 
liigtlement  avec  ces  prétendues 
épouses.  Saint  Pierre  est  donc  le 
seul  dont  le  mariage  soit  incon- 
testable ;  mais  il  Tavoit  contracté 
avant  sa  vocation  à  Tapostolat,  et 
il  dit  lui-même  à  Jésus-Christ  : 
«  Nous  avons  tout  quitté  pour 
>»  vous  suivre.  »  MaÙh. ,  c.  19 , 

Au  3."  siècle,  on  étoit  si  per- 
suadé que  les  apôtres  n'avoicnt 
pas  été  niarics ,  que  la  secte  des 
aposMiques  reuonçoit  au^  mariage 
afin  dUmiter  les  apdtres.  • 

Sur  le  second  ciief,ce  n*est  pas 
assez  de  prou ver^ comme  fait  War- 
thon  ,^  que  rusa<^e  chrétien  du  ma- 
riage n'a  rien  en  soi  d*impur  ni 
d^indécent,  c*eal  la  doctrine  for- 
melle de  saint  Paul  ;  il  faut  encore 
démontrer ,  contre  rEvaii^lle  et 
contre  saint  Paul  lui-même,  que 
la  continence  n*est  pas  nn  état  p  l  us 
pariait  et  plus  agréable  à  Dieu  , 
lorsqu'on  j  demeure  afin  de  mieux 
servir  Dieu.  Elle  renferme  en  soi 
le  mérite  de  dompter  une  passion 
très-impérieuse  ;  et  s!  le  nom  de 
«srtot  ^nonyme  de  celui  àe,  forée, 
signifie  quelque  chose,  la  conti- 
nence est  certainement  une  vertu. 

IdtXvmAtYExode,  c.  19, i5, 
et  saint  Paul ,  I.  Cor. ,  c.  7  ,  5  , 
attachent  une  idée  de  sainteté  et 
de  mériteàla  coniinencepassagère; 


comment  celle  qui  dure  toujours 
peut-elle  être  moins  louahle  ? 

Le«Mafdçs ecclésiastiques  pro- 
cure à  PEglise  et  à  la  reli^on  chré- 
tienne  un  avantage  très-réel  ,  qui 
est  d'avoir  des  mini&tres  unique- 
ment livrés  aux  fonctions  saintes 
de  leur  état  et  aux  devoirs  de  cha- 
rité ,  des  ministres  aussi  libres 
que  les  apôtres,  toujours  prêts  à 

{lorter  comme  eux  la  lumière  de 
*Eyangile  aux  extrémités  du  mon- 
de. Les  hommes  enga^  dans  l*é^ 
tat  du  mariage  ne  se  consacrent 
point  à  servir  les  malades,  n  se- 
courir les  pauvres ,  à  élever  et  a 
instruira  les  enfants,  etc.  U  en  est 
de  même  des  femmes  ;  cette  gloire 
est  réservée  aux  célibataires  de 
TEglise  catholique.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  les  protestants,  après 
avoir  retranché  le  saint  sacrifice , 
cinq  des  sacrements,  l'office  divin 
de  tous  les  jours,  etc.,  aient  trouvé 
bon  d'avoir  des  ministres  mariés; 
on  sait  comment  ils  ont  réussi  à 
en  faire  des  miMtouaires  et  des 
saints. 

Sur  le  troisième  chef,  Warlhon 
n'a  pa4  prouvé,  selon  sa  promesse, 
que  la  loi  du  céUbat  imposée  aux 
clercs  est  injuste  et  contraire  à  la 
loi  de  Dieu.  Elle  pourroit  paroîlre 
injuste ,  si  l'Eglise  forçoit  quel- 
qu'un ,  comme  elle  l\i  mit  autre- 
fois à  entrer  dans  le  clergé,  et  à  sa 
charger  du  saint  ministcie.  Lors- 
qu'un homme  marie  avoit  d'ail- 
leurs toutes  les  lumières,  les  ta- 
lents et  les  vertus  nécessaires  pour 
être  un  excellent  paMenr,  l'Eglise, 
en  lui  faisant  une  espèce  de  vio- 
lence pour  se  l'attacher,  ne  croyoit 
point  devoir  pousser  la  rigueur 
)usqu*à  le  séparer  de  son  épouse  ; 
cette  femme  auroit  eu  droit  d'allé^ 
guer  la  sentence  de  Jésus-Christ  : 
que  l'homme  ne  sépare  point  ce 
que  Dieu  a  uni.  matth, ,  c.  19, 
f.  6. 

Pendant  les  persécutions  des 
trois  premiers  siècles ,  les  prêtres 
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étoieni  les  prUtcipaux  objeU  de 
la  haiiM  des  païens  ;  ils  étoient  for^ 

CCS  de  prendre  do5  précautions 
pour  ne  pas  être  connus ,  et  de 
vivre  ,  à  rextérieur ,  comme  les 
laïques  :  il  n*f  anroit  donc  pas  eu 
de  prudence  à  leur  imposer  pour 
lors  la  loi  du  cclibai ,  ou  à  les  obli- 
ger d'abandonner  leurs  épouses. 

Mais  on  ne  peut  pas  citer  un 
seul  exemple  d'évêques  ui  de  prê- 
tres qui  ,  après  leur  ordination  , 
aient  continue  à  vivre  conjugale 
meut  avec  leurs  épouses ,  et  en 
aient  eu  des  enfants.  Les  protes- 
tants ont  vainement  fouillé  dans 
tous  les  monuments  de  l'antiquité 
pour  en  trouver;  celui  de  Syné- 
sius,  dont  ils  triomphent ,  prouve 
contre  eux.  Ce  saint  perscmnage , 
pour  éviter  ri'|ns(  opat ,  protestoit 
^u'il  ne  vouloit  quitter  ni  son 
cpousc  ,  ni  ses  opinions  yihiloso- 

Shiques  \  ou  ne  laissa  pas  de  Tor- 
onner. 

«  Je  ne  veux,  disoit-il ,  ni  me 

ï>  séparer  de  mon  épouse,  ni  l'aller 
»  voir  en  secret,  et  dcshonorer 
»  un  amour  légitime  par  des  ma- 
a»  nières  qui  ne  conviennent  qu  à 
!•  des  adultères.  »  Ce  fait  mente 
prouve  que  les  éveques  ne  vivoient 
çlus  conjugalement  avec  leurs 
épouses  après  leur  ordination. 
Evagre,  H&l.  eetiés, ,  liv.  i ,  e.  i5. 
Beausobre»  qui  a  senti  cette  con- 
séquence, dît  que  c'éloit  une 
discipline  particulière  au  diocèse 
d* Alexandrie  ;  mais  où  en  est  la 
preuve  P 

Sur  le  quatrième  chef  allégué 
par  "Warthon  ,  il  ne  sert  h  rien  de 
citer  un  gtand  nombre  d'èvrques 
mariés  et  qui  avoient  des  enfants , 
à  moins  que  Ton  ne  fasse  voir 
qi]Mls'  les  avoient  eus  depuis  leur 
épiscopat  ,  et  non  auparavant. 
Voilà  ce  dont  les  ennemis  du  ce- 
Ubeti  ecclésîastiqae  ne  fournissent 
encore  aucune  preuve.  Ils  citent 
l'exemple  du  père  de  saint  Grégoire 
de  liaaianae:  nous  éclaîrcicons  ce 


fait  dans  Tartiole  de  ce  saint  doc- 
teur. 

Socrale  ,  liv.  i  ,  c.^  1 1 ,  et  Sozo- 
mène ,  liv.  i  ,  c.  24,  rapportent 
qu'au  concile  général  de  Nicéc,  \c& 
éveques  étoient  d*avis  de  défendre, 
par  une  loi  expresse,  aox  éveques, 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  s'é- 
toient  mariée  avant  Ivar  ordina- 
tion, d'habiter  conj  ugalement  avec 
leurs  épovses;  que  l'cvequePaph- 
nuce  ,  quoique  célibataire  lui- 
même  et  il'une  chasteté  reconnue, 
s'y  opposa  ;  qu'il  insista  sur  la 
sainteté  du  mariage ,  sur  la  rigueur 
de  la  loi  proposée ,  et  sur  les  in- 
convénients qui  en  résnlteroient  ; 
que,  sur  ses  représentations  ,  Je.s 
Père.s  du  concile  jugèrent  qu'il  fal- 
loit  s*en  tenir  i  Pandenne  tradUion 
de  l'Eglise,  selon  laquelle  il  étoit 
défendu  aux  éveqnes ,  aux  prelre.'i 
et  aux  diacres,  de  se  marier  ,  dè.s 
qu'une  fois  ils  avoient  été  or- 
donnés. 

Pour  comprendre  la  sagesse  des 

réflexions  de  Paplinure  et  de  la 
conduite  du  concile  de  îs'icée  ,  il 
faut  savoir  que,  pendant  les  trois 
premiers  siéc:les  de  PEglise  ,  il  y 
avoit  eu  plusieurs  sectes  d'héré- 
tiques qui  avoient  condamné  le 
mariage  et  la  procréation  des  en- 
iauts  comme  un  crime.  Outre  ceux 
dont  parle  saint  Paul ,  ,  c.  4  * 
;!^.3,  les  docètes,  les  marcionites, 
les  encrât itcs  .  îos  manichéens  , 
étoient  de  ce  nombre.  Sous  l'em- 
pire de  Gallien,  mort  l'an  268, 
plusieurs  éveques  furent  rais  à 
mort  comme  manicljiéens ,  parce 
que  l'on  supposa  qji'îls  gardoicnf 
le  célibat  par  le  même  principe  que 
ces  hérétiques.  Renaudot  ,  Hist. 
Patrieanh*  Alexand, ,  p.  47*  ^i  la 
loi  proposée  au  concile  de  Nicée 
avoit  eu  lieu  ,  elleauroit  paru  fa- 
voriser ces  sectaires ,  et  ils  ii'au- 
roient  pas  manqué  de  s*en  préva- 
loir; Papbnuce  avoit  donc  raison 
d'insister  sur  la  sainteté  du  ma- 
I  riagc  et  sur  l'innocence  du  com> 
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merce  conjugal  ,  et  les  éveques 
n'eurent  pas  tort  d'y  avoir  égard 
«lans  ces  circonstances  ;  c'est  pour 
i  rla  que  le  43.'^  canon  des  apôtres 
condamne  les  ecclésiastiques  qui 
s'abstiennent  du  mariage  tii  haine 
de  la  créaiion. 

Malgré  ces  faits ,  Beausobre  af- 
firme que  les  Pères  de  l'Eglise 
avoient  puisé  leur  estime  pour  le 
célibat  dans  les  erreurs  des  docétes, 
des  encrai ites,  des  marcionites  et 
lies  manichéens  ;  mais  ,  par  une 
ironiradiction  grossière  ,  il  avoue 
que  plusieurs  chrétiens  donnèrent 
dans  ce  fanatisme  dès  le  commen- 
a'rnenl,  par  conséquent  avant  la 
jiaissancc  des  hérésies  dont  nous 
[)arlons.  Hist.  du  Manich. ,  liv.  a, 
c.  fi  ,  §  2  et  7  :  preuve  certaine 
qu'ils  avoient  puisé  ce  prétendu 
f  matisme  dans  les  leçons  de  Jésus- 
<^jhrist  et  des  apôtres.  En  effet , 
lîeausobre  avoue  encore  ailleurs, 
qu'il  vcnoit  d'une  fausse  idée  du 
l>ien  et  du  mieux  ,  dont  saint  Paul 
.'4  parle,  I.  Cor. ,  c.  7  ;  ibid.  ,  I.  7  , 
c.  4-»  §  ia>  Mosheim  plus  judicieux 
r;iil  le  même  aveu  ,  Histh.  Christ., 
:ivc.  2,  §35,  not.  ;  il  prouve  la 
réalité  du  fait  par  le  témoignage 
<l'/Vthcnagore  et  de  Tertuliicn  ;  il 
n'a  pas  osé  blâmer  cette  estime 
])our  le  célibat ,  aussi  ancienne  que 
le  christianisme. 

Ces  mêmes  faits  prouvent  que 
It'S  Pères  de  Nicée  attadhoient  une 
idée  de  perfection  et  de  sainteté  au 
rrlibat  ecclésiastique  et  religieux  ; 
qu'ils  le  regardoient  comme  l'état 
le  plus  convenable  aux  ministres 
des  autels;  qu'ils  auroient  désiré 
dès  -  lors  pouvoir  y  assujétir  le 
clergé.  En  effet,  les  inconvénients 
qui  s'ensuivoient  du  mariage  des 
•  cclésiastiques  firent  bientôt  sentir 
la  nécessité  d'en  venir  la  ,  ou  de 
)>rendre  des  moines  obligés  par 
vœu  à  la  continence,  pour  les  éle- 
ver à  l'épiscopat  et  au  sacerdoce  ; 
et  si  cette  loi  n'existoit  pas  déjà 
JeniM.s  t^uiiu/»  <;^„5  ans.  on  seroit 
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bientôt  forcé  de  l'établir.  Sans  cela 
l'on  verroit  renaître  les  mêmes 
désordres  qui  arrivèrent  au  neu- 
vième siècle  et  dans  les  suivants, 
lorsque  les  grands  s'emparèrent 
des  évêchés  ,  des  abbayes  et  des 
cure^,  en  firent  le  patrimoine  de 
leurs  enfants  ,  déshonorèrent  l'E- 
glise par  les  vices  des  intrus,  et 
anéantirent  enfin  le  clergé  séculier 
par  leurs  rapines. 

S'il  éloit  vrai  ,  comme  le  pré- 
tendent nos  adversaires  ,  que  la 
loi  du  célibat  est  injuste  en  elle- 
même  ,  et  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  il  ne  seroit  pas  moins  injuste 
d'empêcher  les  clercs  de  se  marier 
après  leur  ordination  qu'aupara- 
vant. Cependant  nous  voyons,  par 
tous  les  monuments  ecclésiasti- 
ques ,  que  ni  dans  l'Orient  ,  ni 
dans  l'Occident,  on  ne  leur  a  ja- 
mais laissé  cette  liberté.  Quel  avan- 
tage ces  censeurs  imprudents  peu- 
vent-ils donc  tirer  de  l'ancienne 
discipline,  et  de  la  prudence  avec 
laquelle  se  conduisirent  les  Pères 
de  Nicée  PEusèbe,  qui  avoit  assisté 
à  ce  concile  ,  dit  que  les  prêtres  de 
l'ancienne  loi  vivoient  dans  l'état 
du  mariage  et  désiroient  d'avoir 
des  enfants,  au  lieu  que  les  prêtres 
de  la  loi  nouvelle  s'en  abstiennent, 
parce  qu'ils  sont  entièrement  oc- 
cupés à  servir  Dieu  et  à  élever  une 
famille  spirituelle.  Démonst.  Evan- 
gélique ,  I.  I  ,  c.  9. 

Aussi  la  loi  du  célibat  pour  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  , 
après  leur  ordination  ,  a  continué 
d'être  observée  par  les  jacobites  et 
par  les  nestoriens  après  leur  schis- 
me. Elle  fut  interrompue  chez  ces 
derniers  l'an  ^ "  49^  1  mais 

/établie  par  un  de  leurs  patriar- 
ches ,  l'an  544-  Assémani  ,  Biblio- 
thèque orient. t  tome  4i  c.  4  ^'  '4> 
pag.  857. 

En  i549,  parlement  d'Angle- 
terre ,  quoique  réformateur  ,  fut 
plus  raisonnable  que  les  écrivains 
^nde'-^es  de  cette  nation  *,  dans  la 
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loi  incme  <|u'i!  porta  pour  permet- 
tre le  çiariage  aux  ecclésiastiques, 
il  dit  :  «  Qà*il  conTOioit  mieux  aux 
j»  prêtres  et  aux  ministres  de  l'E- 
M  glisedc  vivre  chastes  et  sans  ma- 
»  riaçe  ,  et  qu  il  seroit  a  souhaiter 
j»  qn*tk  voulnssent  dViix-roemes 
»  irabstciiir  de  cet  eugagemont.  » 
D.  Hume  ,  Hist.  de  la  maison  de 
Tudor,  tome  3,  p.  204. 

Un  nouveau  dissertateur  vient 
encore  de  réveiller  cette  question , 
dans  une  brochure  intitulée /es  Xn- 
cnnvénicnis  du  Célibat  d^s  prêtres  , 
imprimée  à  Genève  en  1781.  Il  a 
rassemblé  tous  les  sophismes,  les 
reproches,  les  impostures  des  pro- 
testants sur  ce  sujet  ;  il  n*y  a  rien 
ajouté  que  quelqup53  passades  qu'il 
a  falsifiés  ,  d'autre-s  «^u'il  a  forges 
en  citant  des  auteurs  mcomras,  et 
quelques  phrases  impudiques  co- 
piées dans  nos  pb ilosophes  épicu- 
riens ;  nous  ne  relèverons  de  cet 
ouvrage  qv^e  les  endroits  les  plus 
absurdes. 

L*autear  ,  i."  partie,  c.  a  ,  pré- 
tend que  le  célibat  peut  nuire  à  la 
santé  et  abréger  la  vie  ;  il  exagère 
rextrème  dilTiculté  de  garder  la 
continence.  Si  cette  vertu  est  si 

fénible  et  si  meurtrière,  il  est  de 
humanité  de  nos  censeurs  de  per- 
mettre Tadulicre  aux  personnes 
mariées,  qui  se  trouvent  séparées 
pour  long-temps,  ou  dont  Tune  est 
tombée  dans  un  état  d'infirmité  qui 
lui  rend  la  vie  conjugale  impossi- 
ble. 11  faudroit  encore  permettre 
la  fornication  aux  particuliers  des 
deuxseMS(|uine peuvent  pas  trou- 
ver à  se  marier  ,  malgré  le  désir 
qu'ils  en  ont.  Y  a-t-ii  moins  de 
vieillards  ,  parmi  les  célibataires 
ecclésiastiques  ou  religieux,  que 
parmi  les  gens  mariés 

Selon  lui ,  lecrlibaf  est  xm  signe 
certain  de  la  décadence  et  de  la 
corruption  des  mœurs.  S'il  entend 
arler  du  r^i6«t  voluptueux  etli- 
erlin  des  laïques  ,  nous  pensons 
comme  lut  ;  mais  est-il  en  état  de 
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prouver  qnc  les  m.œurs  sont  nlus 
pures  dans  leslieux  o&  le  clerf^irob- 

serve  p  o  i  n  1 1  e  célibat?  Q  uand  il  a  dit: 
Multipliez  les  mariages ,  et  les  mœurs 
deviendront  meilleures  ;  il  dcvoit 
changer  la  phrase  et  dire  :  Purifiez 
kt  mœurs ,  et  les  mariages  se  mul- 
tiplieront, sans  qa*il  soit  besoin  de 
changer  IVlat  des  ecclésiastiq^ues 
ni  des  religieux,  c.  3  et  4 

A  l'exemple  des  protestants  ,  il 
soutient,  ch.  8,  que  les  paroles  de 
Dieu  adressées  à  nos  premiers  pa» 
rents  :  Croisses ,  multipliez  ,  peuplez 
la  terre,  renferment  une  loi.  Ce- 
pendant le'  texte  dépose  que  c*est 
une  bénédiction  et  non  une  loi. 
Quand  c^en  auroit  été  une  pour  les 
premiers  hommes,  elle  n'a  plus  lieu 
depuis  que  le  monde  est  peuplé. 
Soutiendra-t-on  que  tout  homme 
qui  ne  se  marie  point  pèche  contre 
la  loi  de  Dieu  ?  On  dit  que  si  le  cé- 
libat devenoit  général  ,  le  genre 
humain  périroit.  Nous  répondons 
que  si  le  mariage  étoit  général,  la 
terre  ne  pourroit  plus  nourrir  ses 
hahitants;la  popnlalionne  consiste 
pas  seulement  à  mettre  des  hommes 
aumonde,  maisà  les  faire  subsister. 

Dans  la  a.*  pîurtie,  ch.  a,  notre 
grand  critique  prétend  qne  le  céU- 
^a/,loin  d'p  tre  loué  ou  recommandé 
dans  rEvangiiC|j,  est  formellement 
condamné  par^îm^  inbts  :  Que 
V homme  ne  sépare  point  ce,  qut 
Vieuauni  /saint Clément  d'Alexan- 
drie ,  dit-<il  ,  l'a  ainsi  entendu  , 
Stromai. ,  1.  3  ,  p.  544*  C'est  une 
citation  fausse.  Saint  Clément 
prouve  seulement  par  ces  parolcâ 
que  le  mariage  n'est  point  un  état 
criminel,  comme  l'cntendoientcer- 
tains  hérétique.^.  Mais  autre  chose 
est  de  vouloir  séparer  ceux  que 
Dieu  a  u  nia  parle  méiia^,  et  autre 
chose  de  trouver  bon  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  mariés  continuent  à 
vivre  ainsi,  lorsque  cela  peut  être 
utile  pour  eux  et  pour  ws  autres; 
saint  Paul  lui-mcmc  a  fait  cette 
distinction.         '  • 
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Après  avoir  censure  tous  les 

<  ommentateurs  de  rEvanjrilc  ,  ce 

*       ...      , ,  .        "  •  : 
même  ccrivam  s  érige  en  inter- 

I  rcle  dos  parole»  du  Sauveur. 
Mailh.  ,  c.  19,  la.  «  Il  y  a  des 
»>  eunuques  qui  ont  renoncé  au 
n  mariage  pour  le  royaume  des 
I*  cieux  ;  que  celui  qui  peut  le  con- 
I»  cevoir  y  fasse  attention.  »  Si  ces 
paroles,  dit-il,  signifient  que  cette 
sentence  est  obscure,  elle  ne  prouve 
rien;  si  cela  veut  dire  qu'il  faut 
une  grâce  particulière  pour  pra- 
tiquer celte  maxime  ,  ce  ne  peut 
pas  être  une  loi  ;  le  sens  le  plus  na- 
turel de  ce  passage  ,  est  que  ceux 
qui  se  trouvent  séparés  par  un  di- 
vorce, feront  fort  bien  de  s'abste- 
nir d'un  second  mariage. 

Cette  découverte  n'est  pas  heu- 
reuse. Une  preuve  que  la  maxime 
du  Sauveur  n'est  pas  obscure,  c'est 
que  tout  le  monde  l'entend  très- 
bien  ,  à  l'exception  des  anticéliba- 
laires  qui  font  la  sourde  oreille. 
Jésus-Christ  fait  entendre  qu'il 
faut  une  grâce  et  une  vocation  par- 

<  iculière  pour  bien  comprendre  ce 
qu'il  dit  ;  par  conséquent  ce  n'est 
pas  Jine  loi  pour  tous  ,  mais  pour 
c  eux  à  qui  Dieu  donne  cette  grâce 
el  celle  vocation.  Mais  après  que 
le  Sauveur  a  déclaré  formellement 
que  ceux  qui  se  remarient  après 
un  divorce  commettent  un  adul- 
tère, il  est  absurde  de  lui  faire  dire 
simplement  que  ceux  qui  ont  fait 
divorce  feront  Irès-bien  de  ne  pas 
se  marier.  Il  est  d'ailleurs  évident 
que  ceux  qui  avoient  renoncé  au 
mariage /7oi/r  Je  royaume  des  cieu.v, 
étoient  Jean-Baptiste  etlesapôlres, 
puisque  ceux-ci  disoient  à  leur 
maître  :  Seigneur  nous  avons  lout 
quîiié  pour  vous  suivre. 

Le  passage  de  saint  Paul,  J.  Cor., 
cap.  7  ,  est  clair  :  «  II  est  bon  à 
>»  l'homme ,  dit-il,  de  ne  pas  tou- 
>»  cher  une  femme....  Je  désire  que 
»  vous  soyez  tous  comme  moi  ; 
»►  mais  chacun  a  reçu  de  Dieu  un 
>»  don  particulier,  l'un  d'une  ma- 
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»  nière  ,  l'autre  d'une  autre  Mais 
»  je  dis  à  ceux  qui  sont  dans  lec<<- 
M  libat  ou  dans  le  veuvage  ,  qu'il 
>»  leur  est  bon  de  demeurer  dans 
»  cet  état  comme  moi.  Que  s'ils  ne 
>»  sont  pas  continents  ,  qu'ils  se 
»  marient  :  il  est  mieux  de  se  ma- 
»  rier  que  de  brûler  d'un  feu  im- 
>•  pur.  »  Notre  censeur,  fidèle  éco- 
lier des  protestants  ,  dit,  c.  3,  que 
saint  Paul  parle  ainsi  à  cause  des 
persécutions  ;  faux  commentaire: 
l'apôlre  ajoute  qu'il  donne  ce  con- 
seil ,  parce  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  mariés  s'occupent  du  service 
de  Dieu  et  des  moyens  de  lui  plaire, 
au  îieu  que  ceux  qui  le  sont  s'oc- 
cupent des  affaires  de  ce  monde , 
yi .  32.  Ensuite  notre  critique  pré- 
tend que  saint  Paul  parle  seule- 
ment des  veufs,  et  les  exhorte  à  ne 
pas  passer  à  de  secondes  noces. 
Nouvelle  falsification;  l'apôtre  s'ex- 
prime clairement  :  Je  dis  aux  veufs 
et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  : 
Dico  auiem  non  nupiis  et  viduis  , 
5^.  8  ;  il  parle  même  des  vierges  , 
aS.  11  dit  que  celui  qui  marie  sa 
fille  fait  bien  ,  et  que  celui  qui  ne 
la  marie  pas  fait  mieux  ,  y .  38. 
Si  c'étoit  une  loi  et  un  devoir  de 
se  marier,  comme  nos  adversaires 
le  soutiennent,  de  quel  front  sailit 
Paul  auroit-il  pu  y  donner  atteinte 
d'une  manière  aussi  formellei* 

Mais  nous  avons  affaire  à  des 
disputeurs  fertiles  en  ressources  ; 
saint  Paul,  disent-ils,  étoit  marié, 
ou  du  moins  l'avoil  été  ;  c'est  le 
sentiment  de  saint  Ignace,  dans  son 
épître auxPhiladelphieiis  ;  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  Siromat. , 
I.  3  ,  c.  6  ,  p.  533  ;  d'Origènc  ,  in 
Episi.  ad  Hom.  1.  i,  n.  i  ;  fîe  saint 
Basile,  de  abdic.  Serm.  ;  d'Eusébe  , 
Hîst.  ecclés. ,  1.  3,  c.  3o,  et  de  plu- 
sieurs autres  Pères.  Saint  Paul  lui- 
même  le  témoigne  assez  dans  sa 
lettre  aux  Philippiens,  c.  4i  ^ •  3. 
Donc  il  a  seulement  voulu  détour- 
ner les  fidèles  des  secondes  noces, 
ci  encore  ce  conseil  est-il  contraire 


Digitized  by  Google 


a  celui  qu*il<loime  aux  jeunes  veu- 
ves ,  I.  Tim.,  c.  5  :  Je  ▼eux,  dît-il , 
qa^ellcs  se  marient. 

Si  nos  ceuscurs  ploient  moins 
aveugles,  ils  auroicut  vu  que  saint 
Paul ,  qui ,  suivant  eux,  éloit  veuf 
lonqu*]!  écrivit  aux  Corinthiens, 
n*a  pas  pu  parler  de  son  épouse 
comme  vivnnlo,  «laus  sa  îettrr  aux 
Pliilippirns  ,  qui  ne  lut  écrite  <iue 
cinq  ou  six  ans  après  ;  mais  la  pré- 
vention leur  a  ôté  la  présence  uVs- 
prii.  La  plupart  des  citations  quMIs 
nous  0|»[iosent  sont  infuléles  ;  il 
n'est  parlé  du  prétendu  mariage 
de  saint  Paul  que  dans  la  lettre  in- 
terpolée ou  falsifiée  de  saint  Ignace 
aux  Philadeîphiens,  et  non  dans  le 
texte  grec  atilhenlique.  11  n'est  pas 
vrai  qu'Origcjie  soit  de  ce  senti- 
ment; il  dit  que  ,  selon  Topinion 
de  quelques-uns  ,  saint  Paul  étoit 
marié  lorsqu'il  fut  nj)])("Ié  h  Tn^o- 
stolat;  que,  t,ui^  ont  d  autres ,  il  ne 
rétoit  pas.  Nous  n^avons  rien 
trouvé  dans  saint  Basile  de  ce  qu*on 
lui  atlril)ue  ;  saint  Clément  d'A- 
lexandrie est  le  seul  des  Pères  qui 
ait  cru  le  mariage  de  saiul  Paul. 
Eusèbe ,  à  la  vérité ,  cite  ce  qu^a 
dit-saint  Clément,  mais  il  ii*y  donne 
auninc  marque  d'approbation  ;  et 
cette  opinion  n'est  l'oiulée  que  sur 
un  passage  de  saint  Paul  mal  cn- 
-tehdu. 

Aussi  TerluUien,  X.  I  ad  uxor. 
C.  3  ;  X.  de  Monof^am, ,  c.  3  et  8  ; 
sainlliilaire,  in  Ps.  127;  saintF.pi- 
phane ,  Hœr.  58  ;  saint  Amhroise  , 
in  exhortai,  ad  Virgines  ;  Saint  Jé- 
rôme, Jy.  I  contra  Jovin,  cl  Fpi'si. 
23  ad  FiistocJiiurn  :  saint  Augustin, 
L.  de  Grai.  et  lib.  Arù.,  c.  4»  X. 
de  bono  Conjug.  ,  c.  10  ;  X.  i  dis 
jidull,  eonjug.  ,  c.  J^;L,  de  Opère 
Monach.,  c.  4,  affirment  unanime- 
ment que  saint  Paul  ne  fut  jamais 
marié.  L'opinion  particulière  de 
saint  Clément  d'Alexandrie  ne  peut 
pas  p  révaloir  i  cette  tradition  con- 
stante. 

U  n'y  a  aucune  opposition  entre 
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les  divers  avis  que  donne  saint 
Paul;  il  veut  que  les  jeunes  reuv«s 
se  remarient,  parce  qu'elles  en  ont 
le  désir,  quia...  nuhere  vnluni  ,  et 
parce  que  plusieurs  ont  manqué  à 
la  loi  qu'elles  avoient  jurée.  I.  2Y- 
nwi.,  c.  S, 3^.  II  etia.  Sans  doute 
il  étoit  mieux  pourell^s  de  sere» 
marier  qtie  de  brûler  d'un  feu  i^l- 
pur.  J.  Cor.,  c.  7,i)^-  9. 

Quant  au  passa{;e  de  saint  Paul, 
tiré  de  la  même  lettre  aux  Corin- 
thiens ,  c.  9  ,  5  ,  qui  a  trompé 
saint  Clément ,  et  sur  lequel  nos 
adversaires  insistent,  il  ne  lait  au- 
cune difficulté.  «  ITavons-noua 
»  pas ,  dit  Papôtre ,  le  pouvoir  de 
»  mener  avec  nous  une  femme  , 
»  comme  notre  sœur ,  comme  font 
M  les  autres  apôtres  ,  el  les  frères 
»  du  Seigneur,  et  Céphas  ?»  Saint 
Clément,  disent  ces  critiques,  sous 
le  nom  de  femme  a  entendu  une 
f'pnujte;  coite  traduction  est  fautive. 
Mais  nos  censeurs  ,  toujours  frap- 
pés du  même  vertige,  veulent  que. 
sa  i  n  t  Pa  ul ,  a  p  r  ès  avoir  parlé  com  m  e 
veuf  dans  le  cbapitre  7  ,  ait  fait 
mention  de  son  épouse  dans  le  cha- 
pitre 9. 

Suivant  leurcoutume  ordinaire, 

lorsqu'un  Père  <le  l'Kglise  a  dit 
quel({ue  chose  <|ui  leur  est  favo- 
rable, ilsen  font  un  elogepompeuxi 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
le  tir  avis ,  ils  les  dépriment  et  en 
parlent  avec  dédain, 

A  force  de  spéculations,  ils  ont 
dev  iné  l'origine  de  l'estime  que  l'on 
a  eue  dés  les  premiers  ji^iècles  pour 
la  virginité  et  pour  le  célibat;  elle 
est  venue, disent-ils,  de  la  rroy.mce 
dans  laquelle  étoieni  les  premiers 
chrétiens  que  le  monde  finiroit 
bientôt ,  de  la  mélancolie  quMn- 
spire  le  cliniat  de  ri"';ïvple  el  des 
Indes  ,  des  idées  chimériques  de 
perfection  puisées  dans  la  philoso- 
phie de  Pytha^orc  et  de  Platon  ; 
et  cette  superstition  8*est  répandue 
partout. 
^ou5  voilà  donc  réduits  à  croire 
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quR  Jésus-Christ  et  stA  discipl«>s  , 
saint  Paul  et  Tautciir  ée  TApoca- 
Ijrpae,  qaiontfait  cas  de  la  virginité 
el  (lu  célibat,  étoient  dans  Topinion 
delà  fin  prochaine  du  monde  ;  qu'ils 
étoient  atla'^ués  de  la  mélancolie 
de  TEgypte  et  de»  Indes  ;  qtiMU 
étoient  prévenus  des  idées  de  Py- 
thagorc  et  de  Platon.  A  l'article 
Monde,  nous  ferons  voir<[u'il  n'est 
pas  vrai  qu'ils  enaientprcdit  la  fiii 
procbaine» 

Qni  n*admireroit  l'entêtement 
de  nos  adversaires  ?  Ils  disent  que 
l'ostimc  pour  la  virginité  et  pour 
le  célibat  est  absurde,  injurieuse  à 
la  nature,  contraire  ans  dwMeihs  'dtt 
Créateur,  aux  intérêts  de  l'huma- 
nité, aux  j)liis  pures  Itimicres  du 
bon  sens  ;  et  par  une  contagion  dé- 
plorable, cette  superstition  s'est  ré- 
pandue partont;  elle  a  passé  de 
rCIgypte  aux  Indes  et  à  la  Chine  , 
elle  a  infecté  les  ignorants  et  les 
philosophes.  Avec  le  christianis- 
me, elle  a  pénétré  en  Italie  et  dans 
les  Gaules ,  en  Angleterre  et  dans 
les  climats  glacés  du  Kord  ;  elle  est 
allée  jusqu'au  Pérou  faire  rlal)!ir 
les  vierges  du  soleil.  lisse  llaltenl 
néanmoins  ,  par  la  supériorité  de 
leurs  lumières,  de  guérir  ejifin  Tu- 
nivers  entier  de  cette  maladie,  et 
île  lui  rendre  le  hou  sctis  qu'eux 
.«^euls  croient  posséder  exclusive- 
ment. Us  disent  que  cette  estime 
aveugle  pour  la  continence  a  été 
jjoussée  à  l'excès  par  les  Pères  de 
rK.f;lisr,et  ils  s'efforcent  de  prou- 
ver que  les  Pères  n'ont  jamais 
pensé  à  eu  faire  une  loi  au  clergé. 
Ils  disent  que  les  Pères  ont  eu  le 
même  mépris  pour  l'état  du  ma- 
riage que  les  docèles  ,  les  marcio- 
nites  et  les  manichéens  ;  et  à  peine 
ces  hérétiques  out-ils  paru,  qu'ils 
ont  été  rébités  et  condamnés  par 
les  Pères. 

Mais  c'est  ici  un  fait  dont  la  dis- 
ru&siou  est  importante.  Notre  nou- 
veau diasertateur ,  instruit  proba- 
blement par  Beaosohre ,  soulicnt 
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que  ces  anciens  hérétiques,  détrac- 
teurs du  mariage  ,  ne  le  condam- 
noient  pas  comme  absolument 
mauvais  et  criminel,  qu'ils  le  re- 
gardoient  comme  un  état  moins 
parfait  que  le  célibat,  doctrine  qui 
est  à  présent  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  mais  qui  a  été  C0Bdamné« 
par  les  Pères. 

Heureusement  le  maître  et  Je  dis- 
ciple se  contredisent  et  se  réfutent 
chacun  de  son  côté.  Ee^prânier, 
après  avoir  fait  tous  ses  efforita 
pour  prouver  que  les  manichéens 
ne  pensoient  pas,  touchant  le  ma- 
riage, autrement  que  les  Pères,  est 
*'forcé  de  convenir  que  ces  héréti- 
ques ne  pouvoient ,  suivant  leurs 
principes,  îii  ny>prniivcr  le  maria- 
ge, ni  le  re^^arder  (  omme  une  ins- 
titution sainte  ,  puisqu'ils  eiisei- 
gnoient'^e  cVst  le  démon  ou  le 
mauvais 'principe  qui  a  construit 
le  corps  humain  ,  et  qu'il  s'est  pro- 
posé de  perpétuer  ,  tant  qu'il  le 
peut,  par  la  propagation,  la  capti- 
vité desèmes;c*étoit  aussi  Terreur 
de  plusieurs  sectes  de  gnostiqùes. 
Hisloirc  du  Manich.  ,  livre  7  , 
c.  3,  §  i3  ;  c.  5  ,  §  9.  Le  second  n'a 
pu  s'empcchcr  d'avouer  que  les 
ehcratites  et  les  apostoliques  reje- 
toient  le  mariage  comme  absolu- 
ment mauvais  ,  qn'F.usfale  de  Sé- 
baste  en  Arménie  fut  condamné  au 
concile  de  Gaïkgres,  vers  Tan  241 , 
parce  qu*ll  tnterdisoit  la  cohabita- 
tion aux  gpiA  mariés.  Inconv.  du 
rrlib. ,  seconde  part.  ,  c.6,  loel  i3. 
Voilà  ce  que  les  Pcres  ni  l'Eglise 
roma  ine  n*ou  t  j  amais  enseigné ,  mais 
ce  qu^ils  ont  toujours  proscrit  et 
censuré. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  anicur 
dans  SCS  déclamations  contre  les 
vœux,  contre  Pétat  monastique, 
contre  les  couvents  de  religieuses, 
contre  les  superstitions  portées 
dans  le  Nord  par  les  missionnaires 
dans  le  neuvième  siècle  et  les  sui- 
vanU;  ces  invectivas  ,  copiées  dV 
près  les  protestants ,  et  rebattues 
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par  le3  iuciédules,  Mcont  rcfatees 
xhacune  «Uns  leur  place.  Quant 
aux  niœars  du  clergé  dans  les  bas 
siècles,  et  aux  scandales  qui  ont 
affligé  l'Eglise  ^  ces  désordres  n'ont 
eu  lieu  qu'apres  ia  chute  de  U  mai- 
son de  Charle^agne,  et  après  la 
,  révolution  qui  bouleversa  les  gou- 
vernements dans  nos  contrées.  Les 
seigneurs,  toujours  armés,  s'em- 

Ï tarèrent  des  bénéfices,  en  firent 
eur  patrimoine ,  y  placèrent  leurs 
enfants  et  leurs  protégés,  ces  intrus 
ne  pouvoient  manquer  d'avoir  tous 
les  vices  de  leurs  patrons  ;  la  simo- 
nie et  le  concubinage  allèrent  tou- 
jours de  compagnie  ;  Mosheim  et 
d'autres  protestants  l'ont  remar- 
qué aussi-bien  que  nous.  En  géné- 
ral ,  qui  sont  les  prélats  qui  ont 
le  plus  déshonore  l*Eg]ise  ?  Ceux 
qui  avoient  eu  des  enfants  lég;iti- 
mes  avant  leur  ordination,  ou  qui 
avaient  eu  des  enfants  naturels. 
Faut-il  renouveler  aujourd'hui  les 
désordres  qu'ils  ont  causés?  U  est 
faux  que  le  marînn;e  permis  aux 
iniiii.strcs  <le  la  relifjion ,  dans  les 
l^ays  du  Isord  ,  y  ait  rendu  les 
mosurs  plus  pures  ;  Bayle  a  prouvé 
le  contraire,  Diet»  Crii, ,  ÈrmUe, 
rem.  i ,  §  3. 

Pour  ne  rien  laissera  désirer  sur 
cette  question  tant  rebattue ,  il 
nous  reste  à  examiner  si  le  change- 
ment de  discipline  sur  ce  peint 
produiroit  des  effets  aussi  avan- 
tageux qu'on  le  prétend. 

Dans  les  AnntiXes  poUtiques  de 
178a»  n.*ai ,  il  y  'a  une  lettre  dont 
l'auteur  se  propose  de  démontrer, 

Sar  le  calcul  ,  que  la  suppression 
u  célibat  ecclésiastique  et  reli- 
gieux seroit  une  fausse  politique  , 
une  puérilité  indigne  de  rattention 
d'un  grand  législateur ,  et  une  in- 
novation sans  fruit  pour  la  popu- 
lation. 

La  haine,  dit-il,  la  jalousie,  la 

crédulité  ,  l'enthousiasme  réfor- 
mateur, la  rivalité  des  philosophes 
avec  le  clergé  ,  ont  exagéré  jus- 
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qu'au  ridicule  le  nombre  des  ec- 
clésiastiques et  des  moines  ;  mais 
voici  le  résultat  des  dénombre* 
ments  les  plus  exacts. 

Sur  plus  de  dix  millions  d'habi- 
tants^ l'Espagne  compte  cent  soi- 
xante mille  célibataires  religieux, 
dont  un  tiers  forme  le  clergé  sé- 
culier ;  c'est  un  et  demi  pour  cent 
de  la  génération  complète.  £n 
Italie  »  il  y  a  quatorse  millions  et 
demi  d'individus  ,  et  deux  cent 
quatre-vînf^l  mille  ecclésiastiques; 
ce  sont  deux  hommes  par  cent  sur 
la  totalité  des  habitants  :  mats 
plus  de  la  moitié  d'entre  eux  se 
trouvent  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  et  dans  les  états  du  pape  ;  le 
reste  de  l'Italie  ne  suppose  qu'un 
soixante -quinsième  ou  environ 
de  sujets  voués  à  la  religion. 

Il  faut  observer  que  l'Italie  a  peu 
de  faraudes  villes  qui  absorbent  la 
population  ;  elle  n'entretient  point 
d'armées  ni  de  marine  militaire. 
Un  cliniai  doux ,  un sol  fertile,  en 
diminuant  les  besoins,  augmentent 
les  subsistances. 

Les  derniers  calculs  faits  sous 
l'administration  de  M.  Keckeront 
porté  la  population  de  la  France 
à  vinf^l- trois  millions  cinq  cent 
mille  habitants  ;  en  y  supposant 
deux  cent  mille  célibataires  reli- 
gieux ,  comme  l'ont  fait  les  pliia. 

5 rends  exagérateurs ,  c'est  moine 
'un  centième  de  la  nation. 
II  y  a  plus.  Sur  le  total  de  six 
millions  et  pins  de  deux  cent  mille 
femmes  propres  an  mariage ,  il  y 
en  a  un  million  et  quarante  mille 
qui  ne  sont  pas  mariées  ,  et  on  ne 
peut  compter  que  soixante  et  dix 
mille  religieuses,  c'est  le  quinsième- 
des  femmes  célibataires.  Sur  la  to-- 
talité  des  hommes ,  on  doit  en  com-. 
pler  au  moins  un  million  qui  pour- 
roientêtremariés  et  ne  le  sont  pas  ; 
sur  ce  million  il  n'y  en  a  qu'envi- 
ron cent  trente  mille  ecclésiasti- 
ques ou  religieux ,  ce  n'est  que  le 
dixième.         a  ;  ^^iii  - 'fc^yA 
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Rendes  au  monde  ,  continue 
routeur ,  tous  lea  homuxes  euler- 
inéa  dans  les  monastères  y  ce  sera 
soixante  milloi  célibataires  de  moins 
sur  un  million.  Mais  tous  n'auront 
pas  les  facultés  ,  le  penchant ,  la 
fortune  ,  la  vocation  ,  nécessaires 
an  Hen  conjugal,  lies  cadets  de  fa- 
mille y  les  vieillards ,  les  infirmes, 
ceux  qui  préféreront  la  liberté  et 
rindépcntlancc  du  célibat  au  joug 
du  mariage  ,  etc.  ,  sont  à  retran- 
cher, et  c*«st  an  moins  une  moi- 
tié. Vous  gagnerez  donc,  sur  un 
Tnillion  d'habitants,  environ  trente 
mille  sujets ,  sur  lesquels  la  mort , 
la  pauvreté  ,  Tabstinence  forcée , 
prendront  leurs  tributs  :  voilà  à 
quoi  se  réduisent  les  romanesques 
visions  des  déclamaleurs. 

La  seule,  capitale  renferme  plus 
de  domestiques  qu*il  n*jr  a  de  re- 
ligieuse dans  tout  le  royaume  ;  le 
nombre  de  ces  esclaves  du  luxe  , 
da  us  to  u  te  IV  Icn  tî  ue  (1  cl  aF  ra  n  c  c ,  es  t 
un  douzième  de  la  population. 
Aux  serviteurs,  le  mariage  est  in- 
terdit comme  nuisible  à  rintéret 
des  maîtres  :  dans  les  femmes,  on 
tolère  le  libertinage  ,  et  non  la  fé- 
condité légitime.  Le  célibat  forcé 
des  domestiques  est  un  foyer  de 
désordres,  celui  des  e^Icsiastiques 
est  contraint  dans  ses  penchants 

Ï»ar  la  sainteté  de  son  institut,  par 
a  crainte  de  la  honte,  par  l'hon- 
neur du  corps  1  un  religieux  a  de- 
vant lui  dix  exrni]ilcs  de  vertu  pour 
un  de  dépravation. 

Deux  cent  cinquante  mille  sol- 
dats ou  matelots  sont  enlevés  sur 
la  population  ,  et  Ton  choisit  les 
individus  les  plus  capables  des 
services  civils.  La  débauche ,  les 
maladies  honteuses, empoisonnent 
les  armées ,  tandia  i^ue  la  désertion 
les  diminue. 

Comptez  les  mendiants,  les  em- 
ployés des  fermes,  les  rentiers,  les 
journaliers  ,  la  nuée  des  gens  de 
lettres,  mais  surtout  les  philoso- 
phes :  resprit  philosophique,  qiii 
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n'est  autre  chose  que  Tesprit  d'é- 
goïsme  ,  fut  toujours  antipathique 
du  mariage.  Yoyes  nos  morara,  nos 
capitales  ,  nos  ménagea  ,  observea 
le  luxe  dans  ses  gigantesques  pro- 
grès, le  concubinage  impossible  à 
réprimer,  la  puissance  maritale  et 
paterndlede  )Our  en  four  plua  re- 
lâchée et  plus  insupportable,  le 
ton  et  la  conduite  des  femmes  ; 
ilatte£-vous  ensuite  que  la  propa- 
gation de  Tespéce  va  couvrir  la 
terre  ,  lorsque  cinquante  mille 
moines  auront  renoncé  auvcsudu 
célibat. 

11  existe  dans  le  royaume  deux 
fois  autant  de  prostituées  que  de 
religieuses  :  lesquelles  sont  les  plus 
fuïu'stes  à  la  population  ?  Depuis 
17G6  jusqu'en  ly/S  ,  le  nombre  des 
enfants  trouvés  à  Paris  est  aug 
menté  d*un  tiers.  * 

La  noblesse  des  villes  produit 
peu  de  mariages ,  et  encore  mofns 
d'enfants  ;  nos  lois  et  nos  usages 
out  condamné  les  cadets  a  Tindi- 
gence  et  au  célibat  .*  les  monastères 
ou  les  ordres  sont  donc  une  res- 
source pour  la  noblesse  des  deux 
sexes  ;  ils  recueillent  les  célibatai- 
res produits  par  le  désordre  de  la 
société ,  mais  ils  ne  les  engendrent 
pas. 

Il  vaudroit  donc  mieux  réduire 
notre  état  militaire ,  renvoyer  la, 
moitié  des  gens  de  livrée  dans  les 
campagnes,  avoir  deux  tiers  moins 
d'avocats,  de  procureurs,  d'offi- 
ces de  finance,  d'huissiers,  d'au- 
teurs ,  etc.  ,  et  conserver  les  moi- 
nes. 

Cela  est  impraticable,  sans  àou* 
te;  et  c'est  là  le  mot  de  tous  les 
beaux  plans  de  réforme  qu'oji  nous 
étale  dans  les  livres  ,  et  que  l'on 
prdnc  dans  les  nouvelles  publi- 
ques, lïons  chérissons  nos  vices  , 
et  nous  en  indiquons  le  remède. 
On  déclame  contre  le  luxe  ,  lors- 
que  le  luxe  ne  peut  pln«  être  re- 
primé; on  disserte  sur  l'éducation 
lorsque  l*abus  de  la  société  efface 
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(le  plus  en  plus  les  cai'actcres  ;  on 
peuple  les  étaU  dans  des  .brocba- 
res ,  sans  observer  Taction  irrésis- 
tible des  miBurs  et  d^^s  usages  sur 

les  vraies  sources  «le  la  population. 

L'a u  leur  de^  Hedierdies  philoso- 
plùauts  sur  le  eélibaS  ,  s*écrie  : 
«  voyez  les  états  protestants  ,  ils 
»  fourmillent  de  bras ,  et  la  calho- 
»  licite  de  déserts.  »  Vingt  autres 
ont  l'ait  cette  comparaison. 

Bfais  enSuisse,  le  plus  peuplé  des 
cantons  est  celui  de  Soleure,et  il 
est  catholique  ;  il  a  des  ecclcsiasti- 
«|ues,  des  moines  etdesrelif^ieuscs; 
si  la  Sicile  est  pleine  de  masures, 
c*estrefFetdu|^uveniemeiitféodal, 
le  plus  atroce  et  le  plus  destructeur 
qir'ait  înveiilc  l'usurpation.  Les 
Pavs-lîas  catholiques  ,  les  riches 
réjnibliques  d'Italie,  étoicnt-elles 
dep^uplées  dans  le  quinttêfrte  «tle 
seiriemesièclePAvoient-elles  moins 
de'prospérité  que  la  Hollande!  La 
Prusse  esl-elle  plus  féconde  en  ha- 
bitants que  le  Palatinat,  et  la  Suéde 
que  la  Lombardief  La  fertilité  du 
sol,  la  position  topo^pbiqne  et 
le  ajouveriiement ,  ont  une  toute 
autre  force  que  les  couvents 

Réformer  et  non  pas  détruire, 
telle  doit  être  la  maxime  de  iont 
homme  qui  spécule  en  politique. 
Changez  des  asiles  inutiles  en  hos- 
pices de  la  pauvreté,  de  l'àfçe  ,  de 
la  douleur,  du  repentir  et  de  l'ab- 
négation ,  la  société  pourra  y  ga- 
gner, mais  non  sa  population.  LV 
•monrdu  paradoxe  n  inspîrepoint 
cette  opinion  .;  quand  on  se  défend 
avec  deschiiifres,  on  ne  peut  guère 
être  soupçonné  d*imposture. 

Il  nonsparoît  que  cet  auteur  ne 
craint  pas  d'être  réfute  ;  s'il  se 
trompe  ,  il  est  très  à  propos  de 
démontrer  son  erreur. 

I/autenr  de  Tarticle  e^lil^/ dans 
le  Dictionnaire  de  Jurisprudence ,  a 
copié  les  diatribes  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  placées  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie ,  et  il  y  a  joint 
re  que  les  protestants  ont  dit  dans 
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celle  d'Yverdun.Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  révéler  quel- 
ques-unes descontradictions  de  cel 

article. 

Après  avoir  soutenu  que  le  céli- 
bat étoit  proscrit  chçz  les  Juifs  en 
vertu  de  la  prétendue  loi ,  eroissez 
ci  multipliez  ,  on  nous  assure  qu'E- 
ue, Elisée,  Daniel  et  ses  trois  com- 
pagnons ,  vécurent  dans  la  conti- 
nence. Voilà  donc  des  prophètes, 
des  amis  de  Dieu  ,  qui  ont  violé 
publiquement  la  loi  de  Dieu  por- 
tée dés  la  création.  L'on  nous 
vante  les  lois  que  les  Grecs  et  le» 
Romains  avoient  faites  contre  le 
eéUbait  Tespèce  d*infamie  dont  ils 
Tavoient  noté,  les  privilèges  qu*ils 
a rcordoienl aux  personnes  mariées; 
cependant  l'on  nous  fait  observer 
que  tous  les  peuples  ont  attaché,  une 
idée  de  sainteté  et  de  perfection  à 
la  continence  observée  par  motif 
de  relij^ion 


il  n'est  donc  pas  vrai 
que  toute  espèce  de  célibat  ait  été 
notée  d'iniamie.  D'uucôlc  Tondit 
qu'il  n'y  a  guère  d'hommes  à  qui 
le  eéUbttt  ne  soit  difficile  à  obser- 
ver, que  les  célibataire-s  doivent 
être  tristes  et  mélancoliques  ;  de 
l'autre,  on  cite  une  harangue  de 
Métdlus  Numidlcus,  adressée  au 
peuple  romain  y  dans  laquelle  îl 
avoue  que  c'est  un  nialheur  de  ne 
pouvoir  se  passer  des  leninics;  que 
la  nature  a  établi  qu'où  ue  peut 
guère  vivre  heureux  avec  elles. 
Pour  être  heureux,  il  faudroîtdonc 
n'être  ni  marié  ni  célibataire.  Un 
de  ces  oracles  dit  que  ,  dans  le 
christianisme ,  la  loi  du  célibat , 
pour  les  ecclésiastiques  ,  est  aussi 
ancienne  que  PEc^ise,  que  Dieu  Ta 
jugé  néces.saîre  pour  approcher 
plus  dignement  de  ses  autels  ;  un 
autre  prétend  que  le  célibat  n'étoit 
que  de  conseil ,  et  que  ,  malgré  ce 
qu'en  a  pensé  lecpncile  de  Trente, 
la  question  que  nous  examinons 
est  purement  politique.  Dans  la 
même  page  on  lit  qu'eu  Occident 
XtcéUbat  ctoit  prescrit  aux  clercs^ 
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el  qtk*il  éLoit  libre  dam  I*Fgtise  la- 
tine; Il  fant  donc  que  celle-ci  ne 
SOI  t  pas  la  même  que  ^JS^Use  d'Oc- 
cident. 

Ce  que  diSoit  Tabbé  de  Saint- 
Pierre,  que  les  ministres  protes- 
tants sont  aussi  respectés  du  peu- 
ple que  les  prêtres  catholiques 
est  absolument  faux.  II  est  cer- 
tain ,  par  cent  exemples  ,  que  les 
protestants  sensés ,  même  Jes 
souverains ,  ont  toa|oars  témoi- 
i;né  plus  de  respect  pour  les  prê- 
tres catholiques,  dont  ils  coniiois- 
soicnt  les  mœurs,  que  pour  leurs 

f»ropres  ministres  ;  on  sait  d*ail- 
eurs  qu'en  Angleterre  le  bas  cler- 
gé est  très-méprisé.  Xontfrvs,  t.a, 
p.  24^- 

Nous  n'avons  garde  de  blâmer 
ce  qui  est  dit  dans  cet  article  con- 
tre le  céUbai  volontidre  ou  forcé 

des  séculiers;  mais  les  moyens  que 
Ton  propose  pour  y  remédier  sont 
à  peu  près  impraticables,  et  ceux 
que  râbbé  de  Saint-Pierre  avoit 
rêvés  pour  prévenir  les  inconvé- 
nients du  mariage  des  pretres,sont 
absurdes. 

lies-  ennemis  du  eéUM  ecclésias- 
tique et  religieux  nVnt  donc  épar- 
gné, pour  Taltaqucr,  ni  les  con- 
tradictions^ ni  les  impostures;  en 
voici  encore  un  exemple  récent. 

Dans  le  Jtntmai  Ent^dopédiqut 
du  i5  mars  1786,  pag.  Sog ,  on  a 
placé  tme  lettre  d'^ïinéas  Sylvius  , 
qui  devînt  pape  sotis  le  liom  de 
Pie  11,  Tan  i458,  dans  laquelle  on 
prétend  quMl  a  justifié  le  liberti- 
nage de  sa  jeunesse,  et  dans  la- 
quelle il  s'élève  con  re  le  célibat  des 
prêtres  ;  c'est  la  i5.*  du  recueil 
de  ses  lettres.  Mais  dans  VAnnée 
UUéraire  de  cette  même  année  , 
n.**  1 5  ,  un  savant  a  prouvé,  i  .*  que 
le  journaliste  a  traduit  infidèle- 
ment la  lettre  d'^né^s  Sylvius,  et 
qu'il  y  a  mis  du  sien  les  deux  phra- 
ses les  plus  fortes  contre  IteàiSat 
des  prêtres,  a.**  Qae  cette  x5.*  let- 
tre a  été  écrite  dans  la  leuncMe  de 
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Fauteur,  long- temps  avant  qu'il 
fût  engage  dans  les  ordres  sacrés. 

3.*  Que  pendant  son  pontificat  il 
a  désavoue  et  rétracté  ce  qu'il  avoit 
écrit  autrefois  dans  reffcrvesccucc 
(les  passions  Dans  sa  lettre  , 
adressée  à  Charles  Cyprianus ,  il 
dit  :  Méprisez  et  rejetez  ,  n  mortels  , 
ce  que  nous  avons  écrit  dans  notre 
jeunesse  au  sujet  deV  amour  profane; 
suipaiee  que  nous  tfow'dimiMpré- 
sent.  Croyexr-en  un  vidttùrd  plutôt 
qu'un  jeune  Jiomme ,  un  pontife plur- 
tôt  quun  simple  particulier ,  Pie  II 
plutôt  qu'Mnéas  S/hius.  4-°  Que 
Flaccus  niyricus  ,  sur  la  foi  de 
Platine  et  de  Sabellicus,  attribue 
mal  à  propos  à  ce  pape  la  maxime 
suivante  ,  savoir  :  que  le  mariage 
a  été  interdit  aux  prêtres  pour  de, 
bonne»  raUonà,'  miitd  qu*il  f  en  a 
de  meilleures  pour  le  leur  ren^bft» 
Il  est  démontré  au  contraire  qu*îl 
n'y  en  a  aucune  de  toucher  à  l'an- 
cienne discipline  ,  et  que  toutes 
sortes  de  raisons  engagent  à  la  con- 
server. Vofts  VmfiBKRi,  • 

CÉLICOLËS.  Vojez  Cœlicolbs. 

CELLÏTES ,  nom  d'une  congré- 
gation de  religieux  hospitaliers  , 
qui  ont  des  maisons  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Leur  ionda- 
tear  est  nn  nommé  Meeeêo;  cVst 
ce  qui  les  a  fait  appeler  mecciens 
en  Italie.  Ils  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin  ;  leur  institut  fut 
approuve  par  Pie  II,  vers  l'an  14^0; 
mais  ils  exîstoient  déjà  depuis  plus 
d'un  siéck.  lis  sont  occupés  à  soi- 
gner les  malades,  particulièrement 
ceux  qui  sont  attaqués  de  mala- 
dies contagieuses  ,  telles  que  la 
peste  ;  ils  gardent  et  servent  les 
insensés ,  enterrent  les  morts,  etc. 
Ils  ont  beaucoup  de  rapport  aux 
frères  de  la  charité. 

Ainsi  Ton  n*a  pas  ïttèAdu 
diz-septiéme  siècle  pour  faire ,  par 
mAtif  de  religion,  des  étahlissc- 
mcats  utiles  à  l'humaniié.  Parmi 
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Un  grand  nombre  d^institats,  dont 
nous  ne  voyons  plus  la  nécessité  , 
parce  que  les  raisons  qui  les  ont 
fait  étaùiir  ne  subsistent  plus,  il 
en  est  dont  les  services  continuent 
toujonr» ,  et  dureront  aussi  long- 
temps que  l'on  voudra  se  donner 
la  peine  de  les  protéger  et  de  les 
favoriser. 

Ç*a  été  un  trait  de  malignité  de 
la  part  de  Mosheim  ,  de  dUre  que 
l'institut  des  ceUiles  se  forma,  parce 
que  les  ccclésiasticiues  du  quator- 
Eième  siècle  ne  prenoient  aucun 
soin  des  malades  ni  des  moribonds; 
il  n*a  po  prouver  cette  acoisation 
par  aucun  fait  ni  par  aucun  mo- 
nUineut.  Les  vrais  motifs  de  cette 
institution  furent  les  ravages  énor- 
mes de  la  maladie  contagieuse  qui 
régna  l'an  x348  et  les  années  sui- 
vantes ,  qui  désola  l'Italie,  l'Es- 

{>agne  ,  la  France ,  l'Angleterre  , 
'Allemagne  et  les  pays  du  lïord , 
et  qui  fut  appelée  la  pesie  noire , 
et  les  i^ndulgenccs  que  Clément  VI 
accorda  à  tous  ceux  qui  donne- 
roient  aux  pestiférés  les  secours 

2irituels  ou  temporels.  Mais  pen- 
nt  que  les  eeUiies  leur  procu- 
roient  les  seconds,  qui  leur  don- 
no  it  les  premiers,  sinon  les  prêtres 
et  les  religieux  ?  Cest  comme  si 
Ton  disoit  que  les  frèrts  de  la 
cbarité  ont  été  institués  Tan  iSao 
pour  soulager  les  corps,  parce  que 
les  prêtres  négligeoient  les  âmes, 
Mosheim  observe  que  les  cellUes 
furent  aussi  nommes  Miards;-nMiê 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 

Îdusieurs  sectes  d'hypocrites ,  qui 
urent  ainsi  appelés  dans  la  suite. 

^^es  LOLLARDS. 

CELLULE  ,  d  iminutif  du  mot 
celle,  qui  a  si<^nifie  autrefois  un 
lieu  fermé ,  et  cuuséquemment  un 
monastère.  Cest  une  petite  cbam- 
bre  habituée  par  un  religieux  ou 
par  une  religieuse ,  et  qui  fait 
partie  d'un  couvent.  Elle  renferme 
ordinairement  un  lit  ou  un  grabat, 
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une  cbaise,  une  table,  quelques 

images  et  quelques  livres  de  piété: 
le  reste  seroit  superllu. 

Un  religieux  c^ui  sait  s'occuper 
dans  sa  edhde  à  prier  ,  à  lire ,  à 
méditer,  à  écrire,  à  faire  quelques 
ouvrages  des  mains,  est  plus  heu- 
reux qu'un  grand  seigneur  dans  un 
vaste  appartement.  S'il  lui  arrive 
d^entrer  dans  un  fle  ces  palais  qui 
renferment  Jes  chefs-d'œuvre  des 
arts  ,  et  des  nieuhles  précieux  dont 
le  maître  ne  se  sert  jamais,  il  peut 
dire  ,  comme  un  ancieji  philo- 
sophe :  tamèien  de  choses  dont  je 
n'ai  pas  besoin! 

Dans  la  Thébaïde,  il  y  avoît  trois 
déserts  habités  par  des  solitaires 
ou  anachorètes,  Tun  appelé  des 
cellules ,  Tautre  de  la  montagne  de 
Niirie,  le  troisième  de  Sciii;  cVtott 
le  plus  éloif^né  du  centre  de  TE- 
gypte  il  couliuoit  à  la  Lybie* 

CELSE ,  philosophe  du  sccimd 

sit  rlc  ,  pst  célèbre  par  son  ouvrage 
contre  la  religion  chrétienne,  écrit 
vers  l'an  170.  De  nos  jours  on  a 
pris  la  peine  de  recueillir  «  dans 
saint  Cyrille  ,  les  firagmcnts  des 
livres  de  Julien  sur  ce  même  sujet, 
et  d'en  faire  un  discours  suivi  ; 
nous  ne  connoissons  aucun  ou» 
vrage  de  nos  adieiwiras  dans 
quel  ils  aient  fait  la  même  chose  à 
1  égard  de  celui  de  Ctlse,  Ç'a  été 
sans  doute  un  trait  de  prudence 
de  leur  part;  celui-ci  renferme 
plusieurs  avfux  trés-(avorables  au 
christianisme  ,  et  ils  ne  peuvent 
être  suspects.  La  réfutation  qu'O- 
rigéue  a  faite  des  calomnies  de 
Cdss,  est  le  plus  important  des 
ouvrages  de  ce  Père.  11  semble  sup- 
poser que  son  advers.-jire  étoit  épi- 
curien; mais  il  est  plus  probable 
que  c'étoit  un  éclectique  ou  nou- 
veau platonicien ,  qui  faisoit  pn^ 
fession  de  n^épouser  aucun  pa- 
terne ,  et  de  ne  tenir  à  aucune 
école. 

CtUe  regarde  comme  une  folie  je 
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projet  formé  par  les  chrétieiis  de  In.*  58.  Si  ce  fait  éclatant  et  public 
convertir  tons  les  peuples  et  de  les  n'étoit  pas  vrai,  tonte  la  Jndée 


sous  la  même  loi  ;  il  veut 
que'chaque  nation  conserve  sa  re- 
ligion, quelle  qu'elle  soit.  Orig.co/i- 
fre  Cdiffs.l.  5,0."^  a5;1.8,n.**  72. 
Mais  si  la  religion  des  Egyptiens  et 
celle  des  Juifs  étoient  fausses  rt 
absurdes,  comme  il  le  soutient, 
ces  deux  peuples  auroieut-ils  eu 
tort  d*en  embrasserttne  meilleare  ? 
S'il  avoit  vécu  plus  long  -  temps  , 
il  auroitvu  le  projet  des  dire  tien  s 
à  peu  près  exécuté  ;  il  auroit  élc 
convaincu  que  chez  tous  les  .peu- 
ples et  dans  tous  les  climats ,  le 
christianisme  a  produit  les  mêmes 
cfTets  et  la  même  révolution  dans 
les  mœurs,  comme  Origène  le  lait 
observer. 

Ce  philosophe  coanoissoit  nos 
évangtles:  il  parott  même  avoir 
en  sous  les  yeux  celui  de  saint 
Matthieu  ;  il  en  suit  sommaire- 
ment rhistoire ,  et  il  avoit  com- 
paré les  deux  généalogies  du  Sau- 


veur,!. 


1 1  ,  n/ 


Sa.  Il  avoit  lu  Tan- 


cien  Testament,  du  moins  le  livre 
de  la  Genèse  tout  entier ,  1.  4  ? 
n.**  36  et  sutv.  Il  est  le  premier  qui 
ait  accusé  Jésus-Christ  d^étre  né 
d'un  commerce  illégitime  ,  et  il 
met  ce  reproche  dans  la  bouche 
d'uu  juif,  1.  X ,  n.°  28.  Si  cette  ca- 
lonmie  «voit  eu  quelque  fonde- 
ment, les  Juifs  contemporains  ne 
Tauroient  pas  passée  sous  silence; 
ils  n'auroient  pas  souffert  que  Jé- 
sus enseignât,  et  se  donnât  pour 
descendant  de  David.  Cérinthe, 
Carpocrate ,  les  ébionites  ,  ne  se 
seroient  pas  obstinés  à  soutenir 
que  Jcsus  etoit  né  de  Joseph  et  de 
Marie;  les  évangélistcs  n^auroient 
pas  osé  tracer  et  publier  sa  généa-r 
logié,  et  Jésus  n*auroit  trouvé  au- 
cun disciple  parmi  les  Juifs. 

Il  ne  conteste  point  le  massacre 
des  Innocents,  orclonné  par  Ué- 
Tode ,  pour  faire  périr  Jésus  en- 
fant; il  n'y  oppose  qu*un  raison- 
nement qui  ne  signifie  rien  1.  i  , 


auroit  pu  déposer  du  contraire. 

Qu'oppose-t-il  aux  miracles  de 
Jésus  -  Christ  ?  C'étoit  l'arlicle  le 
plus  important.  Il  dit  que  per- 
sonne ne  les  a  vus  ,  si  ce  u*est  sea 
disciples ,  et  qu*ils  les  ont  beau- 
coup exaf^erés,  1.  i  ,  n  °  68.  Mais 
si  Jésus-Christ  a  laissé  sur  la  terre 
au  moins  cinq  cents  disciples  , 
comme  saint  Paul  nous  Fapprend, 
ce  nombre  de  témoins  nous  paroît 
assez  considérable.  J.  Cor.,  c.  i5, 
6. 

Il  dit  que  Jésus  a  opéré  ses  mi- 
racles par  la  magie,  par  des  en- 
chantements, y)ar  rinvocation  des 
démons  ou  génies;  il  lui  reproche 
d'avoir  appris  la  magie  en  Egypte, 
et  d*avoir  en  ensuite  Torgueil  de 
se  faire  passer  pour  un  Dieu,  1.  i , 
n."  6,  28.  Il  ajoute  que  plusieurs 
autres  imposteurs  ont  fait  des  mi- 
racles semblables;  que  Jésus  lui- 
même  a  défendu  d*y  ajouter  foi , 
n.**  68.  Il  accuse  aussi  en  général 
les  chrétiens  de  faire  usage  de  la 


magie,  n.**  6.  Mais  si  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples 
nVtoient  pas  vrais  et  inccmtei- 

tables  ,  pourquoi  recourir  k  la 
magie  r  II  falloit  les  nier  ferme  , 
et  s'en  tenir  là.  Il  iaut  que  Celst  ait 
senti  cpie cela  nVtoit  pas  possible; 

que  le  témoignage  constant  et  uni- 
forme des  disciples  de  Jésus,  l'aveu 
des  Juifs,  la  révolution  quis'étoit 
ensuivie,  étoient  des  preuves  in- 
vincibles de  la  réalité  des  mi- 
racles. 

Contre  la  résurrection  du  Sau- 
veur, il  objecte  que  plusieurs  au- 
tres imposteurs  avoient  promis  de 
ressusciter,  ou  avoient  prétendu 
être  revenus  des  enfers  ;  que  Jésus 
ressuscité  n'avoit  été  vu  de  peir- 
sonne,  excepté  d'une  femme  et  de 
quelques  disciples  ;  qu*ils  avoient 
revé,  n*avoient  vu  qu'un  fantdme, 
ou  avoient  forge  ce  mensonge.  Si 
Jésus ,  a)outoit-il  >  étoit  re^uscité, 
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il  devoit  se  montrer  à  ses  ennemis, 
à  SOS  juges  ,  à  tout  le  itiouJc  :  il 
tùl  encore  mieux  valu  qu  il  ne  se 
laissât  pu  crucifier,  ou  i|u*il  des- 
cendît de  la  croix  en  présence  des 
Juifs,  1.  a,  n."  54  et  suiv. 

Mais  Celse  pouvoil-il  citer  l'exem- 
ple  d'un  imposteur  ,  duquel  un 
grand  nov^re  d^hommes  ciusent 
jamais  dit  :  Kous  Tavons  vu  mou- 
rir, une  ville  entière  Ta  vu  comme 
nous  :  ensuite  nous  Tavons  vu  vi- 
vant, nous  Tavons  touché,  nous 
avons  bu  et  mangé  avec  lui,  après 
sa  résurrection ,  pendant  quarante 
jours.  Où  est  l'homme  ,  excepté 
Jésus,  duquel  on  ait  jamais  lexidu 
un  pareil  témoignage  P 
U  devoit  ne  pas  se  laisser  cru- 

cifier,  ou  descendre  de  la  croix  , 
ou  se  montrer  à  tout  le  monde  ? 
Pourquoi  le  devoiMlPoù  senties 
raisons  qui  prouvent  ce  devoir 
prétendu  !  Nous  soutenons  qu'il 
ne  lo  devoit  pas  ;  que  quand  il 
rauroit'fait,  les  incrédules  n'en 
aerolent  pas  plus  touchés  que  du 
miracle  de  sa  résurrection,  prouvé 
comme  il  l'est. 

Cette  résurrection  a  été  publiée, 
crue  et  professée  par  des  milliers 
de  Juifs ,  cinquante  jours  après  , 
sur  le  lieu  même  où  elle  est  arri- 
vée; Celse  n'a  pas  osé  en  discon- 
venir :  donc  ses  disciples  ont  so- 
lidement prouvé  qu'ils  n'av oient 
ni  revé,  ni  menti. 

Bien  n^est  plus  absurde  que  de 
rejeter  un  miracle,  parce  que  Dieu 
pouvoit  en  faire  un  autre ,  et  de 
cilhtester  une  preuve ,  parce  que 
Dieu  pouvoit  eu  donner  d'autres. 
Quoi  que  Dieu  fasse  ,  les  incré- 
dules sont  bien  résolus  de  n'avouer 
jamais  qu'il  a  bieji  fait  ;  et  quelques 
preuves  qu*on  leur  allègue,  elles 
ne  suffiront  jamais  ponr  vaincre 
leur  opiniâtreté.  Plusieurs  ont  dé- 
claré que  quand  ils  verroient  de 
leurs  yeux  un  mort  sortir  du  tom- 
beau, ils  ne  le  croiroient  pas. 

Gdbe  convient  qae  le  cnriatia» 
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jnisme  a  été  preclié,  s'est  établi  ,  et 
a  fait  des  progrès  Irè^  -  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jé^us- 
Christ ,  1.  a,  n."  a  et  4  i  que  cens 
qui  publient  sa  doctrine  lui  font 
une  infinité  de  disciples,  n.**  4^- 
II  avoue  qu'il  y  a  parmi  les  chré- 
tiens des  nommes  vertueux,  sages 
et  intelligents,  L  i ,  n.^  aj.  U  ne 
leur  reprocbe  point  d^autre  crime 
que  de  s'assembler  en  secret,  contre 
la  défense  des  magistrats ,  de  dé- 
tester les  simulacres  et  les  auteU , 
et  de  blasphémer  contre  les  dieux. 
Nous  prions  les  incrédules  mo- 
dernes d'y  faire  attention  ,  et  de 
ne  pas  pousser  les  calomnies  plus 
loin  que  lui. 

Tantôt  il  approuve,  et  tantôt  il 
îilàme  la  fermeté  des  martyrs;  mais 
il  convient  de  la  cruauté  des  sup- 
plices  qu'on  leur  fait  subir,  1.  8, 
n.°  39,  43)  4^9  C*est  cepen- 
dant un  fait  que  Ton  a  osé  cou- 
tester  de  nos  jours.  Il  distingue  Ifz 
grande  Eglise  d'avec  les  autres 
sectes  qui  se  disoient  chrétiennes  ; 
il  ajoute  que  ces  différentes  sectes 
se  haïssent  et  se  déchirent,  I.  S , 
n.o  Sg  et  suiv. 

C'est  justement  ce  qui  prouve 
qu'il  n*a  pas  pu  y  «voitr  de  colla- 
sien  entre  les  premiers  sectatenra 
du  christianisme  pour  forcer  ôck 
faits,  pour  les  publier,  pour  en 
imposer  aux  bonuncs  incrédules. 
Les  divisions  ont  commencé  dca  le 
temps  des  apôtres;  ils  8*en  plai- 
gnent, et  démasquent  les. faux  doc- 
teurs ;  ils  ont  donc  toujours  été 
surveillés  par  des  ennemis  atten- 
tifs et  jaloux,  soit  juifs,  soit  païens, 
même  par  des  philosophes  mal 
convertis.  Mais  parmi  ceux  qui  ont 
levé  l'étendard  contre  les  apôtres, 
aucun  ne  les  a  jamais  accusés  d%* 
voir  forgé  ,  déguisé  ,  dénaturé  les 
faits  de  l'Evangile.  Si  les  faits  sont 
vrais,  le  christianisme  est  invin- 
ciblement prouvé. 

Il  n*est  pas  aisé  de  démêler  quels 
étoicnt  le»  MiiUments  de  Celse  tou-« 
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dianrla^INvinité;  sa  philosophie 

est  un  chaos  inintelligible  ,  et  son 
ouvrage  un  tissu  de  contradictions. 
Quelquefois  il  semble  admettre  la 
providence,  d^autrea  fois  il  la  nie; 
il  joint  à  répicuré isme  le  do^e  de 
la  fatalité  ;  il  croit  que  les  animaux 
sont  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  rhorame.  11  n'exige  point 
que  Ton  reade  un  culte  à  Dieu , 
créateur  et  (gouverneur  du  monde, 
mais  seulement  aux  génies  ou  aux 
dieux  des  païens;  il  vante  les  ora- 
cles, la  divination,  les  prétendus 
prodiges  du  paganiamcf.  Tantôt  il 
semble  approuver  ,  et  tantôt  il 
blâme  le  culte  des  simulacres  ou 
de.s  idoles.  A  proprement  parler , 
il  ne  Mvoit  pas  lui-même  ce  qu*il 
croyoit  ou  ne  croyoit  pas.  C'est 
assez  la  philosophie  de  la  plupart 
des  incrédules;  ils  se  ressemblent 
dans  tous  les  siècles. 
."  La  plupart  des  reproches  quMl 
fait  aux  chrétiens  en  général,  ne- 
pouvoient  tomber  que  sur  lesgnos- 
tiques ,  qu'il  coufoudoitmal  à  pro- 
pos avec  les  véritables  chrétiens. 

L'exactitude  avec  laquelle  Ori- 
gène  rapporte  les  propres  paroles 
de  Celsc,  prouve  que  nos  anciens 
apologistes  n'ont  cherché  ni  à  sup- 
primer les  ouvrais  de  leurs  aa- 
versaîres,  ni  à  déguiser  leurs  ob- 
jections, ni  à  les  rendre  odieux. 
Sans  les  livres  d'Origène  ,  qui  sau- 
roit  aujourd'hui  ce  que  Celse  a 
écrit?  Ce  philolophe  étoii  très- 
voisin  de»  faits,  puisqu'il  a  vécu 
au  milieu  du  second  siècle,  cin- 
quante ou  soixante  ans  seulement 
après  la  mort  du  dernier  des  apô- 
tres. Il  pouvoit  consulter  les  îuifs, 
vérifier  si  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  avoient  été  des  imposteurs. 
'11  dit  qu'il  connoît  pariaitcment 
'  le  christianisme ,  qu'il  sVst  infor- 
mé de  tout;  il  fait  T7ièiwe  parler  un 
juif;  cependant  il  n't^ppose  aux 
chrétiens,  ni  aucun  lait  déci.'ïif, 
ni  aucun  témoignage  contradic- 
toire au  leur,  nimcan  argun^ent 

■  * 
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fort  redoutable.  S'il  y  «voit  ev  de 

l'imposture  de  leur  part,  il  seroii 
incroyable  que  Celse  ne  l'eût  pas 
démasquée.  Tout  considère ,  son 
ouvra^  est  un  des  monumentales 
plus  honorables  et  les  plus  avan- 
tageux à  notre  religion.  Si  l'on 
veut  voir  un  extrait  plus  exact  des 
objections  de  Celse  et  des  répon- 
ses d*Origêne ,  on  le  trouvera  dans 
le  TrtiUé  historique  et  éogmoMmedê 
la  wttU  Meligion ,  t.  lo,  n.*  ^iW 

CÉCïAGLE.  Notre  S»«venir.  -la 
veille  de  sa  passion,  dit  àsesdîsM 

ciples  d'aller  préparer  le  souper 
de  la  paque  à  Jérusalem  ;  qu'ils  y 
trouveroient  un  cénacle  tout  prêt, 
c*esi-i-dire,  une  salle  à  manger/* s. 
avec  les  tables  et  les  lits  sur  1csa«^/ 
quels  on  se  plaçoit  pour  manger. 
Dans  les  siècles  postérieurs,  on  a 
montré  à  Jérusalem  une  salle  qui 
fut  changée  en  église  par  l'impé- 
ratrice Hélène,  où  Ton  préten- 
doit  que  notre  Sauveur  avoit  fait 
son  dernier  souper ,  et  avoit  insti- 
tué l'eucharistie.  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
douter  que  cette  salle  ait  été  ga« 
rantie  de  la  ruine  de  Jérusalem  , 
lorsque  cette  ville  fut  prise  par 
les  Komains;  ou  pouvoit  tout  au 
plus  connoître,  par  tradition,  le 
sol  sur  lequel  le  c^nosls  evoit  été 
placé. 

Mais  le  respect  que  Ton  eut  pour 
le  lieu  dans  lequel  ou  croyoit  que 
Jésus-Christ  avoit  institué  Teu- 
charistie,  prouve  assca  la  haute 
idée  que  l'on  avoit  conçue  de  cette 
action  de  !Notre-Seigneur.  Si  l'on 
avoit  envisagé  pour  lors  la  der- 
nière cène  àa  même  «il  que  les 
protestants,  on  ne  seseroit  pas 
avisé  de  changer  le  cénacle  en 
église.  ^ 

CENDBE.  Le  nÉcrcredi  deaCiié* 

dres  est  actuellement  le  premier 
jour  de  carême.  Il  est  probable 

3u'ii  a  été  ainsi  nommé ,  à  cause 
e  ruseffedans  lefnel  étoiénihspé» 

3i 
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Bfloili»  dans  Icf  praniers  siècles  , 

de  se  présenter  ce  jour-là  à  la 
porte  de  Téglise,  revêtus  de  ciliées 
«i  couverts  de  cendres. 

Mais  <{uel  rapport  y  a-t-il  entre 
la  eendrt  et  la  piâiitence?  Ccstun 
monument  des  anciennes  mœurs. 
Se  laver  le  corps  et  les  habits ,  se 

Sarfumer  la  tête,  étoft  le  symbole 
t  la  foie  et'de  w  prospérité  :  au 
contraire ,  la  marque  d^une  dou- 
lenr  profonde  étoit  de  se  rouler 
dans  la  poussière,  et  d*y  demeurer 
couebé.  Gela  se  yoit  encore  quel- 
fifaiébnM  parmi  le  peuple  des  cam- 
pagnes, qui  se  livre  violemment 
aux  impulsions  de  la  nature.  Un 
homme  qui  se  montroit  avec  le 
corps,  les  ehevcnx  et  les  habits 
couverts  de  poussière,  annonçoit^ 
par  cet  extérieur  négligé ,  le  deuil 
et  Taffliction.  Les  exemples  en  sont 
fréquents  dans  TEcriture  sainte; 
Job»  l^histoire  desjrois,  les  pro- 
phètes, l*EvaogUememecn  parlent. 

David ,  pour  exprimer  une  dou- 
leur amère ,  dit  qu'il  mangeoit  la 
tendre  comme  le  pain ,  ou  plutôt 
avec  te  pain.  PÉoim,  loi ,  X  i^- 
Comme  les  anciens  cuisoient  leur 

Sain. sous  la  cendre,  ne  pas  se 
onner  la  peine  de  secouer  la  un- 
4n  ^ont  le  pmn  étoit  couvert , 
étoit  une  marque  4*afQiction. 

Aujourd'hui,  dans  TEglise  ro- 
maine, le  jour  des  Cendres ,  le  ré- 
léi>rant ,  apreA  avoir  récité  les 
psanncs  paiitcntianx  et  d^antres 
prièrès,  bénit  des  cendres ,  en  im- 
pose sur  la  tête  du  clergé  et  du 
peuple,  qui  les  reçoit  à  genoux  , 
et  à  chaque  personne  à  laquelle  il 
en  donne,  il  adrease  ces  paroles  : 
Homme ,  soutnens  -  loi  çuB  te  cf 
poussière,  et  que  lu  y  retourneras. 
C'est  lasenteuce  terrible  que  Dieu 
prononça  contre  le  premier  pé- 
obenr.  ùen,,  c.  3,  19.  Lorsque 
la  coutume  de  brûler  les  morts 
sahsistoit ,  un  peu  de  cendre  ti- 
rée du  bûcher  et  appliquée  sur 
le  front  d*nn  bomme,  étoit  un 
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symbole  encore  plus  éncrgiqao; 
c'étoit  un  arrêt  de  mort  encore 

plus  sensible. 

Superstition!  disent  les  protes- 
tants; momerie  des  prêtres  !  sVcrien  t 
les  philosophes.  Nous  leur  répli- 
quons :  Vous  ne  savez  pas  seule- 
ment ce  que  signifie  le  rit  nue 
▼otts  blâmes.  Dans  la  bénéiliction- 
des  cendres,  l'EglIseprieDieudHn- 
spirerdes  sentiments  de  pénitence 
à  ceux  qui  les  recevront,  et  de 
leur  pardonner  leurs  péchés;  le 
fidèle  qui  se  présente ,  vient  rati- 
fier pour  lui-même  cette  prière  de 
l'Église,  se  frapper  de  l'image  de 
la  mort ,  afin  de  se  Jétacher  du  pé- 
ché. Ouest  la  superstition?  lie- 
trancher  dm  culte  religieux  les 
symboles  les  plus  naturels  et  les 
plus  expressifs,  c'est  étouffer  tottl 
à  la  fois  la  religion  et  la  nature. 

CÉME,  souper ,  dn  latin  soena» 

et  du  grecxolvt},  repas  commun 
d'une  famille  rassemblée.  Pourquoi 
les  anciens  ont-ils  donné  ce  uofn 
au  repas  du  soir,  plutôt  qu'a  celui 
du  matin  ,  oui  celui  du  milieu  da 
jourp  Parce  que  la  famille  d'un 
laboureur  est  dispersée  pendant 
tout  le  jour  pour  les  travaux  de  l'a- 
gricolture,  elle  prend  ses  repas  aa 
hasard  et  dans  la  campagne,  elle 
ne  se  rassemble  que  le  soir  :  c*cai 
le  souper  qui  la  réunit. 

Le  nom  de  cène  a  été  spéciale- 
ment donné  an  dernier  souper  que 
fit  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres 
rassemblés  la  veille  de  sa  mort, 
dans  lequel  il  mangea  la  pâque  avec 
eux ,  et  après  lequel  il  institua  l'eu- 
charistie ;  l*EÉlise  en  célèbre  la  mé 
moire  le  jenol-salnl.  Pour  nous 
remettre  sous  les  yeux  l'humilité 
de  Jésus-Christ  qui ,  açrés  la  cène, 
lava  les  pieds  à  ses  apôtres ,  il  est 
d*nsa((e  danscbaque  église  de  laver 
les  pieds  à  douze  pauvres.  Nos 
rois  renouvellent  aussi  cette  céré- 
monie toucliante  et  majestueuse  , 
et  €*est  ce  que  Pou  appelle  faire  ta 
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cène.  Après  un  sermon  convenable 
au  tulet,  ;et  «près  TabAOutc  faite 
|kar  un  évoque ,  le  roi ,  accompa^^né 

des  princes  du  sang  et  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  lave  cl 
iNiise  les  pieds  à  douze  pauvres, 
les  tert  à  tebic,  et  leur  &U  une 
aumône.  Aprca  midi  la  reine  dit 
de  même  à  douze  pauvres  filles. 

C'est  une  question  parmi  les 
théologiens  et  les  commentateurs 
de  rEcritnre  sainte,  de  savoir  si 
dans  la  dernière  c^i>r  Jésus-Christ 
mangea  la  pàque  avec  ses  apôtres; 
quelques  auteurs  modernes  ont 
soutenu  quHI  ne  la  mangea  point  : 
nous  prouTcrons  le  contrure  au 
mot  Paqub. 

Lorsque  les  protestants  ont 
donné  le  nom  de  ccne  a  la  manière 
dont  ils  célèbrent  l'Institution  de 
Teucharistie ,  ils  se  sont  écartés  de 
l'ancif^n  usage  de  l'Eglise,  et  ont 
abusé  du  terme  par  nécessité  de 
système.  lia  ont  touIu  donner  à 
entendre  par-là  que  toute  Tessence 
d<i  sacrement  consisté  dans  le  re- 
pas religieux  que  font  les  fidèles 
en  communiant  ;  mais  toute  i'an- 
tiqmté  dépose  contre  eux.  Dès  le 
premier  siècle  de  l*EgHse  ,  l*usagc 
a  été  de  nommer  ettcharLtiie  Tac- 
tion  de  consacrer  le  pain  et  le  vin , 
et  d'en  faire  le  corps  et  le  sang  du 
Seicuenrt  Aucun  des  anciens  raes 
de  l*£glise  ne  s*est  avisé  d*ap|ieler 
cette  action  la  cène  ou  le  souper 
du  Seigneur.  Cette  eène  étoii  finie, 
lorMpe  Jésus-Christ  cimsacra  Teu- 
charutie  poiv  la  donner  aux  apô- 
tres. Zuc.,  c.  aa,]Jir.  20;  T.  Cor., 
c.  11  a5.  Il  est  absurde  de  re- 
garder Faction  des  apôtres ,  et  non 
celle  de  Jésus-Christ ,  comme  la 

1>artie  essentielle  et  priiusipale  de 
a  cérémonie*  Vcfu  EoqiABimB , 

s  GÉMUBiTB  ,  religieux  qui  vit 
dans  une  communauté,  sous  une 
règle  commune  )  avec  d'autres  re- 
ligieux ;  ce  mot  vient  de  xolvtf  , 
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commun  ;  et  dcf>)o;,  vie.  Un  céntH 
MU  est  ainsi  distingué  d*un  ermite 
ou  d*un  anachorète  qui  TÎt  dans 

la  solitude. 

L'abbé  Plammon  parle  de  trois 
espèces  de  moines  qui  se  trou  voient 
en  Egypte  dans  la  Thébtfde;  sa- 
voir, les  sAioM»  qui  Tivoicnt 
rassemblés  en  communauté  ;  les 
anachorèUs,  qui  demeuroientseuls, 
et  les  saraba'ûes,  qui  étoient  va- 
gabonds; ces  dernier»  oi^  tou- 
jours été  regardés  comme  de  (aux 
moines.  Il  rapporte  au  temps  des 
apôtres  l'institution  des  oémtbUes: 
c'est,  selon  lui,  une  imitation  de 
la  vie  commune  des  fidèles  de  Jé- 
rusalem; mais  ces  fidèles  étoient 
des  gens  mariés  qui  n'avoient  ]>as 
renoncé  au  monde.  Saint  Pacôine 
passe  pour  le  premier  instituteur 
delà  vie  cénobitique,  parce  qu^il 
est  le  premier  qui  ait  formé  des 
communautés  réglées.  Avant  lui , 
les  moines  étoient  anachorètes  ou 
solitaires.  On  prétend  cependant 
que  saint  Antoine  avoit  bâti  un 
monastère  vingt  ans  plus  tôt  que 
saint  Pacôme  ;  mais  celui-ci  est  le 
premier  qui  ait  écrit  une  règle  mo- 
nastique. 

Dans  le  code  théodosien  ,1.  11 , 
lit.  3o ,  De  Apptllat.  Leg.,  Sy ,  les 
cénobiles  sont  appelés  sjrnodiiœ,  à 
la  lettre ,  gens  qui  marolient  en- 
semble, qui  suivent  le  même  che- 
min; ce  ne  sont  donc  pas  les  do- 
mestiques des  moines,  comme  l'ont 
imaginé  quelqu  es  glossateurs,  ma  is 
les  cé/iabUe$*  Bingham,  OHg,  eed., 
tom.  3,  I.  7 ,  c.  a,  §  3. 

Quelques  écrivains  modernes  , 
qui  ont  considéré  les  lénobUes  sous 
un  aspect  jpurement  politique,  ont 
conclu  qu  il  est  de  rintérêt  publie 
de  faire  subsister  un  grand  nombre 
d*bomines  à  moins  de  frais  qu'il 
est  possible,  que  la  vie  commune 
est  beaucoup  moins  dispendieuse 
pour  chaque  individu,  que  la  vie 
particulière  ;  qu'à  cet  égard  les 
couvents  sont  un  moyen  d'écono^ 
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mie  :  Texpérieuce  coafirnM  eette. 
•btenration.  Pour  noiu,  qui  ne 
devons  envisa((er  cet  objet  que  du 

côté  mœurs ,  nous  pensons  que 
plusieurs  hommes  rassemblés,  qui 
▼ivent  MMU  une  règle  eommane  et 
sont  assujéiis  aux  mêmes  devoirs, 
ont  dans  l'exemple  de  leurs  frères 
un  puissant  moyen  de  plus  pour 
se  soutenir  dans  la  vertu  ;  que 
melipré  les  ceasaret  leaccet  par  le 
malifcnité  contre  ce  (^nre  de  vie  , 
il  est  utile  et  louable  a  tous  c;^ards. 

Ke^«sM0INB  ,  ÉTAT  MOMASTIOUS. 

CENSURES  ECCLÉSIAS- 
TIQUES. Ce  Mai  le»  peines  que 

TE^lise  inflif^  à  ceux  qui  ont  dés- 
obéi à  ses  iois.  Puisqu^en  vertu  df 
rinstitution  de  Jéaas-Christ ,  les 
pasteurs  de  TEglite  ont  droit  de 
faire  des  lois,  ils  ont  aussi  le  pou- 
voir d'inlli^cr  des  peines  ,  de  re- 
trancher aux  chrétiens  réfrac  tairez 
lee  biens  apirituels ,  qui  sont  ao- 
cordés  aux  fidèles  soumis  et  do- 
ciles. Voyez  Lois  ecclésiastiques. 
Mais  comme  raulorité  de  l'Eglise 
est  celle  d'une  mère  tendre  ,  elle 
ne  se  résoal  à  poair  que  pour  des 
cas  graves,  et  après  avoir  tâché 
d'intimider  par  des  menaces  ses 
enfants  désobéissants. 

On  distingne  trois  espèces  de 
ceMwws  ,  Vexeommunieaihn  ,  la 
êuspense ,  Vinierdit.  Voyez  ces  mots 
en  particulier.  II  y  a  des  censures 
ré-servées,  et  d'autres  non  réser- 
vée*; tont  prêtre  approuvé  peut 
absoadre  des  secondes ,  et  non  des 
premières,  pour  Icsquellrs  il  faut 
lin  pouvoir  spécial  du  supérieur 
ecclésiastique  qui  les  a  portées. 
Dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
le  prêtre,  avant d^absoudre  le  pé- 
nitent de  ses  péchés  ,  l'absout  des 
censures  non  réservées  qu'il  pour- 
roit  avoir  encourues.  Vojret  ïan- 
den  Saenuntniaire  par  Grandcolas , 
i.**  partie,  p.  554. 

Il  se  peut  faire  que  dans  les  siè- 
cles peu  éclairés ,  lorsque  Les  peu- 
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pies  ne  poavoient  être  rétama  que 
par  la  crainte,  les  supérieurs  ec* 
clésiastiqucs  aient  quelquefois  abu- 
sé des  censures  ,  surtout  en  les 
employant  pour  des  intérêts  pure- 
ment civils  I  ou  pour  des  càa  qiti 
n^étoient  pas  as&es  uraves  ;  maie 
cet  abus  n*est  pas  une  raison  de 
contester  à  l'Eglise  le  pouvoir  que 
Jésus-Christ  lui  adonné,  pouvoir 
néoeasaironour  conserver  la  dis* 
cipline  ecclésiaaiique. 

Censure  de  livres  ou  de  tvoc- 
TRiNE.  L'£glise,  qui  a  reçu  de  Jé- 
siis-Christ  la  commission  et  l'au'' 
torité  d*enscigner  les  fidèles  ,  a 
conséquemmcnt  4e  droit  de  con- 
damner tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  vérité  et  a  la  doctrine  de  son 
divin  maître.  Si  elle  se  bomoit  à 
donner  k  ses  enfants  les  livres 
propres  à  les  instruire,  sans  leur 
6ter  ceux  qui  peuvent  les  é{»nrer, 
elle  ne  rempliroit  que  la  moitié  de 
son  ob)et.  Tout  homme  qui  publie 
des  écrits  est  donc  soumis  à  la 
censure  de  l'Ej^lise  ,  et  s*il  refuse  de 
s'y  conformer,  il  est  coupable  de 
désobéissance  à  l'autorité  légitime. 
Dès  qtt*ttn  ouvrage  quelconque  cei 
condamné  comme  pernicieux,  il 
n*est  plus  permis  de  le  lire,  ni  de 
le  garder  ;  s'obstiner  à  en  faire  i'a- 
pologie,  c'est  se  révoltersanaraiseua 
contre  rautoriic  de  Jésus -CbrUt 
même. 

Depuis  que  les  livres  sont  mul- 
tipliés, à  l'infini,  aucun  ouvrage 
particulier  de  doctrine,  de  morale 
ou  depiélé,  n*est  absolument  né- 
cessaire aux  fidèles  ;  «les  qu'il  est 
condamné  ,  il  ne  peut  plus  leur 
être  utile. 

Soualenom  decenstirv,  on  n'en- 
tend pas  ordinairement  la  con- 
damnation d*une  doctrme  portée 
dans  un  concile  ,  mais  celle  qui  a 
été  faite  ,  soit  par  le  souverain 
pontife,  ao't  par  un  ou  pluaieurs 
évêqmSf  soit  par  des  théologiens  ; 
l'on  appelle  qualifications  les  notes 
quUts  ont  imprimées  aux  propos 
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filions  qui  leur  ont  paru  répré- 
hcniiblts,  sott  qiii*iltalciit  appliqué 
distmctemeiii  cet  boIm  à  coaque 

proposition  en  particulier  ,  soit 
qu'ils  les  aient  censurées  seulement 
en  ffénéral  ou  iVi  globo. 

Une  proposition  peut  être  cmi- 
âamnée  comme  impie ,  blasphéma- 
loîre,  hérétique,  sentant  Theresie, 
erronée,  iausse ,  scandaleuse ,  cap- 
Uense^  téméraife,  dancerenae,  mal 
•onnante,  offmaive  des  oreilles 
pieuses;  il  est  à  propos  de  donner 
line  idée  nette  et  précise  de  cliac une 
de  ces  qualifications 

Unodooteineoiaane  proportion 
cit  impie  et  blasphématoite,  lors- 
qu'elle attribue  à  Dieu  des  qualités 
ou  une  conduite  qui  déroge  a  ses 
infinies  perfections  :  telle  est  celle 

3 ni  exprime  que  Dieu  est  Tauteur 
u  péché ,  conduite  contraire  à  la 
sainteté  de  Dieu  et  a  sa  justice. 
Cette  note  est  la  plus  Uetrissante 
que l*on puisse imprimerà une  pro- 
position ;  elle  donne  iSea  de  ju^er 
que  l'auteur  a  méconnu  une  vérité 
iiou-sculement  révélée,  mais  dictée 

Sar  la  droite  raison,  et  qu'il  a  per- 
u  tout  sentiment  de  respect  pour 
la  Divinité. 

La  doctrine  îiàrrli<f(ie  est  celle 
qui  est  dircclemenl  contraire  à  une 
aécision  formelle  de  TEglise.  11  peut 
arriver  à  un  écrivain  quelconque 
de  contredire  une  vérité  révélée  , 
sans  tomber  dans  Thérésie  y  lorsque 
r£(çlise  n'a  pas  encore  expressé- 
ment décidé  que  tel  est  le  sens  de 
lanivélation  ;  mais  lorsque  PEglise 
a  prononcé,  il  y  a  de  ro|»iniàlretr, 
et  c'est  uue  hérésie  de  résister  à  sa 
décision. 

Quand  on  dit  qn^une  proposition 
iênt  Théréfie  ,  ou  approche  de  Vhé- 
résie ,  on  entend  qu'elle  donne  lieu 
de  )uger  que  l'auteur  nie  et  veut 
combattre  un  dogme  décidé  par 
l*Eglise.  Si  un  théologim  sonlenoit 
que  l'eucharistie  n'est  que  la  figure 
ducorpsetdusangde  Jésus-Clirist, 
cette  proposition  seroit  hérétique , 
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puisque  l'Eglise  a  solennellement 
décidé  la  présence  réelle  de  Jésus* 
Christ  dans  Teucharistie.  S*il  se 
bornoità  dire  que  c'est  la  figure  ou 
le  signe  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sno-Cbrist  ^  sans  faire  entend  re  q  ue 
c*est  quelque  diose  de  plus ,  cette 
façon  de  parler  sentiroit  l'hérésie; 
elle  leroit  soupçonner  que  l'auteur 
n'admet  pas  la  présence  réelle ,  a 
moins  mw  dans  le  reste  de  soa  our 
vrage  il  nVut  professé  difttiMlÉ^ 
ment  cet  article  de  notre  f<Ji. 

Lorsqu'une  proposition  est  flé- 
trie comme  erronée ,  il  semble  que 
c*est'qnèlqne  cbN»ee<  de  plus  que  si 
e  1 1  e  r  t  o  iiogMkmnM  comme/Ssusse. 
Une  fausseté  peut  être  sans  consé- 
(juencc,  lorsqu'il  n'en  résulte  rien 
contre  la  foi  ni  contre  les  mœurs  ; 
mais  on  appelle  sn^ia'  mm  fiiosseté 
qui  attaque  Tune  ou  1  antre^Cepen- 
dant  toute  erreur  nVst  pas  une  hé- 
résie formelle.  Il  e^t  iaux ,  par 
exemple,  que  saint  Pierre  n*ai{  pas 
été  à  Home  ;  maison  ne  taxeroti pas 
d'hérésie  un  homme  qui  se  borne- 
roit  à  contester  ce  fait.  S'il  affir- 
moit  que  le  souverain  pontife  n'est 
pas  le  successeur  de  saint  Pierre , 
ce  seroit  une  doctrine  erronée ,  de 
laquelle  il  s'ensuivroit  qiie  le  sou- 
verain pontife  n'est  pas  le  chef  vi- 
sible de  rEgl*se.  Or  cette  dernière 
propasi^ion  >saMliÉoi|:  Wiérésio  ^ 
parce  que  c*en  est  une  de  soutenir 
qu'il  n'a  pas  un  pouvoir  de  juridic- 
liou  sur  toute  i'Ë^lise;  le  contraire 
est  formellement  uécidé  par  le  con- 
cile de  Trente. 

Une  doctrine  scandaleuse  ou 
pernicieuse  au  salut  des  âmes,  lors- 

2u'elle  tend  a  diminuer  dans  les 
déles  Phorreur  du  pécbé,  le  re** 
pect  pour  les  choses  saintes,  lason^ 
mission  à  TK^lise  ;  une  proposition 
fausse  en  fait  de  morale  est  ordi- 
nairement dans  ce  cas.  On  doit 
regarder  comme  esnwJofsB.T  des 
éloffim  prodigués  par  certains  écri- 
vains aux  hérétiques  et  aux  enne- 
mia.de  l'Eglise,  dans  le  dessein  dt 
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nersuader  qu'ils  ont  élé  condam- 
«éi  mal  à  propos ,  que  Icnr  doc- 
trine éloit  vraie  et  innocente;  af- 
fectation très-commime  chea.  nos 
auteurs  modernes.  . 

Lorsqu'une  opini<m  «t  contiwc* 
«a  Mnliaifint4att'ês-f;randBOiiibre 
acs  tMolonîens,  et  à  la  croyance 
commune  des  fidèles  ,  qu'elle  n'est 
fondée  que  sur  des  conjectures  et 
sur  des  rafaonnemênU  irts-pcu  êo- 
lidet)  elle  est  limérain;  c'fil  la 
note  que  mériteroit  un  écrivain  qui 
atlaqneroil  la  conception  immacu- 
lée de  la  sainte  Vierge.  Sa  doctrine 
o^ferrsera/leneore  let  oreilles,  pieu- 
ses, parce  que  tout  chrétien  qui 
fait  profession  de  piété  ,  honore 
singulièrement  la  mère  de  Dieu  , 
et  ne  peut  souffrir  que  l'ott  atlaque 
aes  avisâtes  privtléi^. 

On  appelle  doctrine  dangereuse 
celle  dont  les  hérétiques  peuvent 
abuser  pour  sou  tenir  leurs  erreurs; 
maïs  ce  qui  est  dan|;er«us  dans  un 
temps  peut  ceiiser  de  l'être  ;  ainsi 
le  mol  eonsuhsfanU'el  fut  rejeté  par 
un  concile  d'Antlochc,  parce  que 
les  partisans  de  Sabellius  eu  abu- 
MicAt  pour  confondre  les  PerMm- 
nes  divines  et  les  rédvtre  à  une 
seu1e;mais  lorsquece  d  a  ng^er  n'exis- 
ta plus ,  le  concile  dcNicée  consa- 
cra ce  même  terme  pour  exprimer 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 
-  Si  une  proposition  exprime  une 
vérité  en  termes  durs,  indécents  , 
capables  de  la  rendre  odieuse,  elle 
cet  notée  comme  mal  tonnante. 
Lorsqu'un  théologien  dit  que  la 
grâce  a  manqué  à  sain i  Pierre,  il 
donne  à  entendre  que  toute  t;ràcc 
lui  a  manqué ,  ce  qui  est  faux.  Saint 
Pierre  a  manqué  d*nBe  grice  effi- 
cace^  et  non  d  unegrice  suffisante; 
autrement  sa  chute  n'auroit  rte  ni 
libre  ,  ni  imputable  à  j)cclir.  Par  la 
même  raison ,  cette  même  proposi- 
tion est  eopÊinite ,  perce  que ,  sons 
fies  termes,  que  l'on  peut  prendre 
en  lionne  part ,  elle  cache  le  venin 
de  i  erreur,  llolden  ,  de  remlut. 
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JUei,  1.  a ,  c.  8 ,  lect.  i  ;  Caous  , 
de  Mè  Theèt. ,  I.  la ,  c.  lo 

Dans  notre  siècle,  on  a  sérieti» 
sèment  mis  en  question  si  le  sou- 
verain pontife  et  TEglisc  peuvent 
condamner  %m  nombre  de  propo- 
•kiona  in  gloèo ,  comme  ntpedive- 
ment  fausses  ,  scandaleuses  ,  héré- 
tiques ,  etc.  ,  sans  appliquer  à 
chacune  en  particulier  la  note  ou 
la  qualification  qui  Ivi  convicBt. 
On  disoit ,  Que  nous  apprend  une 
pareille  condamnation  r  Elle  nous 
apprend  qu'il  n'est  aucune  des  pro- 
positions comprisesdans  la  censur-^ 
qui  ne  mérite  qnelqu*aac  des  notca 
ou  qualifications  qni  leur  sont  don- 
nées en  général  ;  par  conséquent  ,  » 
qu'il  n'est  permis  d'en  soutenir  au- 
cune telle  qu'elle  se  trouve  dans  ie 
livre  condamné  ;  elle  nous  apprend 
que  la  lecture  de  ce  livre  est  per- 
nicieuse aux  fidèles,  et  n'est  plus 
permise  à  aucun.  Qu'importe  au 
«impie  fidèle  de  savoir  si  telle  pro-' 
position  est  hérétique,  on  seule- 
ment erronée  et  fausse  ?  Quand  elle 
ne  seroit  que  mal  sonnante  ou  cap- 
tieuse, n'eu  est-ce  pas  assez  pour 
quMl  fitille  a*en  abstenir  P  C'est  Taf* 
faire  des  théologiens  de  voir  en 
quels  termes  chacnne  doit  être 
notée. 

Il  est  très  à  propos  sans  doute  de 
recommander  l'équité,  la  modé- 
ration ,  le  dé-sintéressement,  l'ia- 
dulgence,  la  timidité  même ,  aux 
théx>logiens  chargés  de  censurer 
des  livres  ;  il  faut  les  prier  de  se 
souvenir  que  dans  cette  circon- 
stance  ils  sont  juges  et  non  dispu^ 
leurs  ;  qu'ils  doivent  renoncer  à 
tout  système ,  à  toute  prévention 
contre  un  autcar  et  contre  le  corps 
dont  il  est  membre,  à  tout  esprit 
de  parti  ;  qu'une  censure  infectée 
de  l'un  de  ces  défauts  est  nulle  et 
sans  autorité.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plot  de  prêcher  aun 
écrivains  la  sagesse  et  la  docilité. 
Lorsqu'un  auteur  n'a  point  écrit 
dans  Ir  dessein  de  dogmatiser ,  tia 
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Caire  du  bruit,  d*inquiéier  les  pas- 
teurs et  les  tMologiens,  il  mérite 
de  Tindulgence  ,  il  consent  volon* 
tiers  à  sVxplîquer  ouà  se  rétracter; 
s'il  avoit  des  intentions  contraires, 
il  n*«  droit  d*exi^  «nena  méiia* 
l^emcnt.  La  eenuin  à  laquelle  un 
auteur  se  soumet  sans  résistance  , 
ne  le  flétrit  point  aux  yeux  de  ses 
contemporains  ni  de  la  postérité  : 
Fénéioa  Veft  acquis  plus  de  (gloire 

Ï»arsaaoamission  qu*il  n*auroitpu 
aire  par  une  apologie  complète. 
Celui  qui  résiste  et  déclame  contre 
ses  joges  est  un  plaideur  de  mau- 
toIm  foi.  • 

Dans  un  siècle  où  la  plupart  des 
écrivains  semblent  saisis  de  IVsprit 
de  vertige  ,  ne  respectent  aucune 
religion  ni  aucune  autorité  ,  s*ci- 
citent  les  uns  les  autres  à  ojraver 
tonte  censure ,  ce  n'est  pas  le  cas 
de  les  ménager.  L'inlrcpiditc  dont 
ils  se  parent  ne  les  mettra  point  a 
couvert  de  Tignominie  qn*fls  mé- 
ritent; leurs  ouvrages  tomberont 
dans  l'oubli ,  la  censure  subsistera. 
Cent  auteurs  qui  ont  fait  autrefois 
du  bruit,  ne  sont  plus  connus  au- 
îourd*liui  que  par  la  flétrissure 
dont  leur  nom  est  cbargé;  les  at- 
tentats de  nos  premiers  incrédules 
ont  été  effacés  par  ceux  de  leurs 
successeurs,  et  déjà  on  ne  se  sou- 
vient plus  de  ceux  qui  ont  précédé; 
il  en  sera  de  même  dans  tous  les 
temps.  Ko^^SS  LiTASS  DSFKMDUS. 

CENTURIES  DE  MÂGDE- 
BOURG,  corps dliîstoire  ecclé- 
siastique ,  composé  par  quatre  lu- 
thériens de  Magdebourg,  qui  le 
commencèrent  Tan  i56o.  Ces  qua- 
tre auteurs  sont  Matbias  Flaccins, 
surnommé  Illyricus,  JcanWigand, 
Matthieu  Lejudin  ,  Basile  Fabert , 
auxquels  quelques-uns ajoutentî^i- 
colaa  Gallus,  et  d'autres  André 
Corvin.  Ulyricus  cottduisoit  Tou- 
vrage ,  les  autres  travailloient  sous 
lui.  On  Ta  continué  jusqu'au  trei- 
sieme  siècle. 
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Chaque  centurie  contient  les  cho- 
ses remarquables  qui  se  sont  paa-* 

sées  dans  un  siècle.  Cette  compi- 
lation a  demandé  beaucoup  de 
travail  ;  mais  ce  n'est  une  histoire 
ni  fidèle ,  ni  enete,  ni  liien  écrite. 
Le  but  des  cenfutitUeun  étoit  d'at- 
taquer l'Eglise  romaine,  d'établir 
la  doctrine  de  Luther,  de  décrier 
les  Pères  et  les  théologiens  catholi- 
ques. Le  cardinal  Baronius  entre- 
prit ses  AmuH»  eedésiasHqmi 
pour  les  opposer  aux  centuries.  ':■ 
On  a  reproché  à  Baronius  d'a- 
voir été  trop  crédule ,  et  d'avoir 
manqué  de  critique  :  ceux  qn*il 
réfute  avoiant  péché  par  l'excès 
contraire  ;  ils  avoient  rejeté  et 
censuré  tout  ce  qui  les  incommo- 
doit.  Le  P.  Pagi  ,  cordelier,  Isaac 
Casaubon,  le  cardinal  Noris,  Tîl- 
lemont,  le  cardinal  Orsi,  etc. ,  ont 
relevé  les  fautes  de  Baronius ,  et  on 
a  réuni  leurs  remarques  dans  une 
édition  des  jùutaleâ  eedéiUtsHiftie» 
données  &  Lncqnck.  Au  contraire, 
les  erreur»  et  les  calomnies  des 
centuria/ews  ont  été.  répétées,  com- 
mentées, amplifiées  parla  plupart 
des  écrivains  protestants  et  par  les 
incrédules  leurs  copistes  ;  on  a  beau 
les  réfuter  par  des  preuves  invin- 
cibles, ceux  qui  ont  intérêt  de  les 
accréditer  ne  se  rebutent  point,  et 
à  force  de  renouvaler  les  mêmes 
impostures  ,  ils  parviennent  à  tes 
persuader  aux   ignorants.  Voj^es 

UlSTOI&S  XCCLéSIÂSTIf^US. 

CÉPHAS,  nom  que  Jésus-Cbrist 

donna  à  Simon  fils  de  Jean,  lors- 
que son  frère  André  le  lui  amena. 
Joan. ,  c.  1,  y^.  4a> 

C^thas  en  syriaque  sigaifielV0«> 
re ,  comme  l'explique  saint  Jean. 
De  là  les  apôtres  qui  ont  écrit  en 
grec,  ontappelésaint  Pierre n/tpof, 
et  les  Latins  Petrus  ;  ils  ont  ce- 

Sendant  retenu  «s  quelques  en. 
roits  le  nom  de  Céphas.  Telle 
est  l'étymologîe  qu'ont  donnée  de 
ce  nom  Tcriullien ,  saint  Jérôme, 
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ajii«t  Atigoitm  ,  et  U  pl«f«rl  des 

commentateurs. Quelques-uns  ont 
cru  que  Cèphas  venoit  du  grec 
Mf«îl'ii,  Uie,  mais  Jésus  -  Christ 
ne  parloit  pas  grec  ,  et  Minl  Mat- 
thieu avoit  écrit  en  syriaque  ;  il 
avoit  dit  ,  c.  16,  ^.  17  :  Tu  es 
Céplia  ,  et  sur  cette  cépha  je  bâtirai 
mou  Eglise.  Dans  les  versions  grec-: 
que  et  latine,  on  a  changé  la  nom 
peira  en  celui  de  Petrus ,  ppwr  le 
faire  convenir  à  saint  Pierre  ;  mais 
en  françois  il  n'y  a  rien  à  changer: 
Tu  es  Pierre ,  el  sur  ceiie  pierre  je 
hâHtaimon  EgUte, 

Jésus-Chrbt  a  donc  voulu  faire 
comprendre  qnVn  élevant  saint 
Pierre  à  la  dignité  de  chef  deaapo- 
irca ,  il  en  fimioit  la  jplarre  fonda- 
mentala  de  son  Eglise.  Pnisqu'il 
ajoute  que  cet  ctlifice  ne  sera  point 
renversé,  mais  subsistera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  il  faut  que  Tau- 
torité  de  saint  Pienre  ait  passé  à 
ses  successeurs ,  et  que  son  siège 
soit  toujours  le  centre  d'unité  au- 
quel les  fidèles  doivent  tenir  pour 
être  membres  de  l'Eglise.  Ainsi 
•nt  raisonné  tes  Pères ,  et  après 
eux  les  théologiens  ;  les  hérétiques 
et  les  incrédules  font  de  vains  ef- 
forts pour  obscurcir  cette  vérité. 

Un  passage  de  l'épître  desaintPaul 
aux  Galates ,  c.  a ,  i  et  suiv. ,  a 
donné  lieu  à  une  dispute  sur  le  nom 
de  Céphas.  L'apôtre  dit  que  qua- 
torze, açs  après  sa  conversion  ,  ou 
après  un  voyage  qu*il  avoit  fait  à 
Jérusalem ,  il  y  en  fil  un  autre  pen- 
dant lequel  il  conféra  sur  l'Evan- 
gile avec  les  apôtres,  et  en  parti- 
culier avec  ceux  qui  paroissoieni 
éire  quelque  chose;  que  Jacques  , 
Cépha»  et  Jean,  quiparoissoieni  éire 
lea  colonnes  de  cette  Eglise,  trou- 
vèrent bon  qu'avec  Barnabé  il  prê- 
chât aux  gentils,comme  eux-mêmes 
precboient  aux  circoncis.  «  Biais, 
»  afoute  saint  Paul ,  Cépha»  étant 
*  venu  à  Antioche  ,  je  lui  résistai 
»  en  face^  parce  qu'il  étoitrépré- 
9  luNwible.  Avant  rarrlvéc  de^nel» 
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»  qnes  |aili ,  venus  de  la  part  d«- 

♦>  Jacques  ,  il  mangeoît  avec  le» 
n  gentils;  depuis  leur  arrivée,  ii 
»  se  retiroil  et  se  tenoit  a  l'écart, 
I»  de  penr  de  déplaire  aux  circoncis  ; 
»  et  il  en  entraîna  plusieurs  dans 
»  celle  dissimulation.  Comme  je  vis 
»  qu'ils  u'agissoient  pas  selon  la 
M  droiture  de  l'Evangile,  je  dis  à 
I»  Cépha»  devant  tout  le  monde  : 
»  Si  vous ,  qui  êtes  juif  ,  viva 
»  comme  les  gentils  ,  pourquoi 
i>  voulez-vous  les  obliger  à  judaï- 
»  ser  ?  etc.  » 

La  question  est  de  savràr  al  ce 
Céphas ^Tt^  ris  par  saintPaul^est  Ta* 
pôtresaintPierre,ouun  disciple  de 
cenom.  Le^ancicusoniété  partagés 
sur  cette  question  :Origène,  Didy* 
me,  Apollinaire, Eusèbe  d'Édesse, 
Théodore  d'Héraclée  ,  saint  Jenn 
Chrysostôme  ,  Théodorel ,  parmi 
lesGrecs;Tertullien,saintCyprien, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin ,  Tan* 
leur  nommé  Ambrosiaster  ,  saint 
Grégoire  leGrand,  saintThomas, 
parmi  les  Latins  ,  et  le  plus  grand 
nombre  des  commentateurs,  ont 
pensé  queceC^^pAosestrapôtre  saint 
Pierre.  On  cite  pour  le  sentiment 
contraire  saint  Clément  d'Alexan- 
drie dans  ses  hypotyposes ,  Euséba 
qui  en  rapporte  le  passage  sana^le 
contredire,  Dorothée  de  Tyr  à»ma 
une  chronique  pascale  ,  plusieurs 
écrivains  dont  parlent  saint  Jeaïi 
Chrysostôme,  saint  Jérôme  ,  saint 
Grégoire,  et  qui  vivoient  de  leur 
temps,  Tanteur  de  la  Chronique  éTA" 
îexandrie ,  qui  écrivoit  au  septième 
siècle ,  et  Œcuraénius,  qui  e&t  mort 
dans  le  ouzicrae. 

Comme  il  s'agit ,  non  pas  d^un 
point  de  dogme ,  mais  d'histoire  et 
de  critique  ,  le  Père  ïlardouin  a 
pensé  qu'il  devoit  se  décider  par 
des  raisons  plutôt  que  par  des  au- 
torités ,  puisquUl  n*y  a  point  ici  de 
ténuûna  contemporains  ;  il  a  fait 
en  lyogunedissertationpour  prou- 
ver que  Céphas  n'est  point  Tapotrc 
saint  Pierre.  L'abbé  Botim  V%  lé- 
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futc  dans  une  autre  disserUtion  en 
1713.  Dom  Calmet  a  rapsorlé  Ica 

raisons  pour  et  contre  dans  une 

«lissertation  sur  ce  même  sujet  , 
Biàle  tfAiHgnon,  t.  i5,  pag.  705. 
Il  s'est  décidé  pour  le  sentiment  de 
rabbé  iBoilcau. 

Chacon  de  ces  auteurs  arrange 
la  chronologie  d'une  manière  favo- 
rable à  son  opinion  ;  mais  comme 
e*cst  une  pore  conjecture  de  part 
«t  d*autref  nous  ne  nous  y  arrêtons 
point.  La  principale  d  i  f  fi  r  u  1 1  é  e s  t  d  c 
savoir  si  la  dispute  de  saint  Paul 
avec  Céphas  arriva  avant  ou  aprcs 
le  concile  de  Jérusalem ,  dans  le- 
quel il  avoit  été  décidé  que  les 
-  gentils  n'étoientpointobligés  d'ob- 
server la  loi  de  Moïse,  comme  le 
prétendoient  les  juifs. 

Le  P.  Hardouin  soutient  que  ce 
fut  avant  le  concile ,  parce  que,  si 
saint  Pierre  avoit  commis  la  faute 
dont  on  Taccuse,  après  avoir  jugé 
lui-même  la  cause  contre  les  juifs 
et  en  faveur  des  gentils,  sa  con- 
duite à  Anlioche  seroît  inexcusa- 
ble. Dom  Caimet  ne  semble  pas 
avoir  suffisamment  satisfait  à  cette 

Sremiére  objection  du  Père  fiar- 
ouin. 

Celui-ci  observe,  en  second  lieu, 
que  saint  Paul  dans  l'épitre  même 
aux  Galates,  appelle  trois  fois  saint 
Pierre ,  n/tpe«,  e.  ly'f*  18  ;  c.  a , 
3^.  7  et  8;  qu'il  n'est  pas  probable 
qu'au  ^ .  9  il  le  nomme  Céphas  ; 
la  manière  dont  il  parle  de  celui-ci 
aeroit  très -indécente  à  l'égard  de 
aaint  Pierre.  A-t-il  pu  dire  de  lai  : 
Je  conférai  avec  ceux  qui  parois- 
toienl  élre  quelque  chose  ^  y.  a  ;  ceux 
qui  paroissoient  être  quelque  chose, 
ne  m*ont  rien  donné ,  5^.  6 ,  après 
avoir  dit ,  cap.  x ,  ^.  18  :  Je  vins 
à  Jérusalem  voir  Pierre ,  et  je  de- 
meurai chez  lui  pendant  quinze 
|onrsPEstril  probaole  que  pendant 
ectouinse  jours  saint  Paul  n'avoit 
pronté  en  rien  des  instructions  de 
«aint  Pierre  ?  Il  est  beaucoup  plus 
naturel  de  croire  que  Jacques ,  Cé- 


phas  et  Jean ,  desquels  il  parle  , 

6  et  9 ,  «vfc  une  espèce  de  mé- 
pris, n*étoient  pas  trois  ap6tres^ 
mais  trois  disciples  dcsqualâ  saint 
Paul  n'ètoit  pas  coulent. 

Dom  Caimet  répond  que  puisque 
saint  Pierre  avoit  deux  noms,  saint 
Paul  a  pu  s*en  servir  indififérem* 
ment  ;  mais  il  ne  satisfait  pas  à  le 
seconde  partie  de  l'objection. 

En  troisième  lieu,  dans  in  pre- 
mière épttre  aux  Corinthiens^  o. 
S '  12  ,  saint  Paul  leur  reproche 
que  parmi  eux  les  uns  disoient,  Je 
suis  à  Paul ,  les  autres  ,  Je  suis  a 
ApoUo  ;  ceux-ci ,  Je  suis  à  Céfhas^ 
ceux-là»  Je  suis  à  Jésus  -  Christ. 
Outre  qu'il  est  fort  douteux  que 
saint  Pierre  ait  jamais  prêché  à  Co- 
rinthe ,  y  ait  eu  des  disciples  parti- 
culiers, y  ait  été  nomme  Céphas, 
et  non  n/ipoç,  peut-on  se  persuader 
que  saint  Paul  ne  l'nit  placé  qu'au 
troisième  rang,  et  après  un  simple 
disciple fn  fait  de  même,  c  9, 
y .  5 ,  en  parlant  des  autres  apôtres, 
<les  frères  du  Seigneur  et  de  Céphas. 
Il  y  auroit  en  cela  une  aCfectatiou 
trop  marquée. 

On  a  beau  dire  qu*il  ne  s'agissoit 
pas  là  de  régler  les  ranga;  la  place 
que  tenoit  saint  Pierre  parmi  les 
apôtres,  exigeoit  plus  de  ménage- 
ment que  saint  Paul  n'en  témoigne 
pour  Ô^i^ku, 

Les  autres  raisons  qu'allègue  le 
P.  Ilardouîn  ne  paroissent  pas  fort 
solides,  et  Ton  ne  peut  pas  approu- 
ver son  affectation  de.  nrélerer  la 
leçon  de  la  vulgateà  celle  du  texte 
grec. 

Dans  le  fond,  cette  contestation 
ne  nous  paroitpas  fort  importante. 
Quand  H'C^^as  repris  par  saint 
Paul  seroit  Papôtre  saint  Pierre, 
qnaml  celui-ci  auroit  ménagé  à  l'ex» 
ces  le  préjugé  des  juifs,  sa  faute  ne 
'nous  paroitroit  pas  fort  grave 
Saint  raul  loi-meme,  par  ménage- 
ment pour  les  juifs,  fit  circoncire 
son  disciple  Timolhée  ,  se  f)uritia 
dans  le  temple  ,  et  fit  les  oblalions 
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pfficrifespar  la  loi,^.,«.i9;^3t 
c.  Ai^.^i.  II  i u^eait  donc,  aussi- 
l)icn  qtip  saint  Pierre  ,  qu'il  éloit  à 
propos  d'avoir  quelque  condesceii- 
dauce  pour  la  pr^veiition  des  )uifa, 
quMl  ne  MlMP^ài  la  hcitrier  de 
front.  Quand  saint  Pierre  n'auroit 
pas  d'abord  fait  attention  aux  con- 
aéquences  qui  pouvoient  en  résul- 
ter y  ce  ne  seroît  pas  un  crime. 
6^  trcs-m$asteinéM%  que  les  hé- 
rétiques et  les  incrédules  ont  pris 
occasion  de  ce  fait  pour  calomnier 
cfss  deux  apôtres }  il  n'y  a  dans  la 


CEP 

conduite  de  Tua  ni  de  l*aaiifiè  «ti* 
cun  trait  d'hypocrisie  ni  de  mau- 
vaise foi.  Ceux  d'entre  les  protes- 
tants qui  ont  conclu  de  là  que  saiut 
Pierre  n*étoit  pas  infaUUble,  se  sont 
)<mét  du  terme  ;  ib  dévoient  con- 
clure tout  au  plus  que  saint  Pierre 
n'ctoit  pas  impeccable.  Tenir  une 
conduite  de  laquelle  on  peut  tirer 
une  fausse  conséquence  et  une  er- 
reur, ce  ii*eit  pat  cnicisotr  pour 
cela  rerrenr.  Saint  Pierre  pourroit 
donc  avoir  péché  dans  sa  conduite, 
sans  avoir  lailli  dans  sa  doctrine. 
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HOTE  PREMIÈIŒ. — abbabah. 

(Page  17.) 

«  DiEO  (lit  à  Abraham,  Gm.  c.  iS,  jf,  i5  :  Je  donnenti à  vemel  à  vuM 
postérité  tout  ce  pnys  aue  vous  voyez. 

hk  promesse  que  Dieu  lait  ici  à  Abralnm,  de  loi  donner  penonnellement  la 
terre  de  Chenaan,  a  été  sans  effet,  disent  les  incrédules;  puisque  ce  patriarche  n*y 
posséda  jamais  en  propre  qa*an  champ  et  une  caverne  qu^il  avoit  achetés  qoatre 
cents  sicles. 

Les  interprétée  répondent  qiie  la  particule  et  fignifie  en  cet  endroit  c'est-à-dire  f 
de  sorte  que  le  sens  de  ce  versetettqneDieu  promef  h tepredoCbanaanji  Abraham , 
c'est-Hi-dire  à  sa  postérité. 

Parmi  plusieurs  sigaificadonsqiie  reaftrme  la  particdeliébfil'qneTAU,  qui  est 
Kndne  dans  le  passage  que  noosexaminons ,  par  et ,  celle  de  c'est-à-dire  en  françoîs , 
a  est  en  latin,  en  est  une;  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  divers  exemples. 

Genhtt  c.  a ,      3.  Dieu  bénit  le  septième  jour,  VAU,  c'est-à-dire,  le  sanctifia. 

Exode  ^  c.  4i  '  x^'  'erai  dans  votre  boodie,  TAUt  ^ea-èr-diret  je  vous 
apprendrai  ce  que  vous  aurez  à  dire.  G*  7,  J^.  II*  Pharâoa  fit  venir  ks  sages» 
VAIT,  c'est-à-dire ,  les  magiciens. 

Jf ombres  y  c.  3i ,  J^'.  6.  Moïse  les  envoya  à  la  guerre,  leur  confiant  les  înstru- 
omnts  sacrés ,  vau  ,  c'esi-'à^re ,  les  trompettes  d*un  son  éclatant . 

Ju^es,  c.  8 ,  y.  27.  Cet  éphod  devînt  un  ]p<ge  qui  causa  la  ruine  de  Gédéon , 
VAU,  c'est-à-dire,  de  sa  maison. 

a.  Rois  y  c.  II,  ^.  II.  Je  jure  par  votre  vie,  vAU,  c'es^'à-dire ,  par  votre 
conservation.  »  BnUet,  M^,  erit.,  tom,  1,  pag.  87,  édit.  de  Besançon,  1819. 

NOTE  H.  — ADAM. 

(Pkge33.) 

Les  matérialistes  prétendent  que  Thomme  est  une  production  de  la  nature  ;  ce 
qui ,  dans  le  sens  qn*us  attachent  k  ee  mot ,  veut  dure  qu^il  a  été  fi»mié  sans  dessein 

par  les  différentes  combinaisons  de  la  matière  en  mouvement* 

«La  nature,  dc'nue'e  de  sentiment  cl  d'intellii^cnce,  a  donc  produit  cet  être 
merveilleux  dont  la  constitution  étonne  e<^aU>iiient  Tanatomiste  et  le  philosophe  l  la 
terre  a  donc  fiiitThomme  comme  le  bourgeois-gentilhomme  fait  de  la  prose,  c^est-à- 
(lire,  sans  le  savoir  !  ces  millions  de  parties  qui  forment  le  corps  humain  ont  donc 
été  dispersées  jadis  sur  le  globe ,  se  sont  rencontrées  on  ne  sait  quand  ni  comment , 
se  sont  entre-neurtées,  attirées,  repoussées;  puis,  après  bien  des  essais,  se  sonC 
rangées  tout  juste  dans  le  bel  ordre  où  nous  fes'voyims;  ordre  qui  surpasse  tout  ce 
que  l'art  a  pu  produire  et  tout  ce  que  l'esprit  prtit  concevoir  !  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
plus  étonnant.  Ces  mêmes  atomes,  de  bruts  et  de  morts  qu'ib étoicnt ,  ont  jgroduit, 
par  leurs  eombinaisons  fortuites,  la  vie,  le  sentiment  et  la  fcenlté  de  laismuier. 
Pour  s'épargner  la  peine  de  former  à  si  grands  frais  cha^e  individu,  ils  se  sont 
arrangés  en  mâle  et  femelle ,  de  manirre  à  pouvoir  désormais  étendre  leur  espèce  par 
la  voie  de  la  génération.  C'est  en/in  à  leurs  impulsions  réciproques ,  à  leur  gravitation 
mutuelle,  que  Ton  doit  Pinvention  de  la  parole,  dei  acMMei  et  des  arts.  Si  ce. 
système  paroit  monstrueux  k  la  raison,  il  faut  avouer  qn*il  j^t  nwÎM  k  Tima^ 
nation  que  les  brillantes  illuMouA  de  la  mythologie....» 

I*  a 
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II  JNOTESi 

«  Si  la  nalure  ou  la  malîère  a  produit  tous  ces  corps  organises ,  jslantcs  ,  anima*:! 
et  hommes,  d'où  vient  que,  depuis  qu^on  Tobserve,  elle  ne  produit  plus  rien  d« 
pareil  ?  la  nature  a-t-elle  dootrâiangc  ?  pourquoi  cette  nâtnt  rencoatte  d*alonics« 
qui  fit  jadis  tant  de  merveilles,  n*a-t-eUe  plus  lieu»  et  pourquoi  s*obetiiie-t-clI«  à 
laisser  aux  (:tres  organisi^  le  soin  de  se  reproduire  eux-rocmcs?  » 

«  Les  anciens,  qui  étoieat  aussi  ignorants  en  histoire  naturelle  qu'en  physique  , 
aowwieot  croire  oa*an  eoinul  le  nmnoit  cmmne  le  lel,  par  la  justa-position  de 
diffitcnlee  anoléeulct  rënnies  en  vertu  de  certaines  forces  de  rapport,  il  leur  éloîc 
permis  de  conjecturer  qu'une  masfc  de  boue,  imprt'gnr'e  et  echaufiec  pir  les  rayons 
au  ioleil,  jieut  s'aiiiuiaii&cr ,  tout  comme  ils  se  persuadoieut  que  les  insectes,  les 
£renouiUcs ,  les  crapauds  et  les  lc7.ards  qu'ils  trouvoientdansla  Taage  du  Nil ,  étoient 
ac la  bouc  animée  par  r liaUsir.  Mais  il  est  inconcevable  que ,  dans  le  dix  hultlT'inc 
siècle,  après  toutes  les  dccuuvi-rtcs  <Ies  modernes,  on  n'ait  pas  honte  de  parler 
encore  comme  les  anciens,  et  d'cta^cr  un  système  de  philosophie  sur  des  erreurs 
dont  le  peu[>1e  miMne  commence  à  se  moquer.  Un  animal  ne  naît  que  de  son  sen>~ 
Llal)!c  ;  c'est  la  bii  uniforme  cl  invariable  de  la  nalure.  Rien  de  ce  qui  est  organisé 
ne  se  forme  par  opposition ^  même  le  champignon  ni  la  mousse.  La  raison  s'unit 
il*ex])^ence  pour  rejeter  les  {Générations  équivoques.  Elle  nous  dit  qa'imeorj^ 
orifpnise  est  un  tout  qui  n'a  pu  se  former  .su( ccshiveincnt,  puisque  chaque  partie 
'  suppose  l'exislcncc  des  autres.  (]'esf  un  sjstoinc  d'un  nombre  infini  de  macliiRCs  qui 
correspondent  directement,  qui  ont  entre  elles  des  rapports  iutiuics,  qui  sont  laites 
les  unes  pour  les  autres,  cl  dont  les  forces  concourent  k  un  hut  général.  Ce  tout  se 
développe  et  au-^nicnte  dp  •. diurne;  mais,  en  tant  que  machine,  il  est  toujours  en 
petit  oe  qu'il  sera  eu  grand,  de  sorte  que  toutes  les  malicrcsaUmentairci  ne  taurmeut 
y  ajouter  une  libre.  » 

«  Imaginons  pour  un  moment  que  l'aveugle  concours  des  molécules  de  la  matière 
irtanimi'c  ail  réussi  à  prodnirc  un  homme,  à  l'aide  des  lois  dn  l'impulsion  cl  de 
l'attraction.  Supposons,  contre  toute  vraisemblance,  que  dis-je  ?  contre  toute  cer- 
titude ,  que  la  nature  ne  sait  plus  faire  aujourd'hui  oe  i|uVlto  a  sn  ftire  en  de»  temoe 
plus  recules.  Dévorons  enfin  ti  utes  les  absurdités  qui  entourent  et  accablent  le 
système  de  l'alliec,  soumellons  le  bon  sens  au  prcjogc  et  rcxitiiMice  à  l'erreur;  qui 
est-ce  qtii  animera  cet  androide,  celle  matière  organiquement  di:poséc  par  lesniaina 
du  hasard  ?  qui  est-ce  qui  lui  donnera  la  faculté  de  sentir,  de  penser,  de  juger  et 
de  faire  des  abstractions  ?  comment  est-ce  que  la  nature  donnera  l'intelligence  et  le 
sentioient,  n'ayant  ni  sentiment  ni  intelligence?  Ilelas  !  elle  n'est  qu'impulsion  et 
gravitation;  et  il  lui  est  aussi  impossible  de  produire  par-là  une  seule  pensée,  qu'il 
1  est  au  néant  de  créer  un  seul  atonie*  » 

«  Les  mali'rialistes  crnicnt ,  en  toute  simplicité  de  cœur ,  que  le  sol  de  la  Laponîe 
a  produit  ie  renne ,  parce  que  cet  animal  est  indigène  ii  ce  pa\s  et  qu'il  n^  peut  vivre 
dans  un  dimat  plus  doux.  Que  dites-vous  de  rargumcnt  ?  VojeB>vom  ces  vers  qui 
Iburmillent  dans  les  cavités  d'un  vieux  fromage  r  ils  y  trouvent  une  nourriture  et 
une  chaleur  qui  leur  con\ient;  donc  c'est  ce  fromage  qui  les  a  prodviils.  Une  telle 
conclusion  est  fort  bonne  pour  l'enfant  qui  a  mange  le  Iruma^e  sans  se  soucier  du 
ver;  mais  die  étonne  dans  un  philosophe  qui  se  donne  pour  capable  de  creuser  les 
ii!ées ,  et  d'interpréter  la  nature.  »  Uolhind,  Bffiexkmê  fthUtmfthiifutt  sur  U 
Syttime  de  la  nature,  c.  6. 

NOTE  m.  —  AME. 
(Page  84.) 

La  pkSloiophie  ou  la  raison  indivîdnellc  est  bien  foible,  puisque,  comme  le  dit 
très-tiien  Tîcrgicr,  clie  n'a  jamais  pu  par  clle-mèinc  démontrer  Saviocïblenent 
les  vlogiucs  ei>5culiels  de  la  spiritualité  et  de  Tiimnortalité  de  l'àrae. 

Oesortas  Ini-mdme  Ta  reconnu  :  «  car  laîssMt  à  part ,  dit-il ,  ce  que  U  foi  nous 
»  «icigne,  jeconlcase  que,  par  la  seule  raison  iMtvureUyti  noua  poinrom  bwo  Ura 
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I»  beaucoup  de  oonjc'cUires  à  notre  avantage,  et  avoir  de  flatteuAcs  espérances |  iiiuit 
»  nnn  point  aucune  «ssumnce.  »  ^Lettna  la  orùteesu  Éli$aheth,y 

Saiul  Justin  i>arlant  de  rori(;mc  da  monde  ,  de  la  création      rhororae  et  de 

l'iinmortaîité  <le  l'ame ,  dit  quM  n'est  pas  possible  à  l'homme  de  connoîlre  ces  vrrilc* 
sublimes  par  les  seules  iun  cs  de  la  nature  ou  de  l'esprit  humain;  ^ue  nous  devons 
nous  en  rapporter  à  la  tradition  de  nos  pères  qni ,  nVoseignant  rien  d*ea»<n4imet, 
nous  ont  transmis  la  véritable  doctrine  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu.  Qui  oinni  lart' 
tentionis  studio,  et  fuctionum  dissidio  liberté  sicuiiù  Deo  accepemnt ,  ita  nt  his 
dactrinam  iradidtrunt.  I^eque  eniin  vel  nalunif  vfl  i/tgenio  huinatio,  tes  i.in» 
mblitnes  et  divinas  hominums  eognUkme  astfqm  nlpa$$ibile;  sed  eo  «juodtùm 
cœlitùs  in  virus  snnrios  descendît,  gnUuilO  opus  est  dono*  ^Ad  GnsoM  CoAorl*, 
pag.  Q,  édit.  de  Paris,  i6i5.) 

«  Si  les  hommes,  dil  Lcknd,  n^avmeiit  d*«ati«  certitnde  d*an  étA  fatnr,  que 
celle  qu'ils  peuvent  tirer  des  seules  inmières  de  leur  raison,  ce  dogme  se  trouverait 
comb.iltu  par  des  objections  et  des  (liffirullc's  qui  éloveroient  ilaiis  leur  esprit  i1'*s 
doutes  auxquels  il  seroit  dilficile  de  repondre  d'une  manière  satii>ra:sautc.  l^ur  foi 
en  leroit  troublée  et  •ffoiblîe.Les  arguments  métaphysiques,  pris  de  la  nature 
différente  du  corps  et  de  l'esprit,  quoique  justes  en  eux-mêmes,  ne  prennent  qne 
sur  des  ànics  vraiment  philosophiques,  accoutumées  aux  spéculations  ubslr;iites  :  ils 
ne  sont  peint  à  la  portée  du  commun  des  hommes  qui,  accoutumes  aux  olijets  sen- 
sibles et  matériels,  ne  sauroicnt  se  funiicr  une  notion  distincte  d'un  èiro  t^ui  n*cit 
lint  mrifiére... .  Ceux  qui  croient  le  plus  fermement  l'immortalité  tic  Tàmc ,  r'Ut 
en  de  la  peine  à  conce\  oir  comment  elle  agit  lorsqu'elle  est  séparée  du  corps.  La 
VM  futura  ae  nous  est  point  sensible  :  c*cst  un  état  dont  nous  n*avons  naturdlemenC 
aucune  connoissancet  et  dont  nous  ne  saurions  nous  former  aucune  id<  e  claire  et 
satisfaisante,  si  nous  n'avions  sur  cela  crantrcs  lumines  que  celles  de  la  raison. 
Cette  vie  future  est  Tobjet  proj^re  de  la  révélation  divine  et  de  l'exercice  de  la  foi 
qui  est  révidence  des  cboses  invisibles.  Comme  Tune  humaine  n*enite  point  par  la 
nécessité  dasa  naturel  mais  que  la  continuation  de  son  existence  dépend  de  la  >olonld 
de  Dieu,  nous  ne  pouvons  elrc  assures  de  scn  iiDmoi  l;.lilc  qu'autant  que  nnns 
sommes  sûrs  ^ue  Dieu  veut  qu^elle  &oit  imniorlc.tc.  PluMcurs  raisons  nous  portciâ  à 
croire  que  Dieu  Ta  ainsi  ordonné;  mais  il  làltoit,  pour  que  ncms  en  eussions  une 
certitude  entière,  que  Dieu  nou£  le  révélât  expressément.  Les  prouves  morales  d'un 
clat  futur  sont  aussi  d'un  grand  poids;  mais  les  voies  de  la  providence  nous  sont 
cachées;  c'est  un  abîme  ^ue  nous  ne  devons  pas  espérer  <ic  sonder,  ^oire  vnc  est 
trop  courte,  nous  connoissons  tiup  peu  ks  (le;;seins  de  Dieu  les  lois  qu'il  suit 
dans  le  gouvernement  du  monde,  pour  en  tirer  des  lumirres  propres  à  diSM['er  en- 
tièrement nos  doutes  cl  nos  incertitudes  sur  un  objet  aussi  délicat.  I.a  rev  t-lation 
seule  pottvott  fixer  nus  idées  et  notte  croyance.  »  ^oweUê  déimomir,  évong. ,  part. 
3,  cKap.  I. 

Bonnet  prouve,  dans  ses  Heihenhes  philosophiijues  sur  le  christianisme ,  chnp. 
a,  que  l'on  ne  peut  s 'assurer ,  pur  les  seules  lumières  de  sa  raison,  de  Itt  ceriiiude 
d'un  etai  futur.  Voyaa  les  arudcs  Certitook,  Raison,  Loi  iun»xux,  Ri- 
viLA110K,«le. 

NOTE  IV.  -  AME. 
(Page  84.) 

I.  La  spiritualité  de  Pâme  ausâolnen  que  rexistence  de  Dien  est  une  croyante 
universelle,  un  témoignage  constant  que  l'humanité  se  rend  à  elle-même;  c est  la 
foi  du  genre  hii niai n.  Oij'clle  soit  venue  de  la  tradilidn  prîuiili%e,  du  sentînirnt 
iulciieur  on  de  ia  reilexiun  sur  k.>s ojicrations,  cela  e^t  rgal  ;  pouiquoi  ncscroil-eiie 
pas  venue  de  ces  trois  Bourses?  AvanI  qv*il  y  ^  des  philosophes,  aucun  peuple , 
aucun  être  raisonnable  ne  s^étoit  pciniadé  que  la  matière  pût  penser,  aucun  m^e 
n'afoit  isBagiaé  qu'elle  pûl  se  mouvoir*  IdaJfirtf  les  sophisme»  dTpicure,  la  spîii- 
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IV  NOTES. 

tualic^  «le  rciic  pensant  est  un  (lo»me  aussi  générale incnt  rq)an(lu  que  dana  lec 
premiers  âges  du  monde.  S  Y  a  une  vérité  que  la  nature  et  la  conscience  dictent 
m  tons  kt  hommes,  c*cit  h  différence  entre  l*c«prit  et  la  matière;  aucun  peuple  qui 
n*ait  des  termes  divers  pour  les  designer  ;  tous  entendent ,  sous  le  nom  <Vesprii,  un 
hre  qui  connoît,  qui  se  sent  exister,  qui  a  Li  oomcience  du  moi  individuel»  qui  a 
le  pouvoir  d^agir  et  de  mouvoir  la  matière* 

Rien  n'est  plus  ribil*le  que  de  voir  des  philosophes  s'ëverttMr  pour  trouver  daae 
Tantiquité  le  premier  peuple  qui  a  cru  la  spirilualile  et  l'immorlalitc  de  l'âme.  Les 
uuâsWriiteut  aux  Kgyptiens,  d^autrcs  aux  iliraces  ou  aux  Gaulois,  quelques-uns 
ans  fadieni,  et  font  gravement  la  généalogie  de  ce  dogme.  Il  auroit  été  plu»  eoart 
A  citer  une  nation  qui  eût  professé  la  croyance  contraire:  îiuqu^à  présent  Ton  n*eQ 
a  connu  aucune.  Mais  c'est  justement  parce  que  cette  opinion  est  ge'nèrale,  que  nos 
raisonneurs  se  font  gloire  de  lutter  contre  elle,  et  jugent  qu  il  est  digne  d'eux  de 
Félmi&r;  ils  partiendront  plotdt  à  . dépouiller  rhomme  de  sa  propre  natnre. 

Les  matérialistes  prétendent  que  tous  les  philosophes  anciens  faisoîent  de  Pâme 
humaine  une  substance  matérielle;  mais  cette  assertion  eit  abs^)Iument  fausse. 
Vo^ez  l'article  Esp&iT,  où  Bergier  rapporte  U  doctrine  des  philosophes  sur  la 
spiritualité  de  l*&me. 

U.  Le  sentiment  intérieur  :  il  suffit  à  tout  liomme  raisomuiblc.  Je  sens  ma  propre 
existence,  et  je  me  sens  distingué  de  tout  être  qui  u  est  pas  moi  :  or ,  je  ne  sens  ni 
rexistence,  m  la  figure,  ni  la  itructure,  ni  le  |ea  de  mon  cweau,  ni  d'aucune 
partie  inlirieiire  de  mon  cnvps$  doue  duttone  de  ces  partie*,  et  toatei  prises  en- 
semble, ne  sont  pas  moi. 

Je  sens  que  je  suis  le  même  individu  qui ,  depuis  soixante  am,  éprouve  des  sen- 
sations, des  pensées,  de*  vouloirs,  du  plaisir,  de  la  doolem*,  etc.  ;  je  sens  donc 
que  je  tais  une  subsUmee,  puisque  sous  ce  nom  Ton  entend  un  être  qai  re^k 
successivement  différentes  modifications,  et  les  perd  sans  cesser  d^czistert  sans  rien 
perdre  de  son  être* 

Ce  sentiment  du  moi  individud  et  permanent  nW  point  un  accident  qnî  me 

SurTienne,  c'est  mon  essence  ra^me,  l'essence  de  mon  âme;  il  ne  peut  cesser  sans 
que  je  sois  anéanti,  je  ne  serois  plus  si  je  ne  me  sentois  pas  exister  :  il  ne  resteroit 
de  moi  que  l'idée  abstraite  d'rirr,  sans  attributs  et  sans  aucune  modification  quel- 
conque ;  on  tel  être  n'est  qu*iine  chiuièi  e.  Si  j'existois  sans  sentir  mon  exislenee« 
comment  pourrois-|e  recevoir  ce  sentinirnl  ?  Dieu  même  ne  pourroil,  sans  contra-' 
diction,  me  donner  le  sentiment  d^avoireU,  ^puisque selon  la  supposition,  je 
tecevnns  k  sentiment  d^^trv  pour  la  première  fois.  Un  roaténdiste,  nn  sceptique 
aea^cntend  pas  luiomânie  qiund  il  dit  :  je  sens  en  moi  je  ne  sais  quel  être,  je  no 
sais  qtielle  siiDstance,  qui  est  le  sujet  de  mes  modifications.  Il  détacnc  par  abstrac- 
tion Texistence  d'avec  sa  substance,  il  fiiit  de  lui-même  un  être  abstrait ,  il  prétend 
sentir  Teiistenee  1mm»  de  la  sahslance  qni  enste.  T  a^-il  une  absîirdité  plue 
complète  ? 

Donc  il  est  démontré  qtie  le  sentiment  du  moi  individuel  et  pennanent  est 
ressencc  même  de  Tàme.  Or ,  ce  sentiment  n'est  point  l'essence  de  U  matière  , 
antrement  tonte  matière  se  sentiroit.  Jl  est  impossible  qu'elle  le  reçoive ,  puisque  ce 
n*CSt  point  un  accident  de  l'ctre  qui  se  sent;  donc  il  est  évident  que  l'esprit  et  lu 
matière  sont  deux  êtres  essentiellement  diâéreots ,  et  que  mon  âme  n'est  point 
matière. 

Lors^eles  philosophes  disent  que  nous  n^avoss  point  d*idée  de  l^lme  ni  d'aa- 
COne  substance  :  si  par  iJtf  ils  entendent  une  imof^e,  cela  est  vrai;  ni;iis  il  est 
absurde  que  Tespiit  ait  une  image.  S'ils  entendent  une  idée  abftraitet  cela  est 
encore  vrai;  mais  laat*il  que  Tesprit  lasse  «ne  dietraetion  de  loi-mdme,  qu*il 
•e  voie  hors  desoi-mâme  comme  nous  nous  voyons  dans  un  miroir  ?  Ces raisonneuc» 
veulent  voir  leur  âme  en  dehors  et  du  dehors;  ils  disent  qu'un  terme  auquel  ne 
correspond  aucun  objet  sensible ,  ne  signifie  rien.  C'est  le  comble  de  l'absurdité 
de  substituer  des  idées  abstraites  au  senlimnnt  inlririeur;  ce  sentîmattestsap^cui 
à  toute  tfîidence  d'idéss  possibles. 
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NOTES.  V 

Pour  connoitre  à  fond  Jeux  sobstancu,  il  faut  les  comparer.  Nonà  «nuuuisonf 
notre  âme  par  le  sentiment  de  ses  opérations,  et  la  matière  par  ses  qualités  sen- 
sibles; les  opérations  <le  Tàme  fuut  sentir,  penser,  réfléchir,  vouloir,  mouvoir  I0 
corps  :  Toyons  n  h  matière  en  est  capable. 

III.  La  matière  est  incapable  fie  sensation.  Il  est  domoniré  que  r<*tre  semîtif 
est  un  être  simple  :  or,  la  matière  n'est  point  un  être  simple }  donc  Tëtre  cemitif 
n'est  point  matière. 

Un  être  privativcment  aifectd  de  sensations  bom^  alm,  et  qui  ne  sont  senties 
que  par  lui,  est  réellement  flistinf^ne'  de  tout  autre  être  sensitif.  Un  être  qui  se  5cnt 
soi-même  ne  peut  se  sculir  hors  de  lui-même  ;  il  ne  peut  se  sentir  dans  un  autre , 
il  n*y  a  que  lui  qui  puisse  se  sentir  :  dont  cbaqne  être  sensitif  est  simple  et  réelle* 
ment  distingué  de  lont  antre  ^Ire  sensitif. 

Vous  êtes  assuré  que  vous  ignorer  ce  que  je  sens ,  et  je  suis  assure  aussi  que  j*î- 
^noie  ce  que  vous  sentez;  nous  connoissons  donc  avec  certitude  que  nous  sentons 
séparément ,  nue  votre  sensation  n*est  pas  la  mienne ,  qae  votre  être  sensitif  et  k 
mien  sont  rëellemeni  et  individuellement  distincts  Tun  de  Tautre. 

Nous  pouvons  ,  il  est  vrai ,  nous  communiquer  nos  sentiments  et  nos  pensées  par 
des  paroles  et  par  d^autres  si^es  convenus  ;  mais  il  n^  &  aucune  liaison  nécessaire 
entre  ces  signes  et  les  sensations;  l*oii  peut  s*en  semr  également  pour  mentir  et 
pour  il  ire  la  vérité.  Nous  n'y  avons  recours  que  parce  que  nous  savons  que  nos 
sensations  sont  incommunicables  par  elies-mcmes  ;  l'usage  de  ces  signes  est  un  aveu 
continnd  de  riaoomnranicabilitéde  nos  sensations  et  de  Iindîvidaanté  de  nos  Imcs. 

Puisque  l*étre  sensitif  est  nécessairement  simple ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  sup- 

fvoser  \m  asscmb!aj;;c  d'êtres  qui  aient  la  faculté  de  sentir,  sans  reconnoître  qu'ils 
'ont  chacun  en  particulier,  et  que  chacun  d'eux  doit  sentir  à  part  *,  que  leurs  sen- 
sations ne  peuvent  par  elles-mdmcs  se  c«Mnmuniqncrde  Tnn  à  Tantre.  H  s*ensuit  qu*nn 
tout  composé  de  parties  scnsilives  ne  peut  pas  former  une  ame  ou  un  être  sensitif 
individuel,  parce  que  chacune  de  ces  parties  senliroit  privalivement  et  séparément 
de  l'autre.  11  ne  pourroit  donc  j  avoir  entre  eKes  aucune  réunion  ni  combinai- 
son intime  dHdées;  Tidéede  diacnne  d'elles  seroit  inoonnne  ans  antres. 

Il  est  donc  évîdeflt  qu'une  portion  de  m;iliére  organisée,  composée  de  parties 
réellement  distinctes,  placé»  les  unes  borsdes  autres,  ^oique  contignes,  ne  peut 
pas  former  une  Sme  ou  un  principe senâtif:  or ,  toute  matière  est  composes  de  parties 
jréellement  distinctes; donelesdtnssensiti6 individuels  ne  peuvent  âtre  dessobstanceit 

matérielles. 

Dans  une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  chaque  soldat  sent  son  existence  indivi- 
dttelle  :  mais  il  est  impossible  que,  de  tons  ces  sentiments  particuliers  etincommu« 
nîcables ,  il  résulte  un  sentiment  général  par  lequel  toute  I*armée  se  sente  exister 
comme  armée  ,  ait  la  conscience  des  sensations  de  chaque  soldat  :  donc  dans  un 
compos*<  de  matière  quelconque ,  quand  même  chaque  atome  senti  voit  sa  propre 
enstence,  il  sooit  impossible  qu'en  vertu  de  ces  sentiments  individuels ,  letout  ou 
le  '  ompose  se  sentît  exis'cr,  eut  la  eonseicncc  des  sensations  de  cliarjne  atome  ;  donc 
le  sentiment  que  j'ai  de  uion  existence  individuelle  et  des  sensations  qui  afiectenC 
chacun  de  mes  organes ,  nW  VS^^  ^  ^Hf*  ^  réiultat  du  sentfmfiOl  de 

plusieurs  atomes  de  matière.  Voili  une  démonstration  à  laquelle  les  matérialistel 
n'ont  jamais  essayé  de  répondre. 

IV.  Je  puis,  au  mcme  instant,  éprouver  plusieurs  sensations  différentes',  je 
tout  à  la  lois  la  chalenr  du  feu ,  l'odeur  et  la  saveur  d'un  fruit ,  le  plaisir  de  la  mu- 
sique, la  beauté  d'un  tableau  ou  d'un  paysage;  je  juge  laquelle  de  ces  sensations 
m'est  la  plus  agréable,  je  la  choisis  et  la  préf<'re  :  il  y  a  donc  un  /7101  ilîdivisi  ble  qui 
reçoit  au  même  moment  ces  difleTentcs  ailcctiuns.  Puisque  toute  matière  organisés 
4st  étendue  et  divisible,  il  est  impossible  que  le  /no/ soit  matière.  La  même  parti* 
culede  mon  cerveau  n'a  pu  recevoir  au  même  instant  cinq  mouvementsdivers,  encow 
muins^  les  comparer  et  en  juger.  Bayle ,  après  avoir  pesé  la  force  de  ce  raisonnement» 
ne  craint  point  de  conclure  ainsi  :  On  peut  dire ,  sans  hyperbole ,  quecVtt  unedéi,. 
mnnst  ration  aussi  assurée  que  celles  de  géométrie.  (NauveUadelà  t^nA,  des  lettres^ 
août  ii>tt4*  F*  t>0.) 
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VI  NOTES. 

De  m^me  je  puis  «nrif ,  au  même  înslant ,  de  la  douleur  dans  les  dlffiTrcntes  par- 
ties «le  mou  lorps,  aislîngucr  et  comparer  ces  divers  senlinnents  simultan«<3  ,  jn- 
ccr  quel  est  le  plus  vif  (  t  le  plus  incommode;  est-ce  un  alome  indivisible  de  ma- 
tière qui  est  rou  eu  quatre  ou  cinq  dircctiom  différentes ,  ou  plosieun  atomes  tiraillas 
chaomdesoa  ofttër  La  première  supposition  est  impossible  ;  dans  la  seconde  ,  Ir 
moavement  ou  rébranlemcnt  de  r.itome  A  n'est  point  celui  de  Talome  B  ;  cclui-ri 
ne  peut  avoir  la  conscience  du  roouvemeul  de  son  voisin  et  la  conscience  de  sou 
propre  mouvement  :  il  ne  peut  donc  Us  comparer  ni  en  juger.  Lorsque  je  porte  ma 
main  à  mon  Tisa|^,  le  aentiment  M  doalde  ;  mon  visage  sent  ma  main ,  et  ina 
main  sent  mon  \i>:v^f".  si  une  autre  personne  me  touchoit,le  sentiment  scroit  dif- 
férent. Je  distingues!  j'applique  sur  mon  visage  un  seul  doigt,  deux  ou  plusieurs;  si 
ces  doif^ts  sont  courbës  ou ëtendut,<i  Von  appuie  plus  fort  que  Tautre ,  etc.,  cat-ce 
«ne  molécule  de  matière  qmii  leni  elle-même  de  plusieurs  cotes ,  ou  dans  plusieurs 
parties  dilii  rentes ,  qt'i    la  conscience  de  cinq  ou  six  atloucliemenls  divers? 

Y.  La  nature  de  iapciiMe  répugne  par  elle-rocme  à  la  nature  delà  matière  :  que 
Ton  subtilise  eelle-ci  tant  que  Ton  voudra ,  elle  sers  toujours  étendue  et  divisible , 
les  Hialcrialistcs  en  conviennent.  La  pensée,  au  contraire,  o«;t  un  ;icfe  siinple  ,  in 
divisible  ,  inslantanf  ,  que  l'on  ne  peut  mesurer  ni  décomposer.  Qui  a  jamais  ose  dire 
la  moitié  ou  le  ijuartde  ma  pensée ,  le  premier  ou  h  second  instant  de  mon  ju^e- 
mml,  bt  lenteur  ou  la  vitesse  de  mon  raisonnement  t  un  morceau  ouune  fraction 
iie  doute ,  de  choiv  y  dev(^!<infe?  Penser,  juger,  douter,  raisonner,  vouloir,  dé- 
sirer ,  choisir,  ne  sont  point  des  actes  susceptibles  d'ctendue  ,  de  durée  Ou  de  jpar^ 
ties  :  ces  actes  simples  pcuvent*-ils  naître  d*nn  principe  double  on  divisible?  un  ^tre 
compose  ou  étendu  pcul-11  en  cire  le  sujet?  Selon  un  malerlalistc  célèbre,  la  pensée 
est  <riv!sible.  Dans  une  prrhe  ,  (lit-il ,  l'aperçois  la  couleur, la  rondeur,  la  înollesse. 
la  fraîcheur,  la  pesanteur ,  l'odeur,  la  saveur;  l'idtc  de  pèche  est  composée  de  ces 
différentes  perceptions ,  elle  est  donc  divisible.  {Syst.  de' la  nat, ,  1. 1 ,  c.  o ,  p.  1 13.) 
Fausse  conséquence.  Une  idée  qutrbulte  de  plusieurs  idées  successives  nVn  est  pas 
pour  cela  composée.  Quand  j'aperçois  d'abord  la  couleur,  c'est  une  idée;  quand 
jercmarque  la  rondeur,  c'est  une  autre  idife,  etc.  Lorsqu'à  la  suite  de  ces  idccs 
«impies,  je  forme' Vidée  complexe  de  pecbe,  les  idées  précédentes  ne  sont  point  des 
parties  de  celle-ci  ;  de  ntrme  que  la  première  ne  fait  point  partie  de  la  seconde  ,  ni  la 
seconile  de  la  troisième.  Ce  sont  autant  d'idées  abstraîles  et  distinctes.  Une  idée 
€ontplexeiidiTMA  j^\us  de  parties  qu'une  idée  simple,  l'objet  est  complexe  ou  coai- 
posé,  «et  non  ridée  :  c*cst  par  aélapliore  que  Ton  attribue  a  l^idée  un  terme  qui  ne 
convient  qu'.i  5nn  ohjet. 

Un  principe  pcnsimt ,  susceptible  d'idées  simples,  nesauroit  ctrelui-m^me  com- 
posé m  divisible  ;  une  seule  idée  abstraite  et  Mm  pie  est  une  démonstration  invînôbW 
contre  le  matérialisme. 

«  Quoi  !  (lit  un  dei.ste  célèbre  ,  je  puis  observer  ,  connoîtrcles  'Ires  et  leiirsrap- 
M  ports;  je  puisscntir  ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis  contempler  l'u- 
»  nivers ,  m  élever  ài  la  main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire ,  et  je 
»  mecomparermsauxbelesFàme  abjecte  tC*est. la  triste  philosophie  qui  te  rend  sem- 
»  bla!)le  à  elles,  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'a\ilir;  ton  ^enie  dépose  contre  tes 
»  principes,  ion  cœur  bieuf.iisant  dément  la  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  fa- 
M  cultes  prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi.»  {Emile,  t. IIT,p.  fo.) 

VL  Ceux  qui  attrilxienl  à  la  matière  la  facullé  dépenser,  confondent  la  pensée 
avec  le  mouvement  :  l'on  n'a  jamais  ininj^iné  que  la  pensée  et  le  repos  fussent  la 
même  chose;  maison  distingue  au&si  clairement  la  pensée  d'avec  le  mouvement  que 
d*avee  le  repos.  l<e  mouvement  est  le  passaj^  du  corps  d'un  point  de  Tespace  à  un 
autre  point:  roncer  ons-nnus  la  pensée  par  cette  «hTinition?  la  pensée  esl-cHc  un 
mouvemecA  ^lus  ou  moins  vite,  en  ligne  droite ,  eu  ligne  courbe ,  la  rotation  d'un 
atome  itur  lui-m^e,  undioe,  une  secousse  ou  une  combinaison  de  mouvements 
divan?  Quand  on  prouveroit  que  la  pensée  ne  peut  naître  sans  un  mouvement  des 
fibres  du  cerveau  ,  celui-ci  n'est  ni  la  cause,  m  l'iuslrumenf ,  ni  le  sujet ,  ni  la  pensée 
Blâme }  il  n'^  a  aucun  rapport ,  aucune  analo|jie  entre  l'uuc  et  l'autre*  Tant  qua 
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vous  ue  supposeie»  pcinl  un  principe  pendant,  (Ustiu«;uc  Je  la  maiicrr ,  eapable 
d*en  apercevoir  les  cbau^cinentt  ou  ki  mouvaiients,  \om  uaurcE  ni  la  ycaséc^ 
ni  rien  qui  en  afiproclie.  ^ 

l^TTiOuvcment  est  divisible conitnc  la  matière;  il  peut  se  mesurer ,  il  est  suscep- 
tible de  plus  et  de  moins,  nous  en  calculons  les  instants,  les  degrés  de-lorcc  et  de 
vitesse;  il  peut  dire  aoodérë  ou  relerd^, recevoir  tdleoa  telle  direction  et  en  cbanger; 
plusieun  foroes  distinctes  peuvent  y  concourir,  une  seule  force  peut  Timpriaierà 
deux  corps  par  la  même  ad  ion.  Le  mouvement  se  communique  et  scdi\ise;  le  corps 
qui  rimprime  en  perd  à  proportion  de  ce  qu  il  en  donne.  Rien  de  tout  cela  necon-  1 
vient  âi  la  pensée  :  die  n*a  ni  instant  ni  degrés,  elle  ne  peut  ctre  soumise  an  calcul ,  i 
tllc  ne  se  rommunique  point  ;  ma  pensée  ne  peut  être  celle  il'un  autre  ,  elle  ne  peut  ' 
jiasscr  de  mou  cerveau  dans  le  sien,  elle  est  individuelle  et  identifiée  avec  moi.  Deux  ' 
esprits  ne  i>euvent  concoui  ir  à  la  mêote  pensée,  ils  ne  peuvent  la  partager  entre  eux.  E  j  . 
en  estdemâinedaseniimeni, daîageinent,daraisoanenient,duTOoknr,dachais'-'^ 

et  de  fontes  les  opérations  (le  l'ànic. 

Un  matérialiste  s'entend-il  lui-même  lorsqu'il  dit  que  le  mouvement  n'est  point 
matériel ,  non  plus  qnele  soitiment  et  la  pensée,  mais  que  ee  sont  des  «eonmli 
d*Ài«smalénclB?Unaecident  divisible  est  certainement  matéridl,  à  fliosns  q«it  In 

divisibilité,  ne  soit  une  propriété  dclV^prit. 

Vil.  i  outes  les  propriétés  ,  les  attributs,  les  accidents ,  les  qualités  de  la  matière 
sans  exoe^ion ,  sont  dîvisiMcs  eommc  le  mouvement,  sont  susceptibles  de  plus 
ou  de  moins  ;  Tétcndue  ,  la  solidité ,  la  figure ,  la  graviié ,  Tattraction  ,  la  prétendue 
force  d'inertie,  et  telle  autre  qualité  que  l'on  voudra,  peuvent  être  divisées,  sf 
divisent  en  effet',  loisqu'on  se  parc  1rs  paities  de  la  masse,  toutes  les  piopriélcs  de 
lamaisesereinmvent  à  un  moindre  dc^rc  dans  cbacune  des  parties;  il  n'cstsiptiil 
atome  de  matière  qui  n'en  soit  doué.  Kn  csl-il  de  même  de.  la  pensée  ?  Si  le  cerveau 
pense,  il  faudra  dire  que  cbacune  des  parties  du  cerveau  pcn^e  aussi  dans  un  moindre 
de^i  e  ,  a  une  pensée  moindre  que  le  cerveau  entier.  Il  y  aura  donc  autant  de  pen* 
sécs  distinctes  quMly  a  d*atomesdans  le  cerveau?  de  deux  atomes  pensans,l*tua  no 
peut  pas  savoir  .si  son  voisin  pense  «m  ne  j  ense  pas. 

^  JNuus  ne  connoissons  pas,  disent  nos  adversaires,  toutes  iespro|>rictés  delà  ma- 
tàèn  %  il  peut  y  avoir  en  elle  une  qualité  inconnue,  dont  la  pensée  soit  le  réniltat. 

Vainsublciiageéllestoontrela  raison  de  supposer  dans  la  matièie  aucune  qualité 
connue  ou  inconnue  qui  soit  iiicoiiii>alil)!c  avec  sa  nature.  Selon  les  matérialistes 
mêmes,  la  matière,  par  sa  nature,  est  étendue  et  divisible  ;  il  est  donc  impossible 
qu*il  j  ait  en  elle  aucune  qualité  inélendueet  indivisible;  il  est  impossible  qu*auf- 
COno  qualité  divisible  soit  le  fondement  ou  la  cause  de  la  pensée,  ait  aucune  ana- 
logie, aucun  rapport  avec  elle.  La  divi&ibilitedcla  substance  exclut  nécessairement 
toute  qualité,  tout  accident,  toute  modification  indivisible.  Les  possibilités,  les 
fieutSirê,  auxquels  les  matérialistes  ont  recours  pour  éluder  un  argument  qui  lu 
écrase  ,  sont  autant  d'absurdités. 

A  quoi  peusoit  donc  le  fameux  Locke  lorsqu'il  a  dit:  H  nous  est  impossible  de  dé> 
couvrir,  par  la  contemplation  de  nos  propres  idées,  si  la  toute-pnissanee  deDiea 
n'a  point  donné  à  tfuêh/ue  compose  de  matière  bkn  dkptoé  la  faralté  d*aperaevoil 
et  de  penser.  Ce  doufe  ,  recueilli  avec  îant  d'cnipressencnt  par  nos  pliiloscpîies  ,  ne 
leur  sera  pas  d'un  grand  secours.  Quelque  disposition  que  Ton  suppose  dans  un 
composé  de  matière,  il  est  divisible  puisqu'il  est  composé.  Or,  il  yaconIndiclMMà 
qu'un  composé  divisible  soit  le  principe  et  le  sujet  d'une  modification  indi\isibl« , 
telle  qu'une  pensée  ou  une  perception.  Ce  n'est  point  borner  la  puissance  divine 
d'assurer  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  est  contradictoire;  douter  s'il  le  peu! 
est  une  afarârdité.  Locke ,  avant  de  proposer  son  doute,  devoit  détruire  les  démon* 
ttrations  que  nous  venons  d'alléguer. 

Admettrons-nous  qu'un  atome  simple  et  indivisible  de  matière  peut  penser  ?  Nou- 
velles contradictions  à  dévorer.  Ou  cet  atome  pense  par  lui-même ,  et  alors  la  faculld 
de  pe  nser  lui  est  essentielle,  ilest  purlui-mâmeinde5tructibleetimmortcl{àmoiiM 
foB  Dieu  l'anéantisse ,  il  pensera  pendant  tonte  rétcniité|  aoitt  relvoav«n»t  dant 
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cet  atome  preteiidajl*c^^  dmttlct  swIémililtCf  ont  peur.  Si  la  p«a«ëe!ui  e»t  accî 
denlellc,  il  la  raçoitdonedSm  autre  comme  il  reçoit  tenouvetaient  ;  il  y  aura  com- 
munication de  ppnsôcs  comme  de  mouvement ,  mais  la  pcmce  est  încommuiiicablc  ; 
un  atome  pensant  ne  peut  transmettre  sa  pensée  à  un  autre  un  atonie  non  pensant 
)e  peut  encoce  moiiu*  '  - 

Mais  aucun  matcrialistc  n^attribue  la  pensée  à  un  atome  particnlter;  tons  disent 
qu'elle  est  un  résultat  de  TorgaïkiMitioa  s  or  Torguiintioaioppoteim  composé  de 
plusietirs  parties  de  matière. 

Vni.  Le  pouvoir  de  réfléchir  répu^  à  la  nature  de  lamati^.  Non-ecalamcnt 
I*liomme  pense  ,  nial^  il  réfléchit  sur  ses  pensr'es  ;  il  les  compare  pour  former  ses  ju^;e» 
ments,  il  raisonne  en  tirant  la  conséquence  de  deux  jugements  compares,  La  pcns<ft 
réfléchie  est  donc  essentiellement  accompagnée  de  la  conscience  ou  du  seutimcni 
delà  pensée  même;  a*est  un  acte  é\'iderament  spontanée.  Je  suis  actif  et  non  passif 
quand  je  juge,  je  coniparc  et  je  raisonne.  Or ,  la  matière  est  incapable  d'un  acte  spon- 
tané ;  les  matérialistes  en  conviennent.  D'ailleurs  un  mouvement  ne  peut  se  replier 
sur  lui-même ,  être  la  eoudoiM  dc  soi-ra&ne^  le  mouvement  direct  et  le  moa- 
■vement  rétrograde  sont  deux  mouvements  différents,  la  pensée  directe  et  réfléchie 
est  une  seule  et  unique  pensée  simple  et  indivisible  :  penser  et  sentir  que  l'on  pens*-, 
ne  sont  point  deux  actes  différents }  il  est  impossible ,  dit  Loc^e,  d'apercevoir  saxu 
se  sentir  apercevant. 

IX.  L'ame  est  rlooée  de  la  force  motrice ,  propriété  ncompaHUe  avec  rôicrtîe 
de  la  matiorc.  Ccllc-cî  peut  communiquer  le  mouvement  qu  elle  a  reçu  et  non  îe 
commencer  :  se  mettre  en  mouvement  est  un  actespontanée  contraire  à  la  nature  d'une 
snhstanee  passive. 

Ici  nous  partons  encore  du  sentiment  intérieur  :  je  sens  que  je  remue  mon  bms  , 
ce  mouvement  lui  est  imprimé  par  un  corps  ou  par  un  esprit ,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. Un  corps  ne  peut  se  mouvoir  s'il  n*a  reçu  le  mouvement  d'un  autre ,  celui-ci 
d*nntroisiànne,  et  ainsi  k  IHnSnisor,  ce  progrès  à  l'infini  est  absnrde ,  nonsTavons 
drtuoiitré  ailleurs.  Je  sens  d'autre  part  que  c'est  ici  un  mouvement  commencé  et 
non  acquis  ou  communiqué  :  donc  il  ne  vient  pas  d'un  corps  ,  mais  d'un  esprit. 

Lorsqu'un  corps  donne  le  mouvement  à  un  autre ,  il  en  perd  autant  qu'il  en 
communique,  Imn  de  pouvoir  en  augmenter  la  quantité  ;  c'est  une  loi  géaémie  et 
constante  connue  par  expérience.  Je  sens  au  contraire  que  la  puissance  qui  remue 
mon  bras  ne  perd  rien  de  son  activité,  que  je  puis  continuer  ou  finir ,  auAmenler 
ou  diminuer  ce  mouvement  à  mon  gré  ;  donc  le  principe  de  ce  mouvement  n*mt  pas 
un  corps* 

Si  un  corps  ment  un  autre  corps  ,  aucun  des  deux  ne  peut  chanf^er  la  direction 
qu'il  a  reçue;  autre  loi  générale  du  mouvement:  or ,  ic  sens  que  je  puis  changer  à 
volonté  la  direction  du  mouvement  de  mon  bras ,  lui  faire  déôire  une  ligne  droiln 
ou  une  ligne  courbe  ,  le  porter  en  haut ,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  dans  tous  ks 
sens  imaginables  ;  donc  ma  force  n'appartient  pas  à  un  corps ,  mais  à  un  esprit. 

Cette  iorce  est  entièrement  difit^rente  de  toute  force  supposée  dans  les  corps.  Lors- 
que deux  corps  sont  en  équilibre  ,  ils  \  restent  constamment  à  moins  qu*nne  cause 
exte'ricnrt?  n'aiifî;mon(e  ou  ne  diminue  le  poids  de  l'un  des  deux. 

Cet  équilibre  consiste  dans  un  point  indivisible  ,  le  moindre  excès  de  gravitéd'uu 
cdté  le  détruit.  Au  contnire ,  quand  je  tiens  par  ma  propre  force  un  corps  en  cqui- 
li  bre  ,  rcITor  t  que  je  fiôs  est  Susceptible  de  plus  et  de  moins;  on  pourvoit  augmenter 
de  quelque  cl. ose  le  poids  que  je  soutiens ,  et  je  l'emporterois  encore.  Je  puis  em- 
ployer plus  ou  moins  de  force  à  mon  gré,  quoique  je  ne  puisse  pa^uer  une  certaine 
mesure.  En  employant  toute  ma  force ,  je  me  làtigue ,  cUe  diminue  ;  après  une 
longue  résistance,  le  poids  l'emporteroit  enfin  sur  moi.  Bien  de  tout  cela  n'auroit 
lieu  dans  l'cqnilibre  des  corps;  donc  I2  principe  de  ma  force  n'est  pas  un  corps. 

Un  matérialiste  qui  pose  pour  principe  que  i'àme  agit  et  se  meut  suivant  des  lois, 
comme  tous  les  autres  êtres  de  la  na^re ,  avance  une  fausseté  palpable. 

Quand  un  or«»aniste  emploie  tout  a.  la  fois  ses  doigts  sur  le  clavier,  ses  pieds  sur 
les  pédales  1;  ses  yeux  sur  la  note ,  sa  voix  pour  accompagner ,  sa  langue  pour  atù« 
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Culer  des  mots»  son  oreille  pour  sentir  si  tout  est  d^accord;  est-ce  une  molécule  de 
matière  qui  fait  inténeorement  la  ronrtiou  de  maître  de  musique ,  qui  bat  la  oie* 
sure  ,  qui  combine  et  marie  ensemble  les  sensations,  les  iddcs ,  la  force  motrice, 
qui  fait ,  de  ces  diifcrcotes  pièces  di.s parâtes ,  un  seul  tout  uu  un  seul  concert  ?  Quel- 
ques matérialistes  ont  essayé  d*exp1iquer ,  par  le  méeahismf! ,  One  sensation  nmple  ; 
nous  verrons  s*ils  y  ont  réussi  :  je  voudrois  que ,  dans  une  dissertation  savante ,  ils 
entreprissent  d'expliquer,  par  les  li  i'î  du  mécanisme,  ropôratiou  compliquée  d'un 
«wnnisie  ou  d'un  joueur  de  harpe  ;  qu'ils  nous  fissent  sentir,  au  doigt  et  à  l'œil , 
qu'une  portion  de  cenrean  peut  faire  au  même  moanrit  aWW  db  fonctions  dif- 
férentes. 

Ces  preuves  de  la  spiritualité  de  l'amené  sont  ni  du  sophisme,  ni  de  simples  pro- 
babilités, ni  des  réflexions  nouvelles;  il  est  étonnant  que  les  matérialistes  n'aient 
pas  encore  pris  la  peine  de  les  réfuter  l'une  après  l*autre  ;  plaignons-les  de  leur  aveu- 
glemenf.  «  L'homme,  dit  le  Psalmiste,  a  méconnu  sa  propre  gloire  et  la  oî^^niie  de 
1)  son  ctrc,  il  s*est  comparé  aux  animaux  stupides,  et  s'est  rendu  sevoIilaLlc  a  eux.  » 
JPsaim.  48,  J^.  lZ>TrM hisionquê ttdogmatiquedelavniiê Hclij^iun ,  tom.U, 
édit.  de  Besançon,  i8ao. 

ISOTE  V.  —  AME. 

I.  Nous  avons  plusieurs  preuves  de  l'immortalité  de  I%ne.  La  première  est  tirée 
de  la  croyance  générale. 

I.  L'immnrtaliti'  de  l'àme  a  toujours  été  une  croyance  universelle  du  genre  hu- 
main ,  de  l'aveu  même  des  plus  ardents  ennemis  du  christianisme.  Voltaire  cl 
Boli  ngbroke  en  conviennent  expressément.  Selon  ce  dernier ,  «  la  doctrine  de  ]*ini* 
w  mortalité  de  l'âme  et  d'un  état  futur  de  récompenses  et  de  cUtîmcnli  paraît  5ê 
M  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'untiquité  :  elle  précf-de  tout  ce  que  nous  avons  de 
»  certain.  Des  que  nous  commençons  à  débrouiller  le  chaos  de  l'iiistoire  ancienne , 
»  nous  trouvons  cette  croyance  établie  de  la  manière  la  plus  scdide  dans  Fesprit  des 
»  premières  nations  que  nousconnoissiorus.  » 

L'idolâtrie  elle-mcme  est  fondée  en  grande  partie  sur  ce  dogme.  Comment  au- 
roit-on  partout  rendu  un  culte  à  certains  hommes ,  si  l'on  avoit  cru  que  l'homme 
tout  entier  périssoitii  h  mort?  La  métempsycose,  la  nécromancie,  et  mille  autres 
superstitions  pareilles  ,  supposent  également  la  croyance  de  l'immortalité  de  Tàme. 

G'cloit  la  doctrine  des  Egyptiens ,  des  Chaldéens,  des  Perses ,  des  Indiens ,  des 
Chinois ,  dee  Japonoîs ,  des  Grecs ,  des  Romains ,  des  habitants  de  la  Thrace,  des 
Gétes,  des  Gaulois,  des  Germains  ^  des  Sarmates,  des  Scythes,  des  Bretons,  des 
Ibères,  des  peuples  de  l'Amérique  ;  en  un  mot,  la  dorfrine  de  toutes  les  nations. 

Elles  ont  cru  également  qu'après  la  mort  l'âme  subis&oit  un  jugement  irrévo- 
cable ,  suivi  de  récompenses  ou  de  châtiments  étemeb, et  elles  ont  admis  de  i)lus 
l'existence  d'un  état  intermédiaire,  d'un  véritaUe^l|!nA»re,  ainsi  que  Yoltaive» 
Warburthon ,  le  reconnoissent  formellement. 

Les  Egyptiens  raettotent  dans  h  bondie  des  moaniUt  une  mière  pour  demuider 
tfYCrv  reçus  dans  le  S^our  des  ûnmortels*  Us  iniment  pour  les  morts ,  comme  l*a 
prouvé  M.  Morin  par  un  passage  de  leur  liturgie  •,  ils  appeloient  l'cnn-r  nmm- 
Aès»  C'est  Vadès  des  Giccs  qui  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  empruntèrent  d  eux  jusqu'au 
nom  du  Tartane,  mot  qui ,  dans  la  langue  égyptienne,  nf^BehtAttathn  eifrneUe, 

«Plusieurs  philosophes,  dit  Leland,  ont  ensei<;fic  l'immortalité  de  l'àme  et 
»  un  état  futur  de  récompenses  et  de  peines.  Mais  ils  n'ont  point  enseigné  ce  dogme 
»  comme  une  opinion  qu'ils  eussent  inventée,  une  production  de  leur  raison  ,  une 
»  découverte  de  leur  génie  philosophique ,  mais  comme  une  ancienne  tradition  qu'ils 
»  avoient  adoptée,  et  qu'ils  appuAi  ieiit  drs  nieillcurs  arguments  que  leur  fournis- 
»  soit  la  philosophie,  m  Œouveiù  demonsir.  fvang.^  tome  lY,  page  139  et  i3o.) 
.  Quella  éunt  oiUe  tndilioii ?  qp»  disoSl*clle  !  Platon  va  nous  l'appi  cndre. 
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«  Celui  qui  rj'gne  sur  nous  «ymt  vu  que  tontes  ktadJOMlmiDsmct  ont  pour 
»  Sme ,  soit  la  vertu ,  soit  le  vice,  il  nous  a  préparé  différentes  demeures  uAon  la 

M  nature  dcnos  actions,  laissant  à  notre  voîon  le  le  clioix  entre  ces  dcnicuir,s<îi\ erses... 
u  Ainsi  les  âmes  portent  en  elles-mêmes  la  r^iuse  du  ^changement  qu^ellcs  doivent 
»  éprouver  selon  Tordre  et  la  loi  du  destin.  Celles  qin  n*ont  commis  que  des  ftotes 
»  kgéns  descendent  moins  bas  que  les  âmes  plus  oonpaliles}  elles  errent  sur  la 

M  furFace  de  la  terre.  Celles  qui  ont  rommîs  plus  de  crimes,  et  des  rrîmcs  plm 
»  grands  »  sont  prccipitees  dans  l'abimc  qu'on  appelle  rcnlir  ou  d'un  nom  sem* 
»  jwable,  lieu  rcdooté  des  vivants  et  des  morts  »  et  d<mt  h  pensée  trouble  cncoiv 
»  rhorome  pendant  son  sommeil.  Mais  Time  qui,  par  de  continuels  efforts  dosa 
»  voltJiil<- ,  avance  dans  la  vertu  et  je  corrige  du  Tice,  est  Iransnortre  dims  un  sr]our 
»  d'autant  plus  heureux  et  plus  saint ,  qu  elle  s'est  plus  rapprochée  de  la  pcrieciion 
j»  divine;  et  le  contraire  arrive  4  l*ânie  qui ,  au  lieu  de  se  corriger,  sVst  pervertie. 
»  Jeune  boaine ,  tel  est  le  jug^ent  des  dieux  qui  habitent  le  ciel ,  des  dieux  qua 
M  tu  t'imapncs  ne  pas  s'occuper  de  toi.  Les  bons  seront  réunis  aux  âmes  des  bons  , 
w  et  les  méchants  aux  ànies  des  méchants.  Chacun  rejoindra  ceux  qui  lui  ressemblent, 
»  pour  agir  et  souffrir  selon  ce  qu'il  est.  Que  ni  toi ,  ni  aucun  autre  ne  se  flalie 
»  d'éviter  ce  juf^einent  dos  dieux.  Quand  lu  pr'ni^treroi.s  dans  les  profondrurs  de  la 
»  terre ,  quand  prenant  ton  \ol,  tu  t'elèverois  dans  les  hauteurs  des  cicux,  le  àup- 
»  plice  auc  tu  as  mérité  t*atteindra,  soit  icî-bas,  soit  dans  les  enfers,  soit  dans  un 
»  lieu  plus  terrible  encore.  »  (Z>e  le^ib.,  lib.  lO.) 

Socratc  enseîirnoit  «  Qu'il  y  a  deux  chemins  différents  pour  les  .^imes  lorsqu'elles 
M  sortent  du  corps.  Celles  qui,  entraînées  et  aveuglées  par  les  passions ,  se  sont 
»  souillées  de  vices  cachés,  on  de  crimes  publics ,  prennent  nn  chemin  détootntf 
»  qui  les  conduit  loin  de  l'assemblée  des  dieux  ;  mais  celles  qui ,  demeurant  chastes 
»  et  pures,  se  sont  preserve'es  de  la  conlapion  <lij  \ifc,  et  ont  eu  «lans  nn  corps 
M  mortel  une  vie  toute  divine,  retournent  vers  les  dieux  dont  elles  deviennent. 
»  Telle  est ,  ajoute  Gitiéron ,  la  doctrine  des  anciens  et  des  Grecs.  »  (JTuuvIan. , 
lib.  I ,  c.  3o.^ 

Qui  n'admireroît  l'immuable  nniformilc*  de  celte  doctrine ,  t-t  l'universalîte  de 
Tantique  tradition,  qui,  instruisant  également  les  peuples  polices  ou  barbares, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux ,  mettoit ,  à  dix-huit  siècles  de  dislance,  ka 
mêmes  paroles  dans  la  bouche  d'un  iilnl(:5«'|ihc  d'Alhènes,  et  dans  celle  d'im  sau- 
vage américain!  Pierre- Martyr,  dans  son  Sommaire ,  rapporte  qu'un  vieux  Indien 
dit  à  Christophe  Colomb  :  «Tu  nous  as  effrayés  par  ta  hardiesse:  mais  souviens-loi 
»  que  nos  âmes  ont  deux  routes ,  après  la  sortie  du  corp»  :  Tune  est  <  bscure  et  l<teé— 
»  breujc:  c'est  relie  que  prennent  les  âmes  de  ceux  qui  rrl  niolesti-  !t  s  atilushom- 
M  mes.  L'autre  est  claire ,  brillante ,  et  destinée  aux  àmcs  de  ceux  qui  ont  doni)é  la 
a  paix  et  le  repos.  »  La  doctrine  des  Incas  étoit  d*acrord  avec  celle  de  ce  vieux  in-' 
luuire.  Ils  en^cigroieni  que  les  bons  jouissent  d'une  vie  lenreuse  après  cette  vie,  et 
que  les  méchants  soufirent  toutes  sortes  de  tourments.  (CarJi,Xf//#r5  ameiie»^  U  i« 
pas.  106.) 

La  m6me  croyance  étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau  Monde.  (I^d,^p.  Ts5.) 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avoient  conservé  chez  les  Grecs  et  chez  les  r.o> 
mains  ce  doj^me  de  l'anlique  tn^dition  ,  que  d'.mlrrs  srrtcs  li  iitf  ieut  d'f  hraider. 
Suivant  Zi  non  et  les  stoïciens,  il  existe  des  cuieis  et  des  demeures  dilh  rentes  peur 
les  gens  de  bien  et  pour  1rs  impies:  les  premiers  habitent  des  régions  délicieuses  et 
tranquilles,  les  auiies  exi  ient  leurs  crimes  dans  un  séjour  ténébreux  et  dansd'bor— 
riblcs gouffres.  (  Laclant.,  Divin.  Institut. ,  lil».  7,  c.  7.  ) 

Cclse,  quoi<^ue  épicurien,  n'ose  s'élever  contre  cette  doctrine.  «  chrétiens, 
a  dit-il ,  ont  raison  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  seront  récompensés 

aprè^  Il  mort,  cl  que  les  mrchints  subiront  dt'S  supplices  cfirn^l':.  Du  reste,  ce 
»  sentiment  leur  est  commun  avec  tout  le  monde.  »  (jjrig,  contra  Ceiium,  Ub.  H»} 
Et  c*est  aussi  ce  qu*avoue  Sexlns  Empiricus.  (  Lib.  8.  ) 

On  a  des  prcu\cs  qnc  c'était  un  dogme  des  Etrusques;  et  les  marbres,  les  bas- 
fdieGiy  les  inscriptions  des  tombeaux»  ci  beaucoup  d'autres  monuments,  attestestt 
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iju'il  n'y  eut  jamais  de  croyance  plus  universelle.  Extrait  de  l'Essai  sur  findiffé^ 
reitce  en  truttièrede  lieiiffion  ,  toin.  UI ,  c.  3j. 

Or  ,  comme  le  dit  LeLnd  ,  «  on  ne  voit  point  de  conclusion  pln.s  légitime  à  tirer 
lie  la  grande  antiquité  de  cette  doctrine  que  celle-ci  ;  savoir,  qu'elle  faisoit  partie  de 
la  religion  primitive  comnumiquce  par  une  révélation  expresse  de  Dieu  aux  pre- 
miers prrcs  du  genre  humain  ,  afin  qu'ils  la  transmissent  it  leur  postérité.  C'est  la 
pensée  de  Grotius,  qui  dit  que  lu  tradition  de  rimmortalitc  de  ràine  passa  de  nos 
premiers  pères  aux  nations  les  plus  civilisées  ;  Quœ  aitliijuissiina  tnidifio  à  primis 
(^unde  eninialiouni?  )  purentibus  ad  populos  moratiores  prne  omnes  tnana<,>il , 
e.  ai .  11  est  en  effet  dilTicile  de  concevoir  que ,  dans  ces  premiers  âges  où  les  hommes 
grossiers  et  ignorants  clolent  incapables  de  faire  des  raisonnements  abstrait^,  et  sub- 
tils ,  ils  fussent  parvenus  eux-mêmes  à  se  former  des  notions  de  la  nature  d'un  être 
immatériel  qui  dcvoit  survivre  à  la  mort  du  corps,  et  continuer  de  penser  après  la 
destruction  des  organes  corporels.  Comment  purent-ils  alors  s'clcver  aux  spécula- 
tions sublimes  et  prnibles  de  la  nature  et  des  qualités  de  l'àme,  qui  ont  embarrassé 
depuis  les  philosophes,  les  plus  grands  génies,  dans  le  bel  âge  de  la  science?  Toutes 
les  connoissances  des  hommes  se  hornoient  à  ce  qu'iU  pouvoient  apprendre  par 
l'observation  et  l'expérience,  ou  par  la  voie  de  l'instruction.  Ils  voyoient  leurs  sem- 
blables mourir  après  avoir  vécu  un  certain  nombre  d'années.  Voilà  à  quoi  seréduî- 
soit  l'expérience  sur  la  fin  de  l'homme;  elle  n'étoit  guère  propre  à  leur  donner  l'i- 
dée d'une  vie  future  où  chacun  seroit  puni  ou  récompensé  selon  qu'il  anroil  bien  ou 
mal  vécu  dano  celle-ci.  Ce  ne  fut  donc  ni  par  un  raisonnement  scientifique  dont  ils 
n'etoienl  pas  capables  ,  ni  par  l'expérience  et  l'observation,  que  les  hommes  par- 
vinrent a  la  connoissanre  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'un  état  futur.  Il  ne  reste 
plus  qu'un  moyen,  celui  de  l'instruction  divine,  ou  de  la  révélation.  C'est  à  la 
révélation  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  celle  tradition  universelle.  Plusieurs 
auteurs  pa'ieiis  deja  cités  lui  donnent  une  origine  divine,  et  FFcriturc  sainte  ne 
nous  permet  pas  d'en  douter.  »  X^ou^^elle  df/nurtslnttlon  e\'angfli(^ue  ,  page  m  , 
chap.  a* 

11.  Les  hîcns  de  celte  vie  sont  communs  aux  bons  et  aux  méchants,  indifférem- 
ment distribués  aux  uns  et  aux  autres.  On  peut  même  dire  qu'à  cet  égard  les  scélé- 
rats sont  mieux  traites  que  les  honnêtes  gens.  La  raison  en  est  que,  u  ayant  en  vue 
que  ces  sortes  de  biens ,  ils  emploient ,  pour  se  les  procurer  ,  toutes  sortes  de  moyens 
honnèîcs  ou  malhonnêtes  que  les  hommes  vertueux  ne  se  permettent  pas.  Je  n'ai 

{).is  besoin  de  prouver  cette  vérité  que  fait  voir  évidemment  et  continuellement 
'expérience.  INos  adversaires  ne  la  contesh  nt  pas.  Au  conlraire  ,  ils  se  font  de  U 
prosp«»rité  <Ies  méchants  un  de  leurs  principaux  arguments  contre  la  providence,  ar-^ 
gument  qui  véritablement  auroit  de  la  force,  si  le  dogme  de  la  vie  future  n'en  don» 
noii  pas  la  solution. 

D'après  cette  réparlîtion  des  biens  et  des  maux  de  la  vie,  é»alc  entre  les  justes  et 
les  malfaiteurs,  si  même  elle  n'est  pas  plus  favorable  à  ceux-ci ,  nous  f.iisons  le  rai«- 
sonneinent  contraire  à  celui  des  incrédules,  et  bien  mieux  fondé  que  le  leur,  Nous 
disons  que  Diuu  ne  récompensant  pas  dans  cette  vie  les  vertus ,  cl  n'y  punissant  pas 
les  vices  ,  c'est  une  conséquence  nécessaire  qu'il  y  ait ,  après  la  mort ,  un  autre  état 
où  la  récompense  sera  accordée  et  le  châtiment  inflige;  qu'il  se  doit  à  lui-même 
cette  sanction  ;  et  qu'il  manqueroil  à  sa  sagesse  ,  àsa  bonté  et  à  sa  justice,  s'il  man- 
quoit  à  rexerccr. 

II  esl  contraire  à  h  sagesse  de  vouloir  une  fin,  sans  en  vouloir  les  moyeai. 
Dieu  veut  que  l'homme  fasse  le  bien  et  évite  le  ma!,  et  il  lui  en  donne  le  précepte. 
Il  esl  donc  de  sa  sagesse  de  pourvoir  à  l'observation  de  ce  précepte,  en  donnant  à 
l'homme  un  motif  puiiSiuit ,  universel  et  toujours  subsistant ,  <le  suivre  la  vertu  et  de 
s'éloigner  du  vice.  Les  motifs  qui  detcrniiuent  l'hoinnie  ,  soiU  le  désir  du  bonheur 
et  la  crainte  du  malheur  :  la  sagesse  divine  exige  donc  qu'il  soit  pourvu  à  l'olistrva- 
lion  du  précepte,  en  attachant  le  bonheur  à  la  vertu  et  le  mallicur  au  vice.  ^lats 
dans  la  vie  présente  cette  sanction  n'est  pas  cfTecluee;  il  doit  donc  y  avoir,  après 
cette  vie,  un  autre  état  où  elle  se  réalise. 
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Dans  l'hypothèse  dci  incrédules,  quel  motif  asseï  fort  pourra  df^tertainer  riiomme 
aux  ttfrifrîfff  que  «ravent  etig«  la  pratique  de  la  vertu?  SMl  n^a  d'autres  biens  à  es» 
pérer  que  ceux  de  la  vie  actuelle ,  son  i;ni<]uc  intérêt  scrn  de  se  les  procurer  par 
toutes  sortes  de  voies;  et  comme  le  vice  apporte  souvent  pins  d'avanta^préienls 
que  la  >eriu ,  il  aura ,  dans  une  multitude  a*Occasioiis,  plus  d*înt^t  i  commettrft 
le  mal  qu'à  opérer  le  bien.  Ainsi ,  la  sagesse  in£nie  se  contrediroit  elle-même  ;  die 
doimeroit  à  la  fois  le  précepte  de  l'observation  et  le  motif  de  rinfiraction  ;  elle  met-' 
tPoitle  moyen  en  opposition  avec  la  fin. 

a.  S'il  n  y  a  de  bonheur  que  dans  cette  TÎe ,  la  bonté  divine  est  évidemment  en  dé- 
faut; l'existence  qu'elle  adonnée  à  l'homme  n'est  qu'un  don  funeste;  les  souffrance* 
n'ont  plus  de  dédomraafçement  ;  les  combats  contre  les  passions ,  plus  de  palmes; 
les  travaux,  plus  de  salaires;  les  douleurs  ,  plus  de  consolations.  Les  incrédules  qui 
relèvent,  qui  exaltent,  qui  quelquefois  même  exagèrent  les  maux  que  souffrent  les 
justes  sur  fa  terre  ,  font  srnlir  bien  clairement  la  iir>c<;silc'  d'une  vii-  (lifFercnle  sous 
l'empire  d'un  Dieu  bienfaisant.  Un  maître  bon  doit  faire  le  bonheur  de  ceux  qui 
suivent  se^  ordres.  Otex  la  vie  future,  quel  est  le  bonheur  que  Dieu  procure  aux  ob- 
•ervatcurs  de  ses  commandements? 

F.st-il  conforme  à  la  bonté  du  Cre'atcnr  ,  que  sa  créature,  par  l'acte  le  plus  parHul 
d'obéissance  et  de  vertu  qu'elle  puisse  faire ,  détruise  son  bonheur.  Le  comble  de  la 
perfection estde  mourir  pour  la  vertu.  Si  cet  acte  héroïque  ne  màam  pas  an  bonheur, 
il  anéantit  tout  celui  que  l'homme  peut  espérer. 

3.  Est-il  juste  à  un  supérieur  qui  a  donné  des  ordres,  de  traiter  égaîennent  cl 
indifféremment  ceux  qui  les  enfreignent  et  ceux  qui  les  remplissent?  C'est  cependant 
ce  qu'Imputent  à  Dieu  ceux  qui  prétendent  qu*il  a  borné  I  existence  de  rbomme  à 
cette  vie.  Il  faut  mcme  qu'ils  aillent  jiliis  loin  :  comme  le  vice  jouît  plus  souvent  det 
agréments  et  des  avantages  de  ce  monde  ^ue  la  vertu  «  ils  doivent,  conséquemment  à 
leur  système,  soutenir  que  la  justice  divine  a  voulu  et  a  établi  un  ordre  de  choses 
dans  lequel  c'est  à  rinfraction  de  ses  commandements  qu'elle  a  attaché  le  bonbeur, 
et  c'est  à  cause  de  l'observation  quelle  rend  rnisrraliîe.  Voici  le  raisonnement  qu'ils 
attribuent  au  dominateur  essentiellement  et  infiniment  juste  :  £n  créant  un  c^tre 
libre ,  je  lui  ai  donné  des  préceptes  ;  je  lui  ai  ordonné  de  les  observer,  en  n'épar- 
gnant ni  efforts  ni  travaux;  je  lui  ai  défends  de  les  vider,  quelque  satisCution , 
quelque  avantage  qu'il  pût  y  trouver;  et  celui  qui  m'aura  obéi  aura ,  pour  tout  prix 
de  ses  sacrifices,  les  peines  qu'elles  lui  auront  causées  ;  celui  au  contraire  qui  m'aura 
désobéi  aura ,  pour  unique  punition ,  la  jouissance  des  plaisirs  qu*il  se  sera  procoréa. 
Mail  leiir  aux  observateurs  du  coinmatulcment ,  bonheur  aux  infraclaîres  ;  sage  celai 
qui  se  rend  heureux  aux  drpents  de  ses  semblables  ,  insensé  celui  qui  fait  le  bon- 
heur public  par  ses  privations.  Voilà  le  système  de  justice  divine  de  nos  adver- 
•aires. 

Concluons  en  trois  mots.  Ou  le  précepte  divin  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal 
fi*est  muni  d'aucune  sanction ,  ou  il  a  sa  sanction  dans  la  vie  présente,  ou,  comme 
nous  le  soutenons,  sa  sanction  est  réservée  ii  une  vie  future.  De  ces  trois  choses  la 
première  iépa(pae  manifiestement  aux  attributs  divins  ;  la  seconde  est  formeUement 
démentie  par  une  expérience  constante  et  évidente;  reste  donc  la  troisième. 

J'oserai  donc  le  dire  à  la  suite  des  docteurs  de  l'Eglise  :  S'il  n'y  a  pas  de  sanc- 
tion dans  une  autre  vie,  il  n'y  a  pas  de  vertu  sur  la  terre ,  il  n'y  a  pas  de  Dieu  dans 
le  ciel.  (]'esl  bannir  la  vertu  que  de  lui  ôler  ses  motifs  ;  c'est  anéantir  Dieu  que  de  le 
priver  de  ses  attributs.  (  M.  de  la  LuMjcrnt^Disseflaiion  surùi  loi  naiuntUe,  cha- 
pitre 3.  ) 

«  Plus  je  rentre  en  moi ,  dit  Bousseau,  plusie  me  consulte,  et  plus  Je  lis  ces  mots 

gravés  dans  mon  âme  :  Sois  juste  et  tu  srrns  l'eureux.'ll  n'en  est  ritn  pourtatit  à 
considérer  i'clat  présent  des  choses.  Le  méchant  prospère  cL  le  juste  r&ite  opprimé. 
Vojes  ansn  quelle  indignation  s'allume  en  nous  quand  cette  attente  est  frustrée  ! 
La  conscience  s^élèveet  murmure  contre  son  auteiv;  elle  lui  crie  en  gémissant  : 
Tu  m'as  trompé.  Je  t'ai  tronip**,  téméraire  ,  et  qui  te  l'a  dit  ?  Ton  aine  est-elle 
anéantie?  As-tu  c<^c  d'exister  .''  Olirutus  !  u  mou  fils!  ne  souille  point  ta  noble  vie 
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ca  U  fiuÛMtnt;  ne  laisse  point  ton  espoir  et  ta  gloire  aux  champs  de  PKîUppe». 
Pourquoi  dis-ta  :  sa  vertu  n*c8t  rien ,  quand  tu  vas  jouir  du  de  la  tienne  r  Tu 
vas  mourir  «  pcocei>tu.  Mon  ta  vai  vivre;  etc'cMekfs  que  je  tiendrai  tout /se  que  je 
t*ai  iNTomis. 

»  Si  rime  csl  immatérielle,  elle  peot  survivre  an  corps  ;  et  si  die  lui  survit ,  U 
Providence  est  justifiée.  Quand  je  a*aurois  d'autres  preuves  de rimmortalitë  de  Tàme 

que  le  triomphe  du  méchant  et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde  ,  cela  seul  m'cm- 

J>écheroit  d'en  douter.  Une  si  choquante  dissonance  dans  Tliarmonie  universelle  me 
croît  ehcrcbcr  ^  la  résoudre.  Je  me  diroif  :  tout  ne  finit  pas  pour  nous  avee  la  vie , 
tout  rentre  dans  Vordre  à  la  mort. 

»  Quand  l'union  <lu  corps  et  de  Ta  me  est  rompue,  je  conçois  que  l'un  peut  se 
dissoudre  et  l'autre  se  conserver.  Pourquoi  la  destruction  de  Tuu  entraîneroit-elie 
la  destmetion  de  Pautre  ?  Au  contraire ,  étant  de  nature  ai  difiiérente ,  ils  ëtoient ,  fiar 
leur  union,  dans  un  c'tat  violent;  et  quand  cette  union  cesse,  ils  rentrent  tous  deux 
dans  leur  état  naturel.  La  substance  active  r^açuc  toute  la  Ibrce  qu'elle  cmplojoità 
mouvoir  la  substance  passive  et  morte.  Hélas  !  |e  le  sens  trop  par  mes  vices  :  rhomme 
ne  Tit  qu*li  moitié  durant  sa  vie;  et  la  vie  derime  ne  se  commence  qu*à  la  mort  du 
corps.  »  (^Efprit  et  maximes  fie  J.  J.  lionssmu.) 

lil.  Les  philosophes ,  ceux  même  qui  ont  ose  attaquer  le  dogme  de  rimmortalitë  de 
l^me ,  ont  été  forô&  d*avooer  qu*il  est  nécessaire  à  la  société.  JSpîcnre  n*a  |aniais  osé 
prétendre  que  sa  doctrine  pilt  être  utile  à  la  société,  si  elle  dcvenoit  commune/;  il  la 
donnoit  comme  un  mystère  destiné  seulement  à  iiûre  la  léiicitc  d'un  philusophe: 
comme  si  un  philosophe  n'étoit  plus  un  homme! 

Pline ,  qui  ne  croyoit  ni  INeu  ni  Providence ,  a  cependant  reconnu  PutiBté  de  cette 
doctrine,  n  II  est  avantageux  ,  dit-il ,  que  l'on  croie  que  les  dieux  font  attention  aux 
1»  choses  humaines  ;  que  si  les  malfaiteurs  tardent  si  souvent  a  être  punis  à  cause  de  la 
M  multitude  des  soins  dont  Dieu  est  occupe,  ils  n'échappent  jamais  au  châtiment; 
»  quePiiomme  n'apoint  été  créé  fenUdablA  à  Dieu  pour  se  rapprocher  des  brutes  par 

1»  ses  inclinalinns.  î>  (  JFIist.  nnf.  ,1.  a,C.  y-  ) 

Pomponace ,  qui  ue  s'est  rendu  que  trop  suspect  d'athéisme,  dit  que,  si  tous  les 
hommes  étoientuésavecun  excellent  camctère ,  la  beauté  de  la  vertu  et  ses  avantaect 
suifiroient  pour  les  engager  tous  à  bien  faire  ;  mais  que,  comme  le  très-grand  nomoro 
a  de  mauvaises  inclinations ,  ila  fallu  ,  pour  le  bien  cointmin  ,  inir<£^iner  les  peines  et 
les  récompenses  de  l'autre  vie,  parce  que  celle  croyance  peut  être  utile  à  tous  les 
hommes.  (  De  immortalitate  anitme,  p.  ia3.  Voyes  i.n  Dissertation  lifte  de 
WariÊSrtkon,^.  53,  67.) 

Spinosa  parle  fie  niniie.  «  Si  tous  les  hommes,  dit-îl ,  étoient  d'un  tempérament 
«  à  ne  rien  souhaiter  que  de  raisonnable ,  il  est  certain  que  ,  pour  vivre  ensemble ,  ils 
»  n'auroient  pas  besoin  de  lois;  il  suffiroit  de  les  instruire  d'une  bonne  morale... 
))  Mais  la  nature  humaine  est  bien  éloignée  de  cette  modération  ;  tous  courent  à  leur 
»  intérêt,...  et  vont  aveuglément  ou  leur  appétit  les  entraîne.  De  la  vient  que  l'auto- 
M  ritéft  la  violence  sont  le  maintien  des  sociétés,  et  qu'il  y  faut  absolument  des  lois 
>'  qui  tiennentenbridela lioenceeffirénéedes hommes  et  ic{>riment  leur  insolence.» 
Après  avoir  remarqué  que  la  crainte  e^t  un  état  violent  et  un  jon;^  que  les  hommes  sont 
toujours  tentés  de  secouer,  il  ajoute  :  «■  Voilà  la  rai:>on  qui  obligea  Moïse  divinement 
1»  inspiré,  à  introduira  dans  sa  république  la  religion,  afin  que  le  peuple  fît  son 
a»  devoir  plus  par  dévotion  que  par  crainte,  m  Enfin  il  dit  que  celui  qui  n'a  aucune 
idée  de  Dieu ,  ni  par  l'histoire  de  la  révélation,  ni  par  la  lumiciv  naturelle  ,  s'il  n'est 
impie  et  réfractaire,  est  un  brutal  qui  u'a  que  le  nom  d'homme,  et  que  Dieu  n'a 
doué d*aiienne bonne  qualité.  {TmU,titèol.  polit,  ^c.  5,  traduction,  page  i34, 
i37,î44.)^ 

Bayle,  quia  employé  toutes  les  subtilités  possibles  pour  prouver  qu'une  société 
d'athées  puurroit  subsister ,  rend  quelquefois  hommage  aux  cilcts  salutaires  de  la 
religion ,  et  en  avoue  la  néèessité.  «  On  a  raconnu  de  tout  temps ,  dit-il ,  que  la  re- 
M  li<:,Mon  ét(  i  t  un  des  liens  de  la  socie'té,  et  que  les  sujets  n*cloient  jamais  mieux  rele- 
»  nus  dans  l'obéissance  quelorsqu'on  savoit  i  propos  fiûra  intervenir  le  ministère  des 
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■  dieax....  IS'cn  dépuise  à  Cardan,  une  société  d'athées*  incapable  quMlc  seruit 
»  dese  servir  Jeâ  motifs  de  la  re)i{;ioin  pour  se  donner  du  coange,  seroit  bien  pins 
•»  facile  à  dissiper  qu'une  société  de  cens  qui  servent  les  dieux;  et,  quoiqti'il  ait  quelque 
»  raison  de  dire  que  la  croyance  de  i  in^mortalitc  de  rânie  a  causé  de  grands  desordres 
»  dans  le  monde  par  les  guerres  de  religion  qu'elle  a  excitées  de  tout  temps,  îl  est 
»  fanx,  BB^meà  ne  regarder  les  dioses  que  i  ar  dis  vues  de  politise,  qu'elle  aitap- 
M  porte  plus  (le  mal  que  de  bien,  Comme  il  voudroit  le  iaire  accroiie.  »  (  JPauit»  mr 
iacomèitt  §  io6  et 

Bayle  rite  le  treité  dans  leqod  Phitarqne  â  dëmonlrtf  ^  épieBrieti»  que  la  doe> 

trine,  qui  rejette  la  providence  de  Dieu  et  l'immortalile  de  l'âme,  ôte  à  l'homme  use 
infinité  de  consolai  iuns  pendant  sa  vie,  elle  réduit  au  désespoir  quand  il  faut  mourir; 
et  il  avoue  que  Plutarque  a  prouvé  ce  point  très-solidement.  (^Dict.  crii.  Epi- 
cure.  B.  ) 

111e  confirme  ailleurs  par  l'exemple  de  Bruliis  qui  termina  sa  vie  en  injuiianl  la 
vertu  et  en  se  repentant  de  l'avoir  pratiquée.  Ce  Bomain,  dit-il,  n'ayoit  pas  tout  le 
tort  <^ue  l'on  s'imagine.  «Si  Tonne  joignoit  pas  à  Feiercice  de  laTCrtu  ces  biens  à 
»  venir  que  ri'criiurepronu  i  :ui\  fidèles,  on  pourroU  mettre  la  vertu  et  l'innocence 
»  ati  nombre  dos  choies  sur  lesquelles  Salomon  a  ]irononr(^  son  arrêt  définitif  :  Vanitr 
»  des  wmiies ,  et  tuai  est  vanité.  6'appu^cr  sur  son  innocence  ccruii  s'appuyer  sur 
«>  le  roseau  cassé  qui  percela  main  de  celm  qui  Teat  s*en  servir.  »  (  Dkt,  crû. ,  Brutut  * 
Mare.  Jun.  C.  I).  ) 

En  parlant  des  saducéens,  il  observe  qu'en  ruinant  le  dogme  de  l'immorlnlile  cir 
ràutc  un  ùte  il  lu  religion  toute  sa  force,  par  rapport  à  la  pratique  de  la  vertu;  il  ie 
prouve  par  deux  remarques;  «  L*one ,  qn^il  n'est  presque  pas  possible  de  persuader 
»  aux  gens  qu'ils  prospéreront  sur  la  terre  en  vivant  bien  ,  et  qu'ils  seront  accables  de 
»  la  mauvaise  fortune  en  vivant  mal  ;  parce  que  Texpérience  paroil  contraire  :  l'autre  , 
«  que  les  orthodoxes  peaventseflattcrde  cette  espérance  tout  comme  les  saducccns,  et 
»  qu'ayanlde  pluslaressoorctdarélernité  ils  seront  plus  en  ciat  de  faire  influer  la 
w  religion  sur  leur  monk  pratîqoe.  »  (Dût,  crii.,  sadnoéens.  £,  CotUia.  des pmt* 

Bofinghroi»  avovofoela  doctrine  des  récompanses  cl  des  peines  fatnres  est  propre 
àdontu  i  (1c  la  force  ans  lois  civiles,  età  réprimer  lesvices  des  particuliers.  rai- 
son ,  dit  il ,  qui  ne  peut  pas  radmctirc  sur  les  principes  de  la  théologie  naturelle  ,  ne 
doit  pas  la  rejeter  dans  les  principes  de  la  bonne  politique.  (  Œuvres  ^  tom.  V,  paj*e 
3aa-4S9.  )  «L  ulilitédenaîntentrla  religion ,  et  le  danger  de  la  négliger ,  ont  été 
M  extrè'uement  visibles  dans  toute  la  durée  du  gouvernement  romain....  Quoique  In 
w  religion  clablie  par  INuma  lût  absurde,  cependant  la  crainte  du  pouvoir  suprême  ^ 
M  la  croyance  d'une  Providence  quirégloit  toutes  choses,  produisirent  les  nicrvcil- 
M  leux  effets  que  Polybe ,  (^iccron  ,  Plutarque  et  Machiavel  leur  attribuent...  L*oii« 
1»  bli  et  le  mépris  de  la  religion  furent  la  cause  principale  des  maux  que  Borne  éprouva 
»  dans  la  suite  :  la  religion  et  l'état  déchurent  dans  la  même  proportion.  »  (Xome  iv  , 
p.  3aS.  ) 

Shalubury,  après  avoir  sontennqna,  sans  la  croyance  d'un  Dien,rhomme  peut 
sentir  les  avantages  de  la  vertu  et  en  avoir  une  haute  idée,  ajoute:  «  Néanmoins  il 
n  iâut avouer  que  la  pente  naturelle  de  l'athéisme. est  très-différente;  il  tend  à  re- 
»  trancher  toute  a&ciion  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ainabla  cl  de  plus  digne  de  l*lMnnaic. 
»  Peut-on  être  porté  à  aimer  ou  à  admirer  qudqna  diose,  comme  ayant  rapport  à 
»  l'ordre  de  l'univers  ,  quand  on  regarde  l'univers  comme  un  chaos  de  désordre?.... 
9  Rica  n'est  plus  capable  d'exciter  à  la  vertu  et  de  détourner  du  vice  que  la  présence 
»  d'un  Etre  suprême,  témoin  et  juge  de  ce  qui  se  passe  dans  rnniirers;ctc*est  un 
>•  grand  (IcTaiit  dans  l'atheisine  de  retrancher  ce  motif...  Croire  que  les  mauvaises  ac- 
»  tions ,  auxquelles  nous  sommes  entraînés  par  des  passions  violentes,  sont  punies 
a  parla  justice  divine ,  est  le  meilleur  remède  contre  le  vice  et  le  plus  grand  cncou- 
»  ragement  à  la  vertu.  »  (  Recherches  sur  UmMie  de  la  vertu  ,1.1,3.  Part. ,  §  3.  ) 

David  Hume  s'est  expliqué  d'une  manière  encore  plus  forte.  «Ceux  qui  s  effor- 
»  cent ,  dit-il ,  de  dcsabuAcr  ie  genre  humain  de  ces  sortes  de  préjugés  (de  religion 
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•  «MitiiMit'^trtd«boMni»nneiiri;niaisic  ne  ^lurois  les  reeoniioltre  pcNir  bons 

•  eîtoyensni  pour  lions  politiques  ,  puisqu'ils  affranrliisscnt  les  hommes  un  des 
9  Crânstiekurs  passions,  et  qu'ils  rendent  rinlraniou  de*  lois  de  IVquitd  et  de  la 
■  socî^é,  et  plus  aisc'c  i  et  plus  sûre  à  cet  égard.  »    Essaie  Œuvres    tome  111 

L'auteur  de  l.i  Lettrede  TItrasihule  h  TLciirippe  soutient,  dans  un  endroit,  que  To- 
piniun  de  rexistcnce  de  Dieu  ne  sert  de  rien  pour  rendre  les  liommes  meilleurs  * 
mais  daas  la  suite  il  se  rétracte  et  convient  qne  les  ficticns  de  la  vie  à  Tenir  sont  trè*^ 
avantag«iiscs  au  ^enre  humain.  «  Leeommun  des  hommes,  dit-il,  est  tmpcontmipa 
•'*»  et  trop  insens<;  pour  n'avoir  pas  besoin  d'c'trc  conduit  à  la  pratique  des  actions  vcr- 
w  tueu&es,  c'rstà-dire  à  la  société,  par  res|>oirdeia  récompense,  et  détourné  des  ac> 
»  ttons  criminelles  par  la  crainte  des  chitimenis.  C'est  là  ceqni  a  donné  nMnnM.^ 
w  aux  lois;  mais,  ciunmc  res  lois  ne  punissent  ni  ne  re'compensent  les  actions  secrètes, 
>»  et  que  dans  les  sociétés  les  mieux  rr^lces  les  coupables  puissants  et  accrédites  trou- 
»  ^ent  le  secret  de  les  éluder ,  il  a  feiUu  imaginer  un  tribunal  plus  redoutable  que 
»  celui  du  n)a<;i$irat.  On  a  supposé  qa*ii  la  mort  nous  entrions  dans  une  nouvelle 
»  vie  ,  etc.. .,  (^ettc  opinion  ,  sans  doute  ,  est  le  plus  ferme  fondement  des  sociétés  ; 
»  c''est  elle  qui  porte  les  hommes  à  la  vertu  et  les  détourne  du  crime.»  (  LfUre  dt 
ThfmUnUe ,  p.  169  et  aSa.  )  Toland ,  dans  ses  LHirts  phihsophitfues  dîit  la  même 
chose.  (  Seconde  lettre^  ^  1 3 ,  p.  80.  ) 

Da  ns  les  NouveUes  libertés  de  penser  1 5o  et  1 5r  ),  un  pliilosophc  ,  après  avoir 
attaqué  l'existence  de  l'âme  et  l'existence  de  Dieu ,  soutient  que  la  morale  n'est  fon- 
dée que  sur  ratnouT'-propre ,  et  finit  par  ces  mots  ;  «  Ce  nVt  pas  que  cette  morale  no 
»  fnt  (l,Tri£;i  rruse  en  {rrncral  ;  elle  n'est  bonne  à  prêcher  qu'aux  bonnëleri 


u  ne 

»  la 


(^encrai  ;  elle  n'est  bonne  à  prêcher  qu'aux  honnëler  ({Cns ,  Ctlo 
euple  ne  seroit  pas  arrêté  par  ce  sentiment  dclioat  de  Timu  ur- propre  :  maîicsl-ce 
faute  de  la  morale?»  Et  quelle  morale  plus  fautive  que  celle  qui  ne  convient 


pas  au  peuple  et  qui  est  dan<>ereuse  en  gënéralf 

T-'aiiteur  du  Système  de  la  Nature  nh^rTvc  que,  «dans  une  société  nombreuse, 
»  fixée  ct  ciyiiisée,  les  besoins  venantà  se  muiuplitr  et  les  intérêts  à  se  croiser ,  l'o/» 
»  est  obligé  de  recourir  \  desgou^^emements ,  à  des  lois ,  à  «les  cultes  publics ,  à  de» 
»  systèmes  uni  formes  de  religion ,  pour  maintenir  la  concorde  ; . . .  qu'ainsi  peu  à  peu 
»  la  morntr  et  la  politique  se  trouvent  Udct  au  cjstcm»  religieux.  »( i^ysf* <fe 
i^'^/.,  t.  ll.,ch.  i3,  pag.377-379.  )  ^  ^ 


On  demandera  peut-aire  comment ,  après  de  pareïkaTeux ,  de  prétendus  rélateur* 
desinl.  rrjsdc  l'humanité  osent  écrire  contre  la  croyance  d'une  autre  vie.  Ce  n'est 

Jïoiut  à  nous  de  repondre  ;  c'est  aux  lecteurs  judicieux  de  leur  rendre  la  justice  qui 
eur  est  due.  Extrait  du  TraUé  de  Ut  Meligion  ,  tom.  l.p.  aao,  édition  de  Besancon. 
i8ao.V.rart.ATnÉiSMB. 


KÛT£VI.-amUicaiii9. 

(Page  98.) 

j^'jjJ^"«^«>«»P"»"»4enlquftrAmàri^en'a  paître  peuplée  par  U 

faT^^l  l  î        m«,  dissertation  qui  a  pour  litre  :  JiecMerJn-s  sur 

{Ufu>.,-.af,uns  rl.s  Unnms  du  cote  de  l'Amérique.  Cet  illustro  savant  qui  rar 
»n  eruduaon  dans  les  langues  orientales .  a  si  fc^  t  étendu  nos  œn^rsL^^ 
ÏÏ^Îhîf;JL*W^";-*'^'"/''^"^'''^  lîlusicurs  manières  dont  l'Amérique  a  pu  élr« 
ÎT™!!^  ^  ^*  notre  conÔnoitî  «tîlenasî  bien  prouvé  h  possibiUté. 

^  Tui^^  n^"'  'ï"^'^""-'?"  h  f=>f  ité,  qu'il  ne  doit  r«ter  Leone  dife«,lté 
«su^  pour  ceux  qui  cherchent  la  vérîté  de  bonne  fui.  Nous  ajouterons  à  ci 
Î^T^-t're     f     a"^  '  Une  observation  ^ui  leur  donne  une  nouvelle  force ,  cM  qui 
laite  loin'  *'i''«^<^.dc«»iden,  parce  qu*dkltWt  pas  encore  l  é 

laite  lors^uil  écnvoiu  SmcAmbmilUw a  dànanùt  gue  le  €oniineStde  VA»^ 
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Anoi/  autrefois  à  l'Asie  par  U  KamUchaAM*  Voici  laMltftM  réàilmr  fdiit 

jur  ces  pai-olesdc  son  discours  préliminaire. 

«  Suivant  le  récit  de  ce  savant  ciranger ,  le  continent  de  rAméri^oe  sVtead  da 
»  sod-ooMt  an  nord-est,  presqtxe  partout  à  une  é|^le  dirtance  des  cdtei  dn 
»  Kamtschatka ,  <-l  lc5  deux  rôlps  sf'mblent  parallèles  ,  surtout  depuis  la  pointe  des 
a»  Kowrilfi  ,  jusqu'au  cap  de  Tchoukotsa.  Il  n'y  a  que  deux  de^csctdenii  entre  ce 
»  dernier  Jlf  et  le  rivage  de  T Amérique  correspondant.  Oavoit,  par  Taspect  de» 
»  ediWf  qn^dlcs  ont  été  séparées  avec  violence  ,  et  les  îles  qui  sout  entre  deux 
»  forment  une  espère  de  ciiaine  comme  les  Maldives.  Les  habitants  de  l'Amt^rique 
M  correspondant  à  rexirémitc  orientale  de  TAsie  «ont  de  petite  taille,  ba5anes  et 
»  peu  barbus ,  comme  les  Ramtschadales ,  etc.  Vojes  les  preures  de  cette  opinion 
»  dans  rouvra£;e  même  de  Kraclicninnikow,  traduit  au  second  volnne  îa^-^.*  du 
M  voyage  en  Sibi  rie  de  labbc  Ghappe.  Ces  preuves  sont  trop  fortes  pour  ne  servir 
w  qu*à  Tappui  d'un  système. 

»  Lo9  lions ,  les  tigres,  et  les  autres  bâtes  sauvages  que  les  Espagnols  ont  trourëcs 
dans  le  fATlrWfff  de  l'Amérique ,  sont  encore  une  preuve  quM  et  oit  anciennement 
cuntigu  au  v^lsk ^  car  ils  n'ont  trouvé  aucun  de  ces  animaux  dans  aucune  fie  éloignée 
dftJa  terre  ien&e. 

»  Un  savant  russe ,  pcofèisenr  de  Tacadémie  de  Pdtarsbourf ,  nonunéM.  Kfache* 

ninnikow,  profitant  des  connoissances  <]u'il  a  acquises  par  un  lon£  séjour  dans  le 
Kamtschatka,  Histoire  du  KmntsJiaika ,  tom.  1,  pag.  898,  et  des  observations 
de  M.  Stellcr  qui  \  a  aussi  demeuré  pluneuis  années ,  estime  que  cette  prcsgu'iie  de 
rAjÂe  ëloit  autrelois  contiguë  à  TAmérique,  d^oà  elle  a  âé  aépatée  par  quelque 
,;|p«nd  tremblement  de  terre.  Voici  les  preiives  qu'il  en  apporte  : 

M  i.oLe  continent  de  l'Amérique  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est  presque  par- 
tout à  une  égaie  distance  des  côtes  du  Kamtsehatka ,  et  les  deux  côtes  scmbiént  pa- 
rallèles, surtout  depuis  la  pointe  des  Ko wriles  jusqu'au  cap  Tchoukotsa. 

j»  à»*  On  voit  ]iar  l'aspect  des  côtes  qu'elles  ont  ctc'  sepai  e'cs  avec  violence,  et  les 
âlel  qui  sont  entre  deux  forment  une  espèce  de  chaîne  comme jlès  Maldives.  \jt% 
ttemblements  de  terre  sont  trés-fréqoenlsdansle  Kamtschathi.  ' 

»  3.0  Quantité  de  caps  s'avancent  dans  la  mer  jusqu'à  l'espace  de  quinze  lieues. 

I»  ^.<^  Les  habitants  de  l'Amérique  correspondant  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  , 
qui  est  vis-à-vis  le  Kamtschatka ,  ressemblent  aux  Kamtschadales.  lis  sont  épais  , 
Icapaa  et  lolnislat  ;  itt  ont  les  épaules  larges  ;  leur  taille  est  moyenne  ;  leurs  che* 
Mosaont  noirs  et  pendants ,  ils  les  portent  épars  ;  leur  visap  est  plat  et  basané  ; 
leurs  nez  sont  écrasés  sans  être  fort  larges  ;  ils  ont  les  yeux  noirs  comme  du  char-» 
bon ,  les  lèvres  épaisses ,  peu  de  barbe  et  le  cou  court.  Ils  se  nourrissent  de  poissons  , 
de  biles  marines  et  d*bérl>e  douce ,  qu'ils  apprêtent  comme  les  Kanitsdiadail«s.... 
Ds  regardent  comme  un  ornement  particulier  de  se  faire  des  trous  dans  les  joues  et* 
d'y  mettre  des  pierres  de  différente.';  couleurs  ou  des  morceaux  d'ivoire.  Quelques- 
uns  se  mettent  dans  les  narines  des  cra\uns  d  ardoise  de  la  longueiur  d'environ 
deux  verchoks  ;  quelques  antres  portent  îles  os  d'une  égale  grandeur  sous  la  lèvre 
inférieure;  ilyenaquicn  portent  de  sciiihl.ihics  sur  leur  front  ;  les  naturels  des  iles 
qui  sont  aux  environs  du  cap  Tchoukotsa ,  et  qui  ont  connuunicatiou  avec  les 
Tchouktchi ,  sont  vraisemblablement  de  la  même  origine  que  ces  peuples  de  TA* 
mériqne,  pnisqn'alt  regardait  aussi  comme  un  ornement  de  se  mettre  des  os  an 
▼isa£e. 

>*  5."  Les  Américains  et  les  Kamtschadales  ont  les  mêmes  traits  de  visage. 

1*  6.*  lis  gardent  et  préparent  rherbc  douce  de  la  même  manière ,  ce  que  l'on 
B*a  jamais  remarqué  ailleanu 

»  ".o  Ilsseserrent  las  ont  ctles  antres  du  même  instrument  de  bois  pour  alln- 
mer  du  feu. 

»  6.*  Ceursbaebef  aont  decaHloint  oa  d^os  ;  ce  qui  fait  croire  avec  luste  raison 
à  M.  iStvller  qoe  les  Amâncains  ont  en  autrefois  communication  avte  les  Kamt- 

|chadalr<:. 

»  g.o  Leurs  habits  et  leurs  chapeaux  sont  faib  comme  ceux  des  Kamtscliadalcs. 
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NOTES.  XVII 

•  !«.•  Ik  teignent,  ètintme  que  laKanxtaetMdales,  lear  pean  atw  deféoofct 

»  Toutes  ces  preuves  rëuntcs  semblent  ne  pas  laisser  lieu  de  douler  que  le  Kamt* 
schatka  a  ait  été  anciennement  conligu  à  l^Amërique,  et  que  les  Américains  qui 
•Mit  le  Kamtwhatka  ne  soient  uneooloniedeKamtachtdales ,  «nsuppomit 

même  que  le  continent  de  l'Amrriqtje  n'ait  jamnis  etr  jdint  à  celui  de  l'Asie.  Cet 
deux  parties  du  monde  sont  si  voisines,  que  personne  ne  disconviendra  qu'il  ne  çoît 
trcs-possible  que  les  habitants  de  TAsiesoient  passés  en  Amérique  pour  s'y  établir; 
ce  qui  est  d'autant  plus  ^mncoiUable  que,  dans  Va/ptet  peu  ctendu  ^  sépare  cet 
deux  contiuenu ,  il  se  trouve  «M  asêes  grande  qoantité  d'iks  qoi  ont  pu  évorii» 
cette  transmigr^on. 

»  Pliuietmperliesdel*Earope  ont  éptwvéètatHfAnûam  temblaliktl  edfe  du 
Kamtschatlca.  La  Sicile  a  été  séparée  de  l'Italie,  l'Espagne  de  PAfrîque,  le  Grmde* 
Bretagne  de  la  France,  l'île  de  Finlande  du  Groënlana, 

i»  On  a  mis  avec  raison  les  tempêtes  au  nombre  des  moyens  par  lesquels  le  î^ou- 
iraeu  Monde  a  pn  se  peupler.  11  faut  ajouter  que  ce  ne  sont  pas  seulement  lesTei»* 
seaux  qui  peuvent  être  jetés  par  les  vents,  des  côtes  d'Afrique  jusqu'en  Amérique, 
comme  l'éprouva  la  flotte  de  Cabrai ,  mais  encore  de  simples  barbues  y  ainsi  qja^û 
arriva  à  celle  dont  le  père  Gumilla  raconte  l'histoire. 

»  llll*étant  trouvé  en  lySi  (Histoire  de  i^OreruH/ue^  t ,  IX  ,  €•  3l.},  anUMnsdl 
1»  décembre,  dans  la  ville  de  Saint-Joseph  de  OrunOt  capitale  du  gouvernement  de 
»  la  Trinité  de  Bariovento,  située  à  douxe  lieues  de  l'embouchure  de  l'Orénoque  , 
»  j^apçris  des  babitanti  quSl  éUnt  arrivé  dans  leur  port  un  Iwteaa  deTdnértfie  ehargé 
«devin,  lequel  âoit  conduit  par  dBqooôs  homme*  niMgrttCt  décharnés,  Ics- 
»  quels  ayant  fait  provision  de  pain  et  de  viande  pour  quatre  jours,  passoîent  de 
■»  Tciiériife  dans  une  autre  île  des  Canaries.  La  tempête  les  ayant  surpris ,  ils  furent 
»  obligés  de  s'abandonner  à  la  foreur  des  vents  et  ée$  flots  pendant  plusieurs  joint  { 
»  de  sorte  qu'ayant  consommé  le  peu  de  vivres  qu'ils  avoient  pris,  ils  se  virent  ré- 
m  duits  à  boire  du  vin  pour  toute  ressource.  Ils  attendoient  Ix  mort  à  tout  moment , 
»  lorsque  par  une  grâce  spéciale  du  Ciel ,  ib  découvrirent  l'île  de  La  Trinité^  qui  est 
»  via>à>vis  de  VOreruujue  :  ils  rendirent  gHbes  à  Dien  de  ce  suceès  inespéré.  Ils  arrî- 
M  vèrent  et  prirent  fond  dans  le  port  d'Espagne ,  au  grand  étonnement  de  la^wnîfttft 
9  et  des  habitants ,  qui  accoururent  tous  pour  être  témoins  de  ce  prodige. 

»  Qœ  ce  passage  ait  été  ooeasîonné  par  le  bâtard  plntéf  que  par  la  voloali  deeei 
I*  pauvres  insulaires  ,  je  n'en  veux  d'antres  preuves  que  leur  déclaration*  IVtatmî» 
>»  serable  où  ils  ctoient  réduits ,  et  le  passc-port  de  la  douane  de  Ténériffe ,  qui  mar- 
I»  quuit  leur  destination  pour  Tile  de  Palme  ou  celle  de  Gomere  qui  appartient  aux 
•  ranariet.  Ce  fiât  ùtm  attetté ,  qui  pourra  nier  que  ce  qui  s'est  pesté  de  nos  jonra 
I»  ne  puisse  être  arrive  dans  les  siècles  passés,  vu  que  ces  faits  sont  attestés  par  des  au- 
m  leurs  classiques  ?  »  Ballet,  Bfponus  eritiqueSf  t«  11 ,  édit.  de  Besançon,  1S19. 

NOTE  YII.  ^  AMOB. 


(Page  lai.) 

G^éloit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne ,  que  Dieu  goavemoit  le  monde , 
même  matériel ,  parle  ministère  des  esprits,  à  chacun  desquels  il  luîavoit  plu  d'at- 
tttbuer  certaines  fonctions,  il  se  servoil  des  bons  pour  maintenir  Tordre  général, 
pour  veiller  avx  empires ,  protéger  les  hommes  et  nfpendre  sur  eux  ses  bienfaits  :  n 

fK'rmeltoitaux  mauvais  de  les  éprouver,  comme  on  le  voit  dans  l'iiistoire  de  Job  ,  ou 
C5  chargeoit  d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice.  Partout  TEcrilure  rappelle  ce  mer- 
veilleux ministère  des  anges ,  et ,  à  quelque  époque  qu'on  veuille  remonter ,  on  na 
trouvera  point  sur  la  terre  de  tradition  pins  coottantc.  L'Evangile  nous  montre  Jé- 
sus-Christ lui-même  tenté  par  Satan  ,  et  gue'rîssant  des  hommes  soumis  à  la  puissance 
des  esprits  de  malice.  JLl  nous  enseigne  que  les  petits  enfants,  tendre  objet  det  soins 
iTiine  providence  matcmeOe ,  ont  des  anges  prépoiéi  &  leur  garde  t  MaUà,  »  e.  a8» 
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XVnî  MOT£S. 

V  xO'  tantttlerand  le  prix  de  notre  âme  aux  yeux  de  Dieu  !  Tous  les  esprits 
Ustes  ^nt  ses  ministres,  selon  saint  Paul,  et  U  les  emoie pour  nous  aider  a  recutUhr 
l'héritage  du  salut,  Heb. ,  c.  i ,  l4;  pour  nous  defendr»  eoetire  eebu  quimeU 
hUdSedh  iê  eommeneenunt ,  Joui. ,  c.  8 ,  J .  44 ,  V"'  loumesans  cesse  autottr 
denauscomme  un  lion  pour  nous  dévorer,  1.  Ep.  Pcir. ,  c.  5,  > .  8  ;  nous  n  avons 
pas  à  lutter  seulement  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  les  principautés  rt  les 
puissances ,  contre  ceux  qui  ont  pouvoir  dmu  tê  monde  de  tenebns,  eonùe  ieâ 
êwnts  méchants  répandus  dans  F  air.  Ephes. ,  c.  6 ,  >  .  i  a. 

Dépositaires  fidi-les  de  l'antique  tradition  co»Crroée  çar  1  enseignement  de  Jësus- 
Chriit  et  des  apôtres  »  les  saints  Pères,  d'une  voix  unanime ,  nous  apprennent  que  la 
providence  du  TrM-Hant  »*élend  à  tout  ce  qui  existe ,  et  qu'il  se  sert .  ponr  1  eiéea- 
tion  de  ses  desseins,  du  ministère  des  anges.  Ils  gouvernent  l'univers  et  le  conservent. 
Ils  prcsidcni  à  toutes  les  choses  visibles ,  aux  astres  du  ciel ,  à  la  terre  et  à  ses  produc- 
tions, au  feu  ,  aux  vents  ,  à  la  mer,  aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  6trcs  ^vants.Ils 
priaient  à  Dieu  les  prières  des  hommes  ;  associés  à  sa  vaste  administration,  ils  ne 
dédaignent  aucune  des  fonctions  que  le  Tout-Puissant  leur  confie,  et  chacun  d'eux 
se  renferme  dans  l'emploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi  parlent  saint  Justin  ,  Athéna- 

«ore,  Theodoret,  dénient  d* Alexandrie ,  saint  Grégoire  de  Kaxianse,  Origène> 
lusèbe  de  Césarée , saint  Jérôme,  saint  Augustin ,  saint  Hilaiic ,  sunt  AmbmMO^ 
saint  Jean  Chrysostome ,  saint  Cyrille  et  saint  Thomas. 

Ecoutons  maintenant  Bossuet  expliquant  la  même  doctrine  :  «  X^ons  VOJOM  avant 
»  tontes  i^MMCS,  dans  ce  livre  divin  (  XApocalypu  ) ,  le  ministère  des  an^.  On  lea 
»  'toit  aller  sans  cesse  du  ciel  à  la  terre,  et  de  la  terre  au  ciel  ;  ils  portent ,  ils  inter- 
»  prêtent,  ils  exécutent  les  ordres  de  Dieu  ,  etlei  ordres  pour  le  salut,  comme  les 
»  ordres  pour  le  châtiment....  Tout  cela  n'est  autre  chose  que  Texécntion  de  ee  qui 
^  M  est  dit ,  que  Us  anges  sont  s^trUs  administrateurs  envoyés  pour  le  ndnittère  de 
'  »  notre  salut.  Tous  les  anciens  ont  cru  ,  des  les  premiers  siècles  ,  que  les  anges  s'en- 


_nge  qu*onappeloitr«!i(fS<le/*  ... 
>•  (  Tert. ,  de  Oral.  )  I^s  anciens  ctoîent  si  touches  de  ce  ministère  des  anges ,  qu'Ori- 
»  gène,  rangé  avec  rai&on  au  nombre  des  théologiens  les  plus  sublimes  ,  invoque 
I»  publfl^^^*  ^  directement  l*anee  duBaplSme,  et  lui  recomnandcnn  vieillard 
»  qui  alloit  devenir  enfant  en  JcsuS'Christ.  11  ne  faut  point  hésiter  à  rcconnoiire  saint 
>»  Michel  pour  défenseur  de  l'Eglise,  comme  il  l'ctoit  de  l'ancien  peujple ,  aprè^  le 
»  témoignage  de  saint  Jean  (  Apocalypse t  c.  la  )  ,  conforme  à  ««m  de  Innid  » 
«  c.  lOf  i3 ,  ai  et  aa.  Les  protestants  qui,  par  une  grossière  imsginaiion ,  croient 
•  toujours  ôtcr  à  Dieu  tout  ce  qu'il  donne  à  ses  saints  et  à  ses  anpes  clans  l'accomplis- 
»  sèment  de  ses  ouvrages ,  veulcut  que  saint  Michel  soit  ùaus  Ï Awcahpse  Jésus- 
M  Christ  même  le  prince  des  anges ,  et  appai-emineni  dans  JkuUel  le  V«rbe  eonça 
ï»  éternellement  dans  le  sein  de  Dieu  ;  mais  ne  prendront-ib  jamais  le  droit  esprit  de 
»  l'Erriturc?  Ne  voient-ils  pas  que  Daniel  nous  parle  du  pririce  drs  Gre< s,  â\x 
»  prince  des  Perses ,  c.  lo,  c'est-à-dire ,  «ans  dilBcultc,  des  anges  qui  pr^idoient 
»  par  Tordie  de  Dieu  à  ces  nations ,  et  que  saint  Michel  est  appelé  dans  le  même  sens 
»•  le  prince  de  ta  synagogue,  ou  comme  l'archange  Gabriel  l'explique  à  Daniel , 
>♦  Michel  votre  prince,  Ihid.  Et  ailleurs  plus  expressément  :  Jtlichel  un  grand 
1»  prince  <jui  est  établi  pour  les  enfants  de  votre  peuple.  Ihid. 

»  Quand  Je  vois  dans  les  prophètes  et  rApocalypse ,  et  dans  l'Evangile  même ,  oH 
»  ange  (les  Perses,  cet  anj^c  ilcs  Grecs,  cet  ange  des  Juifs  ,  l'ange  des  petits  enfants  , 
>•  qui  en  prend  la  défense  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent,  l'ange  des 
»  eaux ,  Tange  du  feu  et  ainsi  des  autres  ;  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges , 
»  celui  qui  met  sur  l'autel  le  céleste  encens'des  priénes,  jeconnois  dans  ces  paroles 
>•  une  espèce  <l(>  médiation  des  saints  anges,  je  vois  même  le  fondement  qui  a  pu 
»  donner  occasion  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans  les  éléments  et  dans 
»  les  royanmes  pour  j  présider  *,  car  toute  erreur  est  Ibndëesiir  quelquei  Tlfcitil  dont 
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NOTES.  xrx 

•t  Jb  voUaimi  dans  P Apocalypse ,  non-seulement  une  grande  gloire,  mnea-tf- 
M  core  une  grande  puissance  dans  les  saints.  »  (  Prfface  de  l'Apocalypse ,  c.  27,  ) 

L'existence  des  bons  et  des  mauvais  esj^jits  qui  concourent,[quoiqae  d  uae  manière 
'£fll&rente,kl*exéeatioB  des deimiisdeDieo,  eteonteoanm  les instraments  de  1a 
Providence  dans  le  gouvernement  de  Tunivers,  mpme  matëriél  {Cieer.,  de  nat, 
Deor.  ,  lib.  i  ,  c.  2  )  ;  rimmortalîté  de  Tàme  et  l'ctal  de  gloire  et  de  puissance  où 
les  justes  sont  eicvcs  après  cette  vie  ;  ces  croyances ,  aussi  anciennes  que  le  genre  hu- 
main, appartiennent  dune  à. la  tradition  universelle  ;  et  voilà  pourquoi ,  conncréBi 
par  le  cbristiaiiisiM  »  dics  £nit partie  delà  doctrinede  la  fociéiè  iimfendle  ou  m- 

Un  homme  d*un vaste  sayoîr  (Hnet,  Alnet.  quast.,  lib.  a,  c.  j4),  a  prouvé 
^*elles  se  trouvoient  ches  tous  les  peuples  de  la  terre;  que  les  Greci)  Ua  avoient 

reçues  des  Egyptiens  et  des  l^hèniciens ;  que  l'antiquité  entière  a  reoonnQ  Texis- 
teocc  d'esprits  inférieurs  au  Dieu  suprême,  etcrccs  pour  présider  à  l'ordre  d<Jfa 
tore ,  wx  astres ,  aa«  démente ,  à  la  grfnératHm  des  animaux.  Le  monde,  iilllMM|l 
et  P^hagore,  est  plein  de  ces  substances  spirituelles.  On  les  croyoit  répandues  wS^ 
les  «eux  et  dans  l'air.  Elles  se  divisoicnt  tn  deux  classes,  l'une  des  esprits  bons  , 
l'autre  des  esprits  mauvais,  inférieurs  aux  premiers.  Platon  parle  même  d'un  prince 
d'une  nature  malfaisante,  préposéà  CCS  esprits  chasses  paries  dieux  et  tombes  du 
ciel ,  dit  Plutarquc.  La  croyance  des  anges  gardiens  ou  des  génies  destinés  à  vf  illcr 
sur  l'homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  n'etoit  ni  moins  ancienne,  ni 
moins  générale*  M.  dek  Mmnais ,  Essai ,  etc. ,  tom.  m ,  c.  34* 

IfOTË  Vin.— APOSTOUQUS. 


(  Page  182.) 

On  distingue  deux  sortes  d*aposloliritc  immédiatement  essentielles,  et  formant 
comme  deux  parties  intégrantes  de  Tapostolicite  de  l'Eglise;  savoir,  celle  de  la 
doctrine  et  celle  du  ministère.  Les  hérétiques  et  let  sehismatiqiics  qni  prétendent 
avoir  conservé  tous  les  dogmes  de  la  foi ,  conviennent  sans  peine  que  l'apostolicité 
de  la  doctrine  est  une  qualité  essentielle  à  l'Eglise,  et  l'un  des  caractères  qui  la  dis- 
tinguent des  sociétés  qui  se  sont  séparées  d'elle. 

Mais  si  l'apostolicité  de  1«  doctrine  est  nécessaire  à  la  vraie  société  des  fidâcs, 
celle  du  ministère  ne  lui  est  pas  moins  essentielle.  En  clfei,  le  l(<gitime  ministère  est 
intimement  uni  à  la  saine  doctrine ,  puisque  c'est  par  le  ministère  que  la  doctrine 
est  répandue  et  assurée.  Si  le  canal  i>ar  lequel  nous  sont  transmis  les  dosant  saeréi 
pouvoit  étn  interrompu,  comment  pourrions-noQS  être  certains  qu'ils  déconlenl 
de  la  vraie  source?  On  marqucroit  dans  tous  les  temps  le  point  oiî  la  communica- 
tion fut  interceptée.  Mais  Jcsus-Christ,  voulant  que  les  vcrilcs  saintes  qu'il  appor- 
toit  au  monde  ne  périssent  jamais,  les  a  confiéca  î  vn  ministère  impérissable ,  à  un 
ministère  qui,  se  renouvelant  sans  cesse,  reste  toujours  le  même.  Ainsi  ce  dépôt 
sacré  ne  change  pas  de  main.  Comme  c'est  au  corps  entier  des  pasteurs  qu'il  a  été 
commis ,  leur  succession  ne  le  déplace  pas;  au  contraire  cette  succession  non  inter- 
rompue forme  la  continuité  du  corps.  Chacun  de  ces  pasteurs  reçoit  à  la  fi>is,  et  d* 
son  prédécesseur ,  et  de  tous  ses  collègues,  la  tradition  précieuse  qu'il  transmet  con- 
jointement avec  eux  à  ses  suçccsscurs.  C'est  une  chaîne  non  interrompue,  dont  le 
nremier  anneau  remonte  à  Jâns-Chràt,  et  qiii  se  prolonge  dans  tons  lessiécles,  pour 
les  réunir  tous  dans  la  même  foi.  Ainsi  le  ministère  qni  s'exerce  dans  l'Eglise,  est 
le  même  que  les  apôtres  ont  reçu  de  Jésus-Christ ,  comme  la  doctrine  qni  s  yprêche 
est  la  même  que  Jâus-Christ  a  enseignée  à  ses  apôtres.  L'apostolicité  du  ministère 
est  l'appui  et  le  garant  de  l'apostolicité  do  In  doctrine,  et  i*on  ne  peut  porter  al- 
teinte  à  l'une  sans  ébranler  l'autre. 

On  distingue  deux  choses  dans  le  ministère  ecclésiastique  :  le  pouvoir  d'ordre  et 
le  powrair  de  {oridiction.  Tous  les  denz  émanent  des  apôtres  qui  les  avoient  reçus 
de  Jém><Ilirist.  G*«st  dans  lacontiniiité  de  ces  demi  pouvoirs ,  depuis  h  ',  npôirei 

6» 
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XX  NOTES. 

qui  1*5  premiers  ont  nercé  ce  ministère  sacré,  Jusqu  aux  <?veque«  qui  rexercent  atf« 
jourd'hui ,  que  consii.le  rapostolicité  du  minîsl«^rc.  1^  premier,  c'csl-à-dire ,  le  pou- 
voir dWdre  ,  :>^e5t  perpétué  sans  interruption  par  Tordination  canonique.  Les  apô- 
tres ont  ordonné  les  premiers  cveques  ;  ceux-là  en  ont  consacre  d^aulres  :  et  ainsi 
les  cveques  de  nos  jours  ont  reçu  le  même  caractère  épiicopal  qu'avoîent  les  premiers 
succe55curs  des  a{H>trcs.  ^)i,  dans  le  cours  des  siècles,  il  sVst  rencontré  quelque 
homme  assez  téméraire  pour  entreprendre  de  faire  uue  ordination  d^évrqucs,  sans 
avoir  reçu  lui-mcme  des  successeurs  des  apôtres  le  caractère  cpiscopal ,  cette  ordi- 
nation a  été  non-seulement  illégitime,  mais  encore  invalide.  Uu  tel  épiscopat, 
n'étant  pas  le  môme  qu'avoient  les  apôtres,  uest  pas  apostolique;  il  est  nuU 
Le  second  pouvoir,  qui  est  le  pouvoir  de  juridiction,  ayant  été  dès  Tontine 
dePEglise  fixé  à  des  siéf^cset  circonscrit  dans  des  territoires  ,  c'est  la  succession  con- 
tinue des  évêqucs  sur  ces  sièges  qui  ferme  rapcvilnliciic  de  la  juridiction.  Chaque 
successeur  a  reçu  la  juridiction  qu'avoit  son  prcdcctiscur ,  et  cette  tradition  non 
interrompue  remonte  jusqu'aux  apôtres.  Les  érections  nouvelles  d'ovrchcs  ayant  été 
faites  par  l'autorité  des  successeurs  des  apôtres,  sont  de  même  dans  la  succession 
apostolique.  Les  uns  sont  établis  dans  It>  régions  rccrminent  acquises  a  la  foi,  et 
sont  aussi  apostoliques  que  ceux  qu'rtablissoient  les  apôtres  à  mesure  qu'ils  éten- 
doicnt  leurs  prédications  :  ils  sont  fondés ,  conmie  les  premiers ,  par  la  puissance 
apostolique.  Les  autres  sont  des  dcnicnibrtmtnts  d'c%iîchés  que  Ton  juge  trop  éten- 
dus. Les  cveques  qu'on  y  installe  ,  succèdent  légitimement  en  cette  partie  à  ceux 
dont  on  a  démembré  le  territoire,  lesquels  les  reconnoisscnt  comme  leurs  succeS' 
Murs.  Tous  ces  établissements  récents  sont  dcnouveaux  rameaux,  niais  qui  sortent 
de  la  tige  sacrée,  et  qui  tirent  leur  substance  de  la  racine  apostolique.  AucontraîrCf 
qu'un  evèque  prétende  »e  faire  un  siège  à  lui-mrme,  ou  ce  qui  revient  au  tnémc, 
qu^une  puissance  qui  n'est  pas  celle  des  apôtres,  entreprenne  d'en  établir  un  ,  ce  ne 
sera  point  un  siège  apostolique ,  parce  qu'il  ne  sera  pas  dans  l'ordre  de  la  succes- 
sion. Celui  qu'où  y  aura  rlevé  pourra  aNoir  l'ordination  apostolique,  mais  il  n'aura 
pas  la  juridiction  apostolique  ;  il  n'exercera  donc  pas  un  ministère  apostolique. 

Ainsi  la  succession  deséveques  sur  les  mêmes  siiges  ,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
novs,  ne  constitue  pas  moins  l'apostolicile  du  ministère,  que  la  tradition  successive 
de  l'ordination.  L'apostolicitc du  ministère  a,  conmie  nous  l'avons  dfjà observé,  un 
rapport  immédiat  et  nécessaire  à  1  apostolicité  de  la  doctrine.  C'est  peur  maintenir 
la  perpétuité  de  la  doctrine  qu'il  confiuit  à  ses  apôtres,  que  Jèsus-Cbrist  les  a  revètua 
d*ua  ministère  perpétuel  qui  devuit  se  continuer  après  eux  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Or,  ce  n'est  pas  la  succession  de  l'ordination  ,  mais  la  succession  de 
la  juridiction  qui  transmet  la  doctrine.  En  vertu  de  l'ordination  les  évoques  portent 
au  ciel  les  vœux  des  peuples  ,  off.-ent  le  saint  sacriitr»* ,  aiimioistrcot  le  saint  Sacre- 
ment ;  mais  c'est  en  vertu  de  la  mission  et  de  la  juridiction  qu'il*»  annoncent  les  vé- 
rités saintes,  et  qu'ils  jugent  les  matières  de  foi  ;  en  un  mot,  qu'ils  apprennent  aux 
peuples  chrétiens  ce  qu'ils  doivent  croire.  C'est  donc  la  succession  de  la  juridiction,  et 
non  celle  de  l'ordination,  qui  perpétue  la  doctrine.  .Supposons  une  suite  d'e\c*que« 
légitimement  ordonnés  ,  mais  n'ayant  point  de  sièges  qui  leur  donnent  la  juiidic- 
tion,  tels  à  peu  près  que  sont  parmi  nous  les  éveques  tn  partibus.  N'à)ant  pas  le 
pouvoir  d'annoncer  la  doctrine,  comment  pourront-ils  la  j  crpcluer  ?  Picconnoissons 
donc  la  nécessité  d'une  succession  de  juriiiklion  dans  l'Kglisc,  c'est-à-dire,  d'une 
continuité  d'évoqués  se  renouvelant  sur  les  mêmes  sièges  ,  pour  transmettre  la 
doctrine  apostolique. 

Telle  a  été  en  cÎTct  la  doctrine  des  Pères  de  TEgliie  :  ils  regardent  comme  le  prin- 
cipal fondement  de  la  tradition  apostolique  la  succession  des  cvèques.  Ce  seroit  un 
travail  trop  long  et  superflu  de  citer  tous  les  saints  docteurs  qui  ont  enseigne  cette 
vérité  fondamentale  ;  nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  doctrine  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

L'autorité  de  saint  Trénée  est  du  plus  grand  poids,  par  sa  proximité  de  l'origine  d« 
l'Eglise ,  par  ses  liaisons  intimes  avec  les  disciples  immédiats  des  apôtres  ,  par  l'objet 
iiicmedeson  grand  ouvrage,  lequel  étant  la  réfutation  des  hérésies,  l'avoil  mis  dan» 
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le  cas  (rétudier  plus  profondcfincni  la  comlitulion  de  Vllglisc  et  ses  caractèrec.  Or, 
il  est  inipossll>Ud*ëlaJ»Hr  plus  positiTement  qvHiX  U  fiât  1«  principe  de  l*apoit«^elté 

0  La  connoisjance ,  dil-il,  Je  la  doctrine  apostolique ,  de  l'antiquîld  de  l'Eglise, 
■  da  caractère  du  corps  de  Jésus-Christ ,  est  dans  la  succession  des  évéques,  k  qui 
i>  les  apôtref ,  du»  chaque  pays ,  Tont  transmise ,  et  qui  est  parveane  taai  fietion 
w  jusqu'à  nous....  Où  sont  les  grâces  Ju  Seigneur,  c'est  là  qu'il  faut  apprendre  U 
»  vérité  ,  c'est-à-dire,  auprès  de  ceux  dans  qui  est  la  succession  ecclésiastique  des 

j»  apôtres  ,  et  aven  elle  la  parole  saine,  irréprochable  et  incorruptible  Par  cet 

»  ordre  et  <  eUc  siu  (  c:..sion ,  la  traditioia  qnî  est  dans  l'Eglise  dlepiittleeap6ti«s,et]a 
»  prcconiiaiion  de  la  vci  ile  arrive  jusqu'à  nous ,  et  c'est  la  marque  certaine  que  nouf 
»  avons  la  même  foi  vivilicatrice ,  qui  s'est  conservéci  et  qui  a  été  véritablement  trans* 
»  nûse  dans  lea  Eglises  jusqu'à  présent....  11  fiiutlfoirater  cenx  des  év^ues  oui  sont 
»  dansTEglise,  qui  ont,  comme  nous  l'avons  montré,  U  succession  depuis  les  apô- 
»  trrs:  et  qui,  avec  celte  succession  d'épiscopat ,  ont  reçu  certainement,  selon  la 
»  volonté  divine  ,  la  grâce  de  la  vérité.  Quant  aux  autres,  qui  se  séparent  de  la  suc* 
9  cesÂon  prindpele,  et  qui  amassent  en  qnelque  lieu  que  ce  soit,  on  doit  les  tenir 
»  pour  suspects  ou  comme  lic'rctiqucs  et  de  doctrine  deprave'c  ;  ou  comme  srhisma- 
w  tiques,  pleins  d'orgueil  et  de  complaisance  pour  eux-mêmes;  ou  comme  liypo* 
»  criles ,  a>jissant  dans  la  vue  du  gain  et  de  la  vaine  gloire.  Tous  ceux-là  se  sont  écartés 
»  de  la  Tenté....  La  tradition  des  apôtres  manifestée  dans  tout  le  monde ,  est  facilet 
»  à  connoître  dans  toutes  les  Eglises  par  quiconque  a  le  désir  de  voir  la  vérité  ;  et 
n  nous  pouvons  compter  sur  ceux  qui  ont  été  ioslilués,  par  les  apôtres,  évêques 
»  dans  les  Eglises ,  et  leors  successeurs  jusqu'à  noua,  qnî  n  ont  rien  eonna  ni  ense»* 
IV  Cné  de  ce  que  les  Wrctiqucs  avancent  dans  leur  délire.  Mais,  comme  il  seroit  trop 
j»  long  de  rapporter  dans  cet  ouvrage  toutes  les  successions  des  diverses  Eglises  , 
w  prenons  cette  grande,  anlitj^ue,  renommée  Ej^lise  fondée  à  Komc  par  les  glorieux 
M  apôtres  IKern  et  Paul.  En  montrant  la  tradition  qu*ell«  lient desapfttrea,  «tia  M 
»  annoncée  à  tons  les  liommcs,  et  parvenue  jusqu'à  nous  par  la  succession  des  évê* 
»  ques ,  nous  confondons  tous  ceux  qui ,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  ou  par  una 
»  complaisance  coupable  pour  eux-mêmes,  ou  par  une  vaine  gloire,  ou  par  aveu- 
»  glemcnt  et  opinion  corrompue ,  atuassent  où  ils  ne  doivent  pas.  »  Le  saint  docteos^ 
repiend  ensuite  la  succession  des  e^  equcs  de  Rome ,  depuis  saint  Pierre  jusqu  à  Eleu- 
tkère  son  douzième  successeur ,  qui  occupoit  alors  le  «aint  si^e.  ^S»  Irœn,^  contrà 
hœm.f  lib.  3,  c.  3  ;  lib.  4*  c.  ao,  a6,  33.  ) 

TcrtuUîen,  postérieur  de  peu  de  temps  à  saint  Irénée (dans  son  STfontr  die»  lVl»p 
criolions  ,  c.  20 ,  21  ,  3^  ,  3()  )  ,  établit  la  nir-iuc  doctrine  avec  son  énergie  ordinaire. 
«  Les  apùtrcs  fondèrent  dans  chaque  ville  des  Eglises.  De  là  les  autres  Eglises  ont 
I»  tiré  la  coNtnmnmcation  de  la  foi  et  les  semences  de  la  doctrine ,  et  ils  les  en  tirent 
»  tous  les  jours,  pour  devenir  des  Eglises.  C'est  pour  cela  qu'elles  sont  réputées  ca- 
I»  tlujliqucs  ,  comme  étant  la  descendance  des  Eglises  apostoliques  ;  toute  race  ^arti« 
»  cipcala  nature  de  son  origine....  Ce  qu'ont  prêché  les  apôtres ,  ce  que  Jcsus-Cbtist 
a  leur  avoit  révélé,  félablis  celte  prescription ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prao^ 
]*  ver  autrement  que  par  ces  menics  Eglises  (}iic  les  apôtres  ont  fondt^esen  yprcchant 
»  d'abord  de  vive  voix  et  ensuite  par  écrit.  en  est  ainsi,  il  est  constant  que  toute 
9  doctrine  qui  s*aocorde  avec  ces  Eglises ,  mères  et  origines  de  la  fin,  doit  dira  ta* 
w  gardée  comme  la  vérité,  puisqu'elle  contient  san$  aucun  doute  ce  que  l'Eglise  a 
»  reçu  des  aputrcs,  les  apôtres  de  Jcsus-Claist ,  Jcsus-Clirut  de  Dieu  :  toute  autre 
a  doctrine  doit  C-trc  jugée  d'avance  mensongcrci  comme  étant  contre  la  vérité  des 
n  Eglises,  des  apdtres,  du  Christ ,  de  Dieu.  H  reste  done  à  démontrer  qna  nMra 
n  doctrine  vient  delà  tradition  des  apôtres,  et  que  toutes  les  autres  sont  fausses.  Nous 
»  communiquons  avec  les  Eglises  apostoliques,  en  ce  que  noire  doctrine  ne  diflî^ 

»  m  rien  de  la  leur.  Voilà  le  témoignage  de  la  vérité  Si  quelques  hérésies  osent 

«  se  rapporter  au  temps  apostolique,  pour  perottre  transmises  par  les  apôtres,  pié* 
»  tendant  qu'elles  ont  existé  sous  eux,  nous  pouvons  leur  dire,  qu'elles  produisent 
»  donc  l'origine  de  leurs  Eglises,  qu'elles  déploient  Tordre  de  leun  éx^qjoes  desccn- 
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»  (lant  par  une  succession  continue,  de  manirrc  que  lours  premiers  évoques  aient 
f  pour  auteur  ou  pour  prMëcesseur  un  des  apôtres  ou  des  hommes  apostoliques  qui 
>»  ont  vécu  avec  eux.  Car  c'est  ainsi  que  les  Kglises  apostoliques  établissent  leur  filia* 
>»  tion.  Ainsi  l'Efflise  deSinyrne  rapporte  que  Polycarpe  y  a  été  placé  par  saint  Jean. 
»  Ainsi  rKglisc  Je  Rome  produit  Cle'ment  ordonné  par  saint  Pierre.  Ainsi  toulei 
M  les  autres  Kglises  montrent  ceux  qui ,  établis  parles  apôtres  dans  IVpiscopat ,  leur 
»  ont  transmis  la  semence  apostolique.  Que  les  Iterctiques  inventent  quelque  chose  de 
M  semblable....  Vous  qui  voulez,  sur  Taflaire  de  votre  salut,  satisfaire  une  curiosité 
M  légitime,  parcoures  les  Kglises  apostoliques  ,  dans  lesquelles  président  encore  les 
n  chaires  des  apôtres  aux  lieux  qu'ils  occupèrent  ;  dans  lesquelles  on  récite  encore 
M  leurs  Icltresaulhentiques,  qui  rappellent  leurs  voix  et  représentent  leurs  personnes. 
M  Klcs-vous  voisin  de  TAchaïe?  V<ms  avci  Corinthe.  Si  vous  n'êtes  pas  éloigné  de 
M  lu  Macédoine,  vous  avez  Philippes,  vous  avez Thessalonique.  Si  vous  allezen  Asie, 
M  vous  avez  Ephèse.  Si  vous  hcs  prrs  de  l'Italie,  vous  avez  Rome  dont  l'autorilc  csl 
»  prés  de  nous....  On  peut  dire  avec  raison  aux  hérétiques  :  Qui  eles-vous?  Quand 
M  et  d'où  etes-vous  venus  ?  Que  faites-vous  dans  mon  bien  ,  vous  qui  n'ctes  pas  a 
M  moi?  De  quel  droit, Marclon,  coupez-vous  ma  foret ?Qui  vous  a  permis,  Valeutin, 
w  de  troubler  ma  source?  Par  quelle  autorité,  Apellfs,  cbraulez-vous  mes  limites  ? 
w  La  possession  est  à  moi  ;  je  possède  anciennement ,  je  possède  le  premier.  Je 
>»  tire  mon  origine  indubitable  des  auteurs  à  qui  la  chose  appartient.  Je  suis  Théritier 
>»  des  apôtres.  » 

Ce  que  Tertullicn  disoît  aux  hérétiques  de  sou  temps,  tout  catholique  peut  le  dite 
aux  protestants.  11  n'y  a  que  les  noms  à  changer  ;  les  raisonnements  sont  les  mêmes. 
Il  peut,  comme  TertuUien  ,  exiger  que  ceux  qui  prétendent  tirer  leur  doctrine  des 
apôtres,  montrent  la  succession  d'évèqucs  par  qui  elle  leur  est  parvenue  ;  qu'ils  dé- 
clarent quel  est  l'apôtre  ou  l'homme  apostolique  de  qui  celte  succession  descend; 
qu'ils  nomment  les  Eglises  dans  lesquelles  celle  doctrine  leur  a  été  transmise  ;  qu'ils 
disent  Je  qui  vient  le  droit  qu'ils  s'arrogent  Je  prêcher  leurs  Jogmes.  Il  peut ,  de 
même  que  ce  Jocleur ,  Jc>Ber  toutes  les  couimunious  protestantes  de  produire  rien  de 
sembLbIe.  Il  peut ,  au  contraire,  se  vanter  avec  lui  de  celle  succes&ion  que  les  pro- 
testants n'ont  pas  ,  et  par-là  se  déclarer  l'héritier  des  apôtres. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  contemporain  de  TertuUien  (sSVrom'i/.  lih.),  dit 
que  ceux  qui  conservoient  Li  vraie  tradition  de  la  sainte  doctrine  reçue  des  apôtres  , 
comme  un  fils  la  recc^rolt  de  son  père,  sont ,  par  la  volonté  do  Dieu  ,  parvanus  jus- 
qu'à son  temps,  pour  y  déposer  les  semences  apostoliques  reçues  des  anciens.  Voi'ià 
la  succession  apostolique  tn»s-bien  marquée.  Saint  Clément  qui  vivoit  à  la  fin  du  se- 
cond et  au  commencement  du  troisième  siècle  ,  n'entendoit  pas  certaincmcat  que  les 
disciples  immédiats  des  apôtres  eussent  vécu  jusqu'à  son  temps.  Il  y  avoit  entre  les 
apôtres  et  lui  au  mums  trois  ou  quatre  gi'ncrations.  Ce  sont  ces  diverses  générations 
qui  conservent  la  tradition  delà  doctrine  ,  qui  ont  reçu  des  apôtres,  comme  un  fils 
de  son  père,  la  semence  apostolique  ,  cl  qui  sont  parvenues  jusqu'à  son  temps. 

Origpue,  successeur  de  saint  Clément  dans  l'ccoîe  d'Alexandrie  ( /«  ]}rlatth.  , 
tract.  XXIX.  )  ,  en  réfutant  les  hérétiques  de  son  temps ,  semble  avoir  prévu  le  grantl 
argument  des  protestants  ,  qui  prétendent  avoir  pour  eux  les  saintes  Ecritures  et  la 
parole  de  vérité.  «  Mais,  leur  repond -il  ,  nous  ne  devons  pas  les  croire  et  nous  cloi- 
>•  gner  de  la  primitive  tradition  de  l'Kglise  :  au  contraire ,  nous  ne  devons  croire 
w  que  conformément  à  ce  que  les  Eglises  de  Dieu  nous  ont  transmis  par  succession,  w 
Voilà  encore  la  succession  dans  les  K"liscs  dtmnée  pour  la  note  de  la  sainte  doctrine. 
La  doctrine  protestante  peut-elle  s'attribuer  ce  caractère? 

Saint  Cjprien  {Ep.  LXXXVI  ad  Ma-^n.)  ,  pour  combattre  le  schisme  queNo- 
vatien  avoit  introduit  dans  l'Eglise  de  Home,  lui  déclare  «  qu'il  n'est  point  évoque, 
»  cl  ne  peut  otre  regardé  comme  tel ,  lui  qui ,  au  mépris  de  la  tradition  évangeliqiie 
»•  cl  apostolique,  ne  succédant  à  personne  ,  est  né  de  lui-même...  Peut-il  être  tenu 
>»  pour  pasteur  celui  qui,  tandis  qti'il  existe  un  véritable  pasteur,  lequel  préside 
>»  dam  l'Eglise  en  vertu  d'une  ordination  rlivine  et  d'une  succession  légitime,  ne 
»  succédant  lui-mèxne  à  personne  cl  commençant  par  lui ,  se  montre  l'ennemi  de  la 
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»  paix  du  Seigneur  et  de  runîlë  divine.  >•  Le  saint  ^vêque  de  Carthage  donne  évi- 
demment ici,  pour  sigiie  de  la  véritable  Eglise ,  la  succession  épiscopale ,  et  pour 
marque  du  scliisme,  le  défaut  de  celle micccssion. 

Saint  Kpiphane,  après  avoir  rapporte  la  suite  des  pontifes  romains,  ajoute 
{Hœres,  XXVli,  c.  6,)  que,  «  pcrsutinc  ne  doit s^étonner  ^u'il  ait  parcouru  avec 
»  tent  de  iom  tous  cet  noms  «puisque  par-&  te  montre  le  iréritéeerlenie  et  eiecte<.« 
»  Lesqiuis,  dil-il  eillean  LXXY ,  c.  6.) ,  sont  les  plus  habiles ,  ou  ce  pctil: 
M  homme  dpçu  par  l'erreur,  qui  a  pnru  depuis  peu  et  qui  vit  encore ,  ou  les  témoin 
»  qui  nous  ont  précédés  ,  qui  avant  nous  ont  tenu  daus  TEglisc  la  même  traditioa 
»  qa^ibevoient  reçue  de  leurs  pères,  que  leurs  pères  airoient  apprise  de  leurs  an-* 
»  cotres  ,  de  mrme  que  l'Eglise  conserve  jusqti'à  ce  jour,  avec  les  traditions  ,  la  ftî 
»  véritable  et  pure  qu'elle  a  reçue  de  ses  pères  ?  u  Dés  que  c'est  par  la  succession  des 
c'vcquefi  que  se  montre  la  vérité ,  cette  succession  est  donc  line  note  de  la  Traie  Eglise. 

Saint  Optât,  écrivant  contre  les  donatistes,  leur  dit  au'ils  ne  peuvent  pas  ignorer 
que  saint  Pierre  a  fonde'  h  Borne  une  cliaire  épisco|'ale  où  il  a  sîé»é  le  premier.  Il 
rapporte  la  suite  des  évcques  depuis  saint  Pierre ,  et  finit  par  les  sommer  de  rendre 
compte  de  l'origine  de  leur  c1iaire,ens  qui  renient  s*arroger  le  titre  de  saillie  Eglise. 
(De  uhism,  JMmat. ,  lib.  IV  ,  c.  a6.)  C*est  donc ,  selon  ce  saint  docteur,  Tongin* 
de  la  chaire ,  prouvée  par  la sucœniffn  des  éTe^^utts  qui  Tont  occupée,  qoiinatqiie 
la  sainte  Kglise. 

Comme  saint  Augustin  esi  an  des  Pàres,  elmimeedm  detoiu^id  tleptiUëcrît 

contre  les  hérésies  et  les  schismes ,  son  autorité  est  une  des  pins  imposantes*  Elle 
est  eu  nieme  temps  une  des  plus  claires  et  des  plus  précises. 

Combattant  les  donatistes,  il  parcourt ,  comme  saint  Irénée,  saint  Epi  phane  et  saint 
Optât,  la  suite  des  évoques  de  Rome  jusqu'à  son  temps,  etofaserre  que  parmi  eus  il  n*y 
a  pni  un  donatiste.il  dit  que  l'ordre  des  evrques,  «c  succédant  continuellement,  mé- 
rite considération  :  la  surcession  des  pontifes  de  cette  Eglise  apporte  encore  une  cer- 
titude plus  fraude...  (Ep.  CULT,  u.LIlI,  Givifyv».,  C.  I,  n.  6.), nous, dit-il 
ailleurs,  c'est-à-d^re«l«a  loi  caltiolique  qui  Tient  de  la  doctrine  des  apâtres,qui  n 
rte  plantée  parmi  nous  ,  que  nous  avons  reçue  par  une  suite  de  succession,  que  nous 
devons  transmettre  pure  à  nos  successeurs...  (in  Joan.,  tract.  XXXIV,  n.  6.)  Hé-> 
ntcrcms^nous ,  demande-t^il  dam  im  anife  endroit ,  à  nous  renlèrmer  dam 
cette  Eglise  qui ,  malgré  les  vaitas  aboiements  des  hérétiques ,  a  obtenu ,  par  la  sue«* 
cession  de  ses  évcques  sur  la  chaire  apostolique,  la  suprême  majesté...  (Dr  util,  cre- 
tUntii^  c.  XVII,  n.  35.}  Rapportant  les  diverses  raisons  qui  le  retiennent  dan^ 
rSglise  catholique ,  une  des  principales  qn*il  donne  est  la  sucoesnon  des  év^nes  fus- 
qu'^ii  pontife  actuel ,  depuis  saintPierre  ,  à  qui  Jésus-Christ  a  recommandé  de  paître 
ses  brebis  (contrù  £pisi*/uiuiant. ,  c.  4i  3.)  Ces  passages  prouvent  bien  claire-- 
ment  que  saint  An^fustln  reçufdoit ,  de  mime  que  nous,  la  smsression  épiscopaîe 
comme  essentielle  àTEglise,  ta  commo  une  marqua  distindiva  delà  Traie-Egltae 
d'avec  les  sertes  qui  en  sont  privées. 

Ce  saint  docteur  fait,  dans  d'autres  endroits ,  l'application  de  ce  principe  à  l'au- 
tboitieité  des  liTres  saints,  et  il  donne  contre  les  mamchéens  ,  pour  moyen  certain  de, 
diseemer  les  lÎTres  authentiques  des  apoarpplwi ,  d'cxaniiaer  quels  sont  ceux  qui  ont 
été  ou  n'ont  pas  été  transmis  par  les  successions  des  év^ues.  «  Si  les  livres,  dit-il , 
»  qui  portent  en  téte  les  noms  d'André,  de  Jean,  étoient  véritablement  d'eux,  ils 
»  seronnt  reçus  par  l'Eglise  qui ,  depuis  leur  temps  jusqu^au  nôtre,  penévàre  dam 
•  les  surcessions  certaines  des  éveq»irs...  (Contra  nac.  Icf^.  ei prophet.  ,1.  i ,  c.  20 , 
M  n.  36.)  On  distincte  des  livres  plus  récents,  l'excellente  autorité  de  l'ancien  et  du 
»  nouveau  Testament ,  laquelle ,  conBrmée  du  temps  des  apôtres  ,  est  placée  ccmme 
»  sur  un  trône  éle.vé  par  les  successions  des  évi-ques  et  la  propagation  des  Eglises, 
»  et  à  laquelle  doit  se  soumettre  tout  esprit  fidèle  et  pieux...  (  Contra  Faîistum , 
»  1.  if.  c.  5.)  Je  vous  avertis  en  peu  de  mots ,  vous  qui  êtes  retenus  dam  relte  cx>- 
»  mindb  et  exéenhk  erreur ,  si  vous  Tonlea  suivre  l'antorilé  des  Ecriture»  wréftin* 
»  hlè  à  toute  les  Mitres ,  de  suivre  celle  qui ,  d^uii  le  tempe  de  la  préMncede  Jénia» 
I*  Christ ,  HMii  I  <■  t  wwwnmandée ,  glorifae  sur  touls  h  terre ,  est  parvenue  juagrfè 


Digitized  by  Google 


XXIV  Notes 

»  noi  jours  par  la  public.ilion  qu'en  ent  faite  les  apôlrcs,  et  par  le*  succession*  c«r- 
taines  (les  eveques.  »  {Ib'uL ,  lib.  23,  cap.  9  )  —  Extrait  de  M.  de  la  LuMme, 
Instruction  prntumle  snrie  schisme  de  France ,  tom.  I,  et  Dissertation  sur  let 
Églises  ctitholiijues  et  protestantes ,  tom.  II. 

3S0TE  EX.— APPROBATION. 


(Page  198.) 

«  Puisque  la  nature  et  l'ordre  du  ju^jcrncnt  exigent  qu^unc  sentence  ne  puisse  être 
»  portée  par  un  juge  que  sur  ceux  qui  lui  sont  sujets ,  on  a  toujours  èlc  persuade  dans 
w  rEfflisc  de  Dieu  ,  et  le  concile  conf>rine  cette  vérité  ,  que  l'absolution  prononcée 
».  par  un  prêtre  sur  celui  sur  qui  il  n'a  pas  de  juridiction,  soit  ordinaire,  soit  subdc' 

lc<»u<-c ,  doit  être  de  nul  poids.  (  Concile  de  Trente^  sess.  XIV ,  chap.  7.)  Quoique 
»  IcTprctres  ,  daus  leur  ordination ,  reçoivent  la  puissance  d'aboudre  les  péchés,  le 

saint  concile  décrète  qu'aucun  prclre  ,  nicmc  régulier  ,  ne  peut  entendre  les  con- 
>.  fessions  des  séculiers  ,  même  des  prêtres,  ni  être  regarde  comme  idoine  à  ce  minis  - 
».  1ère,  à  moins  qu'il  ne  possède  un  bénéfice  paroissial,  ou  qne  l'évèque  ne  lui 
>»  donne  gratuitement  après  l'avoir  examiné ,  s'il  le  juge  nécessaire,  une  approbation, 
>i  nonobstant  tous  les  privilèges  ou  coutumes  même  immémoriales  »  {Sess,  XXI Jl^ 
de  la  re/orm.f  c.  i5.} 

KOTEX.  — ATHÉE. 

(Page  a44.) 

T. 'oubli  «îc  toute  religion  conduit  à  l'oubli  de  tous  les  devoirs  de  l'homme. 

Do  combien  de  douceurs  n'est  pas  prive  celui  à  qui  la  religion  manque?  Quel 
sentiment  peut  le  consoler  dans  ses  peines?  quel  spectateur  anime  les  bonnes  actions 
qu'il  fait  en  secret?  quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  son  âme?  quel  prix  peut- il 
attendre  de  sa  vertu  ?  comment  doit-il  envisager  la  mort?... 

Ah  !  quel  argument  contre  l'incrédule  que  la  vie  du  vrai  chrétien!  Y  a-t-il  quel- 
que àme  à  l'épreuve  de  celui-là  ?  quel  tableau  pour  son  cœur,  quand  ses  amis  ,  scâ 
enfants ,  sa  femme  concourront  tous  à  l'instruire  en  l'ediGant  •,  quand  ,  sans  lui  prê- 
cher 13ieu  dans  leurs  discours  ,  ils  le  lui  montreront  dans  les  actions  qu'il  inspire  , 
dans  les  vertus  dont  il  est  l'auteur,  dans  le  charme  qu'on  trouve  h  lui  plaire  ;  quand 
il  verra  briller  l'image  du  ciel  dans  sa  maison  :  quand  une  fois  le  jour  il  sera  forcé  de 
5c  dire  :  Non  ,  l'homme  n'est  pas  ainsi  par  lui-même  ;  quelque  chose  de  plxis  qu'hu- 
main règne  ici? 

On  ne  sauroit  se  passer  de  la  religion  En  vain  un  heureux  instinct  porte  au  bien. 
Une  passion  violente  s'clove  ;  elle  a  sa  racine  dans  le  même  instinct  :  que  fera-t-oii 
pour  la  détruire?  En  vain  tlrc-t-on  ,  de  la  considération  de  l'ordre,  la  beauté  de  \n 
vertu  ;  et  sa  bonté,  de  l'ulllitc  commune  :  que  fait  tout  cela  contre  l'intérêt  particu- 
lier ?  En  vain  la  crainte  de  la  honte  ou  du  cliàtiment  empêche  de  faire  du  mal  pour 
son  proBt  ;  il  n'y  a  qu'à  faire  mal  en  secret  ;  la  vertu  n'a  plus  rien  à  dire ,  et  l'on  pu- 
nira, comme  à  Sparte,  non  le  dcHt,  mais  la  maladresse.  En  vain,  enfin  ,  le  carac- 
tère et  l'amour  du  beau  sont  empreints  par  la  nature  au  fond  de  l'âme  ;  la  règle  sub- 
sistera aussi  long-temps  qu'il  ne  sera  point  défigure  :  mais  comment  s'assurer  de 
conserver  toujours  dans  sa  pureté  cette  effigie  intérieure  qui  n'a  point,  parmi  les 
êtres  sensibles,  de  modèle  auquel  on  puisse  la  comparer?  Ne  sait-on  pas  que  les  af- 
fections désordonnées  corrompent  le  jugement  ainsi  que  la  volonté  ,  et  que  la  con- 
£ance  s'altère  et  se  modifie  insensiblement  dans  chaque  siècle,  dans  chaque  peuple, 
daus  chaque  individu,  selon  rincon.>lance  et  la  variété  des  préjugés? 

Fu^ex  ceux  qui ,  sous  prétexte  d'expliquer  la  nature,  sèment  dans  les  cœurs  des 
hommes  de  désolantes  doctrines ,  et  dont  le  sophisme  apparent  est  une  fois  plus  af- 
lîrmalif  et  plus  dogmatique,  que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautaia 
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ftéUtït  qu^eux  seuls  sont  cclairds ,  vrais ,  de  boune  foi ,  îb  nous  soumellent  impé- 
^MUMment  h  leur*  décisions  tranchantes,  et  prétendent  nous  donner  pour  les  vrais 
prindpes  des  choses  les  ininielligiblcs  systèmes  qu^ilsont  bâtis  dans  leur  imagina- 
tion. Da  reste  ,  renversant ,  détruisant ,  foulant  aux  pieds  tout  rc  que  les  })onmies 
respectent ,  ils  ûtent  aux  arni<;cs  ia  dernière  consolation  de  leur  mi^Tc,  aux  puis- 
tant»  et  ans  riches  le  seul  frei  a  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du  fond  des  cœura  !• 
remoDcls  du  crime,  l'espoir  dv  la  vertu,  cl  sf  vantent  encore  d'être  les  bienfaileurâ 
du  genre  humain.  Jamais,  diacnl-ils,  la  voriic  n'est  nuisibk  aux  hommes;  je  le 
crois  comme  eux  ,  et  c'est ,  à  mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
n*est  pas  la  vérité. 

Par  !e$  principes ,  la  pliilosopliic  ue  pont  fitîre  aucun  hîen  ,  que  la  religion  ne 
le  fasse  encore  mieux;  et  la  religion  en  fait  beaucoup  que  la  pliilôsophie  ne  sauroit 
làire. 

11  est  înduhitahie  que  des  motifs  de  religion  empochent  souvent  de  mal  faire  ceus* 
m r mes  qui  ne  la  suivent  qu'en  partie,  et  ultticuneitt  d'eux  des  verlUS ,  deaaclioni 
louables,  qui  n'auioicnt  point  eu  lieu  sans  ces  motifs. 

Le  spectacle  de  la  nature,  si  vivant,  si  animé  pour  cenx  qui  reconnoîsient  an  Dîea, 
est  mort  aux  yeux  de  l'athée  ;  et,  dans  relie  grande  harmonie  des  êtres  où  tout  parle 
de  Dieu  d'une  voix  si  douce,  il  n'aperçoit  qu'un  silence  éternel....  L'irréligion,  et 
en  général  Tesprit  raisonneur  et  pliilo&ophique,  attachent  à  la  vie,  eiTéminent,  avi« 
lissent  les  .^mes,  concentrent  toutes  les  passions  dans  la  bassesse  de  fintcrèt  particu- 
lier, dans  ralrjcclîon  tlu  mci<  humain  ,  t-l  sapent  ainsi ,  à  petit  bruit,  les  vrais  fon- 
dements de  toute  société;  car  ce  que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  est  si 
peu  de  chose  qd*il  ne  balancera  '^mais  ce  qu'ils  ont  d'opposé. 

SîrathdaiDe  ne  fait  pasTcr8erlesangdeshoinnMa,c*cstinoins  par  amour  pour  la 
paix  que  par  indiffcrcncc  pour  le  bien.  Comme  que  tout  aille  ,  peu  importe  au 
prétendu  sage,  pourvu  qu'il  reste  en  ri-pos  dans  sou  cabinet.  Ses  principes  ne  font 
pas  tuer  les  nommes,  mais  ils  les  empêchent  de  naître,  en  détmisant  les  mœurs  qui 
les  multiplient,  en  les  détachant  de  leur  espèce,  en  réduisant  toutes  leurs  actions  à 
un  secret  epoisnie ,  aussi  funeste  à  la  population  qu'à  la  vertu. L'indifférence  philo- 
sophique lost-aibie  à  la  tranquillité  de  l'elat  sous  le  despotisme  :  c'est  la  tranquillité 
de  la  niuri  ;  elle  est  pins  dastmctiTe  que  la  guerre  waimt,^ Esprit , maximes,  He*^ 
dêJ,J.  Moisseatt, 

NOTE  XI.  —  baptImb. 
(Page^iS.) 

Mranutt  naàtré  /SUi  im.  Plimeors  interprètes  pensent  qa**!!  s'acit  ici  des 

adultes,  et  que  l'apôtre  parle  principalement  des  pécnés  actuels.  Us  se  tondent  sur 
le  foiitexte  ,  qui  paroîl  en  effet  favoriser  celte  interprétation.  Car  il  est  ainsi  conçu  : 
JlI  vos  t  iuii  isselis  inortui  delictis  et  peccatis  veslris ,  in  (juibus  ali<juando  ambu- 
iàsUs  secundùm  stculum  mundi  hujus ,  secundùm  principtm  poUstaiU  anh  huju» 
spirili'is  ,  ijuï  n}mc  ojternlnr  in  fihos  d'ijftdentiœ.  —  In  ijnibus  et  nos  omnes  uli- 
ijitando  conversuti  su/uus ,  in  desideriis  carnis  nostrœ  facienies  voluntatem  carnis 
et cogitationum  ;el  eramus  NATDaA  filiiirœ,  sicut  et  cateri.  elc.  £ph. ,  c.  a,  J^.  i, 
a ,  3.  K oyvz  Ménochius ,  Cornélius  à  Lapida ,  et  surtout  la  SVyâfe  £aytlieation 
des  cpîtrcs  de  saint  Paul  par  Bi  rnarJin  de  l'equi^ny. 

Au  reste,  de  quelque  manière  qu'un  entende  les  paroles  de  l'apôtre,  elles  ne 

Prouvent  pas  que  les  enTènls  morts  sans  baptême  sont  condamoéi  ws  supplices  dt 
enfer;  car  on  peut  absolument  les  condLcr  avec  le  sentiment  des  docteurs  qui 
n*admettent  poml  d'autre  peine  éternelle  du  péché  originel  que  la  privation  du 
royaume  des  cicux.  On  recounoit  dans  l'un  et  l'autre  système  que  Tiiomme  en  oai»< 
sant  est  enûuit  décolère ,  et  que,  parce  qu*il  est  enfioU  de  colère ,  il  est  exclu  de  la 
vim  intnitive^s'il  n*cst  régénéré  parle  baptême. 
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HOTE  XU.  —  BAPTi^ME. 

(Pagft3i6.) 

11  «st  vrai  que  ,  dans  ua  sermon  plein  de  véhémence,  saint  Augustin  enscîen# 
^uê  Itt  enfants  morts  miu  baptême  sont  condamnés  aux  peines  de  Penfer  et  aux  teuM 

éternels  ;  mais  il  a  beaucoup  adouci  ceile  doctrine  dans  le  cinc^uième  de  ses  livres 
contre  Julien ,  ouvrage  des  mieux  réfléchis  et  des  mieux  travaillés  entre  tous  ceux 
du  saint  docteur.  Voici  ses  propres  expressions:  «Non,  je  ne  dis  pas  que  Icscnfaola 
morts  sans  baptême  doivent  subir  une  si  grande  peine  qu'il  leur  eût  été  plntftTaiir 
tawcux  de  n't*lre  point  uc's.  Je  n'oseroîs  dire  qu'il  eût  été  plus  expédient  poureux  de 
nV-tre  jtoint  du  tout  Que  d'être  la  où  ilssont.  On  ne  doit  point  douter ,  ajoute-t-il; 
que,  u  ayant  polat  d antre  pëchtf  que  celui  qu'on  «ppdw  originel,  la  peine  à  la- 
quelle ib  sont  condamnés  ne  soit  la  plus  Ic'grre  de  tontes.  »  Il  ne  les  condamne  donc 
puint  aux  flammes  éternelles  ,  Comme  les  adultes  réprouvés,  pour  qui  le  Sauveur  dit 
qu'il  seroit  plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  existé.  JEgo  auUin  non  dico parvuios, 
sine  Chrimbapiismate  morientes ,  tantâ  pmnA  esse  pleetendas ,  ut  eis  non  ntuei 
notiùs  exprdiret  ;  tùm  hoc  Dominus  non  de  quibuslihet  peccatoribus ,  srd  de  ue- 
lesiissimts  et  impiis  dixerit.  Si  enim  ^uod  de  Sodomis  ait ,  ei  utique  non  de  solis 
intetiigi  volait ,  afius  alio  tolerabUiùs  m  die  p/dicii  puniretur;  quis  dubilaverit par^ 
vutos  non  buplizatos ,  ifui  sobun  tuibent  originale  peccatum ,  nec  ulthpn/wiis 
^a\'anfur,  in  diinirutt  'turie  omnium  le^issinià  fnluros!*  Qi/a  qualis  et  quanta  ent ^ 
éfianivis  dej^nire  non  pnssim,  non  iamen  audea  diccre  auod  eis  ut  nuUi  essent^ 
^tàm  ut  Un  essent ,  potJùs  expeeUret,  Contra  JuKanum ,  liu.  5 ,  cap.  a. 

Saint  Augustin  rerunnoît  m'ime  pour  ces  eniànls  la  possibilité  d'un  état  mitoyen 
entre  la  recompense  et  le  châtiment  :  iVon  enim  metuendtun  est,  nèvit/t  esse pnfue- 
rit  média  quœdani  inter  recte  Jactum  et  peccatum ,  et  sententia  iudicis  média  ess( 
mon  possU  inter pnemhun  aUpse  mppKetum,  De  Itb*  arb. ,  lib.  3,  e.  aS. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  exempte  ces  cnr>nts  de  douleur  et  de  tristesse.  I^ec  ccp- 
lesti  gturi/î ,  nec  st/pnlldis  ,  à  ju^to  judice  afficientur ;  utpotè  qui  licet  non  siffnati 
nonjuerint,  intprvhitule  tumen  carrant...  jyeque  cjuis  honore  indiens  est,  stutim 
tUam  pœnmn  promeretur.  Oral.  4o>  Saint  Grégoire  de  Kysse  pense  comme  saint 
Grc'j^on  e  (le  Na7.îan/.c  :  Jrnmattira  mors  infuntium ,  neqne  in  dulorihus  ac  morsti- 
tid  esse  eum  qui  sic  vipère  desiit,  inteUi^ndùm  esse  suggerii.  Ont,  de  Infan- 
tibos ,  etc. 

Innocent  III  làit  consister  la  peine  du  péché  originel  dans  la  privation  de  1« 

vision  de  Dieu ,  et  la  peine  du  péché  ariucl  dans  les  supplices  éternels  :  Parna  orf» 
ginaiis  peccati  est  carcntiavisionis  Dei  ;  actualis  vero  peccati  est  ^ehennœ  peipetiut 
cmelatus.  Ex  cap.  Majores  de  bapHsmo.  Ad  illudquodparvubmuitafpeenatitiH 
tes  sustinent  in  hdc  vitâ ,  dit  saint  Bonaventore ,  dicendum  quod  etsi  temporaliter 
punirr  pro peccato  or/^lna/i  sif  jitstum  ,  non  tnmen  seqtiitur  quod atemuliter.  In  a. 
disl.  3i,  a  3  ,  q.  x  ,  suivant  saint  Thomas,  nihil  omnino  doiebunt  de  carentià  vi^ 
sionis  intuitivœf  bno  magis  gaudebunt  de  hoc  quod  participiAunt  tmsltùm  dee&- 
vinti  bonitate,  et  perjectionihus  natnralibns.  In  a.  dist.  33  ,  q.  Si  art.  S. 
Voyez  ce  Dictionnaire ,  au  mot  Originel. 

L*autcor  de  ht  Foi  justifiée  de  tout  reproche  de  contradiction  avec  la  raison  , 
psg.  6o,  ëdit.  de  Pans  177^1  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  ce  qui  est  du  dogme  do 
>•  péché  originel,  il  n'y  a  ni  injii.'.ticc  ni  défaut  <îe  bonté  dans  Dieu  de  refuser,  à  la 
m  postérité  d'un  père  coupable  ,  des  privilèges  purement  gratuits  ,  qui  n'éloient  dus 
1»  ni  au  p^e  ni  aux  enfants ,  et  qui  n*étoient  assurés  aux  uns  et'anx  antres  que  soaa 
»  la  condition  d'une  obéissance  fidèle  à  la  loi  du  Créateur.  On  rafet  comblé  des 
»•  grâces  et  des  faveur»  <lc  son  prince  se  révolte  contie  lui,  et  le  prince  en  consé- 
w  quence  lui  relire  et  à  sa  poftcrité  des  privilèges  qui  ne  dévoient  être  héréditaires 
1»  que  sous  des  conditions  justes  qui  n'ont  pas  été  remplies ,  et  auxquelles  même  on  a 
»»  manqué  formellrtnfnt.  Y  a-t-il  en  cela  quelque  in)ustirr  ou  un  défaut  de  bonté? 
»  Mais  Toilà  au  vrai  à  ^uoi  se  réduisent  les  suites  dupcdié  originel.  » 
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NOTEXIU  CALVIN. 

(Page  399.) 

OUSgë  à»  quitter Ui France  pour  se  soustraire  à  des  poursuites  juridiques,  Galvia 
pissa  en  Allema^e,  y  rcclierclu  la  plupart  de  ceux  qui  remuoient  ijors  les  con- 
sciences etagitoient  les  esprits.  A  Baie  il  lut  présente  par  Buccr  à  Erasme,  qui  se 
tCBoit  aux  écoutes ,  mus  m  laisMr  emporter  aux  opinions  des  novateurs.  Krasme , 
•près  s'être  entretenu  aveelnî  sur  qadqucspims  des  points  de  la  religion ,  fort  étonné 
de  ce  qu'il  avoit  (Ic'couverl  dans  cctip  âme,  se  tourna  vers  Tîuccr,  et  lui  dit,  en  lui 
montrant  le  jeune  Calvin  :  «  Je  vuis  un  grand  flcau  s'élever  dans  IXglise  contre 
»  r£|{lise  :  »  Videomaffwm pestem  orin  in  Ecdeiiâ  contra Eedesiam, 

L'esprit  intobtrtnt  Ol  Mafpmittire  de  cet  homne devenu  trop  célèbre,  se  montre 
dans  une  de  ses  lettres  au  marquis  du  Poct,  son  atni  :  n  Ne  faites  faute  ,  lui  dit-il, 
w  de  défaire  le  pays  de  ces  tclcs  fanatiques,  qui  cxhorlcat  les  peuples  par  leurs  dis- 
»  cours  à  se  roidir  contre  nous ,  noircissent  noire  conduite ,  et  veulent  lure  passa 
»  pour  rêverie  notre  croyance.  Pareils  nionslrcs  doivent  ébre  étoufffs,  CQBWnc  fil 
»  en  l'exéculion  de  Michel  Servet ,  espagnol.  » 

liCS  mauvais  sentiments  de  Câlvia  sur  la  Trinité  excitèrent  contre  lui  le  ii^le  d*ue 
homme  qui ,  d'ailleurs,  partageoît  ses  opinions  sacramentaires  :  «  Quel  démon  t*e 
»  pousse  ,  ô  Calvin  ,  h  dcclatncr  avec  Arîus  contre  le  Fib  de  Dieu  ?...  C'est  cet  an- 
»  techrist  du  iSeptentrion  que  tu  as  l'imprudence  d'adorer ,  ce  ^ammairien  Më- 
»  lencthon...  Gerde-toî ,  lecteur  chrétien ,  et  vous  surtout ,  ministres  de  ht  perole, 
j»  garde«-vous  des  livres  de  Calvin...  lis  coniienncnt  une  doctrine  impie,  lû  blas- 
»  phèmes  de  l'arianisnic,  comme  si  l'esprit  de  Michel  Servet  ,  en  s*échapp»nt  df , 
M  bûcher,  avoit  à  la  platonicienne  transmigré  tout  entier  dans  Calvin.  »  (S(ancha> 
me*  de  Médiat,  in  CaMn.  Jnstit.f  n.  3  et  4*)  En  enseignant  que  Dieu  etoit  Pau- 
teur  de  tous  les  prchj's,  Calvin  révolta  contre  lui  tous  les  partis  de  la  réforme.  Les 
luthériens  de  l'Allemagne  se  réunirent  pour  réfuter  un  si  horrible  blasphème  : 
«  Cette  opinion ,  disent-ils,  doit  être  partout  en  horreur,  en  exëcntion  :  c  est  une 
»  fureur  stoïcienne,  fatele  uaz  mœurs,  monstrueuse  etblasphémetoire.  »  ( Coepm. 
doclritiœ  christianœ.^ 

«Cette  erreur  cal  vmistique  est  hoi  riblcmcnt  injurieuse  à  Dieu,  et  de  toutes  les  er» 
»  reursie  plus  ftmesle  eu  genre  humain  :  selon  cette  théolo(^e  eelrinienne  Dieu  scroit 
»  le  plus  injuste  des  tyrans*.*  et  ce  n'est  plus  le  démon ,  mais  Dieu  lui-même  qui 
»  sera  le  père  du  mcnson<^e.  w  ( Conradus  Schlussemb. ,  Ca/vin.  Theolog.f  fol.  4^.} 

Le  même  auteur ,  qui  etoil  surintendant  inspecteur  général  des  églises Tuthi^riennes 
en  Allemagne,  dans  les  trois  livres  qu'il  publia  contre  la  théologie  calvinicnne 
(Francfiirt,  i^ga)  ,  n'y  nomme  jamais  les  calvinistes  sans  leur  donner  les  epll  hèles 
d'infidoles,  d'impies,  de  blasphémateurs,  charlatans,  hérétiques,  incrédules,  gens 
frappes  d'un  esprit  d*avcu|^ement  et  de  vertige,  gens  sans  front  et  aune  pudeur, 
ministres  turbulents  et  brouillons  de  Salan ,  etc. 

Heshusitis  ,  après  avoir  expc'sc  la  doctrine  des  calvinistes  ,  déclare  avec  indigna- 
tion ,  w  que  non-seulement  ils  Iransfurmcui  Dieu  en  démon,  ce  dont  la  seule  {tcn- 
M  sëe  fait  horreur,  mais  qn*iU  anéantissent  le  mérite  de  l^snt-Quîst  à  tel  point 
»  qu'i's  sont  dignes  d*élre  relégués  an  fond  des  enfers.  »  (lib.  de  Pnaentàà  ew^ 
ports  Chrhti.) 

Les  parii.sajis  de  Calvin  ont  cssa>  c  de  le  justifier  sur  le  crime  et  la  flétrissure  dont 
onTaecusoit  hautement  de  porter  la  marque  à  l'épaule  ;  mais  «  ce  qui  doit  passer 
»  pour  une  conviction  indubitable  des  crimes  imputes  àCalvin,  est  que  depuis  <^u'il 
»  a  clé  charge  de  cette  accusation,  l'Eglise  de  Genève  non -seulement  n'a  pas  [os- 
»»  tifié  le  contraire ,  mais  même  n*a  pas  nié  l'information  que  Berthclicr,  envojtf 
H  par  ceux  de  la  même  ville ,  fitàNoyon.  Cette  idorniation  étoit  signée  des  ijlua 
>•  apparents  de  la  ville  de  ISoy^n  ,  0?  avoit  p'ic  faite  avec  totïtes  les  fornicsordinairis 
«  Je  Ij^justicf  i  et,  dans  la  même  information,  l'on  voit  que  cet  hcré^iarque  ayant 
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»  été  convaincu  «l'un  prrlu'  aîiominalile  ,  que  Ton  ne  punît  que  par  le  feu  ,  la  peûiiL 
»  qu'il  avoît  méritée  fut,  à  la  prière  de  son  cvêque,  modérée  àU  ileur-<ie-lis.... 
»  Ajuutes  a  cela  que  Bolfecayaot  rapporté  la  même  information  •  Bertiielier  qui 
»  vivoit  encore  au  temps  de  Bolsec  ne  le  démentit  point)  Ceqa*il  eut  fait ,  sana. 
1»  doute,  s'il  eût  pu  le  faire  sans  trahir  le  sentiment  de  sa  conscience  et  sans  s'oppo- 
»  scr  à  la  créance  publique.  Ain&i  le  silence  et  de  toute  une  ville  intci  e&sec  et  de  sou 
I»  Mcrétaire ,  est ,  «i  cette  occuion ,  une  preave  inlulKUa  des  déréglementa  imputés 
«  à  Calvin,  i»  (  Le  cardinal  de  Richelieu ,  liv.  a.) 

Ces  dérèglements  éloient  alors  si  peu  contestes  qu'un  auteur  catholique  (  Com- 
pian,  dans  la  troisième  ration,  an  iS8i),  parlant  de  la  vie  infâme  de  Calvin,  * 
avance  comme  un  fait  cooma  en  Angleterre,  que  «  le  chef  des  calvinistes  aT<ntéid 
»  fleurdelisé  et  fugitif,  et  que  son  antagoniste  Wiff,'iî;cr  ,  avouant  le  fait  ,  n'y  ré- 
»  pond  que  par  cet  indigne  parallèle  :  Calvin  a  été  stigmati&é,  mais  saint  Paul  Ta 
»»été,  d'autres  l'ont  été  aussi.  »  .  ^  .  ,  .v 

S  ta  pletoa,  ferla  portée  d'en  dire  instruit,  puisqu'il  avoit  passé  sa  vie  dam  le  voi- 
sinage de  Noyon  ,  parle  de  l'aventure  de  Calvin  dans  les  termes  d'un  homme  très-sur 
de  son  (ait  :  Inspiiiuntur  etiatn  adhùe  hodiè  chfitatis  JSovioditnensis  in  Picardîé 
ierSnig  H  nnim  gestarum  monmnmta  .*  m  îliw  adftàe  AodSp  hgiturJoœmrm  hunm 
CaAnnum,  sodomiœ  convtctum ,  ex  tpiset^et  fnagistratùs  indulf^entiâ ,  solosdg^ 
Write  in  terfpo  notnttim ,  urhe  fxcessisse  ;  nec  ejus  fatniliœ  honeitissimi  viri ,  adhuc 
iuperstiits ,  intpetrare  hactenùs  potuerunt  ut  huj'us  Jacti  memoria ,  quœ  to/ijà'. 
piiKiEV  noiam  aliqiuun  êÊiuril,  ê  cMcw  Ulb  monumaUà  où  scfinUi  eraéeniÊH\ 
(Promptuarinm  catholifliim,/Mrt.  3.^ 

Ivcs  luthériens  d'Allemagne  en  parloitnt  également  alors  comme  d'un  fait  certain  • 
De  Caivini  variis  JJa^itiis  et  sodomiticis  iibidinibuSf  ob  auas  stigma  Jounnis  Cal~ 
i^ddono  impressum  fuit  à  magiUniu  sub^uQ  vixit.  (C.  Sdilnstemberg,  in  GbI» 
vin»  Aeolo^, ,  lib.  a ,  fol.  72.) 

Enfin  ,  SI  Ton  en  croit  un  de  ses  disciples,  témoin  oculaire,  il  mourut  dans  la 
désespoir  et  d'une  maladie  horrible.  Calvinus  in  des^eratlone  finiens  vitam ,  obiU 
turpisshno  et faediitimo  morho,  quein  I)eus  rrbeiltbus  et  maledictù  c0mminatu$ 
est,  prias  extrmiatiis  et  ronsumptus.  Quad  e{(0  verissim'e  aitestari  audeo ,  quiju- 
nestum  et  tragia/m  illius  exitum  et  exitium  his  mets  oculis  pnuens  aspexi, 
{Joan.  Haren,  apud  Petrum  Cutzemium.)  .v^  r,-  ^  i  •  :  ,, 

Les  luthéjrîens  attestent  le  même  fait  :  ÎJeus  ettam  in  hoc  scrcfilo  juêieiiun  im 
Cal^iniim  patefpcit ,  qiiem  rn  vir^n  furxms  visitm'il ,  afqiie  horrihiliter punii'it anté 
mortis  injeliiis  horam.  JUeus  enim  manu  sud  potenti  adeo  hune  havtticum  per^ 
eussit^  ni  de^tnatâ  sainte,  dœmontbus  ùivœatis ,  j'urans ,  exseemntel  bta^the- 
mnns,  misemmèanimam  maSgnamexhaklrit;vemibuscin-a  pudcnda  in  apos^ 
themnte  sru  ulcère  fcrtentisslnm  crescentihus ,  itn  vt  millus  assistenttum  fcrtorem 
ampUùs ferre posset.  (Conrad.  Schlu.sserobexg,  in  2heolog.  Cahin.,  1.  2. fol.  ja.^ 
—  Cette  notice  est  extraite  de  la  Discussion  amicale ,  toro.  % ,  lettre  d ,  Appena»  a* 

NOTEJLIV  CAivMU  •    '   ■*-r-"'^  ^"-i-  ' 

(Page  400.)  '''V-  .-"'-^'^^^ï'  . 

Rousseau  justifie  son  déisme  par  l'esprit  de  la  prétendue  réforme,  et  confond  les 
ministres  de  Genève,  qui  s'étoient  élevés  contre  sa  doctrine.  «Qu'est-ce  que  la  reli- 
gion de  Tétat,  leur  dit>il?  C'est  la  sainte  reformation  évangclique.  Voilà  sans  coil^ 
tredif  (les  mnfs  bien  sonnants.  Mais  qu'est-ce  à  Genève  aujourdTiui  que  la  sainte  ré- 
format ion  o\angejique?  Le  saurie&r-vous,  monsieur,  par  hasard  ?  £n  ce  cas  je  tous 
en  fidtôtc.  Quant  à  moi<  je  l'ignore.  J'avois  cru  le  savoir  ci-devant  ;  mais  je  me  ttvok» 
|H»s  ainsi  que  bien  d'aotres  pins  savants  que  moi  sur  foot  antre  point,  cl  non  tk/b^ 
Ignorante  sur  celui-là. 

»  Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de  lEelise  romaine,  ib  l'accusèrent  d*er^ 
leur,  ei,  pour  oorneer  cette  erreur  dans  sa  sonroe,  ils  donnèreni  ii  rEcritnre  un  antre 
•en»  que  cdd  que  rEctiae  lut  donnoit.  O9  leur  demanda  de  ^pdle  mlonlé  ils  t'écar- 
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loient  ainsi  de  la  doctrine  reçue.  Ils  dirent  que  cVtoit  de  leur  autorité' propre,  de  celle 
(U  leur  raiion.  Ils  dirent  que  le  sens  de  la  Bible  éiant  intelligible  et  clair  à  tous  les 
Imai—ta  ce  ^«i  élott  4o  nl«t ,  dMCon  ëtoit  j  u  com  pètent  de  la  doctrine ,  et  pou- 
mit  interpffAor  k  Biblt  ^  «n  est  la  règle ,  selon  son  e$prit  particulier;  que  tPO»c*MB^ 
eordoient  ainsi  sur  les  c)ioses  cMudcUca,  ct^MCcilcaiiir  leaqucUcs  ila  Dt  ponrroioU 
f'accorder  ne  i*étoient  point. 

•  Votlà  éonc  Tesprit  particulier  établi  pour  unique  interprèle  de  ITcrStore  ;  -voilà 
Tautoritc  de  l'Église  rejctre  ;  vcilà  charun  mis  pour  la  doctrine  sous  sa  propre  juri- 
diction. Tels  sont  lesdeux  points  fondamentaux  de  la  réforme.  Bcconnoitre  la  Bible 
pour  rëgle  de  sa  croyance,  et  n'admettre  d*aotre  interprète  du  sens  de  la  Bible  que 
M».  Cet  deux  points  combinés  forment  le  principe  sur  lequel  lesdareticAS  reTonnés  se 
sont  séparés  de  TF-^lise  romaine,  et  ils  ne  poavoîent  moins  faire  sans  tomber  en  con- 
tradiction :  car  quelle  autorité  interprétative  auroient-ils  pu  se  réserver ,  aprc»  avoir 
rejeté  celle  du  corps  de  TEglise? 

M  IVlais,  dira-t-on,  comment  sur  un  tel  principe  les  rélbrmcs  ont-ils  pu  se  réu- 
nir? Comment ,  voulant  avoir  chacun  leur  façon  de  penser,  ont-ils  fait  corps  contre 
l'Église  catholique?  lis  le  dévoient  faire  :  ils  se  reunissoient  en  ceci ,  que  tous  recon- 
■OMtoient  cheenn  d*eax  comme  ju^e  compétent  poor  loi-mème.  Ils  toléraient ,  et 
ils  dévoient  tolc'rer  toutes  les  interprétations  liors  une  ,  savoir  celle  q'jî  ùle  la  liberté 
des  interprétations.  Or  cette  unique  interprétation  qu'ils  rcjetoienl  etoii  celle  des  ca- 
tholiques, ils  dévoient  donc  proscrire  de  concert  Bonté  seule,  qui  les  proscrivoil 
également  tons.  La  diversité  même  de  leurs  &çons  de  penser  mirtOQt  le  reste  étoît 
le  lien  commun  qui  les  unissait.  Cctoimt  autant  de  petits  états  ligués  contie  une 
£rande  puissance ,  et  dont  la  confédération  générale  n'ôtoit  rien  à  l'indépendanoc 


»  Yinlà connaent  la  réfimuition  évangélique  s'est  établie  ,  et  voilà  comment  elle 
doit  se  conserver.  Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus  ^mncl  nombre  peut  être 
proposeeà  tous,  connue  la  plus  probable  et  la  plus  autoriice.Le  souverain  peut  lurme 
h  rédiger  en  fiMnoule  et  la  preaerire  fc  ceux  qo^îl  charge  d^enteigner ,  parce  qu*îl  fintt 
quelque  ordre ,  quelque  règle  dans  les  instructions  publiques,  et  qu'au  fond  l'on 
ne  ^ènç  en  ceci  la  liberté  rlc  ptrsonne,  puisque  nul  n'est  forcé  d 'enseigner  malgré 
lui  ;  mais  il  ne  s'eusuit  pas  de  ià  que  les  particuliers  soient  obliges  d'admettre  preci- 
■ément  ces  interprétations  qtt*on  leur  dcnne  et  cette  doctrine  qu*on  leur  enseigne. 
Chacun  en  demeure  seul  juge  poi^r  lui-mcmc ,  et  ne  leccnnoît  en  cela  d'autre  a»i- 
torilé  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  instructions  doivent  moins  £7.er  le  choix  que 
nous  devons  faire  que  noos  mettre  en  état  de  bien  choisir.  Tel  est  le  véritable  esprit 
de  la  réformation,  tel  en  est  le  vrai  fondement.  La  raison  particulière  y  prononce,  en 
tirant  la  foi  de  larè^le  commune  qu'elle  t  lablit ,  savoir  rPIvangile  ;  et  il  est  tellement 
de  l'essence  de  la  raison  d'ctre  libre,  que  quand  elle  voutiroit  s'asservir  à  l'autorité  , 
cela  ne  dépendrait  pat  d'elle.  Portes  la  moindre  atteinte  à  ce  prinripe ,  et  tout  Vé» 
vangelisrne  croule  à  l'instant.  Qu'on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  deiîoiîc 
suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de  quelqu'un ,  dés  demain  je  me  fais  ca« 
tholique,  et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme  moi. 

»  Or,  la  libte  interprétation  de  l'Ecriture  emporte  non-seulement  le  droit  dW 
expliquer  les  passages ,  cliacun  selon  son  sens  particulier  ,  mais  celui  de  rester  dans 
le  doute  sur  ceux  qu  on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  comprendre  ceux  qu'on 
trouvr  incomprébeosibles.  Yoîlà  kdnnt  dediaque  fidèle,  droit  sur  lequel  ni  les  pas- 
tenrs  ni  les  magistrats  n*ont  rien  à  ▼oir.Pourvu  qu*on  respecte  toute  la  Bible  et  qu^oa 
•  amwde  sur  If^  points  capitaux ,  on  vit  selon  la  rerormationévangéliqiie.Leseraiait 
des  bourgeois  de  Genève  n'emporte  rien  de  plus  que  cela. 

»  Or»  fe  vob  àéjjk  vos  docteurs  triompher  sur  ces  points  capitans ,  et  préUndi* 
que  j«  écarte.  Doucement,  messieurs  ,  de  grâce  ;  ce  n*est pas enoora de atei 
qu'il  s'agit ,  c'est  de  vous  :  sachons  d'abord  quels  sont ,  scion  vous ,  ces  points  capi- 
taux ,  sachous  quel  droit  vous  avez  de  me  contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les  vois  pas, 
et  oà  feol^ire  vous  ne  les  vojec  pas  yous-roânes.  KVublies  point,  s^  vous  piaf  t , 
kaeiBaéomer  vosdécisi«is  pour  lois  e^eit  vous  écarter  delà  sainte  réfennatioii 
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cvatigélique ,  c'ttt  en  ébranler  les  vrêis  fondements  }  c'est  vous  qui  |>ar  U  loi 
(cx  punition» 

1»^  religion  prolestante  cst4olrrantc  par  pcncîiie,  elle  Cil  tolértntacMentielIe^ 

ment,  elle  l'est  autant  qu'il  est  pnssihle  de  î'f'tre,  puisque  le  seul  do{*me  qu'elle  ne 
tolère  pas  est  c<;mi  de  rintuieraucc.  Voilà  l'insurmontable  barrière  qui  nous  scnare 
descauoliques,  et  qui  réunit  les  autrescommunioas  entre  elles  :  chacniie  nfpet&t  men 
Ut  «otnt  comme  étant  dans  rerreur,  mais  nnUa  M  regwde  «m  ne  doit  iv^utder  ottle 
trreur  comme  un  obstacle  au  salut. 

l^s  reformes  de  nos  jours  ^  du  moins  les  ministres,  ne  connoissent  pas  ou  n'ai- 
ment plus  leur  religion.  8'ils  TaToioit  connue  et  aimée,  à  la  publication  de  mon 
livre  ils  aurc:ent  poussé  de  concert  un  cri  de  joie ,  ils  se  seroient  to;is  unis  avec  moi 
qui  u  attaquoijS  que  leurs  adversaires  ;  mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur  propre 
cause  que  de  soutenir  la  mienne  ;  avec  leor  ton  niiblement  arrognn  t ,  avec  leur  ra^ 
de  chicane  et  d'intolérance ,  ils  ne  savent  plus  ce  qn^ils Croient ,  ni  ce  qu'ils  veulent , 
ni  ce  qu'ils  disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de  mauvais  valets  de  prêtres,  qui 
les  servent  moins  par  amour  pour  eux  que  par  baineoimtre  moi.  Quand  ils  auront 
bien  disputé ,  bien  cbamaillë,  bien  ergoté,  bien  prononcé,  tont  au  uni  de  leur  petit 
tiiompbe ,  le  cierge  romain ,  qui  maintenant  rit  et  les  laisse  faire ,  viendra  itB  ckassef 
arme  d'arj^uments  ad  honiinern  sans  réplique ,  f  t  les  hatUmt  de  leurs  propres  armes, 
il  leur  dira  :  Cela  va  bien  ,  mais  a  présent  vlez-vuus  de  là,  méchants  intrus  tjue 
VOUS  êtes  y  vous  n'avez  iramilie  ijue  pour  nous.  Je  reT>cns4  mon  sujet. 

»  L'F{;Hsc  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir  ,  comme  reformée,  aucune  pro- 
fession de  loi  précise,  articulée ,  et  commune  à  tous  ses  membres.  6i  l'on  vouloit  en 
•voir  une ,  en  cela  même  on  bicsseroit  laltbertéévaogelique ,  on  renonccroit  au  prin-> 
ripe  de  la  réformation ,  on  violcroit  la  loi  de  l'état.  Toutes  les  ïiglises  protestantes 
qui  ont  dressé  des  formules  de  profession  de  foi ,  tous  les  synodes  qui  ont  déterminé 
des  ^>oiuts  de  doctrine  ,  n'ont  voulu  que  prescrire  aux  pasteurs  celle  qu'ils  dévoient 
enseigner ,  et  cela  éloit  bon  et  convenaole.  Mais  si  ces  'ÈBon*  et  ces  synodes  ont  pré-* 
tendu  faire  plus  par  ces  ibrmules,  et  prescrire  aux  fidèles  ce  qu'ils  dévoient  croire; 
alors  par  de  telles  décisions  ces  assemblées  n'ont  prouvé  antre  chose ânoa  qu'elles 
ignuroicut  leur  propre  religion. 

»  L^glise  de  Genève  paroissoit  depuî»  long  temps  s^dctvter  moins  qjuektmlres 
du  véritable  esprit  du  christianisme.  Cl  C*cst  sur  cette  trompeuse  apparence  que  j'ho> 
norois  ses  pasteurs  d'eloges  dont  Je  les  crovois  dignes;  car  mon  intention  n  eloit  a«- 
turcment  pas  d'abuser  le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces  ministres,  jadis 
si  coulants  et  devenus  tout  à  coup  si  rigides ,  chicaner  sur  Torthodoxie  d'un  laïque  , 
et  laisser  la  leur  dans  line  si  scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande  si  Jdsus^ 
Christ  est  Dieu ,  ils  n'usent  repondre  ;  on  leur  demande  quels  mystères  ils  admettent^ 
ik  n^osent  répondre.  Sorqooi  donc  répondront-ils,  et  quels  seront  les  artidcs  {bndft« 
mentaux ,  difiiitenis  des  miens ,  sur  Icsquèb  ils  venicm  qu*on  se  décide,  aii  ceos-lii 
n*y  sont  pas  compris? 

w  Un  philosophe  jet  te  sur  eux  un  coup  d'œil  rapide;  il  les  pénètre,  il  les  voit  aiiens , 
sodnîens;  ille  dit,  et  pense  leur  faire  honneur  :  niaif  il  ne  voit  pas  qu'il  exjpose 
leur  intérêt  temporel ,  la  seule  chose  qui  généralement  décide  ici-M»  de  k  fin  da 
liommes. 

M  Au:>iilùl  alarmés ,  effrayés ,  ils  s'assemblent,  ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  ne 
savent  à  quel  saint  se  vouer  ;  et  après  force  consultations ,  ddibérationa ,  conférences, 
le  tout  aboutit  à  un  amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non  ,  et  auquel  II  e„<.l  aussi 
peu  possible  de  rien  compicndre  qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais.  Ladoctiina 
orthodoxe  n'esi-elle  pas  bien  claire ,  et  ne  la  voilà-t-il  pas  en  de  sûres  nuiins? 

»  Cependant,  parce qu*un  d^entreeuz  coutpiUnt  locee  plaisanteries  scolastiqnat 
aussi  bénignes  qu  dégantes,  pour  juger  mon  christianisme,  ne  craignit  pas  d'abjurer 
le  sien  ;  tout  charmés  du  savoir  de  leur  confrère ,  et  surtout  de  sa  logique ,  ils  avouent 
son  docte  ouvrage ,  et  l*en  remerdeat  jmt  une  députation.  Ce  sont ,  en  vérité ,  do 
singulières  gens  que  messieurs  vos  mioistrcsl  On  ne  sait  ni  ce  qu'iU  croient  ni  c« 
qu  ib  ne  croient  pas;  on  ne  sait  'pMsnêmc  ce  qn^ils  font  semblant  de  rroire  :  kiif 
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«eule  manière  d'établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des  autres...  Au  lieu  de  sVxpli- 
quer  sur  la  doctrine  qu*on  leur  impute,  ils  pcn.scitt  donner  le  ciMo^g^  aux  autre* 
Églises  en  cherchant  querelle  à  leur  propre  dcfcmcur;  ils  veulent  |kroovcr  pv  lent 
in^atitude  (]ii'iLs  rr.ivoicnt  p;\s  lK'r.uindÂaM«aoillS,  etcTonatMiiuiiitrar  mit  or 
tliodoxcs  eu  se  montrant  persécuteurs. 

»  De  tout  «ci  Je  conclus  qu'il  n'«t  fn  M  de  dire  en  quoi  consiste  à  Genève  au- 
jourd'hui la  sainte  réformalioïk.  Tout  ce  qu'on  peut  .i vanter  de  certain  sor  cet 
ticU 

romaine 
votre 

que 

NOIE  XV.  — CATB0UGIT<. 


(Page  45a). 

lLacatbo1idtrf  derEf||liMeataonntiiv4Hw1ittf.  Ploticnrs  saints  traitant  de 

la  eatholidië ,  distinguent  une  triple  universalité  :  universalité  de  temps ,  en  ce  que 
l'Eglise  a  toujours  subsiste  et  qu'elle  suljsistcra  toujours  jusqu'à  la  lin  des  siècles; 
universalité  de  doctrine,  en  ce  q^t  l'i^j^lise  enseigne  toutes  les  vérit<;s  que  Jésus- 
Christ  a  apportées  à  la  terre;  universalité  de  lieux ,  en  ce  que  TEf^lise  est  répandue 
par  tout  le  monde....  C'est  de  cette  troisirmr  e-ipi-cc  «I'uni\ crsalilc  qu'il  s'agit  ici... 

11  y  a  plusieurs  distinctions  à  faire  sur  runivcrsaliié  ou  catliolicitc  de  l'Eglis& 
Nous  distinguons  d'ahord  rnniversaltlé  physique  et  l'universalité  morale.  La  pre- 
mière est  celle  qui  comprend  tous  Uvs  p-ïys  de  la  terre  sans  exception  ;  la  seconde, 
celle  qui  s'étend  dans  la  plus  "jrandc  partie  des  rcf^ions  connue';.  Ce  n'est  que  ôt 
cette  seconde  qu'il  est  question  ici.  C'est  l'établissement  de  notre  Eglise  dans  la  ^lun 
glande  partie  des  régions  connnes,  qui  lôrme  ,  selon  nous ,  sa  catholicité ,  et  qui  est 
une  preuve  de  sa  divine  origine.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus,  et  en  ce  point  no'jis 
suivons  la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  qu'il  soit  npccssriirp  à  la  calliolicite  de  l'Eglise 

Sue  la  totalité  des  habitants  des  pays  où  elle  acte  introduite  s'y  soit  soumise,  llsuf- 
t  qu'il  y  ait  dans  ces  régions  un  nombre  notable  de  catholiques ,  pour  qu'elles  fas- 
sent partie  de  la  catholinté.  (Saint  Augustin  contra  Creuon,^  (lib.  4iC.  6lt  74*) 
D'après  cette  observation,  il  est  nécessaire  d'entendre  les  oracles  sacros  qui  annoncent 
la  diffusion  de  l'fciglisesur  toute  la  terre  dans  un  sens  moral  ;  et  cette  interprétation 
est  conforme  à  la  manière  ordinaire  de  s'exprimer  des  auteurs  saerÀ.  Ainn  nous  K-* 
sons  dans  Jérémie  ,  que  tous  les  royaumes  de  la  terre  étoient  sous  la  puissance  de 
Nabuchodonosor  (  c.  34  »  S '  )  '  Daniel ,  que  le  troisième  royaume  ,  qui  de- 
voit  être  celui  d'Alexandre,  coramanderoit  à  toute  la  terre  (  c.  il ,  .  89.  )  ;  dans 
saint  Luc,  qu'il  fut  publié  un  cdit  de  l'empereur  Auguste  ,  pour  faire  1«  dénombre- 
ment de  tout  l'univers  (  c.  1 1  ,  y .  i .  )  ;  dans  saint  F  ml ,  que  la  foi  del'Eglisa  do 
Rome  est  célèbre  dans  tout  le  monde.  (  Kom. ,  c.  x  ,  J^.  8.  ) 

Une  autre  distinction  essent  elle  à  faire  est  entre  runiversafitë  successive  H  Tonî^ 
vCTsalitë  actuelle.  Nous  croyons  que  l'Eglise  de  Jésiu^^hrisl  doit  avoir  successive- 
ment la  catholicité  phvsique  et  totale  :  c'est-à-dire  que,  dans  \out  le  coïirs  des  siècles, 
il  n'y  aura  pas  un  pays  habité  sur  la  terre  où  la  vraie  foi  n'ait  clé  annoncée  «  et  où 
Dieu  n'ait  eu  ses  adorateurs  en  vérité,  et  conformément  au  enlte  qu'il  a  prescrit. 
C'est  ainsi  que  nous  entendons  l'oracle  de  Jésus-Chriiit  que  je  rapporterai  inccssam^ 
ment ,  sur  la  prédication  de  son  Evangile  dnns  tout  l'univers.  Mais  ce  n'est  pas  parmi 
nous  un  point  de  doctrine  certain ,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doive  être  dans  au- 
cun temps  physiquement  et  totalement  universelle,  en  sorte  ou'il  n'y  ait  pins  sur  la 
terre  que  des  catholiques.  Nous  ne  voyons  pas  q  ie  ce  genre  d  universalité  lui  ait  été 
promis  par  Jésus-Christ.  Ce  peut  è^re  l'objet  de  nos  désirs  ,  même  de  nos  espéranoes, 
mais  non  de  notre  foi.  Au  reste  ,  la  catholicité  successivement  totale ,  que  nou«  re- 
gardons comiM  dmal  èm  une  qualité  do  la  mi«  Eglise ,  ne  peut  pas  én  prémilée 
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comme  une  de  ses  notes,  pu; «qu  elle  nVst  pas  artucllement  visible.  Ainsi  ce  n*C5f 
pu  «le  celle-là  que  je  parlerai  ici  ;  je  ne  donnerai  commi'  note  dislinctive  de  l'Eglise 
que  son  universalité  actuelle  ,  telle  que  nous  la  voyons,  telle  que  Tont  vue  tous  les 
îîges  :  c'csl-à-dire,  je  le  répète  ,  son  universalité  inorale. 

Re{*ardant  la  catliolicile  comme  un  caractère  accorde'  à  la  vt^ritable  Eglise,  pour 
la  discerner  des  autres  communions  chrétiennes,  nous  dislinf^uons  encore  sa  catho- 
licité absolue  et  sa  cathulicilc  relative;  cVsl-à-dire,  la  diflu^iion  ,  Tètendue  de  TE- 
glixe  de  Jésus-Christ  considérée  en  elle-mome  ,  cl  son  étendue,  sa  diffu.sion  ,  com- 
parée h  ceîle  <les  sectes  séparées  d'elle.  Nous  pensons  que ,  quoiqu'il  puisse  y  avoir 
des  pays  oii  la  vraie  foi  n'ait  pas  pénétré,  et  m«'mc  quelques-uns  dont  elle  soit  po- 
«itivemcnt  bannie,  cependant  elle  est  et  elle  duit  être  en  tout  temps  plus  répandue 
que  chacune  des  Eglises  fausses  ,  et  que  cette  diffusion  plus  grande  est  un  des  carac- 
tères auxqui^U  on  diùt  la  rcconnuitrc  et  la  distin^^uer  d'elles. 

IVapros  ces  observations,  je  réduis  à  deux  points  principaux  la  notion  de  la  catho- 
licité,  considérée  co*nmc  caractère  de  l'Eglise  véritable.  Elle  consiste  en  ce  que 
I.  TEglise  de  Jésus-Christ  soit  répandue  actuellement  dans  la  plus  grande;  partie  drs 
régions  connues  ;  a.  qu'elle  soit  constamment  plus  répandue  que  chacune  des  oom~ 
munions  qui  la  combattent.  Telle  est  notre  doctrine  

Les  preuves  de  la  catholicité,  telle  que  nous  l'entendons  ,  se  tirent  de  l'Ecriture  , 
que  les  protestants  prétendent  être  la  règle  de  leur  foi ,  et  des  Pcres  des  premiers 
siècles,  dont  ils  reconnoisscnt  que  la  doctrine  a  été  pure. 

Dans  l'ancien  Testament ,  la  propagation  de  l'Egiise  de  Jésus-Christ  sar  toute 
la  terre  est  prédite  par  une  mullitudc  d'oracles  des  plus  clairs.  Je  me  borne  à  en 
rapporter  quelques-uns. 

Les  protestants  professent  comme  nous  que  c'ctoit  de  Jésus-Christ  et  de  sa  relîgioa 
que  Dieu  disait  à  Abraliam  :  2'o«/«  /«  nuttanx  df  ta  terre  seront  bénies  dnnsvotie 
race.  (  Gen. ,  c.  la,  S •  ^  et  18  :  c.  26  ,  ."V  .  4  ;  c.  38 ,  1/  .  )  Or  ,  ils  conviennent 
aussi  avec  nous  que  les  bcuédiclions  de  Dieu  ne  sont  que  pour  ceux  qui  sont  dans 
son  Eglise;  et  qu'il  ne  les  accorde  point  aux  membres  d'Eglises  qu'il  réprouve. 
Toutes  les  nations  doivent  donc  ,  selon  la  prophétie  de  Dieu  même ,  entrer  ddiisson 
^giise. 

Xics  protestants  appliquent  axissi ,  de  même  que  nous  ,  au  Messie,  ces  paroles  des 
psaumes  -.  Dermmdez-moi ^  et  je  vous  donnerai  les  nations  pour  he'ritage,  ei  les 
extrémités  de  Ut  terre  pour  possession....  Il  dominera  d'une  mer  jusqu'à  l'autre  y 
et  du  jleme  jusqu'aux  bornes  de  l'uni^rs.  Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront  : 

toutes  les  nations  lui  obéiront  Tous  les  confins  de  In  terre  se  convertiront  au 

Seij^eur:  toutes  les  familles  des  nations  seront  en  adoration  devant  lui.  (  Ps.  a  , 
J^.  8  ;  ps.  71  ,       8,  2X  ;  ps.  21.  }/.  18.  )  Peut-on  dire  que  les  Eglises  fausses,  qui 

Erofcsscnl  une  doctrine  contraire  à  celle  de  Jésus-Christ ,  soient  sa  possession  et  sc>n 
éritage,  tandis  qu'il  les  rejette;  qu'elles  lui  obéissent,  elles  qui  sont  en  révolte 
contre  lui  ;  qu'elles  se  convertissent  à  lui ,  en  s'éloignant  et  en  l'olFensant?  Il  n'y  a 
que  de  ïa  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  dont  tout  cela  peut  être  dit.  C'est  elle  qui  est 
ton  royaume  sur  la  terre,  qui  obéit  à  ses  préceptes,  qui  est  convertie  à  lui.  Or,  d'a<* 
près ce^  prophéties,  cette  Eglise  doit  comprendre  toutes  les  nations,  se  soumettre 
tous  les  rois,  s'étendre  jusqu'aux  bornes  de  l'univers. 

C'est  encore,  selon  les  protestants,  Jésus-Christ  qu'Isaïe  avoit  en  vue,  lorsqa'in- 
spiré  de  l'Esprit  saint  il  disoit  :  C'est  peu  que  tu  sois  mon  sers'iteur,  pour  ranimer 
1rs  tribus  de  Jacob  et  convertir  la  lie  d'Israël;  voilà  que  je  t'ai  établi  la  lumière 
des  nations,  pour  que  tu  portes  le  salut  qui  vient  de  nwi  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre....  Le  Seigneur  a  prépare  son  samt  bras  aux  yeux  de  toutes  les  natnms: 
et  fouies  les  bornes  de  la  terre  verront  le  salut  de  notre  Dieu.  (  Is. ,  c.  49  «  ^  •  ^  î 
c.  5a  ,  10.  )  Le  prophète  .innonce  que  le  salut  doit  être  porté  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre  ;  donc  ,  d'après  ses  oracles  ,  l'Egiise  dans  laquelle  seule  peut  se  trouver 
le  salut  doit  y  être  étendue  :  or,  les  protestants  admettent  comme  nous  le  prinri^e 
qu'il  n*j  a  de  salut  que  dans  la  véritable  Eglise  ;  donc  la  véritable  Eglise  doit  s  6- 
tendre  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 
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Nouilisoiis  dans  Malachic  unccclébre  proplictic  que  les  prolestant5entendent  ainsi 
que  nous  de  la  relijjion  Je  Jcsus-Chrisl.  Je  ne  mets  plus  en  vous  ma  volonté ,  dit  le 
Seigneur  des  armées,  et  je  ne  recevrai  plus  de  dons  pur  vos  mains;  car  du  le\/arit 
jusifu'au  couchant^  mon  nom  est  glorifie  parmi  les  nations,  et  dans  tous  les  lieux 
on  offre  et  on  mcrifie  eu  mon  nom  une  offrande  pure.  (G.  i ,  ^.  lo,  1 1 .  )  C'est  du 
levant  an  couchant  que  doit  être  glorifie  Je  nom  du  Seigneur;  c'est  dans  tous  Ici 
lieux  que  doit  lui  être  présentée  une  olfrande  pure  ;  donc  son  Eglise  doit ,  du  levant 
au  coucliant ,  s'étendre  en  tous  lieux  ;  car  je  n'imagine  pas  iju'ou  soutienne  que  Dieii 
tienne  son  nom  glorifie  par  les  Eglises  ennemies  de  la  foi ,  et  qu'il  accepte  comme 
pures  les  offrandes  qu'elles  lui  font. 

Ces  prophéties  de  l'ancien  Testament ,  si  claires  et  si  positives  en  elles-ra»mes  , 
pour  annoncer  la  future  diilusiun  «le  l'Eglise  dans  toutes  les  nations,  deviennent  plus 
démonstratives  encore  par  ra^iplicatiou  que  Jésus-Christ  en  a  faite  à  cet  objet ,  et 
parce  qu'il  a  déclaré  que  c'est  dans  ca  sens  qu'elles  doivent  être  entendues.  Ce  fut 
dans  une  des  apparitions  qui  suivirent  sa  rûurrection ,  et  que  rapporte  saint  Luc  , 
que  montrant  à  ses  apôtres  l'accomplissement  dans  sa  personne  des  oracles  de  la  loi 
de  Moïse,  drsprophelfs  et  des  psaumes  ,  il  ajouta  :  jlirisi  il  a  été  écrit ,  et  amsi  il  a 
fallu  tpiele  Christ  souffrit  et  ressuscitât  le  troisième  jour  d'entre  les  nwrts,  et  ifu'en 
son  nom  la  pénitence  et  la  remission  des  pèches  fussent  prêchees  dans  toutes  les  na- 
tions ,  en  commençant  par  Jemsaiem.  (  Luc.  ,  c. 24  ,  y .  44  »  4^  i  4^»  47-  )  C'est 
doQc  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  apprend  que,  si  nous  voyons  son  Eglise  éten^ 
duc  sur  toute  ta  terre  ,  c'est  une  suite  des  oracles  qui  l'avoient  annoncé  ;  c'est  lui- 
incme  qui  nous  fournit  contre  les  protestants  ce  raisonnement.  Son  Eglise  est  où  la 
placent  les  prophètes,  et  où  après  eux  il  la  place  lui-même  ,  dans  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Donc  toute  Eglise  qui  n'existe  que  dans  quelques  natioas  n'e^t  pas  l'E- 
glise de  Jésus-Christ. 

Le  nouveau  Testament  n'est  pas  moins  positif  que  l'ancien.  Outre  les  paroles  de 
Jésus-Christ  que  je  viens  de  rapporter  d'après  saint  Luc ,  nous  le  voyons  dire  à  ses 
upûtres  ,  tantôt  :  Cet  Evangile  du  ntyaume  sera  prêché  dans  tout  l'unii/ers,  pour 
servir  de  témoignante  à  toutes  les  nations  :  et  alors  viendra  la  consommation;  tantôt  : 
toute  puissance  m*a  ete  donnée  dans  te  ciel  et  sur  la  terre.  Ailes  donc^  enseignes 
fl/ins  toutes  les  nations ,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils^  et  du  Saint- 
Esprit  ;  leur  enseignant  à  observer  tout  ce  tjue  je  vous  ai  commande  ;  tantôt  :  A/^ 
lez  dans  le  monde  entier  :  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature;  tantôt  :  Vous  rece- 
vrez la  vertu  de  l'Esprit  saint  qui  descendra  sur  vous ,  et  vous  me  servirez  de 
témoins  dans  Jérusalem,  dans  Ut  Judée,  dans  la  Samarie ,  et  Jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre.  (  Matth.,  c.  a4 ,  ^ .  i4*»  c.  28,  y.  18  ,  19,  20.  Marc,  c.  16 ,  y'.  \  6. 
Act.,  c.  I  o.  )  D'après  ces  passages,  réunissons  quelques  principes  qui  porte- 
ront jusqu'à  l'évidence  notre  dogme  de  la  catholicité. 

I.  Il  est  évidemment  prescrit  aux  apôtres  ,  dans  ces  textes,  de  prêcher  l'Evangile 
a  toutes  les  nations  du  monde.  Cette  mérité  est  si  évidente  à  In  seule  inspectiiin  des 
paroles  du  Sauveur  qu'il  seruit  ridicule  d'entreprendre  de  la  prouver. 

a.  En  ordonnant  à  ses  apôtres  de  prêcher  sa  loi  à  toutes  les  nations,  Ji^us-Clirist 
les  chargcoit  d'y  établir  son  Eglise.  Cette  vérité  est  la  conséquence  immédiate  de  la 
précédente,  et  est  également  claire.  L'Eglise  étant  composée  de  ceux  qui  font  pro- 
fession de  la  vraie  foi  ;  donner  aux  apôtres  lu  mission  de  planter  dans  tous  les  pays  la 
vraie  foi ,  c'étoit  leur  ordonner  d'y  établir  l'Eglise.  Ils  ne  pouvoieat  pas  faire  l'un 
sans  l'autre. 

3.  Les  apôtres  ont  formé  l'Eglise  comme  leur  divin  maître  leur  avoit  ordonné. 
Jamais  les  protestants  ne  les  ont  accusés  d'avoir  manque  à  ses  préceptes.  Ils  font  pro- 
fession de  les  référer  comme  de  saints  personnages.  Us  leur  attribuent  même  la  préro- 
gative de  rinfaillibilité. 

4-  1^  apôtres  ont  donc  fondé  l'Eglise  dans  toutes  les  nations  ,  du  moins  autant 
qu'ils  l'ont  pu  de  leur  vivant  ;  et  certes  ils  l'avoient  établie  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  contrées.  L'histoire  de  leur  prédication  en  est  la  preuve.  Nous  lisons  dans  l'E- 
vangile de  saint  Mîirc  qu'ils  prêchèrent  partout,  (c.  26  ,  V .  2u.)  Saint  Paul  ditaux 
i.  c* 
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Rumains  que  lui  el  ses  collègues  oni  rrçu  lagmie  de  l'apo&toUU^pourfairt  obéir  A 
ia  fiti  toutes  les  nations  au  nom  de  Jesu&-CArtttf  (c.  l ,  ^ .  5.  )  au  Colimicns ,  que 
ta  parole  véritable  de  l'Emn^ile  est  parvemie ,  non-seulement  à  eux  ,  mais  dans 
tout  le  monde;  tju'elle fructifie  et  y  croît  chaque  ipur  ;  et  que  TEvangile  qu'iU  oal 
entendu  a  été  prêché  à  toute  créature  qui  est  Ànt  le  cîiL  (  c.  l ,  J^.  5 ,  6 ,  03.^ 

S«La  vërîtamn  F.glM>e»t  celle  que  les  «pâtrei  ont  Candé»  diaprés  le  yréopu  aftlm 
maître.  Les  protestants  ne  contesteront  pas  non  pltis  cettp  vérité. 

6*  Donc  la  vraie  Eglise  est  celle  que  l'on  vuii^iiniverÂcileuieat  étendue*  Je  ne  oon- 
foif  pet  cornaient ,  forcéi  de  convenir  de  toutes  la  autres  propoôtion»,  noi  advcÉ^ 
•aires  pourront  pier  celle-là. 

Ainsi  nous  voyons  la  catholicité,  c'est-à-dire  ,  la  (llfFusion  univ  welle  «le  l^glîse, 

E édite  par  les  prophéties,  prescrite  par  Jesus-Cliri^l ^  cllecluee  par  les  apùtrcs.  Que 
uIf-ÎI  de  plus  pour  y  croire  ?••• 

Ce  qiûconfirmenotre  doctrine  sur  la  catholicité,  c^estque  lesensque  nous  donnons 
ans  passages  de  TEcriture  est  fixé  par  la  manière  dont  les  ont  entendus  les  Pères  de^ 
ptODÏnrs  temps,  les  uns  disciples  immédiat!»  ou  presque  immédiats  des  apôtres,  le» 
antres,  disciples  de  oeui-là,  et  qui  ont  fleuri  dans  les  sâédcs  dont»  delViTcu  des  pio- 
tcstants ,  la  foi  étoit  pure  et  la  doctrine  saine. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  les  livres  saints  le  mot  cathoUtjue  employé  ;  mais  qou> 
le  trouvons  appliqué  à  TEglise  de  Jesus-Ghrist  dès  le  temps  qui  a  immédiatement 
suivi  les  apôtres.  Le  symbole  qui  porte  leur  nom  atteste  la  croyance  à  la  sainteEglisr 
eaihoiitjue.  Saint  Ignare,  évoque  d'Aiitioche  et  mnrtyr,  qui  avoit  été  disciple  Je 
saint  Jean,  et  oui  avoit  vu  Jesus-Ghrist  dans  sa  chaire ,  dit  que  là  est  i'Egliic  calho  ' 
îiqoe  oik  «t  Jéras^Christ.  (Ep.  ad  Smymenses^  n.  8.)  Vépître  de  FE^ise  èm 
Snrnrne ,  au  sujet  du  martyre  de  saint  Pulycarpe ,  son  évèque ,  est  adressée  à  rEglise 
de  Dieu  qui  est  à  Phiinmèle  ,  et  à  tous  les  diocPie«de  la  sainte  Eglise  catholique  dans 
toui  les  lieux  ,  et  on  y  lit  que  ce  saint  évéqucrccoui  mande  dans  ses  prières  TEglisc 
eatholiqoe  répandncdans  tont  runiven,  toémsque  Bedesiat  ealhoUem  per  wnfowm 
mhem  diffusa  inentionemfecf, il.  {Ta\s^.  itist.  eccles.^  lib«4*  ^P*  Nous 
TOJOas  dans  cette  épître  deui choses  réunies:  la  catholicitéde PEgtise,  et  son  étendue 
m  toute  la  terre  }  ce  qui  montre  que  dès  lors,  c'est-a-dire,  daiu  le  tem^s  qui  a 
itmnédiatement  soîvi  les  apdtres,  non^enleineot  on  dislinguoit  TEglise  de  Dieu 
par  letître  de  ciÂholique,  mais  quW  loi  douioîtee  oomàraiaondeladiffiaeiiwi 
universelle. 

Saint  Justin  suit  immédiatement  les  disciples  des  apôtres ,  qui  lui  avuient  enseigné 
la  doctrine  de  leur  maître.  ArgumeniantcontreTryphon  qui  4loit  juif,  il  lui  prouve, 

Ekf  le  textf  de  jVIalarhie  que  ]^ai  rapporté,  que  les  juiis  ne  sont  plus  le  peuple  de 
ieu.  D*abord,  lui  dit-il,  votre  nation  n*est  point  répandue  du  levant  au  couchant, 
et  il  y  a  des  paysoà  Pon  ne  vmt  habiter  aucun  des  vôtres.  Mais  ensuite ,  ajoute-t-il , 
il  n^y  a  auom  penple  ,  aoîl  Grec ,  soit  barbare ,  quel  que  soit  son  nom ,  quelles  que 
soient  ses  mœurs  et  ses  eoatomes ,  dans  lequel  il  ne  soit  adressé  des  prières  à  Dieu  le 
Père ,  an  nom  de  Jésus  crucifié.  (  Dial.  cum  Trjph, ,  n.  X 1 7 .)  C'est  à  un  juif,  il  est 
vrai ,  et  non  à  on  hnétique ,  que  Justin  propose  ce  raisonnement  ;  maïs  le  principe 
de  son  raisonnement  est  applicable  aux  hcrcliques  comme  aiu  juifs.  Ce  principe  est 
que,  d'après  l'oracle  de  Malachie  ,  la  vraie  doctrine  ,  le  vrai  peuple  de  Dieu,  doi- 
vent cire  répandus  dans  tous  les  pa^s.  Ainsi ,  selon  ce  Père ,  toute  doctrine  qui  n'a 
nas  cette  diiTusio»,  toute  société  qui  n*a  pas  c^te  ëteodne,  ne  sont  pas  bdodriiieel 
PEglîse  de  Dieu. 

Saint  Irénée  étoit ,  comme  saint  Justin  ,  disciple  des  Pères  apostoliques ,  ayant  ct^ 
instruit  par  saint  Polycarpe.  Il  dit,  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  contre  k* 
kéeâmt  l'Egt  ise  est  répandue  p;ir  toute  la  terre  et  y  conserve  la  fol.  (lib.  i ,  cap* 
I ,  n.  I  et  a  ;  lib.  3 ,  cap.  2 ,  n.  8  :  lib.  4  ,  «'ap.  a6,  n.  i.)Ce  n'ctoit  certainement  pas 
des  sectes  hérétiques  que  parloii  ce  saint  docteur;  il  les  excluoii  mémo  certainement , 
ptuaque  c*éloît  contre  elles  qu'il  ëcrîvoit ,  et  qu'il  laisoit  valoir  l'universelle  diffusion 
de  iTglise,  conservatrice  delà  vraie  foi. 

âeiàt  Çij^rien,  danssdn  traité  de i'Utùtt  de  i'£§iise,  établit  ap^i  sa  cathoUeiltf 
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(tM5  le  Êtns  que  nous  entcadotu ,  en  disant  quVIle  conserve  son  unit<< ,  quoiqu'elle 
soît  répandue  dans  tous  les  pays.  Il  la  représente  i-clairéc  de  ia  lumière  du  Seigneur  « 
féfmmàuAMBnytm  dam  tout  Tu  ni  vers.  U  la  compare  *a  un  arbre  qui  étend  set  ra« 
meaux  sur  toute  la  tcm.  Il  pcnsoil  donc,  comme  les  Pères  qui  Tavoient  précédé, 
qu'une  prcrogativt  der£||;lis«  de  Jésus-Christ  est  de  sVtendrc  dans  toutes  les  ré- 

5 ions  :  et ,  par  «me  conséquence  néceasaire ,  il  ik*auroit  pas  reconnu  comme  l'Eglise 
e  Jésus-Cbrist  celle  dans  qui  il  n'auroîl  pas  vu  celte  diffusion. 
Saint  Pacien  qui ,  dans  le  inome  temps  que  saint  Cypiieii,  combattoit  comme  li.l 
les  novatiens,  dit  que  «  TE^^Iise  est  un  corps  plein ,  solide,  déjà  répandu  dans  tout 
m  Tunivcn.  a»  (  Epist.  3.  ) 

Dins  lenédasuirint ,  saint  Cyrille  de  Jérasalem ,  dans  une  de  ses  catéchèses,  «•> 
pliquant  ces  paroleiidu  symbole  :  Je  crois  la  sainte Eglisi-  catholique,  dit  ;  «l'Eglise 
M  est  appelée  catholique  ou  universelle  ,  parce  qu'elle  est  répandue  dans  tout  Tuni- 
»  xtrt ,  depuis  une  eslrénitë  de  la  terre  jusqu'à  rantre.  »  Voilà  une  dé&ùtion  de  la 
raiholicilc-  procisc  et  absolument  conforme  à  la  nôtre,  Kt  il  faut  observer  que  c'est 
ilansun  ouvrage  fait  pour  l'instruction  des  simples  fidèles,  où  les  expressions  doivent 
être  simples  et  très-exactes.  Un  peu  plus  bas,  ce  même  Père  comparant  l'autorité 
temporelle  à  celle  de  l^Egli&e  ,  y  nipt  cette  différence ,  qae  les  souverains ,  distribués 
en  différents  lieux,  trouvent  dans  les  .'imites  de  leurs  ('lais  des  bornes  à  leur  puis- 
sance, mais  que  la  sainte  £elisc  catholique  seule  juuit  d'une  puissance  illimitée,  et 
dans  tout  l*iioivcf».  (  Gaftcmsi  i8 ,  n.  a3  et  a; .  ) 

Quelque  temps  auparavant ,  au  concile  de  Çiicée ,  Arius  et  Euzocius  avoient  pré- 
senté une  profession  de  foi.  «  Nous  croyons,  y  est-il  dit ,  une  Eglise  catholique  de 
M  Dieu,  qui  s'étend  des  premiers  fondements  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  U 
M  terre.  Nous  avons  reçu  celte  1<»  des  saints  Evangiles,  le  Seigneur  ayant  dit  k  se* 
w  disciples  :  Aile*  ,  tt  enseignes  toutes  les  nations.  »  (  Soc  raies ,  Hist.  Eccles. , 
1.  I ,  c.  26.  )  Ainsi ,  catholiques  et  hérétiques,  tous,  dans  ces  premiers  siècles ,  pro- 
*essoient  comme  un  article  de  foi  que  l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  prérogative 
de  runiverselle  diffiosion. 

A  la  fin  (lu  même  siècle,  deux  p;randes  lumières  de  l'Eglise  d'Afrique,  saînt 
Optât  et  saint  Augustin ,  prouvoieiit  aux  donatistes  que  leur  secte  n'étoit  pas  la 
v^itable  Eglise ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  catholique,  c'est-à-dire,  universdlëaicikt 
répandue. 

c  Nous  avons ,  leur  dit  saint  Optât ,  a  de'montrer  ce  que  nous  avons  promis 
M  ^ue  nous  établirions  :  quelle  est  cette  Eglise  que  Josus-Christ  appelle  sa  colombe 
1  et  son  épouse.  Vous  dites  qu'dle  est  en  vous  seuls.  Apparemment  que,  dane  votre 

•  OBgncîla  vousvonsattribuesspëcialcmcntUis^Mitctç!;  eusortequc  l'Eglisesoit  où  vous 
»  voulex,  et  ne  soit  point  où  vous  ne  voulea  pas.  Ainsi,  pour  qu'elle  puisse  être  cher. 
»  vous,  dans  une  petite  partie  de  l'Afrique,  dans  k  coin  d'uue  petite  région,  elle  ne 
M  son  iMS  avec  nous  dans  une  autre  partie  de  TAfrique ,  elle  ne  sera  pas  dans  lit 
»  Espagnes,  dans  les  Gaules,  dans  l'Italie ,  où  vous  n'êtes  point.  »  Le  saint  docteur 
fait  encore  l'cnumifration  d'un  grand  nombre  de  pays ,  où  il  n'y  a  point  de  donatis» 
tes,  et  d'où  ils  excluent  l'Eglise ,  et  il  poursuit  ainsi  :  «  0&  sera  donc  la  proprié^  du 
»  nom  decaAolî^e,  puisque  l'Eglise  est  appelée  catholique  pana  qn*elle  est  raiion- 

nable  et  répandue  partout  ?  car,  si  vous  la  resserres  ainsi  à  votre  volonfé  dans  un 

•  lieu  étroit ,  si  vous  lui  ôtez  toutes  les  nations,  oùsera  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  naé- 
w  rité?  Où  sera  ce  que  lui  a  pronm  volontairement  son  Père,  lui  disant  dans  le  psanm«> 
»  seeood  :  Je  vous  donnerai  les  naUont  en  kâùagtf  tt  1»  bornes  de  la  terre  pour 
»  w>/>r /70ss«s/t>n  ?  Pourquoi  enfreignez-vous  une  telle  prooMMi,  en  sorte  que  l'é- 
u  tendue  de  tous  les  royaumes  soit  mise  par  vous  comoie  dam  «ne  prison  f  Pourquoi 

voolm-vous  opposera  cette  libéralité  pourquaî*oombattçH<vons  lesméritaadu  Sau- 
veur  ?  Permettei  M»  Fib  de  pcoiéder  ce  qui  lui  a  été  accordé.  Permettez  au  Pèrt 
».  d'accomplir  ses  promesses.  De  quel  droit  posez-vous  des  borne*  ,^  tracez,-vous  des 
M  limites?  Quand  Dieu  le  Père  accorde  au  &uveur  toute  la  terre,  nen  n  est  excepté 
^  dans  aucune  partie  de  h  tenre.  Toute  la  terre  «vct  ses  nations  est  la  posseMondtt 
a  Christ.  9  Saint  Optât  lépèie  «nsuile  b  Icsit  du  fwvne  Moond»  •!  lappprtt 
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celui  quci'ai  cite  du  psaume  solxante-onxc.  (Dr  Sr/iism.  Donat.,  lib.  u.c.  i.  )  Il 
ne  peut  rien  y  avoir  de  pliis  formel  que  ce  texte  pour  établir  que  la  vraie  Eglise  m» 
celle  que  Ton  voit  répandue  sur  toute  la  terre;  que  cette  prérogative  lui  a  été  accordé» 
par  son  divin  fondateur ,  et  qu'elle  lui  est  essentielle.  I*»  clarte  évidente  de  ce  passage 
me  dispense  d'en  rapporter  d'autres  où  saint  Optât  établit  le  même  principe. 

Saint  Augustin,  dans  son  traité  de  l'Unité  de  rjF^/i'i/*,  contre  les  donatistcs,  traite 
ex  professa  lA  question  de  la  catholicité  ,  cl  démontre,  par  beaucoup  de  textes  de  la 
îuiinte  Ecriture,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  celle  qui  s'étend  sur  toute  la  terre. 
Il  comracnc«ïpar  l,i  Genèse ,  rapporte  la  promesse  faite  à  Abraham ,  que  toutes  les 
nations  seront  bénies  dans  son  rejeton  ;  prouve  que  ce  rejeton  est  Jésus-Christ  ;  mon- 
tre que  la  promesse  a  été  renouvelée  à  Isaacetà  Jacob  :  «  Donnez- nous,  conclut-il, 
■»  cette  Eglise,  si  clic  est  parmi  vous:  montrez  que  vous  êtes  en  communion  avec  tou- 
«  (es  les  nations  que  nous  voyous  mainteiianl  bénies  dans  ce  rejeton.  Donncr-la ,  ou , 
■»  déposant  votre  erreur ,  reccvez,-la,  non  pas  de  moi,  mais  de  celui-là  même  dans 

•  qui  toutes  les  ïiations  sont  bénies.  »(C.6,  n.  l4.) 

«  Que  lit-on  dans  les  prophètes?  ajoute-t-il.  Combien  sont  nombreux ,  combien 

•  sont  évidents  leurs  témoignages  au  sujet  de  l'Eglise  répandue  dans  toutes  les  nations, 
»  sur  toute  la  tcric  î  Qu'Isaïc  nousdiscoù,  pariiT»c  révélation  divine,  il  a  vu  d'avance 
>»  l'Eglise ,  afin  que ,  dans  les  paroles  de  celui  qui  prédisoit  l'avenir,  noiîs  vovions  ce 
»  qui  Tiaintenant  est  devenu  présent.  »  Il  produit  plusieurs  textes  de  ce  prophète,  et 
il  (ait  voir  combien  ils  prouvent  clairement  l'étendue  universelle  de  l'Eglise.  «  Que 
»  celui  qui  l'osera  ,  reprend-il  ,  contredise  ;  mais  que  celui  qui  ne  l'osera  pas,  csprre 
»  en  Jésus-Christ  avec  toutes  les  nations  ,  et  ne  se  sépare  pas  de  l'unilé  des  peuples 
»  qui  espèrent  en  lui  !  <iu,  s'il  s'en  est  écarté,  qu'il  revienne,  afin  de  ne  pas  périr.... 

•  Qui  est-ce  qui  est  assez  souïd,  aNsez  insensé,  assez  avcnjçlc  d'esprit,  potir  oser  par- 
>»  Jir  contre  des  témoignages  si  évidents?..  Que  peut-on  exigi-r  de  plus  clair  ?  Yovcz 
»  dans  un  seid  prophète  combien  d'oracles,  quelle  est  leur  clarlé  :  et  cependant  on 
>•  résiste,  on  contredit,  non  un  homme  ,  mais  l'Esprit  de  Dieu,  et  la  plus  évidente 
»  vérité.  Et  cependant ,  ceux  qui  se  glorifient  du  titre  de  «'hreliens  envient  la  gloire 
»  du  Christ,  et  ne  veulent  pas  qu'on  croie  accomplies  les  choses  qui  ,  si  lon{»-temps 
»  avant  ,  «voient  été  prédites  de  lui  ,  lorsqu'elles  sont  ,  non  plus  prédites  mais  mon- 
»  trécs  ,  mais  vues,  mais  possédées.  »>  (  Jbid.^  c.  7,  n.  i5,  ïf),  19.  ) 

Saint  Augustin  oppose  ensuite  aux  donatistcs  les  psaumes,  el  spécialen)cnl  le 
second  et  le  soixante-onzième.  Après  en  avoir  rapporté  les  passages  :  «  Voilà,  dit-il , 
»  que  dans  les  psaumes  est  manifestée  l'Eglise  répandue  dans  tout  l'univers  ,  sur  la- 
»  quelle  repose  la  gloire  de  son  souverain...  Que  répondront  à  ce  que  je  viens  de  rap- 
»  porter  des  propnètcs  et  des  psaumes  au  sujet  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  qui  est 
>»  répandue  dans  tout  l'univers,  ceux  qui  aiment  mieux  la  combattre  avec  perver- 
»  site,  que  de  communiquer  avec  elle  en  se  corrigeant?  »  (C.  8  et  9,  n.  aa 
et  a3.  ^ 

De  1  ancien  Testament  le  saint  docteur  passe  au  nouveau.  Il  en  cite  des  passages 
que  j'ai  rapportés.  Sur  celui  de  saint  Luc,  il  oppose  aux  donatistcs  le  raisonnement 
que  j'ai  fait  plus  haut ,  que  Jésus-Christ  lui-même  a  appliqué  à  l'universelle  diffu- 
sion de  s«n  Eglise  les  passades  de  la  loi ,  des  prophètes  et  des  psaumes.  Sur  le  pas- 
sage des  ac\<'5  des  apôtres  ,  jl  dit  que  l'on  y  voit  le  commencement  de  l'Eglise  dans 
Jérusalem  .  d^ms  la  Samarie  ,  et  sa  propagation  successive  dans  toutes  le^  nations.  Il 
prouve  par  les  t*its  et  par  l'énumeration  de  beaucoup  de  pays,  où  la  vraie  foi  étoit 
déjà  portée  de  son  temps  ,  et  il  résume  ainsi  :  «  11  nous  a  été  annoncé  que  l'Eglise 
>»  scroit  sur  toute  la  terre.  Le  Seigneur  lui-même  a  atteste  que  cela  étoit  prédit  dans 
»»  la  loi,  dans  les  prophètes  et  dans  les  psaumes.  lia  prophétisé  qu'elle  conimenceroit 
w  par  Jérusalem  ,  et  qu'elle  se  répandroit  sur  toutes  les  nations.  Il  a  prédit  à  ses 
»  apôtres  ,  lorsqu'il  est  remonté  dans  les  cieux ,  qu'ils  scroient  ses  témoins  dans  Jc- 
»  rusalem  ,  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusque  dans  toute  la  terre.  Les 
»  faits  se  sont  conformés  à  ses  paroles.  Comment ,  ayant  commencé  par  Jérusalem  , 
»  et  de  là  s'étant  accrue  dans  la  Judée  et  la  Samarie,  et  ensuite  sur  toute  la  terre, 
■  l'Eglije  s'y  agrandit-elle  maintenant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  possède  le  reste  des 
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»  nations  oh  dte  n'cxtsic  pas  encore? Le  témoignaj^  des  saintes  Ecrî turcs  le  montre 

•  poiitiveroent.  Qoioooque  ^^nf^clise  autrement,  qu^il  scit  anathème.  Or,  celui-là 
»  évangélise  autrement ,  qui  dît  que  l'Eglise  a  péri  dans  le  rwte  du  monde ,  et  sub- 

*  aistc  dans  la  «eule  Afrique,  et  dans  le  parti  de  Donat.  >•  Jbid» ,  cap.  lo ,  n.  a5, 
et  c.  Il, n.  a^,  cf  ) 

n  rânlla  évidemment  de  Hms  ces  passa^  tirés  du  seul  t  raiié  de  l'Unité  de  i'M^ 
glistf  que  non-seulement  ce  saint  docteur  e'toit  dans  les  mêmes  principes  que  nous 
sur  la  catholicité,  mais  que,  pour  les  prouver,  il  emplojoit  les  mcroes raisonnement» 
qve  IMMM*  liCS  pfcnvcs  dont  nous  combattons  les  protcilenti  font  celki  dont  il  léfo- 
toit  let  dmatistes.  Les  hérétiques  modernes,  ^totir  iroir  leur  condamnatioii ,  n*ent 
qu'à  voir  ce  qui  a  été  opposé  aux  hcrétique-s  anciens. 

£t  nous  voyons  de  plus  que,  dans  la  célèbre  conférence  de  Cartlia^  »  entre  les 
catboli^acs  et  les  donatistcs ,  les  donatistcs  faisoient  consister  la  catholicité,  non  dans 
la  réunion  de  Tuniversalitc  des  nations,  mais  dans  la  plénitudedes  sacrements  (f/tn^., 
coU.  cum  Donat. ,  dies  3  ,  c.  3 ,  n.  3  )  :  ce  qui  ne  s^ éloigne  pas  beaucoup  du  système 
protestant.  Mais  ils  furent  combattus  par  lesévc^ues  catholiques  ,  qui  produisirent 
ws  textes  eonvaiucants  de  VEcrituresnr  la  difibaon  mivcisellede  l  Eglise.  Les 
natistcs  aon-sculement  ne  voulurent  pas  discuter  celte  question  ,  mais  ils  n*osrrent 
pas  Tabordcr.  11  se  rabattirent  à  soutenir  que  TEglise  de  Jésos-Christ  n'est  composée 
que  des  hommes  yertueux ,  et  ne  eomprend  pas  U»  pédienn  :  (  Ibid.,  c.  6  ,  ^.  lo. ) 
ce  qui  est  encore  une  prétention  des  protestants. 

Voilà  une  chaîne  d'autorités  qui  embrasse  et  qui  unit  ensemble  tous  les  temps 
écoulés  depuis  la  promesse  faite  à  Abraham.  Il  en  résulte  évidemment  que  la  vnie 
Eglise  deJésas-Quristdoit,  par  son  institution,  «'étcndin  sur  toute  la  terre.  Rw* 
voyons  cette  étendue mnveisule  prédite  dans  TMicîeBMlM,  par  unenohitiiifedV 
racles ,  commandée  par  Jesos-Cnrist  à  plusieurs  reprises ,  exécutée  pxr  ses  apôtres 
autant  qu'ils  l'ont  pu ,  réalisée  peu  après  eux  ,  et  des  les  premiers  temps  du  chris- 
tienisme ,  levendî^éè  par  les  saialt  doeleHCS  cranne  un  signe  de  le  vérité  de  Irar 
Eglise  et  de  la  fausseté  des  communions  sénerées.  Comment ,  en  admettant  tontes 
ces  autorités ,  peuvent-ils  refuser  d\  croire?  Selon  eux,  l'Ecriture  est  infaillible  :  de 
leur  aveu ,  les  Pères  des  premiers  siècles  n'étoient  point  dans  l'erreur.  Comment 
done  pca%ent-ils  w  soustraire  à  l*cnseifncmeut  unanime  de  tons  les  livres  sacrés  el 
de  tous  ces  saints  personnages  ?  ^  Le  cardinal  de  la  Laeeroe  IMwiftiUfom  turi» 
^fiises  eaUtoUgues etpntù^tutêtt,  toan.  a,cli.d* 
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